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PRÉFACE 


€e  pclil  livre  pourrait  aussi  bien  être  intitule  : 
7n/ro</wc/ion  à l’hiitoire  de  /■'raMce;c*cst  à la  France 
qu'il  almutit.  Kt  le  patriotisme  n’est  pour  rien  en 
cela.  Dans  sa  profonde  solitude,  loin  «le  toute  in- 
fluence d’école,  de  secte  ou  de  parti,  l’auteur  arri- 
vait, et  par  la  logique  et  par  rhisloire,  â une  même 
Cfoielusion  : c'est  (|Ue  sa  glorieuse  patrie  est  désor- 
mais le  pilote  du  vaisseau  de  l'iiumanilé.  Mais  ce 
vaisseau  vole  aujourd'hui  dans  l’ouragan;  il  va  si 
vite,  si  vite,  que  le  vertige  prenil  aiiv  plus  rennes, 
et  que  toute {Hiilriiie  en  est  oppressée.  One  puis-je 


dans  ce  beau  et  terrible  mouvement?  Une  seule 
chose  : le  comprendre  ; je  l'essayerai  du  moins.  Mais 
il  part  de  haut  et  de  loin;  ce  ne  serait  pas  trop  de 
l'histoire  dn  monde  pour  expliquer  la  France,  l'eut- 
être  aurai-je  le  temps  d'exposer  ailleurs  ce  que  je 
ne  puis  qu'indiquer  aujourd’hui.  Je  voudrais,  dans 
ce  rapide  passage,  oblciiir  quelques  moments  du 
lourhillon  qui  nous  entraîne,  seulement  ce  qu'il  en 
faut  pour  l’observer  et  le  décrire;  qu’il  in’eniporle 
après,  et  me  brise  s’il  veut! 

Paris,  avril  1S51. 
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Avec  le  monde  a commence  une  guerre  qui  doit 
flnir  arec  le  monde , cl  pas  avant  ; celle  de  l'homme 
contre  la  nalorc,  de  l’esprit  contre  la  matière,  de 
la  liberté  contre  la  fatalité.  I/hisloirc  n’est  pas  autre 
chose  que  le  récit  de  cette  interminable  lutte. 

Dans  les  dernières  années,  la  fatalité  semblait 
prendre  possession  de  la  science  comme  du  monde. 
Elle  s'établissait  paisiblement  dans  la  philosophie 
cl  dans  l'histoire.  La  liberté  a réclamé  dans  la 
société;  il  est  temps  qu’elle  réclame  aussi  dans  la 
science.  Si  celte  introduction  atteignait  son  but. 
l’histoire  apparaîtrait  comme  rétcrnclle  protesta- 
tion, comme  le  triomphe  progressif  de  la  liberté. 

Sans  doute  la  liberté  a ses  limites;  je  ne  songe 
|vas  à les  contester  : je  ne  les  sens  que  trop  dans 
l'action  absorbante  de  la  nature  physique  sur 
l’homme,  mieux  encore  au  trouble  que  ce  monde 
ennemi  jette  en  moi.  Eh  ! qui  n'a  pas  cent  fois,  au 
milieu  des  menaces  et  des  séductions  dont  il  nous 
obsède,  maudit,  nié  la  liberté?...  Elle  #e  meut 
pourtant,  comme  disait  Galilée  ; en  moi , quoi  que 
je  fasse,  je  trouve  quelque  chose  qui  ne  veut  pas 
céder,  qui  n’accepte  le  joug  ni  de  l'homme,  ni  de 
la  nature,  qui  ne  se  soumet  qu'à  la  raison,  à la  loi, 
qui  ne  connaît  point  de  paix  entre  soi  cl  la  fatalité. 
Dure  à jamais  le  combat!  il  constitue  la  dignité  de 
l'homme  et  l'harmonie  même  du  monde. 

Et  il  durera,  ii’cn  doutons  pas.  tant  que  la  volonté 
humaine  se  roidira  contre  les  influences  de  race  et 
de  climat;  tant  qu’un  Byron  pourra  sortir  de  l'in- 
dustrielle  Angleterre  pour  vivre  en  Italie,  et  mourir 
en  Grèce;  tant  que  les  soldats  de  la  France  iront, 
au  nom  de  la  liberté  du  monde,  camper  indilTé- 
rcmmcnl  vers  la  Vistule  ou  vers  le  Tibre  *. 

Ce  qui  doit  nous  encourager  dans  celte  lutte  sans 

* Ceci  était  écrit  en  Janvirr  1830.  Je  n’ai  pas  en  le 
courage  de  reflacer. 


fin,  c’est  qu'au  total  la  partie  nous  est  favorable. 
Des  deux  adversaires,  l'un  ne  change  pas,  l'autre 
change  et  devient  plus  fort.  La  nature  restela  mémo, 
tandis  que  chaque  jour  l'homme  prend  quelque 
avantage  sur  elle.  Les  Alpes  n'ont  pas  grandi,  et 
nous  avons  frayé  le  Simplon.  La  vague  et  le  vent 
ne  sont  pas  moins  capricieux,  mais  le  vaisseau  à 
vapeur  fend  la  vague  sans  s’informer  du  caprice  des 
vents  et  des  mers. 

Suives  d’orient  en  occident,  sur  la  route  du  soleil 
et  des  courants  magnétiques  du  globe,  les  migra- 
tions du  genre  humain;  observez -le  dans  ce  long 
voyage  de  l’Asie  à l’Europe,  de  l'Inde  à la  France, 
vous  voyez  à chaque  station  diminuer  la  puissance 
fatale  de  la  nature,  et  l'inflaence  de  race  cl  de  climat 
devenir  moins  tyrannique.  Au  point  de  départ, 
dans  rindc,  au  berceau  des  races  et  des  religions. 
tàe  toomb  of  the  worUl,  l'homme  est  courbé,  pro- 
sterné sous  la  toute-puissance  de  la  nature.  C'est 
un  pauvre  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  faible  et 
dépendante  créature,  gâté  et  battu  tour  à tour, 
moins  nourri  qu'enivré  d'un  lait  trop  fort  pour  lui. 
Elle  le  tient  languissant  et  baigné  d’un  air  humide 
et  brûlant,  parfumé  de  puissants  aromates.  Sa  force, 
sa  vie,  sa  pensée,  y succombent.  Four  être  multi- 
plié à l'excès  et  comme  dédaigneusement  prodigué, 
l’homme  n’en  est  pas  plus  fort;  la  puissance  de  vie 
et  de  mort  est  égale  dans  ces  climats.  A Bénarès, 
la  terre  donne  trois  moissons  par  an.  Une  pluie 
d'orage  fait  d’une  lande  une  prairie.  Le  roseau  du 
pays,  c'esl  io  bambou  de  soixante  pieds  de  haut; 
l'arbre,  c'esllcfiguicrindicnqui,  d’une  sculeracine, 
donne  une  forêt.  Sous  ces  végétaux  monstrueux 
vivent  des  monstres.  Le  tigre  y veille  au  bord  du 
fleuve,  épiant  rhippupolamc  qu'il  atteint  d'un  bond 
de  dix  toises  ; ou  bien  un  troupeau  d'éléphants  sau* 
vages  vient  en  fureur  à travers  la  forêt,  pliant, 
rompant  les  arbres  à droite  et  à gauche,  ('.ependant 
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des  orages  épouvantables  déplacent  des  montagnes, 
et  le  cboléra-inorbus  moissonne  les  hommes  par 
millions. 

Ainsi,  rencontrant  partout  des  forces  dispropor- 
tionnées, l'homme  accablé  par  la  nature  n'essaye 
pas  de  lutter,  il  sc  livre  à elle  sans  condition.  II 
prend  et  reprend  encore  cctle  coupe  enivrante  où 
Siva  verse  à pleins  bords  la  mort  et  la  vie;  il  y 
boit  à longs  traits;  il  s'y  plonge,  il  s’y  perd;  il  y 
laisse  aller  son  être,  cl  il  avoue,  avec  une  volupté 
sombre  et  déses|)créc , que  Dieu  est  tout , que  tout 
est  Dieu  , qu'il  n'est  rien  lui-méinc  qu’un  accident, 
un  phénomène  de  cette  unique  sul)stance.  Ou  bien, 
dans  une  patiente  et  ficrc  immobilité,  il  conteste 
l'existence  à celte  nature  ennemie,  et  sc  venge  par 
la  logique  de  la  réalité  qui  l’écrase. 

Ou  bien  encore,  il  fuit  vers  l'Occident,  et  com- 
mence vers  la  Perse  le  long  voyage  et  l'afFranchis- 
sement  progressif  de  la  liberté  humaine. 

» Kn  Perse , dit  le  jeune  Cyrus  dans  Xénophon, 
l'hiver  cl  l'cté  existent  en  même  temps.  » Un  air 
sec  et  léger  dégage  la  tète  des  (>csanles  vapeurs  qui 
l'alourdissaient  dans  l’iiide.  La  terre,  aride  à la 
surface,  cache  dans  son  sein  mille  sources  vives 
qui  semblent  appeler  l’industrie  agricole.  Ici,  la 
liberté  s’éveille  et  sc  déclare  par  la  haine  de  l'état 
précédent:  les  dieux  dcPIndc  devjeniienldesdfrei, 
des  démons  ; les  sacrées  images  sont  désormais 
des  idoles;  plus  de  statues,  plus  d’art.  Ainsi  sc 
présente  dès  son  origine  le  génie  iconoclaste  des 
peuples  héroïques.  A celle  divinité  multiple  qui, 
dans  la  confusion  de  ses  formes  inlinies,  prosti- 
tuait l'esprit  à la  matière;  à ccUc  sainteté  impie 
d’un  monde  dieu,  succède  le  dualisme  delà  lumière 
pure  et  iiilelligcnic,  de  la  lumière  immonde  et 
corporelle.  La  première  doit  vaincre,  cl  sa  victoire 
est  le  but  marqué  à l’horome  et  au  monde.  La  reli- 
gion s’adressant  à l'hoinine  intérieur,  le  sacerdoce 
n’apparalt  que  pour  montrer  son  impuissance.  Les 
sectateurs  du  magisme  fêtent  annuellement  le 
massacre  des  mages.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  la 
patience  de  l'Indien,  qui  ne  sait  se  venger  de  son 
oppresseur  qu'en  se  tuant  sous  ses  yeux. 

La  Per$ee$t  le  commencement  de  la  liberté  dans 
la  fatalité,  La  religion  choisit  scs  dieux  dans  une 
nature  moins  matérielle,  mais  encore  dans  la  na- 
ture : c’est  la  lumière,  le  feu,  le  feu  céleste,  le 
soleil.  L'Azerbidjaii  est  la  terre  de  feu.  La  chaleur 
féconde  et  homicide  des  bords  de  la  Caspienne  rap- 
pelle rinde,  à laquelle  nous  croyions  avoir  échap|)é. 
Le  sciilimcnl  de  l'inslabilUé  universelle  donne  au 
Persan  une  iiidiflereiice  qui  enchaîne  son  activité 
naturelle.  La  Perse  est  la  plus  grande  route  du 
genre  humain;  les  Tarlarcs  ü'un  côté,  les  Arabes 
de  l’autre,  tous  les  (H.’uples  de  l'Asie  mit  logé. 


chacun  à son  tour,  dans  ce  caravanséraL  Aussi 
les  hommes  de  ce  pays  n’uiit  guère  pris  la  peine 
d’élever  des  constructions  solides.  Dans  la  moderne 
Ispahan,  comme  dans  l'antique  Dabylonc.  on  bâtit 
en  brique;  les  maisons  sont  de  légers  kiosques, 
des  pavillons  élégants , esfM'ces  de  lentes  dressées 
pour  le  passage;  on  n’habilc  point  celle  de  son 
père;  chacun  s'en  bâtit  une,  qui  meurt  avec  le 
propriétaire.  Ils  ne  gardent  pas  même  d'aliments 
pour  le  lendemain  ; ce  qui  reste  le  soir,  on  le  donne 
aux  pauvres.  Ainsi,  à son  premier  élan,  l'activité 
humaine  retombe  découragée  et  expire  dans  l’in- 
dilTérencc.  L'homme  cherche  l'oubli  de  soi  dans 
l’ivresse.  Ici  l’enivrement  n'est  point,  comme  dans 
rinde,  celui  de  la  nature;  l’ivresse  est  volontaire. 
Le  Persan  trouve  dans  le  froid  opium  les  rêves 
d'une  vie  fantastique , et , à la  longue , le  repos  de 
la  mort. 

La  liberté  humaine,  qui  ne  meurt  pas,  pour- 
suit son  affranchissement  de  l’Égypte  à la  Judée , 
comme  de  l’Inde  à la  Perse.  V Égypte  est  le  don  du 
Aï/;  c’est  le  fleuve  qui  a apporté  de  l'Éthiopie,  non- 
seulement  les  hommes  et  la  civilisation,  mais  la 
terre  clle-niéme.  Le  grand  Albuquerque  conçut, 
au  seizième  siècle,  le  projet  d'aiièanlir  l'Égypte.  11 
suffisait  pour  cela  de  détourner  le  Nil  dans  la 
mer  Rouge  ; le  sable  du  désert  eût  bientôt  enseveli 
la  contrée.  Tous  les  étés,  le  fleuve,  descendant 
des  monts  inconnus,  vient  donner  la  subsistance 
annuelle.  L’hoinroc  qui  assistait  à cette  merveille 
précaire , à laquelle  tenait  sa  vie  même , était  d’a- 
vance vaincu  par  la  nature.  La  génération , la 
féc(»ndilé,  la  toute-puissante  Isîs  domina  sa  pensée, 
et  le  retint  courbé  sur  son  sillon.  Cependant,  la 
liberté  trouva  déjà  moyen  de  sefairejour;  l’Égypte, 
comme  l'Inde,  la  rattacha  au  dogme  de  l’immor- 
talité de  Tàmc.  La  personnalité  humaine,  repous- 
sée de  ce  inonde,  s’empara  de  l'autre.  Quelque- 
fois, dans  celte  vie  même,  clic  se  souleva  contre 
la  tyrannie  des  dieux.  Les  deux  frères  Chéo|)S  cl 
Gbéphrem,  qui  défendirent  les  sacrifîces , et  furent 
maudits  des  prêtres,  passent  pour  les  fondateurs 
des  Pyramides,  ces  tombeaux  qui  devaient  éclipser 
tous  les  temples.  Ainsi,  le  plus  grand  monument 
de  ce  monde  fatal  de  l'Égypte  est  la  protestation  de 
rhuinanilé. 

Mais  la  liberté  humaine  ne  s’est  point  reposée 
avant  d'avoir  atteint  dans  sa  fuite  les  montagnes 
de  la  Judée.  Elle  a sacrifie  les  viandes  et  les  oignons 
de  l’Égypte,  et  quitté  sa  riche  vallée  pour  les  ro- 
ches du  Cédron  et  les  sables  de  la  mer  Morte.  Elle 
a maudit  le  veau  d’or  égyptien,  comme  la  Perse 
avait  brisé  les  idoles  de  l'imle.  Un  seul  dieu,  un 
seul  (cinple.  Les  juges,  puis  les  rois,  dominent  le 
sacerdoce,  llcii  cl  Samuel  veulent  faire  régner  le 
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préire,  et  n*y  parviennent  pas.  Les  chefs  du  peuple 
sont  les  forts  qui  raffranchissenl  de  l'étranger  ; un 
Gédéon  et  ses  trois  cents; un  Aod , qui  combat  des 
deux  mains  ; un  Samson , qui  enlève  sur  ses  épaules 
les  portes  des  villes  ennemies  ; un  David,  qui  n’he- 
site  point  k manger  les  pains  de  proposition.  Et  à 
côté  du  génie  héroïque,  le  sacerdoce  voit  la  liberté 
humaine  lui  susciter  un  plus  formidable  ennemi 
dans  l’ordre  môme  des  choses  religieuses.  Les 
voyants,  les  prophètes  s'élèvent  du  peuple,  et 
communiquent  avec  Dieu  sans  passerpar  le  temple. 
La  nature,  chez  les  Perses,  prolongeait,  non  sans 
combat,  son  règne  dans  la  religion  ; elle  est  détrônée 
chez  les  juifs.  La  lumière  elle^méme  devient  ténè- 
bres à l'avénement  de  l'esprit;  la  dualité  cède  à 
Tunité.  Pour  ce  petit  monde  de  runitécldePcsprit, 
un  point  suffit  dans  l'espace,  entre  les  montagnes 
et  les  déserts.  Il  n'est  place  dans  l'Orient  que  pour 
le  maudire.  11  entend  avec  une  égale  horreur  re- 
tentir par-dessus  l'âpre  Liban  les  chants  voluptueux 
d'Âstarlé,  et  les  rugissements  de  Muloch.  Qu'au 
Midi  vienne  la  horde  errante  de  l'Arabe,  sans  de- 
meure et  sans  loi,  Israël  reconnaît  Ismaël  pour 
son  frère  , mais  ne  lui  tend  pas  la  main.  Périsse 
l'etranger;  la  ville  sainte  ne  s’ouvrira  pas.  Il  lui 
suflit  de  garder  dans  son  tabernacle  ce  dépôt  sans 
prix  de  l’unité,  que  le  monde  reviendra  lui  deman- 
der à genoux,  quand  il  aura  commencé  son  oeuvre 
dans  l'Occident  par  la  Grèce  et  par  Rome. 

Si,  dans  l'histoire  naturelle,  les  animaux  d'ordre 
supérieur,  l'homme,  le  quadrupède,  sont  les  mieux 
articulés,  les  plus  capables  des  mouvements  divers 
que  leur  activité  leur  imprime;  si,  parmi  les  lan- 
gues, celles-là  l'emportent  qui  répondent  par  la 
variété  de  leurs  inOexions,  par  la  richesse  de  leurs 
tours,  par  la  souplesse  de  leurs  formes,  aux  be- 
soins inûnis  de  rintelligencc , ne  jugerons -nous 
pas  aussi  qu'en  géographie,  certaines  contrées  ont 
été  dessinées  sur  un  plan  plus  heureux,  mieux  dé- 
coupées en  golfes  et  ports,  mieux  limitées  de  mers 
et  de  montagnes , mieux  percées  de  vallées  et  de 
fleuves,  mieux  articuiéss,  si  je  l'ose  dire,  c'est-à- 
dire  plus  capables  d’accomplir  tout  ce  qu’en  voudra 
tirer  la  lil>erté.  Notre  petite  Europe,  si  vous  la 
comparez  à l’informe  et  massive  Asie , combien 
n'annonce-t-elle  pas  à l’œil  plus  d’aptitude  au  mou- 
vement? Dans  les  traits  même  qui  leur  sont  com- 
muns, l’Europe  a l’avantage.  Toutes  deux  ont  trois 
péninsulcsau  midi,  l'épais  carré  de  l’Espagne  eide 
l’Arabie,  la  longue  arête  de  l’Italie  et  de  l’indostan, 
avec  leur  grand  fleuve  au  nord , et  leur  Ile  au  midi  ; 
enfln,  ce  tourbillon  d’Iles  et  de  presqu'îles  qu’on 
appelle  ici  la  Grèce,  là-bas  la  seconde  Inde.  Mais 
la  triste  Asie  regarde  l’Océan,  l'iiiûni;  elle  semble 
attendre  du  pôle  austral  un  continent  qui  n'est  pas 


encore.  Les  péninsules  que  l'Europe  projette  au 
midi,  sont  des  bras  tendus  vers  l’Afrique;  tandis 
qu’au  nord  elle  ceint  ses  reins,  comme  un  athlète 
vigoureux,  de  la  Scandinavie  et  de  l'Anglelerrc. 
Sa  tète  est  à la  France,  scs  pieds  plongent  dans  In 
fécotule  barbarie  de  l'Asie.  Remarquez  sur  ce  corps 
admirable  les  puissantes  nervures  qui  se  prolon- 
gent des  Alpes  aux  Pyrénées,  aux  Crapaks,  àrilé- 
mus;  et  celte  imperceptible  merveille  de  la  Grèce 
dans  la  variété  heurtée  de  ses  monts  et  de  ses  tor- 
rents, de  ses  caps  et  scs  golfes,  dans  la  multipli- 
cité de  ses  courbes  et  de  ses  angles , si  vivement  et 
si  spiritucUementaccentués.  Regardez-la  en  face  de 
la  ligne  immobile  et  directe  de  l'uniforme  Égypte  ; 
elle  s'agite  et  scintille  sur  la  carte,  vrai  symbole 
de  la  mobilité  dans  notre  mobile  Occident. 

L’Europe  est  une  terre  libre  : l’esclave  qui  la 
touche  est  affranchi  ; ce  fut  le  cas  pour  l'humanité, 
fugitive  de  l’Asie.  Dans  ce  monde  sévère  de  l'Oc- 
cidcnl,  la  nature  ne  donne  rien  d'clle-méine  ; elle 
impose  comme  loi  nécessaire  l'exercice  de  la  liberté. 
Il  fallut  bien  se  serrer  contre  rennemi,  cl  former 
celte  étroite  association  qu’on  appelle  la  cité. 

Ce  petit  monde,  enferme  de  murailles,  absorba 
dans  son  unité  arlificicllc  la  famille  et  l’humanité. 
Il  se  constitua  en  une  éternelle  guerre  contre  tout 
ce  qui  resta  dans  la  vie  naturelle  de  la  tribu  orien- 
tale. Celte  forme  sous  laquelle  les  Pélasges  avaient 
continué  l’Asie  en  Europe,  fut  effacée  par  Athènes 
et  par  Rome.  Dans  celte  lutte  sc  caractérisent  les 
trois  moments  de  la  Grèce  : elle  attaque  l'Asie  dans 
la  guerre  de  Troie,  la  repousse  à Salaminc,  la 
dompte  avec  Alexandre.  Mais  elle  la  dompte  bien 
mieux  en  elie-mëmc , et  dans  les  murs  mêmes  de 
la  cité.  Elle  dompte  l’Asie,  lorsqu’elle  repousse, 
avec  la  polygamie , la  nature  sensuelle  qui  s’était 
maintenue  en  Judée  même,  et  déclare  la  femme 
compagne  de  l’homme.  Elle  dompte  l’Asie,  lorsque 
réduisant  ses  idoles  gigantesques  aux  proportions 
de  l’humanité,  clics  les  rend  à la  fois  susceptibles 
<lc  beauté  et  de  perfectionnement,  l.es  dieux  sc 
laissent  à regret  tirer  du  ténébreux  sanctuaire  de 
rinde  et  de  l'Égyplc , pour  vivre  au  jour  et  sur  la 
place  publique.  Iis  descendent  de  leur  majestueux 
symbolisme  et  révèlent  la  pensée  vulgaire.  Jusque- 
là  ils  contenaient  l'état  dans  leur  immensité.  Eh 
Grèce,  il  leur  faut  devenir  citoyens,  quitter  l’inûiii 
pour  adopter  un  lieu,  une  patrie,  sc  faire  petits 
pour  tenir  dans  la  cité.  Ici  sont  les  dieux  dorions, 
là  ceux  de  l'Ionîc  ; ils  se  classent  d’après  leurs  ado- 
rateurs. Mais  voyez,  en  récomj)ense,  combien  ils 
prunient  dans  la  société  du  peuple,  comme  ils  sui- 
vent le  progrès  rapide  de  riminanité.  1.3  Rallas  de 
riliade  est  une  déesse  sanguinaire  cl  farouche,  qui 
sc  bat  avec  Mars,  et  le  blesse  d’une  pierre.  Dans 
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rOdyssée , elle  est  la  voix  mümc  de  l’ordre  et  de  la 
sagesse,  réclamant  pour  rbomme  auprès  du  père 
des  dieux. 

Et  voilà  CO  qui  fit  la  Grèce  belle  entre  les  choses 
belles.  Placée  au  point  intermediaire  où  le  divin 
est  divin  encore  et  déjà  humain , où  se  dégageant 
de  la  nature  fatale  la  fleur  de  la  liberté  vient  à s’é- 
panouir, la  Grèce  est  restée  pour  le  monde  le  type 
du  moment  de  la  beauté,  de  la  beauté  physique, 
et  encore  immobile  ; l’art  grec  n’a  guère  passé  la 
statuaire.  Ce  moment  dans  la  littérature,  c'est  Hé- 
rodote, Platon  et  Sophocle;  moment  court,  irré- 
parable, que  la  sagesse  virile  du  genre  humain  ne 
peut  regretter,  mais  qui  loi  revient  toujours  en 
mémoire  avec  le  charme  du  premier  amour. 

Ce  petit  monde  porte  dans  sa  beauté  même  sa 
condamnation.  Il  faut  que  la  beauté  passe,  que  la 
grâce  du  jeune  âge  fasse  place  à la  maturité,  que 
l’enfant  devienne  homme.  Çluand  Aristote  a pré- 
cisé, prosaisé,  codifié  la  science  grecque;  quand 
Alexandre  a dispersé  la  Grèce  de  l’Hellcspont  à 
rindus,  tout  est  fini.  Le  fils  de  Philippe  rêvait  que 
le  monde  était  une  cité  dont  $a  pftalange  était  la 
citadelle,  La  cité  grecque  est  trop  étroite  pour  que 
le  rêve  s’accomplisse  ; il  faut  un  monde  plus  large, 
qui  réunisse  les  caractères  de  la  tribu  cl  de  la  cité; 
il  faut  que  les  dieux  mobiles  de  la  Grèce  prennent 
un  caractère  plus  grave,  il  faut  qu'ils  sortent  de  l’art 
qui  les  relient  dans  la  matière,  qu’ils  s'aflranchis- 
sent  du  destin  homérique  dans  lequel  pèse  encore 
sur  eux  la  main  de  l'Asie;  il  faut  que  la  femme 
quitte  le  gynécée  pour  être  en  ciïel  délivrée  de  la 
servitude.  Sur  les  ruines  du  monde  grec,  dispersé, 
dévasté , reste  son  élément  indestructible , son 
atome,  d'après  lequel  nous  le  jugerons , comme 
on  classe  le  cristal  brisé  par  son  dernier  noyau;  ce 
noyau , c’est  l'individu  sous  la  forme  du  stoïcisme, 
ramassé  en  soi,  appuyé  sur  soi,  ne  demandant 
rien  aux  dieux , ne  les  accusant  point , ne  daignant 
pas  même  les  nier. 

Le  monde  de  la  Grèce  était  un  pur  combat; 
combat  contre  l'Asie,  combat  dans  la  Grèce  ellc- 
méme,  lutte  des  Ioniens  et  des  lloricns.  de  S;>arlc 
et  d'Athènes.  La  Grèce  a deux  cités  : c’est-à-dire 
que  la  cité  y est  incomplète.  La  grande  Rome  en- 
ferme dans  scs  murs  les  deux  cités,  les  deux  races, 
étrusque  et  latine , sacerdotale  et  héroïque , orien- 
tale et  occidentale,  patricienne  et  plébéienne;  la 
propriété  foncière  et  la  propriété  mobilière,  la 
stabilité  et  le  progrès,  la  nature  et  la  liberté. 

La  famille  reparaît  ici  dans  la  cité;  le  foyer  do- 
mestique des  Pélasges  est  rallumé  sur  l'autel  de 
Vesla.  Le  dualisme  de  la  Perse  est  reproduit;  mais 
il  a pa.ssé  des  dieux  aux  hommes,  de  l'abslraclion  | 
à la  réalité  , de  la  métaphysique  religM>use  au  droit  \ 


civil.  La  présence  de  deux  races  dans  les  mêmes 
murs,  l’opposition  de  leurs  intérêts,  le  besoin  d’é- 
quilibre, commence  celte  guerre  légale  par-devant 
le  juge,  dont  la  forme  fait  l’objet  de  la  jurispru- 
dence. L’héroïsme  guerrier  de  la  Perse  et  de  la 
Grèce,  cette  jeune  ardeur  de  combat  devient  ici 
plus  sage,  et  consent  à n'employer  dans  la  cité 
d'autre  arme  que  la  parole.  Dans  ce  duel  verbal, 
comme  dans  la  guerre  des  conquêtes , les  adver- 
saires sont  éternellement  le  po»êe$êeur  et  le  de- 
mandeur. Le  premier  a pour  lui  l’autorité,  Pau- 
cicnnclé,  la  loi  écrite;  ses  pieds  posent  fortement 
sur  la  terre  dans  laquelle  il  est  enraciné.  L’autre, 
athlète  mobile,  a pour  arme  l’inlcrprétalion ; le 
temps  est  de  son  parti.  Et  le  juge,  emporté  par  le 
temps,  n'aura  d'autre  travail  que  de  sauver  la  lettre 
immobile,  en  y introduisant  l’esprit  toujours  nou- 
veau. Ainsi,  la  liberté  ruse  avec  la  fatalité;  ainsi 
le  droit  va  s’humanisant  par  l’équivoque. 

Rome  n'est  point  un  mondccxclusif.  A l’intérieur, 
la  cité  s’ouvre  peu  à peu  aux  plébéiens  ; à l’exté- 
rieur , au  Latium , à l'Ilalic , à toutes  les  provinces. 
De  même  que  la  famille  romaine  se  recrute  par 
l’adoption , s'étend  et  se  divise  par  l'émancipation, 
la  cité  adopte  des  citoyens,  puis  des  villes  entières 
sous  le  nom  de  municipeê,  tandis  qu'elle  se  repro- 
duit à l’infini  dans  ses  colonies;  sur  chaque  con- 
quête, elle  dépose  une  jeune  Rome  qui  représente 
sa  métropole. 

Ainsi,  tandis  que  la  cité  grecque,  colonisant , 
mais  n’adoptant  jamais,  sc  dispersait  et  devait,  h 
la  longue,  mourir  d'épuisement,  Rome  gagne  et 
perd  avec  la  régularité  d’un  organisme  vivant  ; elle 
aspire,  si  je  l'use  dire,  les  peuples  latins,  sabins, 
étrusques,  et,  devenus  Romains,  elle  les  respire 
au  dehors  dans  ses  colonies. 

El  elle  assimila  ainsi  tout  le  monde.  La  barbarie 
occidentale,  Espagne,  Bretagne  et  Gaule,  la  civi- 
lisation orientale,  Grèce,  Egypte,  Asie,  Syrie, 
tout  y passa  à son  tour.  Le  monde  sémitique  résis- 
tait : Carthage  fut  anéantie,  la  Judée  dispersée. 
Tout  le  reste  fut  élevé  malgré  soi  à runifurmilé  de 
langues,  de  droit,  de  religion;  tous  devinrent, 
bon  gré,  mal  gré  , Italiens,  Romains,  sénateurs, 
empereurs.  Après  les  Césars,  romains  et  patriciens, 
les  Flaviens  ne  sont  plus  quTlaliens  ; les  Antonins, 
Espagnols  ou  Gaulois  ; puis,  rOrient  réclamant  scs 
droits  contre  l'Occident,  paraissent  les  empereurs 
africains  et  syriens,  Scplimc,  Caracalla,  Hélioga- 
bale,  Alexandre-Sévèrc  ; enfin  les  provinciaux  du 
centre,  les  durs  (vaysans  de  l’illyric,  les  Aurclicn 
cl  les  Probus,  les  barbares  mêmes,  l'Arabe Pbilipjic 
et  IcGoth  Maximin.  Avant  que  l’empire  soit  envahi, 
la  pourpre  impériale  a été  déjà  conquise  par  toutes 
les  nations. 
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Celle  magnifique  adoption  des  peuples  fit  long- 
temps croire  aux  Romains  qu'ils  avaient  accompli 
l'œuvre  de  rbumanilé.  Capitoli  immobile  ioxum.., 
rtê  romanœ , peritumque  régna..,  Rome  se  trompa 
comme  Alexandre , elle  crut  réaliser  la  cité  univer- 
selle, éternelle.  Et  cependant  les  barbares,  les  chré- 
tiens, les  esclaves,  protestaient,  chacun  à leur  ma- 
nière, que  Rome  n'était  pas  la  cite  du  monde,  et 
rompaient  diversement  cette  unité  mensongère. 

Le  monde  héroïque  de  la  Grèce  et  de  Rome,  lais- 
sant les  arts  de  la  main  aux  vaincus , aux  esclaves, 
ne  poursuivit  pas  loin  cette  victoire  de  l'homme 
sur  la  nature  qu'on  appelle  l’industrie.  Les  vieilles 
races  industrielles , les  Pélasges  et  d’autres  tribus 
furent  asservies,  et  périrent.  Puis,  périrent,  entre 
les  vainqueurs  eux-mémes , les  tribus  inférieures, 
achéennes , etc.  Puis , dans  les  vainqueurs  des  vain- 
queurs, Doriens,  Ioniens,  Romains,  les  pauvres 
périrent  à leur  tour.  Celui  qui  a,  aura  davantage; 
celui  qui  manque,  aura  toujours  moins , si  l’indus- 
trie ne  jette  un  pont  sur  l’ablme  qui  sépare  le  pauvre 
et  le  riche.  L'économie  fil  préférer  le  travail  des 
esclaves,  c'est-à-dire  des  choses,  à celui  des  hommes; 
l’éconoroie  fit  traiter  ces  choses  comme  choses  ; si 
elles  périssaient,  le  maître  en  rachetait  à bon  mar- 
ché , et  y gagnait  encore.  Les  Syriens , Rylhiniens, 
Thraces,  Germains  et  Gaulois,  approvisionnèrent 
longtemps  les  terres  avides  et  meurtrières  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie.  Cependant  le  cancer  de  l'escla- 
vage gagnait  de  proche  en  proche  ; et  peu  à }k>u  , 
rien  ne  put  le  nourrir.  Alors  la  dépopulation  com- 
mença et  prépara  la  place  aux  barbares,  qui  devaient 
venir  bientôt  d’eux-mémes  aux  marches  de  Rome, 
mais  libres , mais  armés , pour  venger  Icursaïeux. 

Longtemps  avant  celle  dissolution  matérielle  et 
définitive  de  l’empire,  une  puissante  dissolution 
morale  le  travaillait  au  dedans.  La  Grèce  et  l'Orient, 
que  Rome  avait  cru  asservir,  l’avaient  clle-mémc 
envahie  cl  soumise.  Dès  les  guerres  de  Philippe  et 
d'Antiochus,  les  dieux  élégants  d’Athènes  s’étaient, 
sous  les  uoins  des  vieilles  divinités  latines,  insinués 
dans  les  temples  de  Rome , et  avaient  occupé  les 
autels  des  dieux  vainqueurs.  Le  Romain  liarbarc 
so  mil  à étudier  la  Grèce.  11  en  adopta  la  langue , 
en  imita  la  littérature,  relut  le  Phédon  à Utique, 
mourut  à Philippes  en  citant  Euripide,  ou  s’écria 
en  grec  sous  le  poignard  de  Rrulus.  L'expression 
littéraire  de  cette  Rome  hellénisée  est  le  siècle  d'Au- 
guste ; son  fruit  fut  Marc-Aurèle,  l’idéal  de  la  morale 
antique. 

Derrière  la  Grèce,  s’avançait  à cette  conquête  in- 
tellectuelle de  Rome,  le  monde  orieiiUil  qui  s’élail 
fondu  avec  la  Grèce  dans  Alexandrie.  La  translation 
de  l’empire  dans  l’Orient,  qui  réussit  à Constantin, 
avait  etc,  de  bonne  heure,  tentée  par  Antoine.  Il 


voulut  faire  d'une  ville  orientale  la  capitale  du 
monde.  Cléopâtre  jurait  ; Par  les  lois  que  je  dicterai 
dans  le  Capitole.  11  fallut,  pour  que  l’Orient  ac- 
complit cette  parole,  qu'il  eût  auparavant  conquis 
l’Occident  par  la  puissance  des  idées.  Alexandrie 
futdumoinsie  ccnlredece  mondeennemi  de  Rome, 
le  foyer  où  fermentèrent  toutes  les  croyances,  toutes 
les  philosophies  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  la  Home 
du  monde  intellectuel. 

Ces  croyances,  ces  religions  n'entrerent  pas  sans 
peine  dans  Rome.  Elle  avait  repoussé  avec  horreur 
dans  les  bacchanales  la  première  apparition  du  culte 
orgiastique  de  la  nature.  Et  voilà  qu'un  moment 
après , les  prêtres  fardés  de  Cybèle  amènent  le  lion 
de  la  bonne  déesse,  étonnant  le  peuple  de  leurs 
danses  frénétiques,  de  leurs  grossiers  prestiges, 
se  tailladant  les  bras  et  les  jambes , et  se  faisant  un 
jeu  de  leurs  blessures.  Leur  dieu,  c'est  l’équivoque 
Alhis,  dont  ils  fêtent  par  des  rires  et  des  pleurs  la 
mort  et  la  résurrection.  Puis  arrive  le  sombre  Sé- 
rapis , autre  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort.  Et  cepen- 
dant sous  le  Capitole,  sous  le  trône  même  de  J upiler, 
le  sanguinaire  .Milhra  creuse  sa  chapellcsouterraine, 
et  régénère  l’homme  avide  d’expiation,  dans  le  bain 
immonde  du  hideux  taurobole.  Enfin  un  secte  sortie 
des  Juifs , et  rejetée  d'eux , célèbre  aussi  la  mort  et 
la  vie  ; son  Dieu  est  mort  du  supplice  des  esclaves  ; 
Tacite  ne  sait  que  dire  de  l'association  nouvelle. 
Il  ne  connaît  les  chrétiens  que  pour  avoir  illumine 
de  leurs  corps  en  Üamme  les  fêtes  et  les  jardins  de 
Néron. 

La  différence  était  cependant  profonde  entre  le 
christianisme  et  les  autres  religions  orientales  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Celles-ci  plongeaient  l'homme  dans 
la  matière,  elles  prenaient  pour  symbole  le  signe 
obscène  de  la  vie  et  de  la  génération.  Le  christia- 
nisme embrassa  l'esprit , embrassa  la  m(»rt.  Il  en 
adopta  le  signe  funèbre.  lia  vie,  la  nature , la  ma- 
tière, la  fatalité,  furent  immolées  par  lui.  Le  corps 
et  la  chair,  divinisés  jusque-là,  furentmarques  dans 
leurs  temples  mêmes  du  signe  de  la  consomption  qui 
les  travaille.  On  aperçut  avec  horreur  le  ver  qui  les 
rongeailsur  l’autel.  La  liberté,  aflamee  de  douleur, 
courut  à ramphithéàtrc,  et  savoura  son  supplice. 

J'ai  baise  de  bon  cœur  la  croix  de  bois  qui  s’é- 
lève au  milieu  du  Colyséc,  vaincu  par  elle.  De 
quelles  étreintes  la  jeune  foi  chrétienne  dut-elle  la 
serrer,  lorsqu'elle  apparut  dans  celle  enceinte  entre 
les  lions  et  les  léopards!  Aujourd’hui  encore,  quel 
que  soit  l’avenir,  celte  croix , chaque  jour  plus  soli- 
taire , n’cst-cllc  pas  pourtant  runique  asile  de  l’àine 
religieuse?  L'aulcia  perdu  scs  honneurs,  l'huma- 
nité s'en  éloigne  peu  à peu;  mais  je  vous  en  prie, 
oh  ! ditcs-le-moi , si  vous  le  M\ez,  s’cst-il  élevé  un 
autre  autel? 
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Dans  l’arène  do  Colyscc  sc  rencontrèrent  le  chré- 
tien elle  barbare,  représentants  de  la  liberté  pour 
l'Orient  et  pour  l'Occident.  Nous  sommes  nés  de 
leur  union,  et  nous,  et  tout  l'avenir. 

U Je  vois  devant  moi  le  gladiateur  étendu.  Sa 
n tètesur  sa  main  s’afTaissc  pardegrés.  licsdcrnièros 
» gouttes  de  son  sang  s’échappent  lentement...  Déjà 
» l'arène  tourne  autour  de  lui...  il  entend  encore 
n les  barbares  acclamations...  Il  a entendu , mais 
» ses  yeux,  son  cœur,  étaient  bien  loin.  Il  voyait 
» sa  hutte  sauvage  près  du  Danube , et  scs  enfants 
Il  qui  se  jouaient , et  leur  mère...  Lui  égorgé  pour 
» le  passe*tcmps  de  Rome!...  11  faut  qu'il  meure, 
n et  sans  vengeance!  Levez- vous,  hommes  du 
» Nord!...»  S’écroulent  l’Empire,  et  le  cirque,  et 
celte  ville  enivrée  de  sang  ! 

Alaric  assurait  qu’une  impulsion  fatale  l’cntrat- 
nait  contre  Rome.  Il  la  saccagea  et  mourut.  Le 
premier  l)an  des  barbares,  Ooths,  Bourguignons, 
Hérules , révérèrent  la  majesté  mystérieuse  de  la 
ville  qu'on  ne  violait  pas  impunément.  Celui  même 
qui  se  vantail  que  l’herbe  ne  poussait  jamais  où 
avait  passé  son  cheval,  tourna  bride,  et  sortit  de 
ritalic.  Les  premiers  barbares  furent  intimidés  ou 
séduits  par  la  cité  qu'ils  venaient  détruire.  Ils  com- 
posèrent avec  le  génie  romain,  et  maintinrent  l’es- 
clavage. A eux  n’appartenait  pas  la  restauration  du 
monde. 

Ensuite  vinrent  les  Francs  ',  cnfanLs  d'Odin,  fu- 
rieux de  pillage  et  de  guerre,  avides  de  blessures 
et  de  mort,  comme  les  autres  de  fêtes  et  de  ban- 
quets, impatients  d’aller  boire  la  bière  au  Wahalla, 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Ceux-là  marchaient 
presque  nus  au  combat,  se  jetaient  dans  une  bar- 
que pour  tourner  l’Océan , du  Bosphore  a la  Bala- 
vic.  Sous  leur  domination  farouche  et  impitoyable, 
l’esclavage  domestique  ne  laissa  pas  de  disparaître  ; 
le  servage  lui  succéda  ; le  servage  fut  déjà  une  déli- 
vrance pour  riiumanilé  opprimée. 

Ces  barbares  apportaient  une  nature  vierge  à 
l’Église.  Elle  cul  prise  sur  eux.  Les  Goths  et  Bour- 
guignons , qui  ne  voyaient  qu'un  homme  en  Jésus, 
n'avaicnl  reçu  du  christianisme  ni  sa  poésie,  ni 
sa  forte  unité.  Le  Franc  adopta  l'homme  Dieu, 
adopta  Rome  puriGée,  et  se  fil  appeler  César.  Le 
chaos  tourbillonnant  de  la  barbarie,  qui,  dès  Attila, 
dès  Thèodoric,  voulait  se  fixer  et  s’unir,  trouva 
son  centre  en  Charlemagne. 

Celle  unité,  matérielle  et  mensongère  encore, 
dura  une  vie  d'homme,  et,  tombant  en  pomirc, 
laissa  sur  l’Europe  raristocrnticépiscn|»ale,  l’aristo- 
cralic  féodale,  couronnées  du  pa|>c  cl  de  rcni|>ercur. 

1 Les  idées  qui  saivent  sur  le  caractère  des  Francs, 
oui  été  Icgcremcnt  moilinécs  par  Fauteur  dans  d'autres 


Merveilleux  système  dans  lequel  s’organisèrent  cl 
SC  posèrent  en  face  l'un  de  l'autre  l’empire  de  Dieu 
et  l’empire  dcThomme.  La  force  matérielle,  la  chair, 
rhéredité, dans l’organisalion féodale;  dans  l'Église, 
la  parole,  l'esprit,  réleclion.  La  force  partout,  l'es- 
prit au  centre,  l’esprit  dominant  la  force.  Les  hom- 
mes de  fer  courl)èrenl  devant  le  glaive  invisible  la 
roideur  de  leurs  armures;  le  fils  du  serf  put  incllre 
le  pied  sur  la  tête  de  Frédéric  Barl>erousse.  Et  non- 
seulement  l’esprit  domina  la  force,  mais  il  l’entraîna. 
Ce  monde  de  la  force,  subjugué  par  l'esprit,  s'ex- 
prima par  les  croisades,  guerre  de  l’Europe  contre 
l’Asie,  guerre  de  la  liberté  sainte  contre  la  nature 
sensuelle  et  impie.  Toutefois,  il  lui  fallut  pour  but 
immédiat,  un  symbole  matériel  de  cette  opposition  ; 
ce  fut  la  délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Tous,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  parti- 
rent sans  armes,  sans  vivres,  sans  vaisseaux,  bien 
sûrs  que  Dieu  les  nourrirait,  les  défendrait,  les 
Iransporteraitau  delà  des  mcrs.Etlcsi>clils  enfants 
aussi,  dit  un  contemporain,  suivaient  dans  des  char- 
rioLs,  et  à chaque  ville  dont  ils  apercevaient  de  loin 
les  murs,  ils  demandaient  dans  leur  simplicité  : 
N'esl-cc  pas  là  Jérusalem? 

Ainsi  s’accomplit  en  mille  ans  ce  long  miracle  du 
moyen  âge.  cette  merveilleuse  légende  dont  la  trace 
s'efface  chaque  jour  de  la  terre,  et  dont  on  douterait 
dansquclques  siècles,  si  clic  ne  s'clail  fixée  ctcommc 
cristallisée  pour  tous  les  âges  dans  les  flèches,  et 
les  aiguilles,  cl  les  roses,  et  les  arceaux  sang  nombre 
des  cathédrales  de  Cologne  et  de  Strasbourg,  dans 
les  cinq  mille  slalues  de  marbre  qui  couroiiiiciil 
celle  de  Milan.  En  contemplant  cette  muette  armée 
d’apùlrcs  cl  de  prophètes,  de  saints  et  de  docteurs 
échelonnés  de  la  terre  au  ciel,  qui  ne  reconnaîtra 
la  cité  de  Dieu,  élevant  jusqu’à  lui  la  pensée  de 
l’homme?...  Chacune  de  ces  aiguillesqui  voudraient 
s’élancer,  est  une  prière,  un  vœu  impuissant  arrêté 
darisson  vol  par  la  tyrannie  de  la  matière.  La  flèche, 
qui  jaillit  au  ciel  d'un  si  prodigieux  élan,  proteste 
auprès  du  Très -Haut  que  la  vulunlé  du  moins  n’a 
pas  manqué.  Autour  rugit  le  monde  fatal  du  paga- 
nisme, grimaçant  en  mille  Ggures  équivoques  de 
l>étes  hideuses,  tandis  qu’au  pied  les  guerriers  bar- 
Iwres  restent  pclrifics  dans  l’attitude  où  les  a sur- 
pris rcnchantemenl  de  la  parole  chrétienne;  l’étcr- 
nité  ne  leur  suffira  pas  pour  en  revenir. 

Le  charme  s’est  pourtant  rompu  pour  le  genre 
humain.  Le  dernier  moldu  christianisme  dans  l'art, 
la  cathédrale  de  Cologne  est  restée  inachevée.  Ces 
nefs  immenses  sc  sont  irouviWîS  trop  étroilcs  pour 
reiivahisscmcnt  de  la  foule.  Du  peuple  s'est  levé 

ouvrages.  Il  A cru  aussi  devoir  expliquer  la  théorie  do 
Ia  p.  15  jur  «Sa/an. 
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d’abord  un  homme  noir,  un  légiste,  contre  l'aube 
du  prêtre,  et  il  a oppose  le  droit  au  droit.  Le  mar* 
cband  est  sorti  de  son  obscure  boutique  pour  sonner 
la  cloche  des  communes  et  barrer  au  chevalier 
sa  rue  tortueuse.  Cet  homme  enfîn  ( étaît-ce  un 
homme?),  qui  vivait  sur  la  glèbe  à quatre  pattes, 
s’est  redressé  avec  un  rire  terrible,  et,  sous  leurs 
vaines  armures,  a frappé  d’un  boulet  niveleur  le 
noble  seigneur  et  son  magniflque  coursier. 

La  liberté  a vaincu,  la  justice  a vaincu.  Le  monde 
de  la  fatalité  s’est  écroulé.  Le  pouvoir  spirituel  lui- 
mémeavaitabjuréson  titre  en  invoquant  le  secours 
de  la  force  matérielle.  I.e  triomphe  progressif  du 
mof, le  vicilœuvrcdel'airranchissement  de  l’homme, 
commencé  avec  la  profanation  de  l’arbre  de  la 
science,  s'est  continué.  Le  principe  héroïque  du 
monde,  la  liberté,  longtemps  maudite  et  confondue 
avec  la  fatalité  sous  le  nom  de  Satan,  a paru  sous 
son  vrai  nom.  L'homme  a rompu  peu  à peu  avec 
le  monde  naturel  de  l’Asie,  et  s'csl  fait,  par  l'indus' 
trie,  par  l’examen,  un  monde  qui  relève  de  la 
liberté.  Il  s’est  éloigné  du  dieu  nature  de  la  fatalité, 
divinité  exclusive  et  marâtre  qui  choisissait  entre 
ses  enfants,  pour  arriver  au  dieu  pur,  au  dieu  de 
l'âme,  qui  ne  distingue  point  l’homme  de  l’homme, 
et  leur  ouvre  à tous,  dans  la  société,  dans  la  reli- 
gion,  l’égalité  de  l’amour  et  du  sein  paternel. 


Comment  s’est  accompli  dans  l’Europe  le  travail 
de  l'affranchissement  du  genre  humain  ? Dans  quelle 
proportion  y ont  contribué  chacune  de  ces  per- 
sonnes politiques  qu’un  appelle  des  États,  la  France 
et  ritalic,  l’Angleterre  et  l'Allemagne? 

Le  monde,  depuis  les  Grecs  et  les  Romains,  a 
perdu  cette  unité  visible  qui  donne  un  caractère  si 
simple  et  si  dramatique  à rbistoirc  de  l'anliquité. 
L’Europe  moderne  est  un  organisme  très-complexe, 
dont  l'unité,  dont  l’âme  et  la  vie,  n'est  pas  dans 
telle  ou  telle  partie  prépondérante , mais  dans  leur 
rapport  cl  leur  agencement  mutuel , dans  leur  pro- 
fond cngrènemenl,  dans  leur  intime  harmonie. 
Nous  ne  pouvons  dire  ce  qu'a  fait  la  France,  ce 
qu’elle  est  et  sera,  sans  interroger  sur  ces  questions 
l’ensemble  du  monde  européen.  Elle  ne  s’explique 
que  par  ce  qui  l’entoure.  Sa  personnalité  est  sai- 
sissablc  pour  celui-là  seul  qui  coonall  les  autres 
Étals  qui  la  caractérisent  par  leur  opposition. 

Le  monde  de  la  civilisation  est  gardé  à ses  deux 
portes,  vers  l’Afrique  cl  l’Asie,  par  les  Espagnols 
et  les  Slaves,  voués  à une  éternelle  croisa<le,  chré- 
tiens barbares  opposés  à la  barbarie  musulmane. 
Ce  monde  a pour  scs  deux  pèles,  au  sud  cl  au  nord, 


rilalie  et  la  Scandinavie.  Sur  ces  points  extrêmes 
pèse  lourdement  la  fatalité  de  race  et  de  climat. 

Au  centre  s’étend  l’indécise  Allemagne.  Comme 
roder , comme  le  Wahal , ces  Ocuves  vagues  qui  la 
limitent  si  mal  à l’orient  et  à l'occident,  l’Allemagne 
aussi  a cent  fois  changé  scs  rivages,  et  vers  la  1N>- 
lognc  cl  vers  la  France,  (^u’on  suive,  si  l'on  peut, 
dans  la  Prusse  et  la  Silésie,  dans  la  Suisse,  la  T<or- 
rainc  et  les  Pays-Ras,  les  capricieuses  sinuosités 
que  décrit  la  langue  germanique.  Quant  au  peuple, 
nous  le  retrouvons  parloul.  L’Allemagne  a donné 
scs  Sueves  à la  Suisse  et  à 1a  Suède , à l’Espagne 
scsGoths,  scs  Lombards  à la  Lombardie,  scs  An- 
glo-Saxons à l’Angleterre,  ses  Francs  à la  France. 
Elle  a nommé  et  renouvelé  toutes  les  populations 
de  l’Europe.  Langue  et  peuple , l’élément  fécond  a 
partout  coulé,  pénétré. 

Aujourd'hui  même  que  le  tcm]>s  des  grandes 
migrations  est  passé,  rAIlcmand  sort  volontiers 
de  son  pays  ; il  y reçoit  volontiers  l’étranger.  C'est 
le  plus  hospitalier  des  hommes.  Entrez  sous  ce  toit 
pointu,  dans  cette  laide  maison  de  bois  bariolée; 
asseyez-vous  hardiincnl  près  du  feu,  ne  craignez 
rien , vous  obligez  votre  hèle.  Telle  est  la  partialité 
des  Allemands  pour  l’étranger.  L’Autrichien,  le 
Souabe,si  maltraités  par  nos  soldats , pleuraient 
souvent  au  départ  des  Français.  Dans  telle  cabane 
enfumée,  vous  trouverez  tous  les  journaux  de  la 
France.  L’Allemand  sympathise  avec  le  monde  ; il 
aime,  il  adopte  les  modes,  les  idées  des  autres 
peuples,  sauf  à en  médire. 

Le  caractère  de  cette  race , qui  devait  se  mêler 
â tant  d’autres,  c’est  la  facile  abnégation  de  soi. 
Le  vassal  se  donne  au  seigneur  ; l’étudiant , l’ar- 
tisan , à leurs  corporations.  Dans  ces  associations, 
le  but  intéressé  est  en  seconde  ligne  ; ressenlicl , 
ce  sont  les  réunions  amicales,  les  services  mutuels, 
et  ces  rites,  ces  symboles,  ces  initiations  qui  con- 
stituent pour  les  associés  une  religion  de  leur  choix. 
I/a  table  commune  est  un  autel  où  rAlteinaml  im- 
molcrcgolsme;rhommeylivresoncœurà  l'homme, 
sa  dignité  et  sa  raison  à la  sensualité.  Risibles  cl 
touchants  mystères  de  la  vieille  Allemagne,  bap- 
tême de  la  bière,  symbolisme  sacré  des  forgerons 
et  des  maçons,  graves  initiations  des  tonneliers , 
des  charpentiers;  il  reste  bien  peu  de  tout  cela, 
mais,  dans  ce  qui  subsiste,  on  retrouve  cet  esprit 
sympathique  et  désintéressé. 

Rien  d'élonnanl  si  c’est  en  Allemagne  que  nous 
voyons  pour  la  première  fuis  rhuminc  se  faire 
Vhomme  d'un  autre,  mettre  ses  mains  dans  les 
siennes  cl  jurer  de  mourir  pour  lui.  Gc  dévoue- 
ment sans  intérêt,  sans  comlilioii,  ilonl  se  rient 
les  |>euplcs  du  Midi,  a pourtant  fait  la  grandeur 
de  la  race  germanique.  C’est  par  là  que  les  vieilles 
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bandes  <le$  conquérants  de  l'Empire , groupées 
chacune  autour  d’un  chef,  ont  fondé  les  monarchies 
modernes.  Us  lui  donnaient  leur  vie,  à ce  chef  de 
leur  choix;  ils  lui  donnaient  leur  gloire  même. 
Dans  les  vieux  chants  germaniques  tous  les  exploits 
de  la  nation  sont  rapportés  à quelques  héros.  Le 
chef  concentre  en  soi  l'honneur  du  peuple , dont  il 
devient  le  type  c<ilossal.  La  force,  la  beauté,  la 
grandeur,  tous  les  nobles  faits  d'armes  s’accumu- 
lent en  Siegfrid , en  Dietrich , en  Frédéric  Barbe- 
rousse  , en  Rodolphe  de  Hapsbourg.  Leurs  ûdèles 
compagnons  ne  sc  sont  rien  réservé. 

Au-dessus  du  seigneur,  au-dessus  des  comtes  et 
des  ducs,  et  des  électeurs,  et  de  l’Empereur,  au 
sommet  de  toute  hiérarchie,  rAIlcmagne  a placé  la 
femme  (/Vau).  Felieda,  dit  Tacite,  fut  adorée  vf- 
ran^e.Un  vieux  minnesinger  place  la  femme  surtm 
trône  atec  douse  étoHee  pour  couronne,  et  la  tête 
de  Chomme  pour  marchepied.  Si  la  poésie  est  une 
affaire  de  cœur,  c'est  ici.  Les  minnelicdcr  sont 
pleins  de  larmes  enfantines,  de  celte  douleuraban- 
donnéc  qui  sc  trouble  clic-méme,  et  ne  peut  plus 
s’exprimer.  Vous  ne  rencontrerez  là  ni  jongleur» , 
ni  gai  aarotr,  pas  davantage  la  frivole  dialectique 
des  cour»  d'amour.  L’objet  de  ces  chants,  c’est  la 
femme  idéale,  c’est  la  Vierge,  qui  leur  fait  oublier 
Dieu  et  les  saints.  C'est  encore  la  verdure  et  les 
fleurs;  ils  ne  tarissent  pas  sur  ce  dernier  sujet. 
Cette  poésie  puérile  et  prufoiide  tout  ensemble  sc 
laisse  aller  à l'attraction  magnétique  de  la  nature, 
qu’elle  finira  par  diviniser.  Mélange  admirable  de 
force  et  d'enfance,  le  génie  allemand  ni’apparait 
dans  ce  Parccval  d'Eschenbach,  ce  puissant  che- 
valier que  les  soins  d’une  mère  timide  ont  retenu 
dans  l'innocence  et  la  touchante  imbécillité  du  jeune 
âge.  Il  échappe  et  sc  rend  à la  ville  des  miracles  à 
travers  les  forêts  et  les  déserts.  Mais  un  oiseau 
blessé  laisse  tomber  sur  la  neige  trois  gouttes  de 
sang;  le  héros  revoit  dansces  couleurs  la  blancheur 
et  rincarnat  de  sa  bien -aimée.  Il  s'arrête,  il  rêve 
immobile.  11  contemple  dans  la  réalité  présente  l'i- 
déal qui  remplit  sa  pensée.  Malheur  à qui  veut  finir 
le  songe;  il  renverse  sans  bouger  de  place  les  che- 
valiers qui  viennent  tour  à tour  pour  l'cn  arracher. 

Ainsi  éclate  d'abord  dans  le  dévouement  féodal , 
dans  l'amour  et  la  poésie,  rabnégatioii  cl  le  pro- 
fond désintéressement  du  génie  allemand.  Trompé 
par  le  fini,  il  s'adresse  à l'infini;  s’il  s’est  immolé 
à son  seigneur,  à sa  dame , que  refusera-l-il  à son 
Dieu?  Rien,  pas  même  sa  moralité,  sa  liberté.  Il 
jettera  tout  dans  cet  abîme,  il  confondra  l'homme 
dans  l'univers,  funivers  en  Dieu.  Préparé  par  le 
mysticisme  protestant,  il  adoptera  sans  peine  le 
panthéisme  de  Schelling,  et  l'adultère  de  la  matière 
cl  de  l'esprit  sera  de  nouveau  consommé.  Où  som- 


mes-nous, grand  Dieu?  nous  voilà  replongés  dans 
l’Indc;  aurions-nous  fait  en  vain  ce  long  voyage? 
A ce  terme  sc  manifeste,  avec  ses  conséquences  im- 
morales , la  sympathie  universelle , ou  funiversclle 
indifférence  du  génie  germanique.  Viennent  toute 
religion,  toute  philosophie,  toute  histoire,  l’au- 
teur du  Faust,  le  Faust  contemporain  les  réfléchira, 
les  absorbera  dans  l’océan  de  sa  poésie. 

Oui,  rAIlcmagne,  c’esi  l'Inde  en  Europe,  vaste, 
vague,  flottante  et  féconde,  comme  son  Dieu,  le 
Protéc  du  panthéisme.  Tant  qu'elle  n’a  pas  été 
serrée  et  encadrée  par  les  fortes  barrières  des  mo- 
narchies qui  l'environnent,  la  tribu  indo-germa- 
nique a débordé,  découlé  par  l'Europe,  et  l’a 
changée  en  sc  changeant.  Livrée  alors  à sa  mobi- 
lité naturelle,  elle  ne  connaissait  ni  murs,  ni  ville. 
« Chaque  famille , dit  Tacite , s’arrête  où  la  retient 
son  caprice,  un  hois,  un  pré,  une  fontaine.*  Mais, 
à mesure  que,  derrière,  s’accumulaient  les  floLs 
d’une  autre  Barl>aric , Slaves,  Avares  cl  Hongrois, 
tandis  qu’à  l’occidcnl  la  France  sc  fermait,  il  fallut 
sc  serrer  pour  ne  pas  perdre  terre,  il  fallut  l>âlir 
des  forts , inventer  les  villes.  11  fallut  sc  donner  à 
des  ducs,  à des  comtes,  se  grouper  en  cercles,  en 
provinces.  Jetée  au  centre  de  l'Europe  pour  champ 
de  l>ataillc  à toutes  les  guerres,  rAllemagnc  s'atta- 
cha, bon  gré,  mal  gré,  à l’organisation  féodale, 
et  resta  barlwrc  jwur  ne  pas  périr.  C'est  ce  qui 
explique  ce  merveilleux  spectacle  d'une  race  tou- 
jours jeune  cl  vierge , qu’on  aperçoit  engagée 
comme  par  enchantement  dans  une  civilisation 
transparente , comme  un  liquide  vivement  saisi 
reste  fluide  au  centre  du  cristal  im|>nrrail.  De  là, 
CCS  bizarres  contrastes,  qui  font  de  l’Allemagne  uu 
pays  inonslrucusemcnt  diversifié.  Des  Étals  de 
vingt  millions  d'hommes,  d'autres  de  vingt  mille. 
Le  morcellement  infini,  le  droit  infiniment  varié 
des  seigneuries  féodales  ; et  à côté  une  grande  mo- 
narchie disciplinée  comme  un  régiment.  Des  villes 
d’hier,  toutes  blanches,  nivelées, alignées,  tirées 
à angles  droits,  ennuyeuses  et  maussades  petites 
liondrcs.  D'autres,  comme  la  bonne  Nuremberg, 
où  les  maisons,  grotesquement  peintes,  prêchent 
toujours  aux  passants  les  paroles  du  saint  Évangile; 
ou  bien , pour  unir  tous  les  contrastes,  de  savantes 
bibliothèques  au  milieu  des  forêts,  et  les  cerfs 
venant  boire  sous  le  balcon  des  électeurs.  Ces  op- 
positions extérieures  ne  font  qu’exprimer  celles  des 
mœurs.  L'esclavage  de  la  glèbe,  les  communes  du 
moyen  âge,  tout  se  trouve  dans  ce  curieux  musée, 
où  chaque  pas  dans  l'espace  vous  fait  voyager  dans 
le  temps.  Dans  plusieurs  provinces,  la  femme  y 
est  servante,  comme  clic  l'était  du  guerrier  bar- 
bare, ce  qui  ne  rempêcbc  pas  d’être  déifiée  par  le 
génie  idéal  de  la  chevalerie. 
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De  toutes  ces  contradictions , la  plus  forte  est 
celle  qui  maintient,  sous  le  joug  du  moyen  âge,  un 
peuple  curieux  d’innovations  et  enthousiaste  de  l’é- 
tranger. Avec  si  peu  de  ténacité,  une  telle  perpé- 
tuité d'usages  et  de  mœurs!  Certes,  ce  qui  manque 
à rAllemagnc,  ce  n’est  point  la  volonté  du  change- 
ment, de  l'indépendance.  Que  de  fois  elle  s'est 
soulevée,  mais  c’était  pour  retomber  bientôt.  Le 
vieux  génie  saxon , ctcrnelie  opposition  politique 
de  l’Allemagne,  la  fierté  farouche  des  tribus  Scan- 
dinaves, tout  le  Nord  proteste  contre  la  tendance 
panthéistique  des  provinces  méridionales  ; il  refuse 
de  perdre  sa  personnalité  en  un  homme,  en  Dieu 
ou  dans  la  nature.  Cette  prétention  du  Nord  se  dé- 
ploie avec  une  magnifique  ostentation.  En  Islande, 
les  dieux  mourront  comme  nous.  L’homme  les  a 
précédés  ; l'univers  s'csl  taillé  des  membres  d'un 
géant.  ^9«tcroi«-rM?disait  Saint-Olaf  â un  de  ses 
guerriers.  7e  cro/admoi*,  répondit-il.  D'où  vientdonc 
que  ce  génie  superbe  retombe  toujours  si  vite,  en 
religion  au  mysticisme,  au  despotisme  en  politique. 
La  Suède , le  champion  de  la  liberté  protestante 
sous  Gustave-Adolphe,  s'est  soumise  aux  Roses- 
Croix.  Qui  parla  plus  haut  que  Luther  contre  la 
tyrannie  de  Rome?  mais  ce  fut  pour  anéantir  la 
doctrine  du  libre  arbitre.  Du  vivantde  Luther,  â 
sa  table  même,  commença  le  mysticisme  qui  devait 
triompher  en  Rœhme.  Kant  mit  sur  son  étendard 
les  mots:  Critique  et  liberté;  l'Allemagne  entendit 
être  enfin  libre  et  forte,  et  pour  mieux  s’assurer 
de  soi, elle  se  serra  dans  les  entraves  d’un  effrayant 
formalisme  ; mais  cette  nature  glissante  échappait 
toujours , par  l’art  et  par  le  sentiment , par  Gœthe 
etpar  Jacobi.  Alors  vint  Fichte.  inflexible  stoïcien, 
ardent  patriote.  Il  prit  pour  affranchir  l'homme  le 
seul  moyen  qui  restait  : il  supprima  le  monde, 
comme  il  eût  voulu  délivrer  l’Allemagne  en  sup- 
primant la  France.  Vaines  espérances  des  hommes  ! 

philosophie  de  Fichte  , les  chants  de  Kœrncr, 
et  1814,  aboutirent  au  sommeil , sommeil  inquiet, 
sans  doute.  L'Allemagne  se  laissa  endormir  au 
panthéisme  de  Schelling,  et  si  le  Nord  en  sortit 
par  Hegel,  ce  fut  pour  violer  l’asile  sacré  de  la  li- 
berté humaine , pour  pétriûcr  l’histoire.  Le  monde 
social  devint  un  dieu  entre  leurs  mains , mais  un 
dieu  immobile,  insensible,  tout  propre  à consoler, 
â prolonger  la  léthargie  nationale. 

Non,  la  grande,  la  savante,  la  puissante  Alle- 
magne n’a  pas  le  droit  do  mépriser  la  pauvre  Italie 
qu’elle  écrase.  Au  moins,  celle-ci  peut  alléguer  la 
langueur  du  climat , les  forces  disproportionnées 
des  conquérants,  la  longue  désorganisation.  Don- 
nez-lui le  temps  à cette  ancienne  maîtresse  du 
monde,  à cette  vieille  rivale  de  la  Germanie.  Ce 
qui  a fait  l’humiliation  de  l’Italie  comme  ])euple,ce 


qui  l’a  soumiseà  la  molleet  disciplinable  Allemagne, 
c'est  précisément  l’indomptable  [personnalité , l’ori- 
ginalité indisciplinablcqui,  chez  elle,  isole  les  indi- 
vidus. 

Cet  instinct  d'abnégation  que  nous  avons  trouvé 
en  Allemagne,  est  étranger  à rilalie.  En  cela, 
comme  en  tout,  l’opposition  des  deux  peuples  est 
tranchée.  L’Italien  n'a  garde  de  s’abdiquer  lui- 
méme,  et  de  sc  perdre  avec  Dieu  et  le  monde  dans 
un  même  idéalisme.  Il  fait  descendre  Dieu  à lui , 
il  le  matérialise,  le  forme  à son  plaisir,  y cherche 
un  objet  d’art.  Il  fait  de  la  religion,  et  souvent  de 
bonne  foi,  un  objet  do  gouvernement.  Elle  lui 
apparaît  dans  tous  les  siècles  sous  un  point  de  vue 
d’utilité  pratique.  La  divination  des  Étrusques  était 
un  art  de  surprendre  aux  dieux  la  connaissance 
des  intérêts  de  la  terre , une  [partie  de  la  politique 
et  de  la  jurisprudence.  Les  prières  et  les  formules 
auguralessont  de  véritables  contrats  avec  les  dieux. 
L’augure  cherche  les  termes  les  plus  précis,  ne 
promet  rien  de  trop,  ne  s'engage  pas,  prend  ses 
précautions  contre  l’autre  partie.  Il  ne  craint  pas 
de  fatiguer  les  dieux  ^'interrogations  et  de  stipula- 
tions nouvelles.  Pour  trouver  les  plus  beaux  rai- 
sins, pour  rattraper  un  oiseau  perdu , on  prenait  le 
lituue,  et  l’on  traçait  les  lignes  sacrées. 

Le  droit  canonique,  comme  le  droit  augurai, 
s’appliquait  au  gouvernement  de  ce  monde.  On  sait 
avec  quel  art  l’église  de  Rome  atteignit  et  régla 
toutes  les  actions  des  hommes,  comme  matière  du 
péché.  La  théologie  fut  enfermée,  bon  gré,  mal 
gré,  dans  la  jurisprudence;  les  papes  furent  des 
légistes.  Nous  savons  ici  les  choses  de  Dieu,  leur 
écrivait  un  roi  de  France,  mieux  que  vous  autres 
gens  de  loi. 

L’Italie  est  le  seul  peuple  qui  ait  eu  une  archi- 
tecture civile,  aux  époques  diverses  où  les  autres 
nations  ne  connaissaient  que  l'architecture  reli- 
gieuse. Le  mot  pontifex  signiûe  constructeur  de 
ponts.  Les  monuments  étrusques,  différents  en 
cela  de  ceux  de  l'Orient,  ont  tous  un  but  d’utilité 
pratique.  Ce  sont  des  murs  de  villes,  des  aqueducs, 
des  tombeaux;  on  parle  moins  de  leurs  temples. 
L’Italie  du  moyen  âge  bâtit  beaucoup  d’églises, 
mais  c’étaient  les  lieux  où  se  tenaient  les  assem- 
blées politiques.  Tandis  que  l’Allemagne,  l’Angle- 
terre et  la  France,  n’élevaient  que  des  édifices 
religieux,  l'Ualie  faisait  des  routes,  des  canaux. 
Aussi  l’Allemagne  devança  l’Italie  dans  la  construc- 
tion de  ses  prodigieuses  cathédrales.  Jean  Galeas 
Sforza  fut  oblige  de  demander  des  architectes  à 
Strasbourg,  pour  fermer  les  voûtes  de  la  cathédrale 
de  Milan. 

Si  l'individualité  italienne  ne  se  donne  pas  à Dieu 
sans  condition,  combien  moins  â l'homme  ! Vous 
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Irourcrez  dans  ITtalic  du  moyen  âge , plus  d’uiic 
image  de  la  fcodalilé , les  lourdes  armures , les 
puissants  coursiers,  les  forts  châteaux,  jamais  ce  qui 
constitue  la  féodalité  elle-même,  la  foi  de  l'homme 
en  l'homme.  L'héroïsme  italien  est  de  nature  plus 
haute.  Que  loi  importe  un  homme  périssable , une 
chair  mortelle,  et  ce  cœur  qui  bicntdt  ne  battra 
plus;  il  sait  mourir,  quoiqu'il  n'aille  pas  chercher 
1a  mort,  mais  mourir  pour  une  idée.  Je  sais  dans 
telle  forteresse  tel  homme  qui,  au  milieu  des  plus 
rudes  épreuves,  gardera  jusqu'à  la  mort  le  secret 
de  la  liberté.  Tout  autre  dévouement  est  simplicité, 
enfance  aux  yeux  des  compatriotes  de  Machiavel. 
La  recherche  aventureuse  des  périls  inutiles,  la 
déiÜcation  de  la  femme,  la  religion  de  la  Odélité, 
la  rêverie  enthousiaste  du  monde  féodal , tout  cela 
excite  en  eux  un  rire  inextinguible.  Leur  poeroe 
chevaleresque  est  la  satire  de  la  chevalerie,  V Orlando 
fnrtooo.  Point  d’association  industrielle  ni  militaire, 
si  ce  n'est  pour  un  but  précis,  pour  un  intérêt, 
pour  une  idée. 

Le  génie  italien  est  un  génie  passionné,  mais 
sévère,  étranger  aux  vagues  sympathies.  Ce  n'est 
point  le  monde  naturel  de  la  famille , de  la  tribu  , 
c'est  le  monde  artificiel  de  la  cité.  Circonscrit  par 
la  nature  dans  les  vallées  de  l'Apennin,  isolé  par 
des  fleuves  peu  navigables,  il  s'enferme  encore 
dans  des  murs.  11  y règne  loin  de  la  nature  dans 
des  palais  de  marbre,  où  il  vit  d'harmonie,  de 
rhythme  et  de  nombre;  s'il  en  sort,  c'est  pour  sc 
bâtir  dans  ses  ri7/a  des  jardins  de  pierre.  El  d’abord, 
il  SC  caractérise  par  l'harmonie  de  la  vie  civile,  par 
la  législation  , par  la  jurisprudence.  Après  tant 
d'invasions  iKirbarcs,  l'indeslruclible  droit  romain 
reparaît  à Bologne  et  par  loulc  l’Ilnlic.  I>es  subti- 
lités de  Tribonien  sont  subtilisées  par  Accursc  et 
Barthole.  A côté  des  juristes,  reviennent  les  matiié- 
maticiens.  Cardan  et  Tartaglia  continuent  Archilas 
et  Pythngorc.  Leur  géométrie  abstraite  est  reçue 
dans  la  géométrie  concrète  de  l'architecture,  l'art 
de  la  cité  matérielle,  comme  la  législation  est  l'art 
de  la  cité  morale.  A Rome,  à Florence,  la  figure 
humaine,  dans  les  tableaux,  reproduit  la  sévérité, 
quelquefois  la  sécheresse  architecturale.  Ce  n'est 
guère  qu'au  nord,  dans  le  coloris  vénitien,  dans 
In  grâce  lombarde , que  la  peinture  consent  à 
humaniser  rhonimc.  Pour  la  nature , elle  usera 
rarement  sc  montrer  dans  les  tableaux.  Peu  de 
paysages,  peu  de  poésie  descriptive  en  Italie. 

La  poésie  s'y  inspire  du  génie  de  la  cité.  Sans 
doute  dans  ce  pays  tout  homme  chante;  le  climat 
y délie  toute  langue.  Mais  le  vrai  poète  italien,  c'est 
l’archilccte  de  la  cité  invisible,  dont  les  cercles 
symboliques  sont  la  scène  de  la  Dirina  Commedia, 
Dante  est  l'expression  complète  de  l’idée  italienne 


du  rhythme,  du  nombre;  il  a mesuré  , dessiné, 
chanté  son  enfer.  C'est  encore  sous  la  forme  har- 
monique du  la  cité,  que  rhistoirc  de  l'humanité 
apparut  au  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
le  Dante  de  l'âge  prosaïque  de  rilalic , Giambalisla 
Vico.  Dans  la  dualité  du  cor$o  et  du  rtcorao,  dans 
la  Iriplicité  des  âges , dans  la  beauté  géométrique 
de  sa  forme , la  Sciensa  nuota  me  représente  le 
génie  rhylhmique  de  l'Élruric  et  delà  Grècepylha- 
goricienne. 

I>or$  même  qu'il  sort  de  la  eité,  ritalicn  en  trans- 
porte, en  imprime  partout  l'image.  On  sait  avec 
quel  soin  sévère  la  religion  étrusque  et  la  politique 
romaine  mesuraient  et  orientaient  les  champs. 
Partout  Yagrimensor  el  l’augure  venaient,  derrière 
les  légions  conquérantes , calquer  la  colonie  nou- 
velle sur  la  forme  sacrée  de  la  métropole.  Tandis 
que , chez  les  nations  germaniques , l'homme  s’at- 
tache à son  champ,  s’y  enracine,  elaime  à tirer 
son  nom  de  sa  terre  ; ITtalicn  lui  donne  le  sien  ; il 
n'y  voit  qu’un  rapport  de  plus  avec  la  cité,  qu’tine 
matière  d'interét  civil.  Le  juriste,  le  stratégiste, 
viendront  reconnaître  la  terre  pour  en  régler  ou 
déplacer  les  limites,  pour  transférer  ou  maintenir 
la  propriété  scion  (es  moyens  divers  de  leur  art. 

La  mère  de  la  tactique  comme  de  la  jurispru- 
dence , c'est  l'Italie.  I.a  guerre  est  devenue  une 
science  entre  les  mains  des  condottieri  italiens , les 
Alberic , les  Sforza , les  Malatesta  de  la  Romagne , 
les  Uraccio , les  Baglioni , les  Piccinino  de  l'Ombrie. 
L'Italie  fournit  le  Levant  d'ingénieurs.  Les  fonda- 
teurs de  l'architeclurc  militaire  sont  des  Italiens. 
Le  premier  capitaine  de  l'antiquité,  César,  appar- 
tient à l'Italie  ; le  premier  des  temps  modernes , fut 
un  homme  de  race  italienne,  adopté  ]>ar  la  France. 
Quand  nous  ignorerions  l'origine  de  Napoléon,  le 
caractère  à la  fois  poétique  et  pratique  de  son  gé- 
nie, la  beauté  sévère  de  son  profil,  ne  feraient-ils 
pas  reconnaître  le  compatriote  de  Machiavel  et  de 
Dante? 

Il  est  temps  d'en  finir  avec  ces  ridicules  décla- 
mations sur  la  mollesse  du  caractère  iulicn.  Voulez- 
vous  juger  la  valeur  italienne  par  la  populace  de 
Naples?  Jugez  donc  la  France  par  les  canuts  de 
Lyon.  Laissons  les  gentlemen  anglais  et  les  poètes 
allemands  aller  chercher  à la  table  des  Italiens  de 
Rome  et  de  Alilan , des  inspirations  de  mépris  su- 
blime cl  de  colère  généreuse.  N'ont-ils  pas  aussi 
insulté  la  Grèce  au  tombeau , la  veille  de  sa  résur- 
rection? Hommes  légers  cl  cruels,  qui  confondez 
sous  le  meme  opprobre  les  lazzaroni  et  les  roina- 
gnuls , les  héros  cl  les  lâches,  avez -vous  donc 
oublié  l'armée  italienne  de  Bonaparte,  el  tant  de 
faits  d’armes  des  Biémontais?  El  naguère  encore, 
ceux  que  vous  accusiez  de  ne  pas  savoir  tirer  rèpèc 
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pour  leur  p«iy$t  ti’onl-ils  |>as  su  mourir  pour 
vous  ‘? 

L’Jlalic  a changé,  dit-on,  et  Ton  croît  avec  un 
mol  avoir  explique  et  justifié  scs  malheurs.  El  moi, 
je  soutiens  qu'aucun  peuple  n'csl  resté  plus  sem- 
blable à lui-méme.  J’ai  déjà  marqué,  dans  ce  qui 
précède,  la  perpétuité  du  génie  italien,  des  temps 
anciens  aux  temps  modernes.  Il  me  serait  trop  facile 
de  la  suivre  dans  une  foule  de  détails  moins  im- 
portants. 

Le  costume  est  presque  le  même,  au  moins  dans 
le  peuple.  Je  vois  partout  le  vendus  cucuUus,  l’ai- 
guille d'acier  dans  les  cheveux  des  femmes,  les  coL 
liers,  les  anneaux,  comme  à Pompéi;  jusqu’aux 
sandales  cl  au  pileus,  que  vous  retrouverez  vers 
Fondi. 

La  nourriture  eslanaloguc.  Dans  les  villes,  mêmes 
rues  étroites.  I<es  Therroopoles  sous  le  nom  de 
cafés.  Le  prandium  à midi,  et  la  sieste  et  la  prome- 
nade du  soir.  En  tout  temps,  même  foule  autour  de 
l'improvisateur,  qu’il  s’appelle  Stace,  Dante,  ou 
Sgricci.  On  rencontre  dans  les  filotofide  Naples,  les 
liihraticn  pleinvcnt,  les  Ennianistesde  l’anliquilé. 
Seulement  l’Arioste  et  le  Tasse  ont  pris  la  place 
d’Ennius. 

Dans  les  campagnes,  môme  système  de  culture. 
La  charrue  est  celle  même  que  décrit  V’irgile.  En 
Toscane,  les  bestiaux  sont  comme  autrefois  ren- 
fermés et  nourris  de  feuillage,  de  peur  qu'ils  ne 
blessent  les  vignes  et  les  oliviers.  Ailleurs,  ils  pour- 
suivent leur  éternel  voyage  des  montagnes  aux 
plaines  de  Rome  et  de  la  Fouille,  et  de  la  plaine  à 
la  montagne. 

Chaque  province  est  restée  fidèle  à son  génie. 
Naples  est  toujours  grecque , quoi  qu'aient  fait  les 
barbares.  Le  type  sauvage  des  Brutiens  s'est  mani- 
festement conservé  à San-Giotanni  m fiore.  Les 
Napolitains  sont  toujours  bruyants  et  grands  par- 
leurs. Naples  est  une  ville  d'avocats.  Des  l'antiquité 
il  y avait  à Naples  des  combats  de  musique.  Le 
génie  philosophique  de  la  grande  Grèce  n'a-t-il  pas 
revécu  dans  Telesio , dans  Campanella  et  dans  l’in- 
fortuné Bruno? 

Au  midi,  l'idéalisme,  la  spéculation  et  les  Grecs; 
au  nord , le  sensualisme,  faction  cl  les  Celtes.  Les 
charpentiers,  les  menuisiers,  les  colporteurs,  les 
maçons,  viennentdeNovarre.deComo.  de  Bergamr. 

' Parmi  les  étrangers  qoi  ont  combatlo  pour  la  li- 
berté de  la  France  dans  les  journées  de  juillet  1830,  on 
comptait  on  assez  grand  nombre  d'Italiens;  on  nous 
en  signale  seulement  qaelqucs  uns:  ■ M.  Gianuone  ( l'au- 
teur de  VfCxilé)  s'est  toujours  montré  aux  endroits  les 
plus  dangereux  ; M.  Bonuizzi  a été  blessé  au  bras 
gauche  ; M . Libri  a commencé  la  première  journée  avec 


Bergamc,  patrie  d’Arlcquin,  est  celle  aussi  du  vieux 
comique  Cccilius  Stalius. 

Même  perpétuité  dans  les  contrées  du  centre, 
dans  Rome  et  dans  rÉlruric.  Le  caractère  cyclopécn 
n’est  pas  plus  frappant  dans  les  murs  de  Volterra 
que  dans  les  édifices  de  Florence,  dans  les  masses 
du  palais  Pitti.  La  roideur  de  l'art  étrusque  reparaît 
dans  Giotto  et  jusque  dans  Michel-Ange.  Mais  je 
compte  mieux  montrer  ailleurs  fidenli  lé  derÉtruric 
dans  tous  les  âges. 

Lorsque  le  barbare  Sylla  eut  dévasté  l’Étrurie,  il 
choisit  une  place  dans  la  vallée  de  l’Arno , y fonda 
une  ville,  et  1a  nomma  d'après  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Ce  nom  connu  des  seuls  patriciens,  cl 
qu’il  était  défendu  de  prononcer,  était  Flora.  Il 
appela  la  ville  nouvelle  Florentia.  Florence  a ré- 
pondu à l’augure.  Le  poème  des  antiquités  de  l'Italie 
primitive,  l’Éncide,  venait  de  la  colonie  étrusque 
de  Mantouc , et  c’est  à un  Toscan , à un  Florentin 
qu'est  dù  le  poème  des  antiquités  du  moyen  âge, 
la  Divine  Comédie.  L’Italie  est  le  pays  des  traditions 
cl  de  la  perpétuité  historique.  Quesia  provinciot 
dit  Machiavel,  avec  sa  force  et  sa  gravité  ordinaire, 
pare  nota  a rtsuscHare  le  cose  morte. 

Au  centre  de  la  péninsule,  le  peuple  n’a  paschangé 
davantage.  Ceux-ci  n’ontjamais  été  propres  ni  à l’art 
ni  à la  science.  La  plupart  des  écrivains  illustres  de 
Rome,  Catulle,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain  et 
Juvénai,  Cicéron,  Titc-Live,  Sénèque  et  les  Pline, 
une  foule  d’autres  moins  illustres,  lui  sont  venus 
d’autres  contrées.  De  môme  au  moyen  âge.  Son 
théologien,  son  artiste,  sont  deux  étrangers,  saint 
Thomas  d’Aquin,  Raphaël  d'Urbin.  A Rome  toute- 
fois vous  trouverez  la  satire  amère  et  mordante , 
le  rire  tragique.  Lucile  et  Juvénai  étaient  Romains 
de  naissance;  Salvator  Rosa  cl  Monti  font  été  d'a- 
doption. 

La  véritable  vocation  du  Romain,  c'était  faction 
politique.  Ne  pouvant  plus  agir,  il  rêve.  Contemplez 
celte  race  monumentale  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  vous  serez  frappé  de  sa  fierté.  Ce 
sont  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  qui  sont 
descendus  et  qui  marchent.  Pour  rien  au  monde, 
le  Romain  ne  fera  oeuvre  servile.  Il  faut  qu’il  vienne 
des  hommes  des  Abbruzzes  pour  recueillir  les  mois- 
sons ou  réparer  les  routes,  des  Bergamasques,  pour 
porter  les  fardeaux.  Sa  femme  ne  daignera  recoudre 

un  bâton;  dans  la  seconde,  il  a conquis  un  fusil  sur  un 
soldat;  et  dans  la  troisième,  il  a complété  son  é<|uipe- 
menten  désarmant  un  officier  supérieur  ; M.  Libri  n'a 
pas  quitté  le  premier  rang  de  nos  braves  pendant 
soixante  heures.  " ( Fo^.  le  journal  /«  Temps,  numéros 
du  30  juillet  au  août.  Foy.  aussi  laftevue  française, 
novembre  1820.) 
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les  trous  de  son  iuaiilcau;il  faut  un  juif  pour  le 
raccommoder.  La  seule  exportalioii  de  Home,  c'est 
la  terre  mi^mc,  les  haillons  et  les  antiquités. 

Comme  au  temps  où  Juvénal  nous  montre  le 
préteur  et  le  tribun  recueillant  la  sportuia  de  porte 
en  porte,  le  Romain  d'aujourd’hui  mendie  noble- 
ment. Sa  nourriture  est  toujours  le  porc.  Les  char- 
cutiers et  les  bouchers  sont  presque  les  seules 
boutiques  à Rome.  Toujours  sensuel  et  cruel,  il  se 
contente  de  comtois  de  taureaux,  faute  de  gladia- 
teurs. Accuscx-le  de  férocité  si  vous  voulez  ; mais  de 
faiblesse,  non  : son  couteau  répondrait.  Son  couteau 
ne  le  quitte  pas.  Le  coup  de  couteau  est  un  geste 
naturel  et  fréquent  à Rome.  Il  faut  voir  aussi  avec 
quelle  joie  furieuse  il  place  le  feu  sous  la  peau  du 
cheval  de  course.  Son  cri  de  carnaval  est  un  cri  de 
sang  et  de  nivellement  : Mort  au  seigneur  abbé! 
mort  à la  belle  princesse t II  ne  criait  pas  plus  fort  : 
Les  chrétiens  aux  lions!  Et  il  faut  dire  aussi  qu'il 
y a dans  l'air  de  cette  villequelque  chose  d'orageux, 
d'immoral  et  de  frénétique.  Au  milieu  des  plus 
étourdissants  contrastes,  parmi  les  monuments  de 
tous  les  âges,  égyptiens,  étrusques,  grecs,  romains, 
au  rendez-vous  de  toutes  les  races  du  monde,  vous 
entendez  toutes  les  langues  excepté  l'italienne;  plus 
d'etrangersque  de  Romains,  cldcsroisdans  la  foule. 
La  tête  tourne,  le  vertige  gagne;  je  ne  m'étonne  pas 
que  tant  d'empereurs,  qui  voyaient  tout  cela  tour- 
billonner â leurs  pieds,  soient  devenus  fous. 

Une  ressemblance  plus  triste  encore  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes,  c'est  la  soli- 
tude des  environs  de  Rome  et  en  général  des  cam- 
pagnes d'Italie.  Quel  que  fût  le  génie  agricole  des 
anciens  Latins,  on  voit  que,  dès  le  temps  de  la  ré- 
publique , une  partie  de  la  contrée  était  laissée  en 
prairies  (praia  A/uem.  Quintia,  etc.).  Caton  re- 
commande le  pâturage  comme  le  meilleur  emploi 
de  la  terre.  Ce  conseil  fut  suivi.  Il  dispensait  les 
propriétaires  de  résider  sur  leurs  terres,  de  faire 
travailler  les  pauvres;  il  leur  suffisait  de  quelques 
esclaves.  11  en  advint  à ITtalie  comme  à l'Angleterre 
au  temps  d'Henri  Mil , où  l'on  disait  que  les  mou- 
rons araient  mangé  les  hommes.  La  désolation 
s'étendit.  César  fut  déjà  charge  de  dessécher  les 
Marais-Ponlins.  Strabon,  Pline  et  Tacite  se  plai- 
gnent de  la  mala  aria.  Et  Lucain  put  dire  sans 
exagération  : Urbs  nos  una  capit. 

Ce  mot  est  la  condamnation  de  l'Italie.  Le  désert 
de  Rome,  aussi  isolée  sur  la  terre  que  Venise  au 
milieu  des  eaux,  est  le  triste  symbole  des  maux  qu'a 
faits  celte  vie  urliainc  (urèomVos),  dans  laquelle 
s’csl  toujours  complu  le  génie  italien.  L'Italie  a vu 
deux  fois  se  reproduire  dans  les  villes  étrusques  de 
ranliquité,  dans  les  villes  guelfes  du  moyen  âge, 
le  premier  «léveloppenient  de  l’industrie,  et  la  di>- 


roinatiun  des  cités  sur  les  campagnes.  Deux  fois 
aussi , contre  l'industrie  productrice,  s'est  élevée 
l'industrie  destructrice,  ta  guerre,  qui  a dévoré 
les  campagnes,  épuisé  les  villes;  la  guerre  comme 
métier  cl  calcul;  la  guerre  vivant  d'elle -même, 
Rome  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  les  condot- 
tieri. 

1^  |>auvrc  Italie  a peu  change,  et  c'est  là  sa  ruine. 
Elle  a subi  constamment  la  double  fatalité  de  son 
climat  cl  du  système  étroit  de  société  dans  laquelle 
elle  est  concentrée.  Ce  système  a desséché  et 
amaigri  le  cœur  de  l'Italie  (7/a/win  roéwr);  je  veux 
dire  Rome  et  l'ancien  Samnium.  Des  le  temps  d'Uo- 
norius , la  Campanie  heureuse  avait  clle-mémc  été 
aliandonnée  sans  culture.  Les  Germains,  ennemis 
des  cités,  semblaient  devoir  rendre  rinqiorUnce 
aux  campagnes  qu'ils  se  partageaient.  11  n'en  fut 
pas  ainsi.  l.es  hommes  du  Nord  fondirent  comme 
neige  sur  celte  terre  ardente.  Les  cités  italiennes 
absorbèrent  les  Golhs  en  moins  d'un  siècle.  Les 
Lombards,  la  race  la  plus  énergique  dcrAllcmagnc, 
n'y  tinrent  pas  deux  cents  ans.  A en  juger  par  la 
physionomie  du  peuple  et  par  la  langue,  rinfluence 
des  invasions  germaniques  fut  tout  extérieure.  Les 
barbares  ont  cru  souvent  avoir  soumis  ITtaiic; 
mais  ils  ont  introduit  peu  de  mots  ludesques  dans 
cet  idiome  indomptable.  En  vain  le  parti  allemand 
ou  gibelin,  s’organisant  sous  la  forme  féodale,  dressa 
scs  châteaux  sur  les  montagnes , et  arma  les  cam- 
pagnes contre  les  cités.  Les  chàteauxfurerildétruils, 
les  campagncsabsorbécsparles  villes,  les  villes  iso- 
lées par  la  dépopulation  des  campagnes,  nivelées  par 
le  radicalisme  de  l'Église  romaine , du  parti  guelfe, 
et  des  tyrans  ; elles  perdirent  avec  l'aristocratie  gi- 
beline tout  esprit  militaire,  et  la  contrée  se  trouva 
livrée  aux  étrangers.  Depuis  ce  temps,  la  tète  de 
ITtalie,  qui  dans  l'antiquité  était  au  midi,  dans  la 
grande  Grèce,  a passé  au  nord,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  Romagrie,  le  Milanais  et  le  Pié- 
mont, parties  celtiques  de  l'Italie.  C'est  dire  assez 
que  ITtalie  a peu  d'espoir  d’originalité,  et  que  long- 
temps du  moins  clic  regardera  la  France. 

Ainsi  dans  l'Europe  même,  que  semblait  s’élre 
réservée  la  liberté , la  falalilc  nous  poursuit.  Nous 
l'avons  trouvée  dans  le  monde  de  la  tribu  et  dans 
celui  de  la  cité,  dans  l'Allemagne  et  dans  l'IlaUe. 
Là  comme  ici,  la  liberté  morale  est  prévenue , op- 
primée |>ar  les  inOucnces  locales  de  races  et  de  cli- 
mats. L'homme  y porte  également  dans  son  aspect 
le  signe  de  la  fatalité.  La  contrée  sc  réfléchit  en 
lui  ; vous  diriez  un  miroir.  L'Allemagne  est  toute 
dans  la  ligure  de  l'Allemand  ; l'æil  bleu-pâle  comme 
un  ciel  douteux,  le  poil  blond  ou  fauve  comme  la 
biche  de  l’Odenwald.  Les  années  même  ne  sufllscnl 
pas  toujours  pour  caractériser  ses  formes.  Vous 
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retrouvez  souvent  dans  la  forte  jeunesse,  jusque 
dans  Tdge  mur,  la  molle  cl  incertaine  beauté  de 
renfancc.  Ainsi  Thomme  se  confond  avec  la  nature 
qui  renvironne.  — L’Italien  semble  mieux  s’en 
détacher.  Son  œil  profond  et  sa  vive  panUmiime 
promettent  une  personnalité  forte;  mais  cet  œil 
ardent  flotte  et  rêve.  Le  regard  est  souvent  mobile 
à faire  pour  ; ces  cheveux  noirs  comme  les  vins  du 
Midi,  ce  teint  profondément  bruni,  accusent  le  (ils 
de  la  vigne  et  du  soleil,  et  le  replongent  dans  la 
fatalité  dont  il  avait  paru  affranchi. 

Ces  puissantes  influences  locales,  identiflant 
l'homme  à sa  terre,  l'alUtcliant  au  moins  de  cœur 
et  d’esprit  à sa  montagne,  à sa  vallée  nat.vic,  le 
maintiennent  dans  un  état  d’isolement,  de  disper- 
sion , d'hostilité  mutuelle.  La  vieille  opposition  de 
la  Saxe  et  de  VEmpire  subsiste  obstinément  à tra- 
vers les  âges.  Chacune  même  des  deux  moitiés 
n’est  pas  homogène.  Le  Uessois  hait  le  Franconien, 
le  Franconien  le  Bavarois,  celui-ci  l’Aulrichicn.  Le 
Grec  de  la  Calabre,  le  Celle  de  Milan , ne  sont  pas 
plus  éloignés  l’un  de  l’autre  auc  le  fils  de  l’âpre 
Samnium  et  celui  de  la  molle  Étrurie.  Cette  diver- 
sité de  provinces  et  de  villes  s’exprime  par  la  déri- 
sion mutuelle,  par  la  création  d'un  comique  local, 
par  i’opix>sition  du  bergamasque  Arlequin  et  du 
Polichinelle  napolitain,  du  saxon  Kulcuspicgcl , et 
de  l’autrichien  llanswurtz. 

Dans  de  telles  contrées,  il  y aura  juxtâ-posilion 
de  races  diverses,  jamais  fusion  intiinc.  Le  croise- 
ment des  races,  le  mélange  des  civilisations  op|HH 
sées,  est  pourtant  l’auxiliaire  le  plus  puissant  de  la 
lil)erté.  Les  fatalités  diverses  qu’elles  apportent 
dans  ce  mélange,  $’y  annulent  et  s'y  neutralisent 
l’une  par  l’autre.  En  Asie , surtout  avant  le  maho- 
métisme, les  races  isolées  en  tribus  dans  des  con- 
tréesdiverses,  superposées  en  castes  dans  les  mêmes 
contrées,  représentent  chacunedes idées  distinctes, 
ne  communiquent  guère  et  se  licnnentâ  part.  Races 
et  idées , tout  se  combine  et  sc  complique  en  avan- 
çant vers  l’Occident.  Le  mélange,  imparfait  dans 
riulie  et  rAUemagne,  inégal  dans  l’Espagne  et  dans 
l’Angleterre , est  en  France  égal  et  parfait.  Ce  qu'il 
y a de  moins  simple,  de  moins  naturel,  de  plus 
artificiel,  c'csl-à-<lire  de  moins  fatal,  de  plus  hu- 
main cl  de  plus  libre  dans  te  monde,  c'est  l’Eu- 
rope; de  plus  européen,  c'est  ma  patrie,  c'est  la 
France. 

L'Allemagne  n'a  pas  de  centre,  fllalic  n'en  a 
plus.  La  France  a un  centre;  une  et  identique 
depuis  plusieurs  siècles , elle  doit  être  considérée 
comme  une  personne  qui  vit  et  sc  meut.  Le  signe 
et  la  garantie  de  l’organisme  vivant,  la  puissance 
de  l’assimilation,  sc  trouve  ici  au  plus  haut  degré: 
la  France  française  a su  attirer,  absorber,  idenlillcr 
■ir.nctcT. 


les  Frances  anglaise,  allemande,  e.spagnole,  dont 
clic  était  environnée.  Elle  les  a neutralisées  Tune 
par  l’autre , cl  converties  toutes  à sa  substance. 
Elle  a amorti  la  Bretagne  par  la  Normandie,  la 
Franchc-Comté  |>ar  la  Bourgogne  ; par  le  I.angue- 
doc,  la  Guyenne  et  la  Gascogne  ; par  le  Dauphiné, 
la  Provence.  Elle  a mériilionalisc  le  Nord,  septen- 
trionaiisé  le  Midi  ; a porté  au  second  le  génie  cIjc- 
valeresque  (le  la  Normandie,  de  la  Lorraine;  au 
premier  la  forme  romaine  de  la  municipalité  tou- 
lousaine, cl  l’industrialisme  grec  de  Marseille. 

r>a  France  française,  le  centre  de  la  monarchie, 
le  bassin  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  est  un  pays 
remarquablement  plat,  pâle,  indécis.  Lorsquc.dcs 
pics  sublimes  des  Alpes,  des  vallées  sévères  du 
Jura,  des  coteaux  vineux  de  la  Bourgogne,  vous 
tombez  dans  les  campagnes  uniformes  de  la  Cham- 
pagne et  de  rilc‘de-Francc,  au  milieu  de  ces  fleuves 
vagues  et  sales,  de  ces  villes  de  craie  et  de  bois, 
l’àme  est  saisie  d'ennui  cl  de  dégoût.  Vous  voyez 
bien  de  grasses  campagnes,  de  bonnes  fermes  et 
de  bons  bestiaux.  Mais  celte  image  prosaïque  d’ai- 
sance et  de  bien-être  ferait  regretter  la  pauvre 
Suisse  et  jusqu’à  la  désolation  de  la  campagne  de 
Rome.  t,)uant  aux  hommes,  ne  leur  demandez  ni 
les  saillies  de  la  Gascogne,  ni  la  grâce  provençale, 
ni  l'âprcté  conquérante  et  chicaneuse  de  la  Nor- 
mandie, encore  moins  la  persistance  de  l’Auvergnat 
et  l'opiniâtreté  du  Breton.  Il  en  est,  toute  propor- 
tion gardée, de  nos  provinces  éloignées  comme  de 
l’Italie  et  de  l’Allemagne  méridionale,  comme  de 
tous  les  pays  divisés  par  des  montagnes  et  d'èprcs 
vallées;  l'homme  plus  isolé,  dépourvu  des  puis- 
sants secours  de  la  division  du  travail  et  de  la  com- 
munication des  idées,  est  souvent  plus  ingénieux, 
plus  original,  mais  aussi  moins  exercé  à comparer, 
moins  cultivé,  moins  humanisé,  moins  iocial. 
L'homme  de  la  France  centrale  vaut  moins  comme 
individu  ; mais  la  masse  y vaut  mieux.  Son  génie 
propre  est  précisément  dans  ce  que  les  étrangers, 
les  provinciaux  même,  appellent  insigiiiflance  et 
indifférence,  et  qu'on  doit  plutôt  nommer  une 
aptitude,  une  capacité,  une  réceptivité  nniverscllc. 
Le  caractère  du  centre  de  la  France  est  de  ne  pré- 
senter aucune  des  originalités  provinciales,  de 
participer  à toutes  cl  de  rester  neutre,  d’emprunter 
à chacune  tout  ce  qui  n'exclut  pas  les  autres,  de 
former  le  lien,  rintermédiairo  entre  toutes,  au 
point  que  chacune  puisse  à volonté  reconnaître  en 
lui  sa  parcnié  avec  tout  le  reste.  C’est  là  la  supé- 
riorité de  la  France cetilralc  sur  les  provinces,  de 
la  France  entière  sur  l’Europe. 

Celte  fusion  intime  de  race  constitue  l’identité 
de  notre  nation,  sa  personnalité.  Examinons  quel 
est  1c  génie  propre  de  celle  unité  multiple,  de  celle 
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personne  gigantesque  composée  de  trente  millions 
d’hommes. 

Ce  génie,  cVsiraclion.  cl  voilà  [>ourquoi  le  monde 
lui  appartient.  C’est  un  peuple  dViommea  deguerre, 
ctd'Aomme5c/’a/faire«,cequi,souslant  de  rapports, 
est  la  même  chose.  La  guerre  des  sulilililcs  juridi- 
ques, que  nous  devions  nous  en  vanterounon,  nous 
y primons,  il  faut  le  dire;  le  procureur  est  fran- 
çais de  nation.  Avant  que  les  légistes  entrassent  aux 
alTaires,  la  théologie,  la  scolastique  y donnaient 
accès.  Paris  fut  alors  pourTHurope  la  capitale  de  la 
dialectique.  Son  Université  vraiment  universelle  se 
partageait  eniui/i<m«.  Tout  ce  qu'il  y avait  d’illustre 
au  monde  venait  s’exercer  dans  cette  gymnastique. 
li'Italieii  Dante,  et  l'Espagnol  Ilaymuiid  I.ullc,  en- 
touraient la  rhaire  de  Diins  Scol.  Dos  leçons  d'un 
seul  professeur  sortirent  deux  papes  et  cinquante 
évéques.  Là  éclatait,  autant  qu’aux  croisades  ou 
nux  guerres  des  Anglais,  le  génie  hntaiilcur  de  la 
nation.  D'efTroynIiIes  mêlées  de  syllogismes  avaient 
lieu  sur  la  limite  des  deux  camps  ennemis  de  l'IIc 
et  de  la  montagne,  du  Parvis  et  de  Sainte-Gene- 
viève, de  l'église  cl  de  la  ville,  de  l’autorité  et  de 
la  liberté.  De  là  parlainil  en  expédition  les  cheva- 
liers errants  de  la  dialectique,  comme  ce  terrible 
Abailard  qui  démonta  Guillaume  de  Champeaux, 
Anselme  de  Laon , et  jeta  le  gant  à l'Église  en  dé- 
liant saint  Beriianl. 

Le  goùl  de  l'action  et  de  la  guerre.  Vérpéet'apide, 
l'argument  et  le  sophisme  toujours  prêts,  sont  les 
caractères  communs  aux  peuples  celtiques.  La  va- 
leur et  la  dialectique  hibernoise  ne  sont  |>as  moins 
célèbres  que  cellesde  la  France.  Cequi  est  particulier 
à ccllc-ci , ce  qu’elle  a par-dessus  tous  les  peuples, 
c’csl  le  génie  social,  avec  scs  trois  caractères  en 
apparence  contradictoires,  l'acccptalion  facile  des 
idées  étrangères.  Tardent  prosélytisme  qui  lui  fait 
répandrelessicnncsau  dehors, la  puissanced'urga- 
nisalioiiqui  résume  etcodiGc  les  unes  et  les  autres. 

On  saitque  la  France  se  fil  italienne  au  seizième 
siècle,  anglaise  à la  Gri  du  dix-huitième  siècle.  En 
revanche , au  dix-septième , au  nôtre,  elle  francisa 
les  autres  nations.  Action,  réaction;  absorption, 
résorption,  voilà  le  mouvement  alternatif  d’un  vé- 
ritable organisme.  Mais  de  quelle  nalurcesl  l’action 
de  la  France,  c’est  ce  qui  mérite  d’étre  expliqué. 
L’amour  des  conquêtes  est  le  prétexte  de  nos 
guerres,  et  nous-mêmes  y sommes  trompés.  Toute- 
fois le  prosélytisme  en  est  le  plus  ardent  mobile. 
Le  Français  veut  surtout  imprimer  sa  personnalité 
aux  vaincus,  non  comme  sienne,  mais  comme  tj-pc 
du  bon  et  du  beau  ; c’est  sa  croyance  naïve.  Il 
croit,  lui,  qu'il  ne  peut  rien  faire  de  plus  profitable 
au  monde  que  de  lui  donner  ses  idées,  ses  mœurs 
et  scs  modes.  Il  y convertira  les  autres  peuples 


l’épée  à la  main. et  .nprés  le  combat,  moitié  fatuité, 
moitié  sympathie,  il  leur  PX|M»sera  tout  ce  qu’ils 
gagnent  à devenir  Français.  Ne  riez  pas;  celui  qui 
veut  invariahlement  faire  le  monde  à son  image, 
finira  par  y parvenir.  Les  Anglais  ne  trouvent  que 
simplicité  dans  ces  guerres  sans  conquêtes,  dans  ces 
cflbrts  sans  résultat  matériel,  lis  ne  voient  pas  que 
nous  ne  manquons  le  but  mesquin  de  Tinlérêt  im- 
médiat,que  pour  en  atteindre  un  plus  haut  et  plus 
grand.  L'assimilation  universelle  à laquelle  tend  la 
France,  n’est  point  celle  qu’ont  révée,  dans  leur 
politique  égoïste  et  malériellc,  l'Angleterre  et 
Rome.  (Test  l’assimilation  des  intelligences,  la  con- 
quête des  volontés  : qui  jusqu'ici  y a mieux  réussi 
que  nous?  Chacune  de  nos  armées  en  se  retirant  à 
laissé  derrière  elle  uncFrance.  Notre  langue  règne 
en  Europe,  notre  littérature  a envahi  TAnglclcrrc 
sous  Charles  il.  l'Italie  et  l’Allemagne  au  dernier 
siècle;  aujounfhui,  ce  sont  nus  lois,  notre  !il>ertc 
si  forte  et  si  pure,  dont  nous  allons  faire  part  an 
monde.  Ainsi  va  la  France  dans  son  ardent  prosé- 
lytisme, dans  son  instinct  sympathique  de  fécon- 
dation inlcllccliicile. 

La  France  importe,  cx|>orle  avec  ardeur  de 
nouvelles  idées , et  fond  en  clic  les  unes  et  les 
autres  avec  une  merveilleuse  puissance.  C’est  le 
peuple  législateur  des  temps  modernes,  comme 
Home  fut  celui  de  fantiquilé.  De  même  que  Rome 
avait  admis  dans  son  sein  les  droits  opposés  des 
races  étrangères.  Télément  étrusque,  et  Télément 
latin,  la  France  a été,  dans  sa  vieille  législation, 
germanique  jusqu'à  la  Loire,  romaine  au  midi  de 
ce  fleuve.  1.3  révolution  française  a marié  Icsdeux 
éléments  dans  notre  Code  civil. 

La  France  agit  et  raisonne,  décrète  et  combat; 
elle  remue  le  monde  ;c1lc  failTIiistoircctla  raconte. 
L’histoire  est  le  compte  rendu  de  l’action.  Nulle 
part  ailleurs  vous  ne  trouverez  de  mémoires, 
d'histoire  individuelle,  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Italie.  Ceci  souffre  peu  d’excep- 
tions. Dans  Tltalic  du  moyen  àgc,  la  vie  de  Thomme 
était  celle  de  la  cité.  La  morgue  anglaise  est  trop 
forte  pour  que  la  personnalité  se  soumette  à rendre 
compte  de  soi.  La  nature  moilcste  dcTAIIcmand  ne 
lui  permet  pas  d’attacher  tant  d'importance  à ce 
qu'il  a pu  faire.  Lisez  les  notes  informes  qu'a  dic- 
tées Gœtz  ù la  main  de  fer  ; comme  ils'efface  volon- 
tiers, comme  il  avoue  scs  mésaventures.  L’Alle- 
magne est  plus  faite  pour  Tépopée  que  pour 
Thistoirc  ; elle  garde  la  gloire  pour  ses  vieux  héros, 
et  dédaigne  volontiers  le  présent.  Le  présent  est 
(oui  pour  la  France.  Elle  le  saisit  avec  une  singulière 
vivacité.  Dès  qu’un  homme  a fait,  a vu  quelque 
cliosc,  vile  il  l’écrit.  Souvent  il  Texagère.  H faut 
voir  dans  les  vieilles  chroniques  tout  ce  que  font 
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noê  gent.  Il  y a dcjâ  longtemps  qu*on  accuse  les 
Français  de  gaber.  Hais  il  est  juste  de  dire  que  cet 
esprit  d’exagération  est  souvent  désintéressé.  Il 
dérive  du  désir  habituel  de  produire  un  ciret;  en 
d'autres  ternies,  il  est  le  résultat  du  génie  oratoire 
et  rhéteur,  qui  est  un  défaut  et  une  puissance  de 
notre  caractère  national. 

Hésignons'-nous  : la  littérature  de  la  France, 
c'est  l’éloquence  et  la  rhétorique,  comme  son  art 
est  la  mode;  toutes  deux  également  occupées  à 
parer,  à exagérer  la  personnalité.  La  rhétorique 
et  l'éloquence,  dont  elle  est  tour  à tour  l'art  et 
l’abus , parlent  pour  les  autres,  la  poésie  pour  elle* 
même.  L'éloquence  ne  peut  naître  que  dans  la  so* 
ciété,  dans  la  liberté.  La  nature  pèse  sur  le  poète. 

poésie  en  est  l'ccbo  fatal , le  son  que  rend  l'hu- 
manité  frappée  par  elle.  L'éloquence  est  la  voix 
libre  de  l'homme  s'efforçant  d’amener  à la  pensée 
commune  la  libre  volonté  de  son  semblable.  Aussi 
ce  peuple  est-il,  entre  tous,  le  peuple  rhéteur  et 
prosateur. 

La  France  est  le  pays  de  la  prose.  Que  sont  tous 
les  prosateurs  du  monde  à cOlé  de  Bossuet,  de 
Pascal,  de  Montesquieu  et  de  VuUairc?  Or,  qui  dit 
la  prose , dit  la  forme  la  moins  figurée  el  la  moins 
concrète,  la  plus  abstraite,  la  plus  pure,  la  plus 
transparente;  autroinent  dît,  la  moins  matérielle, 
la  plus  libre,  la  plus  commune  à tous  les  hommes, 
la  plus  humaine.  prose  est  la  dernière  forme 
de  la  pensée,  ce  qu'il  y a de  plus  éloigné  de  la  vague 
et  inactive  rêverie,  ce  qu’il  y a de  plus  près  de 
l'action.  Le  passage  du  symbolisme  muet  à la  poésie, 
de  la  poésie  à la  prose , est  un  progrès  vers  l'éga- 
lité des  lumières  ; c'est  un  nivellement  intclIectucL 
Ainsi  de  la  mystérieuse  hiérarchie  des  castes  orien- 
tales, sort  l'aristocratie  héroïque;  de  celle-ci  la 
démocratie  moderne.  Le  génie  démocratique  de 
notre  nation  n'apparalt  nulle  part  mieux  que  dans 
son  caractère  éminemment  prosaïque,  et  c'est  en- 
core par  là  qu'elle  est  destinée  à élever  tout  le 
monde  des  intelligences  à l'égalité. 

Ce  génie  démocratique  de  la  France  n'est  pas 
d'hier.  11  apparaît  confus  cl  obscur,  mais  non  pas 
moins  réel , dès  les  premières  origines  de  notre 
histoire.  Longtemps  il  grandit,  à l'abri  et  sous  la 
forme  même  du  pouvoir  religieux.  Avant  les  Ro- 
mains, avant  César,  je  vois  le  sacerdoce  gaulois, 
rival  des  chefs  des  clans,  surgir,  non  pas  de  la 
naiuance  et  de  la  chair,  mais  de  l'initiation,  c'est- 
à-dire  de  l’esprit,  de  l'égalité.  Les  Druides,  sortis 
du  peuple , s'allient  au  peuple  des  villes  contre  l’a- 
ristocratie. Après  l'invasion  des  barbares,  après 
l'organisation  féodale,  le  Romain , le  vaincu,  c'est- 
à-dire  le  peuple,  est  représenté  par  le  prêtre,  élu 
du  peuple , homme  de  l’esprit  contre  l'homme  de 


la  terre  et  de  la  force.  Celui-ci,  enraciné,  localisé 
dans  son  fîcf,  et,  par  là  même,  dispersé  sur  le 
territoire,  tend  à l'isolement,  à la  barbarie.  Le 
prêtre,  comme  le  serf,  à la  classe  duquel  il  appar- 
tient souvent,  regarde  vers  le  pouvoir  central  et 
royal.  Droit  abstrait  cl  divin  du  roi  et  du  prêtre; 
droit  concret  et  humain  du  seigneur  engagé  dans 
sa  terre.  L'étroite  association  des  deux  premiers 
caractérise  les  rois  les  plus  populaires  de  chacune 
des  Irois  races  : le  bon  Dagobert , Louis  le  Bon  ou 
le  Débonnaire,  le  bon  Robert,  eiiGn  saint  Louis. 
Le  type  du  roi  de  France  est  un  saint.  Le  prêtre 
et  le  roi  favorisent  également  raflfranchissement 
des  serfs;  tout  homme  qui  échappe  à la  servitude 
locale  de  la  terre,  leur  appartient,  appartient  au 
pouvoir  central,  abstrait,  spirituel.  Frèlres  et  rois 
s'avisent  cnGn  d’affranchir  des  villes  entières,  de 
créer  les  communes,  et  de  chercher  en  elles  une 
armée  anliféodalc.  Alors  le  peuple,  qui,  jusque-là, 
n'arrivait  à la  liberté  que  dans  la  personne  du 
prêtre,  apparaît  pour  la  première  fuis  sous  sa  forme 
propre. 

Mais  le  prêtre  et  le  monarque  sc  repentirent 
bientôt  d’avoir  suscité  la  turbulente  liberté  des  com- 
munes, qui  tournait  contre  eux.  Les  rois  arrêtèrent 
l'émigration  rapide  des  laboureurs,  qui  fuyaient 
les  campagnes  pour  se  réfugier  derrière  les  murs 
des  villes.  Us  ajournèrent  ainsi  la  chute  de  la  féo- 
dalité. Il  fallait  qu'elle  périt,  mais  par  eux  et  pour 
eux  d'abord,  c'est-à-dire,  au  profit  du  pouvoir 
central.  En  même  temps  que  tombent  les  privilèges 
locaux  des  communes  vers  le  règne  de  Philippe  le 
Bel,  commencent  les  états  généraux.  Le  prêtre, 
sortant  toujours  du  peuple , mais  peu  à (icu  séparé 
de  lui  par  rinlcrét  de  corps,  siège  comme  mi- 
nistre auprès  du  roi,  et  pendant  cinq  siècles,  de 
Suger  à Fleury,  règne  alteruativerneiit  avec  le  lé- 
giste. 

Si  le  prêtre  fût  resté  peuple,  il  eût  régné  seul  et 
en  son  propre  nom;  la  féodalité  eût  fait  place  à une 
démagogie  sacerdotale.  Si  la  liberté  des  villes  eût 
prévalu,  si  les  cumin  unes  eussent  subsisté,  la  France 
couverte  de  républiques  ne  fût  jamais  devenue  une 
nation  ; il  lui  serait  arrivé  ce  qu'a  éprouve  Tltalie; 
les  villes  auraient  absorbé  les  campagnes  descriées 
par  leurs  habitants. 

Grâce  à la  lente  extinction  de  la  féodalité,  la 
France  s'est  trouvée  forte  dans  les  campagnes, 
comme  l'Allemagne;  forlc  dans  les  villes,  comme 
rilalic,  vivante  et  féconde  comme  la  tribu,  une  et 
harmonique  comme  la  cite.  Un  pouvoir  central, 
mcrvcilleuscmcfil  puissant,  s'y  est  formé  par  l'al- 
liance du  droit  abslrail  du  roi  et  du  prêtre,  contre 
le  droit  concret  et  local  des  seigneurs.  ï^  nom  du 
prêtre  cl  du  roi , représentants  de  ce  qu'il  y avait 
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de  plus  général,  c‘csl-à*dire  de  divin  dans  la  pensif 
nationale,  a prèle  au  droit  obscur  du  peuple,  eomme 
une  enveloppe  mystique  dans  laquelle  il  a grandi 
et  s'est  forlitié.  Et  un  nialiu,  sc  trouvant  grand  et 
fort , il  a rejeté  les  langes  de  son  berceau.  Le  droit 
divin  du  roi  et  du  prêtre  n’existait  qu’à  condition 
d’exprimer  la  |)enséc  divine,  c’esl-à-4lirc  l'iilée  gé- 
nérale du  peuple. 

îsous  la  forine  sacerdotale  cl  monarchique  qu'il 
a |>orléc  si  longtemps,  on  pouvait  entrevoir  que  ce 
peuple,  organisé  contre  les  nobles  par  les  rois  cl 
les  prêtres,  n'en  conservait  pas  moins  un  instinct 
indê|>endant  des  uns  et  des  antres.  Pour  adversaire 
du  chef  de  la  féodalilé,  <lc  rEni|»ereur,  la  Erance 
élève  et  soutient  le  ponlit'e  de  Home,  jusqu'à  cc 
qu'elle  puisse  ramener  à Avignon  et  contisqiicr  le 
pontilicat.  C'élait,  au  douzième  siècle,  un  dicton 
en  Hrovcnce  : J'aiincrais  mieux  être  prétn  gue  de 
faire  telle  chose.  Même  esprit  de  liberté  en  poli- 
tique sous  les  formes  de  la  monarchie  absolue, 
b’idéal  historique  cl  la  jactance  habituelle  de  la 
nation,  fut  d’être  le  royaume  des  Franc*.  De  bonne 
heure,  le  roi  de  France  est  présenté  comme  un  roi 
citoyen  ; lisez  Coinincs  cl  Machiavel. Scs  parlements 
lui  résistent;  lui-même  ordonne  qu’on  lui  dés- 
ohéisse  sous  peine  de  désobéissance;  admirable 
conlradiction.  La  monarchie  y est  l’arme  nationale 
contre  l’aristocratie,  la  route  abrégée  du  nivelle- 
ment. Tant  que  rarislocralie  est  puissante,  toute 
Icnialive  contre  la  monarchie  échouera;  3tarcel 
pourra  agiter  les  communes , la  Jacquerie  soulever 
les  campagnes.  Los  lihorlés  privilégiées  doivent 
périr  sous  la  force  centralisante , qui  doit  tout 
broyer  pour  tout  égaler. 

Cc  long  nivellement  de  la  France  par  l’action 
monarchique  est  ccqui  sépare  profondcinenl  notre 
patrie  de  l'Angleterre,  à laquelle  on  s’obstine  à la 
comparer,  L'Angleterre  explique  la  France,  mais 
par  opposition. 

L'orgueil  humain  |>crsonnifié  dans  un  peuple, 
c’c'st  l'Angleterre.  J'ai  déjà  marqué  l’enthousiasme 
que  l’homme  du  Nord  s’inspireà  iui-méme,  sur- 
tout dans  cette  vie  ctTrénce  de  courses  cl  d’aven- 
turcs  que  menaient  les  vieux  Scandinaves.  Que 
scra-cc  lorsque  ces  barbares  seront  transplantés 
dans  cette  Ile  puissante,  où  ils  s'engraisseront  du 
suc  de  la  terre  et  des  tributs  de  l'Océan?  Aois  de 
la  mer,  du  monde  sans  lois  et  sans  limites,  réu- 
nissant la  dureté  sauvage  du  pirate  danois,  la 
morgue  féodale  du  lord , fils  des  Normands... Com* 
bien  faudrait- il  entasser  de  Tyrs  et  de  Carlhages 
pour  monter  jusqu’à  l’insolence  de  la  titanique 
Angleterre? 

Cc  monde  de  l’orgueil  subit  pour  peine  expiatoire 
ses  propres  conlradiclions.  Composé  de  deux  prin- 


cipes hostiles,  rimluslric  et  la  féodalité,  l’égoïsme 
d’isniement  et  régoïsinc  d’assimilalion,  il  s'accorde 
en  un  point,  racquisitioii  et  la  jouissance  de  la 
richesse.  L'or  lui  a été  dtmné  comme  ic  sable.  Çlu'il 
s'assouvisse  cl  se  soûle,  s'il  peut.  Mais  non,  il  veut 
jouir  et  savoir  qu'il  jouit  ; il  se  retranche  dans  l’é- 
Iroiie  prudence  du  confortable.  Et  cependant,  au 
milieu  de  cc  momie  matériel  qu'il  tient  et  qu'il 
savoure,  la  nausée  vient  hientût.  Alors  tout  est 
(H-rdu  ; l’univers  s'était  concentré  en  l'homme, 
rhoinmc  dans  la  Jouissance  du  -réel,  et  la  réalité 
lui  manque.  Ce  ne  sont  pas  dt^s  pleurs,  des  cris 
elTémiiiés qui  s'élèvent,  mais  des  blasphèmes,  des 
rugissements  contre  le  ciel.  La  liberté  sans  Dieu, 
l’héroisnie  impie,  en  lilléraliire  \' école  satanique . 
annoncée  ilès  la  (îrèce  dans  le  Frmnèthée  d’Eschyle,, 
renouvelée  par  le  doute  amer  d'ilamiel , s’idéalisc 
elle-même  dans  le  Satan  de  Millon.  Elle  s'écrie  avec 
lui  : Mal.  sois  mon  bien  ! Mais  elle  rotomlK*  avec 
Byroii  dans  le  désespoir  : Dottomless  perdition. 

Ccl  inllexible  orgueil  de  rAnglelorrc  y a mis  un 
obslarle  éternel  à la  fusion  des  races  comme  au 
rapprochement  des  conditions.  Condensées  à l'excès 
sur  un  étroit  espace,  elles  ne  s’y  sont  pas  pour  cela 
mêlées  davantage.  Et  je  ne  parle  pas  de  ce  fatal 
rémora  de  rirlande  que  rAtiglelcrrc  ne  peut  ni 
traîner,  ni  jeter  à la  mer.  Mais  dans  son  De  même, 
le  Gallois  rhanlc,  avec  le  retour  d'Arthur  et  de 
Bonaparle.  rhuniiüalion  prochaine  do  l’Angleterre. 
Y a-l'il  si  longtemps  que  les  llighlamiers  combat* 
tirent  encore  les  Anglais  à Culloderi?  L'Écosse  suit 
sans  l’aimer,  mais  parce  qu'elle  y trouve  son  compte, 
la  dominatrice  des  mers.  Enün.  même  dans  la  vieille 
Angleterre,  the  old  England,  le  fils  robuste  du 
Saxon,  le  fils  élancé  du  Normand,  ne  sont-ils  pas 
toujours  distincts?  Si  vous  ne  rencontrez  plus  le 
premier  courant  les  bois  avec  l'arc  de  Hobin-Homl. 
vous  le  trouverez  brisant  les  machines  ou  sabré  à 
Manchcslcr  par  la  Yeomanry. 

Sans  doute  rhéroîsinc  anglais  devait  commencer 
la  lil»crté  mmlernc.  En  tout  pays,  c'est  d'abord  par 
l'aristocratie,  |>ar  l’héroïsme,  par  l’ivresse  du  moi 
humain , que  l'homme  s’affranchit  de  l’autorité. 
Les  aristocraties  guerrières  et  iconoclastes  de  la 
Perse  et  do  Rome  apparaissent  comme  un  véritable 
protcsianlismc  après  l’Inde  et  l’Étrurie.  Ainsi  com- 
mence en  cc  monde  cc  que  le  sacerdoce  appelle 
l’esprit  du  mal,  Satan,  Ahriman,  le  principe  critique 
et  ncgalif,  celui  qui  dit  toujours:  Non.  (^iiaiid 
l’arislocralic  guerrière  a commencé  par  l’orgueil 
de  la  force  la  révolte  du  genre  humain,  l’œuvre  se 
continue  par  l'orgueil  du  raisonnement  individuel, 
par  le  génie  dialectique.  Celui-ci  sort  vile  de  l’aris- 
tocratie ; il  descend  dans  la  masse  ; il  appartient  à 
tous.  Mais  nulle  part  il  ne  prend  plus  de  force  que 


Digitized  by  Google 


INTRODLCTION  A L’HISTOlRE  tMVERSELLfc. 


dans  les  pays  dt^jà  nivelés  par  le  sacerdoce  cl  la 
monarchie. 

Ainsi  s’est  révélé  au  bout  de  l'Occident  ce  mystère 
que  le  monde  avait  ignoré  : l’héroïsme  n’est  pas 
encore  la  liberté.  Le  peuple  héroïque  de  l'Europe 
est  l'Angleterre , le  peuple  libre  est  la  France.  Dans 
l'Angleterre , dominés  par  rélément  germanique  et 
féodal,  triomphent  le  vieil  héroïsme  barbare,  l'a- 
ristocratie, la  liberté  par  privilège.  La  liberté,  sans 
l'égalité,  la  liberté  injuste  et  impie  n'est  autre  chose 
que  rinsociabilité  dans  la  suciéle  même.  La  France 
veut  la  liberté  dans  l’égalité  * , ce  qui  est  précisé- 
ment le  génie  social.  La  liberté  de  la  France  est  juste 
et  sainte.  Elle  mérite  de  commencer  celle  du  monde, 
et  de  grouper  pour  la  première  fois  tous  les  peuples 
dans  une  unité  véritable  d'intelligence  et  de  volonté. 

L'égalité  dans  la  liberté,  cet  idéal  dont  nous 
devons  approcher  de  plus  en  plus  sans  jamais  y 
toucher,  devait  être  alteînlc  de  plus  près  par  le 
plus  mixte  des  peuples,  par  celui  en  qui  les  fatalités 
opposées  de  races  et  de  climats  se  seraient  le  mieux 
neutralisées  l'une  par  l’autre;  par  un  peuple  fait 
pour  l’action,  mais  non  pour  la  conquête;  par  un 
peuple  qui  voulût  l’égalité  pour  lui  cl  pour  le  genre 
humain.  Il  fallait  que  ce  peuple  eût  en  même  temps 
le  génie  du  morcellement  et  celui  de  la  centrali- 
sation; la  substitution  des  départements  aux  pro- 
vinces explique  ma  pensée.  La  révolution  française, 
matérialiste  en  apparence  dans  sa  division  dépar- 
tementale qui  nomme  les  contrées  par  les  fleuves, 
n’en  cflace  pas  moins  les  nationalités  de  provinces 
qui , jusque-là , perpétuaient  les  fatalités  locales  au 
nom  de  la  liberté. 

Il  fallait  que  ce  génie  contradictoire  en  apparence 
du  morcellement  cl  de  la  centralisation  sc  repro- 
duisit dans  notre  langue,  qu'elle  fût  émineiiimcnt 
propre  à analyser,  à résumer  les  idées.  Cette  double 
puissance  constitue  le  génie  aristotélique,  qui  met 
CO  poussière  les  agrégations  naturelles  et  fatales,  et 
tire  de  cette  poussière  des  agrégations  artillciclles 
qui  forment  peu  à peu  le  patrimoine  de  la  raison 
humaine  ; patrimoine  légitime  que  la  liberté  a gagné 
à la  sueur  de  son  front. 

Toutefois , avouons-le,  le  peuple,  le  siècle  où 
tombent  en  même  temps  l'arislocratic  et  le  sacer- 
doce, où  le  vieil  ordre  de  la  fatalité  s'enfonce  et  se 
dissipe  dans  une  {Kiussière  tourbillonnante,  certes, 
ce  peuple  et  ce  inonicnt  ne  sont  pas  ceux  de  la 
beauté.  Le  plus  mélangé  dos  peuples,  et  à une 
époque  où  tout  se  mêle,  n’est  pas  fait  pour  plaire 
au  premier  aspect. 

I^  France  n’csl  point  une  race  comme  PAIlc- 

* Est-il  besoin  de  dire  qn'il  s'agit  de  l'égalité  des 
droits,  oa  plutdt  de  l'égalité  des  moycos  d’arriviT  aux 
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magne  ; c'est  une  oatiou.  Son  origine  est  le  mélange, 
l'action  est  sa  vie.  Tout  occupée  du  présent , du 
réel,  son  caractère  est  vulgaire  , prosaïque.  L'in- 
dividu tire  sa  gloire  de  sa  participation  volontaire 
à l’cnscroblc  ; il  peut  dire , lui  aussi  : Je  m'appelle 
légion.  Chercherex-vous  là  la  personnalité  superbe 
de  l'Anglais,  ou  le  calme,  la  pureté,  le  chaste 
recueillement  de  l'Allemagne  ? Demandez  donc 
aussi  le  gazon  de  mai  à la  route  {Hjudreuse  où  la 
foule  a passé  tout  le  jour. 

Mélange,  action,  savoir-faire,  tout  cela  ne  se 
concilie  guère,  il  faut  le  dire,  avec  l'idée  d'innu- 
cence,  de  dignité  individuelle.  Ce  génie  libre  et 
raisonneur  dont  la  mission  est  la  lutte,  apparad 
sous  les  formes  peu  gracieuses  de  la  guerre,  du 
l'industrie,  de  la  critique,  de  la  dialectique.  l.e  rire 
moqueur,  la  plus  terrible  des  négations,  n'cmbcilit 
l>as  les  lèvres  où  il  repose.  Nous  avons  grand  besoin 
de  la  physionomie  pour  ne  pas  être  un  peuple  laid, 
t^uoi  de  plus  grimaçant  que  notre  premier  regard 
sur  le  monde  du  moyen  âge.  Le  Gargantua  de 
Ral>clais  fait  frémir,  à côté  de  la  noble  ironie  de 
Cervanlès  cl  du  gracieux  badinage  de  rArioslc. 

Je  ne  sais  pourtant  si  aucun  peuple  mêlé  à la 
vie,  engagé  dans  l’action  autant  que  la  France, 
aurait  mieux  gardé  sa  pureté.  Voyez  au  contraire 
comme  les  races  non  mélangées  boivcat  avidement 
la  corruption.  Le  machiavélisme,  plus  rare  en 
Allemagne,  y atteint  souvent  un  excès  dont  au 
moins  le  bon  sens  nous  préserve.  Nous  avons,  nous, 
le  privilège  d’entrer  dans  le  vice  sans  nous  y perdre, 
sans  que  le  sens  sc  déprave,  sans  que  le  courage 
s'énerve,  sans  être  cnlicreroenl  dégradés.  C'est  que 
dans  le  plaisir  du  mal,  ce  qui  nous  plaît  le  plus, 
c'est  d’agir,  c'est  de  nous  prouver  à nous-mêmes 
que  nous  sommes  libres,  par  l'abus  de  la  liberté. 
Aussi  rien  n'est  perdu;  nous  revenons  par  le  bon 
sens  à l'idée  de  l'ordre. 

Notre  vertu,  à nous,  ce  n'csl  pas  riiinocence, 
l'ignorance  du  mal,  celle  grâce  de  l'cnfaiice,  cette 
vertu  sans  moralité;  c'est  rexpcrieiice,  c’est  la 
science,  mère  sérieuse  de  la  liberté.  Le  bien  sortant 
ainsi  de  l'cxpéricncc  est  fort  et  durable;  il  dérive 
non  de  l'aveugle  syinpalliie,  mais  de  l’idée  d'ordre. 
Il  sort  de  la  sensibilité  incertaine  et  mobile  pour 
entrer  dans  le  domaine  immuable  de  la  raison. 

Il  sera  pardonné  beaucoup  à ce  peuple  pour  son 
noble  instinct  social.  Il  s’intéresse  à la  ]il>crtc  du 
monde;  il  s’inquiète  des  malbeurs  les  plus  lointains. 
I/huinanilé  tout  entière  vibre  en  lui.  Dans  cette 
vive  sympathie  est  toute  sa  gloire  et  sa  l>eauté.  Ne 
regardez  pas  l'individu  à part;  couleiiiplez-lc dans 

lumières  et  h Pcxcrcice  des  droits  poUliquei  qui  doit  y 
être  attaché. 
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la  masse  et  surtout  dans  l'action.  Dans  le  bal  ou  la 
bataille,  aucun  ne  s'éicctrisc  plus  vivement  du  sen- 
timent de  la  communauté,  qui  fait  le  vrai  caMClère 
d'homme.  Les  nobles  faits,  les  paroles  sublimes, 
lui  viennent  naturellement;  des  mots  qu'il  n'avait 
jamais  sus,  il  les  dit.  Le  génie  divin  de  la  société 
délie  sa  langue.  C'est  surtout  dans  le  péril,  lors- 
qu'un soleil  de  juillet  illumine  la  fête,  que  le  feu 
répond  au  feu,  que  jaillissent  et  rejaillissent  la  balle 
et  la  mort;  alors  la  stupidité  devient  éloquente,  la 
lâcheté  brave;  cette  poussière  vivante  $c  détache, 
scintiite,  et  devient  merveilleusement  belle.  Une 
brûlante  poésie  sort  de  la  masse  et  roule  avec  le 
glas  du  tocsin  et  l'écho  des  fusillades,  du  Panthéon 
au  Louvre,  et  du  Louvre  au  pont  de  la  Grève.  De 
la  Grève?  Non.  Au  pont  d'Arcole.  El  puisse  ce  mol 
s’entendre  en  Italie  ! 

Ce  que  la  révolution  de  juillet  offre  de  singulier, 
c'est  de  présenter  le  premier  modèle  d'une  révolu* 
tion  sans  héros,  sans  noms  propres;  point  d’indi- 
vidu en  qui  la  gloire  ail  pu  se  localiser.  La  société 
a tout  fait.  I>a  révolution  du  quatorzième  siècle 
s'expia  et  se  résuma  dans  la  Puccllc  d’Orléans,  pure 
et  touchante  victime  qui  représenta  le  peuple  et 
mourut  pour  lui.  Ici  pas  un  nom  propre;  personne 
n’a  préparé,  n'a  conduit;  personne  n'a  éclipsé  les 
autres.  Après  la  victoire,  on  a cherché  le  héros,  cl 
l'on  a trouvé  tout  un  peuple. 

Celte  merveilleuse  unité  ne  s’était  pas  encore 
présentée  au  monde.  Il  s’est  rencontré  cinquante 
mille  hommes  d'accord  à mourir  pour  une  idée. 
Mais  ceux-là  n'étaient  que  les  braves,  une  foule 
d'autres  combattaient  de  cœur;  la  subite  élévation 
du  drapeau  tricolore  par  toute  la  France  a exprimé 
runanimilé  de  plusieurs  millions  d'hommes.  Cet 
élan  si  impétueux  n'a  pas  été  désordonné.  Un  s'ac- 
corda sans  s'étre  entendus.  Par*dessus  l’action  et 
le  tumulte  s'éleva  Tidéc  de  l'ordre.  Dans  l'absence 
momentanée  d'un  gouvernement,  d'un  chef  visible, 
apparut  l'invisible  souverain  du  monde,  le  droit  cl 
la  loi.  Au  milieu  d'un  si  grand  trouble,  pas  un 
meurtre,  pas  un  vol  ne  fut  commis  (>cndant  les 
trois  jours.  Dans  d'autres  temps , on  eût  vu  ici  un 
miracle;  aujourd’hui  nous  n'y  voyons  que  l’œuvre 
de  la  liberté  humaine  ; mais  quoi  de  plus  divin  que 
l'ordre  dans  la  liberté? 

Ce  moment  unique,  qui  me  revient  toujours  en 
mémoire,  soutient  mon  espérance  et  me  donne  foi 
aux  destinées  morales  cl  religieuses  de  ma  patrie. 
Au  milieu  de  l'agitation  universelle  qui  nous  envi- 
ronne, je  crois  au  repos  de  l'avenir.  Car  enlin  ce 
peuple  s’est  uni  un  jour  dans  une  pensée  commune  ; 
l'idée  divine  de  l’ordre  a lui  à ses  yeux.  Ce  n'est  pas 
en  vain  que  l'on  a une  fois  entrevu  cet  éclair  céleste. 

Avons  espoir  et  confiance,  de  quelque  agitation 


que  soit  encore  remplie  la  belle  cl  terrible  époque 
où  notre  vie  s'est  rencontrée.  CVsl  la  péripétie 
d’une  tragédie  où  la  victime  est  tout  un  monde. 
Époque  de  destruction,  de  dissolution,  de  décom- 
position , d'analyse  et  de  critique.  C'est  en  philoso- 
phie, par  l’analyse  logique,  dans  l'ordre  social, 
par  celle  autre  analyse  de  révolutions  et  de  guerres, 
que  l’homme  i>as$c  d'un  système  à un  autre;  qu’il 
dépouille  une  forme  pour  en  revêtir  une  autre 
qui  donne  toujours  plus  à l'esprit;  mais  ce  n’est 
pas  sans  un  cruel  efTorl,  sans  un  douloureux  dé- 
chirement qu'il  s’arrache  à la  fatalité  au  sein  de 
laquelle  il  est  resté  si  longtemps  suspendu  ; la  sépa- 
ration saigne  aussi  au  cœur  de  l’homme.  Cependant 
il  faut  bien  qu'elle  ait  lieu,  que  l’enfant  quitte  sa 
mère  ; qu'il  marche  de  lui-méme;  qu'il  aille  en  avant. 
Marche  donc,  enfant  de  la  Providence.  Marche  ; tu 
ne  peux  t'arrèter  ; Dieu  le  veut  ! Dieu  le  veut  ! c’était 
le  cri  des  croisades. 

Ce  dernier  pas  loin  de  l'ordre  fatal  et  naturel, 
loin  du  dieu  de  l'Orient , en  est  un  vers  le  dieu 
social  qui  doit  se  révéler  peu  k peu  dans  notre 
liberté  même.  Mais  s'il  est  un  moment  où  le  pre- 
mier disparaît  et  s'efface,  où  l’autre  tarde  à pa- 
raître , un  moment  où  les  hommes  croient,  comme 
Werner,  voir  sur  l'autel  le  Christ  en  pleurs  avouer 
lui -même  qu'il  n'y  a point  de  dieu,  dans  quelle 
agonie  de  désespoir  tombera  ce  monde  orphelin? 
Demandez  à rinfortuné  Byron. 

Comment  du  fond  de  cet  abîme  allons-  nous  re- 
monter vers  Dieu? 

L'humanité,  nous  l'avons  dit,  procède  éternelle- 
ment de  la  décomposition  à la  composition,  de 
l’analyse  à la  synthèse.  Dans  l’analyse,  tous  les 
rapports  disparaissent,  tous  les  liens  se  brisent, 
l'unité  sociale  et  divine  devient  insensible.  Mais 
peu  à les  rapports  reparaissent  dans  la  science 
et  dans  la  société,  l’unité  revient  dans  la  cité,  dans 
la  nature.  Ce  monde,  naguère  en  poudre,  se  re- 
constitue et  refleurit  d’une  création  nouvelle  où 
l’homme  reconnaît,  plus  belle  et  plus  pure,  l'image 
de  l’ordre  divin.  Aujourd'hui  la  science  en  est  k 
l’analyse,  à la  minutieuse  observation  des  détails; 
c'est  par  là  seulement  que  son  œuvre  peut  commen- 
cer. La  sociclc  achève  un  laid  cl  sale  ouvrage  de 
démolition  : elle  déblaye  le  sol  cncombrédes  débris 
du  monde  fatal  qui  s'est  écroulé.  Ce  travail  nous 
parait  long  sans  doute.  Voilà  bienlùt  quarante  ans 
qu'il  a commencé.  Hélas!  c'est  plus  d'une  vie 
d’homme.  Mais  c'est  peu  dans  la  vie  d'une  nation. 
Tranquillisons- nous  donc,  cl  prenons  courage; 
l'ordre  reviendra  tèl  ou  lard,  au  moins  sur  nos 
tombeaux. 

L'unité,  et  celle  fois  la  libre  unité,  reparaissant 
dans  le  monde  social  ; la  science  ayant,  par  l'obser- 
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vation  des  détails,  acquis  uii  rundemciil  légitime 
pour  élever  son  majestueux  et  harmonique  ediflee, 
rhuinanilé  reconnaîtra  l'accord  du  double  monde, 
naturel  et  civil,  dans  rinleliigciicc  bienveillante 
qui  en  a fait  le  lien.  .Mais  c’est  surtout  par  le  sens 
social  qu'elle  reviendra  à l’idée  de  l’ordre  universel. 
L’ordre  une  fois  senti  dans  la  société  limitée  de  la 
patrie,  la  même  idée  s'étendra  à la  socij^lé  humaine, 
à la  république  du  monde. 

L'Athénien  diêait  : Salut,  cité  de  Cècrope  t Et  toi, 
ne  dinu-tu  pas  : Salut,  cité  de  la  Procidence! 

Le  chrisUanisiiic  a constitué  riiommc  moral  ; il 
a |K>sé  dans  l’égalité  devant  Dieu  un  principe  qui 
devait  plus  tard  trouver  dans  le  monde  civil  une 
application  féconde.  Cependant  les  circonstances 
qui  entourèrent  son  berceau,  l'ont  rendu  moins 
favorable  à racUoii  commune , à la  vie  sociale,  qu’à 
la  contemplation  inactive  cl  solitaire.  Lorsqu’il  pa- 
rut, Dieu  était  encore  captif  dans  le  matérialisme 
et  la  sensualité  païenne  ; l'homme  était  emprisonné 
dans  l'étroite  enceinte  de  la  cité  antique.  Le  cliris- 
tianisme  délivra  l’horame  en  brisant  la  cité,  af- 
franchit Dieu  en  brisant  les  idoles.  A ce  inoinent 
unique,  l'homme,  entrevoyant  pour  la  première 
fois  sa  patrie  divine,  languit  pour  elle  d'un  incu- 
rable amour , croisa  les  bras  et  tes  yeux  vers  le 
ciel,  attendit  le  moment  de  s'y  élancer.  Quand 
aera-ce,  grand  Dieu?.,,  Ouvrier  impatient  et  pa- 
resseux , qui  vous  asseyez  et  réclamez  votre  salaire 
avant  le  soir,  vous  demandez  le  ciel , mais  qu'avez- 
vous  fait  de  la  terre  que  Dieu  vous  a confiée?  Suf- 
tU'il  pour  dompter  la  matière  de  briser  des  images, 
de  Jeûner,  de  fuir  au  désert?  Vous  devez  lutter  et 
non  fuir,  la  regarder  on  face  celte  nature  ennemie, 
la  connaître,  la  subjuguer  par  l'art,  en  user  pour 
la  mépriser.  Vous  avez  dissous  la  cité  antique,  la 
cité  étroite  et  envieuse  qui  repoussait  l’humanilc, 
et,  des  ruines  de  celle  Babel , vous  vous  êtes  dis- 
persés par  le  monde.  Vous  voilà  divisés  en  royau- 
mes, en  monarchies,  parlant  vingt  langues  di- 
verses. Que  devient  la  cilé  universelle  et  divine, 
dont  la  charité  chrétienne  vous  avait  donné  le 
pressentiment,  et  que  vous  aviez  promis  de  réaliser 
ici-bas  ? 

Si  le  sens  social  doit  nous  ramener  à la  religion, 
l'organe  de  cette  révélation  nouvelle,  l'interprète 
entre  Dieu  cl  l'homme,  doit  être  le  peuple  social 
entre  tous.  Le  monde  moral  eut  son  Verbe  dans  le 
christianisme,  fils  de  la  Judée  et  de  la  Grèce;  la 
France  expliquera  le  Verbe  du  monde  social  que 
nous  voyons  commencer. 

Cest  aux  puinLs  de  contact  des  races,  dans  la 
collision  de  leurs  fatalités  opposées,  dans  la  sou- 
daine explosion  de  rintclligcncc  et  de  la  liberté, 
que  jaillit  de  l’humanité  cet  éclair  céleste  qu’on 
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appelle  le  Verbe,  U parole,  la  rovélalioii.  Ainsi, 
quand  la  Judée  eut  entrevu  l’Égypte,  la  Chaldée  et 
la  Phénicie,  au  point  du  plus  parfait  mélange  des 
races  orientales,  l’éclair  brilla  sur  le  SinaT,  et  il 
en  r<»ta  la  pure  et  saiiilc  unité.  Quand  l’unité 
juive  SC  fut  fécondée  du  génie  de  la  Perse  cl  de 
l’Égypte  grecque,  l’unité  s'épanouit,  et  elle  em- 
brassa le  monde  dans  l'égalité  de  l.i  charité  divine. 
La  Grèce  mère  du  mythe  et  de  la  pa- 

role, expliqua  la  bonne  nouvelle;  il  ne  fallut  pas 
moins  que  la  inerveilleusc  puissance  analytique  de 
la  langue  d'Arislule  pour  dire  aux  nations  le  verbe 
du  muet  Orient. 

Au  point  du  plus  parfait  mélange  des  races  eu- 
ropéennes, sous  la  furmede  l'égalité  dans  la  liberté, 
éclate  le  vcrl>e  social.  Sa  révélation  est  successive  ; 
sa  beauté  n’est  ni  dans  un  lem|is  ni  dans  un  lieu. 
Il  n’a  pu  présenter  la  ravissante  harmonie  par  la- 
quelle le  verbe  moral  éclata  en  naissant:  le  rapport 
de  Dieu  à l’individu  élail  simple;  le  rapport  de 
l’humanité  à elle-même  dans  une  société  divine, 
ccUc  translation  du  ciel  sur  la  terre,  est  un  pro- 
blème complexe,  dont  la  longue  solution  doit 
remplir  la  vie  du  monde;  sa  beauté  est  dans  sa 
progression  infinie. 

C'est  à la  France  qu'il  apparüentetde  faire  éclater 
cette  révélation  nouvelle  et  de  l'expliquer.  Toute 
solation  sociale  ou  intellectuelle  reste  inféconde 
pour  l’Europe , jusqu’à  ce  que  la  France  l’ait  inter- 
prêtée,  traduite,  popularisée.  La  réforme  du  Saxon 
Luther,  qui  replaçait  le  Nord  dans  son  opposition 
naturelle  contre  Rome,  fut  démocratisée  par  le  gé- 
nie de  Calvin.  La  réaction  catholique  du  siècle  de 
Louis  XIV  fut  proclamée  devant  le  monde  par  le 
dogmatisme  supcrbcdcBossuet.  Le  sensualisme  de 
Locke  ne  devint  européen  qu’en  passant  par  Vol- 
taire, par  Montesquieu  qui  assujettit  le  développe- 
ment  de  la  société  à l’influence  des  climats.  La 
liberté  morale  réclama  au  nom  du  sentiment  par 
Rousseau,  au  nom  de  l'idée  par  Kant;  mais  l’in- 
fluence du  Français  fut  seule  européenne. 

Ainsi  chaque  pensée  solitaire  des  nations  est 
révélée  par  la  France.  Elle  dit  le  Verbe  de  l’Europe, 
comme  la  Grèce  a dit  celui  de  l’Asie.  Qui  lui  mé- 
rite cette  mission  ? C’est  qu’en  elle,  plus  vile  qu’en 
aucun  peuple,  se  développe,  et  pour  la  théorie  et 
pour  la  pratique,  le  sentiment  de  la  généralité 
sociale. 

A mesure  que  ce  sentiment  vient  à poindre  chez 
les  autres  peuples , ils  sympathisent  avec  le  génie 
français,  ils  deviennent  France  ; ils  lui  décernent, 
au  moins  par  leur  muette  imitation,  le  pontificat  de 
la  civilisation  nouvelle.  Ce  qu’il  y a de  plus  jeune 
et  de  plus  fécond  dans  le  monde,  ce  n’est  point 
l'Amérique,  enfant  sérieux  qui  imitera  longtemps; 
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c*es(  la  vieille  France,  renouvelée  par  rcspril.  Tan- 
dis que  la  civilisation  enferme  le  monde  barbare 
dans  les  serres  invincibles  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie,  la  France  brassera  l’Europe  dans  toute  sa 
profondeur.  Son  intime  union  sera,  n'en  doutons 
point,  avec  les  peuples  de  langues  latines,  avec 
ntalieet  l'Espagne,  ces  deux  lies  qui  ne  peuvent 
s’entendre  avec  le  monde  moderne  que  par  l'in- 
termédiaire de  la  France.  Alors  nos  provinces  mé- 
ridionales reprendront  l’importance  qu’elles  ont 
perdue. 

L’Espagne  résistera  longtemps.  La  profonde  dé- 
magogie monacale  qui  la  gouverne,  la  ferme  à la 
démocratie  modérée  de  la  France.  Scs  moines 
sortent  de  la  populace  et  la  nourrissent.  Si  pour- 
tant ce  peuple , rassuré  du  côté  de  la  France , re- 
prend son  génie  d’aventure,  c’est  par  lui  que  la 
civilisation  occidentale  atteindra  l'Afrique , déjà  si 
bien  nivelée  par  le  mahométisme. 

L’Italie,  celtique  de  race  dans  les  provinces  du 
Nord,  ritalie  préparée  à la  démocratie  par  le  génie 
anüféodal  de  l’Église  et  du  parti  guelfe,  appar- 
tient de  cœur  à la  France,  qui  ne  lui  demande  pas 
plus  aujourd’hui.  Ces  deux  contrées  sont  sœurs; 
même  génie  pratique  : Salcrnc  et  Montpellier, 
Bourges  et  Bologne , n’avaicnt-clles  pas  un  esprit 
commun?  L’économie  politique,  née  en  France,  a 


retenti  en  Italie.  Il  y a un  double  écho  dans  les 
Alpes.  La  fraternité  des  deux  contrées  fortiûera  le 
sens  social  de  l'Italie,  et  suppléera  à ce  qu’elle  lais- 
sera toujours  à désirer  pour  l'unité  matérielle  et 
politique.  Chef  de  cette  grande  famille,  la  France 
rendra  au  génie  latin  quelque  chose  de  la  prépon- 
dérance matérielle  qu’il  eut  dans  l’antiquité,  de  la 
suprématie  spirituelle  qu’il  obtint  au  moyen  Igc. 
Dans  les  derniers  temps,  le  traité  de  famille  qui 
unissait  la  France,  l’ilalic  et  l'Espagne,  dans  une 
alliance  fraternelle , était  une  vainc  image  de  cette 
future  union  qui  doit  les  rapprocher  dans  une  com- 
munauté de  volontés  et  de  pensées.  Mais  la  vraie 
figure  de  cette  union  future  de  l'Ilalie  et  de  la 
France,  c’est  Bonaparte.  Ainsi  Charlemagne  figura 
matériellement  l’unité  spirituelle  du  monde  féodal 
et  pontifical  qui  se  préparait.  Les  grandes  révolu- 
tions ont  d’avance  leurs  symboles  prophétiques. 

Quiconque  veut  connaître  les  destinées  du  genre 
humain  doit  approfondir  le  génie  de  l'Italie  et  de 
la  France.  Rome  a été  le  nœud  du  drame  immense 
dont  la  France  dirige  la  péripétie.  C’est  en  nous 
plaçant  au  sommet  du  Capitole,  que  nous  embras- 
serons, du  double  regard  de  Janus,  et  le  monde 
ancien  qui  s’y  termine,  et  le  monde  moderne, 
que  notre  patrie  conduit  désormais  dans  la  route 
mystérieuse  de  l’avenir. 
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NOTES 


ET 

ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Introduction...  et  non  pas  e9qui*$e.  ^ Cae  es(|uisse 
doit  représenter  tous  les  grands  traits  de  Pobjet.  Une 
introduction  promet  seulement  une  méthode,  un  fil 
pour  guider  celui  qui  veut  faire  une  étude  de  cet  objet; 
elle  peut  négliger  beaucoup  de  choses  qui  devraient 
trouver  place  même  dans  une  simple  esquisse. 

Page  9.  — Entre  1‘etprü  et  la  matière...  intermi^ 
noble  lutte.  — Je  félicite  de  tout  mon  cœur  les  nou- 
veaux apôtres  qui  nous  annoncent  la  bonne  nouvelle 
d'une  pacification  prochaine.  Nais  j'ai  peur  que  le 
traité  n'aboutisse  simplement  à matérialiser  l'esprit. 
Le  panthéisme  industriel  qui  croit  commencer  une 
religion , ignore  deux  choses  ; d'abord , qu'une  religion 
tant  soit  peu  viable  part  toujours  d'un  élan  de  la  liberté 
morale,  sauf  â finir  dans  le  panthéisme,  qui  est  le 
tombeau  des  religions;  en  second  lieu,  que  le  dernier 
peuple  du  monde  chex  lequel  la  personnalité  humaine 
consentira  à s'absorber  dans  le  panthéisme , c'est  la 
France.  Le  panthéisme  est  cher  soi  en  Allemagne,  mais 
ici... 

Page  0.  — De  to  liberté  et  de  la  fatalité.^  ie  prends 
ce  dernier  mot  au  sens  populaire,  et  je  place  sous  cette 
dénomination  générale  tout  ce  qui  fait  obstacle  à la 
liberté.  — Comment  coexistent -elles?  Demandez  à la 
philosophie,  qui,  peut-être,  sur  ce  point,  devrait  avouer 
plus  nettement  son  impuissance. 

Pagk  0. — Dans  la  philoeophie  etdane  l'histoire.  — 
Ce  reproche  ne  |>eut  être  adressé  à .M.  Guizot.  11  a res- 
pecté la  lil)erté  morale,  plus  qu'aucun  historien  de  notre 
époque  ; il  n'asservit  Thistoire  ni  au  fatalisme  de  races, 
ni  au  fatalisme  d'idées  ; un  esprit  aussi  étendu  repousse 
naturellement  toute  solution  exclusive.  — Le  grand 
ouvrage  que  nous  promet  M.  Villemain  ( JTe  de  Gré-  ; 
goire  y II) , sera  de  même , nous  en  sommes  »ûrs  d'a- 
vance, éloigné  d'une  doctrine  qui  tend  à pétrifier  l'his*  I 


loirc.  Un  grand  écrivain  est  incapable  de  fausser  et 
briser  la  vie  pour  la  faire  entrer,  bon  gré,  mal  gré, 
dans  des  formules. 

Page  9.  — Selon  M.  Ampère,  ces  courants  magné- 
tiques expliquent  la  chaleur  de  la  superficie  du  globe 
mieux  qu'aucune  autre  hypothèse;  ils  sont  dirigés  en 
général  de  l'est  à l'ouest. 

Page  9.  — Puissants  aromates.  — Voyez  dans  Char- 
din (L  IV,  p.  43,  édit,  de  Langlès,  iSlt  ),  avec  quelle 
prodigalité  on  use  des  parfums  aux  Indes;  aux  noces 
d'une  princesse  de  Golconde , en  1679 , on  en  versait 
deux  ou  trois  bouteilles  sur  chacun  des  conviés. 

Page  0.  — Multiplié  à l'excès.  — Laknol,  ancienne 
capitale  du  Bengale,  contenait,  en  1536,  douze  cent  mille 
familles , d’après  l’Ayen  - Acbery. 

Page  9.  — Un  troupeau  d’éléphants  sautages  rient 
en  fureur.  — Voir  le  drame  de  Sakontala. 

Page \0.— Mille  sources  vices. — Un  vizir  du  Kurazan 
(Bactriane)  trouva,  dans  les  registres  de  la  province, 
qu'il  y avait  eu  autrefois  quarante-deux  mille  kerises 
oucanauxsouterruins. — Chaleur  fécondeethomicide... 
J'ai  ru  dans  un  songe  du  matin  l’ange  de  la  mort 
qui  fujrtit  sans  chaussure  et  des  pieds  et  des  mains, 
loin  de  la  rüle  de  Eaga.  Je  lut  dis  : Et  toi  aussi , tu 
fuis!  Voir,  pour  cette  citation  d'un  poete  persan,  et 
pour  tous  les  détails  qui  suivent,  Chardin,  t.  II,  p.  413; 
I.III,  p.405;  t.  IV,  p.  57, 58, 135,  137.  — Voir  aussi  le 
magnifique  ouvragede  Porter  (KerPortcr'8lravels,1818, 
3 vo).  in-4‘>),le  seul  qui  nvérite  de  faire  autorité  sons  le 
rapport  de  l'art. 

Page  10.  — En  se  tuant  nous  ses  yeux.  — Asiatic 
(tesearches,  iii,  344;  v,  368. 
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pA6t  10.>-DaM«  la  faialUé  DasHeldenbuch 

von  Iran  ausdem  Si'hah  Nameh  des  Firtlu»si  von  J.  G<ef- 
rei  Einleiliing. 

Pack  10.  — Le  don  du  .ViV.  — Héro<i.  ii,  5.  07i 
Alyvir79{...  Ivre  A (yvxrtotfc  inU^v^9^  r<  7*}  xoci  rov 

«o7ajuo>. 

Pack  iO.—  Lc  grand  — Cominenla- 

rioi  dograudo  Atfonso  de  Albotiucrque,  capiUin  general 
dà  India,  etc.,  1570,  in  - fol.,  par  le  OU  même  d'Aihu- 
querque.  — Voir  ausai  PAsia  Porlugueza  de  Barros,  et 
tes  continuateurs. 

Pacï  1 1 .— Çtti  combat  dei  deux  mains...  qui  n*hé~ 
eitepointà  manger len  point  de  propostfton.— Juges, 
chap.  ni,  V.  15.—  Rois,  Hv.  1,  chap.  xxi. 

Pacb  12.  — Réclamant  pour  Vhomme  aw^irès  du 
père  des  Dieux... 

Ztû  ijS’  Sciiot  p.ixa/>t(  ôtol  aîcv  Jôv7((, 

tii  npifpitx  kyaxii  reci  $;7cie(  îaltè 
£x>;ir76vX0«  ^cc7i>rù;,  fptvlv  aîvtpx  tliùç, 
h'XX*  ai<{  r'  ilq,  xat  at«v)a 

U(  eti7({  pdfirtilon  Oiumf.oi  Oitoio 
Asi&v  oltitv  &yae9<,  na?Ap  i'&f  ^<y... 

OBYSa.  E. 

Paci  12.  — Rome,  etc.  — Le  développement  et  les 
preuves  de  fout  ceci  se  placent  plus  naturellement  dans 
mon  Histoire  Romaine. 

Pagb  12. — Le  monde  sémitigue  rém/ai7... — Voyez 
dans  le  1«  vol.  de  V Histoire  Romaine,  liv.  11,  chap.  11, 
le  tableau  de  la  longue  lutte  du  monde  sémitique  et  du 
monde  indo- germanique. 

Paci  13.  — Relut  le  Phédon  à Utique,  mourut  à 
Philippes  en  citant  Euripide,  ou  s’écria  en  grec  sous 
le  poignard  de  //rutws.— Voyez  dans  Plutarque  les  vies 
de  Caton  et  de  Drulus,  et  dans  Suétone  celle  de  César. 

Page  \7i.—Rome  araü  repoussé  les  Bacchanales.-^ 
Cette  invasion  de  Rome  par  les  idées  de  la  Grèce  et  de 
l'Orient  fait  un  des  principaux  objets  du  troisième  livre 
de  mon  Histoire  Romaine  (m«  liv.  Dissolution  de  la 
Cité,  ch.  it). 

Pagb  13.—  Le  sombre  Sérapit,  aisSre  dieu  de  la  vie 
et  de  la  mort.  — Adrien  écrivait  : « Ceux  qui  adorent 
Sérapit  sont  chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  évéques  du 
Christ  sont  consacrés  à Sérapit...  Ils  ( ceux  d'Alexan- 
drie) n’ont  qu’un  Dieu,  auquel  rendent  hommage  les 
chrétiens,  les  juifs  et  toutes  les  nations. ^Lettre  d'Adrien 
dans  Eopiscus.  Saturnin,  chap.  viit. — Voyez  ta  disser- 
tation de  M.  Guignant,  à la  suite  du  1.  V de  la  Irad.  de 
Tacite,  par  M.  Burnouf. 

Page  15.  — Sous  le  Capitole.,.  Le  sanguinaire  A/i- 
thra...  — Le  fameux  bas-relief  milhriaque  de  la  villa 
Borgbèse,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre , avait 


été  consacré  dans  le  souterrain  qui  conduisait  à travers 
le  mont  Capitolin  du  Cliamp-üe-Mars  au  Forum.—  Du 
hideux  laurobole...  Voyez  le  mémoire  de  M.  Lajarl,  et 
la  S)'mbolique  de  Creuzer,  notes  de  M.  Guignant. 

Pagb  13.— La  liberté,  afpimée  de  douleur,  courut  à 
VamphUhéàtre,  et  saroura  son  supplice...  — Nous 
avons  entre  autres  lettres  de  saint  Ignace,  évé<iue  d'An- 
tioche, celle  qu'il  écrivit  aux  chrétiens  de  Rome  qui 
voulaient  le  délivrer  cl  le  priver  ainsi  de  la  couronne 
du  martyre  : • J’ai  l'espoir  de  vous  saluer  bientôt  sous 
les  fers  du  Christ,  pourvu  que  j'aie  le  hunheur  de  con- 
sommer ce  que  j'ai  commencé  si  heureusement.  Ce  que 
je  crains,  c'est  que  votre  chanté  ne  me  fasse  tort.  Je  ne 
retrouverai  jamais  une  occasion  pareille  d'arriver  à 
Dieu;  si  vous  me  favorisez  de  votre  silence,  je  suis  à 
lui...  Vous  n'étes  point  envieux;  vous  enseignez  les 
autres.  Je  ne  veux  qu'accomplir  vos  enseignements. 
Laissez-moi  devenir  la  pâture  des  bétes;  je  suis  le  fro- 
ment de  Dieu  ; que  je  puisse , broyé  sous  leurs  dents , 
être  trouvé  le  vrai  pain  de  Dieu...  Oh!  puissé -je  jouir 
desl>étes  qu'on  me  prépare...  Je  vous  écris  vivant,  mais 
avide  et  amoureux  de  la  mort  ( tû»  -riiv 

ipol  fjctftaspivùtv..»  iù*  ykp  ypkf^  ipüt  roû  àiro- 

éavciy  ).  9 Cette  lettre,  dont  la  critique  a établi  l’authen- 
ticité,  n'est  pas  du  nombre  des  lettres  apocryphes  du 
même  Père  ( SS.  Patrum  qui  temporibus  apostolieis 
floruerunt,  Bamabœ,  Cletnentis,  Hermof,  Ignatii, 
Polycarpi  opéra.  Recensuit  J.  Clericus,  Amstelodami, 
1724,  in-fol.;  p.  25-30). 

Pagb  14.  — 7e  vois  devant  moi  le  gladiateur  expi- 
rant... — Cbilde-Harold.  iv,  191-2. 

I see  l>efbre  me  the  çladiator  lie  : 

He  Icao*  upon  hia  hand  — bia  manJy  brow 
Conaenla  to  dcalhl  but  conquera  a(;ony, 

Aod  hia  ilroop'd  head  ainka  gradually  low  — 

An  J lbrou(;h  hU  aide  tho  laat  drops,  ebbing  alow 
F rom  Ibc  red  gatb,  fait  heavy,  ont*  by  one, 

Lîke  Utc  firsl  of  a thunder-ahoneri  and  now 
The  arena  au-ima  around  him  lie  ia  conc, 

Ere  ccaacd  the  inbuman  about  which  hail'd  the  wrclcb  wbo 

[ woo- 

He  hvani  it,  but  hc  hee<led  oot  — hia  eyca 
Wcrc  wiih  hia  hcarl,  and  lhat  waa  far  away 
He  rcck'd  nol  of  the  life  he  loat  oor  priie, 

But  where  hia  rude  tiul  hy  the  Danube  lay 
Thert  wcrc  hia  young  harl>ariaDa  ail  al  play, 

Tkert  nas  their  Dacianmolher  — bc,  Ibcir  aire, 
Butchcr'd  to  makc  a Roman  holiday  — 

Ail  ihis  ruah'il  witli  hts  hlood  — thaï]  hc  expire, 

And  unaveoccd  ? — Ariac  ! ye  Gotha,  and  glul  your  ire  .* 


Whilc  ataoda  the  t'oliaeum,  Rome  ahall  aUnd; 

When  falla  the  Coliacum,  Rome  ahall  fall: 

And  n-hen  Rome  falla  — the  world... 

Page  \A.  — Du  Bosphore  à la  Ratavie.  — Sur  l’éta- 
blissement des  Francs  aux  bords  du  Pont  Eüxin,  et  leur 
retour  dans  le  pays  des  Balaves,  v.  Panegfr.  ref.  v,  18 
et  Zozim.  1 , p.  OA. 
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Paqi  14.  — sSowA  leur  domination  farouche  et  im^ 
pit(^ble,  l'etclatatje...  — Il  esl  visible  que  les  Francs 
n'accurdèrenl  pas  au  propriétaire  d'esclaves  une  pro- 
tection aussi  spéciale  que  les  Boiir(;ui{;nons  cl  les  Visi- 
golhs.  — Voyez  dans  le  tome  IV  de  la  Collection  des 
Historiens  de  France , lex  Burgundionum , til.  wxix  ; 
et/ejr  risiffothorum,  lib.  ni,  tit.  ii , 3,  4,  5;  tit.iti, 

59.— Lib.  V,  lit.  IV,  17,  18,  91;  tit.  vu,  Si  2,5; 
10,  11,  13,14, 10,  17,  20,  21.  — Lib.  vi,lll.  m,  0, 
lit.  IV,  1,9,  II  ; lit.  V,  9,  90.  — Lib.  vu,  lit.  i,  S 0; 
lit.  Il , S 21  ; tit.  III, SS  1 1 2|  4.  — Lib.  ix , lit.  1. 

Page  14.  — -Ws/-ce  pas  là  Jérusalem^..,— Yiàcres 
miniDi  quiddam  ;ipsos  tnfbntulos,  dCim  obviàm  habent 
quæiiliot  castella  vel  urbes,  si  hæc  cssel  Jérusalem  ad 
quam  tenderent , rotptare.  Ciiiberf,  lib.  i. 

Page  14.  — Les  arceaux  sans  nombre  des  cathé- 
drales... — Vers  Pan  1000 , le  monde  du  moyen  à({c , 
étonné  d’avoir  survécu  à cette  époque , |K>ur  laquelle 
on  lui  annonçait  depuis  si  longtemps  sa  destruction 
{oiltentanie  mundi re^pero, etc.),  semità  l’ouvrage 
avec  une  joie  enfantine,  et  renouvela  la  plupart  des 
édiâces  religieux.  — C'était,  dit  un  contemporain, 
comme  si  le  monde , se  secouant  lui-méme , et  rejetant 
ses  vieux  lambeaux,  eût  revêtu  la  robe  blanche  des 
églises;  erat  enim  instar  ac  si  mundusipse  exets- 
tiemlo  semet , rejectâ  vetustate  passim  candidam  ec- 
clesiarum  zeslem  indueret.  Rad.  Glaber,  iii , 4. 

Page  14.  — Les  cinq  mille  statues  de  marbre  qui 
couronnent  celle  de  J/i7an.— Ce  nombre  étonnant  m'a 
été  garanti  par  le  savant  et  exact  écrivain  auquel  nous 
devons  la  description  de  celle  calhédrate.{Storia  e des- 
crizione  del  Duomo  di  Milano,  esposte  da  Gactano 
FranebetU.  Milano, 1821.  In-fblio.)— Voyez  aussi  l'ou- 
vrage colossal  de  Botssérée  sur  la  catliédrale  de  Cologne. 
Pour  que  rien  ne  manquât  à la  ressemblance,  la  des- 
cription est  restée  inachevée  comme  le  monument. 

Page  15.— homme  noir,  im  légiste  contre  l*aul>e 
du  prêtre.  — C’est  au  railteii  du  treizième  siècle  que 
l'influence  des  hommes  de  loi  éclate  dans  la  législation 
Jusque-là  toute  féodale  et  ecclésiastique.  Saint  Louis  et 
Frédéric  II  donnent  presque  en  même  temps  leurs  codes, 
où  le  droit  romain  se  montre,  pour  la  première  fois, 
ouvertement  en  face  du  droit  féodal.  Dans  les  jilablis-' 
sements,  les  Pandectes  sont  citées  pédantesquement, 
et  souvent  mal  comprises.  C'est  à ces  légistes  qu'il  faut 
vraiseniblablementattribuer  la  conduite  ferme  du  pieux 
Louis  IX  à l'égard  de  la  cour  de  Rome.  Cependant,  j'a- 
voue que  ce  cortège  de  procureurs  me  semble  faire  un 
peu  ombre  au  poétique  tableau  du  saint  roi , rendant  à 
ses  sujets  une  justice  patriarcale  sous  le  cliëiie  de  Vin- 
cennes.  Peu  à peu  ces  légistes  devinrent  les  maîtres, 
Us  réguèrenl  au  quatorzième  siècle.  Ce  fat  l’un  de  ces 
cheratiersen  foi,  Guillaume  de  Nogaret,  qui  se  chargea 
de  porter  à Boniface  VIII  le  soufflet  de  Philippe  le  Bel. 
Toute  la  chrétienté  en  fut  indignée.  « Je  vois,  s'écrie 
Dante,  entrer  dans  Anagni  l’homme  des  fleurs  de  lis 
(lo  fionlaliso)^  et  Christ  captif  dans  son  vicaire.  Je  le 
vois  de  nouveau  insulté  et  moqué , je  le  vois  abreuvé  de 


fiel  et  de  vinaigre,  et  mis  à mort  entre  des  brigauds.» 
Purgat.  xx , 80.  J’ai  rapporté  plus  bas  tout  le  morceau 
dans  ntalieii. 

( ALLEE  agxb).  Lhielle  que  soit  la  sévérité  du  jugement 
que  l'on  va  lire,  le  lecteur  ne  doit  pas  m'accuser  de 
partialité  contre  la  bonne  et  savante  Allemagne,  aux 
travaux  de  laquelle  j'ai  tant  d'obligation,  et  où  j'ai  des 
amis  si  chers.  Personne  ne  rend  plus  que  moi  justice  à 
la  touchante  bonté , à la  pureté  adorable  des  mœurs  de 
l’Allemagne,  à rotimisciencc  de  scs  érudits,  au  vaste 
et  profond  génie  de  ses  philosophes.  Sous  la  restaura- 
tion , le  public  français  commençait  à se  faire  leur  dis- 
ciple docile , et  recevait  patiemment  ce  qu’on  daignait 
lui  révéler  de  ce  mystérieux  pays  ; encore  peu  d'années, 
et  peut-être  la  France  était  conquise  par  les  idées  de 
l’Allemagne  du  nord, comme  rilallcra  été  par  les  armes 
de  l'Allemagne  du  midi.  Cc|>endant  quelle  que  soit  sa 
supériorité  scientifique,  ce  pays  a-t-il  aujourd'hui 
assez  d'élan  et  d'originalité  pour  prétendre  entraîner  la 
France?  Le  chef  de  sa  littérature  a quatre-vingts  ans; 
tout  ce  qui  lui  reste  de  ses  grands  hommes,  Schelling  et 
Hegel,  Gœrres  etCreuzer,  sont  des  hommes  déjà  murs, 
et  ont  donné  leur  fruit.  Si  vous  exceptez  deux  hommes 
jeunes  et  pleins  d'espérances,  Gans  et  Otfried  Muller, 
l'Allemagne  ne  présente  guère  qu'un  grand  atelier  d'é- 
rudition et  de  critique,  un  immense  laboratoire  d'édi- 
tions, de  recensions,  d’animadversions,  etc.  C'est  un 
peuple  d'érudits  supérieurement  dressés  et  disciplinés; 
l'avenir  décidera  de  ce  que  vaut  celle  supériorité  de 
discipline  en  guerre  et  en  littérature. 

Page.  15.  — Le  plus  hospitalier  des  hommes.  — Au 
moyen  âge,  et  dans  la  haute  antiquité  du  Nord,  l'hOle 
exige  une  condition  du  pèlerin,  du  chanteur,  du  mes- 
sager, du  mendiant  (mots  souvent  synonymes),  c'est 
qu'il  réponde  à quelque  question  énigmatique.  Odin, 
déguisé  en  pèlerin , propose  aussi  des  questions  à ses 
bûtes;  il  a voyagé  «juaranle  deuxfois  parmi  les  peuples 
et  sous  autant  de  noms  différents.  Alors  vint  wn  pauvre 
voxageur,  qui  coutaitaUer  au  saint  sépulcre;  H avait 
nom  Tragemund,  et  connaissait  soixante-douze 
rqxoutnes  { Chant  allemand  de  V Habit  décousu  ou  du 
roi  Orendel).  Voyez  les  questions  du  pèlerin  dans  le 
Tragefnundeslicd , et  la  dissertation  de  J.  Grimm  sur 
ce  chant  (AltdeuUchc  Wælder,7  Ueft.  1813). 

La  tradition  de  saint  André,  dont  la  Légende  dorée 
fait  mention,  s'en  rapproche  par  la  forme.  Le  diable, 
sous  la  figure  d'une  jolie  femme,  s'était  glissé  chez  un 
évéque,  et  voulait  le  séduire.  Tout  à coup  un  pèlerin 
se  présente  à la  porte,  frappe  à coups  redoublés  et  ap- 
pelle à grands  cris.  L'évéque  demande  à la  femme  s'il 
^ut  recevoir  l'étranger.  Ou’on  lui  propose,  répondit- 
elle,  une  question  dilflcilc  : s'il  sait  y répondre,  qu'il 
soit  admis;  sinon,  qu'il  soit  repoussé  comme  ignorant 
et  indigne  de  paraître  en  présence  de  l'évéque.  Ou'on 
lui  demande  ce  que  Dieu  a fait  de  plus  admirable  dans 
les  petites  choses.  Le  pèlerin  répond  : L'excellence  et 
la  variété  des  figures.  La  femme  dit  alors  : Du'uii  lui 
propose  une  seconde  question  plus  difflcilc.  En  quel 
point  la  terre  est  plus  élevée  que  le  ciel?  Le  pèlerin  ré- 
pond : Dans  l'cmpyrécoù  repose  le  corps  de  Jésus-Christ 
(comme  chair  et  jyar  conséquent  comme  terre).  Eh 
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bien!  dit  Ki  femme,  qu'on  lui  |tropo«e  une  troisième 
question  irès-difiicile  et  lrè«-obtcure,  afin  que  l'on 
sache  s'il  est  digne  de  s'asseoir  à la  table  de  l'évéque. 
Quelle  est  la  distance  de  la  terre  au  ciel?  Alors  le 
lcrin  dit  au  messager  : Retourne  à celui  qui  t’envoie,  et 
fais-lui  cette  demauüe  à lui-niéme,  car  il  s'y  connaît 
mieux  que  moi,  il  a mesuré  res|>ace  quand  il  a été  pré- 
cipité dans  l'abime,  et  moi  je  ne  suis  jamais  tomM  du 
ciel.  Le  messager,  saisi  de  frayeur,  avait  à |>eiDe  ap|>orté 
la  ré|K)nse,  que  le  malin  disparut.  — On  retrouve  une 
histoire  toute  semblable  dans  les  Sagas  du  Nord. 

Page  15.  — La  table  commune  eut  un  autel.  La 
table  a aussi  un  caractère  sacré  chez  les  |>euples  celti- 
ques, témoin  la  fameuse  table  ronde  d’Arthur.  .Mais 
c'est  surtout  dans  l'Allemagne  et  le  Nord,  que  l'homme 
se  livre  avec  un  abandon  irréfléchi  à ces  agapes  bar- 
bares, où,  désarmé  par  l'ivresse,  il  se  remet  sans  dé- 
fense à la  foi  de  ses  compagnons.  Ces  hahitiides  intem- 
pérantes sont  constatées  dans  les  lois  de  Norwégc  : Le» 
chef»  de  famille  doivent  juger  à jeun;  til'un  d'eux  « 
trop  mangé  ou  trop  bu,  point  de  jugement  pour  ce 
/owr.{BlagnusarKonongs  laga-haetirs  gula-tbingH-lang, 
sive  jus  commune  Norvegicum.  Havniæ;  1817,  in-4>’. 
C'est  une  réforme  des  lois  antiques  donnée  par  le  roi 
Magmis,  en  1374.  dans  Pile  Guley.  La  Norwége  a suivi 
ce  Code  pendant  cinq  siècles). 

Page  15.  — Baptême  de  ta  biète.  Bigible»  et  tou~ 
chant»  myêtère»  de  la  vieille  dUemagne...  Symbolisme 
sacré...  Graves  initiations.— Ceswlei  si  peu  connu  mé- 
rite d'ètre  traité  avec  quelque  détail.  J'insisterai  par- 
ticulièrement sur  les  associations  des  chasseurs,  sur 
celles  des  artisans. 

Grimm  a recueilli  deux  cent  cinq  cris  de  chasse  (Alt. 
Wjrlder,  ni,  3,  4,  5<’ WaidsprUclie  und  Jægerschreie). 
Mœser  prétend  en  avoir  connu  plus  de  sept  cent  cin- 
quante. La  langue  de  lâchasse,  telle  quccescris  et  chants 
nous  l'ont  conservée, est  inflnîmenl  variée  et  poétique. 
Les  chasseurs  reconnaissent  à la  (race,  non-seulcmcnt 
l'espèce,  mais  aussi  le  sexe,  l'Age,  la  fécondité  des  ani- 
maux, avec  une  précision  qui  nous  étonne.  Ils  avaient 
soixante  - douze  signes  pour  diilinguer  les  traces  d'un 
cerf,  la  plupart  de  ces  signes  avaient  un  nom.  Sous  ce 
rapport  extérieur,  la  langue  des  chasseurs  et  des  ber- 
gers allemands  est  déjà  une  langue  |H)éUqtie,  puisqu'elle 
a une  foule  de  mots  qui  sont  autant  d'im.iges.  Les  con- 
trées montagneuses  du  TyroI,de  la  Suisse,  du  Pntalinal 
et  de  la  Souabe,  sont  les  plus  riches  en  pareilles  ex- 
pressions. 

Les  demandes  et  les  réponses  des  ouvriers  voyageurs 
ont,  avec  celles  des  chasseurs,  une  ressemblance  intime 
et  incontestable;  vous  y retrouvez  les  couleurs  et  les 
nombres  sytiiltoliqiies  (3,  7).  A son  langage,  h ses  ré- 
pliques sages,  prtJtienles  et  précises,  l'hôte,  le  rompa- 
giion  ouvrier  on  chasseur,  recomiait  son  confrère, voit 
qu'il  est  avec  son  semblable,  cl  qu'il  peut  se  lier  à lui; 
les  bandes  de  brigands  même  qui,  p.ir  le  braconnage, 
ont  un  rapport  avec  les  chasseurs, se  sont  fait  une  langue 
pleine  de  mots  potUiqiies,  qu'ils  ont  su  conserver  depuis 
un  temps  infini.  Les  anciens  joete.  héros  et  nains, échan- 
gent des  qiiestiuns  et  se  demandent  des  signes.  De  même, 


les  compagnons  voyageurs  et  chasseurs  ont  représenté 
tout  le  côté  |>oéUque  et  joyeux  de  leur  genre  de  vie  par 
des  formules  ré];ulières  , tour  A tour  instructives  et 
plaisantes,  dont  le  sens  profond  et  sérieux  est  déguisé 
par  ta  bonne  humeur. 

— Bon  chasseur,  qu'as-lu  senti  aujourd'hui?  B.  Un 
noble  cerf  et  un  sanglier  ; que  puis-je  désirer  de  mieux, ^ 
— Bon  chassimr,  dis-moi  : quel  est  le  meilleur  temps 
pour  toi?  B.  La  neige  et  le  dégel,  c'est  le  meilleur 
temps.—  Dis-moi,  bon  chasseur,  que  doit  faire  le  chas- 
seur de  bon  malin  quand  il  se  lève?  B.  Il  doit  prier  Dieu 
pour  que  la  journée  soit  heureuse  et  plus  heureuse  que 
jamais;  il  doit  prendre  son  limier  par  la  laisse,  pour 
découvrir  les  meilleures  traces,  il  doit  vivre  selon  Dieu, 
et  jamais  il  n'aura  de  malheur  —Bon  chasseur,  dis-moi 
pourquoi  le  d)asseurestap|>elé  maître  chasseur  ?/f.  Un 
chas.seur  adroite!  sùr  de  son  coup,  obtient,  des  princes 
et  des  seigneurs,  la  faveur  d'ètre  appelé  luaitre  dans 
les  sept  arts  libéraux  (é’/rfenA'wns/;. 

— Dis-moi,  mon  bon  chasseur,  où  donc  as-tu  laissé  la 
belle  et  gentille  demoiselle?  /(.  Je  l'ai  laissée  sous  un 
arbre  majestueux,  sous  le  vert  feuillage,  et  j'irai  l'y 
rejoindre.  Aive  la  jeune  fille  à la  robe  Manche,  qui  me 
souhaite  tous  les  jours  bonheur  et  pros|H!'rilé!  Tous  les 
jours,  avec  la  rosée,  je  la  revois  à la  même  place;  quand 
je  suis  blessé,  c'est  l.i  belle  fille  <|ui  me  guérit . Je  souhaite 
au  chasseur  {dit~elfe)  bonheur  cl  santé  : puisse-t-il 
trouver  un  bon  cerf! 

— Ois-moi , bon  chasseur,  comment  le  loup  parle  au 
cerf  en  hiver.  B.  Sus,  sus,  enfant  sec  et  maigre,  tu 
passerasparmon  gosier;  je  vais  ('emporter  dans  la  forêt 
sauvage. 

— Bon  chasseur,  dis-moi  gentiment, ce  qui  fait  rentrer 
le  noble  cerf  de  la  plaine  dans  la  forêt?  B.  La  lumière 
du  jour  et  la  clarté  de  l'aurore. — Bon  chasseur,  dis-moi, 
qu'a  fait  le  noble  cerf  sorti  du  bois  dans  la  plaine? /f.  Il 
a foulé  l'avoine  et  le  seigle , et  les  paysans  sont  furieux. 

— Bon  valet  de  chasse , fais  tou  devoir,  et  je  le  don- 
nerai ton  droit  de  cha8seur;sois  actif  et  alerte,  (useras 
mon  valet  faiori.— Debout,  traînards  et  paresseux,  qui 
voudriez  vous  reposer  encore.  Toi,  chasseur  prudent, 
arrange  les  instruments,  fais  l’ouvrage  de  ton  père; 
toi , fier  chasseur,  lu  conduiras  ma  meute  au  bois;  et 
loi,  jeune  piqueur,  qu'as-tu  senti?  /?.  Bonheur  cl  santé 
seront  notre  partage.  Je  sens  un  cerf  et  un  sanglier;  il 
vient  de  passer  devant  moi  : mieux  vaudrait  l’avoir  pris. 

— Bon  chasseur,  sans  le  fAclicr,  où  courent  ils  donc 
maintenant?  B.  lis  courent  par  la  plaine  et  par  les 
chemins;  tant  mieux  pour  le  commun  gibier;  malheur 
au  noble  cerf.  Knlenüs-lu  la  répoiiM!  de  mon  chien;  ils 
chassent  par  monts  et  par  vaux.  Us  sont  sur  la  bonne 
voie  ; je  les  entends  duuner  du  cor  ; ils  vont  tuer  le  noble 
cerf.  Oui,  que  Dieu  nous  favorise;  que  le  noble  cerf 
soit  couché  sur  son  flanc  ; que  leur  cor  nous  annonce  la 
prise  du  cerf,  et  nous  allons  y courir  à grandscris  : 
que  Dieu  nous  prêle  vie  à tous. 

Debout,  debout,  cellérter  et  cuisinier;  préparez  au- 
jourd'hui encore  une  Imniiesoupe  et  un  bariUle  vin, afin 
que  nous  puissions  tous  vivre  en  joie. 

— Dis  moi. gentil  chasseur,  où  trouves-tu  la  première 
trace  du  noble  cerf?  B.  Quand  le  noble  cerf  quitte  le 
corps  de  sa  mère  et  s'élance  dan»  la  feuillée  et  sur  le 
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fjMon.  — • liiü-moi,  f{fnlil  ihassfur,  quelle  eut  la  pliiu 
haute  trace?  H.  Qnaml  le  noble  cerf  i^qiiarrit  sa  no!>le 
ramure,  et  qu’il  en  frap(»e  les  Iiratiches,  quand  il  a ren- 
ver»^^  le  Fetiilla(^c  avec  aa  nulde  couronne. 

— Dis-iuoi,  d’une  façon  gentille  et  iK>lie.  quel  est  le 
plus  6(T,  le  plus  élevé,  et  le  plus  noble  des  animaux? 
— Je  vais  le  le  dire  : le  noble  cerf  est  le  plus  fier,  l'écu* 
reuil  est  le  plus  haut,  et  te  lièvre  est  re(;ardé  comme  le 
plus  noble;  on  le  reconnaît  à sa  trace.  — Bon  chasseur, 
dis-moi  bien  vile  quel  est  le  salaire  du  chasseur?  H.  Je 
vaist<‘  If  dire  tout  de  suite;  le  temps  est  beau, alors  tous 
les  chasseurs  sont  {tais  et  contents  ; le  temps  est  clair  et 
serein,  alors  tous  les  chasseurs  Ikoivent  du  bon  vin  : 
ainsi  Je  reste  avec  eux  aiijounl'hui  et  loujmirs.'^  Dis-moi 
bien,  Imju  chasseur, quels  seraient,  {tour  mon  prince  ou 
mon  Si'iftiteur.  les  (;ens  les  {dus  inutiles.  R.  (^n  chasKeur 
hien  mis  qui  ne  rit  pas,  un  limier  qui  Irolte  et  no  prend 
rien,  un  lévrier  qui  sc  repose,  ce  sonMà  les  Rcns  inu- 
tiles. — Dis-moi.  bon  chasseur,  ee qui  précéile  le  nol)le 
cerf  dans  1c  bois?/?.  Son  h.ileine  brfdanleva  dev.ant  lui 
dans  le  bois.  — Dis-moi  ce  que  le  noble  cerf  a f.iit  dans 
cette  eau  limpide  et  courante?  /?.  Il  s’est  rafralcbi,  il  a 
ranimé  son  Jeune  coeur.  — Don  chasseur,  dis-moi,  qui 
fait  au  noble  cerf  sa  corne  si  Jolie?  /?.  Ce  sont  les  {iclits 
vers  qui  font  au  noble  cerf  ta  corne  si  Jolie.  — Dis-moi, 
l>on  chasscnr,ce  qui  rend  la  fon'tbianclie,  le  loup  blanc, 
la  mer  larfte,  et  d’où  vient  toute  taj^esse?  /?.  Je  vais  te  le 
dire  ; la  vieillesse  blanchit  le  loup,  et  la  nei{te les  forêts, 
l'eau  agrandit  la  mer,  et  toute  sagesse  vient  des  belles 
filles. 

Debout,  debout,  seigneurs  et  dames  (e/  plus  loin  : 
vous  toutes,  jolies  demoiselles),  allons  voir  un  noble 
cerf.  Del>out,  seigneurs  et  dames,  comtes  et  barons, 
chevaliers,  pages,  et  vous  aussi  bons  compagnons  qui 
voulez  avec  moi  aller  dans  la  fbrél.  Debout,  au  nom  de 
celui  qui  créa  l.a  bétc  sauvage  et  l’animal  domestique. 
Debout , delmiil,  fr.iis  et  bien  dispos  comme  le  noble 
cerf;  debout,  frais  et  contents  comme  des  chasseurs. 
DcIkiuI,  sommelier,  cuisinier. 

Voyez-le  courir,  chasseurs,  c’est  un  noble  cerf,  j’en 
ré|>onds.  Il  court , il  hésite  { wanks  uml  schtranks  ) , le 
pauvre  enfant  ne  songe  plus  à sa  mère;  il  court  au  delà 
des  chemins  et  des  p.àtumges;  Dieu  conserve  ma  t>elle 
amie.  Le  noble  cerf  traverse  le  Heuve  et  la  vallée;  que 
j’aime  la  l>ouchc  vermeille  de  mon  <amie.  Voyez,  le  noble 
cerf  fait  un  détour  ; je  voudrais  tenir  par  la  main  ma 
belle  amie.  Le  noble  cerf  court  au  delà  des  chemins; Je 
voudrais  reposer  sur  le  sein  de  ma  Mie  amie.  Le  noble 
cerf  franchit  la  bruyère;  que  Dieu  prolè|;e  ma  l>elle 
amie  à la  robe  blanche.  Le  noble  cerf  court  sur  la  rosée; 
que  j’aime  à voir  ma  belle  amie. 

( Les  chasseurs  boivent  après  avoir  atteint  le  cerf.)  — 
Chasseur,  dis-moi,  lion  chasseur,  de  quoi  le  chasseur 
doit  se  garder?  li.  De  parler  et  de  habiller;  c’est  la  |>er1c 
du  chasseur. 

— Bon  chasseur,  gentil  chasseur,  dis-moi  quand  le 
noble  cerf  se  porte  le  mieux?  H.  Quand  les  chasseurs 
sont  assis  et  boivent  la  bière  et  le  vin , le  cerf  a coutume 
de  très-bien  se  porter. 

Quand  les  chasseurs  s’in/urment  de  leurs  chiens. 
Pourrais-tu  me  dire,  bon  chasseur,  si  tu  as  vu  courir 
ou  entendu  almyerraes  chiens?  R.  Oui.  bon  chasseur. 


ils  sont  sur  la  bonne  voie,  je  t’en  réponds;  ils  étaient 
trois  chiens,  l'un  él.vit  blanc , blanc , blanc,  et  poursui- 
vait fecerf  de  toutes  ses  forces;  l’autre  fiait  fauve,  fauve, 
huve.  et  chassait  le  cerf  par  monts  et  par  vaux,  le  troi- 
sième était  rmige.  rouge,  rouge,  et  chassait  le  noble 
cerf  jusipi’à  la  mort. 

Quand  on  dofine  ta  curée  au  chien,  le  chasseur  lui 
dit  ! Compagnon , brave  compagnon,  tu  chassais  hien 
le  cerf  .aujourd’hui,  quand  U franchissait  la  plaine  et 
les  chemins, aussi  nous  a-t-it  cédé  les  droits  du  chasseur. 
Oh!  oh!  compagnon,  honneur  et  merci!  N’esl-ce  {>as 
un  he.m  début?  Les  chasseurs  peuvent  maintenant  se 
réjouir,  ils  boivent  le  vin  du  Rhin  cl  du  N'ecker.  Grand 
merci,  mon  fidèle  compagnon,  honneur  et  merci. 

Les  artisans,  beaucoup  plus  étroitement  liés  que  les 
chasseurs,  n’admeltak'nt  «le  nouveaux  membres  dans 
leiir8i'orporalions(|irenleur  faisant  subir  des  initiations 
solennelles  dont  on  aimera  peut-être  à trouver  ici  la 
form«*  : Kxtrail  du  litre  de  Fn'sius,  correcteur  à 
Altenlmrg , rers  1700  (Altdeutsche  Wælder,  diirrh  die 
Broder  Grimm.,  3 Heft.  Cassel,  1813). 

Réception  d'cx  coupaoison  poRCEtufs.  — L'apprenti 
doit  paraître  devant  les  compagnons  le  jour  où  ils  se 
réunissent  à l'auberge.  Les  discours  et  les  o|>éralions 
qui  ont  lieu  sont  de  trois  sortes  : 1<>  souffler  te  feu; 
9^  ranimer  le  feu  ; 5<>  instruire. 

On  place  une  chaise  au  milieu  de  la  chambre,  un 
ancien  se  passe  autour  du  cou  un  essuie-main , dont  les 
bouts  retombent  dans  une  cuvette  placée  sur  la  table. 
Celui  qui  veut  souffler  le  féu , se  lève  et  dit  : Qu'il  me 
soit  permis  d'aller  chercher  ce  qu’il  faut  pour  souffler  le 
feu...  L'ne  fois,  deux  fois,  trois  fois,  qu’il  me  soit  permis 
d’ùter  aux  compagnons  leurs  serviettes  et  leurs  cuvet- 
tes... Com|iagnons,  que  me  reprochez-vous? 

Réponse  : Les  compagnons  te  reprochent  l>eaucoup  de 
choses,  tu  hoiies,  tu  pues*;  si  tu  peux  trouver  quel- 
qu'un qui  boite  et  qui  pue  davantage,  lève-toi  et  pends- 
lui  au  cou  les  saies  lambeaux. 

Le  compagnon  fait  semblant  de  chercher,  et  l’on  in- 
troduit celui  qui  v<>ul  sc  faire  recevoir.  Dès  que  l'autre 
l’aperçoit,  il  lui  pend  sa  serv  iette  au  cou  et  le  place  sur 
une  chaise.  L’ancien  «lit  alors  à l'apprenti  : Cherche 
trois  parrains  qui  le  fassent  comi>agnon...  Alors  on  ra- 
nime le  feu.  Le  filleul  dit  à son  parrain  ; Mon  |>arrain , 
combien  veux -tu  m«*  vendre  l'honneur  de  {vorter  ton 
nom  ? R.  Un  panier  d’ét'revisses,  un  morceau  de  bouilli, 
une  mesure  devin,  une  tranche  de  jambon,  moyennant 
quoi  nous  pourrons  nous  réjouir... 

Instn$ction  .♦  Mon  cher  filleul,  je  vais  t’apprendre 
bien  des  coutumes  du  métier,  mais  tu  |K>urrais  bien  sa- 
voir déjà  plut  que  je  n’ai  moi -même  appris  et  oublié. 
Je  vais  le  dire  en  tous  cas  quand  il  bit  bon  voyager. 
Entre  Pâques  et  Pentecôte,  quand  les  souliers  sont  bien 
cousus  et  la  bourse  bien  garnie , on  peut  se  mettre  en 

■ Deux  mot»  KlIcmaiKl»  qui  tonnent  k peu  prè«  «le  même, 
et  qii'on  retrouve  toujours  rntemble  dan»  le»  YÎeille*  chan- 
son» pour  désigner  en  génrrsl  ce  qui  est  ilépliisant.  Ainsi 
dan»  un  rsnt  {Rimeit  d*  J. -R.  f/  y*s.  Berne,  1826); 

Tryh  yha,  dlsamm»  : 

Die  hinket,  die  «liiikcl,  fie. 
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route.  Prendi  honnêtement  congé  de  ton  maiirc,le 
dimanche  à midi  après  le  dîner;  jamais  dans  la  semaine; 
ce  n*est  i>as  la  coutume  du  mêtierqu’onquitte  Pouvrage 
au  milieu  d'une  semaine.  Dis-lui  : Maître,  je  vous  re> 
mercie  dé  m’avoir  appris  un  métier  honorable;  Dieu 
veuille  que  Je  vous  le  rende  à vous  ou  aux  vôtres,  un 
jour  ou  l'autre.  Dis  à la  maltresse  : Maîtresse,  je  vous 
remercie  de  m'avoir  blanchi  gratis  ; si  je  reviens  un  jour 
ou  l’autre , je  vous  payerai  de  vos  peines...  Ta  trouver 
ensuite  tes  amis  et  tes  confrères,  et  dis-leur  : Dieu  vous 
garde;  ne  me  dites  point  de  mauvaises  paroles.  $i  tu  as 
de  l’argent , fait  venir  un  quart  de  bière,  et  invite  les 
amis  et  tes  confrères...  Quand  lu  seras  à la  porte  de  la 
ville,  prends  trois  plumes  dans  ta  main  et  soufTlc-les  en 
l’air.  L'une  s'envolera  par-dessus  les  remparts,  l’autre 
sur  l’eau,  la  troisième  devant  toi.  Laquelle  suivras  tu? 

Si  tu  suivais  la  première  par  delà  les  remparts,  tu 
pourrais  bien  tomber,  et  tu  en  serais  pour  la  jeune  vie, 
ta  Imnne  mère  en  serait  pour  son  hls,  et  nous  pour  notre 
Slleiil;  ça  ferait  donc  trois  malheurs.  Si  tu  suivais  la 
seconde  au-dessus  de  l’eau,  tu  |>ourrais  te  noyer,  etc... 
Non,  ne  sois  pas  imprudent,  suis  celle  qui  votera  tout 
droit,  et  lu  arri\eras  ilcvant  un  étang  oU  tu  verras  une 
foule  d’hommes  verts  assis  sur  le  rivage,  qui  le  crie- 
ront : Malheur!  malheur! 

Passe  outre;  tu  entendrai  un  moulin  qui  te  dira  sans 
s’arrêter  : En  arrière , en  arrière!  Va  toujours  jusqu'à 
ce  que  lu  sois  au  moulin.  As-tu  faim,  entre  dans  le  mou- 
lin et  dis  ; Bonjour,  Imnne  mère,  le  veau  a-t-il  encore 
du  foin?  Comment  va  votre  chien?  La  chatte  est-elle 
en  bonne  santé?  Les  poules  pondent-elles  beaucoup? 
Que  font  les  filles,  ont- elles  l>eaiicoup  d’amoureux?  Si 
elles  sont  toujours  honnêtes , tous  les  hommes  les  re- 
chercheront. — Eh  ! dira  la  bonne  mère,  c’est  un  beau 
fils  bien  élevé;  il  s’inquiète  de  mou  bétail  et  de  mes 
filles!  Elle  ira  chercher  une  échelle  pour  monter  dans 
la  cheminée  et  te  décrocher  un  saucisson  ; mais  ne  la 
laiue  pat  monter,  monte  toi-même,  et  descends- lui  la 
perche.  Ne  sois  pas  assez  grossier  pour  prendre  le  plus 
long  et  le  fourrer  dans  ton  sac;  attends  qu’elle  te  le 
donne.  Quand  tu  l’auras  reçu , remercie  et  va  - t’en.  Il 
pourrait  se  trouver  là  une  hache  de  meunier,  que  tu 
regarderais  en  pensant  que  tu  voudrait  bien  faire  un 
pareil  outil , mais  le  meunier  penserait  que  lu  veux  la 
prendre  : ne  regarde  pas  plus  longtemps,  car  les  meu- 
niers sont  gens  inhospitaliers.  Ils  ont  de  longs  cure- 
oreilles;  s’ils  l'en  donnaient  sur  les  oreilles,  tu  en  serais 
pour  ta  jeune  vie,  ta  bonne  mère,  etc. 

En  allant  plus  loin  tu  le  trouveras  dans  une  forêt 
épaisse,  où  les  oiseaux  chanteront,  petits  et  grands,  et 
tu  voudras  l'égayer  comme  eux;  alors  tu  verras  venir 
à cheval  un  brave  marchand  habillé  de  velours  rouge, 
qui  le  dira  : Bonne  fortune,  camarade  I pourquoi  si  gai? 
^Eh!  diras-lu,comment  ne  serais-je  pas  gai,  puisque 
j'ai  sur  moi  tout  le  bien  de  mon  père? — II  pensera  que 
tu  as  dans  tes  poches  quelques  deux  mille  ihalers,  et  le 
proposera  un  échange.  N’en  fais  rien,  ni  la  première, 
ni  la  seconde  fois.  S’il  insiste  une  troisième  fois,  alors 
change  avec  lui,  mats  fais  bien  attention,  ne /ui' donne 
pas  ton  habit  le  premier,  Inisse-le  donner  le  sien.  Car 
si  lu  lui  donnais  le  lien  d’aiKtrd , il  pourrait  se  sauver 
au  galop  ; il  a quatre  pieds . tu  n’eii  as  que  deux,  et  lu 


ne  pourrais  l'attraper.  Après  rêcliangc , va  toujours  et 
ne  regarde  point  derrière  toi.  Si  tu  regardais  et  qu'il 
s’en  ai>crçùt,  il  pourrait  penser  que  tu  Pas  trompé,  il 
pourrait  revenir,  te  poursuivre,  et  mettre  la  vie  en  dan- 
ger : continue  ion  chemin. 

Plus  loin  lu  verras  une  fontaine...  bois  et  ne  salis 
l>oinl  l'euu,  car  un  autre  bon  compagnon  pourrait  venir 
qui  ne  serait  point  fâché  de  boire...  Plus  loin  tu  verras 
une  potence  : seras-tu  triste  ou  gai? 

Mon  filleul,  tu  ne  dois  être  ni  gai  ni  triste,  ni  craindre 
d'élre  pendu , mais  tu  dois  te  réjouir  d'être  arrivé  dans 
une  ville  ou  dans  un  village.  Si  c’est  dans  une  ville,  et 
que  l’on  te  demande  aux  {mrtes  d'où  tu  viens,  ne  dis 
pas  que  tu  viens  de  loin;  dis  toujours  d'ici  près,  et 
nomme  le  plus  prochain  village.  C'est  l'usage  en  beau- 
coup d'endroits  que  les  gardes  ne  laissent  entrer  per- 
sonne ; on  dépose  son  paquet  à la  porte  et  l'on  va  cher- 
cher le  signe.  — Va  donc  à l'auberge  ‘ demander  le 
signe  au  père  des  compagnons.  Dis  en  entrant  : Bonjour, 
bonne  fortune,  que  Dieu  protège  l'honorable  métier; 
maîtres  et  compagnons , je  demande  le  père. 

Si  le  Itère  est  au  logis,  dis-lui  : Père,  je  voudrais  vous 
prier  de  me  donner  le  signe  des  compagnons  |K>ur 
prendre  mon  paquet  à la  porte  de  la  ville.  Alors  le  père 
te  donnera  pour  signe  un  fer  à cheval  ou  bien  un  grand 
anneau , et  tu  pourras  faire  entrer  ton  paquet.  Dans  ton 
chemin  tu  rencontreras  un  petit  chien  blanc  avec  une 
jolie  queue  frisée.  Eh  ! dir.'is-lu,  je  voudrait  bien  attra- 
per ce  petit  chien  et  lui  couper  la  queue,  ça  me  ferait 
un  beau  plumet.  — Non , mon  filleul , n'en  fais  rien , tu 
pourrais  perdre  ton  signe  en  le  lui  jcLanl,  ou  bien  le 
tuer,  et  tu  {terdrais  un  métier  honorable...  Quand  tu 
seras  revenu  chez  le  père,  à l'aulterge,  dis-lui  : Je  vou- 
drais vous  prier,  en  l'honneurdu  métier,  de  m’héberger 
moi  et  mon  paquet.  Le  père  le  dira  : Pose  Ion  paquet  : 
mais  prends  l>ien  garde  et  ne  le  pends  pas  au  mur,  comme 
les  paysans  pendent  leurs  paniers;  place-le  joliment 
sous  l’établi  ; si  le  père  ne  perd  pas  ses  marteaux,  tu  ne 
{verdras  pas  non  plus  ton  paquet... 

Le  soir,  quand  on  va  sc  mettre  à table,  reste  près  de 
la  porte;  si  le  père  compagnon  te  dit  : Forgeron, viens 
et  mange  avec  nous.  N'y  va  pas  si  vite;  s’il  l'invile  une 
seconde  fois,  vas-y  et  mange.  Si  tu  coupes  du  pain, 
coupe  d'abord  doucement  un  petit  morceau  , qu'on  s'a- 
l>erçoi\e  à peine  de  ta  présence,  et  à la  fin  coupe  un 
bon  gros  morceau  , et  rassasie-toi  comme  les  autres... 

Quand  le  père  boira  à la  santé,  lu  |>cux  boire  aussi. 
S’il  y a beaucoup  à boire,  l>ois  beaucoup;  s'il  y a peu, 
bois  peu;  mais  si  tu  as  beaucoup  d’argent , bois  tout  et 
demande  si  l'on  pourrait  avoir  un  commissionnaire,  dis 
que  tu  veux  aussi  payer  une  canette  de  bière...  Quand 
viendra  la  nuit,  demande  si  le  bon  père  a besoin  d'un 
forgeron  qui  dorme  bien  ? Le  |»ére  te  répondra  : Je  dors 
bien  inoi-mème  : je  n'ai  pas  besoin  d'iin  forgeron  pour 
cela.  Le  lendemain  quand  tu  seras  levé  de  bonne  heure, 
le  père  te  dira  : Forgeron,  que  signifiait  donc  ce  va- 
carme {ou  matin)?  Réponds  : Je  n’en  sais  rien  ; les  chats 
s'y  battent,  cl  je  n’ose  rester  au  lit. 

L’ancien  dira  alors  : Celui  dont  le  nom  ne  sc  trouve 

■ Chaque  métier  avait  son  auher(;t.<  che<  un  vieux  compa- 
{;non. 
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point  (inns  nos  IcUres , Hnns  los  ronislrcsde  la  société, 
ccluHA  doit  $0  lever  cl  comparnitre  devant  la  table 
des  maîtres  et  compnf^ons;  qu’il  donne  un  pour 
frais  d’écriture,  un  Iwn  pour-hoire  au  secrétaire,  et  on 
rinscrira  comme  moî-méme,  comme  tout  antre  bon  com- 
pagnon , parce  que  tels  sont  les  usages  et  les  coutumes 
du  métier,  et  que  les  usages  et  les  coutumesdu  métier 
doivent  être  conservés,  soit  ici,  soilaillcurs...  Que  per- 
sonne ne  parle  des  eoiitiimes  et  des  histoires  du  métier, 
de  re  qu'ont  pu  faire  à l'auberge  maîtres  et  compagnons, 
jeunes  ou  vieux. 

Réception  d’ur  coipagsoü  tosvelike. — On  demande 
d’ahord  la  permission  d’introduire  dans  rassemblée  le 
jeune  homme  qui  doit  être  re^u  compagnon , et  qu’on 
appelle  l’abiiei'  de  Peau  de  Chèrre.  Lorsqu’il  est  in- 
troduit, le  compagnon  qui  doit  le  raboter,  parie  ainsi  : 

Que  le  bonheur  soit  parmi  vous!  Que  Dieu  honore 
l’honorable  compagnie , maîtres  et  compagnons  ! Je  le 
déclare  avec  votre  |>ermisiion,  quelqu'un,  je  ne  sais 
qui , me  suit  avec  une  |»eau  de  chèvre , un  meurtrier  de 
cerceaux,  un  gàle-l>ois,  un  batteur  de  pavés,  un  traître 
à la  compagnie;  il  avance  sur  le  seuil  de  la  porte,  il 
recule,  il  dit  qu’il  n’est  pas  coupable,  il  entre  avec 
moi,  il  dit  qu'aprèt  avoir  été  ra6o/é, il  sera  bon  com- 
pagnon comme  un  autre.  Je  le  déclare  donc,  chers  et 
gracieux  maîtres  et  compagnons , Peau  de  Chèrre,  ici 
présent,  est  venu  me  trouver,  et  m'a  prié  de  vouloir  bien 
le  raboter  selon  les  coutumes  du  métier,  et  de  bénir  son 
nom  d’honneur,  puisque  c’est  l’usage  de  la  compagnie. 
J’ai  bien  pensé  qu'il  trouverait  beaucoup  de  compa- 
gnons plus  anciens  qui  ont  plus  oublié  dans  les  coutumes 
du  métier,  que  moi,  jeune  compagnon , je  ne  puis  avoir 
appris,  mais  je  n’ai  pointvoulu  le  refuser.  J’ai  consenti, 
car  ce  refus  eût  été  ridicule , et  c'était  lui  faire  com- 
mencer bien  mal  ses  voyages.  Je  vais  donc  le  raboter 
et  l’instruin* , comme  mon  parrain  m’a  instruit  ; ce  que 
je  ne  saurai  lui  dire,  il  pourra  l’apprendre  dans  ses 
voyages.  Mais  je  vous  prie , maîtres  et  compagnons,  si 
je  me  trompais  d'un  ou  plusieurs  mots  dans  l'opération, 
de  ne  point  m'en  savoir  mauvais  gré,  mais  de  bien  vou- 
loir me  corriger  et  m'instruire. 

Avec  votre  permission  je  ferai  trois  questions  :je  de- 
mande pour  la  première  fois  : S’il  est  un  maître  nu 
compagnon  qui  sache  quelque  chose  sur  moi , ou  sur 
Peau  de  Chèvre  ici  présent,  ou  sur  son  maître?  Otie 
cehii-ia  se  lève  et  fasse  maintenant  sa  déclaration...  S’il 
tait  quelque  chose  sur  mon  compte , Je  me  soumettrai 
à la  discipline  de  l’honorable  compagnie,  comme c’csl 
la  coulume;s’il  sait  quelque  chose  sur /^eau  de  Chèvre 
ici  présent,  alors  celui-ci  ne  sera  pas  tenu  digne  d'étre 
reçu  compagnon  par  moi  et  par  toute  l'honorable  com- 
pagnie ; mais  s'il  s'agit  de  son  maître,  le  maître  se  lais- 
sera punir  aussi  comme  c'est  la  coulume...  Avec  voire 
permission  Je  vais  monter  sur  la  table. 

L'apprenti  entre  alors  dans  la  chambre  avec  son  par- 
rain, il  porte  un  tabouret  sur  ses  épaules,  et  se  place 
avec  le  tabouret  sur  la  table,  les  autres  compagnons 
s'approchent  l’un  après  l'autre,  et  lui  retirent  chacun 
trois  fois  le  tabouret  ftour  le  faire  tomber  sur  la  table , 
mais  le  parrain  lui  prête  secours  et  le  retient  en  haut 
par  les  cheveux;  c'est  ce  qu’on  nniiime  raboter;  puis 


on  leeonsaere  à plusieurs  reprises  avec  de  la  hiére. 

Le  parrain  dit  : Vous  le  voyez , la  tétc  que  je  liens  est 
creuse  comme  un  sifflet;  elle  a bien  une  bouche  ver- 
meille qui  mange  de  bons  morceaux , et  boit  de  bons 
coups...  C'est  ici  comme  ailleurs  l’usage  et  la  coutume 
du  métier,  que  celui  qu'on  rabote  doit  avoir,  outre  ion 
parrain,  deux  autres  compères  raboteurs  .'regarde 
donc  tous  les  compagnons  et  choisis-en  deux  qui  te  ser- 
vent de  compères...  Comment  veux-tu  t'appeler  de  ton 
nom  de  ral>ot?  Choisis  un  Joli  nom, court,  et  qui  plaise 
aux  jeunes  Allés.  Celui  qui  porte  un  nom  court  plaît  h 
tout  te  monde,  et  tout  le  monde  boit  à sa  santé  un  verre 
de  vin  ou  de  hière...  Maintenant  donne  pour  l'argent 
de  baptême  ce  qu’un  autre  a donné,  et  les  maîtres  et 
compagnons  seront  contents  de  toi. 

— Avec  votre  permission,  maître  N je  vous  de- 

manderai si  vous  ré|>ondez  que  votre  apprenti  sache  son 
métier?  A-t-il  bien  taillé , bien  coupé  le  bois  et  les  cer- 
ceaux? A-t-il  été  souvent  boire  le  vin  et  la  bière,  et 
courir  les  belles  filles?  A-t-il  bien  Joué  et  bien  joûté 
A-t-il  dormi  longtemps,  peu  travaillé, 
souvent  mangé  et  allongé  les  dimanches  et  fêtes  ? A-t-il 
fait  ses  années  d'apprentissage,  comme  il  convient  A un 
bonapi>renti?  A.  Oui.  — As-tu  tout  appris  Oui. 

Eh  ! ça  n’est  pas  possible , regarde  autour  de  toi  ces 
maîtres  et  ces  compagnons  ; il  y en  a de  bien  braves  et 
de  bien  vieux , cependant  aucun  d'eux  ne  sait  tout , et 
tu  voudrais  tout  savoir?  Tu  es  loin  de  ton  compte.  Pré- 
tends-tu passer  maître?  — Oui.  — Tu  dois  d’abord  être 
compagnon.  Veux-tu  voyager?  — Oui. 

...  Sur  ton  chemin  tu  verras  d’abord  un  Ins  de  fumier, 
et  dessus,  des  corbeaux  noirs  qui  crieront  : II  |>arl!  il 
part!  Oue  faire?  fiiudra-t-il  reculer  ou  passer  outre? 
Réponds  oui  ou  non...  Tu  dois  passer  outre,  et  dire  en 
loi-méme  : Noirs  corbeaux , vous  ne  serez  pas  mes  pro- 
phètes. Plus  loin,  devant  un  village,  trois  vieilles  femmes 
te  regarderont  et  diront  : Ah!  jeune  compagnon , re- 
tournez sur  vos  pas,  car  au  bout  d'un  quart  de  mille 
TOUS  arriverez  dans  une  grande  forêt  où  vous  vous  per- 
drez, et  l'on  ne  pourra  savoir  où  vous  êtes...  Retour- 
neras-tu? B.  Oui.  — Eh!  non,  n’en  fais  rien  ; il  serait 
ridicule  à toi  de  t'en  laisser  conter  par  trois  vieilles 
femmes.  Au  bout  du  village  lu  passeras  devant  un  moulin 
qui  dira  : En  arrière!  en  arrière!  Que  feras-lu?  Voilà 
trois  espèces  de  conseillers,  d'abord  les  corbeaux;  puis 
les  (rois  vieilles  femmes,  et  maintenant  le  moulin  : Il 
('arrivera  sans  doute  un  grand  malheur.  Faut-il  reculer 
ou  passer  outre?  B.  Oui.  — Poursuis  ta  roule  et  dis  : 
Moulin,  va  (on  train , et  j'irai  mon  chemin...  Plus  loin, 
tu  arriveras  dans  la  grande  et  immense  forêt  dont  les 
(rois  vieilles  femmes  l'ont  parié , forêt  immense  et  som- 
bre ; (Il  pâliras  de  crainte  en  la  traversant , mais  il  n'y 
a pas  d'autre  chemin;  les  oiseaux  chanteront,  grands 
et  ;»e(iU,  un  vent  piquant  et  glacial  soufflera  sur  toi, 
les  arbres  s'agiteront,  trink et  wank , klfnket  klank , 
ils  crai|ueront  comme  s’ils  allaient  tomber  les  uns  sur 
les  autres,  et  tu  seras  dans  un  grand  danger.  Ah  ! diras - 
tu,  si  j'étais  resté  chez  ma  mère!  car  enfin  un  ari»re 
pourrait  t'écraser  en  tombant,  et  tu  en  serais  j»our  la 
jeune  vie.  ta  mère  pour  son  fils,  et  moi  pour  mon  fil- 
leul. Tu  seras  donc  forn’*dr  rvloiiriwr?  ou  IHcii  veux  lu 
passer  oiitre^...  tu  le  dois. 
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Au  sortir  de  la  forêt,  tu  te  trouveras  dans  une  belle 
jirairie,  où  tu  verras  s’élever  un  beau  poirier  couvert 
de  belles  poires  jaunes,  mais  l’arbre  sera  bien  baut... 
Reste  qiiel<|iie  temps  dessous  et  tends  1a  bouche , s'il 
vient  un  vent  frais,  les  poires  tomberont  dans  la  bouche 
h foison...  Esl-ee  là  ce  qu’il  faut  faire?  (L’apprenti  ré- 
|M>nd  oui,  et  on  le  rabote enliii  tiraiiUes cheveux  comme 
il  faut.)... N’essaye  pasde  monter  sur  l'arhre.  le  paysan 
pourrait  venir  et  te  rouer  de  coups;  les  paysans  sont 
des  {;ens  5ros8iers  qui  frap|>ent  deux  ou  trois  fois  à la 
même  place.  Écoute , Je  vais  te  donner  un  conseil  : Tu 
es  un  jeune  compa{;non  robuste  : prends  le  tronc  de 
l'arbre  olsecoue-lc  fortement,  les  poires  toin)>eronl  en 
5rand  nombre...  Vas-tu  les  ramasser  toutes? 7?.  Oui. — 
Eh!  non  pas , tu  dois  en  laisser  quelques-unes  et  te  dire: 
Qui  sait?  peut-être  à son  tour  un  brave  coinpa{;non, 
traversant  la  forêt,  viemlra  jusqu’à  ce  |K>irier;  il  vou> 
drail  bien  manger  des  poires,  mais  il  ne  serait  pas  assez 
fort  pour  secouer  l’arbre , ce  serait  donc  lui  rendre  un 
Imn  service  que  de  lui  préparer  des  provisions. 

En  continuant  ton  chemin,  tu  viendras  près  d'un 
ruisseau  coupé  par  un  pont  fort  étroit,  et  sur  ce  pont 
tu  rencontreras  une  jeune  fille  et  une  chèvre  ; mais  le 
pont  sera  si  étroit  que  vous  >ie  (tourrez  manquer  de  vous 
heurter.  Comment  feras-tu?  Eh  bien,  pousse  dans  l'eau 
la  jeune  fille  et  la  chèvre,  et  tu  pourras  passer  à ton 
aise  : Qu'en  dis-tu?  H.  Oui.  — Eh!  non  pas,  je  vais  te 
donner  un  au  tre  conseil;  prends  la  chèvre  sur  tes  épaules, 
la  jeune  fille  dans  tes  bras,  et  passe  avec  ton  fardeau; 
vous  arriverez  tous  trois  de  l’autre  côté,  tu  pourras 
alors  prendre  la  jeune  fille  pour  ta  femme,  car  il  le  faut 
une  femme, et  tu  pourras  tuer  1a  chèvre,  sa  chair  est 
bonne  pour  le  repas  de  noce;  sa  peau  (c  fournira  un 
l)on  tablier  ou  une  muselle  pour  réjouir  la  femme... 
(L’apprenti  est  raboté  de  nouveau.) 

Plus  loin  tu  verras  ta  ville;  quand  tu  en  seras  près, 
arrête-toi  quelques  moments,  mets  des  souliers  et  des 
bas  propres...  Demande  l’auhenîc  tenue  par  un  maître, 
vas-y  tout  droit,  salue  tout  le  monde,  et  dis  : Père  des 
compagnons , je  voudrais  vous  prier  de  m’liél)erger  en 
riionneiir  du  métier,  moi  et  mon  |>ai|uel,  de  souffrir 
que  je  m’asseye  sur  votre  banc  et  que  je  mette  mon 
l>a<|uet  dessous;  je  vous  prie,  ne  me  faites  pas  asseoir 
devant  la  porte,  je  me  conduirai  selon  les  usages  du 
métier,  comme  il  convient  à un  honnête  compagnon. 

Le  père  le  dira  : Si  lu  veux  être  un  l>on  fils,  entre  dans 
la  chambre  et  dépose  ton  paquet  au  nom  de  Dieu.  Si  tu 
vois  la  mère  en  entrant  dans  la  chambre , dis-lui  : Bon- 
soir, bonne  mère.  Si  le  père  a des  filles,  appellc-les 
âæurs , et  les  compagnons  frère$.  En  plusieurs  endroits 
ils  ont  de  belles  chambres , avec  des  l>oi$  de  cerf^  atta- 
chés au  mur;  pends  ton  paquet  à l'un  de  ces  boit;  s'il 
a plu,  et  que  tu  soit  mouillé,  pends  ton  manteau  prêt 
du  |H)éIe,  comme  aussi  les  souliers  et  les  bas,  et  fais- 
les  bien  sécher , pour  être  le  lendemain  frais  et  dis|K>s, 
prêt  à partir;  le  feras-tu?  R.  Oui.  — • Eh  ! non  pas;  si 
le  |)ère  a bien  voulu  l’héherger,  entre  dans  la  chambre, 
dépose  ton  paquet  sous  le  banc  près  delà  porte,  assieds- 
toi  sur  le  banc , et  le  liens  coi. 

Quand  le  soir  viendra,  le  père  le  fera  conduire  à (on 
lit;  mais  si  la  sœur  veut  monter  pour  l’écluirer...  afin 
•(ue  (U  n'aies  pas  peur...  prends  garde.  Quand  (u  es  ar- 


rivé en  haut,  et  que  lu  vois  ton  lit,  remercie-la,  sou- 
haite-lui  une  bonne  nuit,  et  dis-lui  qu’elle  descende 
pour  l’aiuour  de  Dieu , que  lu  seras  bienlét  couché. 

Le  matin,  quatid  U fait  jour  et  que  les  autres  so 
lèvent,  (U  peux  rester  au  lit,  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
l'éclaire,  personne  ne  viendra  te  secouer,  et  lu  peux 
dormir  à ton  aise;  qu'en  dis-tu? /f.  Oui.  — Eh!  non 
pas,  mais  si  tu  t’aperçois  qu'il  est  temps  de  se  lever, 
lève-toi,  et  quand  lu  entreras  dans  la  chambre,  sou- 
haite le  bonjour  au  père , à la  mère,  aux  frères  et  aux 
sœurs;  ils  (c  demanderont  peut-être  comment  tu  as 
dormi;  raconte-leiir  Ion  rêve  |Mjitr  les  faire  rire. 

As-tu  envie  de  Iravailleren  ville...  lantùlc'est  l’an- 
cien, (antdl  c'est  le  frère,  d'autres  fois  c’est  loi-même 
qui  dois  te  chercher  de  l'ouvrage;  selon  l'usage  diffé- 
rent des  lieux. Va  trouver  l’ancien,  et  dis  : Compagnon, 
je  voudrais  vous  prier, selon  les  usages  et  coutumes  du 
métier,  de  vouloir  bien  me  trouver  de  l’ouvrage,  je 
désire  travailler  ici  : l'ancien  répondra  : Compagnon, 
je  m'en  occuperai...  Maintenant  tu  vas  sortir  pour 
boire  delà  bière,  ou  pourvoir  les  belles  maisons  de  la 
ville...  N'est-ce  pas./f.  Oui.  —Eh!  non  pas,  (u  dois 
retourner  à I’aul>erge.jus4|u’à  ce  que  l’ancien  revienne, 
car  il  vaut  mieux  que  tu  attendes,  que  de  te  faire  at- 
tendre par  lui.  Mais,  dans  l'intervalle,  tu  verras  sur 
ton  chemin  trois  maîtres  : le  premier  a beaucoup  de 
bois  et  de  cerceaux; le  second  a trois  belles  filles,  et 
donne  de  la  bière  et  du  vin  ; te  troisième  est  un  pauvre 
maître;  chez  lequel  travailleras -tu?  Si  lu  travailles 
chez  le  premier,  tu  deviendras  un  vigoureux  cercleur; 
chez  le  second  qui  donne  de  la  bière  et  du  vin , et  qui  a 
de  belles  filles,  (u  serais  heureux,  comme  on  dit;  on  y 
fait  do  beaux  cadeaux,  on  y boit  bien,  on  saute  avec 
les  belles  filles.  El  chez  le  pauvre  maître?...  J'entends, 
lu  voudrais  faire  fortune.  Chez  lequel  veux-tu  travail- 
ler? Tu  ne  dois  mépriser  personne,  tu  dois  travailler 
chez  le  pauvre  comme  chez  le  riche...  L'ancien  te  dira 
à son  retour  : Compagnon,  j’ai  cherché  de  l'ouvrage  et 
j'en  ai  trouvé.  Ré|>onds  : Compagnon,  attendez,  je  vais 
faire  venir  une  canette  de  bière.  Mais  si  tu  n’as  pas 
d'argent,  dis-lui  : Compagnon,  pour  le  moment  je  ne 
suis  pas  en  fonds , mais  si  nous  nous  retrouvons  aujour- 
d'hui ou  demain,  je  saurai  bien  vous  prouver  ma  re- 
connaissance. 

Le  maître  te  donnera  (on  ouvrage  et  tes  outils.  Après 
avoir  travaillé  quelques  moments , tes  outils  ne  coupe- 
ront plus.  Maître , diras-tu,  je  ne  sais  pas  si  c'est  que 
les  outils  ne  veulent  pas  couper,  ou  que  je  n’ai  pas  de 
goût  au  travail;  tournez-moi  la  meule  pour  que  j'aiguise 
mes  outils.  Le  feras-tu?  R.  Oui.  — Eh  ! non  pas.  Si  tu 
te  mets  à l’ouvrage , et  qu’il  y ait  avec  loi  l>caucoup  de 
compagnons,  lu  ne  dois  pas  être  piqué  de  ce  que  le  maître 
ne  le  met  pas  tout  de  suite  au-dessus  d'eux  : si  le  maître 
voit  qtietu  travailles  bien  , il  saura  bien  le  mettre  à la 
place. 

Demande  aux  compagnons  s’ils  vont  tous  à raul>erge, 
et  ce  que  le  nouveau  venu  doit  mettre  à la  masse  : ils 
t’en  instniiront...  L’ancien  le  dira  : Vn  gros  , ou  bien 
neuf  liards , selon  la  coutume.  A l’auberge,  l’ancien 
dira  : C'est  ici  comme  ailleurs  la  coutume  du  métier 
qu'on  se  rassemble  à l’aulnTge  tous  les  quinze  jours , et 
que  chacun  donne  le  denier  de  la  semaine.  Si  la  mère 
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a bien  garni  la  lx)ur»e,  prend» de  l'argent  et  jelte-lesur 
la  table,  ai  bien  qu'il  aaute  à la  figure  de  l'ancien,  et  dis  : 
Voilà  pour  moi , rendez>inoi  de  la  monnaie.  Le  feras-tu? 
R.  Oui.  ^ Eh  ! non  pas;  prends  l'argent  dans  la  main 
droite;  place-le  bien  lionnêlement  devant  l'ancien,  et 
dis  : Avec  votre  i>ermls$ioii . voilà  jHiur  moi  ; ne  demande 
pas  la  monnaie , l'ancien  saura  bien  te  la  rendre , si  lu 
as  donné  plus  qu'il  ne  te  faut...  (Alors  on  le  rabote  pour 
la  troisième  fois.  ) 

Si  l’ancien  le  dit  : Compagnon,  fais  plaisir  aux  maîtres 
et  compagnons,  et  va  ohereber  de  la  bière;  tu  ne  dois 
pas  refuser.  Si  tu  rencontres  une  jeune  fille  ou  un  bon 
ami . tu  lui  donneras  de  ta  bière,  entends-tu?  R.  Oui,  — 
Eh  ! non  pas  ; si  tu  veux  faire  une  honnêteté  à quelqu'un, 
prends  ton  argent  et  dis  ; Va  Imire  à ma  santé  ; quand 
les  compagnons  se  seront  séparés,  j'irai  te  rejoindre; 
autrement,  tu  serais  puni.  A la  fin  du  repas,  lève-toi  de 
table  et  crie  au  feu  ! les  autres  viendront  l'éteindre... 
— Le  parrain  rentre  alors,  et  dit  ; Je  le  déclare  avec  votre 
permission,  maîtres  et  compagnons;  tout  à l'heure  je 
vous  amenais  une  Peau  de  Chèeref  un  meurtrier  de 
cerceaux  , un  gàte-Imis,  un  batteur  de  pavés,  traître 
aux  maîtres  et  compagnons  ; maintenant  j'espère  vous 
amener  un  brave  et  honnête  compagnon...  Mon  filleul, 
je  le  souhaite  bonheur  et  pro$|>érité  dans  (on  nouvel 
état  et  dans  tes  voyages,  que  Dieu  le  soit  en  aide  sur  la 
terre  et  sur  l'eau.  Si  tu  vas  aujourd’hui  ou  demain  dans 
un  endroit  où  les  coutumes  du  métier  ne  soient  pas  en 
vigueur , travaille  à les  établir;  si  tu  n'as  pas  d'argent, 
tâche  d'en  gagner,  fais  re8]»ecter  les  coutumes  du  métier, 
ne  souffre  point  qu'elles  s'affaiblissent , fais  plutôt  rece- 
voir dix  braves  compagnons  qu'un  mauvais,  là  uù  tu 
pourras  les  trouver  ; si  tu  ne  les  trouves  point , prends 
ton  paquet  et  va  plus  loin. 

Alors  l'apprenti  doit  courir  dans  la  rue  en  criant  au 
feu!  les  compagnons  viennent  et  lui  font  une  aspersion 
d'eau  froide  assez  abondante.  Enfin  vient  le  repas;  on  le 
couronne,  on  lui  donne  la  place  d'honneur,  et  l'on  boit 
à sa  santé. 

Pour  achever  de  faire  connaître  l'esprit  des  compa- 
gnons allemands , nous  ferons  connaître,  d'après  le  bel 
ouvrage  de  Gœrres  (Volksbueber) , plusieurs  de  leurs 
livres  populaires. 

Couronne  d’honneur  dee  Meunierê,  rerue  et  aug- 
mentée , ou  Explication  cotnplète  de  la  vraie  nature 
du  Cercle,  dédiée  à la  compagnie  des  Meuniers,  par 
VIS  gardon  meunier,  nommé  Georges  bohrmann, 
donné  en  présent  à ses  compagnons  pour  qu’ils  con- 
servent de  lui  Mn  bon  so%ttenir.  On  a fait  imprimer 
ses  vers  et  ses  écrits  parce  que , comme  le  dit  Sirack , 
d l’œuvre  on  cannait  l’artisan.  Imprimé  dans  cette 
année  ( ce  litre  est  en  vers).  — Ecrit  en  Misnie.  — Le 
meilleur  livre  qu'ait  produit  en  Allemagne  l’esprit  de 
corporation.  — Esprit  de  simplicité  calme  et  digne;  ver- 
sification facile.  Lne  première  gravure  en  bois  représente 
un  cercle  avec  des  sentences  mystiques  ; l'explication 
nous  apprend  ensuite  que  tout  a été  créé  par  le  cercle. 
A la  seconde  figure , l'auteur  essaye  de  nous  montrer  le 
monde  dans  la  croix.  Vient  ensuite  une  histoire  de  la 
profession  des  meuniers  d'après  la  sainte  Ecriture , puis 
un  dialt^e  satirique , puis  un  voyage  poétique  et  une 
description  des  meilleurs  moulins  de  Lusace,  Silésie, 
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Moravie,  Hongrie,  Bohème,  Thuringe,  Franconie  ; admi- 
ration etsoub.iUs  pour  Nuremberg.  — Il  place  en  forme 
de  triangle  les  noms  des  trois  meilleurs  meuniers  qui 
aient  existé.  Enfin  il  termine  dévoiement  par  Dieu,  l’or- 
chitecte  du  monde,  et  par  une  conclusion  à la  louange 
de  l’étal  du  meunier.  — Livre  connu  seulement,  à ce 
qu'il  semble,  dans  le  noni  de  l'Allemagne. 

Quelques  belles  nouvelles  fiirmules  de  l’honorabUa 
corps  des  Hta  ritenticrs,  q u ’ils  ont  coutume  de  ;>rofum- 
cer  après  avoir  achevé  un  nouveau  bâtiment,  en  atta- 
chant le  bouquet  ou  la  couronne  en  présence  cTw» 
grand  nombre  de  spectateurs,  publié  pour  la  première 
foiaencette  année. Cotogneet  Suremberg.—X,^  maison 
est  considérée  comme  l'image  mystique  de  l'église  visi- 
ble. — Cérémonie  du  bouquet  placé  sur  la  maison  ter- 
minée. — Discours  à prononcer  du  haut  du  toit. 

Coutumes  de  l’honorable  métier  des  Boulangers} 
comment  cluKun  doit  se  conduire  à l’auberge  et  à 
l’ouvrage.  Imprimées  pour  le  mieux,  à l’usage  de 
ceux  qui  se  préparent  aux  rayages.  Nuremberg. 

Origine,  antiquité  et  gloire  de  l’honorable  compa- 
gnie des  Pelletiers. Description  exactedetouteslesfbr- 
mules  observées  depuis  longtemps  d’après  les  statuts 
de  ta  corporatiofi,  dans  les  engagements,  initiations  et 
réceptions  de  maitre,  comme  aussi  de  la  manière  dont 
on  examineles  compagnons.  Le  tout  fidèlement  décrit 
par  Jacob  l/’ahrmund  (liotiche  véridique),  imprimé 
pour  la  première  fois.  — Les  [lelletiers  et  les  mégissiers 
se  vantent  d'avoireu  |>our  premier  compagnon  Dieu  lui- 
même,  attendu  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture  sainte  que 
Dieu  fit  à Adam  et  Ève  un  habit  de  peau,  honneur  que 
n'ont  point  les  autres  compagnies.  Le  candidat  doit  être 
enfant  très-légitime. 

Le  génie  symbolique  des  livres  de  compagnonnage 
forme  un  contraste  avec  VEulenspieget,  le  livre  popu- 
laire des  paysans  allemands  : 

Eulenspiegel (ïtâvo'ïT  de  hibou)  ressuscité,  histoire 
surprenante  et  merveilleuse  de  Till  Eulenspieget,  fils 
d’unpaysan,  natif  du  pays  de  Braunschiceigttf-aduite 
du  saxon  en  bon  haut  allemand,  revue  et  augmentée 
de  quelques  figures}  ouvrage  très-ilivertissant , suivi 
d’un  appendice  très-gai;  le  tout  bien  rehaussé  et  bien 
recuit.  Q>logne  et  Nuremberg.  — Esprit  de  grosse 
malice.  C'est  l'esprit  du  paysan  du  Nord  personnifié; 
Eulenspieget  fréquente  toutes  lesdasses,  fait  tous  les  raé- 
tiers;  c'est  le  Fou  du  peuple,  par  contraste  avec  les  fous 
des  princes.  — La  première  édition  parut  en  1483.  A la 
Réforme,  l'EuIenipicgel  de  la  quatrième  édition  de 
Strasbourg  fut,  comme  l'Allemagne,  moitié  catholique  et 
moitié  protestant;  en  cettedernière  qualité  11  se  moque 
des  papes  et  des  prêtres.  Il  fut  traduit  en  français,  en 
vers  iambiques  latins,  et  plus  tard  en  plusieurs  autres 
langues.  — Ce  livre  réussit  auprès  des  paysans  de  l'in- 
térieur  de  la  Suisse,  ces  robustes  montagnards  chez  qui 
la  chair  est  si  forte  et  si  puissante,  et  qui  s’accommodent 
assez  des  obK'énités  d’Eulensplegel.  — On  dit  que  le 
héros  du  IhTe  exista  en  effet,  et  mourut  en  1350.  On 
montrerait  encore  son  tombeau  sous  les  tilleuls , à 
Mœllen,  près  Lulieck.  La  pierre  porterait  gravés  une 
chouette  et  un  miroir;  la  chouette  désigne  le  caraclère 
malicieux,  gourmand  et  voleur  d'Eulenspiegel. 

A côté  de  cc  livre  national  se  place  I'//isfoiVe  rte 
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Faust.  Elle  e«t  (irée  d'un  ouvraf^e  plus  voluiDineux, 
dont  voici  le  titre  : Première  partie  des  péchés  et  des 
rict's  affreux  et  abominable»  y comme  aussi  des  pro~ 
diges  surprenants  que  le  docteur  Joannes  Faustus, 
fameux  «lajyicien,  o;  c/iMOrc»er,  a opérés  par  sa  ma- 
gie Jusqu’à  sa  fin  terrible.  Hambourg , 15ü0.  — Les 
flé|K>siUüQs  d'une  foule  de  témoins  oculaires  prouvent 
l'existence  de  Faust  h la  An  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième.  Conlein|>orain  et  ami  de 
Paracelse,  de  Cornélius-Asrippa.  Mélanclitoii  (dans  ses 
lettres),  Conrad,  Gcssner,  Manlius  m Coilectaneis 
locorum  6'ommwnmm,  parlent  de  Faust.  Vidmann  cite 
les  paroles  de  Luther  à son  sujet.  L'ahl>é  Triüieim,  dans 
ses  Lettres  fàmilières  t le  traite  de  fat  et  d'imposteur  ; 

pas  osé  dire  que  si  les  volumes  d’Aristote  et 
de  Platon  périssaient  tous  arec  leur  philosophie,  il  les 
rendrait  aw  monde  par  son  génie,  comme  Esdras  re- 
trouva les  livres  saints  dans  sa  mémoire!  — Chaque 
époque  avait  eu  son  Faust,  auquel  les  contemporains 
altrihuaient  toujours  quelque  cliose  de  surnaturel;  tous 
vinrent  se  réunir  dans  le  véritable  et  dernier  Faust,  qui 
dès  lors  Ait  le  chef  de  tous  les  sorciers  précédents,  per- 
fectionna le  grand  œuvre  et  fll  plus  encore.  Faust  est 
donc  plutôt  un  livre  qu'une  |>ersonne  ; tout  ce  que  l'Iiis* 
toîre  de  sa  vie  raconte  de  ses  tours  de  sorcellerie  était 
depuis  des  siècles  dans  la  tradition,  et  l'image  de  Faust 
fut  seulement  imprimée  comme  un  cachet  sur  le  recueil 
universel.  — L'écrit  de  Vidmann  se  fonde  sur  un  manu* 
scrit  autographe  de  Faust,  que  leslrois  Als  d'un  docteur 
célèbre  de  Leipsick  trouvèrent  dans  sa  bibliothèque.  Ce 
manuscrit  pourrait  bien  être  de  Waiger  ou  M'agner, 
disciple  de  Faust,  à qui  son  maître  rend  témoignage  en 
ces  termes  ; « Discret,  plein  de  malice  et  de  ruse, 
axant  assez  d’esprit,  passant  pour  muet  à l’école  avec 
les  boulanger»  et  le»  bouchers,  mai»  parlant  fort  bien 
au  logis;  bâtard  au  demeurant.  » Il  le  Alson  héritier, 
lui  laissa  tous  ses  livres,  et  lui  dit  avant  sa  mort  r Je  Ven 
prie  J ne  rérèle  que  longtemps  après  ma  mort  mon  art 
et  mes  opérations,  alors  tu  t'assembleras  lesfaitsarec 
soin  pour  en  composer  tme/iisfoire;  Ion  esprit  fami- 
lier, le  coq  de  bruxére,  t’aidera  dans  ce  travail,  el  te 
rappellera  ce  que  tu  aurais  oublié;  car  on  voudra 
ronnai7re  mon  histoire  écrite  de  ta  main. 

La  littérature  |>opu1aire  de  l’Allemagne  se  ferme  par 
la  Réforme,  ou  plutôt  elle  se  concentre  alors  dans  le 
seul  Lulher,  l'écrivain  le  plus  populaire  qui  ait  existé. 
Immédiatement  avant  celle  époque  ( vers  1500),  on  dis- 
tingue deux  poètes,  le  cordonnier  Hans  Sachs,  el  le  pré- 
dicateur impérial  Mumer.  Je  ne  parle  pas  de  Sébastian 
Brant,  conseiller  de  Maximilien,  l'auteur  du  Faisseau 
lies  fous  (^arrenschiif),qui  eut  si  peu  de  mérite  eltant 
de  succès,  et  (|ui,  peut*élrc,  senit  de  modèle  aux  Em- 
blemata  d'Alciat.  Brant  place  au  premier  rang,  parmi 
les  fous,  les  amis  de  l'imprimerie, dit-il,  doittom’ 
ber  bientôt  datis  le  mépris. 

Hans  Sachs  est  plus  intéressant  (Voyez  ses  œuvres, 
réimprimées  à Nuremberg,  1781,  5 vol.  in-8%  sa  vie 
par  Raniseh,  et  les  ouvrages  de  Wagenseil,  Schœber, 
Hirsch,  Dunkel, Will et  Riederer).  Sa  vie,  peu  féconde 
en  événements,  n'en  est  pas  moins  propre  à faire  con- 
naître les  mœurs  et  la  singulière  culture  des  artisans 
de  l'Allemagne  b celte  épot|ue.— Né  en  1494  d’un  tailleur 


de  Nuremberg , envoyé  à sept  ans  aux  écoles  latines,  à 
quinze  en  apprentissage  chez  un  cordonnier , à dix-sepi 
en  voyage  à Ralisl>unue , Passau , Saizlmurg , Inspruck, 
où  il  est  employé  cuinmc  chasseur  de  l'empereur  Maxi- 
milien {Soininuliledelafemme,  l"vol.desesœuvres, 
et  4»  vol.,  p.  '304,  éd.  1590).  Puis  il  alla  à Munich, 
s'arrêta  à Wurlzbourg  el  à Francfort,  puis  à CoblenU, 
Cologne  cl  Aix.  — Son  maître  de  poésie  avait  été  Léo- 
nard Nunnenbek,  tisserand  de  Nuremberg;  sur  sa  route, 
il  apprit  un  grand  nombre  de  rhylhmes,  et,  parvenu 
dans  la  haute  Autriche,  il  embrassa  la  résolution  de  se 
dévouer  aux  lettres;  (2»'  vol.  les  dons  des  Muses)  il 
tint  peu  a|}rèsà  Francfort  sa  première  école.  Après  avoir 
visité  encore  Leipsick,  Lubeck,  Osnabrück,  Vienne, 
ErAirth , il  revint  à Nureml>erg,  âgé  de  32  ans  (1516), 
d'après  le  désir  de  son  père.  — Reçu  maître  cordonnier, 
il  se  maria  en  1519,  Ht  d’abord,  dans  un  faubourg,  un 
petit  commerce , et  retourna  encore  peu  après  à la  foire 
de  Francfort.  Il  vécut  heureux  avec  sa  Cunégondeplus 
de  quarante  ans , en  etit  deux  flls  et  cinq  filles,  qui  mou- 
rurent tous  avant  lui.  Il  se  remaria  en  1561  (5*«  vol. 
A'imst/<côeM/'/'auen /o6).  A l'âge  de  76  ans,  il  perdit 
l'usage  de  tes  facultés,  el  mourut  à 89  ans,  en  1570. 

En  1593,  il  donna  un  panégyrique  de  la  Réforme, 
sous  le  titre  suivant  : Le  Hossignol  de  fFittemberg , 
qu’on  entend  aujourd’hui  partout.  Dans  la  gravure 
en  boit , on  voit  un  rossignol  entre  le  soleil , la  lune  el 
divers  animaux;  sur  une  montagne,  un  agneau  avec 
un  étendard  de  victoire.  Tout  à la  fin  : Christus  ama- 
tor.  Papa  peccator.  l'n  père  Spée  en  donna  une  réfu- 
tation sous  le  litre  : .4  moi,  contre  le  rossignol! bilans 
Sachs  écrivit  aussi  sur  la  Réforme  des  dialogues  en 
prose,  1594.  Le  premier  est  intitulé:  Dispute  entre  un 
chanoine  et  un  cort/onnier,  où  l’on  défend  ta  parole 
de  Die%i  et  une  existence  chtètienne.  Hans  Sachs. 
MDXXIIU.  La  gravure  représente,  entre  autres  per- 
sonnages, un  cordonnier  qui  tient  une  paire  de  pan- 
toufles à la  main. 

Le  plus  curieux  des  ouvrages  d'Hans  est  celui  dont 
nous  allons  donner  l’analyse.  Voy.  page  990  de  l'în-8«, 
1781,  el  page  161  de  l'in-94,  1891.  Une  courte  et 
Jox^use  pièce  de  carnaval,  à trois  personnages,  sa- 
voir: Un  bourgeois , un  pqx»on  et  un  homme  noble. 
Les  Gâteaux  creux.  Le  titre  est  vague , et  la  moralité 
placée  à la  fin  n’a  aucun  rapport  avec  la  pièce.  L'au- 
teur crut  peut-être  devoir  entourer  de  ces  précautions 
un  ouvrage  où  il  donnait  l'avantage  au  paysan  sur 
les  autres  ordres,  en  présence  des  bourgeois  de  Nu- 
remberg, el  cela  à une  époque  où  la  révolte  presque 
universelle  des  paysans  d'Allemagne  excitait  contre 
eux  la  plus  violente  animosité.  La  pièce  n’est  point 
datée,  contre  l'usage  de  l'auteur;  mais  l'allusion  au 
nom  de  Gœlz  von  Berlichingen,  général  des  paysans 
soulevés,  indique  qu'elle  fut  probablement  composée 
après  1595. 

Le  paysan  veut  s'asseoir  avec  le  boui^eois  pour 
prendre  part  à la  joie  de  la  fêle;  celui-ci  le  repousse 
avec  insulte;  el  le  paysan,  après  une  généalogie  bur- 
lesque, ajoute  ; « Du  côté  de  ma  mère  je  suis  un  Gœtz 
(Gœtz  pour  Klolz,  une  touche,  une  bûche).  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  me  connaissent  me  nomment  Gœtz  Tœlp 
Fritz.  Maintenant  que  vous  savez  i|ui  je  suis,  recevez- 
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moi  |»our  convive,  e(  l»juez-moi  m'aueoir  à faille.  — 
Le  bourgtoiê  : Hors  d'ici,  imh«'‘cile!  ne  voit -lu  pat 
venir  un  noble?  Que  veux-tu  faire  ici  avec  nous?  — Le 
noble  : Que  fais-tu  ici,  Tœlp  FriU?  Ne  peux-tu  trouver 
une  auberge  dans  le  village  sans  venir  ici  avec  les  bour- 
geois. — Le  bourgeoiê  ;C>8l  ce  queje  lui  disais,  che- 
valier. — Le  pax*on  : Dois-je  vous  dire  à tous  deux  ce 
que  j’ai  dans  l'âme?  — Le  noble  : Parle , Tœlp,  sans 
cela  tu  étoufferais.  Tu  es  bien  un  vrai  paysan.  — Le 
paytan  : Qui  vous  ouvrirait  les  veines  de  paysans  que 
vous  avez,  pourrait  bien  vous  saigner  à mort.  — Le 
noble:  Entendez  vous  ce  cheval?  Qu’on  le  jette  du  haut 
de  l'escalier.  — Le  pax»on  : Comprenez  du  moins  ma 
|ien.sée.  Adam,  comme  nous  le  dit  notre  curé,  a été 
notre  père  â tous;  nous  sommes  tous  scs  enfants.  Le 
noble  : Oui,  mais  il  y a bien  de  la  différence.  Noé  eut 
trois  bis  ; l’un  qui  était  un  coquin , s'ap|ielait  Cliam,  et 
c’était  un  paysan.  De  Sem  et  de  Japhet  descendent  les 
races  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.— /.e  paxson  : 
J'avais  encore  entendu  dire  que  la  noblesse  venait  de  la 
vertu,  que  jadis  les  nobles  protégeaient  les  veuves,  les 
orphelins,  et  défendaient  les  pauvres  voyageurs.  Che- 
valier, est-ce  encore  votre  usage?  — Le  fioble:  El  toi, 
dis-moi , n’élait-ce  pas  aussi  le  vétre  dans  les  temps  an- 
ciens , à vous  autres  paysans,  d’êtres  simples , justes  et 
pieux?  aujourd'hui  vous  n'éles  plus  que  des  fripons, 
des  scélérats  ; vous  avez  la  bouche  dure,  vous  ne  vous 
laissez  pas  conduire...  Toi,  tu  n’es  qu'un  malotru;  moi, 
je  suis  noble  de  race.  J'ai  toujours  des  provisions  sans 
travail,  j’ai  des  revenus  et  des  rentes.  Je  suis  élégant 
et  poli  quand  Je  vais  à la  cour  des  princes.  —Le  pax»OH  : 
Ma  politesse  à moi,  c'est  de  labourer,  de  semer,  de 
moissonner,  de  battre  le  grain , de  couper  le  foin,  d’ar- 
racher les  herbes , et  tant  d'autres  travaux  par  lesquels 
je  vous  nourris  tous  deux...  Oh!  je  sais  bien  comment 
vous  vivez  l'un  et  l'autre.  Dites-moi,  noble  seigneur, 
votre  cheval  n’a-t-il  jamais  sur  une  roule  mordu  la 
poche  d’uD  marchand  ? • 

Le  paysan  prouve  ensuite,  par  des  raisons  burlesques, 
qu’il  est  plus  heureux  que  le  noble  et  le  bourgeois;  ce 
que  sans  doute  les  véritables  paysans  n’auraient  point 
accordé.  Suivent  beaucoup  de  détails  de  mœurs  assez 
curieux  sur  les  costumes , les  jeux  du  peuple  et  les  ali- 
ments des  différentes  classes  de  la  société.  Le  noble, 
convaincu,  finit  par  dire  : « Morbleu,  le  paysan  dit  vrai. 
Viens,  je  veux  faire  le  carnaval  avec  toi.  Nous  verserons 
bravement,  nous  boirons,  nous  jouerons  à qui  mieux 
mieux.  — Le  bourgeois  conclut  : Mes  bons  seigneurs, 
ne  nous  accusez  point,  si  nous  tommes  restés  longtemps 
avec  ce  paysan  grossier  : il  ne  pouvait  être  plus  poli; 
comme  dit  le  vieux  proverbe  : Mettez  un  paysan  dans 
un  sac,  les  bottes  passeront  toujours.  En  vivant  avec 
les  gens  grossiers,  on  devient  grossiers  comme  eux;  il 
ftut  donc  que  les  jeunes  gens,  etc.  Hans  Sachs  vous 
souhaite  une  Imnne  nuit.  • 

Rien  n'est  plus  opposé  au  génie  d’Uans  Sachs  que 
celui  de  Mumer.  Le  cordonnier  de  Nuremberg  vite  à 
rélégance,  parle  toujours  de  fleurs  et  de  l>ocages,  et 
tombe  souvent  dans  la  fodeur.  Murner,  docteur,  pré- 
dicateur, poète  lauréat,  affecte  la  grossièreté  pour  se 
fliire  entendre  du  peuple.  Ses  satires  mordantes  (la  com- 
pagnie  des  fripons,  ei\diCon^raiiondesfim$,  Schel- 


menzunft,  Narrenheschwœrung),  inspirées  par  la  cor- 
ruption mercantile  de  Slraslmurg,  n'ont  rien  qui  fasse 
penser  à la  vieille  Allemagne.  Nous  n'en  citerons  que 
les  passages  suivants. 

« Il  y en  a qui  veulent  décider  de  ce  qui  se  fait  dans 
l'Empire , juger  où  l'Emftereur  en  est  avec  l'Alleinagne 
ou  l'Italie , et  |>ourlant , â bien  examiner,  personne  ne 
le  leur  commande.  ^ gui  les  L'ènitiens  emprun/eni- 
ilsf  Comment  reulent-ils  rentlre?  Comment  le  pape 
tient-il  maison  ? Pourquoi  te  Français  ne  reste-il  pas 
dans  Palliance  du  roi  des  /fomâms?Que  nous  man- 
gions ou  que  nous  buvions,  nous  déplorons  la  puissance 
de  ce  rMsé  (Louis  XII),  gui  veut  nous  faire  la  qtteue; 
le  roi  d'Aragon  ne  reut  pas  trop  bien  récompenser 
ceux  de  Fenise;  le  Turc  passe  la  mer , ce  qui  nous 
chagrine  fort  le  cœur;  sans  parler  des  rilles  de  PFm- 
pire  gui  nous  ont  fàit  ceci  et  cela,  mais  ce  ne  sera 
point  sans  vengeance. !...  Mon  bon  ami,  songe  à tes 
affaires;  laisse  les  villes  impériales  pour  villes  impé- 
riales; bois  plutôt  de  bon  vin;  l’Empire  n’en  perdra  au- 
cune ville. — ...  Avoir  peu  et  dépenser  beaucoup,  écarter 
les  mouches  des  seigneurs,  fourrer  à la  dérobée  dans 
son  manteau , jeter  des  pierres  dans  les  fenêtres,  écrire 
de  petits  libelles  anonymes , pousser  ensemble  avec  des 
mensonges,  se  grimer  dans  l'habit  de  prêtre...  Est-ce 
ma  faute,  si  je  les  place  ici.  Je  suis  pour  cette  année 
secrétaire  de  la  compagnie  des  fripons.  Qu’ils  en  choi- 
sissent un  autre.  « 

Pagi  15.  — Se  /bire  l'aoun  d'un  aulre...  Est-il 
permis  à un  vassal  de  cracher , tousser , éternuer  ou  se 
moucher  en  présence  de  son  seigneur?  ne  mérite- 1 -il 
pas  punition  pour  ne  pas  s’étre  tenu  droit,  ou  avoir 
chassé  les  mouches  en  sa  présence?  Le  Jus  feudaie  Ale- 
manicum  pose  cet  deux  questions.  — Celle  dépendance 
servile  dans  la  forme  était  ordinairement  anoblie  par 
la  sincéritédu  dévouement  ; il  éclate  d'une  manière  tou- 
chante dans  ces  vers  d'Uarmann  de  Aue  ; « Ma  joie  ne 
flil  jamais  sans  inquiétude  jusqu'au  Jour  où  je  cueillis 
pour  moi  les  fleurs  du  Christ  que  je  porte  aujourd'hui 
(les  insignes  de  la  croisade);  depuis  que  la  mort  m'a 
privé  de  mon  seigneur,  il  entre  pour  la  meilleure  part 
dans  ma  joie , et  la  moitié  de  mon  pèlerinage  est  pour 
lui.  » G<erres.  Recueil  des  Minnesinger.  Citations  de 
la  préface. 

Grimm  (überden  altdeutscheix  Meistergesang,  1811) 
a fort  bien  établi  que  généralement  le  poète , comme  le 
chevalier,  était  rAommedu  prince,  et  subsistait  de  ses 
présents.  La  poésie  louangeuse  était,  à ce  qui  semble, 
un  service  féodal,  comme  celui  de  l'ost  et  du  plaid. 
Voici  des  vers  où  un  meistersinger  s'efforce  de  provo- 
quer pardes  louanges  inéiéesde  reproche  la  générosité 
du  pauvre  et  chevalereux  empereur,  Hodophe  de  Habs- 
bourg. • Le  roi  des  Romains  ne  donne  rien , et  pourtant 
il  est  riche  comme  un  roi  ; Il  ne  donne  rien , mais  il 
est  brave  comme  un  lion;  il  ne  donne  rien,  mais  il  est 
très-chaste  ; il  ne  donne  rien , mais  sa  vie  est  irrépro- 
chable. — Il  ne  donne  rien,  mais  il  aime  Dieu  et  respecte 
la  vertu  des  femmes;  il  ne  donne  rien,  mais  jamais 
homme  n'eut  un  plus  beau  corps;  il  ne  donne  rien,  mais 
il  est  sans  taches;  il  ne  donne  rien,  mais  il  est  sage  et 
pur.  — Il  ne  donne  rien , mais  il  juge  avec  équité  ; il  no 
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donne  heRf  mait  il  aime  l'honneur  et  la  il  ne 

donne  rien,  mais  il  est  |ddn  do  vertus;  bêlas  1 il  ne 
donne  rien  à (personne  ! Que  dirai-je  encore?  il  ne  donne 
rien,  maiscVsl  un  héros  plein  de  {îrflees  et  de  prestesse  : 
il  ne  donne  henf  le  roi  Rodolphe,  quoi  qu'on  puisse 
dire  et  chanter  à sa  louante.  " 

Paoe  16.  — FBAir...  £o /'ter/TC...  Il  peut  être  curieux 
de  mesurer  tout  le  chemin  qu'avait  fait  l'idéal  de  la 
femme  /jerraanique , depuis  le  paf;anisme  du  Nord  jus- 
qu'au temps  du  christianisme  et  de  la  chevalerie,  qui 
la  placèrent  sur  l'autel  même,  et  la  montrèrent  transfl- 
nurée  à la  droite  de  Dieu.  D’abonI  dans  le  Ninlsaga,  la 
femme  est  Ivelle  d'une  pureté  farouche;  elle  est  élevée 
par  un  suerrier  qui  veille  sur  elle  toute  sa  vie,  et  qui 
lue,  sans  pitié,  ré|>oux  trop  peu  respectueux  |K)ur  sa 
fdle  d'adoption.  Deux  fois  la  vierge  fatale  coûte  ainsi  la 
vie  à son  è(K>ux.  Dans  les  Nihelungen . la  femme  charme 
son  barbare  amant  par  sa  force  autant  i|ue  par  sa  l>c.iiilé. 
• Divers  bruits  s'élevaient  sur  le  Rbin;  sur  le  Rhin, 
disait-on,  il  y a plus  d'une  belle  Hile;  Gunlher  le  roi 
puissant  voulut  eti  obtenir  une,  et  le  désir  s'accrut  dans 
le  cœur  du  héros.  — l'ne  reine  avait  son  empire  sur  la 
mer;  de  l'aveu  commun , elle  n'eut  {>oint  de  semblable  ; 
elle  était  d'une  beauté  démesurée  {diu  tcas  unmasen 
ftchœnc),  puissante  était  la  force  de  ses  membres;  elle 
défiait  au  javelot  les  rapides  guerriers  qui  briguaient 
son  amour.  — Elle  lançait  au  loin  la  pierre , et  la  ra- 
massait d’un  seul  bond.  Celui  qui  la  priait  d'amour, 
devait  sans  pâlir  vaincre  à trois  jeux  la  noble  femme; 
vaincu  dans  une  joute,  il  payait  de  sa  télé.  — Mille  fois 
elle  était  sortie  vierge  de  ces  combats.  Sur  le  Rhin  un 
héros  bien  fait  l'apprit,  qui  tourna  tous  ses  pensors  vers 
la  belle  femme;  avec  lui  les  héros  payèrent  de  leur 
tête.  — Un  jour  le  roi  était  assis  avec  ses  hommes;  ils 
agitaient  de  quelle  femme  leur  maître  pourrait  faire  son 
épouse  et  la  reine  d'un  l>eaii  pays.  — Le  chef  du  Rhin 
dit  alors  : • Je  veux  descendre  jusqu'à  la  mer , jusqu'à 
Brunhild , quoi  qu'il  m'arrive  ; pour  son  amour  je  ris- 
querai ma  vie,  et  la  perdrai  si  elle  n'est  ma  femme.  * 
— El  moi  je  vous  en  détournerai,  dit  Sigfried.  Cette 
reine  a des  mœurs  si  Mrhares  ! qui  prétend  à son  amour 
joue  gros  jeu  ; et  je  vous  donne  sur  ce  voyage  un  avis 
franc  et  sincère.  — Jamais,  dit  le  roi  Gunther,  femme 
ne  fut  si  forte  et  si  hardie  ; je  voudrais  de  mes  mains 
dompter  son  corps  dans  la  lutte.  — Doucement , vous 
ne  connaissez  pas  sa  force.  Fuuiez-vous  quatre,  vous 
ne  sortiriez  pas  sains  et  saiifo  de  sa  terrible  colère  : re- 
noncez à votre  envie , je  vous  le  conseille  en  ami , et  it 
vous  ne  voulez  mourir,  ne  courez  point,  pour  son 
amour,  une  chance  si  affreuse.  — Quelle  que  soit  sa 
force,  je  ne  renonce  pat  à mon  voyage;  allons  chez 
Brunhild , quoi  qu'il  m'arrive  ; pour  sa  beauté  prodi- 
gieuse , on  doit  tout  oser , et  quoi  que  Dieu  me  rê^rve , 
suivez-moi  sur  le  Rhin.  * Der  yibetmujeH  Lied,  édi- 
tion de  18'20. 

Nous  avons  traduit  le  morceau  dans  toute  sa  naïveté 
barbare.  M.  le  baron  d'Eckstein , qui  a donné  dans  le 
Catholique  de  belles  et  éloquentes  traductions  des  Ni- 
belungen , me  semble  en  avoir  adouci  quelquefois  le 
caractère  rude  et  fruste , sans  doute  par  ménagement 
pour  la  timidité  du  goût  français. 


Peu  à peu  l'idéal  de  la  femme  s'épure.  La  femme  rie 
la  chair  subsiste  sous  le  nom  de  Wxib,  tandis  que  s'en 
dégage  la  femme  de  l'esprit,  la  femme  morale.  Frac. 
L’un  (les  plus  célèbres  ineisterKinger,  Frauenlob,  reçut 
ce  nom  poura^oir  dans  maint  rombalpoétiquesoutemi 
cette  dislinclioiuet  célébré  tour  à tour  dans  des  chants 
d'amour  et  dans  des  hymnes  les  dames  de  ce  monde  et 
les  daines  du  paradis.  Oilesd'iri-has  témoignèrent  au 
panégyristcdela  femmeiine  tendre  reconnaUsance;elles 
voulurent  faire  elles-mèmesles  funérailles  de  leur  poète. 
La  pierre  sépulcrale  que  l’on  volt  encore  dans  la  cathé- 
diMle  de  Mayence,  les  représente  portant  le  eercueilde 
celui  qu'(.dles  avaient  inspiré  si  longtemps  et  fait  tant 
pleurer. 

PA(iS  10.  — La  l’ierge...  — Voy.  Grimm.  Alt.  ff\, 
inlrod.  à la  Forge  J'Or  (poème  en  l'honneur  delà 
Vierge),  de  Conrad  de  Wurtzbiirg , très-curieux  pour 
les  mythes  chrétiens  du  moyen  âge.  « Une  des  idées 
qui  reviennent  le  plus  dans  nos  ineislersingcr,  dit  le 
savant  éditeur.  cVst  la  romp.iraison  de  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  avec  l’aurore  d’un  nouteau  eoleil.  Toute 
religion  avait  eu  son  soleil  dieu,  et , dès  le  quatrième 
siècle,  l'Église  occidentale  célèbre  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  nu  jour  où  le  soleil  reiiioiile,  au  95  décembre, 
c'eit-à-dire  au  jour  où  l’on  célébrait  la  naissance  du 
soleil  invincible.  C’est  un  rap|K>rl  évident  avec  le  soleil 
dieu  Milhra  (Creuzer,  Symbolik,  ti,  990;  Jablonski , 
optis  lit,  510,  se<(.).  — On  lit  encore  dans  nos  poètes 
que  Jésus  à sa  naissance  roimsait  sur  le  sein  de  Marie, 
comme  un  oiseau  qui,  le  soir,  se  réfugie  dans  une  fleur 
de  nuit  éclose  au  milieu  de  la  mer.  Quel  rapport  remar- 
quable avec  le  mythe  d(‘  la  naissance  de  Brama. enfermé 
dans  le  lis  des  eaux,  le  lotus.  jus<|u'au  jour  où  la  fleur 
fut  ouverte  par  les  rayons  du  soleil . c'est-à-dire  par 
Vischnou  lui-mèmr,qut  avait  produit  cette  fleur  (Voyez 
Mayer  et  Kanne)!  l.e  Christ,  le  nouveau  jour,  est  né  de 
la  nuit,  c'est-à-dire  de  Marie  la  Noire,  dont  les  pieds 
reposent  sur  la  lune,  et  dont  la  téle  est  couronnée  de 
planètes  comme  d'un  brillant  diadème  ( Voyez  les  ta- 
bleaux d'Albert  Durer).  Ainsi  reparaît,  commedansl'an- 
cien  culte,  cette  grande  divinité,  appelée  tour  à tour 
Naïa  Bhawani,  Isis,  Cérès,  Proterptne,  Persephone. 
Reine  du  ciel,  elle  est  la  nuit  d'où  sort  la  vie,  et  où  toute 
vie  se  replonge  ; mystérieuse  réunion  de  la  vie  et  de  ta 
mort.  Elle  s'appelle  aussi  la  rosée,  et  dans  les  mythes 
all(>mandi,la  rosée  est  considérée  comme  le  principe 
qui  reproduit  et  redonne  la  vie.  Ellen'est  passeulement 
la  nuit , mais  comme  mère  du  soleil,  elle  est  aussi  l'au- 
rore devant  <|ui  les  planètes  brillent  et  s'empressent, 
comme  pour  Persephone.  Lorsqu'elle  signifie  la  terre 
comme  Cérès,  elle  est  représentée  avec  la  gerbe  de  blé, 
de  même  que  Cérès  a sa  couronne  d’épis  : elle  est  Per- 
sephone, la  graine  de  semence;  comme  celte  déesse, 
elle  a sa  faucille  ; c'est  la  demi-lune  qui  repose  sous  ses 
pieds.  Enfin, commela  déesse  d'Éphèse,la  triste  Gérés 
et  Proserpine,  elle  est  belle  et  brillante,  et  cependant 
sombre  et  noire , selon  l'expression  du  Cantique  des 
Cantiques  : Je  suis  noire,  mait  pleine  de  charmes;  le 
soleihn’a  brûlée  (le Ch rist).Encoreaujourd'hui, l'image 
(le  la  mère  de  Dieu  est  noire  à Naples,  comme  à Ein- 
sicdeln  en  Suisse.  Elle  unit  ainsi  le  jour  et  la  nuit,  la  joie 


Digitized  by  vjuu^l 


NOTES  ET  ECLAmClSSEMENTS. 


il 


avec  la  triilesac,  le  «oleil  et  la  lune  {chaleur,  humidité), 
le  lerreelre  et  le  céleate. 

Paoi  \Ü.—Let  fleuré.. . — Lei  nunneilager  chantent 
les  fleurs  sans  jamais  se  lasser,  et  commencent  toujours 
par  parler  de  la  beauté  des  forêts  et  de  leurs  joyeux 
concerts.  On  pourrait , à Texemple  de  l'Edda , qui  ap> 
pelle  avec  tant  de  grâce  l’hiver, lattouffrauce, 
et  la  mitère  de*  oiteaus,  comprendre  le  sujet  de  la 
plupart  des  chants  d’amour  en  deux  classes,  Télé  et 
rbiver  : la  joie,  le  réveil,  la  vie  des  oiseaux  et  des 
fleurs , et  le  deuil , la  langueur,  le  sommeil  et  la  mort 
des  fleurs  et  des  oiseaux. — Sur  la  signification  des  fleurs 
et  des  feuilles,  voy.  Grimm,  Alld.  W.  4 Hefl,  d'après 
un  manuscrit  du  quinxiéuie  siècle  , dont  l’auteur  était 
peut-être  du  pays  de  Col<^ne,  des  bords  de  la  Moselle, 
ou  bien  encore  de  la  Flandre , de  la  Champagne , de  la 
Picardie,  patrie  des  Bederiier  ou  Ithétoncien*  du 
moyen  âge, qui  parlaieolaussibeaucoupdes fleurs.  Nous 
trouvons  ici  des  règles  fixes  et  positives  sur  la  manière 
dont  les  amants  portaient  les  feuilles  et  les  fleurs,  par 
leur  choix , ou  par  l'ordre  de  leurs  dames.  — « ChéMc. 
Celui  qui  porte  des  feuilles  de  chêne,  annonce  par  là  sa  i 
force,  et  fait  entendre  que  rien  ne  peut  rompre  sa  vo- 
lonté. Mais  s’il  les  porte  par  l'ordre  de  sa  dame,  c’est  un 
signe  qu’il  ne  faut  point  s'attaquer  à lui,  car  le  bois  de 
chêne  est  plus  dur  que  tout  autre  bois.—i^ou^u.  Celui 
qui  se  choisit  de  lui-même  un  seul  maître,  et  souflre 
volontiers  les  châtiments  qu'il  lui  impose , qu’ils  soient 
doux  ou  rigoureux,  celui-là  doit|K)rter  le  bouleau  sans 
feuilles;  celui  à qui  l’on  ordonnede  les  porter  doit  com- 
prendre par  là  qu'on  ne  veut  pas  lui  montrer  trop  de 
rigueur,  et  que,  cependant,  ou  veut  toujours  le  tenir 
sous  la  verge.  — Châtaignier.  Celui  à qui  son  amour 
devient  de  jour  en  jourpluscheretquiplait  à sa  dame, 
celui-là  doit  porter  des  châtaignes  qui  sont  piquantes, 
et  plus  elles  sont  piquantes,  mieux  elles  valent.  — La 
bruxère.  Celui  qui  choisit  la  bruyère  avec  ses  feuilles 
et  ses  fleurs,  montre  que  son  cœur  aime  la  solitude 
comme  la  bruyère  qui  naît  volontiers  dans  les  lieux 
déserts,  et  n'habite  point  dans  le  voisinage  des  autres 
plantes.  S’il  reçoit  l'ordre  de  la  porter,  c’est  un  avis 
pour  lui  de  n’avoir  des  sentiments  que  pour  sa  belle,  de 
bien  veiller  sur  lui,  et  de  placer  en  haut  lieu  son  amour 
et  sa  joie,  comme  la  bruyère  qui  s’élève  avec  ses  sem- 
blables sur  les  montagnes  et  sur  les  rochers,  quoique 
peu  noble  par  eUe-méroe.  — Btuet.  Celui  dont  le  cœur 
volage  ne  sait  point  lui-mëme  où  il  doils’arréter  et  fixer 
son  inconstance,  celui-là  doit  porter  des bluets,  jolie 
fleur  bleue,  mais  qui  blanchit  et  ne  sait  point  con- 
server sa  couleur.  — Rote.  Celui  qui  aime  en  son  amie 
la  crainte  du  pêché  et  l'innocence,  et  qui  la  défend 
contre  lui-noéme , celui-là  doit  porter  la  rose  avec  ses 
épines. 

Paoi  16.  — Puérile  et  profonde...  — Voyez  le  char- 
mant recueil  intitulé  : de*  KnabentP'underhomf  le  cor 
merveilleux  de  l’enfant.  La  plupart  de  ces  chants  popu- 
laires, si  doux,  si  inspirés  de  calme  et  de  solitude,  me 
restent  dans  le  cœur  et  dans  l'oreille,  à l’égal  des  plus 
délicieux  chants  de  berceau  que  j'aie  entendus  jamais 
sur  les  genoux  de  ma  mère.  Je  n’ose  en  rien  traduire. 


Paci  54.  — Le  Parceral  d*E*diei%hach...  — Dél  le 
lecteur  en  sourire,  je  citerai  tout  au  long  le  morceau  de 
Grimm  (AU.  W.  1 h.)  sur  le  Parceval.  • Le  noble  héros, 
dont  la  jeunesse  simple  et  naTve  comme  l’enfance,  sans 
cesse  enfermée  cl  tenue  sous  les  yeux  d'une  mère  trop 
craintive,  résiste  encore  à la  voix  secrète  qui  l'appelle 
tous  les  jours  plus  fortement  au  service  de  Dieu;  Par- 
ceval est  piqué  des  reproches  de  Sigunen,  et  se  rend 
dans  la  ville  des  miracles,  à travers  les  forêts  et  les  dé- 
serts. Un  matin,  au  point  du  jour,  la  neige  lui  cache  son 
chemin,  il  dirige  son  cheval  à travers  les  buissons  et  les 
pierres  ; bientôt  la  blanche  forêt  brille  aux  rayons  du 
soleil,  il  approche  d'une  plaine  où  venait  de  s'abattre 
une  troupe  d’oies  sauvages  : un  faucon  fond  sur  elles  et 
en  blesse  une;  elle  s’élève  dans  les  airs,  mais  de  ses 
blessures  tombent  sur  la  neige  trois  larmes  de  sang  ; 
objet  de  douleur  pour  Parceval  et  pour  son  amour.  — 
Lorsqu’il  vit  sur  la  neige  toute  blanche  ces  gouttes  de 
sang,  il  se  dit  : Qui  donc  avec  tant  d’art  a peint  ces  vives 
couleurs!  Condviramurs,  cette  couleur  peutie  comparer 
à la  tienne.  Dieu  me  protège,  U veut  que  je  trouve  ici 
ton  image.  Dieu  soit  loué,  et  toutes  ses  créatures!  Gond- 
viramurs,  voilà  ton  incarnat!  La  neige  prête  au  sang 
sa  blancheur,  et  le  sang  rougit  la  neige.  C’est  l’image 
de  ton  beau  corps.  Les  yeux  du  héros  sont  humides  de 
pleurs,  il  songe  au  jour  où  deux  larmes  coulaient  sur 
les  joues  de  Condviramurs,  et  la  troisième  sur  son  men- 
ton. — Celle  comparaison  secrète  l'occupe  et  l’absorbe 
tout  entier,  U ne  sait  plus  ce  qui  se  pas^  autour  de  lui, 
il  reste  immobile  dans  son  attitude  rêveuse,  comme  s'il 
dormait.  Un  chevalier  envoyé  vers  lui  l'appelle,  il  ne 
répond  point,  ne  bouge  pas;  enfin  celui-ci  le  pousse 
rudement  en  bas  de  son  cheval.  En  se  relevant,  il  mar- 
che sur  les  gouttes  de  sang  et  ne  les  voit  plus;  alors  il 
revient  à lui-mème,  renverse  le  chevalier  importun, 
puis,  sans  perdre  une  seule  parole,  il  retourne  vers  tes 
gouttes  de  sang,  et  les  contemple  de  nouveau. 

» Un  second  chevalier  n'est  pas  plus  heureux. 

« Le  troisième  est  plus  sage;  voyant  que  Parceval  ne 
répond  pas  à son  salut  poli  et  discret,  il  comprend  qu’il 
est  sous  le  charme  de  l’amour,  et  cherche  sur  quel  objet 
sont  arrêtés  ses  regards  immobiles.  U prend  alors  une 
fleur  saurage  et  la  laisse  tomber  sur  les  gouttes  de  sang. 
A peine  la  fleur  let  a-l-elles  couvertes  et  cachées,  que 
le  héros  revient  à lui-méme,  et  demande  seulement  avec 
douleur  qui  lui  a ravi  sa  dame! 

a C'estnousmonirer  d’une  manièrcàla  fois  touchante 
et  singulière  combien  il  aime  U femme  qu'il  a voulu 
quitter  lui-méme,  pour  Dieu  et  la  chevalerie.  Dans  un 
monde  désert  et  lointain,  un  souvenir  d’elle  le  surprend 
tout  à coup  comme  un  songe  pénible  auquel  la  force 
seule  peut  Tarracber.  A la  même  place  où  il  a vu  lea 
gouttes  sur  la  neige,  s’élève  la  tente  où  il  revoit  cinq  ans 
après  son  épouse  chérie,  donnant  dans  sa  couche  avec 
deux  enfonls  jumeaux  qu'il  ne  connaissait  pas  encore. 
Sous  les  trois  gouttes  de  sang,  il  reconnaît  les  trois 
larmes  qu'il  avait  vues  un  jour  sur  le  visage  de  Cond- 
viramurs ; il  ne  savait  pas  qu'elles  lui  prédisaient  aussi 
sa  femme  avec  deux  enfants  dans  ses  bras,  comme  trois 
perles  brillantes... 

• Dans  l'ancien  poème  français  de  Clirétien  de  Troyea, 
Oauvin,  l'ami  du  héros,  ne  jette  pas  de  fleurs  sur  lea 
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gouUes  de  sang.  La  neige  se  fond  in»ensiblemen(  aux 
rayons  du  soleil;  déjà  deux  gouttes  se  sont  effacées,  et 
Parceval  est  moins  rêveur  : la  troisième  disparaît  peu  à 
peu , et  Gauvin  croit  qu'il  est  temps  de  le  saluer.  C'est 
rimage  du  temps,  à la  fois  cruel  et  bienfaisant,  qui, 
paisible  comme  le  soleil,  dissipe  comme  lui  les  joies  et 
les  douleurs  de  l'homme.  » 

Suit  l’indication  d’une  foule  de  passages  relatif  à 
l'opposition  du  rouge  (naissance), du  blanc  (vie,  pureté), 
et  du  noir  (mort). 

Page  10.  — .^rec  ses  con*cqueticei  imf/wrale$.  — 
En  attaquant  ces  conséquences  et  le  danger  de  celte 
doctrine  pour  la  lil>er(é,  je  ne  m'en  dissimule  ]>oint  le 
caractère  profondément  poétique.  11  faut  le  dire,  cet 
hymen  de  l’esprit  et  de  la  matière,  de  l'homme  et  de 
la  nature , les  agrandit  et  les  enchante  l’iin  par  l'autre. 
L'esprit  JirtM,  dit  Schelling, r/orf  <faiia/a  pierre, rêre 
dans  l'animal,  est  éreillé  dans  Vhomme.  L'homme 
est  le  verbe  du  monde,  la  naturcayanl  conscience  d'elle' 
même , et  reconnaissant  son  identité , il  s'y  retrouve  en 
toute  chose , et  sent  à son  tour  respirer  en  lui  l’univers  ; 
partout  la  vie  réfléchit  la  vie.  tirent  - Us  p<u  ces 

monts  et  ces  étoiles?  Les  ondes , n'est -il  pas  en  elles 
«M  esprit?  Kt  ces  grottes  en  pleurs  n’ont-elles  pas 
un  sentiment  dans  leurs  larmes  silencieuses?  (l^y/ron.) 
Lorsque,  préoccupé  de  ces  idées,  on  parcourt  les  forêts 
et  les  vallées  désertes,  c'est  je  ne  sais  quelle  douceur, 
quelle  sensualité  mystique  d’ajouter  à son  être  l'air,  les 
eaux  et  la  verdure,  ou  plutùt  de  laisser  aller  sa  person- 
nalité à cette  avide  nature  qui  l'attire  et  qui  semble  vou- 
loir l'absorber.  La  voix  de  la  sirène  est  si  douce,  que  vous 
la  suivriez,  comme  le  pécheur  de  Gœthe,dans  la  source 
limpide  et  profonde,  ou,  comme  Empédoclc,  au  fond  de 
l’Etna.  O mihi  lùtn  quàtn  moUiter  ossa  guiescantf 

C'est  une  chose  merveilleuse  à quel  point  cette  doc- 
trine s'esl  emparée  de  la  rêveuse  Allemagne , et  infiltrée 
dans  toute  sa  littérature.  Vous  en  retrouverez  l'influence 
dans  presque  tous  les  livres,  dans  l’art,  dans  la  critique, 
dans  la  philosophie,  dans  les  chansons.  J’en  connais 
une  d’étudiants  qui  est  fort  belle;  mais  j’aime  encore 
mieux  citer  la  suivante  cora|>osée  en  France  dans  la 
guerre  de  1815.  Au  milieu  de  l’ardeur  de  la  jeunesse, 
et  de  l’ivresse  des  combats , la  pensée  philosophique 
arrive  bon  gré , mal  gré.  « Rien  au  monde  de  plus  gai, 
«le  plus  rapide , que  nous  autres  hussards  sur  le  champ 
de  bataille.  L’éclair  brille,  le  tonnerre  gronde;  rouges 
comme  la  flamme,  nous  tirons  sur  l'ennemi;  le  sang 
roule  dans  nos  yeux , nous  faisons  tomber  la  grêle.  — 
On  nous  crie  : Hussards , tirez  tous  vos  pistolets,  frappez, 
le  sahre  à la  main , fendez  celui  qui  se  trouve  là.  Vous 
ne  comprenez  pas  le  français!  que  ça  ne  vous  inquiète 
pas!  il  ne  parle  plus  sa  langue  quand  vous  lui  coupez 
la  télé.  — Si  le  Adèle  camarade  restait  sur  le  champ  de 
bataille,  les  hussards  ne  s'en  plaindraient  pas.  Le  corps 
pourrit  au  tombeau,  l'habit  reste  au  monde,  l’âme  s’ex- 
lialc  en  l'air , sous  la  voûte  azurée.  « 

Page  1G.  — Un  hois , mm  pré,  une  fontaine.  — Ne 
pati  quidem  inter  se  junctas  sedes.  Colunl  discret!  ae 
divers!;  lit  funs,  ut  campus, ut  nemusplacuit,etc.  Tacili 
geriii.  Ig. 


Pagi  10.  bonus  .\uremberg...  — Celle  cou- 

tume d'orner  les  maisons  de  belles  sentences  Urées  de 
l'Écriture,  est  répandue  par  toute  l’Alleniagne.  J’ai  cité 
Nuremberg,  parce  que  nulle  ville  n'a  mieux  conservé 
son  aspect  antique.  C'est  le  Pompelf  du  moyen  âge. 

Pagi  16.  — Lescerfs  renant  boire  sous  le  balcon  des 
électeurs.  — J'ai  cédé  ici  à une  double  tentation , au 
plaisir  de  parler  de  cette  charmante  petite  ville  d’Uei- 
delberg , qui  laisse  à tous  ceux  qui  l’ont  visitée  tant  de 
souvenirs  et  de  regrets,  et  d’en  parler  dans  les  termes 
mêmes  il'iin  grand  écrivain  qui  m’est  bien  cher,  le  tra- 
ducteur d'ilerder,  l'auteur  du  l'o^'agecn  Grèce,  Edgar 
Ouinet. 

Page  17.  —Qtte  de  fois  l'ytllemagne  s'est  soulevée! 
mais  c'était  jtour  retomber  bientôt...  •—  Si  l'on  veut 
une  image  de  ceci,  il  n'en  est  pas  de  plus  fidèle  que  le 
Rhin.  Vrai  symlmle  du  génie  de  In  contrée , il  en  réflé- 
chit l'histoire,  tout  aussi  bien  que  les  arbres  et  les 
rochers  de  ses  rives.  Sorti  comme  un  torrent  de  la  nuit 
des  Alpes,  il  s’endort  dés  le  lac  de  Constance.  Il  s’élance 
de  nouveau  par  un  lit  déchiré  de  rochers , s’emporte  et 
tombe  furieux  à Schaffmite;  sa  chute  fait  trembler  la 
Souahe  et  la  Suisse.  Ne  craignez  rien  ; il  est  déjà  calmé, 
il  roule  alors,  large  et  profond  comme  les  Niltelungen 
dont  il  traverse  le  théâtre.  Resserré  à Bingen , le  fleuve 
héroïque  perce  sa  route  entre  des  géants  de  basalte,  à 
travers  tous  les  châteaux  qui  dominent  ses  rives,  et  qui 
quelquefois  semblent  être  descendus  armés  de  toutes 
pièces  pour  lui  défendre  le  passage  (à  Pfals). 

Enfin,  quand  il  a salué  l’Inachevable  cathédrale  de 
Cologne , las  et  désabusé  des  nobles  efforts , il  se  laisse 
aller  le  long  des  plaines  prosaïques  des  Pays-Bas,  et  si 
ses  rives  retentissent  encore,  c’est  d’une  déclamation  de 
quelque  Rederiker  flamand,  du  champ  uniforme  d'un 
Daenkelsænger,  d'un  poète  charpentier  ou  forgeron, 
qui  va  martelant  son  œuvre  de  Cologne  jusqu'à  la  Hol- 
lande. Le  Rhin  arrive  ainsi  en  face  de  l’Océan,  et  s’y 
évanouit  sans  regret.  C’est  encore  ici  l'image  de  l'Alle- 
magne SC  résignant  à s'absorber  dans  Punilé  absolue 
de  Schciling.  Heureuse  de  se  re|»oser  dans  l’infini , elle 
fait  entendre  en  Gœthe  et  Gœrres  un  dernier  son  poé- 
tique. 

Page  17.— £’n  Islande,  les  dieux  mourront  comme 
nous...  — Voyez  Gelers  Schewedens  Geschiclite.  Jl 
n'existe  encorequ’unvolumede  la  Iraduetionallemande. 
J'attends  aussi  avec  une  vive  impatience  la  publication 
de  l’important  ouvrage  de  M.J.-J.  Ampère,  sur  la  Lit- 
térature du  A'oref  .Ce  livre  préparé  par  tant  de  voyages 
etd'études  variées  et  profondes,va  révéler  tout  un  monde 
au  public  français. 

Page  17.— Du  rirant  de  Luther,  à sa  table  même, 
commença  le  mxsticisme...  —On  connaît  |>eu  Luther. 
Avec  ce  col  de  taureau,  celte  face  colérique  (voyez  les 
beaux  portraits  de  Lucas  Cranach),  et  cette  violence 
furieuse  dans  le  style,  c'était  une  âme  tendre,  très-sen- 
sible à la  musique , aussi  accessible  à l’amitié  qu'à  l’a- 
mour.Rien  ne  lui  fut  piusdouloureuxqucdevoirjusque 
dans  sa  maison  set  disciples  les  plus  chéris  abandonner 
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ta  doctrine , ou  plutôt  la  pmiuer  à tet  contéqiiencct 
eatrémei  avec  une  inflexible  logique.  Dant  «et  altaquet 
contre  Rome,  il  avait  écrit  : Péritae  ta  loti  rrre  la 
<7rdce.'Pouv8il-n  te  plaindre  après  cela  que  les  luthé- 
riens inclinassent  au  mysticisme?  Lui  • même,  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie,  avait  été  protltgieusemenl 
mystique. 

Paci  î7.  ■—  Qui  devait  triompher  en  Dœhme...  — 
Cordonnier  à Gœrlitz,  mort  en  1094.  Saint-Martin  a 
traduit  trois  de  ses  ouvrages  : L’Aurore  naieaante,  le$ 
Troi»  Principet , et  la  7'n‘ple  f^'ic  ou  VKtemel  En~ 
gemlrement  eana  origine.  1809.  Il  se  proposait  de  tra- 
duire les  cinquante  volumes  de  Bcehine.  Plusieurs  pas- 
sages de  ce  théosDphe  sont  de  la  plus  haute  poésie  •,  par 
exemple,  tout  le  commencement  du  deuxième  volume 
des  7'roia  Prifteipee. 

Je  ne  putsm'empécherde  terminer  ces  notes  surTAl- 
lemagne , en  citant  quelques  vues  de  madame  de  Staël, 
toutes  frappantes  de  sagacité  et  de  justesse.  Ces  obser- 
vations sur  la  société  allemande  d'aujourd’hui  reçoivent 
une  mm'eilleuse  confirmation  de  l'ancienneliltérature 
de  ce  peuple,  que  l’auteur  n'a  pas  connue.  — «C'est  un 
certain  hien-étre  physique , qui,  dans  le  midi  de  l’Alle- 
magne , ^it  rêver  aux  sensations , comme  dans  le  nord 
aux  idées.  L’existence  v^étative  du  midi  de  l’Allemagne 
a quelques  rapports  avec  l’existence  contemplative  du 
nord  : il  y a du  repos,  de  la  paresse  et  de  la  réflexion 
dans  l’une  et  l’autre.  — Les  farces  tyroliennes,  qui 
amusent  à Vienne  les  grands  seigneurs  comme  le  peuple, 
ressemblent  beaucoup  plus  à la  bouffonnerie  des  Italiens 
qu'à  la  moquerie  des  Français.  — Celui  qui  ne  s'occupe 
pas  de  l’univers,  en  Allemagne,  n'a  vraiment  rien  à 
faire.— Il  faut,  pour  que  les  hommes  supérieurs  de  l'un 
et  de  l'autre  pays  atteignent  nu  plus  haut  point  de  per* 
fection,  que  le  Français  soit  religieux,  et  que  l'Allemand 
soit  un  peu  mondain.  — 11  y a plus  de  sensibilité  dans 
la  poésie  anglaise , et  plus  d’imagination  dans  la  poésie 
allemande.  Les  Allemands,  plus  indépendants  en  tout, 
parce  qu'ils  ne  portent  l'empreinte  d'aucune  institution 
politique,  peignent  les  sentiments  comme  les  idées,  à 
travers  des  nuages  : on  dirait  que  l’univers  vacille  de- 
vant leurs  yeux , et  l'incertitude  même  de  leurs  regards 
multiplie  les  objets  dont  leur  talent  peut  se  servir.  — 
On  a vu  souvent,  chez  les  nations  latines,  une  politique 
singulièrement  adroite  dans  i'art  de  s’affranchir  de  tous 
les  devoirs;  mais  on  peut  le  dire  à la  gloire  de  la  nation 
allemande , elle  a presque  l'incapacité  de  cette  souplesse 
hardie,  qui  fait  plier  toutes  les  vérités  pour  tous  les  in- 
térêts, et  sacrifie  tous  les  engagements  à tous  les  calculs. 
— Les  poêles,  la  bière  et  la  fumée  de  tabac,  forment 
autour  des  gens  du  peuple,  en  Allemagne,  une  sorte 
d'atmosphère  lourde  et  chaude  dont  ils  n'aiment  pas  à 
sortir.  Quand  le  climat  n’est  qu'à  demi  rigoureux,  et 
qu'il  est  encore  possible  d’échapper  aux  injures  du  ciel 
par  des  précautions  domestiques,  ces  précautions  mêmes 
rendent  les  hommes  plus  sensibles  aux  souffrances  phy- 
siques de  la  guerre.  — L'imagination,  qui  est  la  qualité 
dominante  de  l'Allemagne,  artiste  et  littéraire,  inspire 
la  crainte  du  péril , si  l'on  ne  combat  pas  ce  mouvement 
naturel  par  l’ascendant  de  l'opinioD  et  l'exaltation  de 
l’honneur.  — Les  Français,  opposés  en  ceci  aux  Alle- 


mands, considèrent  les  actions  avec  la  liberté  de  l’art, 
et  les  idées  avec  l'asserTisscmont  de  l’usage.  — Comme 
il  y a chez  les  Allemands  plus  d’imagination  que  de 
vraie  passion  (dans  l'amour),  les  événements  les  plus 
bizarres  s’y  passent  avec  une  tranquillité  singulière; 
cependant,  cVst  ainsi  que  les  mœurs  et  le  caractère 
perdent  toute  consistance;  l'esprit  paradoxal  ébranle 
les  institutions  les  plus  sacrées,  et  l’on  n’y  a sur  aucun 
sujet  des  règles  assez  fixes.  » 

Pagi  17.  — Itai.ii.  — Celle-ci  peut  alléguer  la  lan- 
gueur du  climat,  lea  fbreee  disproportionnées  des  con- 
quérants, etc.— Mais  la  meilleure  excuse  de  cette  mal- 
heureuse contrée , c’est  que  sa  fatale  beauté  a toujours 
irrité  les  désirs  et  le  brutal  amour  de  tous  les  peuples 
barbares.  Les  géants  de  glace  que  la  nature  a placés  à 
ses  portes,  comme  pour  la  défendre,  ne  lui  ont  servi 
de  rien.  Les  conquérants  n’ont  jamais  été  rebutés  par 
l'extrême  difficulté  du  passage.  Naguère  encore,  on 
descendait  le  mont  Cenis  par  une  pente  si  rapide,qu'e1le 
portait  le  traîneau  du  voyageur  à deux  lieues  en  dix 
minutes. 

On  peut  franchir  les  Alpes  de  côté,  par  la  Savoie  et 
par  l'Allemagne,  ou  au  centre  par  la  Suisse.  Ce  dernier 
passage,  celui  du  Simplon,  est  court  et  brusi|ue.  Du 
triste  Valais  où  vous  laissez  les  hommes  du  Nord,  les 
chalets  de  bois  bariolés,  vous  tombez  à Milan,  au  milieu 
du  bruit, de  la  brillante  lumière,de  l'agitation  italienne, 
au  milieu  des  orangers  et  des  maisons  de  marbre.  Le 
Simplon  est  la  porte  triomphale  de  l’Italie.  L'artiste  et 
le  poète  rboisironl  ce  passage.  L'historien  entrera  plu- 
tôt par  l’orient  ou  l'occident  ; ce  sont  en  effet  les  deux 
routes  que  tes  armées  et  les  grandes  émigrations  ont 
suivies.  Les  Gaulois,  Hannibal,  Bonaparte;  une  foule 
d’armées  françaises  passèrent  par  le  mont  Cenis  ou  le 
Saint-Bernard  ; les  Goths  d'Alaric  et  de  Théodoric,  les 
Allemands  d’Olhon  le  Grand , de  Frédéric  Barberousse , 
et  de  tant  d'empereurs,  entrèrent  par  les  défilés  du  Tyrol. 

Aujourd'hui  encore,  lorsqu'on  voit  cette  terrible  bar- 
rière des  Alpes,  on  frémit  en  songeant  à ce  que  les 
hommes  ont  autrefois  osé  et  souffert  pour  pénétrer  dans 
ce  jardin  des  Hespérides.  Hannibal,  entré  dans  les  Alpes 
avec  cinquante  raille  hommes,  en  sortit  avec  vingt-cinq 
mille.  N'importe,  toutes  les  nations  du  monde  ont  voulu 
camper  à leur  tour  sur  celte  terre,  jouir  de  ses  fruiU  et 
de  son  ciel,  sauf  à y trouver  leur  tombeau.  Les  Gaulois 
y cherchaient  la  vigne,  les  Normands  le  citronnier. 
Louis  XII  et  François  1*^  y usèrent  leur  vie  et  leur  peu- 
ple pour  recouvrer  leur  belle  fiancée,  comme  ils  appe- 
laient Naples  ou  Milan.  Les  Goths  croyaient  y retrouver 
leur  Aigard,  la  cité  mystérieuse  et  fortunée  d'où , selon 
eux , leurs  ancêtres  avaient  été  exilés.  Alaric  auurait 
qu'une  invincible  fatalité  reotroinait  vers  Rome,  en 
sortant  de  laquelle  il  devait  mourir. 

C'est  qu'en  effet  la  nature  a placé  sur  celle  terre  d'in- 
vincibles séductions  : Je  me  persuade,  dit  Gœlbe  ( Mé- 
moires ),  que  j’y  suis  né,  et  que  j’y  reviens  après  un 
voyage  en  Groénland  pour  la  péohs  de  la  baleine.  — 
Kennst  du  das  land,  etc., 

ConntU-tu  le  p«y*  où , soat  un  noir  feuillage, 

Brille  corame  an  fraît  d’or  le  fruit  ün  citronnier? etc. 
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(Gttlhe.  Wilheimmeister.  Dans  réléganle  traduction  de 
M.  Toutsenel  ). 

C’est  encore  une  des  séductions  de  ritulie,que  près* 
que  partout  le  péril  s'y  trouve  à côté  du  plaisir.  A peine 
écbappê  aux  glaciers  et  aux  avalanclies,  vous  rencon- 
trez les  lies  Burromées  et  les  encliaiitemenU  du  lac 
Majeur.  Les  riches  plaines  du  Pù  sont  à peine  protégées 
par  des  digues  contre  les  envahissements  du  plus  fou- 
gueux des  fleuves.  La  Maremme  de  Toscane,  la  cam- 
pagne de  Rome  sont  aussi  remarquables  par  leur  fertilité 
que  par  leur  insalubrité  meurtrière. />a«s /a  jt/arem»ie, 
dit  le  proverl>€  toscan,  on  t'enrichit  en  un  an,  et  l'on 
meurt  en  tix  tnoit.—Le  Vésuve...  (Voy.  mon  Histoire 
Romaine,  chap.  n ). 

pACt  17.  — L'IlaUen  fait  descendre  Dieu  à lui,  y 
cherche  un  objet  d’art...  ci  dans  les  cérémonies  même 
du  culte,  il  y réussit  souvent  avec  un  génie  admirable- 
ment dramatique.  A Messine,  le  jour  de  l’Assomption, 
la  Vierge,  portée  par  toute  la  ville,  cherche  son  fils, 
comme  la  déesse  de  ta  Sicile  antique  cherchait  Proser- 
pine. Enfin,  quand  elle  est  au  moment  d’entrer  dans  la 
grande  place,  on  lui  présente  tout  à coup  l'image  du 
Sauveur.  Elle  tressaille  et  recule  de  surprise,  et  douze 
oiseaux  qui  s'envolent  de  son  sein  porli'iil  à Dieu  l'ef- 
fusion delà  joie  luaternelle.— Comment  le  cruel  M.Blunt 
n'a 't- il  vu  là  qu'une  momerie  ridicule?  ( Vestiges  of 
ancienl  manners  and  cuiloms  discoverable  in  modem 
Italy  and  Sicily;  by  the  revereut  Jolin  James  Biunt, 
fellow  of  John’s  college,  Cambridge,  and  laie  one  of  the 
travelling  hachelors  of  lhat  university.  Loiulon.  J.  Mur- 
ray, 1835;  in-8»,  pag.  158). 

Page  17.  — Les  prières  et  les  fot'mules  augurâtes 
sont  de  véritables  contrats  arec  les  Dieux.,.  — On  lit 
dans  les  inscriptions  : Ædcm  lempestatihiis  dédit  me- 
rilà..,  Pompcius  votum  wertVÔ  Minervœ.— .So/rere  vota 
indique  l’accomplissement  d’un  conirat.  — La  formule 
du  vœu  d'un  f'er  sacrf<m  (Tit.  Liv.,  lib.  xxii),  et  celle 
du  consul  Licinius  contre  Antiochus  (T.  L.  xxxvi),  sont 
de  véritables  contrats  avec  Jupiter.— Servius  ad  Æn.  iii 
(ad  versum  ; Da  paler  augurium).  — Legum  dictio  ap- 
pellalur,  cùm  condiclio  ipsius  augurii  certâ  nuncupa- 
Uone  verborum  dicitur,  quali  conditione  augurium 
peracturus  sit...  tune  enim  quasi  legitimo  jure  legem 
adscribU.— Varron  nous  a conservé  la  formule  augurale 
par  laquelle  on  choisit  l'emplacement  du  Capitole  (dans 
mon  Histoire  Romaine,  Mv.  i). 

Page  17.—  Pour  trouver  les  plus  beaux  raisins, 
pour  rattraper  un  oiseau  perdu...  Cic.  de  Divinatione. 
—Ainsi,  chez  ces  Romains  dont  on  vante  la  gravité,  la 
religion  fut  souvent  un  objet  aussi  peu  sérieux  qu'elle 
l’est  pour  les  Italiens  d'aujourd'hui. 

Page  17.  — Les  papes  furent  des  légistes...  mieux 
que  vous  autres  gens  de  loi.  — Ce  mol  est  de  Philippe 
de  Valois  qui,  en  1355,  envoyait  au  pape  JeanXXIl  la 
décision  de  l’université  de  Paris,  sur  une  question  de 
dogme:  Mandans  sibi  à latere,  quatenùi  senlcnliam 
magislrorum  de  Parisiis,  qui  melius  sciunl  quid  débet 
leiieri  et  credi  in  fide  quàm  JurisUc  et  alii  clerici,  qui 


parùm  aut  nihil  Kiiinl  de  theologià , approbarel,  etc. 
Cnnf.  chron.  Guil.  de  Nangis.  p.  97.  Le  roi  alla  plus 
loin,  selon  Pierre  d’AÜIy  ((^ncil.  eccl.  Gall.  1406);  il  fit 
dire  au  pape  qui  favorisait  l'opinion  condamnée  par 
Tuniversité  ; «qu'il  se  révoquait,  ou  qu’il  le  feroit 
ordre.  » 

Page  17. — Ponlifices  ego  à ponte  arbi- 
trer; nam  ah  iisSuhlicius  est  factus  primOm,  et  resli- 
tulus  sœpe , cum  ideo  sacra  et  itls  cl  cis  Tiberim  non 
tnediocri  ritu  fiant.  Varro,  de  LioguA  lat.  IV.  15. 

Page  17.— Les  monumen/s  étrusques...  — Voyez  le 
grand  ouvrage  d’Inghirami,  l’Atlas  de  Micali  (l'ilalia 
avanü,  etc.).  Die  Etrusker,  ron  Olfried  MüHer,  etc. 

Page  17.  — lieaucouptl’ églises , mais  c’étaient  les 
lieux  où  se  tenaient  les  assemblées ...,  et  le  théâtre 
d'une  foule  de  crises  politiques.  Julien  de  Mé<licis  cl 
Jean  Galeas  Sforza  furent  |>oignardés  dans  des  églises. 
— Entre  autres  passages  qui  font  vivement  sentir  ce 
caractère  politique  des  églises  du  moyen  âge,  voyez  dans 
notre  Ville -Uardoin  l'admirable  scène  où  les  envoyés 
des  croisés  implorent  à genoux  et  avec  larmes,  le  secours 
du  peuple  de  Venise  assemblé  dans  Saint-Marc.  On  pour- 
rait citer  aussi  une  foule  de  passages  des  Villani.  — Le 
Duoiiio  de  Pise,  Santa -Maria  del  fiore  à Florence,  et 
toutes  les  vieilles  églises  italiennes  doul  je  me  souviens, 
n'ont  pas  de  tribunes  : c'est  que  de  là  on  eût  dominé 
l'assemblée  du  peuple  souverain. 

Page  iT.—^tchilecles  de  Strasbourg,  pour  fermer 
les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Milan. — La  lettre  auto- 
graphe existe,  datée  de  1481.  Voy.  Fiorillo,  1. 1. 

Page  18. — Jamais  ce  qui  conslilue  la  féotlalUé  elle- 
même,  ta  foi  fie  l’homme  en  l’homtne.  — Voyez  dans 
l’histoire  romaine  et  au  moyen  âge , avec  quelle  facilité 
les  clients  et  les  vassaux  se  tournent  contre  leurs  pa- 
trons et  leurs  seigneurs. 

Page  18.—//  sait  mourir.,,  mais  mourir  pour  «ne 
idée...  — Je  ne  puis  m’empècher  de  rap|iorler  ici  ( Voy. 
Sismonüi,  Rép.  XI,  ch.  84,  1476)  l'admirable  récit 
du  meurtre  de  Galeas  Sforza,  qui  a été  dicté  entre  hi 
question  et  le  supplice,  par  le  jeune  Girolamo  Olgiati, 
l’un  de  ceux  qui  avaient  fait  le  coup.  Les  Milanais  ne 
pouvaient  plus  endurer  cet  exécrable  tyran  qui  se  plai- 
sait à faire  enterrer  set  victimes  toutes  vivantes,  ou  à 
les  faire  mourir  lentement  en  les  noiiirissant  d'excré- 
ments humains.  Trois  jeunes  gens,  Olgiati,  Laropiignani 
et  Visconli  (celui-ci  était  prêtre  ),  jurèrent  de  venger 
leurs  injures  et  de  délivrer  la  patrie.  Leur  première 
conférence  eut  lieu  dans  le  jardin  de  la  hasili4|ue  de 
Saint-Amhroise  : « J’entrai  ensuite  dans  le  temple;  je 
me  jetai  aux  pieds  de  la  statue  du  saint  pontife , et  lui 
adressai  cette  prière  : Grand  saint  Ambroise,  soutien  de 
cette  ville,  espérance  et  gardien  du  peuple  de  Milan,  si 
le  projet  que  tes  concitoyens  ont  formé,  pour  repousser 
d’ici  la  tyrannie,  l’impureté  et  des  déhanches  mons- 
trueuses, est  digne  de  ton  approbation,  sois-nous  favo- 
rable au  milieu  des  dangers  que  nous  courons  pour 
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délivrer  noire  part.  Après  avoir  prié,  Je  reloumai  au* 
près  de  mes  compagnons,  et  Je  les  exiiorlai  à prendre 
courage,  les  assurant  que  Je  me  sentais  rempli  d'es|>é* 
rance  et  de  force,  de|Hiis  que  J'avais  invoqué  le  saint 
protecteur  de  notre  patrie.  Pendant  les  Jours  qui  sui* 
valent,  nous  nous  exerçâmes  â l'escrime  avec  des  poi* 
gnartis.|M>iir  acquérir  plus  d'agilité,  et  nous  accoutumer 
â l'image  du  péril  que  nous  allions  braver...  La  sixième 
heure  de  la  nuit  avant  le  Jour  de  saint  Étienne , désigné 
|M>ur  l'exécution , nous  nous  rnssemldâmes  encore  une 
fois , comme  pouvant  ne  plus  nous  revoir.  Mous  arrê- 
tâmes l'heure,  le  râle  de  chacun,  et  tous  les  détails  de 
l'exécution, autant  qu'on  pouvait  prévoir.  Le  lendemain, 
de  grand  matin,  nous  nous  rendîmes  dans  le  temple  de 
saint  Étienne;  nous  suppliâmes  ce  saint  de  favoriser  la 
grande  action  que  nous  devions  accomplir  dans  son 
sanctuaire,  et  de  ne  point  s'indigner  si  nous  souillions 
de  sang  ses  autels,  puisque  ce  sang  devait  accomplir  la 
délivrance  de  la  ville  et  de  la  patrie.  A la  suite  des 
prières  qui  sont  contenues  dans  le  riluaire  de  ce  premier 
des  martyrs,  nous  en  récitâmes  une  autre  qu'avait  com- 
|K>tée  Chartes  Vlsconti  ; enSn  , nous  assistâmes  au  ser- 
vice de  la  messe,  célébrée  par  l'arcbiprélre  de  celle 
iMsilique;  puis  Je  me  fis  donner  les  clefii  de  la  maison 
de  cet  archiprétre  |>our  nous  y retirer.  • Les  conjurés 
étalent  dans  cette  maison  auprès  du  feu , car  un  froid 
violent  les  avait  fait  sortir  de  l'église,  lorsque  le  bruit 
de  la  foule  les  avertit  de  l'appn>che  du  prince.  C'était  le 
lendemain  de  Noël,  9C>  décembre  1470.  Galeas.  qui  sem- 
blait retenu  par  des  pressenti ineiits,  nes'élail  déterminé 
qu'à  regret  à sortir  de  chez  lui.  Il  marchait  cependant 
à la  fêle,  entre  l’ambassadeur  de  Ferrare  et  celui  de 
Mantoue.  Jean-André  Lunpugnani  s'avança  au-devant 
de  lui,  dans  l'intérieur  même  du  temple,  Jus<|u'à  la 
pierre  des  Innocents.  De  la  main  et  de  la  voix  il  écartait 
la  foule,  tjuand  il  fut  tout  près  de  iuirü  porta  la  main 
gauche,  comme  par  respect,  à la  toque  que  Galeas  te- 
nait â la  main;  U mit  un  genou  en  terre,  comme  s'il 
voulait  lui  présenter  une  requête,  et  en  même  temps  de 
la  droite,  dans  laquelle  il  tenait  un  court  poi)'riard  ca- 
ché dans  sa  manche , il  le  frappa  au  vmtre , de  bas  en 
haut.  Olgiali,  au  même  instant,  le  frappa  â la  gorge  et 
à la  poitrine,  Visconli  â l’é|>aule  et  au  milieu  du  dos. 
Sforza  tomba  eulre  les  bras  des  deux  ainlMitsadcurs  qui 
marchaient  â ses  côtés,  en  criant  : ^ih  Oieul  Les  coups 
avaient  été  si  prompts,  que  ces  amiKissadeurs  eux- 
mémes  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'était  passé.  Au 
moment  où  le  duc  fut  tué , un  violent  tumulte  s'éleva 
dans  le  temple  : plusieurs  tirèrent  leurs  épées  ; les  uns 
fuyaient,  d’autres  accouraient,  personne  ne  connaissait 
encore  le  Iml  ni  les  forces  des  conjurés.  Mais  les  gardes 
et  les  courtisant,  qui  avaient  reconnu  les  meurtriers, 
s'animèrent  bientôt  â leur  |M>ursuite.  Lampugnani,  en 
voulant  sortir  de  l'église,  se  Jeta  dans  un  groupe  de 
femmes  qui  étaient  à genoux  ; leurs  habits  s'engagèrent 
dans  scs  éperons  : U tomba,  et  un  écuyer  maure  du  duc 
l'atteignit  et  te  tua.  Visi'onti  fut  arrêté  un  peu  plus 
lard , et  fut  aussi  tué  par  les  gardes.  Olgiati  sortit  de 
l'église  et  se  présenta  chez  lui  ; mais  son  père  ne  voulut 
pas  le  recevoir,  et  lui  ferma  les  portes  de  sa  maison,  fn 
ami  lut  donna  une  retraite,  où  il  ne  fut  pas  longtemps 
eu  sûreté.  II  était,  dil-U  lui-méinc,  sur  le  point  d'en 


sortir,  et  d'ap|>eler  le  peuple  â une  liberté  que  les  Mila- 
nait  ne  connaissaient  plus,  lonu|u'il  entendit  les  voci- 
férations de  la  populace,  qui  traînait  dans  la  boue  le 
corps  déchiré  de  son  ami  Lampugnani  ; glacé  d'horreur, 
et  perd.vnt  courage,  il  allendil  le  moment  fatal  où  il  fut 
découvert.  Il  fut  soumis  â une  effroyable  torture;  et 
c’était  avec  le  cor|w  déchiré,  et  les  os  disloqués,  qu'il 
composa  la  relation  circonstanciée  de  sa  conspiration 
qu'on  lui  demandait,  et  qui  nous  est  restée.  Il  la  termine 
en  ces  termes  ; 

• A présent,  sainte  mère  de  notre  Seigneur,  et  vous, 
ô princesse  Bonne!  {la  reure  de  Go/ras)  Je  vous  im- 
plore pour  que  votre  clémence  et  votre  Imnté  {K>urvoient 
au  salut  de  mon  âme.  Je  demande,  seulement,  qu'on 
laisse  â ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour  i|uc 
Je  puisse  confesser  mes  |>échés  suivant  les  rites  de  l'É- 
glise, et  subir  ensuite  mon  sort,  • 

Olgiati  était  alors  âgé  de  vingt -deux  ans  ; il  fut  con- 
damné â être  tenaillé  et  coupé,  vivant,  en  morceaux. 
Au  milieu  de  ces  atroces  douleurs,  un  prêtre  l’exhortait 
à se  repentir.  «Je  sais,  reprit  Olgiati,  que  J'ai  mérité, 
par  lieaucoup  de  fautes.ces  tourmenls,  et  de  plus  grands 
encore,  si  mon  faible  corps  pouvait  les  supporter.  Mais 
quant  A la  belle  action  pour  laquelle  Je  meurs,  c'est  elle 
qui  soulage  ma  conscience  : loin  de  croire  que  J'ai,  par 
elle,  mérité  ma  peine,  c'est  en  elle  que  Je  me  coufte 
pour  espérer  que  le  Juge  suprême  me  pardonnera  mes 
autres  péchés.  Ce  n'est  point  une  cupidité  coupable  qui 
in'a  porté  â cette  nclioD , c'est  le  seul  désir  d'ùler  du 
milieu  de  nous  un  tyran  que  nous  ne  pouvions  plus  sup- 
porter. Si  Je  devais  dix  fois* revivre  pour  périr  dix  fois 
dans  les  mêmes  tourments.  Je  n’en  consacrerais  pas 
moins  tout  ce  que  J'ai  de  sang  et  de  forces  à un  si  noble 
but.  • Le  lK)iirreau,en  lui  arrachant  la  peau  de  dessus 
la  poitrine,  lui  fil  pousser  un  cri,  mais  il  se  reprit  aus- 
sitôt. • Cette  mort  est  dure,  dit-il  en  latin,  mais  la  gloire 
en  est  éternelle!  Mo$'«  acerba,  fama  perpétua,  stoôiJ 
refus  memoria  facti.  • ( Coofessio  Uieronymi  Olgiati 
morientis,apud  Ripamonliuro.Hisl.  métliol.  1.  vi,  p.640.| 

Pagi  18.  — Génie  ;>assiV>nné,  tnaù  eérére...  monde 
arIt/lcM  de  ta  cité.,.  — Je  n'ignore  pas  les  oliJecÜOBs 
qu'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  rilalie;  mais  Je  dois 
ici  caractériser  chaque  peuple  par  i*enseml>le  de  son 
dévelûpi>ement  et  de  son  histoire.  Aujourd’hui  même 
tout  ce  que  J'ai  dit  subsiste  |>our  qui  ne  voit  pas  toute 
riulic  dans  la  douceur  florentine,  la  sensualité  mila- 
naise, et  la  langueur  de  la  baie  de  Naples. 

Pack  X^.—L’indeetructible  droit  romain.,,— Soyez 
dans  le  S*  vol.  de  Gans  ( Erbrecht  ) , avec  quelle  puis- 
sance ce  droit  a lutté  contre  l'esprit  des  Goths,  des  Lom- 
bards et  des  Francs.  L'influence  même  des  papes  l’a 
moini  modifié  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Le  ca- 
tholicisme, dit  l'ingénieux  auteur,  est  en  Italie  comme 
un  dôme  vu  de  tout  le  pays , vers  lequel  on  se  tourne 
quand  on  veut  prier,  et  qu'on  ne  remarque  plus  quand 
on  fait  autre  chose.  — L'ouvrage  que  pK'pare  M.  Forti 
(de  Florence  ),  nous  fera  connaître  d'une  manière  plut 
complète  encore  le  curieux  développement  du  droit 
romain  sous  la  forme  italienne  du  moyen  âge.  Je  place 
la  plus  grande  es|>érance  dans  les  travaux  de  ce  Jeune 
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etmantiurisconiultc.  Ce  n’etl  pat  en  vain  qu’on  porte 
dant  tes  veinet  le  tang  des  Sitmondi. 

Pac*  iS.— Cardan  et  Tartaglia...,  et  pape  19,  Com- 
panetla  et  l’infortuné  — Nulle  part  la  destinée 

n'a  été  plus  cruelle  pour  le  génie  qu'en  Italie.  Cela  s'ex- 
plique par  la  contradiction  d'une  forte  personnalité, 
froissée  et  brisée  sous  le  joug  de  la  cité  ou  de  l'Église. 
On  sait  les  infortunes  du  Dante,  et  l'inélégante  et  dou- 
loureuse épitaphe  qu'il  s'cst  ^ite  liii-méme  pour  son 
tombeau  de  Ravenne  : 

Blc  condor  Daotes,  patrUi  extorris  ob  oris, 

Oncm  genuit  parvi  Floreolia  mater  amoris. 

Tous  les  grands  hommes  de  l'Italie  ont  su,  comme  lui, 
ce  que  c’est  que  de  mo#i/er  et  descemlre  l’escalier  de 
l’étranger,  et  goûté  combien  üx  a de  set  dans  le  ftain 
Campanella,  ce  moine  héroïque  qui  voulait 
armer  tous  les  couvents  de  la  Calabre , et  traitait  avec 
les  Turcs  pour  délivrer  son  pays  des  Espagnols,  passa 
vingt-sept  ans  dans  un  cachot.  Les  sonnets  qu'il  y com- 
posa, et  que  nous  avons  encore,  montrent  combien  la 
captivité  avait  été  impuissante  |>our  hriser  cette  âme 
forte.  Il  parvint  enfin  à en  sortir,  se  réfugia  en  France, 
et  y mourut  ami  du  cardinal  Richelieu,  qui  le  consultait 
souvent  dans  son  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Tartaglia  reçut  ce  nom  ridicule  [tartaglia , qui  bé- 
gaye), parce  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  sabré  parles 
Français  au  sac  de  Brescia,  dans  une  église  où  sa  mère 
avait  cru  trouver  un  asile.  Le  coup  fendit  la  lèvre;  s'il 
eût  porté  plus  haut,  c'était  fait  du  restaurateur  des  ma- 
thématiques. 

Cardan,  entre  autres  infortunes,  eut  celle  de  voir  son 
fils  exécuté  comme  empoisonneur.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire,  écrite  par  lui-inème,  est  inférieure  pour 
le  style,  mats  non  pour  l'intérêt  des  observations  psy- 
chologiques, aux  Confessions  de  saint  Augustin,  de 
Montaigne  et  de  Rousseau. 

Que  dire  de  rexislence  douloureuse  et  de  la  mort 
horrible  du  pauvre  Giordano  Bruno?  On  ne  peut  voir 
sans  émotion,  dans  un  portrait  contemporain,  la  douce 
et  souffrante  figure  (Voy.  en  télé  de  sa  Vie,  par  Silher 
et  Rixner)  de  cet  homme  que  l'on  traqua  par  toute 
l'Europe  comme  une  bétc  sauvage.  Après  avoir  erré  de 
Genève  â Willemberg,  et  de  Paris  à Londres,  le  pauvre 
Italien  voulut  encore  revoir  le  soleil  de  sa  patrie,  et  se 
fit  prendre  à Venise.  On  sait  qu'il  fut  condamné  comme 
athée  â Rome,  et  périt  sur  le  bûcher.  On  pouvait  blâmer 
dans  sa  docirine  une  tendance  immorale;  mais  com- 
ment l’accuser  d'athéisme?  Cet  athée  nous  a laissé  une 
foule  de  poésies  religieuses,  entre  autres  un  beau  sonnet 
dans  le  genre  de  Pétrarque,  à Vamour.  Par  ce  mot  il 
entend  toujours  l'amour  divin. 

Pacb  18.  — Odoris  rénitien,  grûce  lombarde...  — 
La  Lorabardic,celtiquc  d’origine,  placée  entre  la  France 
et  l'Italie,  entre  le  mouvement  et  la  beauté, s'exprime 
en  ;>einlurp  par  la  beauté  du  mourement,  par  la  grâce. 
— L'école  vénitienne  se  distingue  par  le  coloris,  les 
écoles  florentine  et  romaine  par  le  dessin;  ainsi  la  pein- 
ture va  de  Venise  à Naples  perdant  de  son  caractère 


ccmcrct  et  se  spiritualisant  pour  ainsi  dire;  elle  atteint 
dans  Salvator  Rota  le  plus  haut  degré  d'alMtraction  et 
de  spiritualisation.  Les  tableaux  de  ce  grand  artiste 
n'ont  ni  l'éclat  du  coloris,  ni  la  sévérité  du  dessin,  mais 
ils  sont  pleins  de  vie  et  de  traits  ingénieux. — L'école  de 
Bologne, venue  après  toutes  les  autres,  est  un  admirable 
éclectisme. 

L'art  italien  a perdu  de  bonne  heure  le  génie  symbo- 
lique, étouffé  presque  à sa  naissance  par  le  sentiment  de 
la  forme,  par  l'adoration  de  la  beauté  physique.  L'Alle- 
magne , au  contraire,  ne  voit  dans  l'art  qu'un  symbo- 
lisme; tout  entière  à l'idée,  elle  traite  la  forme  comme 
un  accessoire.  De  là  cette  honnête  laideur  répandue 
presque  partout  dans  Part  allemand;  mais  le  charme 
de  la  beauté  morale  y est  souvent  si  pénétrant,  que  Pâme 
dément  le  jugement  des  yeux.  Quand  l’Allemagne  unit 
la  forme  et  Ptdée,  elle  égale  alors  ou  surpasse  l’Italie. 
Qui  décidera  entre  les  vierges  de  Cologne  et  celles  du 
Campo-^anto  de  Pise? 

Je  n’ai  conservé  de  l'Italie  aucun  souvenir,  aucun 
regret  plus  vif  que  de  celle  ville  de  Pise.  Florence  est 
bien  splendide,  Rome  bien  majesliiense  et  bien  tragique; 
mais  avec  tout  cela  il  me  semble  qu'il  serait  doux  de 
vivre  et  de  mourir  à Pise,  et  de  dormir  au  Campo-Santo. 
Ce  n'est  pas  seulement , je  l'avoue , parce  que  la  terre 
en  a été  ap|>ortée  de  Jérusalem  sur  je  ne  sais  combien 
de  galères  : mais  celle  architecture  arabe  est  si  légère, 
ces  marbres  noirs  et  blancs  s’harmonisent  si  doucement 
par  leurs  belles  teintes  jaunâtres  avec  le  ciel  et  la  ver- 
dure ; et  celte  tour  de  marbre  se  penche  avec  un  air  si 
compatissant  sur  la  pauvre  vieille  ville  qui  n'a  conservé 
rien  autre  de  sa  splendeur.  AhI  les  pierres  ont  là  un 
sentiment  et  une  vie.  Dans  ce  cloître,  où  tant  de  figures 
mystiques  me  regardaient  d'un  œil  scrutateur,  je  re- 
marquai, entre  tes  antiques  tombeaux  étrusques  et  ceux 
des  croisés  italiens,  la  statue  pensive  de  l’Allemand 
Henri  Vil,  le  chevaleresque  et  religieux  empereur  qui 
fut  empoisonné  dans  la  communion,  et  mourut  plutôt 
que  de  rejeter  l'hostie. 

Pagï  18.  — L'agrimensor  et  l’augure  mesuraient 
et  orientaient  les  champs...  le  juriste  et  le  ntratègiste. 
—Voy.  mon  Histoire  Romaine,  et  le  Recueil  de  Gœsius. 

— Au  jugement  de  .Sylla  lui-méme.  Marius  était  un  des 
plus  habiles  agriculteurs  du  monde. 

Paci  18.  — L’Italien  donne  son  nom  à sa  terre.  — * 
Villæ  Tullianæ  à Tusculuin,  Formies,  Arpinum,  Calvl, 
Puleoli,  Pompdi , etc.  Aujourd'hui  Pon  recherche  cu- 
rieusement les  mines  de  ces  villas  de  Cicéron.  La  villa 
Manzoni  n'excitera  pas  moins  Pintérét  des  voyageurs  à 
venir. 

Page  18.  — Les  fondateurs  de  l’architectun  miti- 
taiie...  — Casthollo  et  Félix  PacioUo,du  duché  d’Pr- 
i)in,  qui  cunslriiisirent  les  fameuses  cilaüelles  d'Anvers 
et  de  Turin,  — On  connaît  le  grand  ouvrage  classique 
sur  l'architecture  militaire  du  Bolonais  Marclii.  — Un 
autre  Bolonais,  Ant.  Alberti,  donna  la  première  idée  des 
cadastres. 

Pagï  18.  — Juges  donc  aussi  la  France  par  les 
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caouU  de  l^on.—Ce*i  le  nom  qu'on  donne  dans  celte 
ville  à celte  race  dégénérée  qui  végèle  dans  les  manu- 
factures,  surtout  dans  celles  de  soie. 

Pags  1 9 . — La  perpétuité  du  génie  itatien,  des  temps 
anciens  aus  temps  modeimes.  ^ \oycz  sur  ce  sujet  ! 
l'ouvrage  de  Blunt,  cité  plus  haut,  et  celui  de  Carlo 
Denina  (in-8<»,  1B07 , Milan  ).— On  peut  consulter  aussi 
la  lettre  du  docteur  Middleton , à la  suite  de  la  Confor- 
mité  des  cérémonies  du  P.  Mussard.  Ainslerdain,  1744, 

2 vol.  in-12. 

Pagb  19.  — Le  costume  est  presque  le  même..,  — 
Juv.,  Sal.  XIV,  180;  ni,  170.  — Pliii.,  Uisl.  ÎS.  il, 
xixiii,  i.—Bues  é/rotVe«...  Juv.  iii,  iZO.—Prandium 
à midi,  la  sieste  et  la  promenade  du  soir...  Suet., 
Aug.,  78.  — Plin.Jun.,  ep.  ni,  5. — Plin.,Uisl.  N.  vu, 
44;  X,  8.  — Mari,  vi , 77,  10.  — Suet.  Aug.  43.— 
Colum.  præf. 

Pagb  \9.—L*improrisaleur...  qu’il  s’appelle  Staco, 
Dante  ou  Sgricci...  Juven.  vu,  85.  — On  montre  en- 
core , en  face  de  la  cathédrale  de  Florence , la  pierre  où 
s'asseyait  Dante  au  milieu  du  peuple  {Sassodi Dante). 
J'en  veux  à ceux  qui  ont  mis  cette  pierre  vénérable 
parmi  les  dalles  d'un  trottoir  : il  fautse  détourner  pour 
ne  pas  marcher  dessus.  Dante  déclamait  encore  ses  vers, 
ainsi  que  Pétrarque,  au  Poggio  impériale,  à la  porte 
delà  ville,  du  côté  de  Rome. 

Pagb  19.  — Les  Alosofi  de  Naples...  les  litteraU  en 
plein  reni...  F.-J.-L.  Heyer.  Darslellungcn  aus  ita- 
lien , 1784-5  ? — Suet.  de  ill.  gr.  — Aul.  G.  ii , 5. 

Pagb  19.— ia  charrue  est  celle  que  décrit  t'irgile... 
— L’incumbere  aratro  a toujours  été  mis  en  pratique. 
Une  médaille  d’Enna  représente  le  laboureur  monté  sur 
une  planche  au-dessus  du  soc  pour  l'enfoncer  par  son 
poids.  Hunler’s  medals,  plat.  35. 

Pagb  19. — Le  tyf)e sautage  des  Brutien8...  — f^\oaT 

d’un  officier  français  en  Calabre,  1830,  p.  242.  — Si  l’on 
en  croyait  le  témoignage  du  comte  de  Ziirlo,  cité  par 
Niehuhr,  le  grec  serait  encore  parlé  aujourd'hui  aux 
environs  de  Locres.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit 
{mini  des  colonies  albanaises. 

Pagb  10.  — Au  midi,  l’idéalisme,  la  spéculation 
et  les  Grecs}  au  nord,  le  sensualisme , l’action  et  les 
Celtes...  — Yoy.  plus  bas  une  des  notes  relatives  à la 
France.  — On  reproche  entre  autres  choses  aux  Italiens 
d'étre  bruyants  et  grands  parleurs;  ceci  ne  peut  guère 
s'appliquer  qu'aux  llaliensdu  Nord  et  du  Midi,  c’est-à- 
dire  aux  Celtes  de  la  Lombardie, et  aux  Grecs  du  royaume 
de  Naples. 

PageIO.— Arbquin 
el  Polichinelle  peuvent  prétendre  à une  antiquité  bien 
autrement  reculée,  s’il  est  vrai  qu'un  a trouvé  des  figu- 
rines tout  à fait  analogues  dans  les  hypogées  étrusques. 

Pagb  19.  — Le  nom  mystérieux  de  Home...  — Le 


nom  mystérieux  de  Rome  était  Eros  ou  Amor}  le  nom 
saoerdütal , Flora  ou  Anthusa  ; le  nom  civil , Borna. 
Yoy.  PHn.,H.N.  ifi,5;  MUiiLcr,  DeocciillourbisRomse 
nomine , n»  1 de  ses  Mémoires  sur  les  antiquités. 

Pagb  19.—  Questa  protincia  parenata  a risuscitare 
le  cose  morte...  — Maebiav.  Arte  délia  giierra.  L.  viii, 
sub  fin. 

Page  30.  — La  seule  exportation  de  Borne , c’est  la 
terre , tes  hailtons  et  les  anliquités. ..  — Je  parle  de  la 
pouzzolane  qu'on  vient  cliercher  de  loin  à Rome,  et  dont 
on  fait  un  ciment  inaltérable.  On  ex])Orlc  aussi  beaucoup 
de  cliifTons , qui  servent  à envelopper  pendant  l'hiver  les 
arbres  délicats,  vignes  el  orangers.  — Quant  aux  anti- 
quités, il  y a à Rome  un  marché  où  les  paysans  viennent 
à jour  fixe  vendre  cequ'ils  ont  trouvé  en  fouillant  la  terre 
pendant  la  semaine.  Les  médailles,  figurines,  etc., s’y 
vendent  comme  les  fruits,  les  légumes  et  autres  produits 
du  sol. 

Page.  30.—  Le  préteur  et  le  tribun  recueillant  la 
sportuia  de  porte  en  porte....  — On  sait  que  c'était  la 
corbeille  d'alimentsque  les  grands  de  Rome  faisaient  dis- 
tribuerà  leur  poiieaux  clients  qui  venaient  les  saluer... 
Yoy.  Martial  iii,  7,3.  Suet.  Claud.  33,  et  le  beau  passage 
de  Juvénal  : 

Nunc  s(>orUila  primo 
Lim'ine  parva  sedet,  (urba;  rapienüa  togatc. 

Ille  (amen  faciem  priCu  inspicil,  el  trépidai  oc 
Snppositu»  venia»,  ac  falto  nomine  poscas. 

Agnilu»  accipies;  jul>el  * pr*ronc  vocari 
IpK»  Trojiigenai,  nam  vexant  limen  et  ipsi 
Nohiscum  : da  Pnrtori,  da  deindo  Tribuno. 

8e«l  libertinu»  prier  e»l  : prier,  inqnil,  ego  adauo»,  etc. 

Page  20.  — Toujours  le  porc...  — Polybe  parle  déjà 
du  grand  nombre  de  porcs  qu’on  élevait  en  Italie,  soit 
pour  la  consommation  journalière , soit  pour  les  pro- 
tisioMde  guerre  (lib.  it  ).  — 1-a  viande  dont  on  faisait 
plus  lard  des  distributions  au  peuple,  était  fournie  par 
les  troupeaux  de  pores  à l’entretien  desquels  les  empe- 
reurs réservaient  les  forêts  de  chênes  de  la  Lucanie. 

Page  20.  — De  combats  de  taureaux.  — Ce  n'est 
guère  qu’à  Rome  , à Spolètc  el  dans  la  Romagne,  que 
le  |»euple  prend  plaisir  à ces  com)>ats.  Ils  sont  inconnus 
à Naples,  malgré  le  long  séjour  des  Espagnols.  Remar- 
quons en  passant  que,  dans  celle  dernière  ville,  toute 
corrompue  qu'elle  est,  le  meurtre  est  aussi  rare  qu'il 
est  commun  à Rome.  Naples  a toujours  quelque  chose 
de  la  douceur  du  sang  grec. 

Page  20.  — Le  coup  de  couteau  est  un  geste  naturel 
à Borne. ..  — Cn  abbé  tue  un  homme  ; le  peuple  s’écrie  ; 
Porerino  I ha  ammasaato  un  uomo  l la  compassion 
j est  pour  le  mcurlrier.  Après  une  fêle,  Meyer  trouva  à 
l’hOpilal  de  la  Consolation  cent  soixante  hommes  bles- 
sés de  coups  de  couteau. 

Page  20.  — Mort  au  seigneur  abbé...  — Chc  la  bella 
princi|>ezza  sia  ammaiala  ! che  il  signore  alwte  sia  am- 
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mazzato  \ — Et  des  rois  dans  la  foule. . . Je  ne  parle  pat 
leuleineDt  dMlIuttret  voyageurs  « comme  le  roi  acutel 
de  Bavière  et  tant  d'autres  ; mais  des  rois  halûtants  de 
Rome } de  Christine  , des  Stuarts,  du  prince  Henri  de 
Prusse,  des  Napoléons,  etc.  Rome  est  toujours  un 
lieu  de  refuge.  — Ses  églises  sont  ouvertes  aux  brigands, 
comme  Tasite  de  Romulus.  — La  rencontre  d'un  cardinal 
sauve  un  condamné  du  supplice,  comme  autrefois  celle 
d’une  Veslalc...  — Qu^il  y a dans  l’air  de  cette  rille 
quelque  clutse  d’orageux , d’immoral  et  de  frénéti- 
que... Hoffmann  a placé  à Rome  le  théâtre  de  queh|ues- 
uns  de  ses  contes  fantastiques. 

Pagb  30.  — Urbanitas...  Solitude  des  environs  de 
fîome...  La  guerre  tirant  d’elle  mvme.  Voy.  sur  tout 
ceci  mon  Histoire  Romaine.— César  chargé  de 

dessécher  les  iMarais  Poniins  (Dion.  Plut.  Suet.  44. 
Cicéron  se  moque  de  l'entreprise,  Philipp.  3). 

Pour  terminer  ces  rapprochements  entre  l'Italie  an- 
cienne et  celle  des  temps  modernes,  nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  certaines  croyances  qui  se  sont  per- 
|>éluées.—  Les  gens  de  la  campagne  de  Rome  craignent 
toujours  la  magicienne  Circé,  et  ne  risquent  guère  de 
pénétrer  dans  l’antre  du  Circeio  (Bonstctlen,  Voyage 
sur  le  théâtre  de  l'iiuéide  ).—  Les  Romains  savent  bien 
que  la  belle  Tarpéia  est  au  fond  d’un  vieux  puits  du 
Capitole,  assise  et  toute  couverte  de  diamants  (Niebuhr). 
J’avoue  que  j'ai  cherché  inutilement  sur  les  lieux  le 
puits  et  la  tradition.  — Tous  les  Snbelliens,  et  surtout 
les  Marscs,  interprétaient  les  présages,  en  consultant 
particulièrement  le  vol  des  oiseaux.  Les  Marses  char- 
maient les  serpents  et  guérissaient  leurs  morsures.  Au- 
jourd'hui les  jongleurs  viennent  encore  des  mêmes 
contrées  à Rome  et  à Naples.  — Les  Giratoli  des  en- 
virons de  Syracuse  prétendent,  comme  les  anciens 
Psylles,  guérir  la  morsure  des  serpents  par  leur  salive. 
Ils  portent  un  serpent  dans  leurs  mains  comme  les 
statues  d'Esculape  et  d'Hygie.  — Le  peuple  du  royaume 
de  Naples  attribue  aujourd’hui  à San  Domenico  di  Cul- 
lino,  ce  que  ses  ancêtres  altrihuaient  à Médée  ( Micali , 
llalia,  etc.,  et  Grimaldi , Annali  dcl  R.  di  Napoli,  t.  IV, 
p.338,  38). 

Dans  l'ancienne  Rome,  quatre  cent  vingt  temples  ; 
dans  la  moderne,  plus  de  cent  cinquante  églises.  Le 
temple  de  Vesla  est  maintenant  l'église  de  lu  Madone 
du  Soleil } celui  de  Romulus  et  Rémus  est  devenu  l'église 
de  Côme  et  Damien  , frères  jumeaux.  On  croit  que  le 
temple  deSalus  a fait  place  à l'église  de  San  Vitale.  Près 
deLavinium  (Pralica),  est  la  chapelle  de  S.  Anna  Petro- 
nilla,  sur  le  même  l>ord  du  Numicius,  où  se  précipita 
Anna  Perenna,  sœur  de  Didon,qui  revint,  sous  la  forme 
d’une  vieille  femme,  nourrir  le  peuple  romain  sur  le 
mont  Sacré.  Dans  le  Forum  Boarium,près  de  la  pl.ice 
de  l'Ara  Maxima,  où  l’on  jurait  (Meherelc),  sc  trouve 
l'église  de  Santa-Maria  in  Cosmedin,  mieux  connue  du 
peuple  sous  le  nom  de  Bocca  délia  Venta. 

PaciSO.  — Le  parti  allemandougibelin...  — Si  uii 
guelfe  veut  se  faire  tyran,  dit  Matteo  Villani,  il  faut  qu’il 
change  et  se  fasse  gtl>elin. 

Pacz  ÎO.—  Le  radicalisme  de  V Église  romaine...^ 


J’espère  uii  jour  prouver  et  éclaircir  ce  que  je  me  con- 
tente d'énoncer  ici. 

Page  21 .—  Fatalités  locales  de  races  et  de  climats... 
—Le  principe  si  fécond  de  la  persistance  des  races  a été, 
je  crois,  mis  pour  la  première  fois  dans  tout  son  jour 
par  le  D.  Edwards.  J'espère  que,  tùt  ou  tard,  cet  illustre 
pliysiolugisie  exposera  avec  plus  d'étendue  ses  idées  sur 
le  croisement  des  races.  Lui  seul  peut-être  est  capable 
d’élever  cette  partie  de  la  physiologie  à une  forme  scien- 
tifique, parce  que  seul  il  tiendra  compte  d'un  élément 
trop  négligé  de  ceux  qui  sc  livrent  à ces  éludes.  L'ana- 
tomie et  la  chimie  combinées  ne  sont  pas  encore  la 
physiologie.  D'éléments  identiques  sortent  des  produits 
divers;  le  mystère  de  la  vie  propre  et  originale  varie 
les  résultantes  à l'infini.  De  la  combinaison  de  l’hydro- 
gène et  du  carimne  résultent  l’huile  et  le  sucre.  Du  mé- 
lange celto-lalino- germanique  sortent  la  France  et 
l’Angleterre. 

Feaxcb.  Page  21.  — Originalités  prorindales...^ 
J'ai  toujours  trouvé  un  spectacle  attachant  dans  ces 
générations  incessamment  renouvelées,  que  l’enseigne- 
ment fait  comparaître  chaque  année  devant  mes  yeux, 
qui  bientôt  m'échappent  et  s'écoulent,  et  pourtant  me 
laissent  chacune  quelque  intéressanlsouvenir.  Al'École 
Normale  surtout  ce  spectacle  me  frappait  vivement.  Les 
élèves  qui  nous  venaient  de  toutes  les  provinces,  et  qui 
en  représentaient  si  naïvement  les  types,  offraient  dans 
leur  réunion  im  abrégé  de  la  France.  C'est  alors  que 
j'ai  commencé  à mieux  comprendre  les  ualionatités  di- 
verses dont  se  compose  celle  de  mon  pays.  Pendant  que 
je  contais  à mes  jeunes  auditeurs  les  histoires  du  temps 
passé,  leurs  traits,  leurs  gestes,  les  formes  de  leur  lan- 
gage me  représentaient  à leur  insu  une  autre  histoire 
bien  autrement  vraie  et  profonde.  Dans  les  uns  je  recon- 
naissais les  races  ingénieuses  du  Midi , ce  sang  romain 
ou  ibérien  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  par  lequel 
la  France  se  lie  à rilulie  et  à l'Espagne , et  qui  doit  un 
jour  réunir  sousson  influence  tous  les  peuples  de  langue 
latine.  D'autres  me  représentaient  celte  dure  race  cel- 
tique, l'élément  résistant  de  l’ancien  monde  , ces  tètes 
de  fer  avec  leur  pm'^sir  vivace  et  leur  nationalité  insu- 
laire sur  le  conlinent.  Ailleurs  je  retrouvais  ce  peuple 
conquérant  el  dispuleur  de  la  Norinandie,  le  plus  tié- 
rolque  des  temps  héroïques,  le  plus  industrieux  de  l'é- 
poque industrielle.  Quelques -uns  , dans  leur  instinct 
historique,  oaraclérisaient  la  Imnuc  el  forte  Flandre, 
pays  de  beaux  faits  el  de  l>eaux  récits,  qui  donnait 
tour  à lour  â Constantinople  des  historiens  et  des  em- 
pereurs, D'autre  part,  les  yeux  bleus  et  les  tètes  blondes 
me  faisaient  songer  avec  espoir  â celle  .Allemagne  fran- 
çaise , jetée  comme  un  pont  entre  deux  civilisations  el 
deux  races.  Enfin  l’absence  de  caractère  indigène,  les 
IraiU  indécis,  la  prompte  aptitude , la  capacité  univer- 
selle, me  signaluieiU  Paris,  la  tète  el  la  pensée  de  la 
France. 

Page  22.  — L’épée  rapide...  — C’esl  le  Geniol  des 
Nihelnngen.  — Partout  où  il  y a des  coups  d'épées  â 
donner  el  à recevoir,  je  parierai  qu'il  y a un  Français. 

1 A la  Bataille  de  Nicopolis,  les  croisés  prisonniers  Iroii- 
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virent  prèa  ilc  Rajazol  un  Pic.inl.  qui.  av,anl  dYtre  avec 
les  Turcs,  avait  servi  TaiiierUii.  Aujounl'hiii.  le  f'énéral 
des  armées  de  la  Co<'hinchiiie  est  un  de  nos  cnmpa> 
(notes.  — Le  Français  est  ce  wiér/ia«/  enfant  que  ca- 
ractérisait la  bonne  mère  de  Diii^uesrlin.  celui  qui  bat 
toujourglesautt'ea.  Dans  l'Iiistuirede  nos  mouvements 
populaires,  on  a oublié  un  élément  essentiel  qui  n'ap> 
parlient  qu’à  ce  pays,  le  Laissez  grandir  ccl 

enfant  insotirianl  cl  intrépide;  s’il  n'est  énervé  de  trop 
l>onne  beiire,  ce  polisson  pourra  sauver  la  patrie.  — A 
une  é|>oqtie  militaire,  formé,  disc'ipliné,  trempé  comme 
r.acier.pnr  ta  rn(i(çueet  par  l'action  de  tous  les  climats, 
le  gantin  Hnit  par  devenir  le  terrible  soblat  de  In  (;nrde, 
\e grognât <l  de  Bona|uir(e,  jui;eant  son  ebef  et  le  sui- 
vant toujours.  Dans  les  deux  types  du  gamin  et  du  gro- 
gnard est  tout  le  Rénio  militaire  de  la  France. 

pAGt  33.  — C*est  le  peuple  législateur  de»  temps 
modernes.,.  — La  science  du  droit  a deux  patries.  Home 
etia  France;  deiixépoques,  le  second  siécleet  le  seizième; 
deux  maîtres,  Papinien  et  Cujas.  Du  temps  de  ce  dernier, 
les  Allemands  se  diVouvratenl  quand  on  prononçait  son 
nom  (Voy.  sa  viepar  Berryal-Saint-Prix).  De  nos  jours, 
chez  le  même  peuple,  V/icole  historique  a relevé  les 
autels  de  Cujas.  — Dés  le  treizième  siècle,  la  France 
était  regardée  avec  l'Italie,  comme  le  pays  du  droit.  Lu 
vieux  poêle  allemand  qui  a parcouru  tous  les  pays  trel- 
ches  et  infidèles,  énumère  les  singiilarilét  de  cha<|ue 
contrée  : Je  n’ai  pas  ronlu , dit-il , étudier  la  wio^r'e 
sous  les  nécromanciens  de  Dolj  mais  pour  l'ienne 
en  Dauphiné , je  //l'mis  comé/eH  il  y a de  légistes  (Le 
Tanhuser,  cité  par  Gœrres.  Alt.  Volks-Cnd-Meister- 
lieder,  aus  den  H.  der  lleidelberger  Bibliolhek.  1817). 

Pack  33.  — Il  faut  roir  dans  les  vieilles  chroniques 
tout  ce  que  font  00%  gens...  Voy.  par  exemple  V Histoire 
de  Jean  de  Pâtis,  roi  de  France,  imprimée  à Troyes, 
ainsi  que  tant  d'autres  livres  (mpulaires.  C'est  probable- 
ment la  plus  forte  gatconnade  que  possède  aucun  peuple. 

Pagk  33.  — La  littérature  de  la  P’rance,  c’est  Vélo- 
quenceetla  rhétorique...  Peuple  rhéteur  et  prosateur. 

— Tout  cela  est  vrai  en  général.  La  poésie  d'images 
manque  à la  France;  mais  je  suis  loin  de  lui  refuser  la 
poésie  de  mouvements  qui  est  encore  de  l'éloquence. 

Je  ne  puis  quitter  cc  sujet  sans  remarquer  combien 
les  anciens  avaient  été  frappés  de  l’instinct  rhéteur  et 
diicaractèrc  bruyantdcsGaulois.  .Yafa  inranostumul- 
tus  gens  (Tit.  Liv.  à la  prise  de  Rome).  Les  crieurs 
publics,  les  trompettes,  les  avocats,  étaient  souvent 
Gaulois.  Insuber,  idest,  uiercator  etprcpco  (Cic.  fragm. 
or.  in  Pisonem).  Voyez  aussi  tout  le  discours  pro  J-'on- 
telo.  Pieraque  Gallia  duos  res  iR</iss/rtostss(mè  per- 
sequitur,  rirtutem  bellicam  et  argutè  loqui  ( Catu  in 
Cbarisio?  Jecitedeméinoire.)AT;<U)j7si,  xac  &va?a7ueoi, 
xdi  Diod.  Sic.  Uh.Ti.  ~ Dans  les  assem- 

blées politiques  des  Gaulois,  les  orateurs  s'obstinaient 
souvent  à ne  point  céder  la  parole.  Alors,  un  huissier, 
après  avoir  deux  fois  commandé  le  silence,  s’approchait 
récalcitrant,  l'épée  à la  main,  et  lut  coupait  un  pan 
de  sa  saie,  assez  grand  pour  que  le  reste  devint  inutile 

— (cffsw  soifvtn  t6  Jtonr^v.  Sirab.  VI.  p.  197). 


Les  Retlerikeroa  rltétotieiens  des  Pays-Bas  imitaient 
la  France,  et  non  rAllemagnc  (Grimin.  liber  die  Mcis- 
lergesang).  La  Belgique  .avoua  par  ce  mot  même  ce  que 
la  France  pensait, sans  se  l’expliquer  : la  tittérature.c'est 
la  rhétorique.  Dans  les  chambres  des  rbéloriciens,  le 
poêle  était  mis  à genoux,  et  devait  terminer  son  œuvre 
avant  de  se  relever.  Ces  comlilions  ridicules  montrent, 
ainsi  que  In  métrique  prodigieusement  compliquée  des 
troubadours,  que  les  uns  et  les  autres  étaient,  avant  tout, 
préoccupés  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

Page  33.—  f^uis  le  Débonnaire...  — •Encore, 
écrivait  Charles  le  Chauve  en  parlant  de  ses  frères,  s'ils 
m'avaient  cité  au  tribunal  des  évéqiies,  mes  juges  natu- 
rels. • .Sans  les  invasions  des  Normands  qui  obligèrent 
la  France  de  prendre  un  caractère  militaire  et  féodal,  la 
domination  des  évêques  continuait. 

Page  33.  — Prêtres  et  rois  s'arisenf  de  créer  les 
communes , et  de  chercher  en  elles  une  armée  anti- 
féodale...  — Tùm  communitas  in  Francià  popularis 
staluta  est  à præsulibus , ut  prcsbyterl  comitarentur 
régi  ad  obsidionem  vel  piignnm,  ctim  vexillis  et  paro- 
ebianis  omnibus.  Orderic.  Vital,  pag.  830.  ed.  Duchesne. 

Page  33.  — En  même  temps  que  tombent  les  pri- 
vilèges locaux  des  communes , commencent  tes  états 
généraux...  — Députés  du  tiers  étal  appelés  à l'assem- 
blée des  barons,  en  1303.  De  1530  à 1375,  suppression 
des  communes  de  Laon , Soissons,  Meulan , Tournai , 
Douai , Péronne , Neuville , Roye , etc. 

Page  34.  — Pour  atlrersaire  du  chef  de  la  féodalilé, 
de  l’Empereur , la  France  élère  et  soutient  le  pontifO 
de  Rome...  — En  1 103,  l'archevêque  de  Cologne,  chan- 
celier de  Frédéric  Barherousse , haranguant  la  diète 
assemblée  à Bes.inçon,  appelait  les  rois  de  France  et 
d’Anglelerre,  rois  piwinciaux.  SaxoGramm.  1. 14. — 
L'empereur  Henri  VI  eOl  voulu  exiger  du  roi  de  France 
un  serment  de  fidélité.  Innoc.  iii , rp.  G4.  — Les  moines 
d’Allemagne  jouaient  dans  les  couvents  une  pièce,  où 
tous  les  rois  de  la  terre  sc  soumettaient  à l'Empereur  ; 
le  roi  de  France  résistait  avec  le  secours  de  l'anlechrist. 
Thesaur.  Anecdot. , t.  Il , p.  iii,  page  187. 

Page  34.  — Confisquer  le  pontificat...  — Voyez  plut 
haut,  dans  une  des  notes  relatives  à l'Italie,  quelle  ty- 
rannie Philippe  le  Bel  et  Philippe  de  Valois  exercèrent 
sur  les  papes,  pendant  leur  séjour  à Avignon.  La  mai- 
son de  France,  qui  disposait  de  l'autorité  du  saint-siège , 
qui  possédait  le  royaume  de  Naples , et  réclamait  celui 
d'Arragon,  excitait  alors  la  haine  et  la  jalousie  de  toute 
l'Europe.  Édouard  D'  et  Édouard  III  ftirent  regardés 
comme  les  vengeurs  de  la  chrétienté.  On  peut  juger  de 
l'animositédes  Italiens  parle  fomeux  morceau  de  Dante 
où  il  fait  parler  Hugues  Capet.  Le  poète  pousse  la  vio- 
lence aveugle  de  l'invective,  jusqu'à  faire  dire  au  fon- 
dateur de  la  troisième  race  qu'il  était  fils  d’un  boucher 
de  Paris. 

r fui  It  rtdicc  dclla  njaU  planta 
Chc  la  terra  Cristians  tutta  ailuggia. 

Si  elle  buoii  frutlo  rado  le  ne  sehianla. 
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Ma  $e  Doa(;('io,  Cuanto,  Lîlla  et  Bnig^a 
Poloiaer,  tosto  ne  aaria  TcndeUa  : 

E<1  i'  la  chti^gio  a lui  «he  lutto  ciuggia. 

r.iiiamalo  fui  ili  iJi  U|;o  Ciajictla! 
ni  mt'  son  nati  i Filippi,  el  i Luigi 
Per  cui  noTcIlameiiic  è Francia  relia  : 

FigliuoI  fui  J'ua  beccajo  di  Parigi. 
Quando  li  rfgî  anticlM  venner  mrno 
Tulli,  fuor  ch'iin  rendulo  in  panai  bigi , 

Trovanii  slrcllo  nellc  mani  il  freno 
Del  governo  dcl  regno  et  lanU  poua 
Di  nuovo  acquislo,  e si  d'amid  picno, 

Cb'alla  corona  tedova  promosiui 
La  testa  d'i  mio  figlio  fu,  dal  qiialc 
Comiuciar  di  roslor  le  sacratc  osm. 

Montre  clie  la  gran  dote  Provenzale 
Al  uinguo  mio  non  toise  la  vergogna, 

Poco  valoa,  ma  pur  non  facea  male. 

Ll  cominciô  coo  foraa  cl  con  meiuogna 
La  sua  rapina;  et  poscia  per  ammenda 
Ponli  et  ^ormandi  presse  e la  Ouascogna. 

('ar)o  venne  in  Italia  et  per  amtoenda 
Vittima  fc*  di  Corradino,  cl  poi 
Ripinie  al  ciel  Tommaso  per  ammenda. 

Tempo  vegg'io  non  molto  dopo  ancoi, 
Che  tragge  un  altro  Carlo  fuor  di  Francia 
Per  far  conoseer  meglio  cl  se  et  i suoi. 

Scni'arme  n'esce,  et  solo  eon  la  lancia 
Coo  la  quai  gioatrù  Guida,  el  quclla  ponla, 
Si  ch'a  Fiorenra  fu  scoppiar  la  panda. 

Quindi  non  terra,  ma  peccato  ed  onia 
Giiadagiierà  per  se,  tanio  piû  grave 
Quanlo  piii  lieve  simil  danno  conta. 

Laliro  che  già  usii  presse  di  nave, 

Veggio  vender  sua  Sgiia  cl  paileggiarne, 
Corne  fanno  i Corsar  dell'  allre  sebiave. 

O avarizia  che  puoi  tu  più  farne, 

Poi  eh*  bai  il  sangue  mio  a te  si  tralto 
Che  non  si  cura  dclla  propria  carne? 

Perché  men  p«ja  il  mal  futuro  c’I  fallo, 
Veggro  in  Alagna  entrar  lo  fiordaliso, 

E nel  vicario  suo  Cristo  esser  catlo. 

Veggiolo  un  alira  voila  esser  deriso  : 
Veggio  rinnovellar  l'aceto  e*I  fcle, 

E (ra  vifi  ladroni  essere  aocîso. 

Veggio*!  nuovo  Piiato  si  crudclo 
Che  c»é  nol  sazia,  ma  senza  derreto 
Porta  oel  tempio  le  cupide  vele. 

O signor  mio,  quando  larô  io  lielo 
A veder  la  vcodetia  que  natcosa 
Fa  doice  l*ira  lui  ncl  luo  segreto? 

(D«NTe.  Purg,  »«.) 


P»o«  Î4.  — C’était  au  douzième  ziècle  un  dicton 
en  Prorence...—  Voy.  Sismondi , litWraturc»  du  midi 
de  l'Europe. 

Page  24.  roi  de  France  est  prézenlé  comme  un 
ivi  ctioxen.  — .En  France,  dit  Fleury,  (oui  lesparticu- 
liera  iont  lihrei  ( it  retil  dire . eane  doute f en  compa~ 
raismi  du  reste  de  t’Furope);  pointd'eaclavaf'e}  lil>erlé 
pourdomiciici,  voyaiîci,  commerce,  maria([e«,  choix  de 
profesiioii,  acquisitions,  dispositions  de  biens,  succes- 
sions. . — Voici  un  passaije  Ires-singulier  de  Machiavel, 
où  il  juge  de  même  : . II  y a eu  l>eaucoup  de  rois  et  très- 
peu  de  bons  rois  ; j'entends  imrral  lessoiiverainsabsolus, 
au  nombre  desquels  on  ne  doit  point  compter  les  rois 
d'Égypte,  lorsque  ce  pays,  dans  les  temps  lesplus  reculés, 
se  gouvernait  par  les  lois;  ni  ceux  de  .Sparte;  ni  ceux 
de  I- rance,  dans  nos  temps  modernes,  le  gouvernement 
de  ce  royaume  étant,  de  notre  connaissance,  le  plus  tem- 
péré par  les  lois.  • Disc.  supr.  Tit.  Liv.  l.  c.  8,  — . Le 
royaume  de  France,  dit-il  ailleurs,  est  heureux  et  tran- 
quille , parce  que  le  roi  est  soumis  à une  infinité  de  lois 
qui  tout  la  sûreté  des  peuples.  Cetui  qui  constitua  ce 
gouvernement  voulut  que  les  rois  disposassent  à leur 
gré  des  armes  et  des  trésors  ; mais,  pour  le  reste , il  les 
soumit  à l'empire  des  lois.  . Disc,  i,  10.  — Coroinet, 
liv.  V.  c.  19.  . Y a-t-il  roi  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait 
pouvoir,  outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  sur 
ses  sujets,  sans  octroi  et  consentement  de  ceux  qui  le 
doivent  payer,  sinon  par  tyrannie  et  violence?...  Notre 
roi  est  le  seigneur  du  monde,  qui  le  moins  a cause 
d'user  de  ce  mot  .*  J’ai  privilège  de  lever  sur  mes  sujets 
ce  gui  me  plail , car  ni  lui  ni  autre  l’a  : et  ne  lui  font 
nul  honneur  ceux  qui  ainsi  le  dient,  pour  le  faire  estimer 
plus  grand.  . 

Face  24.  — JJe  désobéir  sous  peine  de  désobéis- 
sance... — Cet  ordre,  donné  par  Louis  XII  au  parle- 
ment, aété  renouvelé  plus  d’une  fois  en  d'autres  termes. 
Cela  n’est  point  contradictoire.  II  y a dans  un  même 
prince,  deux  personnes  : le  roi  el  l'homme.  Le  premier 
défendait  d'olréir  au  second. 

I“A01  24.  — L’ Angleterre  explique  ta  France,  mais 
par  opposition...  — Voy.  dans  V Histoire  de  lo  Guerre 
delà  Péninsule,  par  le  général  Foy,  (om.  I",  un  la- 
hlcau  admirablement  contrasté  des  armées  française  et 
anglaise. 

Pace24.  — L’orgueil  hnmainpersonniflé  ...lesraces 
n’x  sûnlpas  mêlées,  ni  les  conditions  rapprochées... 
l’école  satanique...  — La  formule  la  plus  vraie  d'un 

olrjot  très-complexe,  doit  négliger  de  nombreuses  excep- 

lions;  c'est  parce  qu'elle  néglige  les  exceplions,  qu’elle 
I est  une  formule  et  une  formule  vraie.  L'Angleterre  s'ef- 
force certainement  de  sortir  de  l’état  que  j’ai  décrit  • 
mais  la  |)eine  qu’elle  a pour  y parvenir , prouve  mes 
assertions.  La  prise  en  considération  du  hill  de  réforme 
a été  décidée  par  la  inajorilé  d’une  seule  roix...  En 
religion , je  vois  bien  que  l'Anglelerre  fait  d’incroyables 
efforts  (loiir  croire.  Les  uns  se  cramponnent  à la  lelire,- 
ù la  Bible;  les  aulres  se  laissent  conduire  à l'esprit , au 
travers  des  déserts  et  des  pK-cipices.  Les  nalluns  ellet- 
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tnèmc»  se  (rom|>ent  souvent  sur  l'étal  de  leur  foi  reli> 
(lieuse.  Acoii|)  sùrje  siècle  de  Louis  XIV  croyallc-foircî 
DoMuet  triompliail  dans  la  chaire  « mais  derrière  le 
triomphateur  munnurail  le  triste  Pascal  qui  seul  avait 
la  |>ensée  du  lem|is  » et  voyait  toujours  l'abiine  entre 
Montaigne  et  Voltaire.  — Pour  l'Angleterre,  sa  |>ensée 
est  constatée  par  son  invariable  prédilection  (lour  les 
trois  poètes  que  j'ai  nommés.  Sa  poésie  a trois  actes,  /a 
doute  f te  tnat,  et  le  dè$eniH>ir,  Shakespeare  ouvre  la 
terrible  trilogie.  Dès  que  l'Angleterre  se  reconnaît,  après 
les  guerres  de  France , celles  des  Roses , et  la  Réforme, 
son  premier  cri  est  une  amère  ironie  sur  ce  monde. 
Shakespeare  réfléchit  l'univers,  moins  Dieu.  Placée  aux 
e.xtréroités  de  l'Occident,  l'Angleterre  a moins  ressenti 
qu'aucun  peuple  le  souffle  oriental.  Sa  littérature  est  la 
plus  occidentale,  la  plus  héroïque,  c'est-à-dire  la  plus 
vouée  à l'orgueil  du  mot.  Le  développement  occidental 
a atteint  son  terme  dans  Fichle,  Byron , et  la  révolution 
française.  Le  moment  du  retour  va  commencer.  Déjà 
la  race  germanique  venue  de  l'iude,  y est  retournée 
sur  les  vaisseaux  de  l'Angleterre.  Bonaparte, si  français, 
si  italien , sympathise  pourtant  déjà  avec  l'Orient , sur- 
tout avec  le  radicalisme  mahomélan.  — La  fatalité  a 
poussé  rhumanilé  d'Orient  en  Occident,  aujourd’hui 
nous  revenons  par  notre  volonté  vers  l'Orient.  L'Inde 
anglaise  fera  |>our  l'Asie , ce  que  l'Inde  antique  a feil 
pour  l'Europe. 

PACi  24.  — Cette  tie  effrénée  de  courses  et  d’aren- 
tures...  rois  de  la  mer,  du  monde  sans  lois  et  sans 
limiies... — La  possession  de  l’élément  aride  (&7fÛ7c7o<o 
a toujours  donné  cet  orgueil  farouche.  Il  éclate 
dans  Eschyle;  mais  l'individu  était  trop  serré  dans  la 
cité  grecque  pour  qu'il  alteignillout  son  développement. 
Ajmitez  que  la  marine  grecque  était  fort  timide;  ceux 
qui  ne  perdaient  guère  la  terre  de  vue , qui  apercevaient 
un  beau  temple  à chaque  promontoire,  étaient  sans 
cesse  avertis  des  dieux.  Au  contraire  , sur  l'Océan  sans 
bornes,  sans  témoin...  le  pirate  de  Byron,  et  le  premier 
volume  de  Thierry  {Conquête  de  l’ Anglelert^e , etc.  ) , 
sont  le  vrai  commentaire  de  tout  ceci. 

Page  24.  — L'égoïsmese  produit  tantôt 

par  l'avidilédes  jouissances,  tantôt  par  l'orgueil  qui  les 
dédaigne.  De  là  la  tendance  si  prosaïque  de  l'industria- 
lisme anglais,  à côté  d'une  poésie  si  sublime.  — Ceci 
explique  poim(iioi  dans  la  molle  Toscane,  dans  l'indus- 
trielle  Florence,  s'éleva  Michel-Ange,  dont  l'inspiration 
semble  avoir  été  la  colère  et  le  dédain. 

Page  21.  — Mal,  sois  mon  bien..,  — 

Rfil,  bc  tliou  Diy  çood  f... 

Down  lo  bottomlesi  perditioa... 

Miltom,  Paraditt  loti.  D.  iv,  v.  110;  B.  i,  v.  17. 

Page  24.—  Le  Gallois  chante  avec  le  retour  d*  Arthur 
eide  Bofiaparte.,.  — Voy.  Thierry,  Conquête  de  l'An- 
gleterre, 4'  vol. 

Page  21.—  I,eê  aristocraties  guerrièreset  iconoclas- 
tes de  ta  Perse  ef</e/?oiwe...— Plutarque  (Vie  de  Niima) 


nous  apprend  que  les  Romains  n'adorèrent  point  d'ima- 
ges dans  les  premiers  siècles.  — J'ai  indiqué  ailleurs 
quelques  autres  analogies  de  la  Perse  et  de  Rome. 

Pagb24.—  Celui  qui  dit  toujours  ; A'ow...  — Voy. le 
discours  du  Schah  ?...  dans  Saint-Martin , Histoire  d'Ar- 
ménie. 

Page  25.  — yulgaire,  prosaïque.,.  Je  m’appelle  lé~ 
yion...  — Ceux  qui  trouveront  ceci  un  peu  dur,  doivent 
se  rappeler  que  dans  notre  langue  et  dans  nos  mœurs, 
c'est  un  ridicule  inexpiable  d'élre  ce  qu'on  appelle 
original. 

Page  25.  — Comme  les  races  non  mélangées  boivent 
avidement  la  corruption...  — Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  voyez  comme  nos  Mérovingiens  s'abâtardis- 
sent en  peu  de  temps.  Ils  en  viennent  au  point  que  les 
derniers  meurent  presque  tous  à vingt  ans. 

Page  26.— puisse  ce  mot  s’entendre  on  Italie... 

Il  y a été  trop  entendu  peut-être.  Infortunée  Bologne  ! 
dans  quel  état  ce  livre  va-t-il  vous  trouver  en  passant 
les  Alpes?  Hélas!  une  ville  française  de  cœur!  pour  qui 
Dante  rêvait  la  suprématie  de  l'écrit  et  du  langage 
dans  ritalie  ! 

Page  26.  — Que  l’enfant  quille  sa  mère.,,  — Voici 
le  sombre  et  décourageant  tableau  que  trace  de  ce  mo- 
ment solennel  l'Ossian  de  la  philosophie  allemande  : 

• Après  le  dernier  éclat  jeté  par  la  peinture , après 

• que  Shakespeare  eut  fermé  la  porte  du  ciel,  vint  pour 
» longtemps  le  repos  des  morts.  L'Antéchrist  était  né... 

• La  terre  s'était  sus|>endue  au  ciel  comme  le  nourrlt- 

• son  au  sein  de  sa  mère;  devenue  forte , il  était  temps 

• qu’elle  s'en  séparât;  la  réformalion  se  chargea  de  la 
t sevrer.  L'esprit  de  la  terre  en  fouille  aujourd'hui  les 

• entrailles  partagées  entre  l'or  et  le  fer;  il  y cherche 

• le  hézoard  qui  doit  le  guérir  ; la  pâleur  de  la  mort  est 
» sur  son  visage  ; les  douleurs  travaillent  ses  os;  com- 

• ment  songerait-il  aux  chants  et  aux  sons  de  la  lyre?... 

• U est  touchant  de  voir  que  les  poètes  ne  veulent  point 

• céder  ; toute  feuille  a jauni  ; chaque  souffle  des  vents 
» en  jonche  la  terre , et  l'enfant  de  la  poésie , s'obsU- 
> nant  sur  son  rameau,  chante  toujours  ses  plaintes, ses 

• espérances  ; et  le  soleil  s’abaisse  toujours  davantage, 

• et  les  nuits  deviennent  de  plus  en  plus  longues , et  les 

• froides  et  sombres  puissances  entrent  de  plus  en  plus 

• dans  la  vie...  • 

Page  26.  — Comme  iremer...  — C’est  plutôt , je 
crois , Jean-Paul  (Richler). 

Page  26.  — Foilàquaranteansqu’üa  commencé.., 
— il  faut  croire  que  pendant  cette  période  si  agitée , le 
temps  n'a  |»as  été  perdu,  même  pour  le  bien-être.  En 
1786,  la  vie  moyenne  était  de  28  ans  et  S/4;  en  18S1 , 
elle  est  de  St  ans  et  demi  {Annuaire  du  bureau  des 
longitudes,  1831  ). 

Page  26.  — L’ordre  reviendra...  — Nulle  part  plus  de 
propriétaires qirici;miUc  part  des  prolétaires  plus  librea 
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dans  leur  activité,  et  par  conséquent  plus  à même  de 
cesser  d'étrc  prolétaires;  nulle  part  le  besoin  et  l'in- 
stinct  de  la  centralisation  à un  si  haut  de);ré.  Faite  pour 
a5îr  sur  le  monde,  la  France  aura  plus  lonslemps 
qu'aucun  peuple  un  pouvoir  central;  plus  qu'aucun 
autre,  elle  est  une  personne  politique;  l'action  exige  la 
l>ersounalité;  la  personnalité  n'existe  pas  sans  l'unité  ; 
nouvelle  garantie  pour  Tordre  public. 

Page  27.  — L'Àthénien  di$ait  : Salut!  cité  de  Cé- 
crop»!...  — Je  restitue  ici  le  passage  dans  son  entier. 
C'est  peut-être  le  plus  l>eau  de  Marc-Aurèle  : n«y  poi 

ô «Cf  ivifpùçif  ^«7<(MXC9/>s  * cv^sv/uccf 

p«Vf  oùit  rà  «ci  tC4sttp«y  • nSv  xapn^ft  S fipovf<v 

ai  axi  Sipsitt  ufvftç  * i*  «cv  sscv7a,  év  aoi  niv7a,  cî$  «i 
«i»7a.  Ex(lvo{  pi»  fiXrj  Kirpenes’  Tùii  eùx 

« Teàit  ft).n  Aies;  — O monde,  tout  ce  qui  s'harmonise 
avec  toi  s'harmonise  avec  moi  ! Pour  moi,  rien  trop  tél, 
rien  trop  tard,  qui  soit  à temps  pour  toi.  O nature!  quoi 
qu'apportent  tes  saisons,  c’est  toujours  un  fruit.  Tout 
de  toi,  tout  en  toi,  tout  pour  toi!  L'autre  disait  : CAère 
ctté  de  Cécrops!  et  toi,  ne  diras-tu  pas  ; O chère  cité  de 
Jupiter!  (Lib.iv,  23.) 

Page  27.  — Le  verbe  êocial...  — Le  monde  ancien 
avait  légué  pour  testament  au  monde  moderne  deux 
mots  d'une  admirable  profondeur  : science  est  la 

démonstration  de  la  foi  (Saint  Clément  d'Alexandrie). 
— L'homme,  c'est  la  liberté  { Proclus).  La  destinée  de 
riiomme  Rjt  d'aller  par  la  liberté  de  la  Foi  à la  science. 
Or,  la  science  clle-méme,  c'est  le  plus  puissant  moj-en 
de  la  liberté  ; la  science  popularisée,  est  le  moyen  de  la 
liberté  égale,  de  l'égalité  libre , idéal  dont  le  genre  hu- 
main approchera  de  plus  en  plus;  mais  qu’il  n’attein- 
dra jamais,  de  sorte  qu'une  autre  vie  soit  toujours  né- 
cessaire pour  achever  le  développement  de  l’homme. 

Page  28.  — C*est  en  nous  plaçant  au  sommet  du 
Capito/e...  — Celle  belle  image  appartient  à l'éloquent 
et  ingénieux  auteur  de  V/iistoire  du  JJroitde  Succes~ 
sioH,  que  j’ai  déjà  cité  {dans,  Erbrechty  1«  vol.). 

Page  28.  — Le  génie  de  l* Italie  et  de  la  France... 
Rome  est  te  netud  du  drame...  Celte  publication  sera 
immédiatement  suivie  de  celle  de  mon  histoire  d’Italie 
( première  partie,  République  romaine).  Ou'on  me  per- 
roeltc  à cette  occasion  de  faire  connaître  l’tinUé  d'esprit 
qui  a présidé  jusqu’ici  à mes  travaux,  et  qu’on  me  par- 
donne si  je  suis  obligé  de  dire  un  mot  de  mol.  Dès  qu'il 
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s'agit  de  méthode,  les  questions  s'agrandissent.  Peu 
importent  les  individus. 

F.ntré  de  bonne  heure  dans  TEiiseigneinent  (dès  1817) 
sans  avoir  eu  l'av.intage  de  suivre  les  cours  de  l'École 
Normale,  il  m'a  bien  Fallu  choisir  moi-méme  une  route. 
Bonne  ou  mauvaise,  ma  direction  m'appartient.  La  né- 
cessité où  je  me  trouvai  d’enseigner  successivement, et 
souvent  à la  fois,  la  philosophie,  rhistoire  et  les  langues, 
U)C  rendit  sensible  et  toujours  présente  l’union  intime 
des  études  d’idées  et  des  éludes  de  faits , de  l’idéal  et  du 
réel.  Dans  le  premier  enthousiasme  quece  point  de  vue 
ne  imuvnil  manquer  d'inspirer  à un  jeune  homme,  j'a- 
vais conçu  et  préparé  un  Essai  sur  l'histoire  de  la 
cirilisationtrouréedansles  langues.  Mais  mes  travaux 
sérieux  et  suivis  iTunt  commcticé  qu'en  1824,  par  un 
discours  sur  t'I/nité  des  sciences  qui  font  l’objet  de 
l'enseignement  classique  (imprimé,  mais  non  publié). 
— £n  1827,  je  donnai  en  même  temps  un  travail  sur  la 
philosophie  de  l'histoire,  et  quelques  essais  d'histoire 
011  de  critique  {Principes  delà  philosophiede  l'histoire, 
traduits  de  la  Scienza  Nuova  de  Fico  ; Précis  de  t'His- 
I toùe  moderne;  Fie  Je  ZéwoWe,  dans  la  Biographie 
I universelle,  etc.);  J'en  fis  anlant  en  1831  : tei>elit  essai 
; philosophique  qui  termine  cette  note,  sera  suivi  de  di- 
vers travaux  historiques  d'une  plus  grande  étendue. 
( L'Histoire  de  la  République  romaine , le  Précis 
d' Histoire  de  France,  et  les  deux  premiers  volumes  de 
r//tsFof>e  de  France, oal  paru  depuis.) 

Personne  ne  méconnaîtra  la  liaison  qui  existe  entre 
la  publication  de  Tico  et  celle-ci.  Dans  la  philosophie  de 
l'bistoire,  Vico  s’est  placé  entre  Bossuet  cl  Voltaire 
' qu'il  domine  également.  Bossuet  avait  resserré  dans  un 
cadre  étroit  l’histoire  universelle,  et  posé  une  borne 
immuable  au  développement  du  genre  humain.  Voltaire 
avait  nié  ce  déveIopi>ement,  et  dissipé  riiistoirecomme 
la|M)ussiére  au  vent,  en  la  livrant  à l'aveugle  hasard. 
Dans  l'ouvrage  du  philosophe  italien,  a lui  pour  la  pre- 
) mière  fois  sur  l'histoire,  le  dieu  de  tous  les  siècles  et  de 
^ tous  les  jieuples,  la  Providence.  Vico  est  supérieur 
I même  à Herder.  L'humanité  lui  apparaît,  non  sous 
I l’aspect  d'une  plante  qui,  par  un  développement  orga- 
nique, fleurit  de  la  terre  sous  la  rosée  du  ciel,  mais 
comme  système  harmonique  du  monde  civil.  Pour  voir 
l'homme,  Ilerder  s'est  placé  dans  la  nature;  Vico  dans 
l'homme  même,  dans  l'homme  s'humanisant  par  la  so- 
ciété. C'est  encore  par  là  que  mon  vieux  Vico  est  le  vé- 
! ritable  prophète  de  Tordre  nouveau  qui  commence, 
I et  que  son  livre  mérite  le  nom  qu'il  osa  lui  donner  ; 

! .Scienza  \uora. 
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DISCOURS  D’OUVERTURE 


PRONONCÉ 

A LA  FACULTÉ  DES  LETTRES, 

I.K  !»  JANVIER  I85i. 


C'osl  une  chose  grave  de  parler  d'hisluirc  (Lue» 
un  lieu  si  profondèraent  historique.  Ces  murs  qui 
me  rappellent  tant  de  souvenirs,  celauditoirc  réuni 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  m’accahicnt  et 
troublent  ma  parole;  en  ce  moment  unique,  en  cet 
étroit  espace,  riiistoire  m'apparalt  immense  et  ra> 
riée,  dans  toute  la  complexité  des  lieux  et  des 
temps.  — Dès  le  treizième  siècle,  dès  le  règne  de 
saint  Louis,  le  nom  de  Sorbonne  rappelle  la  grande 
école  de  la  France,  disons  mieux,  celle  du  monde; 
tout  ce  que  le  moyen  Age  eut  d'illustre  a siégé  sur 
ce^  l>ancs.  I.a  subtilité  hil>crnoise  de  Duns  Scott, 
Fardeur  africaine  de  llnvmoiul  Luile,  l’idéaliste 
poésie  de  Pétrarque,  tout  s*y  rencontra.  Ceux  qui 
ne  purent  reposer  nulle  part.  Fauteur  de  laJéru- 
Miem,  et  celui  de  la  Divine  Comédie,  VExüé  de  Flo- 
rence, le  contemplateur  errant  des  trois  mondes,  ils 
s’arrêtèrent  ici  un  instant.  Au  dix-septième  siècle, 
cette  enceinte  renouvelée  par  Richelieu  fut  témoin 
des  premiers  essais  du  Platon  chrétien,  de  Malle- 
branche,  et  des  rudes  combats  d'Arnaud.  A deux 
pas  de  celle  maison,  furent  élevés  Fénélon,  Molière 
et  Voltaire.  A Fombre  des  murs  extérieurs  de  cette 
chapelle,  dans  l'obscurité  d'une  petite  rue  voisine, 
l'écrivirent  Pascal  et  Rousseau.  Ici  même,  un  étu- 
diant, un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  M.  Tur 
güt,  posa  dans  une  thèse  les  véritables  bases  de  la 
philosophie  de  Fhistoire.  L'histoire,  messieurs, 
celle  de  la  philosophie,  de  la  littérature,  des  évé- 
nements politiques,  avec  quel  éclat  elle  a été  ré- 
cemment professée  dans  cette  chaire,  la  France  ne 
l'oubliera  jamais.  Qui  me  rendra  le  jour  où  j'y  vis 
remonter  mon  illustre  maître  et  ami,  ce  jour  où 
nous  entendîmes  pour  la  seconde  fois  cette  parole 


simple  et  forte,  limpide  et  féconde,  qui,  dégageant 
la  science  de  toute  passion  éphémère,  de  toute  par- 
tialité, de  tout  mensonge  défait  ou  de  style,  élevait 
l'histoire  à la  dignité  de  la  loi? 

Telle  a été,  messieurs,  des  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu’au  nôtre,  la  noble  perpétuité  des  tra- 
ditions qui  s'attachent  au  lieu  où  nous  sommes. 
Celte  maison  est  vieille;  elle  en  sait  long,  quelque 
blanche  cl  rajeunie  qu'elle  soit;  bien  dus  siècles  y 
ont  vécu;  tous  y ont  laissé  quelque  chose.  Que  vous 
la  distinguiez  ou  non,  la  (race  reste,  n'en  douiez 
pas.  C'est  comme  dans  un  ctrurd’homme!  Hommes 
et  maisons,  nous  sommes  tous  empreints  des  âges 
|>assés.  Nous  avons  en  nous,  jeunes  hommes,  je  ne 
sais  combien  d’idées,  de  sentiments  antiques,  dont 
nous  ne  nous  rendons  pas  compte.  Ces  traces  des 
vieux  temps,  elles  sont  en  notre  .Inie,  confuses, 
indistinctes,  souvent  importunes.  Nous  nous  trou- 
vons savoir  ce  que  nous  n’avons  pas  appris;  nous 
avons  mémoire  de  ce  que  nous  n'avons  pas  vu; 
nous  ressentons  le  sourd  prolongement  des  émo- 
tions de  ceux  que  nous  ne  connûmes  pas.  On 
s’étonne  du  sérieux  de  ces  jeunes  visages.  Nos 
pères  nous  demandent  pourquoi , dans  cet  âge  de 
force,  nous  marchons  pensifs  et  courbés.  C’est  que 
l'histoire  est  en  nous,  les  siècles  pèsent,  nous  {tor- 
lons  le  monde. 

Je  voudrais,  messieurs,  analyser  avec  vous  ces 
éléments  complexes,  qui  nous  gênent  d'autant  plus 
que  nous  les  démêlons  à peine,  saisir  tout  ce  qu'il 
J a d'antique  dans  tclui  qui  est  né  d'hier,  tii'cxpli- 
qoer  à moi,  homme  moderne,  ma  propre  nais- 
sance, me  raconter  mes  longues  éprouves  pendant 
les  cinq  derniers  siècles,  reconnaître  ce  pénible  et 
ténébreux  passage  par  où,  après  tant  de  fatigues,  je 
suis  parvenu  au  jour  de  la  civilisation,  de  la  liberté. 

4. 
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Gra%e,  suicnnci,  laborieux  sujet!  il  s'agit  de  dire 
cuimnetil  rhuiiitnc,  perdu  dans  Tubscure  imper- 
sonnalitc  du  moyen  Age,  s'est  révélé  à soi-méme, 
comment  l’individu  a commencé  de  compter  pour 
quelque  chose  et  d'exister  en  son  propre  nom.  Plus 
d’esclave^  plus  de  serf!  l'csclavc,  c'est  désormais  la 
matière,  domptée,  asservie  par  l'industrie  hu- 
maine. (/antiquité  rabaissa  l'homme  au  rang  de 
chose;  l’àge  moderne  élève  la  nature,  elle  l’enno- 
blit |»ar  l’art,  elle  l'humanise.  Une  société  plus 
juste  s'appuie  sur  la  base  de  l'égalité,  (/ordre  civil 
est  fondé,  la  liberté  conquise...  et  qu’un  vienne 
nous  l'arracher!... 

Ce  qu'il  en  a coûté  à nos  pères,  pour  nous  ame- 
ner là!  l'histoire  aura  beau  faire,  nous  ne  le  sau- 
rons jamais.  Tant  d’cfforls,  de  sang,  de  ruines!... 
On  a bien  tenu  compte  des  moments  dramatiques, 
des  coniljats,  des  révolutions;  mais  les  longs  sit*cles 
de  souffrance  ; les  misères  extrêmes  du  peuple,  .ses 
jeûnes  sans  Gn,  scs  elTroyables  douleurs  [lendant 
les  guerres  des  Anglais,  pendant  les  guerres  de 
religion,  dans  la  guerre  de  Trente  «ns,  dans  celles 
de  Louis  XIV,  ce  qu’on  en  a dit  est  bien  peu  de 
chose.  Nous  jouissons  de  tout,  nous  les  derniers 
venus.  Tous  les  siècles  ont  Iravaillé  pour  nous.  I.e 
qualoriièmc,  le  quinzième,  nous  ont  assuré  une 
patrie;  ils  ont  sué  (a  sueur  cl  le  sang;  ils  ont 
chassé  l’Anglais;  il  nous  ont  fait  la  France.  I.e 
seizième,  pour  nous  donner  la  lil>erlè  religieuse, 
a subi  cinquante  ans  d’horribles  petites  guerres, 
d’escarmouches,  d'embûches,  d’assassinats,  la 
guerre  à coups  de  poignard,  à coups  de  pistolet. 
Le  dix-huitième  la  flt  à coups  de  foudre,  et  cepen- 
dant il  créait  la  sociéle  où  nous  vivons  encore; 
création  soudaine;  le  père  n'y  plaignit  rien;  où 
quelque  chose  manquait,  il  s’ouvrait  la  veine,  et 
donnait  h (lots  de  son  sang...  Ainsi,  chaque  Age 
coidrihiia;  tous  souffrirent,  combattirent,  sans 
s’inquiéter  si  cela  leur  profilerait  à eux-mémes. 
Ils  moururent  sans  prévoir...  Nous  qui  savons, 
messieurs,  nous  qui  cueillons  les  fruits  de  leur  la- 
l>cur,  bénissons- les,  et  travaillons  de  telle  sorte 
que  nous  soyons  bénis  à notre  tour  « de  ceux  qui 
appelleront  ce  temps  le  temps  antique.  » 

<>  fut  une  solennelle  époque  dans  l'histoire  que 
l’an  1300,  ce  moment  ou  Boniface  Vlll  proclama 
son  jubilé,  comme  pour  signaler  par  celte  pom- 
peuse solennité  la  Gn  de  la  domination  pontificale 
sur  l'Europe.  Il  y eut  grande  foule  à Rome;  on 
compta  les  pèlerins  par  cent  mille,  et  bientôt  il 
n’y  eut  plus  moyen  de  compter;  ni  les  maisons 
ni  les  églises  ne  sulTirent  à les  recevoir;  ils  cam- 
pèrent par  les  rues  et  les  places  sous  des  abris 
construits  à la  hâte,  sous  des  toiles,  sous  des  ten- 
tes. cl  sous  la  vndte  du  ciel.  On  eût  dit  que,  les 


temps  étant  accomplis,  le  genre  humain  venait 
j)ar-devanl  son  juge  dans  la  vallée  de  Josaphat.  I.e 
grand  poêle  du  moyen  âge,  Dante  était  alors  à 
Rome;  ce  spectacle  ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  I.c 
()ape  avait  appelé  à Rome  tous  les  vivants  ; le  poète 
convoqua  dans  son  (même  tous  les  morts  ; il  tU  la 
revue  du  monde  Gni , le  classa,  le  jugea.  (>e  moyen 
âge,  comme  l'antiquité,  comparut  devant  lui.  Rien 
ne  lui  fut  caché.  Le  mol  du  sanctuaire  fut  dit  et 
profané.  Le  sceau  fut  enlevé,  brisé;  on  ne  l’a  pas 
retrouvé  depuis.  I.e  moyen  âge  avait  vécu;  la  vie 
est  un  mystère,  qui  périt  lorsqu’il  achève  de  se 
révéler.  I.a  révélation,  ce  fut  la  Dirina  Commedia, 
la  cathédrale  de  Cologne,  les  peintures  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  (/art  vient  ainsi  terminer,  fermer 
une  civilisation,  la  couronner,  la  mettre  glorieu- 
sement au  toinl>eau. 

Ce  vieux  monde,  qui  s'cleignall  alors,  avait  vécu 
sur  deux  idées  d'ordre,  le  saint  pontificat  romain, 
le  saint-empire  romain,  deux  hiérarchies  univer- 
selles, deux  ordres,  deux  alisolus,  deux  iiiûnis. 
Deux  inÛnis  ensemble,  c'est  chose  absurde.  l*n 
ordre  double,  c’est  désordre.  Combien,  en  fait,  les 
deux  hiérarchies  étaient -clle.s  troublées,  c'est  cc 
que  personne  n'ignore;  mais  cnGn  celle  fiction 
légale  avait  mis  quelque  simplicité  dans  la  vie.  J.e 
l>aron  relevait  sans  difficulté  du  comte.  le  comte 
du  roi  ; le  roi  lui-même  ne  méconnaissait  pas  dans 
l’empereur  la  tête  du  monde  féodal.  Chacun  savait 
sa  place,  la  roule  était  prévue,  tracée  d'avance.  On 
naissait,  on  mourait  dans  un  ordre  prescrit.  Si  la 
vie  était  triste  et  dure,  il  y avait  du  moins  pour  la 
mort  un  bon  oreiller. 

Aussi , lorsque  tout  cela  s'ébranla , lorsque  l’cdi- 
Oce  où  l’on  s'clail  établi  pour  rélcrnité  se  mit  à 
chanceler , riiuniaiiitc  n’cul  garde  de  se  réjouir. 
Elle  ne  vit  pas  en  cela,  comme  nous  pourrions 
croire,  un  affranchissement.  Cc  fut  une  immense 
tristesse.  Chacun  joignit  les  mains,  et  dil  : Que 
deviendrons-nous? 

O fui , messieurs , comme  si  une  planète  hostile 
s'approchant  de  la  nôtre,  en  suspendant  les  lois, 
en  troublant  l’harmonie,  vous  voyiez  cette  maison 
trembler,  le  sol  remuer,  les  montagnes  s’émou- 
voir, le  Mont-Blanc  descendre  et  se  mettre  en 
marche  au-devant  des  Pyrénées. 

D'abord  les  deux  Ggures  colossales,  le  pape  et 
l'empereur,  se  heurtèrent  front  contre  front;  le 
monde  fit  cercle  autour.  Il  y eut  là  des  choses 
étranges.  Ces  deux  représentants  de  l’Europe  chré- 
tienne mirent  bas  toute  religion,  et  renièrent.  Le 
chef  du  saint  empire  appelle  les  Sarrasins  contre 
les  chrétiens,  les  établit  en  Italie,  en  face  de  Rome; 
il  alla  donner  la  main  au  Soudan;  il  écrivit,  telle 
est  du  moins  la  tradition,  le  livre  des  Trois  itn- 
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posleurs,  Moïse,  Mabomcl  et  Jésus-Christ.  De  Taulre 
côté,  le  pape,  le  prêtre,  le  pacifique,  prit  le  glaive, 
jeta  rétolc,  et  fit  de  sa  crosse  une  massue;  il  vendit 
les  clefs  et  la  mitre,  il  se  vendit  lui-méme  à la  France, 
pour  tuer  fempereur.  11  le  tua , mais  il  en  mourut, 
laissant  dans  la  plaie  son  aiguillon  et  sa  vie. 

l'n  signe  grave  de  mort,  cVsl  le  soin  dont  les 
deux  adversaires  se  travaillent  à celte  époque  pour 
constater  qu’ils  sont  en  vie.  Jamais  ils  n'ont  crié 
plus  haut , jamais  ils  n’ont  élevé  de  plus  superbes 
prétentions;  ils  s’agitent,  déclament  et  gesticulent 
en  furieux  du  fond  de  leurs  sépulcres.  Leurs  par- 
tisans répètent  fièrement  des  paroles  de  démence, 
dont  on  frémit  alors;  bravades  de  la  mort,  inso- 
lence du  néant.  D'un  côté,  Hartholc  proclame  que 
toute  ime  est  soumise  à l’empereur,  que  le  monde 
spirituel  est  à lui , comme  le  temporel,  qu’il  est  la 
loi  titanU.  « Non , réplique  le  défenseur  du  pape, 
le  frère  Auguslinus  Triumphus,  l’autorité  infinie, 
immenêo,  c’est  celle  du  pape;  intmenao,  je  veux 
dire,  sans  nombre,  poids,  ni  mesure.  Le  pape, 
c’est  plus  qu'un  homme,  plus  qu’un  ange,  puis- 
qu’il représente  Dieu,  m £t  si  fiarüiolc  insiste,  les 
moines,  poussés  â bout,  lui  diront  u qu'entre  le 
soleil  de  la  papauté  et  1a  lune  de  l’Ëmpire,  il  y a 
cette  difTéreiice,  que  la  terre  étant  sept  fois  plus 
grande  que  la  lune,  le  soleil  huit  fois  plus  grand 
que  la  lerrc , le  pape  est  tout  juste  quarante -sept 
fuis  plus  grand  que  l’empereur.  » 

(^uoi  qu’on  pense  de  cette  étrange  arithmétique, 
quelle  que  soit  entre  les  concurrents  la  grandeur 
relative,  tous  deux  sont  alors  bien  petits.  C’est 
le  moment  où  le  premier  résigne  dans  sa  Bulle  d’or 
les  principaux  droits  de  fËinpire;  dans  ccUc  der- 
nière comédie,  les  électeurs  le  débarrassent  res- 
pectueusement de  son  pouvoir  ; ils  lui  dressent  une 
table  haute  de  six  pieds,  ils  le  servent  à table,  mais 
sur  cette  table  ils  lui  font  signer  son  abaissement 
et  leur  grandeur.  Le  temps  n’est  pas  loin  où  ce 
maître  du  monde  engagera  scs  chevaux  aux  mar- 
chands qui  ne  voudront  plus  lui  faire  crédit,  et 
s’enfuira  de  peurd’étre  retenu  par  les  bouchers  de 
Worms.  Pauvre  dignité  impériale,  elle  va  traîner 
son  orgueilleuse  misère,  fugitive  avec  Charles  IV, 
captive  avec  Maximilien;  celui-ci  servira  le  roi 
d’Angleterre  è cent  écus  |>ar  jour,  jusqu’à  ce  qu'il 
rétablisse  scs  affaires  par  un  mariage,  et  que  sa 
femme  le  nourrisse. 

Le  pape,  d'autre  part,  n’est  ni  moins  fier,  ni 
moins  humilié.  Souffleté  en  Boniface  Vlll  par  son 
bon  ami  le  roi  de  France,  il  est  venu  se  mettre  à 
sa  discrétion.  Le  Gascon  Bertrand  de  Gott,  pour 
devenir  Clément  V,  pactise  secrètement  dans  cette 
sombre  forêt  de  Saint- Jean  d’Angely  ; il  y baise, 
les  uns  disent  la  griffe  du  diable;  les  autres,  la 


main  de  Philippe  le  Bel.  Tel  est  le  marché  saUnii- 
que  : les  Templiers  périront,  et  avec  eux  la  mé- 
moire des  croisades  ; Boniface  Vlll  sera  flétri  ; le 
pape  déclarera  que  le  pape  peut  faillir  ; autrement 
dit,  la  papauté  se  tuera  ellc-mémc;  le  juge  se  con- 
damnera ; l’immuable  aura  reculé. 

Ce  qu'il  y a encore  de  dur  dans  la  pénitence  du 
pape,  c’est  qu’il  est  forcé  par  le  roi  de  France  de 
continuer  à maudire  l'empereur  qu'il  ne  hait  plus, 
n Hélas  ! disait  Benoit  Ml  aux  Impériaux  qui  dcinaii- 
liaient  l’absolution  , le  roi  de  France  ne  le  voudra 
pas.  II  m’a  déjà  menacé  de  me  traiter  plus  mal  que 
Boniface  Vlll.  i*  Philippe  de  Valois  tenait  en  effet 
le  pape  et  la  papauté;  il  avait  contre  clic  son  Uni- 
versité, sa  Sorbonne.  Il  fit  un  instant  craindre  à 
Jean  XXII  de  le  faire  brûler  comme  hérétique. 
« Pour  les  choses  de  la  foi,  lui  écrivait-il,  nous 
avons  ici  des  gens  qui  savent  tout  cela  mieux  que 
vous  autres  légistes  d’Avignon.  » 

Voilà,  messieurs,  dans  quelles  misères  tombèrent 
les  deux  grandes  puissances  qui,  au  moyen  âge, 
avaient  représenté  le  droit  : le  saint-empire  et  le 
saint  |Kmtiücat.  L'idée  du  droit  placé  naguère  dans 
les  deux  représentants  des  pouvoirs  temporel  cl 
spirituel,  où  va-l-elle  se  transporter?  L'homme  est 
lâché  hors  de  la  route  antique,  le  sentier  tracé  dis- 
paraît à ses  yeux,  il  se  trouve  oblige  de  se  guider 
et  de  voir  pour  soi.  La  pensée  soutenue  jusque-là, 
jusqu'alors  persuadée  qu'elle  ne  pouvailaller  d’elle- 
même,  la  voilà  laissée  comme  orpheline  ; il  lui  faut, 
sculelte  cl  timide,  cbeminerpar  sa  propre  voie  dans 
ce  vaste  désert  du  monde. 

Elle  chemine;  à côté  d’elle  marchent  les  nou- 
veaux guides  qui  veulent  la  conduire.  Ceux-ci , 
Franciscains,  Dominicains,  parlent  encore  au  nom 
de  l’Eglise.  Ce  sont  des  moines,  mais  des  moines 
voyageurs,  mendiants.  Ils  n’ont  rien  de  la  sombre 
austérité  du  moyen  âge;  l'humanité  n’a  rien  à 
craindre;  ils  lui  font  un  petit  chemin  de  fleurs;  s’il 
y a un  mauvais  pas , ils  jettent  sous  scs  pieds  leur 
manteau.  Lestes  et  facétieux  prédicateurs,  ils  char- 
ment l’ennui  du  voyage  spirituel.  Ils  savent  de  belles 
histoires,  ils  les  content,  les  chantent,  les  jouent, 
les  mettent  en  action,  lis  en  ont  pour  tout  rang, 
pour  tout  âge.  La  foi,  élastique  en  leurs  mains, 
s’allonge,  s’accourcit  à plaisir.  Tout  est  devenu  fa- 
cile. Après  la  loi  juive,  la  loi  chrétienne  ; après  le 
Christ,  saint  François.  Saint  François  et  la  Vierge 
remplacent  tout  doucement  Jésus-Cbrisl.  Les  plus 
hardis  de  l’ordre  annoncent  que  le  Fils  a fait  son 
temps.  C’est  maintenant  le  tour  du  Saint-Esprit. 
Ainsi , le  christianisme  sert  de  forme  et  <lc  véhicule 
à une  philosophie  anlichrcliennc.  L’autorité  est 
ruinée  parceuxqu’elleavaitinstilués  sesdéfenseurs. 

Tandis  que  ces  moines  entraînent  le  peuple  dans 
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leur  inyslicismc  vagabond,  les  juristes,  immobiles 
sur  leurs  sièges,  ne  poussent  pas  moins  au  mou- 
vcmcnt.  Ceux-ci,  âmes  dainncesdes  rois,  fonda* 
tours  du  des|M)(isme  monarchique,  ne  semblent 
pas  d'abord  pouvoir  être  comptés  parmi  les  libé- 
rateurs de  la  {)cnsée.  Enfoncés  dans  leur  hermine, 
ils  ne  parlent  qu'au  nom  de  l'autorité;  ils  ressus- 
citent les  procédures  de  l'Einpirc,  la  torture,  le 
secret  des  jugements.  Ils  somment  l'esprit  humain 
de  niareher  droit  par  l'itinéraire  du  droit  romain. 
Ils  lui  montrent  dans  les  Pandectes  la  roule  néces- 
saire. Rien  de  plus,  rien  de  moins.  Cestla  raiion 
écrite.  Si  riiuuianité  se  hasarde  de  demander  autre 
chose,  iis  irentcndenl  pas,  ils  ne  comprennent  pas. 
ils  secouent  la  tète  : Ai7u7  hoc  ad  edictum  prœtorit. 
Ces  gcns-là  ont  traversé  le  moyen  âge  sans  en  tenir 
compte.  Depuis  Tribonien,  ils  ne  datent  plus.  Ce 
sont  les  Sept  «iormanls  qui  se  sont  couchés  sous 
Justinien,  et  se  réveillent  au  onzième  siècle.  (^Iiiand 
le  monde  pontifical  et  fémlal  invoque  le  temps 
comme  autorité,  les  jurisconsultes  sourient,  ils  lui 
demandent  son  âge  ; celte  jeune  antiquité  de  quel- 
ques Siècles  leur  fait  pitié.  Leur  religion,  c'est  Rome 
aussi,  mais  la  Rome  du  droit;  celle-ci  les  rend 
hardis  contre  l'autre;  un  des  leurs  s'en  >a  froide- 
ment appréhender  an  lorjn  le  successeur  des  apô- 
tres. Celle  lutte,  cuminencée  par  uit  soulllel,  ils  la 
continuent  poliment  pendant  cinq  cents  ans  au 
nom  des  liliertés  de  l'Église  gallicane.  Ils  mettent 
tout  doucement  la  féodalité  en  pièces  avec  leur  suc- 
cession romaine,  qui  morcelle  les  fiefs.  Ils  relèvent 
la  monarchie  de  Justinien,  lis  prouvent  doctement 
aux  rois  que  tout  droit  est  aux  rois;  ils  nivellent 
tout  sous  un  maître. 

Dans  leur  démolition  du  monde  pontifical  et  féo- 
dal, les  légistes  procèdent  avec  méthode.  D'abord 
ils  défendent  l’empereur  contre  le  pape,  puis  ils 
poussent  le  roi  de  France  contre  le  |»ape  et  fem- 
pereur.  Il  ne  tient  pas  à eux  qu’en  celui-ci  ne  soit 
coupée  la  tête  du  monde  féodal.  Ce  monde  s'en  va 
en  morceaux.  Quand  la  France  s'élève  par  la  ruine 
de  l’Empire,  qui  s’était  dit  son  suzerain,  quand  le 
roi  de  France,  transliguré  de  Dieu  au  diable,  de 
saint  J.ouis  à Philippe  le  Bel,  coin nience,  sous  la 
direction  des  juristes,  à réclamer  la  suzeraineté 
universelle,  son  vassal  d'Angleterre  répond  pour 
tous;  il  réplique  brutalement:  Aon.  Que  dis-je? 
il  a i'insuleijce  de  jeter  par  terre  son  seigneur  : 
C’est  moi,  dit -il,  qui  suis  roi  de  France. 

Alors  commence  une  furieuse  guerre.  Elle  com- 
mence entre  deux  rois,  elle  cunlinuc  entre  deux 
peuples.  C'est  la  forte  et  petite  Angleterre  qui  vient 
secouer  rudement  la  France  endormie.  Le  som- 
meil est  profond  après  ce  long  enchantement  du 
moyen  âge.  Pour  arriver  jusqu’au  |K‘Uple,  il  faut 


que  l'Anglais  passe  a travers  la  noblesse.  Celle-ci, 
battue  à Crécy,  prise  cl  rançonnée  à Poitiers,  s'en- 
ferme dans  ses  châteaux;  l'Anglais  ne  peut  l’eu 
tirer,  les  plus  outrageiises  provocations  sufTisenl  â 
peine.  Cinq  ou  six  fuis  clic  refuse  la  bataille  avec 
des  armées  doubles  et  triples.  Alors  l'Anglais  s'en 
prend  à l'homme  du  peuple,  au  paysan;  il  lui 
coupe  arbres,  vignes,  l’affame,  le  bal,  lui  brûle  sa 
maison,  lui  lue  son  porc,  lui  prend  sa  femme, 
donne  aux  chevaux  la  moisson  en  herbe...  Il  en 
fait  tant,  que  le  honhomme  Jacques  se  réveille, 
ouvre  les  yeux,  se  tâte,  et  remue  les  bras.  Furieux 
de  misère  et  ii'ayanl  rien  à |>erdre,  il  se  rue  contre 
son  seigneur,  qui  l'a  si  mai  défendu,  il  lui  casse 
ses  sabots  sur  la  télé;  cela  s'appelle  ta  Jacquerie. 
Jacques  a senti  sa  force.  Les  étrangers  revenant, 
il  sent  de  plus  son  droit,  il  s'avise  que  le  lion  Dieu 
est  du  p.irli  fraiirais.  Alors  les  femmes  mémo  s'en 
mêlent,  elles  jellenl  leur  quenouille,  cl  mènent  les 
hommes  à renncini.  Cette  fois,  Jacques  s'ap|>elle 
Jeanne;  c’est  Jeanne  ta  Pucelte. 

La  France  a aux  Anglais  une  grande  obligation. 
C'est  l'Angleterre  qui  lui  apprend  à se  connaître 
elle-mémc.  Elle  est  son  guide  impitoyable  dans 
cette  douloureuse  initiation.  C'est  le  démon  qui  la 
lente  el  réprouve,  qui  la  pousse  l'aiguillun  dans 
les  reins  par  les  cetrles  de  cet  enfer  de  Dante, 
qu'on  appelle  rhistoirc  du  quatorzième  siècle,  Il  y 
eut  là.  messieurs,  un  temps  bien  dur.  D'abord  une 
guerre  atroce  entre  les  peuples,  cl,  en  même 
lem{)s.  une  autre  guerre,  celle  de  la  fiscalité  entre 
le  gouvernement  et  le  peuple;  radministration 
naissante  vivant  au  jour  le  jour  de  confiscations, 
de  fausse  monnaie,  de  banqueroute;  le  fisc  arra- 
chant au  peuple  affamé  de  quoi  payer  les  soldais 
qui  le  pillent.  L’or,  redevenu  le  dieu  du  monde, 
comme  au  temps  de  ('.arthage,  et  l'cxccrable  im- 
piété des  mercenaires  antiques  renouvelée  dans 
1rs  condottieri  de  toutes  nations. 

De  temps  à autre,  quelques  mots  jetés  par  les 
historiens  nous  font  entrevoir  tout  un  momie  de 
douleur,  m A celte  époque,  dit  l’un  d'eux,  il  ne  res- 
tait |>as  hors  des  lieux  fortifiés  une  maison  debout, 
de  Laon  jusqu’en  Allemagne,  n « En  l’année  1348. 
dit  négligemment  Froissard,  U y cul  une  maladie, 
nommée  épidémie,  dont  bien  la  tierce  partie  du 
monde  mourut.  » 

El  tout  en  effet  semblait  se  mourir.  A la  sé- 
rieuse inspiration  des  grands  ptiériies  chevaleres- 
ques succédait  la  dérision  obscène  des  fabliaux. 
Le  inonde  n'nvait  plus  de  goût  qu'aux  licencieux 
écrits  de  Bocrare.  La  poésie  semblait  laisser  la 
place  au  conte,  à rhistoirc,  l'idéal  à la  réalité. 
Entre  Joinville  el  Froissard  ap|iarait  le  froid  cl  ju- 
dicieux Villani. 
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Ce  triomphe  universel  de  la  prose  sur  la  poésie^, 
qui,  après  tout,  n*annonçait  qu'un  progrès  vers  la 
rnalurité,  vers  Page  viril  du  genre  humain,  on  crut  y 
voir  un  signe  de  mort.  Tous  s'imaginèrent,  comme 
avant  l'an  1000,  que  le  monde  allait  finir.  Plusieurs 
se  hasardèrent  à prédire  l'époque  précise.  D'aliord 
ce  devait  être  en  l’an  1260;  puis  l'on  obtint  un  sur* 
sis  jusqu'en  1303,  jusqu'en  1333  ; mais,  en  1360,  le 
monde  était  sûr  de  sa  6n  ; il  n'y  avait  plus  de  rémis> 
sion. 

Rien  ne  finissait  pourtant;  tout  continuait,  mais 
tout  semblait  s'obscurcir  et  s'enfoncer  dans  les 
ténèbres;  le  monde  s'effrayait,  il  ne  savait  pas  que 
par  la  nuit  il  allait  au  jour.  De  là  ces  vagues  lris> 
tesses  qui  n'ont  jamais  su  se  comprendre  elles- 
mêmes.  Delà  les  molles  douleurs  de  Pétrarque,  et 
CCS  larmes  intarissables  qu'il  regarde  puérilement 
tomber  une  à une  dans  la  source  de  Vaucluse. 
Mafs  c’est  à l’auteur  de  la  Divine  C&médie  qu'il  est 
lionné  de  réunir  tout  ce  qu'il  y a alors  en  l’homme 
de  trouble  et  d'orage.  Délaissé  par  le  vieux  monde, 
et  ne  voyant  pas  l'autre  encore,  descendu  au  fond 
de  renfer,  et  distinguant  à peine  les  douteuses 
lueurs  du  purgatoire,  suspendu  entre  Virgile  qui 
pâlit  et  Béatrix  qui  ne  vient  pas,  tout  ce  qu’il  laisse 
derrière,  lui  parait  renversé,  à contre-sens.  La 
pyramide  infernale  lui  semble  porter  sur  la  pointe. 
Cependant,  par  cette  pointe,  les  deux  mondes  se 
touchent,  celui  des  ténèbres  cl  celui  du  jour.  En- 
core un  effort,  la  lumière  va  reparaître;  et  le  poète, 
ayant  franchi  ce  pénible  passage,  pourra  s’écrier  : 
» La  douce  teinte  du  saphir  oriental  qui  flotte  dans 
••  la  sérénité  d'un  air  pur  a réjoui  le  regard  con- 
« solé;  j'en  sois  sorti  de  cette  morte  vapeur,  qui 
» contristait  mon  cœur  et  mes  yeux.  » 

Messieurs,  ne  désespérex  jamais.  De  nos  jours, 
comme  au  temps  de  Dante,  vous  entendrez  souvent 
des  paroles  de  tristesse  et  de  découragement.  On 
vous  dira  que  le  monde  est  vieux,  qu’il  pâlit  cha- 
que jour,  que  l'idée  divine  s’éclipse  ici-bas.  N’en 
croyez  rien  ; pour  moi , si  je  pensais  qu’il  en  fût 
ainsi,  jamais  je  n'aurais  entrepris  de  vous  raconter 
cette  triste  histoire,  jamais  je  ne  serais  monté  dans 
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cette  chaire.  Non,  messieurs,  au  milieu  dos  varia- 
tions de  la  forme,  quelque  chose  d’immuable  sub- 
siste. Ce  monde  où  nous  vivons  est  toujours  la  cité 
de  Dieu.  L'ordre  civil,  si  chèrement  acheté  par 
nous,  est  divin  de  justice  et  de  moralité.  f.a  puis- 
sance du  sacriûco  n'csl  pas  éteinte.  Ce  siècle  n’est 
pas  plus  qu’un  autre  déshérité  de  dévouement.  Le 
droit  éternel  a scs  tidèles  qui  le  suivent  jusqu'à  la 
mort.  De  nos  jours,  nous  en  avons  connu  qui  cou- 
ronnèrent une  vie  pure  d'une  fin  héroïque.  Nous 
n’avons  pas  connu  ceux  qui,  aux  sièclas  antiques, 
donnèrent  leur  vie  pour  leur  foi.  Mais  pourtant, 
nous  aussi,  nous  avons  vu,  touché  des  martyrs. 
Leurs  reliques  ne  sont  ni  à Rome,  ni  à Jcrusaloni  ; 
elles  sont  au  milieu  de  nous,  dans  nos  rues,  sur 
nos  places;  chaque  jour  nous  nous  découvrons 
devant  leurs  tombeaux. 

Quels  que  soient  nos  doutes,  nos  incertitudes, 
dans  CCS  âges  de  transition,  croyons  fermement 
au  progrès,  à la  science,  à la  lil>crté.  Marchons 
hardiment  sur  cette  terre,  elle  ne  nous  manquera 
pas;  la  main  de  Dieu  ne  lui  manque  pas  à elle- 
même.  Nous  sommes  toujours,  croycz-lc  bien, 
environnés  de  la  Providence.  Elle  a mis  en  ce 
monde,  comme  on  l'a  remarqué  pour  le  système 
solaire,  une  force  curative  et  réparatrice  qui  sup- 
plée les  irrégularités  apparentes.  Ce  que  nous  pre- 
nons souvent  pour  une  défaillance  est  un  passage 
nécessaire,  une  crise  pério<lique  qui  a scs  exemples 
et  qui  revient  à son  temps. 

C'est  à rhistoirc  qu’il  faut  sc  prendre,  c’est  le 
fait  que  nous  devons  interroger,  quand  l’idée  va- 
cille et  fuit  à nos  yeux.  Adressons-nous  aux  siècles 
antérieurs;  épelons,  interprétons  ces  prophéties 
du  passé;  peut-être  y distinguerons-nous  un  rayon 
matinal  de  l’avenir.  Hérodote  nous  conte  que,  je  ne 
sais  quel  peuple  d'Asie,  ayant  promis  la  couronne 
à celui  qui  le  premier  verrait  poindre  le  jour,  tous 
regardaient  vers  le  levant;  un  seul,  plus  avisé,  sc 
tourna  du  côté  opposé;  et,  en  effet,  pendant  que 
l’orient  était  encore  enseveli  dans  l'ombre,  il  aper- 
çut vers  le  couchant  les  lueurs  de  faurorc  qui  blan- 
chissait déjà  le  sommet  d'une  tour! 
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J'avais  donné  déjà  l'ouvrage  de  Vico  * j je  donne 
aujourd'hui  Vico  lui-meme,  je  veux  dire,  sa  vie, 
sa  méthode,  le  secret  des  transrnrniations  par  les- 
quelles passa  ce  grand  esprit.  On  les  retrouvera 
toutes,  soit  dans  le  Mémoire  qu'il  a écrit  sur  sa  vie, 
soit  dans  les  autres  opuscules  dont  ce  volume  con- 
tient la  traduction  ou  l'extrait, 

La  méthode  suivie  par  Vico  est  d'autant  plus 
importante  à observer  qu’il  n'est  peut-être  aucun 
inventeur  dont  un  puisse  moins  indiquer  les  précé- 
dents. Avant  lui,  le  premier  mot  n'était  pas  dit; 
après  lui,  la  science  était,  sinon  faite,  au  moins 
fondée  ; le  principe  était  donne , les  grandes  appli- 
cations Indiquées. 

(’,c  principe,  quel  est-il?  Le  frontispice  qu'on  a 
sous  les  yeux  en  est  la  traduction  pittoresque.  C'est 
le  même  que  Vico  plaça  en  tête  de  la  seconde  édi- 
tion de  la  Scienza  nuoca  (1750). 

La  femme,  à tète  ailée,  dont  les  pieds  posent  sur 
le  globe  et  sur  l’autel  qui  le  soutient,  c'est  la  phi- 
losophie , la  métaphysique.  Ce  globe  est  le  monde 
stæial  fonde  sur  la  religion  du  mariage  et  des  tom- 


beaux, autrement  dit  sur  la  perpétuité  des  familles; 
c'est  ce  qu'indique  la  torche,  la  pyramide,  etc.  La 
philosophie  socialcs'clance  du  monde,  comme  pour 
remonter  vers  Dieu  son  auteur  De  l'œil  divin  part 
un  rayon  qui,  se  réfléchissant  en  elle,  va  frapper, 
illuminer  la  statue  de  l'aveugle  Homère,  représen- 
tant du  génie  populaire,  de  la  poésie  instinctive 
des  nations,  d'où  leur  civilisation  doit  sortir.  La 
statue,  vieille  cl  lézardée,  porte  sur  une  base  rui- 
neuse ; il  semble  que  le  rayon  la  détruise  en  l'éclai- 
rant. C’est  qu'en  effet,  cet  Homère  dans  lequel  un 
a cru  voir  un  homme , doit  périr  cuiimie  homme , 
fondre  au  flambeau  de  la  nouvelle  critique;  disons 
mieux , il  va  pliitét  grandir,  il  va  devenir  un  être 
collectif,  une  école  de  poètes,  de  rapsodes,  d'ho- 
merides  ; que  dis-je  une  école?  un  peuple,  le  peuple 
grec,  dont  les  rapsodes  n'ont  fait  que  répéter,  mo- 
duler les  traditions  poétiques. 

Le  poète  grec  n’est  ici  qu'un  exemple.  Autant 
vaudrait  tout  poêle  primitif  de  tout  autre  peuple  ; 
autant  tel  ou  tel  des  législateurs  antiques.  Numa 
ou  Lycurgue  , Minos  ou  Hermès , pourrait  figurer 


* Voir,  plus  loin,  Principes  de  la  Philosophie  de 
l'histoire,  traduits  de  la  Scùnia  MMoro. 

^ L'idée  première  de  cette  image  emblématique  est 
platonicienne  et  dantesque.  Elle  semble  empruntée  aux 
vers  du  Paradis  : • Comme  l'oiseau,  dans  sa  fvuillée 

• chérie,  impatient  de  la  nuit  qui  le  prive  de  voir  sa 

* couvée  et  d'aller  lui  quérir  la  pSlurc,  il  devance 

• rbeitre,  sort  des  rameaux , attend,  et  regarde  d’ar- 

* dent  déair,  pour  qn'enfin  vienne  l'aurore.  Telle  Celle 


•<  que  j'aime  se  dressait  attentive...  Moi,  la  voyant  sus- 
» pendue  et  avide,  je  restais  comme  celui  qui  voudrait 
> bien  encore,  et  qui  cependant  jouit  de  l'espoir...  (Pa- 

• rad.,  c.  xxm).  — Je  regardai  les  yeux  de  Celle  qui  em- 

* paradùam*  pensée;  et  comme  un  homme  qui  voit  dans 
» un  miroir  l'image  d'uii  flambeau  avant  le  flambeau 
» même , il  se  retourne , il  compare , et  voit  la  flamme 
B et  le  miroir  s'accorder  comme  en  un  chant  l’air  et 
» les  paroles; ainsi  je  fus  frappé, etc. B(Jàsd.,c.  xxvm). 
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ici  comme  Homère.  Les  législations , les  religions 
sont,  aussi  bien  que  les  littératures,  Touvrage,  Pcx- 
pression  de  la  pensée  des  peuples.  Ici  je  demande 
la  permission  de  me  citer  un  instant  moi-méme. 

U Le  mot  de  la  Sciensa  nvota  est  celui-ci  : TAm* 
manité  est  son  œuvre  à elle^mème.  Dieu  agit  sur 
elle,  mais  par  elle.  L’humanité  est  divine,  mais  il 
ii’y  a point  d’homme  divin.  Ces  héros  mythiques, 
ces  Hercules  dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces 
Lyciirgues  et  ces  Romulus,  législateurs  rapides, 
qui,  dans  une  vie  d’homme,  accomplissent  le  long 
ouvrage  des  siècles,  sont  les  créations  de  la  pensée 
des  peuples.  Dieu  seul  est  grand.  Quand  l’homme  a 
voulu  des  hommes-dieux , il  a fallu  qu’il  entassât 
des  générations  en  une  personne,  qu’il  résumât  en 
un  héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle  poétique. 
A ce  prix,  il  s’est  fait  des  idoles  historiques,  des 
Romulus  et  des  Numa.  Les  peuples  restaient  pro- 
sternés devant  CCS  gigantesques  ombres.  Le  philo- 
sophe les  relève  et  leur  dit  : Ce  que  vous  adorez, 
c’est  vous-mêmes,  ce  sont  vos  propres  conceptions... 
Ces  bizarres  et  inexplicables  figures  qui  flottaient 
dans  les  airs , objet  d’une  puérile  admiration , re- 
descendent à notre  portée.  Elles  sortent  de  la  poésie 
pour  entrer  dans  la  science.  I^s  miracles  du  génie 
individuel  se  classent  sous  la  loi  commune.  Le 
niveau  de  la  critique  passe  sur  le  genre  humain.  Ce 
radicalisme  historique  ne  va  pas  jusqu'à  supprimer 
les  grands  hommes.  Il  en  est  sans  doute  qui  domi- 
nent la  foule,  de  la  létc  ou  de  la  ceinture;  mais 
leur  front  ne  se  perd  plus  dans  les  nuages.  Ils  ne 
sont  pas  d'une  autre  espèce;  l’humanité  peut  sc 
reconnaître  dans  toute  son  histoire,  une  et  iden- 
tique à elle-méroe.  n ( Hist.  Rom. , t.  1 , p.  6 de  la 
2*  édition.) 

La  science  sociale  date  du  jour  où  cette  grande 
idée  a été  exprimée  pour  la  première  fois.  Jusque- 
là,  rhomanité  croyait  devoir  ses  progrès  aux  ha- 
sards du  génie  individuel.  Les  rcvoultions  de  la 
politique , de  la  religion , de  l’art , étant  rapportées 
à rincxpUcable  supériorité  de  quelques  hommes,  il 
ne  restait  qu’à  admirer  sans  comprendre,  Thistoire 
était  un  spectacle  infécond,  tout  au  plus  une  fantas- 
magorie amusante.  Les  faits  apparaissaient  comme 

* Nous  reproduisons  le  discours  préliminaire  de  la 
première  édition  sur  U vie  et  les  ouvrages  de  Vico,  au 


individuels  et  sans  généralité,  on  ne  pouvait  en 
dégager  des  lois,  en  tirer  des  inductions. 

Quelle  est  l'influence  de  l’individu?  jusqu’à 
quel  point  l’homme  mythique,  l’homme  collectif, 
l'homme  individuel,  peuvent-ils  être  considérés 
comme  expression,  comme  symbole  d’une  civilisa- 
tion, d'une  époque?  c’est  là  une  question  grave. 
La  science,  la  morale,  la  religion,  y sont  engagées. 
Ce  n’est  pas  dans  cetle  petite  préface  que  nous  pou- 
vons traiter  ce  grand  sujet.  Peut-être  ailleurs  es- 
sayerons-nous de  dire  ce  que  c’est  que  symbolisme, 
de  fixer  la  critique  de  ce  principe  dangereux  et 
fécond,  d’expliquer  comment  les  deux  écoles,  sym- 
bolique, antisymbolique,  celle  qui  généralise,  celle 
qui  individualise,  sc  combattant,  sc  contrôlant, 
s’équilibrant  l’une  l’autre,  sont  également  néces- 
saires à ta  science,  dont  leur  balancement  fait  la 
vie,  comme  l’équilibre  de  la  vie  commune  et  de 
l’individuelle  fait  la  vie  de  la  nature. 

Revenons.  Le  Mémoire  biographique  de  Vico 
présentera  à bien  des  lecteurs  moins  d’intérêt  que 
peut-être  ils  n’en  attendent  '.  La  vie  d’un  grand 
inventeur  n’est  guère  que  l’hisloirc  de  ses  idées. 
Point  d'aventures,  peu  d’anecdotes.  Vico  ne  sortit 
guère  (le  Naples.  Il  naquit,  il  vieillit  pauvre,  dans 
les  fonctions  obscures  de  l’enseignement;  heureux 
et  reconnaissant,  lorsque  les  grands,  les  gouver- 
neurs espagnols  ou  autrichiens  lui  faisaient  l'hon- 
neur insigne  de  lui  commander  un  discours,  une 
épitaphe,  un  épithalamc.  Qu’un  esprit  si  indépen- 
dant ait  montré  tant  de  respect  et  d’admiration 
pour  la  puissance,  c’est  un  contraste  qui  pourra 
étonner  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ritalie. 

Humilité  vaniteuse,  glorioles  académiques,  éloges 
splendides  d’une  foule  d’illustres  inconnus  : c’est  là 
ce  qu’on  retrouverait  dans  la  vie  de  tous  les  lettrés 
de  cette  époque.  Au  milieu  de  ces  misères,  dont  il 
se  croit  lui-même  préoccupé  sérieusement,  on  dis- 
tingue que  sa  seule  affaire  est  la  poursuite  de  sa 
grande  idét.  Il  faut  voir  comme  il  partit  de  loin, 
comme  il  gravit  péniblement  des  pieds  etdcs  mains 
l’àprc  cl  solitaire  sentier  de  sa  découverte,  s'élevant 
chaque  jour  à une  région  inconnue,  ne  rencontrant 
nul  autre  émule  à surpasser  que  soi-mcine , se  roo- 

rjgque  <lerépclcr(|uelqucs  details  biographiques  qu'oii 
retrouvera  dans  la  Vie  de  Vico,  écrits  par  lui-même. 
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difiant,  et,  comme  dit  Dante,  iran$huntanùnt  à 
mesure  qu’il  montait  ; comment  enfin,  lorsqu’il  eut 
monté,  qu’il  se  retourna  et  s'assit,  il  se  trouva  avoir, 
en  une  vie  d’homme,  escaladé  toute  une  science. 

Le  malheur,  c'est  qu'arrivé  là,  il  se  trouvait 
seul;  (icrsunne  ne  pouvait  plus  comprendre.  L’ori- 
ginalité des  idées,  rétrangelc  du  langage,  fisulait 
également.  Généralisant  ses  généralités,  formulant, 
concentrant  ses  formules,  il  employait  les  dernières 
comme  locutions  connues.  Il  lui  était  arrivé  le  con- 
traire des  Sept  dormants.  Il  avait  oublié  la  langue 
du  passé,  et  ne  savait  plus  parler  que  celle  de 
l’avenir.  Mais  si  c’était  alors  trop  tôt,  aujourd’hui, 
peut-être , c'est  déjà  bien  tard.  Pour  ce  grand  et 
malheureux  génie,  le  temps  n’est  jamais  venu. 

Vico  a eu  trop  souvent  le  tort  d'cfTacer  sa  roule  ' 
à mesure  qu’il  avançait.  De  là,  l'apparente  élran-  I 
gelé  de  scs  résultats.  Cependant  sa  belle  et  ingé- 
nieuse polémique  contre  l’école  de  Descartes,  contre  i 


l'abus  de  la  méthode  géométrique , contre  l’esprit 
critique  qui  menaçait  de  sécher  et  détruire  (ouïe 
littérature,  tout  art,  tout  génie  d'invention,  celle 
partie  négative  n’a  pas  moins  d’originalité  que 
l’autre  ; elle  la  prépare  et  s’y  lie  étroitement.  Dans 
ses  Discours,  Vico  attaque  le  critérium  cartésien  du 
sens  individuel.  Dans  l'essai  sur  l'Unité  du  principe 
du  droit,  dans  le  petit  livre  sur  la  Philosophie  des 
langues,  eriAn , dans  la  Science  nouvelle,  il  reven- 
dique les  droits  du  sens  commun  du  genre  humain. 
Nous  venons  de  marquer  ici  le  progrès  général  de 
sa  méthode;  mais  combien  de  vues  ingénieuses 
nous  pourrions  indiquer  dans  les  détails  t Le  juge- 
ment sur  Dante,  l'appréciation  des  mérites  et  des 
défauts  de  la  langue  française,  les  réflexions  sur 
l'éducation , si  applicaliles  encore  aujourd'hui  et  si 
admirables  de  simplicité  et  de  profondeur,  sufll- 
raient  pour  montrer  tout  ce  qu’il  y a de  bon  sens 
dans  le  génie. 
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LE  SYSTÈME  ET  LA  VIE  DE  YICO. 


Dans  la  rapidité  du  aiouvemeiil  critique  imprimé 
à la  philosophie  par  Descaries , le  public  ne  pouvait 
rcniiirquer  quiconque  restait  hors  de  ce  mouve- 
ment. Voilà  pourquoi  le  nom  de  Vico  est  encore  si 
peu  connu  en  deçà  des  Alpes.  Pendant  que  la  foule 
suivait  ou  combattait  la  réforme  cartésienne,  un 
génie  solitaire  fondait  la  philosophie  de  riiistoiro. 
N'accusons  pasPindilTérencedcs  contemporains  de 
Vico  ] essayons  plutôt  de  rexpliquer,  et  de  montrer 
que  la  Science  nouteile  n’a  étés!  négligée  pendant 
le  dernier  siècle,  que  parce  qu’elle  s'adressait  au 
nôtre. 

Telle  est  la  marche  naturelle  de  l’esprit  humain  : 
connaître  d'abord  et  ensuite  juger,  s'étendre  dans 
le  monde  extérieur  et  rentrer  plus  tard  en  soi- 
même,  s’en  rapporter  au  sens  commun  et  le  sou- 
mettre à l’examen  du  sens  individuel.  Cultivé  dans 
la  première  période  par  la  religion,  par  la  poésie 
cl  les  arts , il  accumule  les  faits  dont  la  philosophie 
doit  un  jour  faire  usage.  Il  a déjà  le  sentiment  de 
bien  des  vérités,  il  n’en  a pas  encore  la  science.  Il 
faut  qu'un  Socrate,  un  Descartes,  viennent  lui 
demander  de  quel  droit  il  les  possède,  et  que  les 
attaques  opiniâtres  d’un  impitoyable  scepticisme 
l'obligent  de  se  les  approprier  en  les  défendant. 
L’esprit  humain,  ainsi  inquiété  dans  la  possession 
des  croyances  qui  touchent  de  plus  près  son  être, 
flcdaigric  quelque  temps  toute  connaissance  que  le 
sens  intime  ne  peut  lui  attester  ; mais  dès  qu’il  sera 
rassuré,  il  sortira  du  monde  intérieur  avec  des 
forces  nouvelles,  pour  reprendre  l’étude  des  faits 
historiques  : en  continuant  de  chercher  le  vrai  il 
ne  négligera  plus  le  vraisemblable,  cl  la  philoso- 
phie, coin|>arant  et  rectifiant  l’un  par  l'autre,  le 
sens  individuel  et  le  sens  commun,  embrassera 
dans  l’étude  de  l’homme  celle  de  l'humanité  tout 
entière. 

Cette  dernière  époque  commence  pour  nous.  Ce 


qui  nuusdisliiiguc  éminemment,  c'est,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  tuArc  tendance  hitiorfque.  Déjà 
nous  voulons  que  les  faits  soient  vrais  dans  leurs 
moindres  détails;  le  iiiéme  amour  de  la  vérité  doit 
nous  conduire  à en  chercher  les  rapports , à obser- 
ver les  lois  qui  les  régissent , à examiner  enfîii  si 
rhistuire  ne  peut  être  ranieiicc  à une  forme  scicn- 
UGque. 

Ce  but  dont  nous  approchons  tous  les  jours , 
le  génie  prophétique  de  Vico  nous  fa  marqué 
longtemps  d'avance.  Son  système  nous  apparaît  au 
commencement  du  dernier  siècle , comme  une 
admirable  prolcslation  de  celle  partie  de  l’esprit 
humain  qui  sc  repose  sur  la  sagesse  du  passe , 
conservée  dans  les  religions,  dans  les  langues  et 
dans  riiistoire,  sur  cette  sagesse  vulgaire,  mère  de 
la  pbilosopliic,  et  trop  souvent  méconnue  d’elle.  Il 
était  naturel  que  celte  protestation  partit  de  l’iLaUc. 
Malgré  le  génie  subtil  des  Cardan  et  des  Jurdano 
Bruno,  le  scepticisme  n’y  étant  point  réglé  par  la 
Réforme  dans  son  développement,  n'avait  pu  y 
obtenir  un  succès  durable  ni  populaire.  Le  passe, 
lie  tout  entier  à la  cause  du  la  religion,  y conservait 
son  empire.  L'Église  catholique  invoquait  sa  per- 
pcluitc  contre  les  protestants , cl  par  conséquent 
recommandait  l'étude  de  rhisloire  et  des  langues. 
Les  sciences  qui,  au  moyen  âge,  s'étaicnl  réfugiées 
cl  confondues  dans  le  sein  de  la  religion,  avaient 
ressenti  en  Italie,  moins  que  partout  ailleurs,  les 
bons  cl  les  mauvais  cflels  de  la  division  du  tra- 
vail; si  la  plupart  avaient  fait  moins  de  progrès, 
toutes  étaient  restées  unies.  L’Italie  méridionale 
particulièrement  conservait  ce  goût  d'universalité, 
qui  avait  caractérisé  le  génie  de  la  grande  Grèce. 
Dans  l’antiquilc,  l'école  pythagoricienne  avait  allié 
la  métaphysique  cl  la  géométrie,  la  morale  et  la 
politique,  la  musique  et  la  poésie.  Au  treizième 
siècla,  Vange  de  Vècote  avait  parcouru  le  cercle  des 
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connaissances  humaines  pour  accorder  les  doctrines 
d’Aristote  avec  celles  de  l’Église.  Au  dix-septième, 
enfin,  les  Jurisconsultes  du  royaume  de  Naples 
restaient  seuls  fidèles  à cette  déGuition  antique  de 
la  jurisprudence  : $cientia  rerum  ditinarum  at<jue 
humanarum.  C'était  dans  une  telle  contrée  qu'on 
devait  tenter  pour  la  première  fois  de  fondre  toutes 
les  connaissances  qui  ont  l’homme  pour  objet  dans 
un  vaste  système , qui  rapprocherait  l'une  de  l’autre 
l'histoire  des  faits  et  celle  des  langues  ^ en  les  éclai- 
rant toutes  deux  par  une  critique  nouvelle,  et  qui 
accorderait  la  philosophie  et  rhisloirc,  la  science 
et  la  religion. 

Néanmoins  on  aurait  peine  à comprendre  ce 
phénomène,  si  Vico  lui-méme  ne  nous  avait  fait 
connaître  quels  travaux  préparèrent  la  conception 
de  son  système  ( fie  de  Vico,  écrite  par  /ni- même). 
Les  détails  que  l'on  va  lire  sont  tirés  de  cet  inesti- 
mable monument  ; ceux  qui  ne  pouvaient  entrer 
ici  ont  été  rejetés  dans  l'appendice  du  discours. 

JiiVx-B.sni'n'K  Vico,  né  à Naples,  d'un  pauvre 
libraire,  en  1668,  reçut  l’éducation  du  temps ',c*élail 
l'élude  des  langues  anciennes,  de  la  scolastique,  de 
la  théologie  et  de  la  jurisprudence.  Mais  il  aimait 
trop  les  généralités  pour  s’occuper  avec  goût  de  la 
pratique  du  droit.  Il  ne  plaida  qu'une  fols,  pour 
défendre  son  père,  gagna  sa  cause,  et  renonça  au 
barreau  ; il  avait  alors  seize  ans.  Peu  de  temps  après, 
la  nécessité  rnhligea  de  se  charger  d'enseigner  le 
droit  aux  neveux  de  l’cvèque  d’Ischia.  Retiré  pen- 
dant neuf  années  dans  la  l>elle  solitude  de  Vatolla, 
il  suivit  en  liberté  la  roule  quelui  traçaitson  génie, 
et  sc  partagea  entre  la  poésie,  la  phisosophic  et  la 
jurisprudence.  Ses  maîtres  furent  les  jurisconsultes 
romains,  le  divin  Platon,  et  ce  Dante  avec  lequel  il 
avait  lui-méme  tant  de  rapport  par  son  caractère 
mélancolique  cl  ardent.  On  montre  encore  ta  petite 
bibliothèque  d’un  couvent  où  il  travaillait,  et  où  il 
conçut  peut-être  la  première  idée  de  la  Science 
noucette. 

« I>orsqiie  Vico  revint  h Naples  (c'est  lui-méme 
“ qui  parle) . il  se  vil  tomme  étranger  dans  sa  pa- 

trie.  La  philosophie  n’était  plus  étudiée  que  dans 
i>  les  Méditations  de  Descartes,  et  dans  son  Discours 
^ sur  In  méthode,  où  il  désapprouve  la  culture  de 
' la  poésie,  do  l’histoire  et  de  l’éloquence.  Le  pla- 
» tonisme  qui.  au  seizième  siècle,  les  avait  si  heu- 
» reusement  inspirées,  qui,  pour  ainsi  dire,  avait 
X alors  ressuscité  la  Grèce  antique  en  Italie,  était 
N relégué  dans  la  poussière  des  cloîtres.  Pour  le 
« droit,  les  commentateurs  modernes  étaient  préfé- 

* Il  y proposa  Ir  problime  suivant  : \e  poHnnit-on 
pa*  animer  d'un  mvtnt  Cêprit  laut  le  satoir  dirin  el  Au* 
main,  de  torle  qne  ht  ariencet  se  donnnatent  fn  main . 


H rés  aux  interprètes  anciens.  T^a  poésie,  corrompue 
n par  raffétcric,  avait  cessé  de  puiser  aux  torrents 
» de  Dante,  aux  limpides  ruisseaux  de  Pétrarque. 

H On  cultivait  même  peu  la  langue  latine.  Les  scicn- 
n ces,  les  lettres  étaient  également  languissantes.  » 

C'est  que  les  peuples,  pas  plus  que  les  individus, 
n’ah<liqiient  impunément  leur  originalité.  Le  génie 
italien  voulait  suivre  l’impalsion  philosophique  de 
la  Franco  et  de  rAngoIcterre,  et  il  s’annulait  lui- 
incme.  Un  esprit  vraiment  italien  ne  pouvait  sc 
soumettre  à celle  autre  invasion  de  ritalie  parles 
étrangers.  Tandis  que  tout  le  siècle  tournait  des 
yeux  avides  vers  l’avenir,  et  se  précipitait  dans  les 
roules  nouvelles  que  lui  ouvrait  la  philosophie, 
Vico  eut  le  courage  de  remonter  vers  cette  antiquité 
si  dédaignée,  et  de  s'idcnlincr  avec  elle.  Il  ferma 
les  commentateurs  et  les  critiques,  et  sc  mit  à étu- 
dier les  originaux,  comme  on  l’avait  fait  à la  renais- 
sance des  lettres. 

ForliGé  par  ces  éludes  profondes,  il  osa  attaquer 
le  cartésianisme,  non-seulement  dans  sa  partie  dog- 
matique qui  conservait  peu  de  crédit,  mais  aussi 
dans  sa  méthode  que  scs  adversaires  mêmes  avaient 
embrassée,  et  par  laquelle  il  régnait  sur  l'Europe. 

Il  faut  voir  dans  le  discours  où  il  compare  la  mé- 
thode d'enseignement  suivie  par  les  modernes  à 
celle  des  anciens  * , avec  quelle  sagacité  il  marque 
les  inconvénients  delà  première.  Nulle  part  les  abus 
de  la  nouvelle  philosophie  n’ont  été  attaqués  avec 
plus  de  force  et  de  modération  : l'éloignement  pour 
les  éludes  historiques , le  dédain  du  sens  commun 
de  l’humanité,  la  manie  de  réduire  en  art  ce  qui 
doit  être  laissé  à la  prudence  individuelle,  l’appli- 
cation de  la  méthode  géométrique  aux  choses  qui 
comportent  le  moins  une  démonstration  rigou- 
reuse, etc.  Mais,  en  même  temps,  ce  grand  esprit, 
loin  de  se  ranger  parmi  les  détracteurs  aveugles  de 
la  réforme  cartésienne,  en  reconnaît  hautement  le 
bienfait  : il  voyait  de  trop  haut  pour  sc  contenter 
d’aucune  solution  incomplète  : » Nous  devons  l>eau- 
n coup  à Descaries,  qui  a élahli  le  sens  individuel 
» pour  règle  du  vrai  i c'étaitunesclavagctropavilis- 
n saut,  que  de  faire  tout  reposer  sur  l’autorité.  Nous 
n lui  devons  beaucoup  pour  avoir  voulu  soumettre 
» la  pensée  à la  mclliudc;  l’ordre  des  scolastiques 
n n'était  qu'un  désordre.  Mais  vouloir  que  le  juge* 
» ment  de  l’individu  règne  seul,  vouloir  tout  assu- 
n jeltirà  la  méthode  géométrique,  c’est  tomber  dans 
1*  l'excès oj)posé.  11  seraillemps désormaisde pren- 
Il  dre  un  moyen  terme;  de  suivre  Icjugemenl  in- 
» dividucl,  mais  avec  les  égards  dus  à raiilorilc; 

pour  atnti  dire,  et  qu'une  unirersilé  d'aujourd’hui  reprê-^ 
senidl  un  Platon  ou  un  driitote,  arec  tout  le  savoir  que 
NOUS  arona  de  plus  que  tes  ancienaf 
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n d’employer  la  inélluKic.  mais  une  méthode  diverse 
M selon  la  nature  des  choses  » 

Celui  qui  assignait  à In  vérité  le  double  critérium 
du  sens  individuel  ci  du  sens  commun,  se  trouvait 
dès  lors  dans  une  roule  h part.  Les  ouvrages  qu’il 
a publics  depuis,  n'ont  plus  un  caractère  polémi- 
que. Ce  sont  des  discours  publics,  des  opuscules, 
où  il  établit  séparément  les  opinions  diverses  qu'il 
devait  plus  tard  réunir  dans  son  grand  système. 
L’un  de  ces  opuscules  est  intitulé  : frétai  li'un 
sxetème  de  juriepruttence,  dam  lequel  le  droit  ctril 
de$  /lomaim  senit  expliqué  par  let  rérolutiom  de 
leur  qouoemement.  Dans  un  autre,  il  entreprend 
de  prouver  que  la  êageêie  italienne  de»  temp»  le» 
plu»  recuit»  peut  »e  découvrir  dam  te»  étymologie» 
latine».  C'est  un  traite  complet  de  métaphysique, 
trouvé  dans  riiisloire  d’une  langue  On  |>cut  néan* 
moins  faire  sur  ces  premiers  travaux  de  Vico  une 
ul>servalion  qui  montre  tout  le  chemin  qu'il  avait 
encore  à parcourir  pour  arriver  h la  Science  nou- 
velle : c’est  qu’il  rapporte  la  sagesse  de  la  jurispru- 
dence romaine,  et  celle  qu’il  découvre  dans  la 
langue  des  anciens  Italiens,  au  génie  des  juriscon- 
sultes ou  des  philosophes,  au  lieu  de  l’expliquer, 
comme  il  le  fll  plus  lard,  par  la  sagesM'  instinctive 
que  Dieu  donne  aux  nations.  Il  croit  encore  que  la 
civilisation  italienne,  que  la  législation  romaine, 
ont  été  importées  en  Italie,  de  l’Égypte  ou  de  la 
Grèce. 

Jusqu'en  1719,  l’unilé  manqua  aux  recherches 
de  Vico;  ses  auteurs  favoris  avaient  été  jusque-là 
Platon , Tacite  et  Bacon , et  aucun  d’eux  ne  pouvait 
la  lui  donner  : « Le  second  considère  l’homme  tel 
X qu’il  est,  le  premier  te)  qu’il  doit  être  ; Platon 
a contemple  l’honnétc  avec  la  sagesse  spéculative; 
a Tacite  observe  l’utile  avec  la  sagesse  pratique, 
a Bacon  réunit  ces  deux  caractères  {cogitaref  vi- 
» dere).  Mais  Platon  cherche  dans  la  sagesse  vul- 
H gairc  d’Homère,  un  ornement  plutôt  qu’une  base 
» pour  sa  philosophie;  Tacite  disperse  la  sienne  à 
a la  suite  des  événements;  Bacon , dans  ce  qui  re- 

' Hépon»e  à un  article  du  journal  Idlémirt  d’/talie  où 
Pmi  attflquail  le  \i\re  De  antiquitnimd  Ilalorum  eapien- 
lià  es  originibue  lingua  latina  eruendà.  1711. 

> Cet  ouvrage  est  le  seul  dont  Vico  n’ait  point  trans- 
porté les  idées  dans  In  Science  nourelle.  On  le  trouvera 
traduit  dans  celte  édition. 

* Omnis  divins  atque  huroans  eru<litionis  clementa 
tria,nosse,  telle,  posse  ; quorum  principium  utium 
mens;  cojus  oculus  ratio;  cui  «terni  veri  lumen  priebet 
Deos...— n«c  triaelerocnia,qu«  lam  esistrrc,ct  nostra 
esse,  qiiàm  nos  vivere  certô  scimtis,  unA  illi  re,  deqoA 
omninô  dubitnre  non  possumus,  nimiriim  cogitalione 
explicemus  : qoo<i  quô  facîliûs  facinmas,  hanc  tmeta- 
tionem  nniversnm  divido  in  parles  1res  ; quarum  priroà 
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a garde  les  lois,  ne  fait  pas  assez  nhslraclion  des 
» temps  et  des  lieux  pour  atteindre  aux  plus  hautes 
n généralités.  Grotius  a un  mérite  qui  leur  man- 
» que;  il  enferme  dans  son  système  le  droit  uni- 
» versel,  la  philosophie  cl  la  théologie,  en  lesap- 
» puyant  toutes  deux  sur  l’histoire  des  faits,  vrais 
a ou  fabuleux,  et  sur  celle  des  langues.  » 

La  lecture  de  (irotius  fixa  ses  idées  et  détermina 
la  conception  de  son  système.  Dans  un  discours 
prononcé  en  1719,  il  traita  le  sujet  suivant  : «Les 
a éléments  de  tout  le  savoir  divin  et  humain  peu- 
a vent  se  réduire  à trois,  connaitre,  vouloir,  poU’ 
a voir.  Le  princi|>e  unique  en  est  l'intelligence, 
a L’irii  de  l’intelligence,  c’est-à-dire  la  raison, 
a ri'çoitde  Dieu  la  lumière  du  vrai  éternel.  Toute 
a science  vient  de  Dieu,  retourne  à Dieu,  est  en 
N Dieu  » Et  il  sc  chargeait  de  prouver  la  fausseté 
de  tout  ce  qui  s'écarterait  de  cette  doctrine.  C’était, 
disaient  quelques-uns,  promettre  plus  que  Pic  de 
la  .l^irandoic,  quand  il  aflicha  scs  thèses  omnf 
scilnli.  En  effet  Vico  n'avail  pu,  dans  un  discours, 
montrer  que  la  partie  philosophique  de  son  sys- 
tème, et  avait  été  obligé  d'en  supprimer  les  preuves, 
c’esl-à-dirc  toute  la  partie  philologique.  S'étant 
mis  ainsi  dans  riicureusc  nécessité  d'exposer  toutes 
scs  idées,  il  ne  tarda  |>asà  publier  deux  esjtais  in- 
titulés: Unité  de  principe  du  droit  univereel,  1720; 
— Harmonie  de  la  »cience  du  juri»con»utte{De 
comtantià  juri»prudenti») , c’est- à-dirc,  accord 
de  la  philosophie  et  de  la  philologie,  1721.  Peu 
après  (1722)  il  Ql  paraître  des  notes  sur  ces  deux 
ouvrages,  dans  lesquels  il  appliquait  à Homère  la 
critique  nouvelledonl  il  y avait  exposé  les  principes. 

Cependant  ces  opuscules  divers  ne  formaient  pas 
un  meme  corps  de  doctrine;  il  entreprit  de  les 
fondre  en  un  seul  ouvrage  qui  parut,  en  172S,  sous 
le  titre  de  : Principe»  d'une  ecience  nouvelle,  re- 
lative à la  nature  commune  de»  nation»,  au  moyen 
desquel»  on  découvre  de  nouveaux  principe»  du 
droit  naturel  de»  gen».  Cette  première  édition  de 
la  .Science  nouvelle  est  aussi  le  dernier  mol  de  l’au- 

omnîa  scicnliarum  pnneipia  à Deo  esse  : iti  sccundA, 
divinam  lumen,  sive  æternum  verum  per  hæc  tria,  qa» 
propoBuimut  elenienla  omtics  scientias  permeare  : cas- 
que omnes  unà  arctitsimft  complexione  coHigatas  aliaa 
in  alias  dirigere , et  cuncUtad  Deom  îpsarum  princi- 
pium revocare  ; in  tertià  , quidqoid  usqu&m  de  divin» 
ac  human.i!  erudilionis  priucipiis  teriptum  , diclumve 
ait , quod  cum  hia  principiia  congrueril , verum  ; quod 
dissenseril,  falsum  eaae  dcmonatrcmaa.  Atque  adc6  do 
divinarum  atque  humanarum  rerum  nolitii  h.xc  agam 
tria,  de  origine,  de  circulo,  de  constant là;  et  ostendam, 
origine,  omnes  à Deo  provenire;  circulo,  ad  Deum  redire 
omnes  ; eonatantià  , omnes  conslare  in  Deo  , omnesque 
eas  ipsas  præter  Deum  tenebras  esse  et  errorea. 
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(car,  si  l'un  considère  le  fond  des  idées.  Mais  il  en 
a entièrement  changé  la  forme  dans  les  autres  édi* 
lions  publiées  de  son  Tivaiit.  Dans  la  première,  il 
suit  encore  une  marche  analytique'.  Elle  est  infi- 
niment supérieure  pour  la  clarté.  Néanmoins  c'est 
dans  celles  de  1750  et  de  1744  que  l’on  a toujours 
cherché  de  préférence  le  génie  de  Vico.  Il  y débute 
par  des  axiomes,  en  déduit  toutes  les  idées  parti- 
culières et  s’eflbrec  de  suivre  une  méthode  géomé' 
trique  que  le  sujet  ne  comporte  pas  toujours.  Malgré 
l'ubscurité  qui  en  résulte,  malgré  l'emploi  conti- 
nuel d’une  terminologie  bizarre  que  l'auteur  né- 
glige souvent  d’expliquer,  il  y a dans  l'ensemble 
du  système , présenté  de  celte  manière , une  gran- 
deur imposante,  et  une  sombre  poésie  qui  fait 
penser  à celle  de  Dante.  Nous  avons  Iraduil,  en 
l'abrégeant,  l’édition  de  1741;  mais,  dans  l’exposé 
<lu  système  que  l'on  va  lire,  nous  nous  sommes 
souvent  rapproché  de  la  méthode  que  l'auteur 
avait  suivie  dans  la  première,  et  qui  nous  a paru 
convenir  davantage  à un  public  français. 

Dans  celte  variété  inlinie  d’actions  cl  de  pensées, 
de  mœurs  et  de  langues  que  nous  présente  l'his- 
toire de  rhumme,  nous  retrouvons  souvent  les 
mêmes  traits,  les  mêmes  caractères.  Les  nations 
les  plus  éloignées  par  les  temps  et  par  les  lieux, 
suivent  dans  leurs  révolutions  |M)litiques,  dans 
itIIcs  du  langage , une  marche  si  nguliéremciit  ana- 
logue. Dégager  les  pliénomèiies  réguliers  des  acci- 
dentels, et  déterminer  les  luis  générales  qui  régis- 
sent les  premiers;  tracer  l'histoire  universelle, 
éternelle,  qui  se  pro<luitdaiis  le  temps  sous  la  forme 
des  histoires  particulières , décrire  lu  cercle  idéal 
dans  lequel  tourne  le  monde  réel,  voilà  l'objet  de 
la  nouvelle  science.  Elle  est  tout  à la  fois  la  pliih»- 
sopliic  et  riiisloire  de  riiumanité. 

Elle  lire  son  unité  de  la  religion,  principe  pro- 
ducteur et  conservateur  de  la  société.  Jusqu'ici  un 
li’a  |>arlé  que  de  théologie  naturelle;  la  science 
nouvelle  est  une  théologie  sociale,  unc<lémonstra- 
lion  historique  de  la  Providence,  une  histoire  des 
décrets  par  lesquels,  à l’insu  des  hommes  cl  sou- 
vent malgré  eux,  elle  a gouverné  la  grande  cité  du 
genre  humain,  t^lui  ne  ressentira  un  divin  plaisir 

* Vico  a très-bien  marqué  lui-mème  les  progrès  de  sa 
méthode  : • Ce  qui  me  déplaît  dans  mes  livres  sur  le 
droit  universel  {Dt  juri$  uno  principio,  et  Dt  con$ton- 
tid  juriiprudentù)^  c'est  quej*y  pars  des  idées  de  Platon 
et  d’autres  grands  philosophes,  pour  descendre  à l’exa- 
men des  intelligences  bornées  et  stupides  des  premiers 
hommes  qui  fondèrent  l’humanité  païenne,  tandis  que 
j’aurais  dû  suivre  une  marche  toute  contraire.  De  là 
les  erreurs  où  je  suis  tombé  dans  certaines  matières... 
— Dans  U première  édition  de  la  Science  nouvelle, 
j'errais,  sinon  dans  la  matière  , au  moins  dans  l’ordre 


en  ce  corps  mortel,  lorsque  nous  contemplerons 
ce  niunde  des  nations,  si  varié  de  caractères,  de 
temps  et  de  lieux,  dans  runifurmité  des  idées 
divines'? 

J^s  autres  sciences  s’occupenlde  diriger  l'homme 
et  de  le  perfectionner;  maisaucunen'a  encore  pour 
ohjel  la  connaissance  des  principes  de  la  civilisa- 
tion d'où  elles  sont  toutes  sorties.  La  science  qui 
nous  révélerait  ces  principes,  nous  mettrait  à même 
de  mesurer  la  carrière  que  parcourent  les  peuples 
dans  leurs  progrès  cl  leur  décadence,  de  calculer 
les  âges  de  la  vie  des  nations.  Alors  on  connaîtrait 
les  moyens  par  lesquels  une  société  peut  s'élever 
ou  se  ramener  au  plus  haut  degré  de  civilisation 
dont  elle  soit  susceptible,  alors  seraient  accordées 
la  théorie  cl  la  pratique,  les  savants  et  les  sages, 
les  philosophes  et  les  législateurs,  la  sagesse  de  ré- 
flexion avec  la  sagesse  instinctive; et  l'on  ne  s’écar- 
terait des  principes  de  celle  science  de  l'Aumom'- 
»ation,  qu'en  abdiquant  le  caractère  d'homme,  et 
se  sépar.inl  de  riiumanité. 

1.a  science  nouvelle  puise  à deux  sources  : la 
philosophie,  la  philologie.  La  philosophie  con- 
temple le  vrai  par  la  raison;  la  philologie  observe 
le  réel  ; c'est  la  science  des  faits  et  des  langues.  I.a 
philosophie  doit  appuyer  scs  théories  sur  la  certi- 
tude des  faits;  la  philologie,  emprunterà  la  philo- 
sophie ses  théories  pour  élever  les  faits  au  carac- 
tère de  vérités  universelles  étemelles. 

Quelle  philosophie  sera  féconde?  celle  qui  relè- 
vera, qui  dirigera  l'homme  déchu  et  toujours  dé- 
bile, sans  l'arracher  à sa  nature,  sans  l'abandonner 
à sa  corruption.  Ainsi  nous  fermons  l’école  de  la 
science  nouvelle  aux  stoïciens  qui  venienl  la  mort 
des  sens,  aux  épicuriens  qui  font  des  sens  la  règle 
de  l’homme;  ceux-là  s’enclialuent  au  destin,  ceux- 
ci  s’abandonnent  au  hasard;  les  uns  et  les  autres 
nient  la  Providence,  ('.es  deux  doctrines  isolent 
l'homme,  et  devraient  s'appeler  philosophies  «o/i- 
taint.  Au  contraire,  nous  admettons  dans  notre 
école  les  philosophes  politiques,  et  surtout  les  pla- 
toniciens, parce  qu’ils  sont  d’accord  avec  tous  les 
législateurs  sur  nos  trois  principes  fondamentaux: 
existence  d'une  Providence  divine,  nécessité  de 

(|ue  je  suivais.  Je  traitais  des  principes  des  idées, en  lea 
séparant  des  principes  des  langues,  qui  sont  naturelle- 
ment unis  entre  eux.  Je  parlais  de  la  méthode  propre  à 
la  Science  nouvelle,  en  la  sé{>araut  des  principes  des  idées 
et  des  principes  des  langues.  • Additiona  à une  prvfocw 
de  ta  Science  noucelUf  publiéeâ  acec  d’auirea  piécee  ïna- 
dileadef'ico,  par  Af.AHtenio  GiontanOf  1818.  Ajoutons  à 
cette  critique,  que,  dans  la  première  édition,  il  conçoit 
pour  riiumanité  l'espoir  d'une  perltctioii  stationnaire. 
Celte  idée,  <|uc  tant  d'autres  philosoplies  (levaient  re- 
produire, ne  réparait  plus  dans  les  êdilinns  suivantes. 


Digitized  by  Google 


RT  LA  VIE  DE  MCO. 


71 


modérer  les  passions  et  d'en  faire  des  verlus  hu- 
maines ^ immortaiilc  de  l’ânie.  ('es  (rois  vérités 
philosophiques  ré|>oiidcii(  à nutanl  de  fails  hislo- 
riques  : insliluUoii  universelle  des  religions,  des 
mariages  el  des  sépultures.  Toutes  les  nations  ont 
altrilmé  à ces  trois  choses  un  caractère  de  sainteté; 
elles  les  ont  appelées  humanitaîiê  commercia  d'a’ 
cite),  cl  par  une  expression  plus  sublime  encore, 
f<nlera  generi»  kumani. 

I<n  philologie,  science  du  réel,  science  des  faits 
historiques  et  des  langues,  fournira  les  matériaux 
à la  science  du  vrai,  à la  philosophie.  Mais  le  réel, 
ouvrage  de  la  libi'rté  de  l'individu,  est  incertain 
de  sa  nature.  (^)url  sera  le  criteiium,  au  moyen 
duquel  nous  découvrirons  dans  sa  mohilité  le  carac- 
tère immuable  du  vrai?...  le  sens  commun,  c'est- 
à-dire  le  jugement  irréfléchi  d'une  classe  d’hom- 
mes, d'un  peuple,  de  riiumanité;  r.ierord  général 
du  sens  commun  des  peuples  constitue  la  sagesse  du 
genre  humain.  Le  sens  commun.  In  sagesse  vulgaire, 
est  la  règle  que  Dieu  a donnée  au  monde  social. 

Cette  sagesse  est  une,  sous  la  double  forme  des 
actions  et  des  langues,  quelque  variées  qu'elles 
puissent  être  par  riiifluence  des  causes  locales,  et 
son  unité  leur  imprime  un  carncliTe  analogue  cher 
les  peuples  les  plus  isolés.  Ce  caractère  est  surtout 
sensible  rlans  tout  ce  qui  touche  le  droit  naturel. 
Interrogez  tous  les  peuples  sur  les  idées  qu’ils  se 
font  des  rapports  sociaux,  vous  verrez  qu'ils  les 
comprennent  tous  de  même  sous  des  expressions 
diverses  ; on  le  voit  dans  les  proverbes,  qui  sont  les 
maximes  de  la  sagesse  vulgaire.  N'essayons  pas 
d'expliquer  celle  uniformité  du  droit  naturel  en 
supposant  qu'un  peuple  l'a  communiqué  à tous  h‘s 
autres.  Partout  il  est  indigène,  partout  il  a été  fondé 
par  la  Providence  dans  les  mœurs  des  iiaitoiis. 

Cette  identité  de  la  pensée  humaine,  reconnue 
dans  les  actions  et  dans  le  langage,  résout  le  grand 
problème  do  la  sociabilité  de  l'homme,  qui  a tant 
embarrassé  les  philosophes;  et  si  l'on  ne  trouvait 
point  le  nœud  délié,  nous  pourrions  le  trancher 
d’un  mot  : Nulle  chote  ne  rate  longtemp*  hor$  de 
È<m  étal  fio(ure/;  Vkomme  e$t  sociable,  puisqu'il 
reste  en  société. 

Dans  le  dévcIop|>ctnent  de  la  société  humaine, 
dans  la  marche  de  la  civilisation,  on  peut  distin- 
guer trois  âges,  (rois  périodes  : âge  divin  ou  (héo- 
cratique,  âge  héroïque,  âge  humain  ou  civilisé.  A 
cette  division  répond  celle  des  temps  olisrurs,  fa- 
buleux, historiques.  C'est  surtout  dans  l'histoire 
des  langues  que  l'exactitude  de  celte  classification 
est  manifeste,  ('elle  que  nous  parlons  a dù  élre 
précédée  par  une  langue  métaphorique  el  poé- 
tique, et  tcilc-ci  par  une  langue  hiéroglyphique 
ou  sacrée. 


Nous  nous  occuperons  princi|>alenicMl  des  deux 
premières  périodes.  Lis  causent  de  cette  civilisation 
dont  nous  sommes  si  tiers,  doivent  être  recher- 
chées dans  les  âges  que  nous  nommons  barl>arcs, 
et  qu'il  serait  mieux  d'appeler  religieux  el  (M>éti- 
ques;  toute  la  sagesse  du  genre  humain  y était 
déjà  dans  son  ébauche  et  dans  son  germe.  Mais 
lorsque  nous  essayons  de  remonter  vers  des  temps 
si  loin  de  nous,  que  de  diflicultés  nous  arrêtent! 
f*a  plupart  des  inoituincnts  ont  |>éri,  et  ceux  même 
qui  nous  restent  ont  été  altérés,  dénaturés  par  les 
préjugés  des  Ages  suivants.  Ne  pouvant  expliquer 
les  origines  de  la  société,  et  ne  se  résignant  point 
à les  ignorer,  on  s’est  rcprcscnlc  la  barbarie  an- 
tique d'après  la  civilisation  moderne.  Les  vanitc^s 
naliojinU'S  ont  été  soutenues  ;>ar  la  vanité  des  sa- 
vants qui  niellent  leur  gloire  à reculer  l'origine  de 
leurs  sciences  favoriU>s.  Frap()é  de  l'heureux  in- 
stinct qui  guiila  les  premiers  hommes,  on  s’est 
exagéré  leurs  lumières,  et  on  leur  a fait  lionneur 
d'une  sagesse  qui  était  celle  de  Dieu.  Pour  nous, 
persuadés  qu'en  toute  chose  les  cummeticeineiils 
sont  simples  et  grossiers,  nous  regarderons  les 
Zuroastre.  les  Hermès  cl  les  Orphée  moins  comme 
les  auteurs  que  comme  les  produits  cl  les  rèsullaU 
de  la  civilisation  antique,  et  nous  rapporterons 
l'origine  de  la  société  païenne  au  sons  commun 
qui  rapprocha  les  uns  des  autres  les  hoiniiies  en- 
core stupides  des  premiers  âges. 

I^s  fondateurs  de  la  société  sont  pour  nous  ces 
cyclopcs  dont  parle  Homère,  ces  géants  par  les- 
quels commence  l'hisloirc  profane  aussi  bien  que 
l'histoire  sacrée.  Après  le  déluge,  les  premiers 
hommes,  excepté  les  patriarches  ancêtres  du  peu- 
ple de  Dieu,  durent  revenir  à la  vie  sauvage,  et, 
par  refTet  de  réducatioii  la  plus  dure,  reprirent  la 
taille  gigantesquedes  liuinmesantcdiluvieiis.  (Awi/t 
ac  sorditli  in  hos  artus,  in  hœc  corpora,  quœ  mi- 
raniur,  escrcscunt,  Taciti  Germ,) 

Ils  s'étaient  dispersés  dons  la  vaste  forêt  qui  cou- 
vrait la  terre,  tout  entiers  aux  besoins  physiques, 
farouches,  sans  lui,  sans  dieu.  En  vain  la  nature 
les  environnait  de  merveilles  ; plus  les  phénomènes 
étaient  réguliers,  cl  par  conséquent  dignes  d’ad- 
miralion,  plus  l'habitude  les  leur  rendait  indif- 
férents. Qui  pouvait  dire  comment  s'éveillerait  la 
pensée  humaine?...  Mais  le  tonnerre  s’csl  fait  en- 
tendre, ses  terribles  effets  sont  remarqués;  les 
géants  effrayés  reconnaissent  la  première  fois  une 
puissance  supérieure,  cl  la  noinment  Ju|)i(cr;  ainsi 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples,  Jupiter  (er- 
rasse  les  géants.  C'est  l’origine  de  l'idolàtric,  Mlle 
de  la  crédulité,  cl  non  de  rimposturc,  comme  oii 
l’a  tant  répété. 

L'idolàlric  fut  nécessaire  au  monde,  sous  le  rap- 
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port  êocial  ; quelle  autre  puissance  que  celle  d'une 
religion  pleine  de  terreurs,  aurait  dompté  le  stu- 
pide orgueil  de  la  force,  qui  jusquC'là  isolait  les 
individus?  — «ons  le  rapport  religieux  : ne  fallait- 
il  pas  que  l'homme  passât  par  celte  religion  des 
sens,  pour  arriver  à celle  de  la  raison,  et  de  celle- 
ci  à la  religion  de  la  foi? 

Mais  comment  expliquer  ce  premier  pas  de  l'es- 
prit humain,  ce  passage  critique  de  la  brutalité  à 
l'humanilé?  Comment,  dans  un  état  de  civilisation 
aussi  avancé  que  le  nôtre,  lorsque  les  esprits  ont 
acquis  par  l'usage  des  langues,  de  l’écriture  et  du 
calcul,  une  habitude  invincible  d'abstraction,  nous 
replacer  dans  l'imagination  de  ces  premiers  hom- 
mes plongés  tout  entiers  dans  les  sens,  et  comme 
ensevelis  dans  la  matière?  Il  nous  reste  heureu- 
sement sur  l’enfance  de  l’espèce  et  sur  scs  pre- 
miers développements  le  plus  certain,  le  plus  naïf 
de  tous  les  témoignages  : c'est  l'enfance  de  l'in- 
dividu. 

L’enfant  admire  tout,  parce  qu'il  ignore  tout. 
Plein  de  mémoire,  imiUileur  au  plus  haut  degré, 
son  imagination  est  puissante  en  proportion  de  son 
incapacité  d'abstraire.  Il  juge  de  tout  d’après  lui- 
méine,  et  suppose  la  volonté  partout  où  il  voit  le 
mouvement. 

Tels  furent  les  premiers  hommes.  Ils  firent  de 
toute  la  nature  un  vaste  corps  animé,  passionné 
comme  eux.  Ils  parlaient  souvent  par  signes;  ils 
pensèrent  que  les  éclairs  cl  la  foudre  étaient  les 
signes  de  cet  être  terrible.  De  nouvelles  observa- 
tions multiplièrent  les  signes  de  Jupiter,  et  leur 
réunion  composa  une  langue  mystérieuse , par  la- 
quelle il  daignait  faire  connaUrc  aux  hommes  ses 
volontés.  L'intelligence  de  celle  langue  devint  une 
science,  sous  les  noms  de  divination,  théologie 
mystique,  mythologie,  musc. 

Peu  à |)eu  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
tous  les  rap|)orLs  de  la  nature  à l’homme,  ou  des 
hommes  entre  eux,  devinrent  autant  de  divinités. 
Fréter  la  vie  aux  êtres  inanimés,  prêter  un  corps 
aux  choses  immatérielles,  composer  des  êtres  qui 
n’exislcnt  complètement  dans  aucune  réalité,  voilà 
la  triple  création  du  monde  fantastique  de  l’idolà- 
Iric.  Dieu , dans  sa  pure  intelligence , crée  les  êtres 
par  cela  qu'il  lesconnafl;  les  premiers  hommes, 
puissants  de  leur  ignorance,  créaient  à leur  ma- 
nière par  la  force  d'une  imagination,  si  je  puis  le 
dire,  toute  materielle.  Pol’le  veut  dire  créateur;  ils 
étaient  donc  poètes,  et  telle  fut  la  sublimité  de 
leurs  conceplions  qu  ils  s'en  épouvantèrent  eux- 
mêmes,  et  tombèrent  tremblants  devant  leur  ou-  , 
vrage.  (/•'ingunt  êimul  creJuntgue.  Tacite.) 

Cesl  pour  celte  poésie  dltine  qui  créait  et  expli- 
quait le  monde  invisible , qu’on  inventa  le  nom  de 


sageetot  revendiqué  ensuite  parla  philosophie.  En 
cfTet,  la  poésie  était  déjà  pour  les  premiers  âges 
une  philosophie  sans  abstraction,  toute  d’imagina- 
tion et  de  sentiment.  Ce  que  les  philosophes  com- 
prirent  dans  la  suite , les  poètes  l’avaient  eenti;  et 
si , comme  le  dit  l'École,  rien  n^eit  dan$  VintelU^ 
gence  qui  n*ait  été  danâ  le  êenâ,  les  poètes  furent 
le  ien$  du  genre  humain,  les  philosophes  en  furent 
Vihtelligence  *. 

I.es  signes  par  lesquels  les  hommes  commencè- 
rent à exprimer  leurs  pensées  furent  les  objets 
mêmes  qu’ils  avaient  divinisés.  Pour  dire  la  mer, 
ils  la  montraient  de  la  main;  plus  tard  ils  dirent 
A'eptune,  C’est  la  langue  dee  dieux  dont  parle 
Homère.  Les  noms  des  trente  mille  dieux  latins 
recueillis  par  Varron,  ceux  des  Grecs,  non  moins 
nombreux,  formaient  le  vocabulaire  dtrm  de  ces 
deux  peuples.  Originairement  la  langue  dimne  ne 
pouvant  sc  parler  que  par  actions,  presque  toute 
action  claitconsacrcc;  la  vie  n'était  pour  ainsi  dire 
qu'une  suite  d'acte»  muets  de  religion.  De  là  restè- 
rent dans  la  jurisprudence  romaine , les  acta  tegi^ 
tima,  cette  pantomime  qui  accompagnait  toutes  les 
transactions  civiles.  Les  hiéroglyphes  furent  récri- 
ture propre  à cette  langue  imparfaite,  loin  qu'ils 
aient  été  inventés  par  les  philosophes  pour  y cacher 
les  mystères  d’une  sagesse  profonde.  Toutes  les 
nations  barbares  ont  été  forcées  de  commencer 
ainsi , en  attendant  qu'elles  sc  formassent  un  meil- 
leur système  de  langage  et  d'écriture.  Cette  langue 
muette  convenait  à un  âge  où  dominaient  les  reli- 
gions; elles  veulent  être  respectées,  plutôt  que 
raiionstées. 

Dans  l’âge  héro'ique,  la  langue  divine  subsistait 
encore,  la  langue  humaine  ou  articulée  commen- 
çait; mais  cet  âge  en  eut  de  plus  une  qui  lui  fat 
propre;  je  |>arle  des  emblèmes,  des  devises,  nou- 
veau genre  de  signes  qui  n'ont  qu’un  rapport  in- 
direct à la  pensée,  tl’est  celte  langue  que  parlent 
les  armes  des  héros;  elle  est  restée  celle  de  la  dis- 
cipline militaire.  Transportée  dans  la  langue  arti- 
culée, clic  dut  donner  naissance  aux  comparaismis, 
aux  métaphores,  etc.  En  general  la  métaphore  fait 
le  fond  des  langues. 

Le  premier  princi|>e  qui  doit  nous  guider  dans 
la  recherche  des  étymologies,  c’est  que  la  marche 
des  idées  correspond  à celle  dos  choses.  Or,  les 
degrés  de  la  civilisation  peuvent  être  ainsi  indi- 
ques : Forêts,  caifane»,  villages,  cités  ou  sociétés 
de  citoyens,  académies  ou  sociétés  de  savants;  les 
hommes  habitent  d'abord  les  montagnes,  ensuite 
les  plaines,  enfin  les  rivages,  IjOs  idées  cl  les  per- 

' Pkilotophiv  tme  poéMtt  Mophialiquée.  HONTAicar:, 
MI**  V,  p.  3lô,éili(.  Lefebvre. 
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fccUonnemcnis  du  langage  ont  dù  suivre  cet  ordre. 
Ce  principe  étymologique  suffit  pour  les  langues 
indigènes,  pour  celles  des  pays  barbares  qui  res- 
tent impénétrables  aux  étrangers , jusqu'à  ce  qu'ils 
leur  soient  ouverts  par  la  guerre  ou  par  le  com- 
merce. 11  montre  combien  les  philologues  ont  eu 
tort  d'établir  que  la  signification  des  langues  est 
arbitraire*  T^ur  origine  fut  naturelle  ; leur  signi- 
fication doit  être  fondée  en  nature.  On  peut  l’ob- 
server dans  le  latin,  langue  pluê  héroïque,  moins 
raffinée  que  le  grec;  tous  les  mots  y sont  tirés  par 
figures  d'objets  agrestes  et  sauvages. 

La  langue  héroïque  employa  pour  noms  communs 
des  noms  propres  ou  des  noms  de  peuples.  Les  an* 
ciensRomaios  disaient  un  TVirvii/ifi  pour  un  homme 
parfumé.  Tous  les  peuples  de  l’antiquité  dirent  un 
Hercule  pour  un  héros.  Cette  création  des  carac- 
tères idéaux , qui  semblerait  l’efTort  d’un  art  ingé* 
iiieux,  fut  une  nécessité  pour  l'esprit  humain. 
Voyes  l'enfant;  les  noms  des  premières  personnes, 
des  premières  choses  qu'il  a vues,  il  les  donne  à 
toutes  celles  en  qui  il  remarque  quelque  analogie. 
De  même  les  premiers  hommes , incapables  de 
former  l’idée  abstraite  do  poète,  du  héroi,  nommé* 
rent  tous  les  héros  du  nom  du  premier  héros,  tous 
les  poètes,  etc.  Par  un  effet  de  notre  amour  in- 
stinctif de  roniformité,ilsajoutèrentà  ces  premières 
idées  des  fictions  singulièrement  en  harmonie  avec 
les  réalités,  et  peu  à peu  les  noms  de  héro$,  de 
poète,  qui  d'abord  désignaient  tel  individu,  com- 
prirent tous  les  caractères  de  perfection  qui  pou- 
vaient entrer  dans  le  type  idéal  de  \'héroi»me,  de  la 
poéêie.  Le  trai  poétique,  résultat  de  cette  double 
opération , fut  plus  vrai  que  le  rroi  réel;  quel  héros 
de  l’histoire  remplira  le  carQcté$o  héroïque  aussi 
bien  que  l’Âchille  de  l'Iliadc  ? 

Cette  tendance  des  hommes  à placer  des  types 
idéaux  sous  des  noms  propres,  a rempli  de  diffi- 
cultés et  de  contradictions  apparentes  les  commen* 
cements  de  l'histoire.  Ces  ty|>es  ont  été  pris  pour 
des  individus.  Ainsi  toutes  les  découvertes  des  an* 
eiens  Égyptiens  appartiennent  à un  Hermès;  la 
première  constitution  de  Rome , même  dans  cette 
partie  morale  qui  semble  le  produit  des  habitudes, 
sort  tout  armée  de  la  tête  de  Romulus;  tous  les 
exploits,  tous  les  travaux  de  la  Grèce  héroïque 
composent  la  vie  d'Hercule  ; Homère , enfin , nous 
apparaît  seul  sur  le  passage  des  temps  héroïques 
à ceux  de  l’histoire , comme  le  représentant  d'une 
civilisation  tout  entière.  Par  un  privilège  admira- 
ble , ces  hommes  prodigieux  ne  sont  pas  lentement 
enfantés  par  le  temps  et  par  les  circonstances  ; ils 
naissent  d'eux -mêmes,  et  ils  semblent  créer  leur 
siècle  et  leur  patrie.  Comment  s’étonner  que  l'an- 
tiquité en  ait  fait  des  dieux  ? 


Gonsidérex  les  noms  d’Hermès,  de  Romulus, 
d’Hercule  et  d'Homère , comme  les  expressions  de 
tel  caractère  national  à telle  époque,  comme  dési- 
gnant les  types  de  l’esprit  inventif  chex  les  Égyp- 
tiens, de  la  société  romaine  dans  son  origine,  de 
l'héroïsme  grec,  de  la  poésie  populaire  des  premiers 
Ages  chex  la  même  nation,  les  difficultés  dispa- 
raissent, les  contradictions  s’expliquent  ; une  clarté 
immense  luit  dans  la  lénébreuse  antiquité. 

Prenons  Homère , et  voyons  cominenl  toutes  les 
invraisemblances  de  sa  vie  et  de  son  caractère  de- 
viennent, parcelle  interprélation,des  convenances, 
des  nécessités.  Pourquoi  foui  le$  peuples  grecs  se 
sont-iU  disputé  sa  naissance,  l’ont-ils  revendiqué 
pour  citoyen?  c’est  que  chaque  tribu  retrouvait  en 
lui  son  caractère,  c’est  que  la  Grèce  s'y  reconnais* 
sait,  c’est  qu’elle  était  elle-même  Homère.— Pour- 
quoi  des  opinions  si  dioerses  sur  le  temps  où  U 
vécut?  c'est  qu'il  vécut  en  effet  pendant  les  cinq 
siècles  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie,  dans  la 
bouche  cl  dans  la  mémoire  des  hommes.—  Jeune , 
il  composa  VJliade...  La  Grèce,  jeune  alors,  toute 
ardente  de  passions  sublimes,  violente,  mais  gé- 
néreuse, fit  son  héros  d’Achille,  le  héros  de  la 
force.  Dans  sa  vieillesse,  ilcomposa  l'Odyssée.,,  La 
Grèce,  plus  mûre,  conçut,  longtemps  après,  le  ca- 
ractère d'Ulysse,  le  héros  de  la  sagesse. — Homère  fiU 
pauvreetaveugle... âàns\à  personne  des  rapsodes, 
qui  recueillaient  les  chants  populaires,  et  les  al- 
laient répétant  de  ville  en  ville,  tantôt  sur  les  places 
publiques,  tantôt  dans  les  fêles  des  dieux.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  les  aveugles  devaient  mener 
le  plus  souvent  cette  vie  mendiante  et  vagabonde; 
d’ailleurs  la  supériorité  de  leur  mémoire  les  rendait 
plus  capables  de  retenir  tant  de  milliers  de  vers. 

Homère  n'étant  plus  un  homme,  mais  désignant 
l'ensemble  des  chants  improvisés  par  tout  le  peuple 
et  recueillis  par  les  rapsodes , se  trouve  justifié  do 
tous  les  reproches  qu'on  lui  a faits,  et  de  la  bas- 
sesse d'images,  et  des  licences,  et  du  mélange  des 
dialectes.  Qui  pourrait  s'étonner  encore  qu’il  ait 
élevé  les  hommes  à la  grandeur  des  dieux,  et  ra- 
baissé les  dieux  aux  faiblesses  humaines?  le  vul- 
gaire ne  fait-il  pas  les  dieux  à son  image? 

Le  génie  d’Homère  s’explique  aussi  sans  peine; 
l’incomparable  puissance  d'invention  qu'on  admire 
dans  ses  caractères,  l’originalité  sauvage  de  ses 
comparaisons,  la  vivacité  de  ses  peinlorcs  de  morts 
et  de  batailles,  son  pathétique  sublime,  tout  cela 
n’est  pas  le  génie  d’un  homme,  c'est  celui  de  l'Age 
héroïque.  Quelle  force  de  jeunesse  n’ont  pas  alors 
l’imagination,  la  mémoire,  et  les  passions  qui 
inspirent  la  poésie? 

Les  trois  principaux  titres  d'Homère  sont  désor- 
mais mieux  motivés  ; c’est  bien  le  fondateur  do  la 
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civilisation  en  Grèce,  le  père  des  poêles,  la  source 
de  toutes  les  philosophies  grecques.  Lcdcrnicr  litre 
mérite  une  explication  : les  philosophes  ne  tirèrent 
point  leurs  systèmes  d’Homère,  quoiqu’ils  cher- 
chassent à les  autoriser  de  ses  fables,  mais  ils  y 
trouvèrent  réellement  une  occasion  de  recherches, 
et  une  facilité  de  plus  pour  exposer  et  populariser 
leurs  doctrines. 

Cepemiarilon  peut  insister  : en  supposanf  qu'un 
f>cuple  entier  ait  été  pofte,  comment  put-il  inventer 
les  artifices  du  style,  ces  épisoiles,  ces  tours  heureux, 
ce  nombre  poétique?,,.  Kt  cuinincnt  etU-il  pu  iic 
|K)S  les  inventer?  Les  tours  ne  vinrent  que  de  la 
difTiculté  de  s’exprimer  ; les  épis<Mles.  de  rinhahilelé 
qui  ne  sait  pas  distinguer  et  écarter  les  choses  qui 
ne  vont  pas  au  but.  (gluant  au  nombre  musical  cl 
|M>èlique,  il  est  naturel  à l’homme  ; les  bègues  s’es- 
sayent à parler  en  chantant  ; dans  la  passion,  la 
voix  s’altère  et  approche  du  chant.  Partout  les  vers 
précédèrent  la  prose. 

Passer  de  la  |>oésie  à la  prose,  c’était  abstraire  et 
généraliser,  car  le  langage  de  la  première  est  tout 
concret,  tout  particulier.  La  poésie  elle- même, 
quoiqu’elle  sortit  alors  de  l’usage  vulgaire,  reçut 
aussi  les  expressions  générales;  aux  noms  propres, 
qui,  dans  rindigence  des  langues,  lui  avaient  servi 
à désigner  les  caractères,  elle sul»slitun  des  noms 
imaginaires,  et  conçut  des  caractères  purement 
idéaux  ; ce  fut  là  le  commencement  de  son  troisième 
âge,  de  l’âge  humain  de  la  [>oésie. 

L’origine  de  la  religion,  de  la  {K^ésic  cl  des  lan- 
gues étant  decouverte,  nous  connaissons  celle  de  la 
société  païenne.  Les  poèmes  d'Homère  en  sont  le 
principal  monument.  Joignez-y  rhisloire  dos  pre- 
miers siècles  de  Rome,  qui  nous  prcsenle  le  meil- 
leur commentaire  de  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs  ; 
en  elTel,  Rome  ayant  été  fondée  lorsque  les  langues 
vulgaires  du  Latium  avaient  fait  de  grands  progrès, 
rbéroîsme  romain,  jeune  encore,  au  milieu  de  tant 
dépeuples  déjà  mûrs,  s’exprima  en  langue  vulgaire, 
tandis  que  celui  des  Grecs  s’élail  exprimé  en  lan- 
gue héroïque. 

Le  commencement  de  la  religion  fut  celui  de  la 
société.  Les  géants,  effrayés  par  la  foudre  qui  leur  ré- 
vèle une  puissance  supérieure,  se  réfugient  dans  les 
cavernes.  L’état  bestial  flnit  avec  leurs  courses  vaga- 
bondes ; ils  s’assurent  d’un  asile  régulier,  ils  y retien- 
nent une  compagne  par  la  force,  et  la  famille  a 
commencé.  Les  premiers  pères  de  famille  sont  les 
premiers  prêtres;  cl  comme  la  religion  compose 
encore  h)ule  la  sagesse,  les  premiers  sages;  maîtres 
absolus  de  leur  fan)iilc,  ils  sont  aussi  les  premiers 
rois;  de  là  le  nom  de  patriarches  (pères  cl  princes). 
Dans  une  si  grande  barbarie,  leur  joug  ne  peut  être 
que  dur  et  cruel  ; le  Polyphénie  d’Humére  est,  aux 


yeux  de  Platon, l'image  des  premiers  pères  de  famille. 
Il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi,  |M)ur  que  les  hommes 
domptés  par  le  gouvernement  de  la  famille  se  trou- 
vent pn'parcs  à obéir  aux  lois  du  gouvernement 
civil  qui  va  succéder.  Mais  ces  rois  absolus  de  la 
famille  sont  eux-mémes  soumis  aux  puissances 
divines,  dont  ils  interprètent  les  ordres  à lèurs 
femmes  et  à leurs  enfants  ; et  comme  alors  il  n’y 
a point  d'action  qui  ne  soit  soumise  à un  dieu,  le 
gouvernement  est  en  elTet  Ihèocraliquc. 

Voilà  l’àge  d’or,  tant  célébré  par  les  poètes,  l’ége 
où  les  <lieux  régnent  sur  la  terre.  Toute  la  vertu 
de  cet  âge.  c’est  une  superstition  barbare  qui  sert 
pourtant  à contenir  les  hommes,  malgré  leur  bru- 
talité et  Icurorgueil  farouche.  (^>uelquc  horreur  que 
nous  inspirent  ces  religions  sanguinaires,  n’oublions 
pas  que  c’est  sous  leur  influence  que  se  sont  for- 
mées les  plus  illustres  sociétés  du  monde,  l'alhèismc 
n’a  rien  fonde. 

Bieiilêt  la  famille  ne  se  composa  pas  seulement 
des  individus  liés  par  le  sang.  Les  malheureux  qui 
étaient  restés  dans  la  promiscuité  des  biens  et  des 
femmes,  et  dans  les  querelles  qu’elle  produisait, 
voulant  échapper  aux  insultes  des  violents,  recou- 
rurent aux  autels  des  forts,  situés  sur  les  hauteurs. 
Ces  autels  furent  les  premiers  asiles,  vêtus  urbes 
condeniium  cona///uira,  dit  Titc>Live.  Les  forts 
tuaient  les  violents  et  protégeaient  les  réfugiés.  Issus 
de  Jupiter,  c'est-à-dire,  nés  sous  ses  auspices,  ils 
étaient  héros  par  la  naissance  et  par  la  vertu.  Ainsi 
se  forma  le  caractère  idéal  de  l'Hercule  antique  ; les 
hcrusélaicnl/iéracbWea,  ciifarilsd’Hcrculc,  comme 
les  sages  étaient  appelés  enfants  de  la  sagesse,  etc. 

Les  nouveaux  venus,  conduits  dans  la  société  par 
Pintérct,  non  par  la  religion,  ne  partagèrent  pas  les 
prérogatives  des  héros,  particulièrement  celle  du 
mariage  solennel.  Ils  avaient  été  reçus  à condition 
de  servir  leurs  défenseurs  comme  esclaves;  mais, 
devenus  nombreux,  ils  s’indignèrent  de  leur  abais- 
sement, et  demandèrent  une  part  dans  ces  terres 
qu’ils  cultivaient.  Partout  où  les  héros  furent  vain- 
cus, ils  leur  cédèrent  des  terres  qui  devaient  tou- 
jours relever  d’eux  ; ce  fut  la  première  loi 
cl  l’origine  des  clientèles  et  des  fiefs. 

Ainsi  s’organisa  la  cité  : les  pères  do  famille  for- 
mèrent une  classe  de  nobles,  de  patriciens,  conser- 
vant le  triple  caractère  de  rois  de  leur  maison,  de 
prêtres  et  de  sages,  c’est-à-dire,  de  dépositaires 
des  auspices.  Les  réfugies  composèrent  une  classe 
de  plébéiens,  compagnons,  vassaux,  sans 

autre  droit  que  la  jouissance  des  terres  qu’ils  te- 
naient des  nobles. 

Les  cités  héroïques  furent  toutes  gouvernées 
aristocratiquement  ; les  rois  des  familles  soumirent 
leur  empire  domestique  à celui  de  leur  ordre.  Les 
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principaux  de  l'ordre  héroïque  furent  appelés  ro/s 
de  la  cilé,  et  administrèrent  les  affaires  communes, 
en  ce  qui  touchait  la  guerre  et  la  religion. 

Ces  petites  sociétés  étaient  essentiellement  guer> 
rières  Étranger  (koêtU)^  dans  leur 

langage,  est  synonyme  d’efinemi.  Les  héros  s'hono- 
raient du  nom  de  brigands,  {roye%  Thucydide), 
et  exerçaient  en  effet  le  brigandage  ou  la  piraterie. 
A rinterieur,  les  cités  héroïques  n'étaient  pas  plus 
tranquilles.  Les  anciens  nobles,  dit  Aristote  (Poli'- 
/(^«e),juraientuneéteriie)leinimitiéaux  plébéiens. 
L'histoire  romaine  nous  le  confirme  : les  plébéiens 
combattaient  pour  l’intérét  des  nobles,  à leurs  pro- 
pres dépens,  et  ceux-ci  les  ruinaient  par  l’usure,  les 
enfermaient  dans  leurs  cachots  particuliers , les 
déchiraicnldecoops  de  fouet.  Hais  l'amour  de  l’hon- 
neur, qui  entretient  dans  les  républiques  aristocra* 
tiques  cette  Tioleolc  rivalité  des  ordres,  cause  en  ré- 
compense dans  la  guerre  une  généreuse  émulation. 
Les  nobles  se  dévouent  au  salut  de  la  patrie,  auquel 
tiennent  tous  les  privilèges  de  leur  ordre.  Les  plé- 
béiens, par  des  exploits  signalés,  cberchenlâ  se  mon- 
trerdignesde  partager  les  privilèges  des  nobles.  Ces 
querelles,  qui  tendent  à établir  l'égalité,  sont  le 
plus  puissant  moyen  d'agrandir  les  républiques. 

Pour  compléter  ce  tableau  des  âges  divin  et 
héroïque,  nous  rapprocherons  Thistoire  du  droit 
civil  de  celle  du  droit  politique.  Dans  la  première, 
nous  retrouvons  toutes  les  vicissitudes  de  la  seconde. 
Si  les  gouvernements  résultent  des  moeurs,  lajuris- 
prudence  varie  selon  la  forme  du  gouverncmciiL 
<”est  ce  que  n'ont  vu  ni  les  histi>riens,  ni  les  juris- 
consultes ; ils  nous  expliquent  les  lois,  nous  en  rap- 
{icllerit  rinslitution  sans  en  marquer  les  rapports 
avec  les  révolutions  politiques;  ainsi  ils  nous  pré- 
sentent les  faits  isolés  de  leurs  causes.  Demande!- 
leur  pourquoi  la  jurisprudence  antique  des  Romains 
fut  entourée  de  tant  de  solcmiilés,  de  tant  de 
mystères;  ils  ne  savent  qu'accuser  l’iroposturc  des 
patriciens. 

Au  premier  âge,  le  droit  et  la  raison,  c'est  ce  qui 
est  ordonné  d'en  haut,  c'est  ce  que  les  dieux  ont 
révélé  par  les  auspices,  par  les  oracles  et  autres  si- 
gnes matériels.  Le  droit  est  fondé  sur  une  autorité 
divine.  Demander  la  moindre  explication  serait  un 
blasphème.  Admirons  la  Providence  qui  permit  qu'â 
une  époque  où  les  hommes  étaient  incapables  de 
discerner  le  droit,  la  raison  véritable,  ils  trouvas- 
sent dans  leur  erreur  un  principe  d’ordre  et  de 
conduite.  La  jurisprudence,  la  science  de  ce  droit 
divin,  ne  pouvait  être  que  la  connaissance  des  rites 
religieux  ; la  justice  était  tout  entière  dans  l’obser- 
vation de  certaines  pratiques,  de  certaines  cérémo- 
nies. De  là  le  respect  superstitieux  des  Romains 
pour  les  acia  légitima  ; ches  eux,  les  noces,  le  tes- 


tament étaient  dits  jueta,  lorsque  les  cérémonies 
requises  avaient  été  accomplies. 

Le  premier  tribunal  fut  celui  des  dieux;  c'est  à 
eux  qu'en  appelaient  ceux  qui  recevaient  quelque 
tort,  ce  sont  eux  qu'ils  invoquaient  comme  témoins 
et  comme  juges.  Quand  les  jugements  de  la  reli- 
gion se  régularisèrent,  les  cou;>abli^  furent  dé- 
voués, analhémaliscs;  sur  cette  sentence,  ils  de- 
vaient être  mis  à mort.  On  la  prononçait  contre  un 
peuple  aussi  bien  que  contre  un  individu;  les 
guerres  (pura  et  pia  beila)  étaient  des  jugemciiLs 
de  Dieu.  Elles  avaient  toutes  un  caractère  de  reli- 
gion; les  hérauts  qui  les  déclaraient,  dévouaient 
les  ennemis,  cl  ap{)elaient  leurs  dieux  hors  de 
leurs  murs;  les  vaincus  étaient  considérés  comme 
sans  dieux;  les  rois,  traînés  derrière  le  char  des 
triomphateurs  romains,  étaient  ofTcrls  au  Capitol 
à Jupiter  Férétrien,  et  de  là  immolés. 

Les  duels  furenlericorc  une  espèce  de  jugements 
des  dieux.  Lee  répubUquei  anciennoê,  dit  Aristote 
dans  sa  Politique.  n*ataient  pae  de  lois  judiciaires 
pour  punir  les  crimes  et  réprimer  la  violence.  Le 
duel  offrait  seul  un  moyen  d'empêcher  que  ks 
guerres  individuelles  ne  s'éternisassent.  Les  hom- 
mes ne  pouvant  distinguer  la  cause  réellement 
juste,  croyaient  juste  celle  que  favorisaient  les 
dieux.  Le  droit  héroïque  fut  celui  de  la  force. 

I«a  riolence  des  héros  ne  connaissait  qu’un  seul 
frein  : le  respect  de  la  parole.  Une  fois  prononcée, 
la  parole  était  pour  eux  sainte  comme  la  religion, 
immuable  comme  le  passé  (fàs,  fatum,  de  fari). 
Aux  actes  religieux  qui  composaient  seuls  toute  la 
justice  de  l’âge  divin,  et  qu'on  pourrait  appeler /br- 
mules  d'actions,  succédèrent  dc&  formules  parlées. 
Les  secondes  héritèrent  du  respect  qu’on  avait  eu 
pour  les  premières,  et  la  superstition  de  ces  for- 
mules fut  inflexible,  impitoyable  : «ft 
eupassit.iiajus  esto  (Douxe  tables).  Agamemnon 
a prononcé  qu'il  immolerait  sa  Qlle;  il  faut  qu’il 
l’immole.  Ne  crions  pas  comme  Lucrèce,  Tantum 
relligio  potuit  suadere  malorumf...  Il  fallait  celte 
horrible  fidélité  à la  parole  dans  ces  temps  de  vio- 
lence ; la  faiblesse  soumise  à la  force  avait  à crain- 
dre de  moins  ses  caprices.  — L'équité  de  cet  âge 
n'est  donc  pas  Véquité  naturelle,  mais  l'é^wiVé  ci- 
vile; elle  est  dans  la  jurisprudence  ce  que  la  raison 
d’État  est  en  politique,  un  principe  d'utilité,  de 
conservation  pour  la  société. 

La  sagesse  consiste  alors  dans  un  usage  habile 
des  paroles,  dans  l’applîcalion  précise,  dans  l'ap- 
propriation du  langage  à un  bot  d’intérêt.  C'est  là 
la  sagesse  d’ülyssc;  c'est  celle  des  anciens  juriscon- 
sultes romains  avec  leur  fameux  cavere.  Répondre 
sur  le  droit,  ce  n'était  pour  eux  autre  chose  que 
précaolionner  les  consultants,  et  les  préparer  à cir- 
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consUncier  üevanl  les  tribunaux  le  cas  contesté, 
de  manière  que  les  formules  d’actions  s’y  rappor* 
tassent  de  point  en  point,  et  que  le  prêteur  ne  pùt 
refuser  de  les  appliquer.  — Imitées  des  formules 
religieuses,  les  formules  légales  de  l'âge  héroïque 
furent  enveloppées  des  mêmes  mystères  : le  secret, 
rattachement  aux  choses  établies  sont  i'âmc  des 
républiques  aristocratiques. 

Les  formules  religieuses.  él«int  toutes  en  action, 
n’avaient  rien  de  général  ; les  formules  légales  dans 
leurs  cominciiceincnts  n'onl  rapport  qu’à  un  fait,  à 
un  individu;  ce  sont  de  simples  exemples  d'après 
lesquels  on  juge  ensuite  les  faits  analogues.  La  loi, 
toute  {larUculièrc  encore,  n’a  pour  elle  que  l'auto* 
rité  {dura eêt,$ed scripta  cal)  ÿ |>ati  encore 

fondée  en  principe,  en  rér//é.  Jusque-là,  il  n'y  a 
qu'un  droit  civil;  avec  l’âge  humain  commence  le 
droit  naturel,  le  droit  de  l'humanité  raisonnable. 
La  justice  de  ec  dernier  âge  considère  le  mérite 
des  faits  et  des  personnes;  une  Justice  aveugle  se- 
rait faussement  impartiale;  son  égalité  apparente 
serait  en  elTet  inégalité.  Les  exceptions,  les  privi- 
lèges sont  souvent  demandés  par  l'équité  naturelle; 
aussi  les  gouvcrncnienU  humains  savent  faire  plier 
la  loi  dans  riiilérct  de  l'égalilé  même. 

A mesure  que  les  démocraties  et  les  monarchies 
remplacent  les  aristocraties  héroïques,  l'iinportance 
de  la  loi  civile  domine  de  plus  en  plus  celle  de  la 
loi  politique.  Dans  celles-ci  tous  1^  intérêts  privés 
des  citoyens  étaient  renfermés  dans  les  intérêts 
publics;  sous  les  gouvernements  humainê,  et  sur- 
tout sous  les  monarchies,  les  înlcrcLs  publics  n’oc- 
cupent les  esprits  qu’à  propos  des  intérêts  privés; 
d'ailleurs  les  mœurs  s'adoucissant,  tes  afTccUons 
particulières  en  prenncnl  d’autant  plus  de  force,  et 
remplacent  le  palriuUsine. 

sH)US  les  gouvernements  humainsf  l’égalité  que 
la  nature  a mise  entre  les  hommes  en  leur  donnant 
l'intelligence,  caractère  essentiel  de  riiumanitc,  est 
consacrée  dans  l'égalité  civile  cl  politique.  Les  ci- 
toyens sont  dès  lors  égaux,  d’al>onJ  comme  souve- 
rains de  la  cité,  ensuite  comme  sujets  d'un  mo- 
narque qui,  distingué  seul  entre  tous,  leur  dicte  les 
memes  luis. 

Dans  les  républiques  populaires  bien  ordonnées, 
la  seule  inégalité  qui  subsiste  est  déterminée  par 
le  cens  : Dieu  veut  qu’il  en  soit  ainsi , pour  donner 
l’avantage  à réconomic  sur  la  prodigalité,  à l’in- 
dustrie et  à la  prévoyance  sur  l’indulencc  cl  la  pa- 
resse. — Le  peuple  pris  en  général  veut  la  justice; 
lorsqu'il  entre  ainsi  dans  le  gouvernement,  il  fait 
des  lois  justes,  c’esl-à-dire  géiiéralement  bonnes. 

Mais  peu  à peu  les  ÉlaLs  ptipulaircs  se  corrom- 
pent. Les  riclies  ne  considèrent  plus  leur  fortune 
comme  un  moyen  de  sii|>ériorité  légale,  mais 


comme  un  moyen  de  tyrannie;  le  peuple,  qui  sous 
les  gouvernements  héroïques  ne  réclamait  que 
l'égalité,  veut  maintenant  dominera  son  tour;  il 
ne  manque  pas  de  chefs  ambitieux  qui  lui  présen- 
tent des  lois  populaires,  des  lois  qui  tendent  i en- 
richir les  pauvres.  Les  querelles  ne  sont  plus  lé- 
gales : elles  sc  décident  par  la  force.  Delà  des  guerres 
civiles  au  dtHlaiis,  des  guerres  injustes  au  dehors. 
Les  puissances  s'élèvent  dans  le  désordre;  et  l’aiiar- 
chie,  la  pire  des  tyrannies,  force  le  peuple  de  se 
réfugier  dans  la  domination  d’un  seul.  Ainsi  le 
besoin  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  fonde  les  monar- 
chies. Voila  la  loi  royale  (pour  {tarler  comme  les 
jurisconsultes)  (>ar  laquelle  Tacite  légitime  la  mo- 
narchie romaine  sous  Auguste  : Qui  cuncta  dia- 
cordiU  fe»$a  êub  imperium  «ntua  accepit. 

Fondées  sur  la  protection  des  faibles,  les  monar- 
chies doivent  être  gouvernées  d'une  manière  popa- 
lairc.  Le  prince  établit  l’égalitc,  au  moins  dans 
rubcissance;  il  humilie  les  grands,  et  leur  abus- 
sèment  est  déjà  une  liberté  pour  les  peliu.  Revêtu 
d’un  pouvoir  sans  bornes,  il  consulte  non  la  loi, 
mais  l'é<|uité  iialurelle.  Aussi  la  monarchie  est-ello 
le  gouvernement  le  plus  conforme  à la  nalure,  dans 
les  temps  de  la  civilisation  la  plus  avancée. 

Les  monarques  sc  gloriücnt  du  titre  de  cléments, 
et  rendent  les  peines  moins  sévères;  ils  diminuent 
celte  terrible  puissance  paternelle  des  premiers 
âges.  I>a  bienveillance  de  la  lui  descend  jusqu’aux 
esclaves;  les  ennemis  même  sont  mieux  traités, 
les  vaincus  conservent  des  droits.  I^  droit  de  ci- 
toyen, dimt  les  républiques  élaient  si  avares,  est 
prmiigué;  et  le  pieux  Antonin  veut,  selon  le  mol 
d'Alexandre,  que  le  monde  soit  une  seule  cité. 

Voilà  toulc  la  vie  politique  cl  civile  des  nations, 
tant  qu’elles  conservent  leur  indépendance.  Elles 
passent  successivement  sous  trois  gouverncineiils. 
La  législation  divine  fonde  la  monarchie  domes- 
tique, cl  commence  Vkumanüé;  la  législation  hé- 
roïque ou  aristocratique  forme  la  cité,  cl  limite  les 
abus  de  la  force  ; la  législation  populaire  consacre 
dans  la  société  l’égalité  naturelle,  la  monarchie 
enfin  doit  arrêter  l’anarchiG,  et  la  corruption  pu- 
blique qui  l’a  produite. 

(^uand  ce  remède  est  impuissant,  il  en  vient  iné- 
vitablement du  dehors  un  autre  plus  efficace.  Le 
peuple  corrompu  était  esclave  de  ses  passions  effré- 
nées; il  devient  esclave  d'une  nation  meilleure  qui 
le  soumet  par  les  armes,  et  le  sauve  en  le  soumet- 
tant. Car  ce  sont  deux  lois  naturelles  : Qui  ne  peut 
te  gouverner,  obéira,  — et,  au  meilleur  l*etnpire 
du  monde. 

Que  si  un  peuple  n’était  secouru  dans  ce  misé- 
rable état  de  dépravation  ni  par  la  monarchie  ni 
par  la  conquête,  alors,  au  dernier  des  maux,  il 
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faudrail  bien  que  la  Providence  appliquât  le  der- 
nier des  remèdes.  Tous  les  individus  de  ce  peuple 
se  sont  isolés  dans  Tintérét  privé;  on  n'en  trouvera 
pas  deux  qui  s'accordent,  chacun  suivant  son  plai- 
sir ou  son  caprice.  Cent  fois  plus  barbares  dans 
celte  dernière  pério<le  de  la  civilisation  qu’ils  ne 
l'étaient  dans  son  enfance!  la  première  barbarie 
élait  de  nature,  la  seconde  est  de  réOexion  ; celle- 
là  était  féroce,  mais  généreuse  ; un  ennemi  pouvait 
fuir  ou  sc  défendre;  celle-ci,  non  moins  cruelle, 
est  lâche  cl  perflde;  c'est  en  embrassant  qu'elle 
aime  à frapper.  Aussi  ne  vous  y trompez  pas  ; vous 
voyez  une  fouie  de  corps , mais  si  vous  cherchez 
des  âme$  humainet,  la  solitude  est  profonde  ; ce  ne 
sont  plus  que  des  bêles  sauvages. 

Qu'elle  périsse  donc  cette  société  {Kir  la  fureur  des 
factions,  par  racharnemenl  désespéré  des  guerres 
civiles;  que  les  cités  redeviennent  forêts,  que  les 
forêts  Soient  encore  le  re{>aire  des  hommes,  et  qu'à 
force  lie  siècles,  leur  ingénieuse  malice,  leur  sub- 
tilité {lerverse  disparaissent  sous  la  rouille  do  la 
barbarie.  Alors  stupides,  abrutis,  insensibles  aux 
ranincmcnls  qui  les  avaient  corrompus,  ils  ne  con- 
naissent plus  que  les  choses  indis{>ensables  à la  vie; 
peu  nombreux,  le  nécessaire  ne  leur  manque  {las; 
ils  sont  do  nouveau  susceptibles  de  culture;  avec 
rantiqiie  sini|)licité  l’on  verra  bienlél  rc|>arailrc  la 
piété,  la  véracité,  la  Ixmtic  fui,  sur  lesquelles  est 
fondée  Injustice,  et  qui  font  toute  la  iH^auté  de  l'or- 
dre éternel  établi  par  la  Providence. 

C'est  a|irès  ces  épurations  sévères  que  Dieu  re- 
nouvela la  société  européenne  sur  les  ruines  de 
rein|drc  romain.  Dirigeant  les  choses  huinaincs 
dans  le  sens  des  décrets  ineffables  de  sa  grâce,  il 
avait  établi  le  christianisme  en  op{>osant  la  vertu 
des  martyrs  à la  puissance  romaine,  les  miracles 
et  la  doctrine  des  Pères  à la  vaine  sagesse  des  Grecs. 
Mais  il  fallait  arrêter  les  nouveaux  ennemis  qui 
menaçaient  de  toutes  {>arts  la  foi  chrétienne  et  la 
civilisation,  au  nord  les  Golhs  ariens,  au  midi  les 
Arabes  mahométans,  qui  contestaient  également  à 
l'auteur  de  la  religion  son  divin  caractère. 

On  vit  renaître  l'àge  divin  et  le  gouvernement 
théocratique.  On  vit  les  rois  c4ilhoIique8  revêtir  les 
habits  de  diacre,  mettre  la  croix  sur  leurs  armes, 
sur  leurs  couronnes,  et  fonder  des  ordres  religieux 
et  militaires  {tour  coinl>aUrc  les  iiilidcles.  Alors  re- 
vinrent les  guerres  pieuses  de  l'antiquité  {pura  H 
pia  beUa)\  mêmes  cérémonies  |K>ur  les  déclarer  : 
on  ap|>elait  hors  des  murs  d’une  ville  assiégée  les 
saints,  protecteurs  de  Pennemi,  cl  l'on  cherchait  à 
dérober  leurs  reliques.  — Les  jugements  divins 
re{Kirurciil  sous  le  nom  de  purgatiom  canonitiues; 
les  duels  en  furent  une  es|»èce,  quoique  non  recon- 
nue par  les  canons.  ~ Les  brigandages  et  les  re- 


présailles de  l'antiquité,  la  dureté  des  servitudes 
héroïques  se  renouvelèrent,  surtout  entre  les  inÛ- 
délcs  et  les  chrétiens.  — Les  ovUtê  du  monde  an- 
cien se  rouvrirent  chez  les  évêques,  chez  les  abbés; 
c'est  le  besoin  de  cette  protection  qui  motive  la 
plupart  des  constitutions  de  fiefs.  Pourquoi  tant 
de  lieux  escarpés  ou  retirés  portent-ils  des  noms 
de  saints?  c'est  que  les  chapelles  y servaient  d'a- 
silcs.  — Vàgv  muet  des  premiers  temps  du  monde 
se  représenta,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  s’en- 
tendaient point;  nulle  écriture  en  langue  vulgaire. 
Les  signes  hiéroglyphiques  furent  employés  pour 
marquer  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons  et 
sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  et  sur  les  ter- 
res. Ainsi , nous  retrouvons  au  moyen  âge  la  plu- 
part des  caractères  observés  déjà  dans  la  plus  haute 
antiquité. 

Quand  toutes  les  observations  qui  précèdent  sur 
l’histoire  du  genre  humain  ne  seraient  point  ap- 
puyées par  le  témoignage  des  philosophes  et  des 
historiens,  des  grammairiens  et  des  jurisconsultes, 
ne  nous  conduiraient -elles  pas  à rocoonaltro  dans 
ce  monde  la  grande  cité  des  nations  ftmdée  et  gou- 
vernée par  Dieu  même?  — On  élève  jusqu'au  ciel 
la  sagesse  législative  des  Lycurgue,  des  Solon,  et 
des  décemvirs , auxquels  on  rapporte  la  police  tant 
célébrée  des  trois  plus  glorieuses  cités,  des  plus 
signalées  par  la  vertu  civile;  et  pourtant  combien 
ne  sont -elles  pas  inférieures  en  grandeur  et  en 
durée  à la  république  de  l'univers! 

Le  miracle  de  sa  constitution,  c'est  qu’à  chacune 
de  ses  révolutions,  elle  trouve  dans  la  corruption 
même  de  l'état  précèdent  les  éléments  de  la  forme 
nouvelle  qui  peut  la  sauver.  11  faut  bien  qu'il  y ait 
là  une  sagesse  au-dessus  de  l'homme... 

Celte  sagesse  ne  nous  force  pas  par  des  lois  posi- 
tives, mais  elle  se  sert,  (>our  nous  gouverner,  des 
usages  que  nous  suivons  librement.  Répétons  donc 
ici  le  premier  principe  de  la  science  nouvelle  : les 
hommes  ont  fait  eux- mêmes  le  monde  social,  tel 
qu'il  est;  mais  ce  monde  n'en  est  {>a8  moins  sorti 
d’une  intelligence,  souvent  contraire,  et  toujours 
su(>érieure  aux  fins  particulières  que  les  hommes 
s'étaient  proposées.  Ces  fins,  d’une  vue  bornée, 
sont  pour  elle  les  moyens  d'atteindre  des  fins  plus 
grandes  et  plus  lointaines.  Ainsi  les  hommes  isolés 
encore  veulent  le  plaisir  brutal , et  il  en  résulte  la 
sainteté  des  mariages  et  l'instilulion  de  la  famille; 

— les  pères  de  famille  veulent  abuser  de  leur  pou- 
voir sur  leurs  serviteurs,  et  1a  cité  prend  naissance  ; 

— l'ordre  dominateur  des  nobles  veut  opprimer  les 
plébéiens,  cl  il  subit  la  servitude  de  la  loi , qui  fait 
la  liberté  du  peuple;  — le  peuple  libre  tend  à 
secouer  le  frein  de  la  loi,  cl  il  est  assujetti  à un 
monarque;  le  monarque  croit  assurer  son  trône  en 
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dégradant  tes  sifjeU  par  la  corruption,  et  il  ne  fait 
que  les  préparer  à porter  le  Joug  d’un  peuple  plus 
raillant;  — enfin  quand  les  nations  cherchent  à se 
détruire  elles-mêmes,  elles  sont  dispersées  dans  les 
solitudes...  cl  le  phénix  de  la  société  renaît  de  scs 
cendres. 

Tel  est  l’exposé  bien  incomplet  sans  doute  de  ce 
vaste  système;  nous  l'abandonnons  aux  méditations 
de  nos  lecteurs.  11  serait  trop  long  de  suivre  Vico 
dans  les  applications  ingénieuses  qu’il  a faites  de 
ses  principes.  Nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  pour  faire  connallre  quel  fut  le  sort  de  l’au* 
leur  et  de  l’ouvrage. 

I.a  Science  nouvelle  eut  quelques  succès  en  Italie, 
et  la  première  édition  fut  épuisée  en  trois  ans.  Plu- 
sieurs grands  personnages,  entre  autres  le  pape 
Clément  Xll, écrivirentà  Vicodes  lettres  flatteuses. 
Des  savants  de  Venise,  qui  voulaient  réimprimer  la 
Science  nouvelle  dans  cette  ville,  lui  persuadèrent 
d’écrire  lui-méine  sa  vie  pour  qu’on  l'insérât  dans 
un  Recueil  d»s  ties  de*  littérateur*  le  plu*  dittin- 
gué*  de  VItalie.  Mais  dans  le  reste  de  l'Europe,  le 
grand  ouvrage  de  Vico  ne  produisit  aucune  sensa- 
tion. Leclerc,  qui  avait  rendu  compte  du  livre  De 
«mo  uniterti  juri*  principio  dans  la  Bibliothèque 
unicereetle,  ne  parla  point  de  la  Science  nouvelle. 
Le  Journal  de  Trévoux  en  flt  une  simple  mention. 
Le  journal  de  Leipsick  inséra  un  article  calomnieux 
qui  avait  été  envoyé  de  Naples. 

Employé  fréquemment  parles  vice-rois  espagnols 
ou  autrichiens  à composer  des  discours,  des  vers, 
des  inscriptions  pour  les  occasions  solennelles, 
Vico  n’en  resta  pas  moins  dans  l’indigence  où  il 
était  né.  Il  ne  suppléait  h l’insufiisancc  des  appoin- 
tements de  la  chaire  de  rhétorique  qu’il  occupait  à 
Tuniversité  de  Naples,  qu’en  donnant  chet  lui  des 
leçons  de  langue  latine.  Au  moment  même  où  il 
achevait  la  Science  nouvelle,  il  concourut  pour  une 
chaire  de  droit,  et  il  échoua. 

Dans  cette  position  pénible,  il  faisait  toute  sa 
consolation  du  soin  d’élever  scs  deux  filles , qu'il 
aimait  beaucoup,  et  dont  l’alnée  réussit  dans  la 
poésie  italienne.  C’était,  dit  l’éditeur  des  opuscules 
de  Vko,  auquel  un  fils  du  grand  homme  a transmis 
ces  détails,  c’était  un  spectacle  louchant  de  voir 
le  philosophe  jouer  avec  ses  filles  aux  heures  que 
lui  laissaient  d’ennuyeux  devoirs.  Un  ami  qui  le 
trouvait  un  jour  avec  elles  ne  put  s’empêcher  de 
répéter  ce  passage  du  Tasse  : C'eet  Âtcide  qui,  la 
queuouiUe  en  main,  amu*e  de  récit*  fabuleux  le* 
fille*  de  Méonie,  Ce  bonheur  domestique  était  lai- 
môme  mèléd’amertumc.  U n de  ses  enfants  fut  atteint 
d'une  maladie  langue  et  cruelle.  Un  autre  devint, 
par  sa  mauvaise  conduite,  la  honte  de  sa  famille, 
et  Vico  fut  obligé  de  demander  qu’il  fût  enfermé. 
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A l'avénement  de  la  maison  de  Bourbon , sa 
condition  sembla  s'améliorer;  il  fut  nommé  histo- 
riographe du  roi,  et  obtint  que  son  fils  Gennaro 
Vico,  dont  on  connaissait  le  mérite  cl  la  probité, 
lui  succédât  comme  professeur  ; mais  ces  faveurs 
venaient  bien  tard.  Il  languissait  déjà  sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  plus  douloureuses  infirmités.  Enfin, 
scs  forces  diminuant  tous  les  jours,  il  resta  quatorxc 
mois  sans  parler  cl  sans  reconnaître  scs  propres  en- 
fants. Il  ne  sortit  de  cet  état  que  pour  s'apercevoir 
de  sa  mort  prochaine,  cl,  après  avoir  rempli  le  de- 
voir d’un  chrétien,  il  expira  en  récitant  le  psaumes 
de  David,  le  30 Janvier  1744.  Il  avait  soixante  et 
seize  ans  accomplis. 

Ne  quittons  point  cet  homme  rare  sans  apprendre 
de  lui-même  comment  il  supporta  scs  malheurs  : 
* Qu’elle  soit  à jamais  louée,  dit-il  dans  une  lettre, 
» celte  Providence  qui , lors  même  qu’elle  semble  à 
» nos  faibles  yeux  une  justice  sévère,  n’est  qu’a- 
N mour  et  quelMinté.  Depuis  que  j’ai  fait  mon  grand 
» ouvrage,  je  sens  que  j’ai  revêtu  un  nouvel  homme. 
» Je  n’éprouve  plus  la  tentation  de  déclamer  contre 
» le  mauvais  goût  du  siècle , puisqu’cii  me  repous- 
» sant  de  la  place  que  je  demandais,  il  m’a  donné 
H l’occasion  de  composer  la  Science  noutelle,  Lo 
» dirai-je?  je  me  trompe  peut-être,  mais  je  voudrais 
» bien  ne  pas  me  tromper  : la  composition  de  ccl 
» ouvrage  m'a  animé  d’un  esprit  héroïque  qui  me 
» met  au-dessusde  la  crainte  de  la  mort  et  des  calom- 
» nies  de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis  sur  une 
n roche  de  diamant,  quand  je  songe  au  Jugcnicnl 
» de  Dieu  qui  fait  justice  au  génie  par  l’estime  du 
» sage  !...  1736.  » 

Nous  rapporterons  encore,  quoi  qu’il  en  coûte, 
les  dernières  lignes  qui  soient  sorties  de  sa  plume  : 
« Maintenant  Vico  n’a  plus  rien  à espérer  au  monde. 
» Accablé  par  l’âge  et  les  fatigues , usé  par  les  cha- 
» grins  domestiques , tourmenté  de  douleurs  con- 
» vulsivcs  dans  les  cuisses  et  dans  les  jambes,  en 
i>  proie  â un  mal  rongeur  qui  lui  a déjà  dévoré  une 
K partie  considérable  de  la  létc,  il  a renoncé  en- 
» tièremeiit  aux  études,  et  a envoyé  au  père  I^ouis- 
n Dominique,  si  recommandable  par  sa  bonté  et 
» par  son  talent  dans  la  poésie  élégiaque,  le  manu- 
» scrildes  notes  sur  la  première  édition  de  la  Science 
w nouvelle,  avec  l’inscription  suivante  : 

AV  TIBIXIC  CIBÉTItV 
AC  PZBI  LOUIS  DOBIVIQI'I 
JEAI<  BAPTISTE  VICO 
POCBSCiri  BT  BATTL' 

PAB  LES  OEAGBS  CONTISCEU  b’I'SI  POETCSB  ESNEMIB 
ESVOIE  CES  DtBEIS  ISFOETCSÉS  DE  LA  SCIBSCE  SOCVELLE 
POISSENT  ILS  TEOCTEE  CHEZ  LUI  CN  POET  CN  LIEU  DE  BEPOS. 


Digiiized  by  Google 


ET  LA  VIE  DE  VICO. 


79 


[Après  avoir  rappelé  les  obstacles , les  contra- 
dictions qu'il  rencontra,  U ajoute  ce  qui  suit:  ] 
U Vico  bénissait  ces  adversités  qui  le  ramenaient  à 
» ses  études.  Retiré  dans  sa  solitude  comme  dans  un 
» fort  inexpugnable,  il  méditait,  il  écrivaitquelque 
» nouvel  ouvrage,  et  lirait  une  noble  vengeance  de 
n scs  détracteurs.  C'est  ainsi  qu'il  en  vint  à trouver 
K la  ^c/ence  noucelie...  Depuis  ce  moment  il  crut 


» n'avoir  rien  i envier  à ce  Socrate,  dont  Phèdre 
» disait  : 

N L'envie  le  condamna  vivant,  mais  sa  cendre 
H est  absoute.  Que  l'on  m'assure  sa  gloire,  et  je  ne 
» refuse  point  sa  mort!  * » 

< Cujus  non  fagio  mortem,  si  famam  asseqoar, 

Et  cedo  iovidi»,  dammodo  absolvar  cinis. 
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ÉCRITE  PAR  LUI-MÊME. 


Il  signor  Jean*Baptisl«  Vico  naquit  à Naples , 
l’an  1668  S de  parents  honnêtes  qui  laissèrent  une 
trcs-b<mnc  réputation.  Le  père  était  d’une  hniucor 
gaie,  la  mère  d’un  tempérament  fort  mélancolique, 
et  le  naturel  de  leur  fils  se  ressentit  de  cette  double 
influence.  Dès  sa  première  enfance  une  extrême 
vivacité  le  rendit  ennemi  du  repos , mais  à l’àgc  de 
sept  ans  il  tomba  d’une  échelle  et  resta  bien  cinq 
heures  sans  connaissance.  Il  eut  la  partie  droite  du 
cr&ne  fracassée,  sans  aucune  lésion  au  péricrâne, 
et  perdit  beaucoup  de  sang  par  les  trous  nombreux 
et  profonds  de  la  tumeur  qu’avait  occasionnée  la 
chute.  Alarmé  de  cette  fracture  et  de  ce  long  éva> 
nouissement , le  chirurgien  prédit  qu’il  mourrait 
ou  qu’il  resterait  imbécile.  Mais  la  prédiction, 
Dieu  merci,  ne  se  vérifia  point;  et,  guéri  de  sa 
blessure , Vico  devint  mélancolique  et  ardent , 
caractère  des  esprits  inventifs  et  profonds  dans  les- 
quels éclate  un  génie  subtil , mais  qui,  du  reste, 
sont  trop  réfléchis  pour  aimer  le  brillant  et  le  faux. 

Après  une  convalescence  de  trois  années  il  rentra 
dans  la  classe  de  grammaire , et  comme  il  expédiait 
rapidement  tous  ses  devoirs,  son  père,  prenant 
celte  facilité  pour  de  la  négligence,  s'enquit  un 
jour  du  maître  si  son  fils  travaillait  en  bon  écolier. 
Sur  sa  réponse  aflirmalive,  il  le  pria  de  lui  doubler 
sa  tâche  ; mais  celui-ci  s’excusa  sur  ce  qu'il  n'avait 
qu'une  mesure , qu’un  seul  écolier  ne  pouvait  récla- 
mer tous  les  soins  et  que  la  classe  supérieure  était 
trop  forte.  Vico , présent  à l'entretien , ne  consul- 
tantqucson  courage,  pria  le  maître  de  lui  accorder 
la  permission  d’y  passer,  prêt  à suppléer  à sa  fai- 
blesse par  un  redoublement  d'ardeur.  Il  céda, 
plutôt  pour  éprouver  ce  que  pouvait  une  jeune 
intelligence,  que  dans  l'espoir  d’un  succès  réel; 
mais,  à son  grand  étonnement,  il  trouva  son  maître 
dans  son  écolier. 

O premier  guide  venant  à lui  manquer,  il  fut 

* Et  non  en  1C70,  comme  il  le  dit  lui-méme.  L'édilear 
lie  ses  opuscules  a reetifié  celte  date  d'après  les  regis- 
tres de  naissance. 


confié  à un  second  ; mais  U resta  peu  de  temps 
avec  lui,  son  père  ayant  été  conseillé  de  l’envoyer 
chez  les  jésuites , qui  l’admirent  dans  leur  seconde 
classe.  Charme  de  ses  dispositions,  son  maître  l’op- 
posa successivement  à trois  de  ses  plus  forts  élèves. 
Par  ses  dUigtnceê,  comme  disent  ces  pères,  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  par  un  surcroît  de  travail,  il  ût 
perdre  courage  au  premier;  le  second,  pour  avoir 
voulu  rivaliser  de  zèle,  tomba  malade;  le  troi- 
sième , qui  était  bien  vu  de  la  compagnie , passa  â 
la  première  classe,  en  récompense  de  ses  succès, 
sans  cependant  que  les  pères  eussent  lu  ni  liste  ni 
rapport , pour  me  servir  de  leurs  expressions. 
Sensilde  â cetteinjusüce,  et  apprenant  que  le  second 
semestre  n’était  qu’une  répétition  du  premier,  il 
quitta  le  collège , s’enferma  chez  lui , et  apprit  dans 
Alvarez  ce  que  les  jésuites  enseignaient  dans  la 
première  classe  et  dans  le  cours  des  humanités. 
Le  mois  d’octobre  suivant  il  étudia  la  logique. 
Cétait  la  belle  saison  , et  il  ne  se  mettait  que  vers 
le  soir  â sa  petite  table  ; mais  il  arrivait  que  sa 
bonne  mère , sortie  de  sou  premier  sommeil , le 
priait  alTectueuscmentde  se  coucher,  et  s’aperce- 
vait plus  d'une  fois  qu'il  avait  travaille  jusqu'au 
jour,  preuve  certaine  que , croissant  à la  fois  en 
âge  et  en  science,  il  soutiendrait  avec  honneur  sa 
répuLiliun  de  savant. 

Le  sort  lui  donna  pour  maître  le  jésuite  Antonio 
dcl  Baizo , de  la  secte  des  nominaux.  Déjà  il  avait 
appris,  dans  les  écoles,  qu’un  bon  sommolisle  est 
un  profond  philosophe,  et  que  le  meilleur  traité  de 
la  Somme  était  de  Pielro  Ispano  ; il  en  fll  donc  une 
étude  approfondie.  Baizo  venant  ensuite  à lui  dési- 
gner Paolo  Veneto  comme  le  plus  subtil  commen- 
tateur de  la  Somme,  il  voulut  aussi  profiler  de  cet 
auteur.  Mais  trop  faible  encore  pour  saisir  les  déve- 
lupperucnts  de  celte  logique  stoïcienne,  il  faillit  s’y 
égarer,  cl  ne  l’abandonna  cependant  qu’à  son  grand 
regret.  Découragé  (tant  il  est  dangereux  d'appli- 
quer les  jeunes  gens  à des  sciences  au-dessus  de 
leur  àgc),  il  déserta  l'cludc  cl  fut  dix-huit  mois 
sans  s’y  livrer.  Je  n'adopterai  pas  ici  la  fiction  que 
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DeKarlcs  n’a  si  adroitement  insimicc  dans  sa  Né-  i 
Ihode , nu  sujet  de  scs  éludes,  que  pour  élever  sa  | 
philosophie  et  ses  niathemaliques  sur  les  ruines  i 
de  toute  autre  science  divine  et  humaine;  mais  | 
avec  ringénuilc  et  la  franchise  qui  sied  à l’historien, 
j’exposerai  l’ordre  et  la  succession  de  toutes  les 
études  de  Vico,  pour  mieux  indiquer  comment  sa 
destinée  littéraire  fut  telle,  et  non  pas  autre. 

Grâce  à cette  heureuse  direction  imprimée  d’a- 
bord à sa  jeunesse,  il  était  comme  un  coursier 
généreux  qu’on  laisserait,  après  l’avoir  dressé  pour 
le  combat,  paître  librement  dans  les  prairies.  S’il 
entend  le  son  de  la  trompette  guerrière , sa  belli- 
queuse ardeur  se  réveille,  il  appelle  le  cavalier  prêt  à 
s’élancervers le champde bataille;  ainsi,  â l’occasion 
d’une  célèbre  académierfe3f/fi«^KrrVi//,rélablieaprès 
plusieurs  années  à Saint-Lorenzo,  et  où  plusieurs 
savants  distingués  vivaient  dans  une  communauté 
scientiOque  avec  les  premiers  avocats , les  sénateurs 
et  les  nobles  de  la  ville , Vico,  cédant  à son  génie, 
reprit  une  carrière  interrompue  cl  rentra  dans 
l'arène.  Tel  est  le  précieux  avantage  que  procurent 
aux  États  ces  sociétés.  Les  jeunes  gens , dont  i’âgc 
n’est  qu’ardeur  et  confiance,  se  passionnent  ainsi 
pour  l'étude , avides  des  éloges  et  de  la  gloire  qui, 
dans  un  âge  où  l'esprit  plus  mùrrecherchc  le  solide 
et  rutile,  sera  la  digne  récompense  de  leur  mérite 
réel.  Vico  reprit  ensuite,  avec  plus  de  zèle  que 
jamais,  l'étude  de  la  philosophie  sous  le  père  Giu- 
seppe Ricci,  autre  jésuite,  homme  d’un  esprit  péné- 
trant, scotiste,  mais  au  fond  zénonistc.  Tl  aimait 
à lui  entendre  dire  que  les  substances  abstraites 
ont  plus  de  réalité  que  les  modes  de  Baizo  le  nomi- 
nal , laissant  ainsi  prévoir  qu'il  aurait  à son  tour 
une  prédilection  marquée  pour  la  philosophie  de 
Platon  , dont  Scot  a le  plus  approché  parmi  les 
scolastiques,  et  qu'il  traiterait  des  point$  de  7.énoii 
d’après  une  tout  autre  doctrine  que  celle  des  inter- 
prètes infidèles  d'Aristote;  c’est  ce  qu’a  prouvé  sa 
métaphysique.  Il  trouvait  cependant  que  Ricci 
expliquait  trop  minutieusement  la  dilTérence  de 
l’être  et  de  la  substance  dans  l’ordre  de  leur  grada- 
tion métaphysique.  Aussi,  toujours  avide  de  nou- 
velles connaissances,  apprenant  que  le  père  Suarez 
traitait,  avec  la  supériorité  d’un  vrai  métaphysicien, 
de  tout  ce  qu'on  peut  savoir  en  philosophie;  qu’en 
outre  son  exposition  était  claire  et  facile,  il  quitta 
de  nouveau  l’école  cl  s'enferma  chez  lui  une  année 
entière  pour  étudier  cet  auteur. 

Une  seule  fois  il  se  permit  d'aller  à runiversité 
royale,  et,  par  une  heureuse  Inspiration,  il  entra 
dans  la  classe  de  D.  Fcltcc  Aquadics,  premier  lec- 
teur en  droit,  au  moment  où  ce  professeur  distingué 
portait  sur  Vullcius  le  jugement  suivant  : qu'il  était 
le  meilleur  commenlateurdes  Instilulcs.  Ces  paroles 


que  Vico  grava  dans  sa  roemoire  déterminèrent 
dans  ses  études  un  ordre  meilleur.  En  effet,  son 
père  ayant  bientôt  résolu  de  l'appliquer  à l'étude 
du  droit,  le  voisinage  et  la  célébrité  du  professeur 
firent  tomber  son  choix  sur  D.  Francesco  Verdc  ; 
mais  Vico  ne  suivit  que  deux  mois  ses  leçons  qui 
toutes  roulaient  sur  la  pratique  la  plus  minutieuse 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique;  et  comme  il 
ne  pouvait  en  saisir  les  principes,  habitué  déjà  par 
la  métaphysique  à généraliser,  à ne  juger  des  par- 
ticularités qu'à  l'aide  d'axiomes  ou  de  maximes, 
il  déclara  à son  père  qu'il  susjicndrail  ses  leçons, 
persuadé  que  Verde  ne  lui  apprenait  rien  ; et  met- 
tant à profil  les  paroles  d’ Aquadics,  i!  le  pria  de 
demander  une  copie  de  Vultcius  à Nicolao  Maria 
Gianriattasio,  docteur  en  droit,  peu  connu  au  bar- 
reau , mais  trés-versé  dans  la  Imnne  jurisprudence, 
et  qui , à force  de  temps  et  de  soins,  s'était  fait  en 
ce  genre  une  bibliothèque  très-précieuse  de  livres 
d’érudition.  Ib^venu  par  l'immense  réputation  dont 
Verdc  jouissait  dans  le  public , le  père  de  Vico  fut 
fort  surpris,  mais , en  homme  sage,  il  voulut  com- 
plaire à son  fils,  il  demanda  le  Vulteius  à Giannat- 
tasio  auquel  il  se  souvint  d'en  avoir  livré  ancienne- 
mentun  exemplaire  (le  père  de  Vico  était  libraire). 
Giannattasio  voulut  apprendre  du  fils  le  motif  de 
cette  demande;  et , sur  la  réponse  de  Vico,  que 
les  leçons  de  Verdc  n’étaient  qu’un  exercice  de 
mémoire,  et  que  l'esprit  souffrait  d’élrc  condamné 
à l'inaction,  le  digne  homme,  bon  juge  en  cctlc 
matière,  fut  si  charmé  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  celte  raison  virile,  qu’il  osa  prédire  les 
succès  de  Vico,  et  ne  lui  prêta  pas,  mais  lui  donna 
et  le  Vultcius  et  les  Institutions  canoniques  d’Hcn- 
ricus  Canisins.  Ce  dernier  auteur  paraissait  à Gian- 
naltasio  le  meilleur  interprète  du  droit  canonique. 
Ainsi,  Aquadics  et  Giannattasio.  une  bonne  parole 
et  une  bonne  action  firent  entrer  Vico  dans  la  route 
du  droit  civil  et  ecclésiastique. 

I^ors  donc  qu'il  eut  étudié  les  institutes  du  droit 
civil  et  canonique,  d’après  ces  textes  mêmes,  et 
sanss’inquiéterdu  programme  légal  des  cinq  années 
de  droit,  U voulut  pratiquer  le  barreau.  Pour  secon- 
der scs  vues,  le  sénateur  D.  Carlo  Antonio  de  Rosa, 
homme  d’une  probité  reconnue,  l'adressa  à un 
honnête  avocat,  Fabrizio  dcl  Vecchio,  qui  mourut 
pauvre  dans  un  âge  avancé.  Comme  Vico  cherchait 
l'occasion  de  se  faire  aux  formes  juridiques , le 
hasard  voulut  qu’un  procès  fût  intenté  à son  père 
dans  le  sacré  conseil.  Vico,  à l’âge  de  seize  ans, 
sut  te  conduire;  et,  avec  l'assistance  de  Fabrizio 
del  Vecchio,  il  le  soutint  en  cour  de  Ruteavec  tant 
de  succès  qu’il  gagna  sa  cause , et  mérita  les  éloges 
de  Pier  Antonio  Cfcvari,  savant  jurisconsulte, 
conseiller  de  Rôle;  même,  au  sortir  de  l’audience. 
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il  fut  embrasiê  par  Francesco  Antonio  Aquilante, 
vieil  avocat  attaché  à cc  tribanal , et  qu'il  avait  eu 
pour  adversaire. 

Mais  il  arrive  souvcnlque  des  hommes  bien  diri- 
gés dans  le  reste,  s'égarent  misérablement  dans 
certaines  études,  faute  d’un  cspritde  méthode  géné- 
rale et  systématique,  tournentà  certains  égards  dans 
un  cercle  vicieux . pour  n’élre  point  dirigés  par  un 
esprit  de  méthode  générale  dont  les  rapports  soient 
toujours  constants.  Ainsi,  Vico  présenta  d'abord 
ses  idées  sous  une  forme  incertaine,  dans  son  livre 
De  noêtri  temporiê  êtudiorum  rationot  et  leur  donna 
plus  tard  un  développement  complet  dans  l'ouvrage 
Dt  univerti  jurii  uiso  prinefpio,  etc.,  dont  le  Dé 
cenétantià  juriêprudentU  n'est  qu'un  appendice. 
Son  esprit,  d'une  trempe  toute  métaphysique,  cher- 
chait k saisir  la  vérité  dans  son  expression  la  plus 
générale,  et,  par  une  transition  graduée  du  genre 
à l'espèce , la  poursuivait  ainsi  jusque  dans  ses  der- 
nières divisions.  Mais  alors  celesprit,  jeune  encore, 
ré|)afidait  en  quelque  sorte  sa  végétation  luxuriante 
dans  toutes  les  divagations  de  la  poésie  moderne, 
donnait  dans  les  écarts  les  plus  exagérés  de  cette  lit- 
térature. qui  n'aime  que  l'absurde  et  le  faux.  Une 
visite  rendue  au  P.  Giacomo  Lubrano  .jésuite  d'une 
immense  érudition , et  prédicateur  en  vogue  à cette 
époque  de  décadence,  fortifia  chez  lui  cc  mauvais 
goût.  Pour  savoir  s'il  avait  fait  des  progrès  en 
poésie,  Vico  soumit  à sa  critique  une  canzone  sur 
la  rose.  Cette  pièce  plut  tellement  au  jésuite,  du 
reste  homme  de  coeur  eide  mérite,  que,  malgré  la 
gravité  de  son  âge  et  sa  haute  réputation  d'élo- 
quence, il  ne  put  s'empêcher  de  réciter  à son  tour 
é un  jeune  homme  qu’il  voyait  pour  la  première 
fois  une  de  ses  idylles  sur  le  même  sujet.  L'appli- 
cation aux  subtilités  de  l'école  avait  engendré  chez 
Vico  l'amour  de  cette  poésie,  amie  du  faux,  qui  se 
plaît  ridiculement  à le  mettre  en  saillie  pour  pro- 
duire un  effet  de  surprise, et  qui , par  cela  même, 
déplaît  aux  esprits  graves,  et  séduit  les  jeunes  et 
faibles  imaginations.  L’on  pourrait  même  dire  que 
c'est  une  distraction  presque  néoessaire  à des  jeunes 
gens , dont  l'esprit  glacé  par  l'étude  de  la  métaphy- 
sique, a besoin . pour  ne  pas  s’engourdir  et  se  des- 
sécher entièrement,  de  se  réchauffer  et  de  prendre 
l'essor,  de  peur  que  la  froide  sévérité  d'une  raison 
trop  précoce  ne  les  rende  incapables  de  produire. 

Le  tempérament  de  Vico.  assez  délicat,  était 
menacé  d'élisie . et  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
liemiettail  pas  de  satisfaire  un  désir  ardent  de 
vaquer  à ses  études;  il  avait  surtout  en  horreur  le 
tumulte  du  barreau,  lorsqu'une  heureuse  circon- 
stance lui  fil  rencontrer  dans  une  bibliothèque  mon- 
seigoeur  l'évéquc  d’Ischia . G.-B.  Rocca , juriscon- 
sulte des  plus  distingués , comme  on  le  voit  |iar  ses 


ouvrages.  Il  eut  avec  lui , sur  la  bonne  méthode  à 
suivre  pour  renseignement  du  droit,  un  entretien 
dont  monseigneur  fut  si  charmé,  qu’il  l'engagea  à 
diriger  ses  neveux  dans  cette  élude.  Us  habitaient, 
sous  un  ciel  pur.  un  château  délicieusement  situé 
sur  les  (erres  d'un  de  ses  frères , D.  Domenico  Rocca 
(passionné  pour  ce  même  genre  de  poésie,  et  qui 
fut  plus  lard  pour  lui  un  généreux  Mécène)  ; il  serait 
traité  comme  son  propre  fils,  le  bon  air  du  pays 
rétablirait  bientôt  sa  santé , et  i)  aurait  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  se  livrer  à ses  goûts. 

C'est  ce  qui  arriva.  Un  séjour  de  neuf  aimées  lui 
permit  de  terminer  en  partie  ses  cludcs.rl  de 
pénétrer  surtout  dans  les  sources  des  institutions 
civiles  et  religieuses.  A l’occasion  du  droit  canoni- 
que. il  s’engagea  dans  la  discussion  du  dogme,  et 
se  trouva  pour  ainsi  dire  dans  le  cœur  de  In  doc- 
trine catholique,  sur  les  matières  de  U grâce,  gimlc 
précisément  par  le  livre  de  Richard.  Ihéolngien  de 
Sorbonne,  qu’il  avait  heureusement  apporté  de  la 
librairie  de  son  père.  Par  une  démooslratiou  géo- 
métrique, la  doctrine  de  saint  Augustin  s’y  trouve 
placée  comme  terme  moyen  entre  deux  extrêmes , 
Calvin  et  Pélagc. 

La  manie  de  faire  des  vers  lui  était  toujours  d'un 
grand  préjudice , lorsque , dans  une  bibliothèque 
du  château  où  se  trouvaient  recueillies  les  œuvree 
des  mineurs  de  l'observance,  U lui  tomba  heureu- 
sement sous  la  main  un  livre  è la  fin  duquel  se  trou- 
vait une  critique  ou  apologie  d'une  épigramme, 
d’un  chanoine  de  l'ordre,  homme  de  mérite,  du 
nom  de  Massa.  Il  y traitait  des  nombres  poétiques 
les  plus  heureux  dont  Virgile  s’était  servi  de  pré- 
férence. Vico  fut  saisi  d'uue  telle  admiration  qu'il 
se  passionna  pour  l'élude  de  la  poésie  latine  en 
commençant  par  ce  prince  des  poêles.  Dès  lors  son 
genrede  versification  moderne  venant  à lui  déplaire, 
il  se  mit  à étudier  la  langue  toscane  dans  les  pre- 
miers auteurs.  Bocacc  pour  la  prose,  Dante  et 
Pétrarque  pour  la  poésie.  11  lisait  alternativement 
Cicéron  et  Bocace , Dante  et  Virgile,  Horace  et  Pé- 
trarque . curieux  de  juger  impartialement  en  quoi 
ils  diffèrent  et  de  combien  la  langue  latine  l’m- 
porte  sur  l'ilalienne.  Les  meilleurs  ouvrages  étaieot 
aussi  lus  trois  fois  ; la  première  pour  en  saisir  Tuoité, 
la  seconde  pour  en  observer  la  liaison  et  la  suite , 
la  troisième  pour  noter  les  idées  noMement  conçues 
et  les  expressions  remarquables  ; ce  qu'il  faisait  sur 
le  livre  même . sans  se  créer  un  répertoire  de  lieux 
communs  et  de  phraséologie.  Il  croyaitqu’une  telle 
méthode  facilitait  l'emploi  de  ces  formes,  lorsqu'on 
SC  les  rappelait  à propos , cl  que  c’était  l'unique 
moyen  de  bien  imaginer  et  de  bien  rendre. 

Lisant  ensuite  dans  l'Art  poétique  d'Horace  que 
1a  philosophie  morale  ouvre  à la  poésie  la  source  de 
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richesse  la  plus  abondante , il  Ht  une  élude  sérieuse 
des  anciens  moralistes  grecs,  choisissant  d’abord 
Aristote,  qu’il  avait  vu  citer  le  plus  souvent  dans  scs 
livres  élémentaires  de  droit.  Dans  cette  étude,  il 
observa  bientôt  que  la  jurisprudence  romaine  n’est 
qu’un  art  d’enseigner  l'équité  par  une  foule  de  prc> 
ceptes  minutieux  sur  l’application  du  droit  naturel , 
préceptcsquelesjurisconsultes  tiraientdesmotifsde 
la  lui  et  de  l'intention  du  législateur  ; mais  la  science 
du  juste,  enseignée  par  les  moralistes,  repose  sur 
un  petit  nombre  de  vérités  éternelles,  expression 
métaphysique  d’uncjustice  idéalequi,  dans  les  tra- 
vaux de  la  cité  dont  elle  est  comme  l’arcliitecte , 
ordonne  aux  deux  justices  particulières  (la  com- 
mutative et  la  distributive),  la  dispensation  de 
l'utile  selon  deux  mesures  invariables,  l’aritbmé- 
que  et  la  géométrique.  Il  comprit  dès  lors  qu'on 
n’apprend  dans  les  écoles  que  la  moitié  de  la  science 
du  droit.  Aussi  dut-il  se  livrer  de  nouveau  aux 
recherches  mclaphysiqucs  ; et  les  principes  d'Aris- 
tote, qu’il  avait  puisés  dansSuarex,  ne  lui  étant 
d'aucun  prolil,  sans  qu’il  pût  en  pénétrer  le  motif, 
il  SC  mit  à lire  IMaton,  sur  sa  réputation  de  prince 
des  philosophes.  Forliné  parcelle  lecture,  il  comprit 
alors  pourquoi  la  métaphysique  d'Aristote  ne  lui 
avait  pas  plus  servi  pour  appuyer  la  morale , qu’elle 
n’avait  servi  à Averroès,  dont  le  commentaire  ne 
rendit  les  Arabes  ni  plus  humains  ni  plus  policés. 
Elle  coudait  en  cITet  à reconnaître  un  principe 
physique  qui  est  la  matière  d’où  se  tirent  les  formes 
particulières , et  assimile  Dieu  é un  potier  qui  tra- 
vaille en  ddiors  de  lui.  Mais  IMaton  ramène  i un 
principe  physique,  A l'idée  clcrnelle.  qui  lire  d’elle- 
même  et  crée  la  matière,  et  ressemble  à un  germe 
qui  produit  de  lui-mémc  l'œuf  de  la  génération. 
Conformément  à cette  métaphysique,  Platon  donne 
pour  base  A sa  morale  l’idéal  de  la  justice,  et  c’est 
de  IA  qu’il  part  pour  fonder  sa  République,  sa  légis- 
lation idéales.  Aussi,  mécontent  d'Aristote  qui  ne 
lui  était  d'aucun  secours  pour  l'intelligence  de  la 
morale , Vico  chercha  A se  pénétrer  des  principes 
de  Platon,  et  dès  lors  s’éveilla  dans  son  esprit,  et 
presque  A son  insu,  la  première  conception  d'un 
droit  idéal  éternel,  en  vigueur  dans  la  cité  univer- 
selle, cité  renfermée  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  dans 
la  forme  de  laquelle  sont  instituées  les  cités  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  VoilA  la  république 
que  Platon  devait  déduire  de  sa  métaphysique  ; mais 
il  ne  le  pouvait  pas,  ignorant  la  chute  du  premier 
homme. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Platon , d’Aris- 
tote et  de  Cicéron,  dont  le  but  est  de  diriger  l'homme 
social , lui  inspirèrent  peu  de  goût  pour  la  morale 
des  stoïciens  et  des  épicuriens,  qui  lui  parut  une 
morale  de  solitaire  : les  seconds,  en  effet,  se  ren- 


ferment dans  la  molle  oisiveté  des  jardins  d'Épi- 
cure,  et  les  premiers,  tout  entiers  dans  leurs 
théories,  se  proposent  l'impossible.  Vico  s’occupa 
bientôt  après  de  la  physique  d'Aristote,  do  celle 
d’Épicure , cl  cnGn  de  celle  de  René  Descartes.  OUe 
étude  lui  fit  goûter  la  physique  de  Timée,  adoptée 
par  Platon,  et  qui  explique  le  monde  par  une  com- 
binaison numérique;  en  même  temps  il  se  garda 
bien  de  mépriser  la  physique  des  stoïciens,  qui  se 
compose  de  points;  res  deux  systèmes  ne  diffèrent 
point  en  substance,  comme  il  chercha  plus  tard  A 
le  prouver,  dans  son  Uvre  De amfiçuissimâ  Itahrum 
êaptentfâ,  mais  il  ne  put  admettre  ni  comme  hypo- 
thèse, ni  comme  système,  la  physique  mécanique 
d'Épicurc  et  de  Descaries,  toutes  deux  essentielle- 
ment fausses. 

Observant  ensuitequ’Aristotect  Platon  appuyaient 
souvent  de  preuves  mathématiques  les  assertions 
de  la  philosophie,  il  voulut  étudier  la  géométrie, 
et  alla  jusqu’A  la  cinquième  proposition  d'Euclide. 
Mais  Vico  trouvait  plus  facile  d’embrasser  dans  un 
même  genre  métaphysique  renscmble  des  vérités 
particulières,  que  de  saisir  partiellement  toutes  ces 
quantités  géométriques.  Il  apprit  ainsi  à ses  dépens 
que  les  intelligences  élevées  à l’universalitc  de  la 
métaphysique,  réussissent  difficilement  dans  une 
élude  qui  ne  convient  qu'aux  esprits  minutieux.  Il 
cessa  donc  de  s’y  livrer,  et  chercha  plutôt  dans  la 
lecture  assidue  des  orateurs,  des  historiens  et  des 
poètes,  d'heureux  rapprochements  qui  pussent  lier 
entre  eux  les  faits  les  plus  éloignés.  C’est  IA  tout  le 
secret  de  l’éloquence. 

C’est  avec  raison  que  les  anciens  regardaient  la 
géométrie  comme  une  étude  propre  aux  enfants , 
une  logique  qui  leur  convient  dans  un  Age  où  ils 
ont  d’autant  moins  de  peine  A saisir  les  parlicula- 
rilcs  et  à les  disposer  dans  un  ordre  successif,  qu'ils 
en  ont  davantage  à s'élever  aux  généralités.  Et 
quoique  Aristote  lui-méme  eût  déduit  le  syllogisme 
de  la  méthode  géométrique,  il  convient  et  mémo 
affirme  que  l’on  doit  enseigner  aux  enfants  les  lan> 
gués , riiisloirc  et  la  géométrie,  comme  plus  propres 
à exercer  leur  mémoire,  leur  imagination  et  leur 
esprit.  D'où  l’on  peut  facilement  comprendre  quel 
pernicieux  effet , quel  désordre  doivent  produire 
aujourd'hui  dans  l’enseignement  de  la  jeunesse, 
ces  deux  méthodes  suivies  quelquefois  sans  discer- 
nement. D’abord  les  jeunes  gens  sont  A peine  sortis 
de  laclassedc  grammaire,  que  la  philosophie  s'ouvre 
pour  eux  par  l'élude  de  la  logique , dite  d’Arnaud , 
où  se  traitent  avec  rigueur  les  questions  les  plus 
ardues  des  sciences  supérieures,  tellement  au-clessus 
de  ces  jeunes  intelligences.  Leurs  facultés  devraient 
plutôt  être  spécialement  développées  par  différcrils 
exercices  : la  mémoire,  par  l'étude  des  langues; 
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rimaginalion,  par  la  lecture  des  potites,  des  his- 
toriens et  des  orateurs;  le  jugement,  par  la  géo- 
métrie linéaire,  espèce  de  peinture  dont  les  nom- 
breux élémentsTortifieiilIn  mémoire,  dontlesGgures 
délicates  cmbcllissciil  rimaginalion,  et  qui  enfin 
exerce  le  jugement,  forcé  de  parcourir  toutes  ces 
lignes  et  de  choisir  les  seules  nécessaires  à Texpres- 
sion  d*une  grandeur  voulue.  Ces  exercices  divers 
produiraient  dans  IMgc  de  la  raison  une  sagesse 
|>arlante,  un  esprit  vif  et  pénétrant.  La  logique 
moderne,  au  contraire,  fait  que  les  jeunes  gens  se 
livrent  trop  tôt  à la  critique,  c'csl-à-dire  qu'ils 
jugent  avant  d'apprendre , contre  la  marche  natu- 
relle de  l’esprit  qui  apprend  d'abord , juge  ensuite, 
et  enûii  raisonne  ; aussi  l'arUlité  et  la  sécheresse 
régnent  dans  leurs  discours;  ils  veulent  toujours 
juger  sans  jamais  produire.  <^)uc  si  dans  In  jeunesse, 
lorsque  l’imagination  est  plus  active,  Us  suivaient 
rcxcmple  de  Vico , qui,  sur  le  conseil  de  Cicéron , 
se  mil  à étudier  les  topiques,  s’ils  s'adonnaient 
à cet  art  de  rinvcnlion,  ils  prépareraient  ainsi  tout 
ce  qui  doit  servir  plus  tard  à appuyer  le  jugement, 
car  on  ne  peut  juger  d’une  chose  si  on  ne  connaît 
d’abord  tout  ce  qu'elle  contient;  or  c'est  de  la 
topique  qu'il  faut  l’apprendre.  Par  ce  moyen  natu- 
rel , les  jeunes  gens  deviendraient  des  philosophes 
et  des  orateurs. 

L’autre  méthode  se  sert  de  l'algèbre  pour  leur 
donner  une  connaissance  élémentaire  des  gran- 
deurs ; elle  comprime  ainsi  leurs  nobles  élans,  glace 
leur  imagination,  épuise  leur  mémoire,  rend  l'es- 
prit paresseux  et  ralentit  le  jugement  : ces  quatre 
facultés  sont  cependant  très-nécessaires  au  perfec- 
tionnement de  ce  que  l'humaniléa  de  plus  précieux; 
l’imagination  pour  la  peinture,  la  sculpture,  l’ar- 
chitecture, la  musique,  la  poésie,  l'éloquence;  la 
mémoire  pour  l'étude  des  langues  et  de  Thisloire, 
le  génie  pour  l’invention , et  le  jugement  pour  la 
prudence.  Or  cette  algèbre  me  parait  une  inven- 
tion des  Arabes  pour  ramener  à volonté  les  signes 
naturels  des  grandeurs  à de  certains  chiffres  de- 
venus les  signes  des  nombres  ; ces  signes  qui,  chex 
les  Grecs  et  les  Romains,  étaient  des  lettres,  et 
oQraient  chez  ces  deux  peuples,  lorsque  du  moins 
ils  se  servaient  des  majuscules,  certaines  lignes 
gcomètriquemeiil  régulières,  les  Arabes  les  ont  ré- 
duits à lies  chilTres  très-petits.  L'algèbre  borne  les 
vues  de  resprit,  qui  ne  voit  alors  que  ce  qui  est 
imijvédialemoni  sous  ses  yeux,  elle  (rouble  la  mé- 
moire qui,  attentive  au  nouveau  chiffre,  ne  s'oc- 
plus  du  premier,  elle  appauvrit  l'imagination 
devenue  inaelive . et  rend  le  jugement  incapable 
de  deviner.  Aussi,  les  jeunes  gens  qui  ont  consacré 
l»eau<‘oup  de  temps  à celle  étude,  une  fois  rentrés 
dans  le  monde.  s'a{»erroivent,  à U^ur  grand  regret, 
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qu'ils  ont  perdu  de  leur  aptitude  pour  les  usages 
de  la  vie  pratique.  Pour  cire  de  quelque  utilité,  cl 
n'offrir  aucun  de  ces  inconvénients,  l'algèbre  de- 
vrait servir  de  complément  aux  mathématiques, 
cl  n'élrc  mise  en  usage  qu'avec  la  sobriété  des  Ro- 
mains, qui,  dans  les  nonihres.  it’avaicnl  recours  au 
poinlque  pour  l'expression  des  sommes  immenses. 
Alors  si,  dans  la  recherche  d’une  quanlitc  deman- 
dée, l'esprit  fatigue  désespérait  d'arriver  par  la 
synthèse , on  pourrait  recourir  aux  oracles  de  l'a- 
nalyse. En  cfTel,  quelle  que  puisse  être  la  justesse 
de  ses  procédés,  mieux  vaut  s’haliitucr  à l'analyse 
métaphysique,  et  dans  chaque  question  remonter 
aux  sources  du  vrai  absolu.  Descendant  ensuite 
graduclletneiil  d'un  genre  k l'autre,  ayant  soin  de 
rejeter  tout  ce  qui,  dans  chaque  espèce,  n'offre 
point  la  chose  elle-même,  on  arrive  enfin  à une 
ilerntère  différence  qui  offre  essentiellement  ce  que 
l’on  désirait  connaître.  Maisrevenonsé  noire  sujet. 

Vico  vil  bientôt  que  tout  le  secret  de  la  méthode 
géométrique  consiste  à bien  définir  d’abortl  tous 
les  termes  dont  on  doit  sc  servir  dans  la  démons- 
tration, à établir  ensuite  quelques  axiomes  que  soit 
obligé  d'admettre  celui  avec  qui  l'on  raisonne,  h 
obtenir  de  lui,  s’il  est  besoin,  mais  toujours  avec 
discrétion,  quelques  concessions  naturelles  pour  en 
déduire  des  conséquences  auxquelles  on  ne  pour- 
rait autrement  arriver,  et  é l’aide  de  ces  données, 
procéder  successivement  des  vérités  les  plus  simples 
et  les  mieux  prouvées  aux  vérités  plus  composées, 
en  ayant  soin  de  n’afDrmcr  aucune  de  ces  dernières 
avant  de  lui  avoir  fait  subir  une  complète  analyse. 
11  crut  que  cctle  connaissance  des  procédés  géo- 
métriques lui  servirait  simplement  à savoir  les 
employer  s'il  avait  jamais  besoin  de  recourir  à ce 
mode  de  démonstration,  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  effet 
d'une  manière  rigoureuse  dans  son  ouvrage  De 
univeni  jurii  uno  principio,  ouvrage  qui  parut  au 
signor  Jean  Leclerc  composé  avec  rcnchainement 
sévère  de  la  méthode  mathématique,  comme  on  le 
dira  en  son  lieu. 

Pour  constater  avec  ordre  les  progrès  de  Vico 
dans  la  philosophie,  il  est  besoin  de  se  reporter  en 
arrière.  Lorsqu’il  partit  de  Naples,  on  commençait 
à étudier  Épicurc  dans  le  système  de  Gassendi  ; et 
deux  ans  apres  il  apprit  que  la  jeunesse  embrassait 
cette  doctrine  avec  enthousiasme.  11  voulut  donc 
l’étudier  dans  le  poème  de  Lucrèce,  et  cette  lecture 
lui  apprit  qu'Épicurc,  niant  que  l’esprit  soit  d'une 
autre  siihslaiicc  que  le  corps,  et  lK>rnaii(  ainsi  ses 
idées  par  ce  défaut  de  bonne  métaphysique,  avait 
dû  adnicUrc  comme  principe  de  sa  philosophie  le 
corps  organisé  cl  divisé  en  parties  multiformes, 
qui  se  composaient  elles- mêmes  d'autres  parties 
entre  Ies<|uelle8  il  n’exislait  point  dr  vide;  et  que, 
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puur  cHtc  raison,  ii  sup|msail  indivisibles  (atomes)  : 
piiilosophie  tout  au  plus  bonne  pour  les  enfants  et 
les  fcmnielctles.  Tout  ignorant  qu'il  est  cii  géomé- 
trie, Epicurc  arrive,  par  une  assez  bonne  méthode, 
à bâtir  sur  cette  physique  mécanique  une  méta- 
physique toute  sensuelle,  telle  précisément  que 
pourrait  être  celle  de  Locke , et  une  morale  fondée 
sur  le  pKiisir,  propre  uniquement  à des  hommes 
qui  vivraient  dans  la  solitude,  coiiiinc  îl  le  recom- 
mande en  (‘(Tel  h ses  seclateun.  Enfin,  pour  rendre 
justice  entière  à Epicurc,  Vico,  en  suivant  ses  prin- 
cipes, voyait  avec  quelque  plaisir  le  développement 
des  formes  dans  le  monde  du  corps,  mais  U ne  pou- 
vait se  défendre  d'un  sentiment  de  pitié,  en  voyant 
la  dure  nécessité  que  s'éLiit  imposée  ec  philosophe 
de  tomber  dans  les  alisurdilés  les  plus  grossières, 
pour  expliquer  l.i  marche  et  les  actes  de  reiilende- 
ment  humain.  Ce  lui  fut  un  puissant  motif  de  sc 
rattacher  encore  plus  à la  doctrine  de  l'Iaton  qui, 
de  la  forme  même  de  notre  esprit,  et  sans  hypothèse 
aucune,  s'élève  à l’idée  éternelle  et  l'établit  comme 
principe  des  choses,  s'appuyant  sur  la  conscience 
que  nous  avons  de  certaines  véritésiramuables  qui, 
déposées  dans  notre  intelligence,  ne  peuvent  être 
méconnues  ou  niées,  etconséqueinment  ne  viennent 
point  fie  nous.  Du  reste,  nous  sentons  en  nous  la 
liberté  d’agir,  nous  déterintnons  par  la  pensée  tout 
acte  du  corps,  et  par  suite  nous  agissons  dans  le 
temps , c’est-à-dire  quand  nous  vouions,  nous  agis- 
sons avec  connaissance  de  cause,  et  nous  avons  en 
nous  les  motifs  fie  nos  actions.  Ainsi,  l'esprit  con- 
tient les  images,  la  mémoire  garde  les  souvenirs, 
et  le  cœur  enfante  les  désirs,  cette  source  de  (tas- 
sions et  de  sensations  : odeurs,  sapeurs,  couleurs, 
sons,  toucher,  toutes  choses  contenues  en  nous; 
mais  pour  les  vérités  éternelles,  qui  ne  viennent 
point  de  nous  cl  ne  sont  (teint  dans  la  dépendance 
du  corps,  nous  devons  les  rapporter  au  même  prin- 
cipe qui  a tout  produit,  à l’idée  éternelle,  incorpft- 
relie,  qui  connaît,  veut  cl  crée  tout  dans  le  temps, 
et  qui  contient  en  elle  et  soulieiit  tout  ce  qu’elle 
crée.  Sur  ce  principe  de  philosophie,  Platon  établit 
en  métaphysique  que  les  substances  abstraites  ont 
plus  de  réalité  que  les  subst.'tnces  corporelles,  et  il 
en  déduit  une  morale  favorable  aux  progrès  de  la 
civilisation.  I/école  de  Socrate,  d’où  sortirent  1rs 
plus  granfles  lumières  de  la  Grèce  dans  les  nrlsde 
la  guerre  et  de  la  paix,  applaudit  à la  physique  de 
Timéequi.  à l’exemple  de  Pytbagore.  compose  le 
inonde  de  nombres , abstraction  plus  élevée  que 
les  points  dont  Zenon  se  servit  pour  expliquer  l«i 
formation  de  l’univers.  C’est  ce  que  Vico  a prouvé 
dans  sa  métaphysique,  ainsi  qu’on  pourra  le  voir. 

Il  apprit  hientAI  après  que  la  [ihysique  expf'ri- 
nienlalc  était  à la  mode,  cl  que  partout  fin  parlait 


\ ICO. 

de  Robert  Royle.  Elle  lui  parut  devoir  être  utile  à 
lii  médecine , mais  il  se  garda  bien  de  s'occuper 
d'une  science  qui  ne  servait  de  rien  à la  philosophie 
de  l'homme,  et  dont  la  langue  était  barbare.  11  se 
livra  de  préférence  à rélude  de  la  jurisprudence 
romaine  qui  $c  fonde  sur  la  philosophie  des  mmtrs 
et  sur  la  connaissance  de  la  langue  et  du  gouver- 
nement de  Rome,  dont  les  auteurs  latins  peuvent 
seuls  donner  rinlelligcnco. 

Vers  la  fin  du  temps  qu’il  passa  dans  la  solitude, 
cl  qui  dura  bien  neuf  années,  il  sut  que  la  phy- 
sique de  Dcscarlcs  avait  fait  oublier  tout  autre 
système.  Il  brûlait  du  désir  de  la  connaître  : déjà, 
il  Cil  avait  pris  une  idée  dans  la  Philosophie  natu- 
relle de  Regius,  que,  parmi  d'autres  livres , il  avait 
emporté  avec  lui  de  la  librairie  de  son  père.  Sous 
ce  faux  litre.  Descaries  avait  commencé  à publier 
son  système  à IFtrechl.  Vico  étudia  cet  ouvrage 
après  son  Lucrèce.  Regius  était  méflecin,  philo- 
sophe cl  sans  autre  connaissance  que  celle  des  ma- 
thématiques, et  Vico  le  supposa  en  métaphysique 
nussiignoranlqu’Epicure,  qui  n’avait  jamais  voulu 
apprendre  les  inalhemaliques.  Regius,  en  effet, 
part  fl'un  faux  principe  en  admettant  des  corps  tout 
formes , et  il  ne  diffère  en  ce  (miiit  du  philosophe 
grec,  que  par  la  divisibilité  dont  les  bornes  sont 
dans  les  atomes  chez  ce  dernier,  tandis  que  Des- 
caries fait  ses  trois  éléincnls  divisibles  à l’infini. 
Epicurc  met  le  mouvement  dans  le  vide,  et  Des- 
eartes  dans  le  plein.  Le  premier  commence  la  for- 
iiialioii  de  ses  mondes  infinis  en  supposant  que  les 
atomes  ont  décliné  accidenlellcinent  du  mouvement 
de  haut  en  bas,  que  leur  imprimait  leur  poids  et 
gravité.  Le  second  commence  à former  ses  innom- 
brables tourbillons  par  l'impulsion  communiquée 
à une  masse  fie  matière  inerte  qui  n'est  point  en- 
core divisée,  mais  que  cette  impulsion  divise  en 
une  infinité  de  cubes  et  force  à se  mouvoir  en  ligne 
droite,  tandis  que  sa  masse  la  sollicite  au  repos; 
elle  ne  peut  cependant  sc  mouvoir  flans  son  entier, 
mais  bien  dans  ses  cubes  qui  tournent  chacun  sur 
eiix-mémes.  De  même  que  la  déclinaison  acciden- 
telle fies  atomes  d'Épicure  livre  le  monde  au  ha- 
sartl,  il  semblait  aussi  à Vico  que  la  nécessité  où 
sont  les  molécules  primitives  de  Descartes,  de  se 
mouvoir  en  ligne  droite,  offrait  un  système  favo- 
rable aux  riialistes.  Il  se  félicita  de  son  sentiment, 
lorsque,  rendu  à Naples,  il  apprit  que  In  physique 
lie  Regius  était  de  De.scartes,  et  que  l’on  avait  com- 
mencé à ctiiflier  les  Méditations  métaphysiques  de 
ce  dernier.  Descartes,  en  effet,  était  très- avide  de 
gloire.  D'abord,  bâlissaiil  une  physique  sur  un 
plan  semlilableà  celui  d’Epicure.  il  en  fit  professer 
iesprinripes  dans  une  des  plus  célèbres  universités, 
eelle  fi  rirccht,  et  ce!a  par  un  médecin,  fie  manière 
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à se  faire  une  réputation  parmi  )os  professeurs  de 
médecine.  Ensuite  il  traça  les  quelques  premières 
lignes  d'une  mctapliysiquo  pluloiiiciciine.  où  il  s'ef- 
force d'établir  deux  genres  de  substances  « l'une 
étendue,  l'autre  inlelligenle,  soumettant  ainsi  la 
matière  a un  agent  supérieur  qui  ne  soit  point 
inatérieU  tel  que  le  dieu  de  IMaton.  Son  intention 
était  d'établir  un  jour  son  empire  dans  Icscloilres. 
où,  depuis  le  onzième  siècle,  on  avait  inlrndiiit  la 
métaphysique  d'Aristote,  bien  qu'elle  eût  servi  aux 
impies  sectateurs  d'Averroès  ; mais  comme  elle  dé- 
rivait de  celle  de  Platon,  le  christianisme  la  plia 
facilement  aux  sens  religieux  de  ce  «lernier,  et  di- 
rigea les  esprits  par  ses  priiici|>es,  comme  il  les 
avait  dirigés.  Jusqu'au  onzième  siècle,  par  ceux  de 
Platon. 

Vico  revint  à Naples  au  moment  où  la  physique 
de  Descaries  était  prùiicc  avec  le  plus  de  chaleur, 
particulièrement  par  le  signor  Gregorio  Calo  Preso. 
ardent  cartésien,  qui  aimait  l>eaucoup  Vico.  Cepen- 
dant la  philosophie  de  Desearles  ne  présente  pas. 
dans  ses  diverses  parties,  l'unité  d'un  système.  Sa 
physique  dcmaiiderait  une  métaphysique  qui  n'ad- 
mit qu'un  seul  genre  de  substance,  substance  cor- 
porelle , agissant  par  nécessité , comme  celle  d'Épi- 
cure  agit  par  hasard.  Aussi  bien  Desearles  s’accorde 
à dire  avec  Kpicure  que  les  formes  innombrables 
et  varices  des  corps  n'unt  aucune  réalité  subslau- 
ticlle,  mais  ne  sont  que  des  modifications  de  la  sub- 
stance. Sa  métaphysique  n'a  produitaucunc  morale 
favorable  à la  religion  chrétienne;  le  peu  qu’il  a 
écrit  à ce  sujet  ne  pouvant  en  constituer  une.  Son 
traité  des  passions  se  rattache  moins  à la  morale 
qu’à  la  médecine.  Ce  {xTe  IHalIehranchc  lui-méine 
n'a  pu  déduire  des  principes  de  Descartes  un  sys- 
tème de  morale  chrétienne,  et  les  pensées  de  Pascal 
ne  sont  que  des  lumières  éparses.  Sa  métaphysique 
ii'a  pas  non  plus  fondé  du  logique  particulière,  colle 
d’Arnaud  étant  disposée  sur  le  plan  d'Aristote. EnGn. 
elle  n'a  servi  de  rien  à la  médecine,  car  l'anatomie 
n’a  point  trouvé  dans  la  nature  l’homme  de  Des- 
eartes.  Ainsi, cuinparaliveineril,  la  philosophie  d'E- 
picure,  lequel  ne  savait  rien  en  mathématiques. est 
plus  propre  que  celle  de  Descaries  à être  systéma- 
listV.  D’après  ces  observations,  Vico  sentait  avec 
plaisir  que  si  la  lecture  de  Lucrèce  avait  déterminé 
son  goût  |M)iir  la  métaphysique  de  Platon,  celle  de 
Regius  la  fortifiait. 

Ces  diverses  physiques  servaient  en  quelque  sorte 
de  distraction  à Vico,  lorsqu'il  avait  sérieusement 
rnedilé  la  métaphysique  plnlnnicienne.  Elles  fournis- 
saient carrière  à son  imagination  poétique,  qu'il 
cxcrçaitsouvcnlaussi  à compuserdescanzmii.  Fidèle 
à sa  première  habitude  d'écrire  en  italien , il  cher- 
chait de  plus  à emprunter  aux  Latins  leurs  traits  les 


plus  brillants , avec  l’art  des  meilleurs  |>oëles  de  la 
Toscane.  C'est  ainsi  qu'à  l’inulationdu  panégyrique 
du  grand  Pompeo.  placé  par  Cicéron  dans  son  dis- 
cours Pro  tege  Manilià,  le  plus  noble  de  tous  les 
discours  latins  de  ce  genre,  il  composa,  dans  le 
genre  de  Pétrarque,  un  {Mnégyriqiiecn  trois  canzoni 
à la  louange  de  féteclcur  Maximilien  de  Bavière  ; ces 
canzoni  ont  été  recueillies  «laris  la  SetUadi  poeti  ita- 
liani  imprimée  à Lucques  en  1709. 

Dans  celui  du  signor  Aeafii|Htra  De  pocHnapnlUanit 
imprimé  à Naples,  en  1701 , se  trouve  une  antre 
canzone  sur  le  mariage  de  la  sigiiora  I).  Ippolita 
Canloimi  «leDucbi  di  Pojx»li.avee  I).  VinnezoCarafa 
due  de  Bruzzano.  cl  maintenant  prince  de  Bocella; 
il  l’avait  composée  sur  le  niotièle  de  la  charmante 
élégie  de  Catulle  : 

Vesper  ad«st,  etc. 

Il  lut  ensuite  que  TorquatoTasso  avait  aussi  imité 
celle  pièce,  dans  une  canzone  sur  le  même  sujet,  et 
il  SC  félicita  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tùt,  car,  dans 
sa  vénération  pour  un  si  grand  poète,  il  n'aurait 
jamais  osé  se  livrer  à cette  composition  et  n'y  aurait 
pris  aucun  plaisir.  De  plus,  sur  l'idée  de  la  grande 
année  de  Platon,  d’où  Virgile  avait  tiré  sa  brillante 
égioguc  : 

Sicclidrs  moftx,  etc., 

Vico  composa  une  autre  canzone  sur  le  mariage  du 
duc  de  Bavière  avec  la  princesse  Thérèse  de  Polo- 
gne : elle  est  insérée  dans  le  premier  volume  de  la 
Scella  de poeti  na/Jolitani,(\u  signor  Alliano,  impri- 
mée à Naples  en  17i3. 

Avec  cette  direction  ifijlées  et  ces  connaissances, 
Vico  revint  à Naples , comme  étranger  dans  sa  pro- 
pre patrie,  au  iiionienl  où  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  prônaient  avec  chaleur  la  pliysiquv; 
de  Descartes. Celle  d’Aristote,  par  suite  de  ses  dé- 
fauts el  des  altérations  excessives  que  lui  avaient 
fait  suliir  les  scolastiques , n’était  plus  qu'une  sorte 
de  roman.  La  métaphysique  qui , dans  le  seizième 
siècle,  avait  élevé  si  haut  les  Firin,  Pic  de  la  Miraii- 
dole.  les  <lcux  Auguslins  Nifo  el  Sleiieo.  les  (Üaeopi 
Mazzoni,  les  Alexaiidri  Piccolomini,  les  Mallée  Ac- 
quavivc,  les  Franccschi  Palrizi,  cl  qui  avait  seconde 
la  iKiésic.  l'histoire  el  l’éloquence , au  point  que  la 
Grèce , avec  toute  sa  science  cl  sa  faconde , parais- 
sait renatlre  en  Italie,  celle  métaphysique  ne  sem- 
blait plus  bonne  qu’à  sc  renfermer  dans  les  rlollres. 
On  empruntait  simplement  à Platon  quelques  traits, 
pour  les  adapter  à la  poésie  ou  pour  faire  preuve 
d’une  mémoire  crinlile.  L'ofi  condamnait  la  scolas- 
tique, el  l’on  se  plaisait  à lui  substituer  les  éléments 
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«rKuclidr;  les  frcquciUes  variations  des  systèmes 
de  physique  avaient  réduit  la  médecine  au  8cepli> 
cisme.  Les  médecins  cominençaieiU  à avouer  l’aca- 
talcpsic  ou  rimpossihilité  absolue  de  saisir  la  véri- 
table nature  des  maladies;  ils  s’cii  tenaient  à la 
médecine  expectante,  sans  déterminer  les  carac- 
tères, ni  appliquer  les  remèdes  efficaces.  La  doctrine 
de  Gallicn , qui , étudiée  conjointement  avec  la  lan- 
gue et  la  philosophie  grecques,  avait  produit  tant 
de  médecins  incomparables,  était  alors  tombée  dans 
UN  souverain  mépris,  par  rigaoranee  de  ses  parti- 
sans. Les  anciens  interprètes  du  droit  civil  étaient 
déchus,  dans  nos  academies,  de  leur  haute  réputa- 
tion, dont  semblaient  avoir  hérité  les  critiques  mo- 
dernes, et  cela  ne  tournait  qu’au  détriment  du  bar- 
reau ;car,  si  ceux-ci  sont  nécessaires  pour  la  critique 
des  lois  romaines,  les  premiers  le  sont  aussi  pour 
la  topique  légale  dans  les  causes  douteuses.  Le  trés- 
savanl  signor  D.  Carlo  Buragna  avait  bien  remis  en 
honneur  la  bonne  poésie,  mais  il  l'avait  resserrée 
dans  des  limites  trop  étroites,  se  bornant  à imiter 
Giovanni  délia  Casa , sans  puiser  la  délicatesse  ou 
la  force  aux  sources  grecques  ou  latines , aux  lim- 
pides ruisseaux  de  Vetrarque  ou  au  torrent  profond 
de  Uaiite.  Le  très-érudit  sigiior  Lionardu  de  Capoue 
avait  restauré  la  belle  langue  toscane  dans  sa  grâce 
et  son  élégance  ; mais  malgré  ces  deux  qualités , on 
n’avail  }>oint  de  discours  animé  par  l'art  des  Grecs, 
par  leur  habileté  à caractériser  les  mœurs,  ou  em- 
preint de  la  grandeur  et  du  pathétique  romains. 
Ëidin,  le  signer  Tommaso  Cornclio,  savant  lati- 
niste, avait,  par  la  pureté  de  ses  progymnases, 
frappé  d’clonneinent  l'esprit  de  la  jeunesse,  plutèl 
qu’il  n'avait  ranimé  son  zèle  pour  l’étude  de  lu  lan- 
gue latine.  Aussi  Vico  bénit  le  ciel  de  n’avoir  point 
encore  eu  â jurer  sur  la  parole  du  maître , et  ren- 
dit grâce  à scs  forêts  où , guidé  par  son  bon  génie , 
il  avait,  sans  préférence  d’école,  presque  achevé  le 
cours  de  scs  éludes , loin  des  villes  où  le  goût  litté- 
raire change  comme  les  motles,  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Chacun  négligeait  alors  l'élude  de  la  bonne 
prose  latine.  Vico  résolut  de  s'y  livrer  avec  d'aularil 
plus  d'ardeur.  Apprenant  que  Cornelio  n’éUil  pas 
fort  en  grec,  qu'il  n’avail  pas  travaillé  la  langue 
toscane,  et  qu'il  n'aiinail  que  peu  ou  point  la  cri- 
tique; ayant  en  outre  observé  que  les  polygioUcs, 
par  cela  méiiu*  qu'ils  savent  plusieurs  langues,  n'cii 
parlent  aucune  avec  pureté;  que  les  critiques  ne 
peuvent  jamais  connaître  les  beautés,  habitués  qu’ils 
sont  à noter  pliilùt  les  défauts,  il  se  détermina  à 
abandonner  le  grec  et  la  langue  toscane,  il  ne  vou- 
lut jamais  apprendre  le  français,  et  il  secmieentra 
uniquement  dans  le  latin.  Comme  il  avait  déjà  re- 
marqué que  la  publication  des  lexiques  et  des  cotn- 
mcnlaircs  avait  contribué  à U décadence  de  la  lan- 


gue latine , il  évita  de  se  servir  jamais  de  ces  livres, 
lie  se  permettant  que  le  nomcnciateur  de  Junius, 
pour  rinlclligcncü  des  mots  techniques,  et  il  lut  les 
auteurs  latins  sans  le  secours  des  notes,  cherchant 
à en  pénétrer  le  sens  avec  une  critique  philosophi- 
que, à l’exemple  des  auteurs  latins  du  seizième 
siècle,  parmi  lesquels  il  admirait  Paul  Jove  pour  son 
éloquence,  Navagero  pour  la  délicatesse  qui  carac- 
térise le  ()cu  qui  nous  reste  de  lui,  et  pour  le  goût 
et  l'élégance  exquise  qui  nous  fait  tant  regretter  la 
perte  de  son  histoire. 

Ainsi  Vico  vivait  non-sculemenl  étranger,  mais 
inconnu  dans  sa  patrie.  Ces  idées,  ces  habitudes 
d’un  solitaire,  ne  l’cmpéchaient  pas  de  révérer  de 
loin  comme  les  dieux  de  la  sagesse  les  vétérans  illus- 
tres de  la  littérature,  et  de  porter  une  noble  cl  géné- 
reuse envie  aux  jeunes  gens  assez  heureux  pour 
pouvoir  s'entretenir  avec  eux.  Il  fit  connaissance  de 
deux  hommes  de  marque.  Le  premier  fut  le  frère 
dos  signori  Francesco  et  Gennajo,  hommes  immor- 
tels, D.  Gaelanodi  Andrea,  Ihéatin,  depuis évèque 
et  mort  en  odeur  de  sainteté.  A la  suite  d'un  entre- 
tien que,  dans  une  bibliothèque,  Vico  eut  avec  lui 
sur  l'hisloirc  de  la  collection  des  canons,  le  père 
lui  demanda  s’il  éL-iil  marié.  Vico  lui  dit  qu'il  ne 
l’était  pas  ; Gaelano  lui  demanda  encore  s’il  voulait 
SC  faire  Ihéalin , et  Vico  répondit  qu’il  n’était  point 
de  noble  origine,  (^lu’importe?  dit  le  père,  on  ob- 
tiendra la  dispense  de  Home.  Alors  Vico,  craignant 
de  SC  lier,  se  tira  d'embarras  en  avouant  que  scs 
parents  étaient  vieux  et  pauvres,  qu’il  était  leur 
unique  espoir;  nuis  le  père  ayant  objecté  que  les 
hommes  de  lettres  étaient  plutôt  à charge  qu'utiles 
à leurs  familles , Vico  finit  par  dire  qu’il  en  serait 
tout  autrement  de  lui;  d'oii  le  père  conclut  que  ce 
n'était  point  la  vocation  de  Vico. 

L'autre  personne  fut  le  signor  D.  Giuseppe  Lu- 
cina,  homme  d'une  immense  érudition  grecque, 
latine,  toscane,  et  très-verse  dans  toutes  les  sciences 
humaines  et  divines.  Ayant  apprécié  le  mérite  du 
Jeune  Vico,  il  s'aflligcail  gracieusement  de  ce  que 
la  ville  ne  savait  point  le  mettre  à profil,  lorsqu'il 
s’offrit  à lui  une  occasion  de  le  pousser,  l^e  signor 
î).  Nicolo  Caravila,  qui,  par  la  pénétration  de  son 
esprit , la  sévérité  de  son  jugement  et  la  pureté  de 
son  style,  était  le  premier  avocat  du  barreau  et  se 
montrait  un  zélé  protecteur  des  lettres,  voulut  pu- 
blier un  recueil  de  pièces  à la  louange  du  seigneur 
comte  de  S.  Slefano,  vice-roi  de  Naples,  et  â l’oc- 
casion de  son  (lé|»art  ; ce  recueil,  le  premier  de  ce 
genre  qui,  de  nos  jours,  ait  paru  à Naples,  devait 
être  imprimé  en  peu  de  jours.  Lucina,  qui  était 
en  haute  réputation  . lui  proposa  Vico  pour  le  dis- 
cours qui  devait  être  mis  en  tète  de  cet  ouvrage. 
La  proposition  acceptée,  il  vint  trouver  Vico  et  lui 
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flt  sentir  tout  Tavaiitagc  qu'il  y aurait  pour  lui  à 
avoir  un  titre  auprès  Oc  ce  protecteur  des  lettres, 
qui  bientôt  en  cfTct  en  Tut  an  très-télé  pour  Vico. 
Celui-ci  ne  demandait  pas  mieux,  et  comme  il  avait 
renoncé  à la  langue  toscane,  il  composa  pour  ce 
recueil  un  discours  latin  dont  l'impression  fut  con> 
flée  aux  soins  de  Giuseppe  Roselli , en  1096.  Il 
commença  ainsi  à se  créer  une  réputation  littéraire. 
Le  signer  GregorioOalapreso,  dont  nousavons  déjà 
fait  une  mention  honorable,  avait  coutume  de  l'ap- 
peler comme  on  nommait  autrefois  Épicure,  «vr«' 
le  maître  de  soi -même.  Plus  tard,  à 
Toccasion  de  la  pompe  funèbre  de  D.  Caterina  d'A- 
ragon , mère  du  signor  duc  de  Mcdina-Ccii , vice- 
roi  de  Naples,  trois  oraisons  funèbres  devant  être 
prononcées , le  très-érudit  signer  Carlo  Rossi  com- 
pt»sa  la  première  en  grec;  D.  Emmanuel Cicatclii, 
célèbre  orateur  sacré,  la  seconde  en  italien,  et 
Vico  composa  en  latin  la  troisième,  imprimée 
avec  les  autres  pièces,  dans  un  volume  in-folio, 
en  1697. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  du  professeur  rendit 
vacante  la  chaire  de  rhétorique.  Elle  rapportait  an- 
nuellement cent  scudi;  de  plus  un  petit  casuel, 
produit  des  droits  que  percevait  le  professeur  sur 
lescertiRcatsattestant  l'aptitude  des  élèvesà  l'étude 
du  droit.  Le  signor  Caravila  l'engagea  à concourir, 
et  Vico  s'y  refusant,  parce  qu’il  avait  échoué  quel- 
ques mois  auparavant  dans  une  demande  de  secré- 
taire de  la  ville,  Caravita  lui  reprocha  avec  bien- 
veillance son  peu  d’esprit  (il  en  manquait  en  cfTel 
|N)nr  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  de  la  vie) , 
cl  lui  dit  de  sc  préparer  à l'cxamcn , que  pour  lui 
il  se  chargerait  de  la  demande.  Vico  se  présenta  au 
concours  et  choisit  pour  son  texte  les  premières 
lignes  de  Quintilien  sur  le  chapitre  si  étendu  De 
itatibu»  causaarum,  et  sc  renfermant  dans  l’éty- 
mologie et  la  distinction  de  la  nature  des  causes, 
il  Ot  preuve  de  critique  et  d’anc  grande  érudition 
grecque  et  latine,  et  remporta  ainsi  la  majorité 
des  suffrages. 

Cependant  le  seigneur  duc  de  Medina-Ccii,  vice- 
roi  de  Naples,  avait  rendu  aux  lettres  l'éclat  qu’elles 
avaient  perdu  depuis  le  règne  d'Alfonsc  d'Aragon; 
il  avait  réussi  à fonder  une  académie,  où  se  trou- 
vait réunie  la  fleur  des  hommes  de  lettres;  on  y 
était  admis  sur  la  proposition  de  D.  Federico  Pap- 
pacoda,  chevalier  napolitain,  littérateur  d'un  goût 
exquiset  excellent  appréciateur  des  gens  de  lettres, 
et  sur  celle  de  D.  Nicolo  Caravila.  Ainsi  la  belle  lit- 
térature commençait  à être  en  honneur  parmi  la 
noblesse.  Jaloux  d'étre  compté  au  nombre  de  ces 
académiciens,  Vico  s'adonna  entièrement  à la  cul- 
ture des  lettres. 

On  dit  que  la  fortune  est  l'amie  de  la  jeunesse. 


En  effet  les  jeunes  gens  choisissent,  à leur  gré,  les 
arts  et  les  professions  qui  fleurissent  lorsqu’ils  en- 
trent dans  le  monde.  Mais  le  monde  de  sa  nature 
aime  à varier  ses  goûts  d'année  en  année,  et  les 
jeunes  gens  vieiliisscnl  riches  d’un  savoir  qui  n'est 
plus  de  mode  ni  d'usage.  Aussi,  tout  à coup,  s'o- 
péra-t-il dans  Naples  un  changement  complet  dans 
les  lettres;  et  lorsque  l'on  croyait  voir  rétablie  pour 
longtemps  la  bonne  liUcrature  du  seizième  siècle , 
le  départ  du  vice-roi  amena  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui,  contre  toute  allentc,  ruina  celte  litté- 
rature. Les  écrivains  les  plus  distingués  qui,  deux 
ou  trois  ans  auparavant,  soutenaient  que  la  méta- 
physique devait  être  conflnée  dans  les  cloîtres,  sc 
prirent  de  passion  pour  elle,  rétudiaiit,  non  plus 
dans  Platon,  avec  le  secours  des  Ficin,  auteurs 
dont  le  seizième  siècle  avait  tiré  tant  de  fruits, 
mais  dans  les  Méditations  de  Dcscartcs,  d'où  est 
sorti  son  livre  de  la  Méthode.  Dans  ce  livre  il  blâme 
l’élude  des  langues,  celle  des  orateurs,  des  histo- 
riens et  des  poètes , il  leur  préfère  sa  mélaphysi- 
qoe,  sa  physique  et  ses  mathématiques,  et  réduit 
ainsi  la  liliérature  aux  connaissances  des  Arabes. 
Quelque  savants,  quelque  profonds  que  pussent 
être  ceux  qui  s’étalent  longtemps  occupés  de  phy- 
sique atomistique,  d’expériences  et  de  machines, 
les  Méditations  de  Descarlcs  durent  leur  sembler 
trop  obscures  pour  que  leur  esprit,  peu  dégagé  des 
sens,  pût  approfondir  cet  ouvrage.  Aussi  était-ce 
un  éloge  que  de  dire  d'un  philosophe  : Il  entend 
les  Méditations  de  Descartes.  A celte  époque  Vico 
voyait  souvent  le  signor  D.  Paolo  Doria.  chez  le  si- 
gnor Caravila , dont  la  maison  était  le  rendez-vous 
des  gens  de  lettres.  Ce  Doria,  aussi  distingué  comme 
homme  du  monde  que  comme  philosophe , était  le 
seul  avec  lequel  Vico  pût  parler  métaphysique;  et 
ce  que  Doria  admirait  dans  Descaries  do  sublime, 
de  grand,  de  nouveau,  paraissait  i Vico  vieux  et 
commun  chez  les  platoniciens.  Mais  dans  les  rai- 
sonnements de  Doria  il  apercevait  un  esprit  qui 
brillait  souvent  de  l'éclat  divin  de  Platon  ; et  dès  ce 
moment  ils  furent  unis  par  les  liens  d'une  confiante 
et  noble  amitié. 

Jusqu’alors  Vico  avait  admiré  sur  tous  les  autres 
auteurs  Platon  cl  Tacite.  Le  second  , doué  d’une 
singulière  pénétration  métaphysique,  contemple 
l'homme  tel  qu'il  est  ; le  premier,  tel  qu'il  doit  être. 
Platon,  avec  son  universalité  scienliflque  embrasse 
toutes  les  formes  de  la  vertu  qui  composent  l’idéal 
de  la  sagesse  humaine.  Tacite  descend  au  détail  de 
toutes  les  règles  de  l’utilité  pratique,  de  sorte  que 
l'homme  honnête  se  puisse  toujours  diriger  vers  le 
bien , à travers  toutes  les  chances  du  hasard  et  do 
la  perversité  humaine.  Cette  admiration,  cette  ma- 
nière d'envisager  ces  deux  grands  auteurs,  était, 
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dans  IVs|iril  de  Vico,  comiiip  t'idêe  pmnii^re  du 
plan  sur  le<{ucl  il  devait  cumposor  une  hisluirc 
idéale  el  èlornollc,  dont  les  phases  servissent  de 
types  aux  résolutions  de  riiistolrc  universelle  de 
tons  les  temps.  Sc  réglant  sur  certains  caractères 
èlorneisquf  présente  le  mouvement  social  dans  la  ] 
naissance,  1 cl.iblisscmenl  et  la  décadence  des  peu- 
ples. il  se  cré.ail  le  sage  de  llalon  cl  celui  de  Tacite,  j 
dont  Tun  aurait  la  sagesse  spéculative  et  l'autre  la 
sagesse  pratique. 

Alors  seiilemeiil  il  vint  à connaître  les  ouvrages 
de  Bacon,  homme  vraiment  incomparable,  qui  réu- 
nissait les  deux  sagesses,  la  théorique  et  la  prati> 
que.  comme  profond  philosophe  et  grand  ministre 
d'Élat.  Kl  pour  ne  point  parler  des  ouvrages  dans 
lesquels  il  a éic  égale  un  surpassé,  son  livre  De  ar- 
\(  gumentix  ecienliarum  nous  le  inonlre  si  grand, 
que,  s'il  est  vrai  de  dire  que  IMalon  est  le  prince 
des  philosophes  grecs,  et  que  les  Grecs  n’oiil  pas  de 
Tacite,  on  peut  ajouter  qu'il  manquait  aux  Grecs 
et  aux  latins  un  Bacon,  un  homme  qui  put  voir  ce 
qui  reste  à faire,  qui  indiquât  les  défauts  de  ce  qui 
est  fait , qui  etiHii  rendit  Justice  à toutes  les  scien- 
ces, leur  cunseillnnl  de  déposer  chacune  leur  tribut 
dans  le  trésor  commun  de  la  république  des  let- 
tres. Or,  Vico  ayant  résolu  d'avoir  toujours  devant 
les  yeux  ces  trois  auteurs,  soit  qu'il  méditât  ou 
qu’il  écrivit,  arriva  peu  à peu  à dégager  les  idées 
qui  SC  produisirent  dans  le  livre  De  un/rersi  ;un« 
Mno  principio,  etc. 

De  là  vint  que , dans  ses  discours  d'ouverture  à 
l'université  royale , il  traita  hahituellenienl  des 
sujets  généraux  empruntés  à la  mélajihysique  et 
appliqués  aux  usages  de  la  vie  civile.  Dans  les  six 
premiers,  i!  ]>arlail  du  but  des  études;  dans  le 
sixième  et  dans  le  septième,  de  la  inélho<lu  qu’on 
doit  y suivre.  Les  trois  premiers  traitaient  des  Ans 
de  riiomme,  les  deux  autres  surtout  des  Ans  du 
citoyen,  et  le  sixième  des  Ans  du  chrétien. 

Le  premier  discours,  prononcé  le  18  octobre 
1609,  est  une  cxbortalion  à développer,  à exercer 
toutes  les  facultés  de  rinlcMigcnce  divine,  qui 'est 
en  nous,  en  méditant  celte  maxime  ‘.Suam  ipiiu» 
cognitionem  ad  omnem  doctrinarum  orbem  brevi 
ab$olrendum  tnaiimo  cuique  es$e  incitaniento.  Il 
prouve  que  rintcliigencc  est  pnqmrtionncllemcnl 
le  dieu  de  rboinine,  comme  Dieu  est  rintcliigencc 
du  inonde  ; il  fait  voir  les  merveilles  de  nos  facultés, 
sensations,  imagination,  mémoire,  esprit  de  con- 
stitution. Il  montre  comment,  à l'aide  de  forces 
divines,  promptitude,  facilité,  enkacilé,  elles  ac- 
complissent au  même  moment  des  choses  très-di- 
verses et  irès-ixnnbreusus.  Il  observe  aussi  que  les 
enfants  bien  organisés  cl  sans  vices,  ont  déjà,  à 
trois  ou  quatre  ans,  tout  en  l)Albutiant,  appris  le 


; vocabulaire  complet  de  leur  langue  maternelle. 

I (^ue  Socrate  At  moins  descendre  la  morale  du  ciel, 
qu’il  ne  nous  y éleva.  (^>ue  le  génie  de  tant  d’inven- 
teurs mis  au  rang  des  dieux  , nVst  autre  que  celui 
de  clincun  de  nous.  Ou'on  doit  s’étonner  qu'il  y 
ail  tant  d'ignorants,  car  la  fumée  n'est  pas  plus 
contraire  aux  yeux , que  rignorance  et  l’erreur  à 
l’esprit.  (,>ue  l’on  doit  surtout  blâmer  la  négligence; 
car  chacun  pouvant  s’instruire  de  tout . sa  volonté 
seule  l'en  empêche,  puisqu'il  est  vrai  que,  dans 
l’élan  d’une  volonté  forte,  nous  faisons  des  choses 
que  nous  admirons  ensuite,  non  comme  notre  ou- 
vrage. mais  comme  celui  d'un  Dieu  : d'où  il  con- 
clut que,  si  cii  peu  d’années,  un  jeune  homme  n'a 
[Miinl  parcouru  tout  le  cercle  «les  sciences , c’est , 
ou  qu’il  n’a  point  voulu,  nu  qu'il  a échoué,  faute 
de  maître  ou  de  bonne  méthode,  ou  qu’enlin  il  ne 
s'est  point  proposé  pour  i)Ul  de  ses  études  de  cul- 
tiver son  âme  comme  une  espèce  de  ilivinité. 

Le  second  discours,  prononcé  en  1790,  porte  que 
nous  devons  former  notre  âme  à la  vertu,  selon 
les  vérités  contenues  dans  rintcliigencc.  Le  texte 
est  le  suivant  : llostem  hosti  infemiorem  inf^etio- 
reniquc , quam  ttiullnm  »ihi,  e$se  uetninem.  Il  nous 
montre  Tunivers  comme  une  grande  cité,  où  Dieu 
coiidainne  les  insensés  à se  déclarer  cux-mémesla 
guerre,  en  vertu  d'une  loi  ainsi  conçue  : « Cette  loi 
contient  autant  de  titres  tracés  par  le  doigt  de  Dieu 
qu’il  y a de  classes  d'élres.  Lisons  le  titre  qui  con- 
cerne l'homme  : Le  corps  de  rhoinme  sera  mortel; 
son  âme  sera  immortelle.  L’homme  rnttra  pour  la 
vérité  et  la  vertu,  c'est-à-dire  [wurinoi.  L’esprit  dis- 
cernera le  vrai  d'avec  le  faux;  les  sens  ne  le  sédui- 
ront {Kis;  la  raison  protégera,  dirigera,  comman- 
dera ; les  passions  obéiront  ; l’homme  ne  devra  l’es- 
time qu'à  ses  bonnes  qualités,  et  le  bonheur  qu’à  sa 
vertu  et  à sa  constance.  Si  quelque  insensé,  par 
corruption,  par  négligence  ou  par  légèreté,  enfreint 
cette  loi , coupable  au  premier  chef,  qu’il  se  fasse 
à lui-méme  une  guerre  cruelle.  » Puis  vient  la  des- 
cription pathétique  de  celle  guerre  intérieure.  On 
voit  par  là  qu'il  mtHÜtait  depuis  longtemps  la  thèse 
qu’il  devait  soutenir  plus  lard  sur  le  droit  universel. 

Le  troisième  discours,  prononcé  en  1701,  sert 
comme  d’appendice  aux  deux  premiers,  et  a pour 
texte  : « Tout  arliüce,  toute  intrigue,  doivent  être 
liannis  de  la  république  des  lettres,  si  l’on  veut 
acquérir  des  connaissances  véritables  et  non  fac- 
tice, solides  et  non  pas  vaines.  » 

Le  quatrième  discours,  prononcé  en  1 704,  a pour 
texte  : k t^)uiconquc  veut  trouver  dans  l'ctode  le 
proAt  et  l'honneur,  doit  travailler  pour  la  gloire, 
c’est-à-dire  pour  le  bien  général.  « II  attaque  les 
faux  savants,  qui  ne  cherchent  que  l'inlérét,  veulent 
paraître  ce  qu’ils  ne  sont  pas,  et,  une  fois  satisfaits 
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(iiius  leur  ê(<oîsme,  so  relAcheiit.  cl  mcUenl  tuul 
en  œuvre  pour  conserver  la  répulalion  de  savants. 
Vico  avait  déjà  prononcé  la  moitié  de  son  discours, 
lorsque  arriva  le  signor  1).  Felice  Lanzlna  Llloa, 
président  du  sacré  conseil,  ctlet^lon  des  ministres 
espagnols.  Vico,  pour  lui  faire  honneur,  donna  un 
tour  nouveau  à son  discours,  cl  il  sut,  en  le  résu* 
niant,  le  rattacher  à ce  qui  lui  restait  a dire,  avec  la 
même  vicacité  d'esprit,  dont  lit  preuve  Gcmctil  \I, 
lorsque,  irélant  que  simple  abbé,  et  parlant  en 
italien  dans  l'académie  degli  f/mom/i,  il  changea 
de  texte  pour  rendre  hommage  au  cardinal  d’É- 
trées  son  protecteur,  et  commença  près  d’inno- 
cent XII  cette  haute  fortune  qui  devait  l'élcver  au 
|>onlUicat. 

Dans  le  cinquième  discours,  prononcé  en  170S. 
il  établit  que  les  époques  de  gloire  cl  de  puissance 
|H)ur  les  sociétés  ont  été  celles  où  fleurirent  les 
lettres.  Il  le  prouve  ensuite  par  de  fortes  raisons, 
et  le  coiiflrmc  par  une  suite  d’exemples.  Dans  l’As- 
syrie. les  Chaldéens  furent  les  premiers  savants  du 
inonde,  et  ce  fut  là  que  s'éleva  la  première  mo- 
narchie puissante.  Lorsque  les  IcUrcs  étaient  plus 
florissantes  que  jamais  danslafiréce,  la  monarchie 
des  Perses  s'écroula  sous  Alexandre.  Ronieanermit 
l'empire  du  monde  par  la  ruine  de  Carthage  sous 
les  auspices  de  Scipion  , dont  les  profondes  études 
en  philosophie,  en  éloquence  et  en  poésie,  sont 
prouvées  par  les  inimitables  comédies  qu'il  com- 
posa de  concert  avec  S4in  ami  Léiius.  et  qu’il  Ht  pu- 
^ I blicr  sous  le  nom  de  Tércnce  qui . sans  doute , y 
• { avait  mis  quelque  peu  du  sien.  Sous  Auguste  s'é- 
tablit la  monarchie  romaine,  lorsque  la  langue 
latine  prêtait  la  dignité  de  ses  formes  à la  littéra- 
ture grecque.  L'époque  la  plus  brillante  pour  les 
Goths.  en  Italie,  fut  le  règne  de  Théodoric,  dirigé 
par  son  ministre,  le  savant  Cassiœlorc.  Sous  Char- 
lemagne SC  releva  l’empire  romain  en  Allemagne, 
lorsque  les  lettres,  entièrement  éteintes  dans  les 
cours  de  l'Occident,  se  ranimèrent  avec  les  Alcuin. 
Homère  fît  Alexandre  qui  brûlait  d'égaler  la  valeur 
d’Achille  ; et  Jules-César  s’enhardit  aux  grandes 
entreprises,  animé  par  l'exemple  d'Alexandre.  Ainsi 
ces  doux  grands  capitaines,  qui  ont  laissé  entre 
eux  la  supériorité  indécise,  sont  deux  élèves  d'un 
héros  d'Homère.  Deux  cardinaux,  à la  fois  grands 
philosophes  et  théologiens,  et  dont  l’un  fut  en  outre 
grand  orateur  sacré,  Ximénès  et  Richelieu,  afler- 
mirenl  le  premier  la  monarchie  d'Espagne , l'autre 
celle  de  France.  Le  Turc  a établi  sa  puissance  sur 
les  barliarcs,  en  écoutant  un  savant  moine,  l’impie 
Sergius,  qui  dicta  au  stupide  Mahomet  la  loi  de  ccl 
empire.  Tandis  que  les  Grecs  sc  répandaient  dans 
l’Asie  et  dans  toutes  les  contrées  barbares,  les  Arabes 
cultivaient  la  métaphysique,  les  inatliématiqucs , 
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raslronomie  , la  médecine,  et  avec  tout  ce  savoir, 
qui  n’était  cependant  pas  le  produit  de  la  civilisa- 
tion la  plus  raflinée,  ils  élevèrent  à la  gloire  des 
conquêtes  les  tiers  et  sauvages  Almanzor.  Les  Turcs 
étendirent  bientôt  sur  les  Arabes  un  empire  d'où 
les  lettres  étaient  bannies,  et  qui  se  serait  ainsi 
écroulé  <le  lui-niéme,  si  les  perfides  cliréliens  de  la 
Grèce,  cl  plus  tard  ceux  de  rilalic,  ne  les  eussent 
instruits  de  temps  à autre  dans  la  tactique  et  la  dis- 
cipline militaire. 

Dans  le  sixième  discours,  prononcé  en  1707,  Vico 
traite  à la  fois  et  du  but  cl  de  l’ordre  des  éludes. 
La  connaissance  de  notre  nature  déchue  doit  mms 
exciter  à embrasser  dans  nos  éludes,  dit-il.  l’uni- 
versalitc  des  arts  et  des  sciences,  et  nous  indiquer 
l'ordre  naturel  dans  lequel  nous  les  devons  ap- 
prendre. Il  fait  rentrer  son  auditeur  en  lui-méme, 
observant  que  l'homme,  on  punition  du  péché, 
est  divisé  avec  lui-méme  de  langue,  d'esprit  et  de 
cœur.  En  effet,  la  langue  no  seconde  pas  toujours, 
et  trahit  souvent' les  idées,  au  moyen  desquelles 
l'homme  veut  et  iic  peut  communiquer  avec  scs 
semblables;  l'esprit  enfante  mille  opinions  diffé- 
rcnles,  nées  de  la  diversité  des  goûts  et  des  senti- 
ments qui  empêchent  les  hommes  de  s'accorder; 
et  enfin,  par  suite  de  la  corruption  du  cœur,  l’uni- 
formité d(^  vices  est  loin  de  pouvoir  concilier  les 
hommes.  H prouve  donc  que  l'on  doit  guérir  celle 
corruption  par  la  vertu,  la  science  cl  réloqucncc, 
trois  choses  qui  établissent  ridcnlilé  de  sentiment 
parmi  les  hommes.  — Il  examine  ensuite  i'ordn* 
que  l'on  doit  suivre  dans  les  études,  cl  prouve  que 
si  les  langues  ont  contribué  le  plus  puissamment 
à former  la  sociélé,  nos  études  doivent  commencer 
par  elles  ; car  elles  sont  du  ressort  de  la  mémoire, 
faculté  spéciale  de  l'cnfancc.  (,)ue  les  enfants,  in- 
habiles à se  diriger  par  le  raisonnement,  doivent 
SC  régler  sur  des  exemples  qui  les  excitent,  cl  dont 
puisse  s'empreindre  leur  vive  imagination,  autre 
faculté  prodigieuse  à leur  âge.  11  faut  ensuite  leur 
faire  étudier  l'hisloirc  fabuleuse  et  la  véritable, 
car  les  enfants,  sans  être  privés  du  raisonnement, 
manquent  de  matières  pour  l’exercer  : qu’ils  l’exer* 
cent  donc  en  l’appliquant  à la  science  des  mesures  ; 
elles  exigent  de  la  mémoire  et  de  l'imagination, 
et  épuisent  la  trop  grande  activité  de  cette  dernière 
faculté,  dont  l’excès  est  la  première  source  de  nos 
erreurs  et  de  nos  misères.  Dans  la  première  jeu- 
nesse les  sens  dominent,  ils  entraînent  la  raison; 
il  faut  donc  les  appliquer  aux  sciences  physiques 
qui  portent  à la  contemplation  de  l'univers,  et  doi- 
vent s'aider  des  mathématiques  pour  l'explication 
du  système  du  monde.  Ainsi  les  vastes  idées  des 
corps  physiques  et  les  idées  plus  délicates  des 
lignes  et  des  nombres,  les  disposent  par  les  notions 
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de  l'êlre  et  de  Punité  à comprendre  rinrini  abstrait 
de  la  métaphysique;  et  par  l'étude  des  facultés  de 
leur  intelligence,  ils  se  préparent  h la  connaissance 
de  l'ânie.  Éclairés  |»ar  les  vérités  éternelles,  ils  en 
aperçoivent  la  C4irrup(iun,  cl  cherchent  à la  guérir 
dans  un  âge  où  ils  ont  déjà  reconnu  les  excès  de 
leurs  jeunes  passions.  Lorsqu'ils  sentent  que  la 
morale  païenne  est  naturellement  insuOisanle, 
bien  qu'elle  aiïaiblisse  et  dompte  l'amour-propre 
(p)2VT<a),  lorsque  la  métaphysique  leur  a appris  en 
outre  que  rinntii  est  plus  certain  que  le  Hni,  l'es- 
prit que  le  corps,  Dieu  que  l'homme,  car  l'homme 
ignore  comment  il  se  meut,  comment  il  sent  et 
connaît,  ils  doivent  alors  se  disposiT  à recevoir 
avec  humilité  les  révélations  de  la  théologie,  d’où 
dérive  toute  la  morale;  purifiés  par  elle,  ils  peuvent 
se  livrer  enfin  à l'étude  de  la  jurisprudence  chré- 
tienne. 

On  voit  par  le  premier  discours  de  Vico,  par  ceux 
qui  suivirent,  et  surtout  par  le  dernier,  qu’il  médi- 
tait un  grand  et  nouveau  système  propre  à unir 
dans  un  seul  principe  toutes  les  sciences  humaines 
cl  divines.  Or,  les  sujets  qu’il  avait  traités  s’éloi- 
gnaient trop  de  ce  but.  Il  se  félicita  donc  de  n'avoir 
pas  fait  paraître  ses  discours,  persuadé  qu’il  ne  fal- 
lait pas  surcharger  de  nouveaux  livres  la  républi- 
que des  lettres  déjà  accablée,  et  que  l'on  ne  devait 
publier  que  les  ouvrages  remplis  d'importantes  dé- 
couvertes et  d'utiles  inventions.  Mais,  en  1708,  l'unb 
versilé  royale  ayant  résolu  de  célébrer  publique- 
ment, et  d'une  manière  solennelle,  l'ouverture  des 
éludes,  et  d'en  faire  hommage  au  roi  par  un  dis- 
cours qui  fut  prononcé  en  présence  du  cardinal 
Grimani,  vice-roi  de  Naples,  Vicu  cul  rbcurcuse 
idée  d'exprimer  à cette  occasion  un  vœu  digne  de 
figurer  |iarmi  tous  ceux  qu’a  émis  Bacon  dans  son 
Aovum  orÿanum.  Il  traita  dcsavanlage4  et  des  in- 
convénients de  nuire  manière  d’étudier,  en  la  com- 
parant à celle  des  anciens  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  : il  dit  par  quels  moyens  on  pourrait 
parer  aux  inconvénients  de  la  nùlre,  ou,  lorsqu'il 
serait  im|>ossible  de  le  faire,  comment  on  pourrait 
les  coin{HMiser  |>ar  les  avantages  que  présenterait 
la  méthode  des  anciens,  si  bien  qu'une  université 
de  nus  jours  fût,  comme  un  seul  l'Ialon,  riche  de 
toutes  les  connaissances  que  nous  avons  de  plus  que 
les  anciens.  Ainsi,  toutes  les  sciences  humaines  et 
divines,  identiques  dans  leur  esprit  cl  dans  leurs 
rapports,  présenteraient  un  ensemble  systématique, 
et  SC  donneraient  la  main  sans  que  l’une  fil  tort  à 
l'autre.  Cette  dissertation  sortit,  in-12,  la  même 
années,  des  presses  de  Felicc  Mosca.  Le  sujet  est  une 
esquisse  de  l'ouvrage  qu’il  composa  plus  lard 
uniriTsijurU  unoprincipio;  le  livre  De  rofis/aftbVî 
juriipruilcntiscn  est  un  appendice. 


Vico  ayant  pour  but  de  sc  créer  un  litre  auprès 
de  l’uriiversilé  <lans  renseignement  de  la  jurispru- 
dence, ne  se  cunlenlait  pas  d'en  donner  des  leçons 
aux  jeunes  gens;  il  cherchait  aussi  à dévoiler  le  secret 
des  anciens  jurisconsultes  romains,  et  il  <lonna  l’es- 
sai d'un  système  de  jurisprudence  pour  interpréter 
les  lois  civiles,  selon  l'esprit  du  gouvernement  ro- 
main. A ce  sujet,  monseigneur  Vinrenio  Vidania, 
préfet  royal  des  éludes,  homme  très-versé  dans  les 
antiquités  romaines,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
lois,  lequel  était  alors  à Barcelone,  combattit,  dans 
une  dissertation  très-honorable  pour  Vico,  l'asser- 
tion de  ce  dernier,  que  les  juriscoiisiiltes  romains 
avaient  tous  été  [uitriciens.  Vico  lui  ré{>on(lit  d'a- 
liord  }>ersomielleiiu*nl  et  lefiule  nouveau  par-devant 
le  publie,  dans  son  ouvrage  De  unitereijuriê,  etc., 
à la  fin  duquel  sc  trouve  la  dissertation  du  très- 
illustre  Vidania  et  la  réponse  de  Vico.  Mais  Henri 
Brciiekman  , savant  juriseoiisulle  hollandais,  lut 
avec  plaisir  les  coiisiilérations  de  Vico  sur  la  juris- 
prudence; et  pendant  le  séjour  qu’il  fil  à Florence 
pour  y prendre  connaissance  du  manuscrit  des  Pan- 
dectes, il  en  |)arla  d’une  manière  bonoralilc  au  signur 
Anluiiiodi  Uinaldo  de  Naples,  venu  à Florence  (>our 
y plaider  la  cause  d’un  grand  seigneur  napolitain. 
Cette  disserlaliüii  de  Vicu,  publiée  et  augmentée  de 
tout  ce  qu'il  n'avait  pu  dire  en  présence  du  cardi- 
nal, afin  de  ne  pas  abuser  d'un  temps  si  précieux 
pour  les  princes , lui  valut  une  inviUlion  du  signor 
Donienico  d'Aulisio , premier  lecteur  en  droit  à la 
classe  du  soir,  homme  universel  dans  les  langues 
et  les  sciences.  Il  avait  toujours  vu  Vico  de  mauvais 
œil.  non  qu'il  l’eût  mérité,  mais  parce  qu’il  n'ai- 
mait pasieshommes  de  lettres  qui  avaient  pris  contre 
lui  le  parti  de  Capoa , dans  une  grande  dispute  lit- 
téraire élevée  à Naples  longtemps  auparavant,  et 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  A un  concours  des 
aspirants  aux  chaires  de  droit,  il  appela  Vico,  le  fil 
asseoir  auprès  de  lui , et  lui  dit  qu'il  avait  lu  sa 
petite  brochure  (une  dispute  de  préséance  avec  le 
premier  lecleuren  droit  canon  l'empêchait  d'as.sister 
aux  ouvertures),  ajoutant  qu'il  le  croyait  homme 
dont  chaque  {mge  donnerait  matière  à de  gros  volu- 
mes. Cette  (Mililcsse  et  cette  bienveillance  d'un 
homme  d'ailleurs  si  rude  dans  scs  manières  et  si 
sobre  de  louanges , firent  comprendre  à Vict)  toute 
la  ntagiianimité  d'Aulisio  à son  égard,  et  il  se  lia 
dés  lors  avec  ce  savant  distingué,  d’une  étroite 
amitié,  qui  dura  toute  leur  vie. 

Oqteridant  la  lecture  du  livre  de  Bacon,  De 
iapivniiâ  re/erwm,  traité  plus  ingénieux  et  savant 
que  >rai , le  porta  à rechercher  les  |>rinei|>es  de  la 
science  dans  les  élym(»logies  |>lut6l  que  dans  les 
fables  des  |>oelcs;  il  avait  en  outre  l’aulorilc  de 
IMaloii  qui,  dans  son  Cralyle,  a recherché  les  mémos 
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principes  dans  les  origines  de  la  langue  grecque. 
Mécontent  des  étymologies  des  grammairiens,  il 
s'appliqua  à tirer  les  siennes  des  origines  des  mots 
latins.  En  effet,  la  science  italique  fleurit  de  bonne 
heure  dans  Técolc  de  Pylhagore,  plus  profonde  que 
celles  qui  s'établirent  plus  tard  dans  la  Grèce  même. 
[Voyea  ci-dessous  la  traduction  du  livre /)e//a/or«in 
tapientiâ,  etc. , etc. , eic.  ] 

l u jour  que.  dans  la  maison  du  signor  D.  Liicio 
di  Sangro.  Vicu  parlait  de  ses  principes  physiques 
avec  le  signor  Doria  . il  fil  remarquer  que  les 
physiciens,  en  admirant  les  singulières  propriétés 
de  l'aimant,  ne  réfléchissaient  point  que  nous  les 
retrouvons  ordinairement  dans  le  feu  : en  effet , 
les  trois  propriétés  les  plus  surprenantes  de  l'ai- 
mant sont  : d'attirer  le  fer,  de  lui  communiquer 
sa  vertu  magnétique,  et  de  se  diriger  vers  le  pAlc. 
Or.  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  matières 
inflammables  prendre  feu  à distance,  le  feu  en 
tournoyant  produire  la  flamme  qui  nous  donne  la 
lumière,  cl  la  flamme  se  diriger  vers  S4)n  zénith  ; 
de  sorte  que  si  l'aimant  était  aussi  rare  que  la 
flamme,  et  la  flamme  aussi  dense  que  l'aimant, 
l'aimant  ne  se  dirigerait  pas  vers  le  pèle,  mais 
vers  son  zénith , et  la  flamme  non  plus  vers  son 
zénith,  mais  vers  le  pèle  : que  serait-ce  si  l'aimant 
ne  se  dirigeait  vers  le  pèle , que  parce  qu’il  est  la 
partie  la  plus  élevée  du  ciel  vers  laquelle  il  puisse 
tendre?  On  peut  môme  l'observer  dans  les  pointes 
magnétiques  placées  au  bout  de  quelques  aiguilles 
un  peu  longuet,  tandis  qu'elles  se  dirigent  vers 
le  pèle;  on  les  voit  s'efforcer  vers  leur  zénith, 
si  bien  que  sous  ce  rapport  déterminé  par  les 
voyageurs  en  differents  lieux  où  celte  élévalioti 
serait  plus  forte,  raimani  pourrait  donner  une 
juste  appréciation  des  latitudes,  recherche  si  pré- 
cieuse pour  porter  la  géographie  à sa  perfection. 

Cette  idée  plut  beaucoup  au  signor  Doria,  et 
Vico  la  poussa  plus  loin  pour  l'appliquer  à la  mé- 
decine. Cet  mêmes  Égyptiens  qui  désignaient  la 
nature  par  la  pyramide,  adoptèrent  la  théorie 
médico- mécanique  du  rare  et  du  dense,  théorie 
que  le  savant  Prosper  Alpino  a enrichie  des  trésors 
«le  son  érudition.  D’autre  part  Vico  s’apercevait 
que  personne  n'avait  fait  usage  de  la  théorie  du 
chaud  et  du  froid , tels  que  les  définit  Descartes , 
le  froid  comme  un  mouvement  du  dehors  en 
dedans,  et  le  chaud  de  dedans  en  dehors.  Pour 
établir  un  système  de  médecine  d’après  ce  sys- 
lèmc,  il  croyait  que  les  fièvres  ardentes  pouvaient 
être  pro<luites  par  le  mouvement  de  l'air  dans  les 
veines,  du  centre  daoœar  à la  périphérie,  mou- 
vement qui  s'opposait  A la  juste  dilatation  des 
vaisseau!  sanguins,  couverts  du  côté  oppose  au 
dehors;  tandis  que  les  fièvres  malignes  seraient 
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occasionnées  par  le  mouvement  de  l'air  dans  les 
vaisseaux  sanguins  du  dehors  en  «iedans,  mouve- 
mcntqui  dilaterait  d'une  manière  disproportionnée 
ces  vaisseaux  couverts  du  côté  opposé  au  dedans  : 
de  sorte  que  le  cœur . centre  du  corps  dans  l'ani- 
mal . venant  à manquer  de  l’air  si  nécessaire  au 
mouvement  et  à la  santé  de  ce  corps,  concentrerait 
le  sang,  cause  première  des  fièvres  malignes.  C'est 
là  le  quid  divini  qu’Hippocralc  disait  occasionner 
CCS  sortes  de  fièvres.  Toute  la  nature  fournit  à 
l’appui  la  matière  de  conjectures  raisonnables  : en 
effet,  le  froid  et  le  chaud  concourent  également  à 
la  génération  des  choses;  le  froid  fait  germer  le  blé 
ensemencé,  fait  naître  les  vers  dans  les  cadavres, 
et  d'autres  p<*tits  insectes  dans  les  lieux  liuiiiides 
et  obscurs  ; enlin.  un  froid  on  une  l'haleur  exc«^s- 
sive  produisent  égalenn'iil  des  gangrènes,  mal  que 
l'on  guérit  cri  Suède  avec  de  la  glace.  Ou  a aussi 
remarqué , dans  les  fièvres  malignes,  que  le  corps 
était  froid  au  loucher  et  que  d«^  sueurs  cidliqna- 
livcs  donnaient  une  trop  grande  dilatation  aux 
vaisseaux  exeréloir«*s.  Dans  l«*s  lièvres  artientes  . le 
corps  est  au  contraire  brûlant  et  âpre  an  lonelier, 
preuve  que  les  vaisseaux  sont  extérieuremenl  om- 
tractes.  Ne  serait-cc  pas  pour  celte  raison  que  les 
Latins  auraient  réduit  toutes  leurs  maladies  à ce 
dernier  terme  rupium^et  qu'il  y aurait  eu  en  Italie 
un  ancien  système  médical  attribuant  tous  les 
maux  à un  vice  des  solides  qui  aurait  enfin  abouti 
à ce  qu’ils  appellent  eux-mêmes  corruptum? 

S'appuyant  ensuite  sur  les  raisons  exposées  dans 
cette  brochure , qu'il  ne  publia  pas , Vico  chercha 
à établir  celte  physique  sur  une  métaphysique  ana- 
logue , et  guidé  par  les  origines  des  mots  latins , il 
dégagea  les  points  de  Zénon  des  altérations  du 
péripatétisme,  soutenant  que  ces  points  sont  la 
seule  hypothèse  possible  pour  descendre  de  l'abs- 
trait au  corps,  comme  la  géométrie  est  le  seul 
moyen  scientifique  (lour  s'élever  du  corps  à l'abs- 
trait. Kl  après  avoir  établi  que  le  point  n'a  pas  de 
partie,  ce  qui  était  créer  le  princi|>e  infini  de  l'ex- 
tension abstraite . il  en  conclut  que  si  le  point  sans 
étendue  forme  la  ligne  par  son  prolongement,  il  y 
a aussi  une  substance  infinie  qui,  par  son  prolon- 
gement, c'est-à-dire  la  génération,  produit  tous  les 
être  finis.  Ainsi  Pylhagore  voulut  que  le  monde  fût 
formé  des  nombres  (qui  sont  encore  plus  abstraits 
que  les  lignes),  mais  l'unité  n'est  point  un  nombre, 
elle  engendre  le  nombre  et  sc  trouve  indivisible 
dans  Cous  les  impairs  : ce  qui  a fait  dire  à Aristote 
que  l'essence  est  indivisible  comme  les  nombres, 
cl  que  la  diviser  c’est  la  détruire;  il  en  est  de 
même  du  point,  qui  so  trouve  contenu  également 
dans  des  lignes  d'une  étendue  inégale  : ainsi,  par 
exemple,  la  diagonale  et  la  latérale  d’un  carré,  lignes 
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d'ailleurs  iticoinfnciisurabics,  sonl  cûU|>éos  {parde$ 
parallèlen)  en  même  nombre  tic  points  correspon- 
dants,et  reprêscnlenl  l'hyptilhèsc  d'une  substance 
inélendue  qui  se  trouve  contenue  egalement  dans 
des  corps  d’une  grandeur  inégale.  A celle  méta- 
physique ferait  suite  la  logique  des  stoïciens,  la- 
quelle, dans  scs  raisonnements.  s’appuyait  du  soritc, 
sorte  d'urgumenlatiun  qui  offre  assez  de  rapports 
avec  la  méthode  géométrique.  Kl  si  la  physique, 
qui  établit  le  coin  comme  principe  de  toutes  les 
furmes  corporelles,  pruduiten  géométrie  le  triangle 
pour  première  figure  composée,  et  pour  première 
figure  simple  le  cercle,  symbole  de  la  perfection  de 
Dieu,  il  serait  facile  d’en  déduire  la  physique  des 
ÉgypÜens,  qui  désignèrent  la  nature  par  une  pyra- 
mide solide,  à quatre  faces  triangulaires;  l'on  y 
rattacherait  même  la  théorie  medicale  du  rare  et  du 
dense  des  Kgyptieiis,  sur  laquelle  Vico  a écrit  une 
brochure  de  quelques  feuilles  sous  le  titre  : de 
A'.ijuHibrto  corporii  animantis,cu  l'adressant  au 
signor  Domenico  d'AuIisiu,  un  des  hommes  les  plus 
instruits  en  médecine.  Il  a même  plus  d'une  fois 
traité  ce  sujet  avec  le  signor  Eucantuniu  Porzio.  Ces 
discussions  le  mirent  en  crédit  auprès  de  ce  dernier, 
et  lui  valurent  une  nmitic  qu’il  cultiva  jusqu'à  la 
mort  de  ce  philosophe  italien,  le  dernier  de  l'école 
de  Galilée.  Porzio  avait  coutume  de  dire  à scs  amis 
que  les  idées  de  Vico  exerçaient  sur  lui  une  sorte 
de  tyrannie. 

Des  deux  parties,  la  métaphysique  seule  fut 
imprimée  in-12à  Naples,  en  1710,  parFclicc  Mosca; 
elle  était  dédiée  au  signor  D.  Paolo  Doria,  comme 
premier  livre  F>e  antiquiaimâ  Italorum  eapientiâ 
ex  Unguæ  latinœ  originihuê  eruenda.  Vico  men- 
tionne dans  cet  ouvrage  la  dispute  élevée  entre  les 
journalisics  de  Venise  cl  fauteur.  En  1711 , il  en 
fut  publié  à Naples  une  réponse,  et  en  1712  une 
réplique,  par  ce  même  Mosca.  Au  reste  celle  dis- 
pute, soutenue  des  deux  côtés  honorablement,  fut 
loyalement  terminée.  L'éloigneincnt  que  Vico  avait 
déjà  éprouvé  pour  les  étymologies  des  grammai- 
riens , était  un  signe  que  dans  ses  derniers  ouvrages 
il  trouverait  l'origine  des  langues  en  les  rattachant 
à un  principe  commun  , principe  d’où  il  lira  une 
Étymologique  universelle  pour  toutes  les  langues 
anciennes  et  nioderncs.  Le  peu  de  plaisir  qu'il  pre- 
nait à la  lecture  de  Bacon,  qui  cherche  la  sagesse  des 
anciens  dans  les  fictions  des  poêles,  fut  un  autre 
signe  que  Vico  trouverait  à la  poésie  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  que  lesGrecs,  les  Latins,  et  bien  d’au- 
tres encore,  lui  avaient  jusqu’alors  supposés.  De  là 
sortirent  d'autres  principes  mythologiques  qui  font 
de  ces  fables  l'expression  historique  des  premières  et 
antiques  répul>Iiques  grecques;  il  en  diHluil  toute 
l'histoire  fabuleuse  des  républiques  héroïques. 


Peu  de  temps  après,  le  signor  D.  AdrianoCarafa . 
duc  de  Traetto.  qui,  pendant  plusieurs  années,  l'a- 
vait employé  pour  scs  travaux  littéraires,  le  pria, 
d'une  manière  honorable,  d’cerirc  la  vie  du  maré- 
chal Antonio  Carafa,  son  oncle;  et  Vico,  ami  de  la 
vérité,  voulut  bien  y consentir,  après  avoir  reçu 
une  copie  excellente  des  mémoires  véridiques  que 
le  duc  avait  conservés.  Ses  occupations  journalières 
ne  lui  laissaient  que  la  nuit  pour  travailler  à cet 
ouvrage.  Il  y consacra  deux  aimées,  une  à mettre 
en  ordre  des  matériaux  épars  et  confus,  l'autre  à 
composer  l'histoire.  Pendant  tout  ce  temps  il  fut 
cruellement  affecte  de  spasmes  dans  le  bras  gauche. 
Le  soir,  ainsi  que  chacun  pouvait  le  voir,  il  n'avait 
sur  sa  table  que  ces  mémoires , comme  s'il  eût  écrit 
dans  sa  langue  maternelle.  Il  composait  au  milieu 
du  bruit  de  la  maison,  souvent  même  en  conver- 
sant avec  ses  amis.  Toutefois  il  sut  concilier  la 
dignité  du  sujet  avec  le  respect  dû  au  prince  cl 
celui  que  réclame  la  vérité.  L’ouvrage  sortit  des 
pressesde  Felice  Mosca,  en  un  superbe  volume  in-4", 
et  ce  fut  aussi  le  premier  livre  qui  fut  imprimé  a 
Naples,  dans  le  goût  de  la  typographie  hollandaise. 
Le  pape  Clément  \1 , à qui  le  duc  en  avait  envoyé 
un  exemplaire,  qualifia  l'ouvrage  du  nom  d'histoire 
immortelle,  dans  un  bref  qu’il  écrivit  au  duc  pour 
le  remercier.  Le  même  livre  concilia  à Vico  l'estime 
et  l’amitié  d’un  lillcrateiir  (rês-dislinguc,  le  signor 
Gian  Vincenzo  Gravina,  dans  rintimité  duquel  il 
vécut  toujours. 

Pour  se  disposer  à écrire  celte  vie,  Vico  fut  obligé 
de  lire  le  Traité  de  Grotius  De  jure  belli  et  paciSf 
et  il  reconnut  alors  qu’il  devait  ajouter  cet  auteur 
aux  trois  autres  qu’il  s’élail  proposés.  Platon  fait 
servir  la  sagesse  vulgaire  d’Homère  à orner  plutôt 
qu’à  fortifier  sa  philosophie;  Tacite  fakde  la  méta- 
physique, de  la  morale,  de  la  politique,  à l'occasion 
des  fails,  tels  qu'ilsiui  arrivenlà  travers  les 
épars  , confus  et  sans  système.  Bacon  voit  que  les 
sciences  humaines  cl  divines  ont  besoin  de  pousser 
plus  loin  leurs  investigations,  et  que  le  peu  de 
decouvertes  qu’elles  ont  faites  doit  encore  être  cor- 
rigé; mais,  pour  ce  qui  concerne  les  lois,  il  ii’cm- 
brasse  point  assez  dans  scs  Canons  tout  rensembic 
de  la  cité,  toute  l'étendue  des  temps  et  la  gcncralilc 
(les  nations.  Mais  Grotius  a réuni  dans  un  système 
de  droit  universel  toute  la  philosophie,  et  appuyé 
sa  Ihéuhigic  sur  rhisloirc  des  faits  ou  fabuleux,  ou 
certains,  et  sur  celle  des  trois  langues  hébraïque  , 
grecque  et  latine,  les  seules  des  langues  savantes 
de  l'antiquité  qui  nous  aient  été  transmises  par  la 
religion  chrétienne.  Vico  lit  une  étude  bien  plus 
approfondie  de  cet  ouvrage  de  Grotius,  apres  qu'on 
lui  eut  demande  quelques  notes  {H>ur  une  nouvelle 
édilimi  du  droit  de  la  gtoTre  et  de  U paix,  et  Vico 
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lc!i  üüima  moins  pour  expliquer  Grotius , que  pour 
réfuter  les  commentaires  que  Gronovius  avait  écrits 
pour  complaire  à un  {gouvernement  républicain, 
et  non  par  amour  (Je  la  justice.  11  avait  déjà  écrit  scs 
notes  sur  le  premier  livre  et  la  moitié  du  second, 
lorsqu’il  s’arrêta,  réfléchissant  qu’il  convenait  peu 
à un  chrétien  d'orner  de  notes  l’ouvrage  d’un 
hérétique. 

Avec  ces  études , ces  connaissances  et  ces  quatre 
auteurs  qu’il  admirait  plus  que  tous,  en  tachant 
de  les  soumettre  à l'esprit  de  la  religion  catholique, 
Vico  comprit  enfin  qu'il  n'avait  pas  encore  paru 
dans  la  république  des  lettres  un  système  qui  con- 
ciliât la  meilleure  des  philosophies , celle  de  Platon, 
subordonnée'  au  christianisme , avec  une  philologie 
qui  obligeât  a l'élude  des  deux  histoires,  celle  d(*s 
laiigui's  et  celle  des  faits,  de  manière  que  fliistoirc 
des  langues  tirât  sa  certitude  de  riiisloire  des  faits, 
et  qu’un  tel  système  pùt  inellre  en  harmonie  et  les 
maximes  des  sages  des  académies,  et  les  actions 
des  sages  des  républiques}  et  alors  sc  présenta 
tout  à coup  à lui  ce  qu'il  avait  cberclié  dans  ses 
premiers  discours  d'ouverture,  élmucbé  dans  sa 
dissertation  De  nostri  teniporis  studiorum  ratione, 
et  déjà  poli  dans  sa  métaphysique.  Enfin . en  1719, 
à une  ouverture  publique  et  solennelle  des  études, 
il  se  proposa  d(*  traiter  ce  sujet  : » Tous  les  cléments 
du  savoir  divin  et  humain  se  réduisent  à trois, 
connaître,  vouloir,  pouvoir  : leur  principe  unique 
est  l'esprit  ; l’œil  de  l’esprit  est  la  raison  qui  rei;uit 
de  Dieu  la  lumière  du  vrai  éternel.  » Ensuite  il 
divisa  ainsi  sa  proposition  : u Ces  trois  éléments 
dont  nous  pouvons  aflinner  l'existence  avec  autant 
de  certitude  que  nous  pouvons  aflinner  la  m'dre, 
nous  les  expliquerons  par  la  pensée,  seule  chose 
dont  nous  ne  puissions  douter.  Pour  plus  grande 
facilité,  je  diviserai  en  trois  parties  le  dcveluppe- 
inent  de  cette  idée:  I.  Les  principes  de  toute  science 
viennent  de  Dieu.  II.  La  divine  lumière,  ouïe 
vrai  éternel , pénètre  dans  toutes  les  sciences  selon 
h’S  trois  modes  que  nous  avons  indiqués  ; toutes 
les  scicnc(î«  sont  étroitement  liées,  leurs  rapports 
sont  intimes,  et  toutes  ramènent  à Dieu,  leur  prin- 
cipe commun.  HL  Tout  ce  qui  dans  le  monde  a 
pu  jamais  (Hrc  dit  ou  écrit  sur  les  principes  des 
sciences  humaines  et  divines  sera  vrai,  s’il  sc  rap- 
porte à CCS  principes;  faux,  si  ce  rapport  n'existe 
pas.  Or,  toute  connaissance  des  choses  divines  ou 
humaines  porte  sur  deux  points , leur  origine,  leur 
marche  et  leur  essence;  et  je  montr(*rai  que  toute 
origine  vient  de  Dieu,  que  toute  marche  ramène 
à Dieu,  que  toute  essence  est  en  Dieu,  et  que  tout 
(*nfin,  hors  Dieu  , n’esi  que  ténèbres  et  erreur,  » 
Il  parla  plus  d’une  heure  sur  ce  sujet;  mais  In'au- 
coup  de  gens  trouvèrent  que  la  troisième  partie  de 


la  proposition  semblait  proinctlre  plus  que  tenir; 
c’était,  disiit-on,  promettre  plus  que  Pic  de  la 
Miramlule  lorsqu’il  nflicbascs  thèses  De  omni  icibilf, 
puisqu'il  en  exclut  une  partie  de  la  philologie,  et  la 
plus  importante,  celle  qui  Iraitcdes  religions,  des 
langues,  des  lois,  des  imrurs,  des  pouvoirs,  du 
commerce,  des  empires,  des  gouvernements,  des 
ordres,  etc.  Vico,  pour  démontrer  la  possibilité  d’un 
|»an’il  système  cl  en  donner  une  idée,  publia  à 
ce  sujet,  17:20,  quelques  notions  préliminaires  que 
tous  les  savants  de  l’IlaUc  et  de  l’étranger  curent 
dans  les  mains,  et  que  plusieurs  ultramontains 
jugèrent  d’une  manière  défavorable.  Je  ne  parlerai 
point  des  censeurs  qui,  lorsque  l'ouvrage  parut  au 
milieu  des  applaudissements,  finirent  par  se  join- 
dre aux  autres  pour  en  faire  féloger  II  signor  Anton 
Salvini,  l’ornement  de  fitalie,  adressa  à Vico  quel- 
ques objections  philologiques  dans  Une  lettre  qu'il 
écrivit  an  signor  Francesco  Valletla , savant  dis- 
tingué et  digne  héritier  de  la  célèbre  bibliothèque 
Valleltiaiia  laissée  (tarie  signor  Giuseppe,  son  onde. 
Vico  y répondit  avec  politesse  dans  son  ouvrage 
de  la  Costnnxa  délia  niusolia.  D’autres  objections 
philosophiques  de  W Iric  Hier  cl  de  Christian  Tho- 
masius.  savants  distingués  de  f Allemagne,  lui  furent 
transmises  (tar  Louis,  baron  de  Gbeniinghen  ; niais 
il  y avait  répondu  d’avance,  comme  on  peut  le  voir 
à la  fin  de  l’ouvrage  De  constantià  jurisprudentis. 

Lorsque,  en  17i0,  parut,  sous  le  litre  De  uno 
unfterai  Juris  principio  et  fine  uno  ( imprimé  in-4°, 
chez  Fclice  Mosca),  le  premier  ouvrage  à l’appui 
de  sa  dissertation , Vico  apprit  que  quelques  incon- 
nus avaient  fait  des  objections  orales , et  qu’une 
autre  personne  en  avait  fait  aussi  dans  le  secret. 
Mais  aucune  d’elles  ne  détruisait  le  système;  toutes , 
portant  sur  de  simples  particularités,  étaient  une 
conséquence  des  vieilles  opinions  qu’il  attaquait. 
Vico,  qui  ne  voulait  point  avoir  Pair  de  se  créer 
des  ennemis  pour  avoir  le  plaisir  de  les  battre, 
répondit  à ces  critiques,  sans  les  riommer.dans  son 
livre  public  plus  ian\  De  constantià  juriapt-udentiâ : 
ainsi  inconnus,  si  jamais  le  livre  leur  tombait  entre 
les  mains,  ils  auraient  compris,  seuls  et  dans  le 
secret,  qu'une  réponse  leur  avait  été  faite.  L'année 
suivante , 1721 , sortit  in-4'’  des  presses  du  même 
Mosca,  l’autre  vülumcZ^eco««/o»/m>un>/)ii«ieii//>, 
où  il  donne  des  preuves  plus  détaillées  de  la  troi- 
sième partie  de  sa  dissertation,  la  divisant  en  deux 
parties.  De  constantià  philosophtce , De  constantià 
phHoloÿûe;  celle  seconde  partie  eonlienl  un  chapi- 
tre où  l’on  cherche  à ramener  la  philologie  à des 
principes  scientiliques,  et  (hmllc  litre,  Aova  scien- 
tia  teutatuCf  déplut  .i  queiqu('s  (HTsonnes.  Mais 
comme  In  promesse  faite  par  Vico,  dans  la  troisième 
partie  de  sa  dissertation,  ii'élait  vaine  ni  sous  le 
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rapport  philosophique,  ni  sous  le  rapport  philoto- 
gique;  qu'en  outre,  le  système  était  appuyé  |>ar 
plusieurs  découvertes  importantes  de  choses  nou- 
velles, et  contraires  à l’opinion  des  savants  de  tous 
les  temps,  l’ouvrage  rutsimplement  accusé  de  man- 
quer d'harmonie.  Jtfals  cette  harmonie  fut  attestée 
au  monde  parle  témoignage  public  des  savants  les 
plus  distingués  de  la  ville,  qui  tous  rapprouverent  ; 
leurs  éloges  peuvent  être  lus  à la  On  de  l’ouvrage 
même. 

Cependant  Jean  Loclerc  écrivit  à Vico  la  lettre 
suivante  : «<  Illustre  écrivain,  le  noble  magistrat, 
comte  Wildeslcin,  m’a  transmis,  il  y a quelques 
jours,  votre  ouvrage Z>e  origine  juri$  et  philologiœ. 
J'étais  à Utrecht,  et  j’ai  pu  à peine  le  parcourir. 
Forcé  par  quelques  aflTaires  de  retourner  à Ams- 
terdam, je  n’ai  (kis  eu  le  temps  de  plonger  à plai- 
sir dans  cette  Source  limpide.  Cependant,  quoique 
i la  hâte,  mon  œil  a pu  saisir  mille  traits  d’une 
philosophie  et  d’une  philologie  admirables,  qui  me 
fourniront  l’occasion  de  prouver  à nos  savants  du 
Nord  que  l'on  trouve  chet  les  Italiens,  aussi  bien 
que  chez  eux,  et  la  pénétration  et  la  doctrine  ; que 
les  vôtres  découvrent  même  dans  la  science  plus  de 
vérités  sublimes  que  les  habitants  de  nos  climats 
glacés.  Demain  je  reviendrai  à Utrccht  pour  y 
rester  quelques  semaines,  et  me  rassasier  de  votre 
ouvrage,  dans  cette  retraite  où  je  suis  moins  dé- 
rangé qu’à  Amsterdam.  lorsque  j’aurai  bien  saisi 
l’esprit  de  ce  livre,  je  prouverai,  dans  la  deuxième 
partie  du  dix-huitième  volume  de  ma  Bibliothèque 
aniiqwet  moderne,  tout  le  cas  que  l’on  doit  en  faire. 
Salut,  illustre  auteur,  comptez -moi  au  nombre 
des  dignes  admirateurs  de  votre  profonde  éru- 
dition. Écrit  à la  hâte,  à Amsterdam,  le  8 septem- 
bre 1722.  » 

Si  cette  lettre  ût  plaisir  aux  hommes  distingués 
qui  avaient  bien  présumé  de  l'ouvrage  de  Vico, 
elle  déplut  singulièrement  à ceux  qui  en  avaient 
jugé  d'une  manière  différente.  Ils  se  flattaient  que 
ce  n'était  là  qu'un  éloge  secret  de  Leclerc , et  que, 
lorsqu’il  en  porterait  un  jugement  public  dans  sa 
liibiiothèque , il  opinerait  comme  eux.  Ils  ajou- 
taient qu’il  était  impossible  que  cet  ouvrage  de 
Vico  eût  forcé  Leclerc  à chanter  la  palinodie,  à 
dire  le  contraire  de  ce  qu’il  répétait  depuis  cin- 
quante ans  : qu’on  ne  fait  point  en  Italie  des 
ouvrages  qui,  pour  l’esprit  et  l'érudition  , puissent 
être  comparés  à ceux  de  l'étranger. 

Cependant  Vico,  pour  prouver  qu’il  tenait  à 
l'estime  des  gens  distingués,  sans  toutefois  se  la 
proposer  |Mjur  but  de  ses  travaux,  lut  les  deux 
poèmes  d’IIomcrc  pour  y faire  une  application  de 
ses  principes  de  philologie;  et  à l'aide  de  quelques 
formules  mythologiques  qu'il  s’était  créées,  il  leur 


donna  un  aspect  bien  different  de  celui  sous  lequel 
on  les  avait  envisagés  jusqu'alors.  11  les  montre 
comme  un  double  tissu  divin  qui  contient  deux 
sujets , deux  groupes  d'histoire  grecque  conformes 
à la  division  de  Varron  : Thistoirc  des  temps  ob- 
scurs et  celle  des  temps  héroïques.  En  1722,  ces 
observations  sur  Homère  et  ces  formules  sorti- 
rent, {11-4°,  des  presses  de  Mosca  sous  ce  titre  : 
Jo,  Baptiêtœ  k'ici  notœ  in  duoe  libroe  alterum  De 
uniterii  jurie  principio,  aUerum  De  conatantiâ 
jurisprudentii. 

Peu  de  temps  après,  la  chaire  du  premier  lecteur 
en  droit,  du  malin,  devint  vacante;  moins  impor- 
tante que  celle  du  soir,  elle  ne  rapportait  que  six 
cents  scudi.  Vico  crut  pouvoir  l'obtenir.  Il  se 
fondait  sur  ses  titres  en  matière  de  jurisprudence, 
titres  que  nous  venons  de  rapporter,  et  sur  les 
services  rendus  à l’université,  dont  il  était  le 
membre  le  plus  ancien  , car  il  tenait  sa  chaire  de 
Charles  11.  D'ailleurs,  comment  avait-il  vécu  dans 
sa  |>alrie?  les  travaux  de  son  esprit  avaient  honoré 
ses  compatriotes,  il  avait  été  utile  à plusieurs,  et 
n’avait  fait  de  tort  à personne.  La  veille,  selon  l'u- 
sage, 011  ouvrit  l'ancien  digeste  où  se  tiraient  au 
sort  les  questions  de  droit;  les  trois  suivantes 
échurent  à Vico  : De  rei  vindicatione , De  pecub'o 
et  De  prœicriptU  terbi».  Or,  comme  ces  trois 
textes  fournissaient  de  nombreux  développements, 
Vico,  pour  faire  preuve  de  promptitude  cl  de 
facilité,  quoiqu’il  n’eùt  jamais  professé  le  droit, 
pria  monsignor  Vidania,  préfet  des  éludes,  de 
vouloir  bien  lui  en  désigner  un  sur  lequel  il  sc 
proposait  de  faire  sa  leçon  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Le  préfet  s’en  excusa;  alors  Vico  choisit 
la  dernière  lui,  ]>arccque,  disait-il,  elle  était  de 
Papinicn,  celui  de  tous  les  jurisconsultes  qui  avait 
le  plus  grand  sens.  Il  fallait  définir  le  nom  des  lois, 
l'un  des  points  les  plus  difficiles  en  matière  de 
droit;  il  sentait  du  moins  qu’il  y aurailde  l'audace 
et  de  l'ignorance  à l'accuser  d’avoir  fait  un  tel 
choix  ; cc  sujet  est  si  difficile , que  Cujas,  en  défi- 
nissantlcs  nomsdcsiois,  s'enorgucillità  juste  titre, 
on  disant  : Venez  apprendre  auprès  de  moi;  et  il 
estime  Papinicn  le  premier  des  jurisconsultes 
romains,  par  cela  seul  qu’il  a mieux  que  personne 
donné  d’excellentes  et  nombrcusesdéünitions.  Les 
concurrents  comptaient  bien  sur  quatre  difficultés, 
quatre  écueils  contre  lesquels  devait  échouer  Vico  ; 
tous  étaient  persuadés  qu’il  commencerait  par  une 
longue  et  pompeuse  énumération  de  ses  services 
envers  l’universilé;  quelques-uns,  qui  connais- 
saient sa  {H>rlée,  s'attendaient  à cc  qu’il  dévelop- 
pât son  texte  d’après  ses  princi|>e$  de  droit  uni- 
versel et  qu'il  excitât  les  murmures  de  l'assemblée 
en  s'écartant  des  lois  établies  pour  le  concours. 
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Le  plus  gnnd  iionihrcs  qui  regardaient  les  profes- 
seurs de  droit  cumiiic  les  seuls  maîtres  en  cette 
faculté,  sachant  que  la  lui  en  question  avait  été 
traitée  par  Holman , avec  une  érudition  profonde, 
s’imaginaient  que  Vico  suivrait  Holman  dans  sa 
leçon,  ou  que  Fahrot  ayant  attaqué  les  commen- 
taires des  premiers  interprètes  de  celle  loi,  sans 
que  personne  lui  ciU  répondu,  Vico  aurait  suivi  la 
même  marche  sans  oser  la  combattre.  Mais  la  dis- 
sertation de  Vico  réussit  au  delà  de  toute  attente, 
car,  apres  unccourte,  grave  et  louchante  invocation, 
il  récita  aussitôt  le  premier  paragraphe  de  la  loi, 
dans  lequel  il  renferma  sa  glose  ; et  après  cet 
énoncé  sommaire,  après  une  division  aussi  nou- 
velle dans  ces  sortes  de  discussions  qu’elle  était 
familière  aux  Jurisconsultes  romains  (qui  vont 
toujours  répétant  : senatu*  consultum, 

AU  prœtor)  ^ Vico  fît  usage  d'une  semblable  for- 
mule, Ait  juritcoHsuUM» , et  interpréta  une  à une 
et  successivement  toutes  les  paroles  de  la  loi,  pour 
qu’on  ne  pût  l'accuser,  ce  qui  arrive  souvent  dans 
ces  sortes  de  concours,  de  s’èlre  écarté  du  texte.  11 
aurait  fallu  être  tout  à fait  ignorant  pour  cher- 
cher à déprécier  son  discours  sous  prétexte  qu’il 
avait  choisi  le  commencement  d’un  chapitre,  car 
les  lois  dans  les  Pandectes  ne  sont  point  disposées 
dans  l’ordre  classique  des  Inslitutes;  et  comme  il 
avait  d'abord  cité  Papinicn,  il  aurait  bien  pu  citer 
encore  d’autres  jurisconsultes  qui,  dans  un  autre 
sens  et  d’autres  termes , auraient  donné  la  défini- 
tion de  l’action  dont  il  s’agissait.  Ensuite,  par  l'in- 
lerprctalion  des  paroles,  il  explique  la  définition  de 
Papinien,  rëclaircit  par  les  citations  de  Cujas,  cl  la 
montre  conforme  à celle  des  interprètes  grecs. 
Immédiatement  après  il  s’attaque  à Fabrot,  et 
prouve  combien  sont  légères  et  subtiles  ses  accu- 
sations contre  Paolo  di  Castro , contre  les  anciens 
interprètes  étrangers,  enfin  contre  Aidât.  Dans 
l’ordre  de  ces  accusations  intentées  par  Fabrot, 
ayant  d'abord  nommé  Holman  avantCujas,  il  l'aban- 
donna ensuite  pour  défendre  Alciat,  et  après  lui 
Cujas.  Averti  de  son  erreur,  il  sc  héla  de  dire  : Ma 
mémoire  en  défaut  m’a  fait  nommer  Cujas  avant 
Holman,  mais  Cujas  une  fuis  absous,  je  passerai  à 
la  défense  d'Ilotmaii.  Il  s’élail  bien  promis  de  faire 
servir  Holman  à ce  concours!  mais  au  moment  où 
il  allait  entamer  celte  défense,  l’heure  sonna  pour 
la  (in  de  la  leçon. 

Il  l’avait  préparée  cette  leçon  la  veille  jusqu’à 
cinq  heures  du  soir,  s’entrclunaiil  av(^  ses  amis 
et  au  milieu  du  bruit  que  faisaient  scsenfanls,  car 
c'était  ainsi  sa  coutume  de  lire,  d’écrire  et  de  médi- 
ter. Il  l'avait  résumée  en  un  sommaire  d’une  page. 
Il  l’exposa  avec  la  même  facilité  que  s'il  eût  pro- 
fessé le  droil  (nule  sa  vie,  arec  une  telle  abon- 


dance de  paroles  qu'un  autre  aurait  eu  pour  deux 
heures  à |»arler,sc  servant  loqjoursdt^mols  les  plus 
fleuris  d'une  jurisprudence  élégante,  des  termes 
techniques  grecs,  et  pour  les  expressions  consa- 
crées par  l’école,  préférant  toujours  le  mol  grec 
au  l)arl)arc.  L’nc  seule  fois  la  diflicultc  du  mol 
npoygypaft/iiviiv  Ic  fit  hésUer  ; mais  il  ajouta  : Ne 
soyez  point  surpris  de  cette  hésitation^  l'ccvrirvirta 
du  mot  m'a  seule  arrête  ; de  sorte  que  celte  hési- 
tation morne  parut  à beaucoup  de  personnes  d'un 
bel  effet , puisqu’il  l’avait  rachetée  par  un  autre 
mol  grec  si  expressif  et  si  élégant.  I.e  lendemain 
il  écrivit  son  discours  tel  qu’il  l’avait  prononcé,  et 
en  distribua  des  exemplaires,  entre  autres  per- 
sonnes, au  signor  I).  Domenico  Caravila,  premier 
avocat  des  cours  suprêmes , et  digne  fils  du  signor 
D.  Nicolo  : il  n’avait  pu  assister  au  concours. 

Vico  pouvait  agir  ainsi  en  conséquence  de  scs 
services  et  du  mérite  de  sa  leçon  qui , applaudie 
universellement,  lui  avait  fait  espérer  d’obtenir  la 
chaire.  Mais  lorsqu’il  eut  appris  le  fâcheux  événe- 
ment, pour  qu’on  ne  pût  l’accuser  de  fierté  ou  de 
fausse  délicatesse,  s'il  ne  faisait  aucune  démarche, 
s’il  ne  sollicitait  point,  cl  ne  remplissait  les  autres 
devoirs  que  la  bienséance  exige  des  candidats,  il 
céda  au  conseil  et  à l’autorité  du  signor  D.  Dome- 
nico Caravita,  homme  sage,  et  pour  lui  très-bien- 
veillant, lequel  lui  conseilla  de  sc  retirer.  Et,  en 
effet,  Vico  alla  déclarer  avec  noblesse  qu’il  sc  désis- 
tait de  ses  prétentions. 

Ot  échec  ne  permettait  plus  à Vico  d’espérer 
une  place  convenable  dans  sa  patrie  ; mais  il  en  fut 
consolé  par  le  jugement  de  Jean  liCclerc  qui,  dans 
la  seconde  partie  du  dix-huitième  v<»lume  de  sa 
Bibliothèque  ancienne  et  motleme^  écrit  à l’arti- 
cle 8,  comme  s’il  avait  entendu  les  reproches  que 
quelques-uns  adressaient  à Vico  : 

[Suit  l’article  de  Leclerc.  ] 

Vico  répondit  ainsi  à la  lettre  particulière  de 
Leclerc,  et  au  jugement  inséré  par  ce  savant  dans 
son  journal. 

•I  A rillustre  Jean  Leclerc  , Jean  - Baptiste 
Vico  S.  P.  D. 

» Savant  illuslrc,  les  bruits  qui  couraient  sur  U 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m’adres- 
ser l’année  dernière , ont  fait  à Naples  diverses 
impressions.  I.cs  honnêtes  et  savants  littérateurs 
qui  applaudissaient  à nos  recherches  sur  les  ori- 
gines de  la  civilisation,  ont  été  charmés  de  voir 
appuyer  le  sentiment  qu'ils  avaient  émis  sur  le 
livre  en  question,  par  un  homme  qui , de  l'aveu  de 
tous,  est  le  chef  de  la  république  des  lettres.  En 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  plusieurs  criti- 
ques, chacun  selon  Pobjet  de  ses  études,  mettent  en 
commun  leurs  travaux  pour  rédiger  leurs  gazettes 
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scienliliqurs;  scut,  vouâ  les  écli|iscîi; . loul  en  vous 
délassanl  des  fatigues  d'une  érudition  plus  labo- 
rieuse. Les  nôtres  étaient  certains  que  le  jugement 
favorable  émis  par  vous,  dans  Ja  lettre  que  vous 
nous  aviez  adressée,  se  trouverait  conlirmé  dans 
votre  /iiblioihèque  ancienne  et  moilenie. 

n Pour  nos  demi-savants  et  les  hommes  de  rien 
qui  sont  incapables  de  vous  apprécier,  maU  qui 
respectent  votre  réputation,  cl  sont  obligés  de  lui 
rendre  hommage,  ils  se  consolaient  d’avoir  émis  de 
faux  jugements  sur  notre  système,  se  naltant  que 
la  pré€i|)itation  avait  seule  dicté  les  vôtres;  et 
qu'ensuite  dccouvraul  que  mes  principes  étaient 
ou  futiles,  ou  faux,  ou  seulement  spécieux,  vous 
appremiriez  sans  doute  au  monde  savant  qu’ils 
n’avaient  que  peu  ou  point  de  valeur.  De  ce  nombre 
étaient  les  philologues  qui  n’onl  étudié  la  philoso- 
phie que  pour  faire  preuve  de  mémoire;  ceux-là 
vous  refuseraient  le  savoir  qu’ils  s’arrogeiil,  plu- 
tôt que  de  souffrir  qu'un  seul  mol  des  anciens  fût 
soupçonné  d’élrc  faux  ou  corrompu  par  la  tradi- 
tion. A ces  philologues  sont  naturellement  opposés 
les  philosophes  qui , croyant,  par  les  règles  de  la 
méthode,  pouvoir  connaître  toute  vérité,  négligent, 
abhorrent  même  la  philologie, et  qui,  sous  le  nom 
de  philosophes,  vrais  Scythes,  vrais  Aral>cs,  pro- 
scrivent daus  leur  barbarie  la  science  que  nous  ont 
léguée  les  anciens  et  que  rétude  a remise  en  hon- 
neur. Knfîn  tiennent  le  milieu  cuire  ces  deux 
exlrémcs,  ces  légistes,  ces  avocats  bavards  qui 
ignorent  ou  la  philologie  ou  la  philosophie,  et  sou- 
vent l'une  et  l'autre.  Les  premiers  ont  une  érudi- 
tion assez  variée,  mais  ne  connais'^etil  rien  à la 
rnclaphysique,  qui  circule  dans  toutes  tes  parties 
de  notre  ouvrage,  eoinmc  la  vie  dans  les  organes; 
par  défaut  de  nature  et  par  défaut  d'études  géo- 
métriques, ils  sont  inhabiles  à suivre  les  longs 
raisonnements  qui  en  forment  en  quelque  sorte  le 
tissu.  Les  seconds,  au  conlrairc,  tiiclaphysiciens 
subtils,  peuvent  avoir  assez  de  méthode  géomé- 
trique, mais  ils  n’onl  rien  de  l'érudition  qui  nous 
a fourni  les  éléments  du  système.  Pour  les  derniers, 
privés  du  secours  de  la  philologie  cl  de  la  philo- 
sophie, fiers  de  leur  intelligence  et  ayanl  mauvaise 
opinion  de  la  mienne,  lorsque,  après  boire,  et 
presque  endormis,  ils  prenaient  dédaigneusement 
nos  livres,  ils  n'y  comprenaient  rien  ou  it'y  lisaient 
que  des  choses  nouvelles  pour  leur  ignorance. 
Aussi  ne  inaiiquaienl-ils  pas  de  m'acrtiscr,  l'un  de 
renverser  audacieusement  les  règles  de  la  gram- 
maire, Paulre  de  lier  maladroitement  les  principes 
de  la  science  humaine  et  ceux  de  la  religion  du 
Christ,  plusieurs  de  sophistiquer,  d’innover  dans 
les  principes  du  droit,  tous  d'étre  obscur  et  impé- 
nétrable. 


n Enfin,  estarrivéeiciladeuxiémcparliediidix- 
huilièmc  volume  «le  voire  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne,  où  vous  donnez  une  analyse  simple  et 
générale  de  notre  système,  émellani  un  jugement 
favorable  et  donnant  à ceux  qui  peuvent  lire  eel 
ouvrage , quatre  conseils  bien  sages  ; de  lire  atten- 
tivement, de  lire  sans  interruption,  cl  plusieurs 
fois,  puis  de  réflédiir.  Le  qui  nous  a été  le  plus 
agréable , c'est  que  vous  qualifiez  du  litre d’crudils 
ceux  qui  nous  ont  pnxliguc  leurs  éloges  ; et  certes, 
cet  honneur  est  partagé  par  plusieurs  de  nos  con- 
citoyens et  des  savants  les  plus  distingués  de  fllalie. 
Jugez  d’après  tout  ceci  avec  quelle  effusion  de  cœur 
je  dois  vous  rendre  grâces,  à vous  qui , m’assurant 
l'immortalité,  proclamez  soyovf  mes  nobles  a<iiiii- 
raleurs  cl  comptez  mes  détracteurs  au  nombre  des 
sots.  Je  vous  envoie  les  notes  écrites  p<»ur  mes  deux 
ouvrages,  où  sont  expliqués  les  deux  poèmes  d'Ib»- 
mère  d'après  nos  principes,  enfin  quelques  formules 
mylholugiques  que  je  crois  utiles  à rinlerprélalîon 
des  anciens  poêles  et  des  commeneemenls  fabuleux 
des  histoires  grecque  et  romaine.  Si  elles  sont 
utiles  en  effet , c'est  ce  que  votre  jugement  m'ap- 
prendra. Salut , digne  ornement  de  la  république 
des  lettres  elmon  plus  fermeappui...  Ecrità  Naples, 
le  1S5  octobre  1725.  » — A celle  leltre  Vico  joignit 
les  noies  sur  son  livre  du  Droit  universel , et  il  les 
envoya  |>ar  un  vaisseau  hollandais,  qui  se  trouvait 
dans  la  rade  de  Naples,  et  qui  devait  |>ar(ir  pour 
Amsterdam  ; mais  il  ne  put  savoir  si  elles  avaient 
été  remises. 

Voici  maintenant  qui  fera  mieux  comprendre 
que  Mco  était  né  pour  la  gloire  de  sa  pairie,  de 
ritalic,  puisque  c’est  là,  cl  non  à Maroc,  qu’il  est 
né.  Tout  autre,  après  le  revers  dont  on  a parlé, 
aurait  pour  toujours  renoncé  aux  lettres;  lui,  il 
ne  se  repentit  jamais  de  les  avoir  cultivées,  il  ne 
ct^sa  point  de  travailler  à d’autres  ouvrages,  et  il 
en  avait  déjà  composé  un  en  deux  livres  qui  auraient 
fourni  la  matière  de  deux  volumes  in-l".  Dans  le 
premier,  il  recherchait  les  principes  du  droit  naturel 
des  gens  dans  ceux  de  la  civilisation  des  peuples; 
ii  y était  déterminé  par  les  invraisemblances,  les 
erreurs  et  l’absurdité  des  systèmes  que  d'aulres 
avant  lui  avaient  plutôt  conçus  que  raisonnés:  par 
une  suite  nécessaire,  il  expliquait  le  développe- 
ment des  usages  et  de  la  civilisation  par  une  cer- 
taine chronologie  ratioriellc  des  temps  oliscurs  et 
des  temps  fabuleux  des  Grecs  , qui  nous  ont  laissé 
tout  ce  que  nousavons  de  l’antiquité  païenne.  Déjà 
fou»  rage  avait  été  revu  parle  signer  D.  Julio  Torno, 
savant  théologien  de  l’église  de  Naples,  lorsqu’il 
réfléchit  que  si  ces  preuves  iiégalives  plaisent  à 
l'imagination,  elles  ii'onl  aucun  attrait  pour  fiii- 
lelligencc,  puisqu’elles  ne  servent  en  rien  an  déve- 
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luppcmeiil  (le  t'espril  humain.  D'ailleurs  im  revers 
(Je  furluiie  ne  lui  periiieUanf  plus  de  les  faire 
imprimer,  et  s'y  cruyanl  loulefois  obligé  par  un 
}^K)iril  irhoniicur,  puisqu'il  en  avait  annoncé  la  pu- 
hlicaliuti , il  concentra  son  esprit  dans  de  profondes 
méditations  pour  créer  une  méthode  positive,  dont 
la  concision  produirait  encore  plus  d'efTel. 

A la  lin  de  17i^,  il  fil  imprimer  à Naples,  par 
Felicc  Mosca,  un  livre  iri-12,  pelit-tculc,  de  douze 
feuilles  seulement,  sous  ce  litre  : Prindpj  di  una 
sciensa  nuora  dUniomo  alla  naiura  deiie  nasi(mit 
per  li  quali  si  ritrorano  allri  principj  del  dirilio 
naturale  deile  genti.  Et  il  l'adressa  au\  universités 
de  l'Europe,  |>ar  une  épitre  dédicaluire.  Il  y déve- 
lop|)a,  dans  toute  son  étendue,  ce  principe  que 
dans  ses  ouvrages  précédents  il  travail  fait  qu’in- 
diquer d’une  manière  confuse.  Il  y prouvait  en 
même  temps  qu'il  est  nécessaire,  même  dans  une 
critique  toute  humaine,  de  commencer  la  recherche 
de  ces  origines  par  celles  de  l’histoire  sacrée,  puis- 
que les  philosophes  et  les  philologues  ont  démontre 
qu’il  était  impossible  d'eu  constater  le  progrès  dans 
les  premiers  auteurs  des  nations  païennes.  Il  sut 
mettre  grandement  à profit  ce  jugement  que  Jean 
I.ederc  avait  porté  sur  son  ouvrage  précédent  : 
•<  Dans  les  principles  epoquesque  l'auteur  indique 
succinctement  depuis  le  déluge  Jusqu'à  la  guerre 
de  Troie,  tout  en  {tarcourant  les  évéïiemeiiLs  divers 
qui  se  succédèrent  pendant  cet  espace  de  temps, 
il  fait  plusieurs  observations  sur  un  grand  nombre 
de  matières,  et  rectilic  quelques  erreurs  vulgaires 
qui  avaient  échappé  aux  plus  habiles.»  En  elTet, 
Vico  découvre  dans  son  nouvel  ouvrage  une  science 
nouvelle,  qui,  à l’aide  d'une  nouvelle  critique,  lui 
sert  à coimallre  et  juger  les  auteurs  et  fondateurs 
des  nations,  d’après  les  traditions  vulgaires  des 
nations  qu'ils  ont  fondées  ; et  ce  n'csl  que  mille  ans 
après  qu’arrivent  les  écrivains  dont  la  critique 
ordinaire  fait  usage.  Au  flambeau  de  sa  nouvelle 
critique,  Vico  découvre,  bien  différentes  de  ce 
qu'on  les  a supposécsjusqu'ici , les  origines  de  tous 
les  principes  des  sciences  et  des  arts,  origines  dont 
la  connaissance  est  indispensable  pour  raisonner 
avec  clarté  cl  parleravec  propriété  du  droit  naturel 
des  gens.  11  divise  ensuite  ces  principes,  principes 
des  idées,  princi|>es  des  langues,  cl  les  premiers 
lui  servent  à découvrir  d’autres  principes  histori- 
ques d’astronomie  et  de  chronologie,  ces  deux  yeux 
de  riiisloire.  De  là  découlent  enfin  les  principes 
de  l'hisloirc  universelle  qui  nous  avaient  manqué 
jusqu’ici.  11  découvre  encore  d'autres  princi|H‘s 
historiques  de  la  philosophie  : et  d'atx>rd  , une 
métaphysique  du  genre  humain,  c'esl-à-dirc  une 
théologie  naturelle  de  toutes  les  nations,  en  vertu 
de  laquelle  chaque  peuple  s’est  créé  lui -même 


iialurcllement  scs  premiers  dieux  |wr  un  certain 
instiiicl  naturel  que  l'homine  a de  la  divinité.  La 
crainte  de  la  divinité  porta  les  fondateurs  des 
nations  à s’unir  pour  la  vie  avec  certaines  femmes. 
Ce  fut  la  première  société  humaine , celle  des 
mariages.  Voilà  le  grand  principe  de  la  théologie 
des  gentils  , celui  de  la  |M)ésie  des  poètes  théolo- 
giens, les  premiers  de  tous,  et  celui  enfin  de  toute  la 
civilisation  païenne.  Cette  métaphysique  lui  révéla 
une  morale,  et  par  suite , une  politique  commune 
à toutes  les  nations.  Il  fonda  sur  cette  politique  la 
jurisprudence  du  genre  humain,  laquelle  est  variée 
en  de  certaines  périodes.  En  cfTel , comme  les 
nations  vont  toujours  dévelop|>ant  les  idées  qui 
sont  propres  à leur  nature,  par  suite  de  ce  déve- 
luppemcnl , les  gouveriicinents  changent  aussi  -, 
Vico  prouve  que  leur  dernière  forme  est  la  monar- 
chie. au  sein  de  laquelle  sc  reposent  enfin  les  na- 
tions. C’est  ainsi  qu’il  remplit  le  vide  immense  qui 
existe  dans  les  commencements  de  l'iiistoire  uni- 
verselle , qu'on  ne  fait  partir  que  de  Ninus,  fon- 
dateur de  la  monarchie  assyrienne. 

Dans  la  partie  des  langues,  il  découvre  d’autres 
principes  de  la  poésie,  du  chant  et  des  vers,  et  il 
démontre  que  tout  a dù  naître  |>ar  la  nécessité  d'une 
nature  uniforme  chez  toutes  les  nations  primitives. 
A l’aide  de  ces  principes,  il  découvre  la  véritable 
origine  des  images  héroïques  (armoiries,  etc.);  c'est 
la  langue  muette  de  foules  les  nations  primitives, 
une  poésie  en  langage  non  articulé.  Il  découvre 
ensuite  d’autres  principes  de  la  science  du  blason, 
qu’il  trouve  être  les  tiiéiiies  que  ceux  de  la  numis- 
matique. C'est  ainsi  que  dans  une  succession  de 
quatre  mille  ans  d'une  souveraineté  non  interrom- 
pue, il  observe  les  origines  héroïques  des  maisons 
d'Autriche  et  de  France.  L'uiidcs  résultats  de  cette 
decouverte  de  l'origine  des  laiiguc'S,  c'est  de  leur 
trouver  certains  principes  qui  leur  sont  cuminuns 
à toutes;  pour  donner  un  exemple,  il  indique  les 
vraies  causes  de  la  langue  latine,  et  il  laisse  aux 
érucüLs  le  soin  d'appliquer  celle  méthode  à toutes 
tes  langues.  Il  donne  l'idée  d'une  Étymologique 
commune  à toutes  les  langues  naturelles  ; d'une 
autre  Étymologique  des  mots  d'origine  étrangère, 
pour  développer  enfin  l’idée  d'une  Étymologique 
universelle  de  la  langue  du  droit  naturel  des  gens. 
Au  moyen  de  ces  principes  des  idées  et  des  langues, 
j’ai  presque  dit  de  la  philosophie  cl  de  la  philologie 
du  genre  humain,  il  déroule  le  tableau  d'une  his- 
toire idéale , clernelle , conforme  à ridée  de  la 
providence,  idée  qui,  eonitne  tout  l’ouvrage  le 
démontre,  a dominé  la  formation  du  droit  des  gens. 
C'est  dans  le  cadre  de  celte  histoire  éternelle  que 
viennent  se  placer  successivement  toutes  les  his- 
toires particulières  des  nations,  dans  l'ordre  de 
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lüur  naissance , île  leur  progrès , de  leur  force,  de 
leur  décadence  el  de  leur  lin. 

Les  Égyptiens,  qui  reprochaient  aui  Grecs  d’igno- 
rer rantiquité,  leur  disant  qu'ils  étaient  toujours 
dans  l'enfancc,  fournissent  à Vico  les  deux  grandes 
divisions  des  temps  anciens,  sulKlivisécs , l’une  en 
trois  é|M)qucs,  l'àgc  des  dieux,  l'âge  des  héros, 
l'âge  des  hoinnics;  l'autre  de  même  en  trois  parties, 
séparées  par  autant  de  siècles  et  dans  lesquelles  se 
parlèrent  trois  langues , l.i  langue  divine  et  muette 
des  hiéroglyphes  ou  caractères  sacrés,  la  langue 
symbolique  ou  métaphorique  des  héros,  et  la  langue 
littérale , langue  de  convention  accommodée  aux 
iKsoins  de  la  vie.  Il  prouve  ainsi  que  la  première 
époque  ci  la  première  langue  doivent  se  rapporter 
à la  famille,  qui,  chez  toutes  les  nations,  dut  néces- 
sairement exister  avant  la  cité  ; les  pères,  sous  le 
gouvernement  des  dieux,  étaient  les  souverains 
qui  réglaient  toutes  les  choses  humaines  par  le 
moyen  des  auspices.  Les  mythes  des  Grecs  fournis- 
sent à Vico  l'explication  simple  et  naturelle  de 
l'histoire  de  cet  âge.  U y observe  que  les  dieux  de 
l’Orient,  comptés  depuis  par  les  Chaldécns  au 
nombre  des  constellations  , passèrent  de  Phénicie 
en  Grèce,  ce  qui  arriva,  selon  lui,  après  les  temps 
d'Homère , et  trouvèrent  chez  les  Grecs , comme 
plus  tard  chez  les  Latins , les  noms  des  dieux  prêts 
à les  accueillir.  Ensuite  il  démontre  que  cet  état 
de  choses,  quoique  à des  époques  et  sous  des  noms 
différents,  sc  représente  chez  les  Latins,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Assyriens. 

Il  prouve  ensuite  que  la  seconde  époque,  dans 
laquelle  se  parlait  la  langue  symbolique,  fut  celle 
des  premiers  gouvernements  civils,  qu'il  identifie 
aux  règnes  héroïques  des  nobles  , appelés  {>ar  les 
anciens , lléracüdcs,  et  à qui  les  premiers  peuples 
attribuaient  une  origine  divine,  tandis  que  ces 
nobles  attribuaient  aux  peuples  une  origine  bes- 
tiale. Il  montre  sans  peine  que  cette  histoire  nous 
a été  exposée  par  les  Grecs  dans  le  caractère  de  leur 
Hercule  de  Thèbes,  sans  contredit  le  plus  grand 
de  tous  les  héros  grecs  : de  lui  descendent  les 
Héraclides,  qui  gouvernent  le  royaume  de  Sparte, 
royaume  aristocratique,  à n'en  point  douter,  et 
soumis  à deux  rois.  Or,  les  Égyptiens  et  les  Grecs 
ont  également  observé  un  Hercule  chez  tous  les 
peuples,  comme  Varron  put  lui-méme  en  compter 
quarante  environ  chez  les  Latins.  Vico  prouve  ainsi 
qu’tiprès  les  dieux  les  héros  ont  régné  chez  toutes 
les  nations  païennes  pendant  une  longue  |>êriode 
de  l'antiquité  grecque,  lorsque  les  Curetés  sortirent 
de  ce  pays  pour  aller  en  Crète,  dans  la  Saturnie  ou 
Italie,  et  enfin  en  Asie;  ces  Curèlcs  étaient  les 
Quiriles  latins , au  nombre  desquels  étaient  les 
Quirites  romains;  ce  nom  signifie,  hommes  armés 


de  lances  dans  les  assemblées.  Ainsi  le  droit  des 
t^luirites  fut  le  droit  de  toutes  les  nations  héroïques. 
Après  avoir  démontré  ce  qu'il  y a d'invraisemblable 
n ce  que  la  loi  des  douze  tables  soit  venue  d'Athènes, 
il  prouve  que  trois  principes  de  droit  naturel  des 
nations  héroïques  du  Latium.  intnMiuils  et  observés 
dans  Uoine,  et  consacrés  plus  tard  par  la  loi  des 
douze  tables , garantissaient  les  deux  mobiles  du 
gouvernement  romain,  la  vertu  et  la  justice,  en 
temps  de  paix  dans  les  lois,  en  temps  de  guerre  dans 
les  conquêtes;  sans  quoi,  rhisloirc  romaine  des 
temps  antiques,  envisagée  avec  les  idées  actuelles, 
serait  encore  plus  incroyable  que  l'histoire  fa- 
buleuse des  Grecs.  Telle  est  la  méthode  qui  lui 
fait  découvrir  les  vrais  principes  de  la  jurisprudence 
romaine. 

Il  démontre  cnün  que  la  troisième  époque,  l'âge 
des  hommes  et  des  langues  vulgaires,  vient  dans 
un  temps  où  les  idées  humaines  sont  développées; 
elle  est  uniforme  chez  tous  les  ]>cuples.  I.a  civili- 
sation se  produit  alors  sous  la  forme  des  gouverne- 
ments humains,  c'est-à-dire,  comme  il  le  prouve, 
du  gouvernement  populaire  et  du  gouvernement 
monarchique.  A cette  époque  appartiennent  les 
jurisconsultes  romains  sous  les  empereurs.  Il  fait 
voir  ainsi  que  les  monarchies  sont  les  derniers 
gouvernements  dans  lesquels  sc  reposent  les  na- 
tions. Les  sociétés  n'ont  pu  commencer  par  des  rois 
monarques»  tels  que  ceux  d'aujourd'hui , pas  plus 
que  la  fraude  et  la  force  n’onlpu  fonder  les  nations, 
comme  on  l’a  supposé  jusqu'ici.  A l'aide  de  ces 
découvertes  et  d'autres  moins  importantes  , mais 
très-nombreuses,  il  explique  la  formation  du  droit 
des  gens,  et  désigne  tes  époques  certaines  et  le 
mode  régulier  dans  lesquels  se  formèrent  les  usages 
générateurs  de  ce  droit,  religions,  langues,  domi- 
nations, commerces,  ordres,  empires,  luis,  armes, 
jugements,  peines,  guerres,  paix,  alliances,  et 
s’appuyant  sur  ces  époques  cl  sur  ce  mode  de  for- 
mation , il  en  explique  rélcriiclle  propriété , en 
vertu  de  laquelle  l’époque  et  le  mode  devaient  être 
tels  et  non  pas  autres.  11  oltservc  toujours  des  dif- 
férences essentielles  entre  les  Hébreux  cl  les  païens  : 
les  Hébreux,  dès  ic  principe,  adoptèrent  les  pra- 
tiques d'une  justice  éternelle,  et  y restèrent  ferme- 
ment attachés.  Mais  les  nations  païennes,  dirigées 
par  les  décrets  absolus  d'une  providence  divine, 
ont  parcouru  avec  une  constante  uniformité  les 
trois  es|>èecs  de  droit,  qui  correspondent  aux  trois 
époques  et  aux  trois  langues,  distingués  par  les 
Égyptiens  : le  droit  divin  sous  le  gouvernement  du 
vrai  Dieu  chez  les  Hébreux,  cl  des  faux  dieux  chez 
les  païens;  le  droit  héroïque  ou  le  droit  des  héros, 
qui  tiennent  le  milieu  entre  tes  dieux  et  les  hommes; 
cl  le  droit  humain,  ou  le  droit  delà  nature  humaine 
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cntièrcmenl  développée  et  reconnue  égale  dans 
tous.  C'est  sous  le  régime  de  ce  dernier  droit  que 
peuvent  naître  les  philosophes  qui,  par  leurs  rai- 
sonnements, rétablissent  sur  les  maximes  d’une 
justice  éternelle. 

C'est  en  cela  qu’ont  erré  Grotius,  Relden  et  l*uf- 
fendorf,  qui,  faute  d'appliquer  une  critique  éclairée 
aux  auteurs  et  fondateurs  des  nations,  leur  oui 
attribué  une  sagesse  métaphysique,  sans  s’aperce- 
voirqu’un  maître  divin,  la  Providence,  avaitappris 
aux  Gentils  la  sagesse  vulgaire,  devenue,  plusieurs 
siècles  après,  In  source  de  la  sagesse  métaphysique  ; 
ils  ont  ainsi  confondu  le  droit  naturel  des  nations, 
droit  sorti  de  leurs  usages  mêmes,  avec  le  droit  na- 
turel des  philosophes  qui  l'ont  fondé  sur  le  raison-  ! 
nement . sans  distinction  du  peuple  élu  de  Dieu.  | 
Ce  même  défaut  de  critique  avait  p<>r!é  lés  inter- 
prètes érudits  du  droit  romain  a s'appuyer  sur  la  ' 
liclion  des  lois  venues  d'Athènes,  pour  introduire 
dans  la  jurisprudence  romaine,  et  contre  l’esprit  de 
cette  même  jurisprudence,  celui  des  philosophes,  I 
priticipalenienldes  stoïciens  et  des  épicuriens,  dont 
les  principes  sont  contraires  et  à la  jurisprudence  | 
et  à la  civilisation  humaine. 

Cet  ouvrage  de  Vico,  si  glorieux  pour  la  religion 
catholique,  procura  à l'Ualie  l’avantage  de  ne  tH)int  , 
envier  à la  Hollande,  à l'Angleterre,  à rAlieniagnc  1 
prnlesUnte,  les  trois  principes  de  celle  science,  qui, 
de  nos  jours,  et  dans  le  soin  do  la  véritable  Cglis(^ 
ont  été  reconnus  comme  les  principes  de  loule  l'é- 
rudition humaine  et  divine  des  païens.  Aussi  Vico 
fut- il  assez  heureux  pour  voir  son  livre  accueilli 
par  l'éminentissime  cardinal  I^irenzo  (À)rsini , au- 
quel U l'avait  diWlié;  il  en  reçut  même  cet  éloge 
éminent  : u Ouvrage  qui,  pour  la  dignité  antique 
do  style,  et  la  solidité  de  la  doctrine,  fait  seul  con- 
naître dans  les  parties  les  plus  difïlciles  de  la  science, 
qu'eu  Italie  vivent  toujours  et  le  génie  de  l'élo- 
quence, et  rheureusc  hardiesse  de  l'invention.  Je 
in’cn  réjouis,  j’en  félicite  la  noble  patrie  de  rautcur.<« 

Dès  que  la  Science  nouvelle  eut  été  publiée,  l'au- 
teur s’empressa  de  l’envoyer  à Jean  Leclerc  par  la 
voie  plus  sûre  de  Livourne,  il  y joignit  une  lettre 
et  en  fît  un  paquet  pour  être  expwlié  à Joseph 
Allias,  un  de  ses  amis  qu'il  avait  connu  à Naples, 
C'était  un  juif  qui  passait  pour  être  fort  instruit 
dans  la  langue  sainte,  comme  le  prouve  son  édition 
dcr/^»f»e«  Teitament,  qui  est  très-eslimccdansle 
monde  savant.  Allias  se  chargea  gracieusement  de 
la  commission,  et  répondit  à Vico  : 

M Je  ne  saurais  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que 
in’a  fail  éprouver  la  rtTeplion  de  votre  affectueuse 
lettre;  elle  me  rap|>elle  mon  heureux  séjour  dans 
celte  ville  délicieuse:  il  suflira  de  dire  que  j’y  ai 
toujours  été  comblé  d'obligeance  et  de  grâce  par 
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les  savants  les  plus  distingués , par  vous  surtout 
qui  avez  poussé  la  coiirtuisicjusqu'à  me  faire  |iart 
de  vos  précieux  et  sublimes  ouvrages.  Aussi,  n’ai- 
je  pas  manqué  de  m'en  vanter  et  à mes  amis  cl 
aux  gens  de  lettres  que  j’ai  fréquentés  dans  mes 
voyages  en  Italie  et  en  France.  J’enverrai  le  paquet 
et  la  lettre  de  Jean  Leclerc  à un  de  mes  amis  h 
Amsterdam,  qui  les  lui  remettra  en  main  propre. 
Je  m'acquitterai  d’un  devoir  en  remplissant  la  com- 
mission dont  vous  me  chargez.  Je  vous  remercie 
de  votre  attention  délicate  pour  l’exemplaire  que 
vous  me  donnez.  Je  l’ai  lu  dans  une  société  d’amis, 
et  nous  avons  admiré  la  siililiinilé  du  sujet  cl  l'o- 
riginalité des  idées  qui,  selon  l’expression  de  Le- 
clerc, outre  le  charme  et  l'iitilité  qu’elles  oITrcnl 
au  lecteur  attentif,  suggèrent  à l’esprit  unefoulcde 
pensées  étranges  et  sublimes.  » Vico  n’cul  point 
de  réponse  à sa  lettre,  soit  que  Leclerc  fût  mort, 
soit  que  la  vieillesse  l'cùl  fail  renoncer  à toute  cor- 
respondance littéraire. 

Au  milieu  de  ces  études  révères,  Vico  cul  plus 
d’une  occasion  de  s’exercer  <lans  des  genres  moins 
sérieux.  A l'arrivée  ilu  roi  Philippe  V à Naples,  le 
signer  Seraphino  Biscardi,  d'abord  excellent  avocat 
et  depuis  grand  chancelier,  le  chargea,  de  la  part 
du  duc  d’Ascalona.  décomposer,  en  sa  qualité  de 
professeur  royal  d'éloquence,  un  discours  pour 
féliciter  le  roi  sur  sa  venue.  A peine  en  fut-il  averti 
huit  jours  d'avance,  et  il  se  vit  ainsi  obligé  de  l’é- 
crire et  de  le  faire  imprimer  presque  en  même 
temps.  C'est  un  volume  in-12,  portant  le  litre  de  : 
Panegxricus  Philippo  y » Htspaniarum  régi  m- 
•criptu».  Le  royaume  étant  rentré  sous  la  domina- 
tion autrichienne,  le  comte  Wirrigo  de  Daun, 
généralissime  des  armées  impériales  en  Italie,  lui 
adressa,  par  celte  lettre  flatteuse,  la  demande  sui- 
vante ; 

U Très-illustre  signor  Jean-Baptiste  Vico,  pro- 
fesseur titulaire  des  éludes  royales  de  Naples,  S.  M. 
catholique  (D.  G.)  m’ayanl  ordonné  de  faire  célé- 
brer les  funérailles  des  signori  D.  Giuseppe  Capccc 
et  D.  Carlo  di  Sangro,  avec  une  pompe  iligne  de 
sa  royale  magnilicence  et  de  réinineiit  mérite  des 
chevaliers  défunts;  le  P.  I>.  BonedeUo  Laudalti, 
prieur  bénédictin,  a été  chargé  de  comj>oser  les 
oraisons  funèbres,  (gluant  aux  inscriptions  funé- 
raires, j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les 
ronfier  à votre  talent  reconnu.  Outre  l’honneur 
que  vous  acquerra  cette  œuvre  importante,  je  puis 
vous  assurer  de  ma  vive  reconnaissance  pour  vos 
nobles  elTorls.  Je  désire  vous  être  utile  en  toute 
occasion,  et  j’espère  que  le  ciel  vous  favorisera... 
Je  suis  de  V.  S.,  très-illustre  signor,  raflcclionné 
serviteur,  comte  de  Daun.  Au  palais  de  Naples,  le 
11  octobre  1707.  » 
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Ainsi  Vico  composa  les  inscriptions,  les  emblè- 
mes. les  sentences  et  la  relation  de  ces  funérailles. 
Le  P.  prieur  Laudatti.  homme  de  mœurs  antiques 
et  très-versé  dans  la  lhé(»logie  et  le  droit  canon, 
récita  les  oraisons  funèbres.  Elles  furenlimprimées, 
en  un  magninque  in -folio,  aux  dépens  du  trésor 
royal,  sous  le  titre  de  : /fc/a  funerin  CaroU  Sangrii 
et  Josephi  Capycii.  Peu  de  temps  après,  Vico  fut 
charge  par  le  comte  Charles  Borromée,  vice-roi, 
de  composer  d’autres  inscriptions,  à l'occasion  des 
funérailles  célébrées  dans  la  chapelle  royale  à la 
mort  de  l'empereur  Joseph.  Sa  mauvaise  fortune 
voulut  que  sa  réputation  littéraire  fût  alors  atta- 
quée ; mais  celte  attaque  non  méritée  lui  valut  un 
honneur  qu'il  est  du  moins  permis  au  sujet  d'une 
monarchie  de  désirer.  Le  cardinal  W olfaiigdeScra- 
Icnibac . vicc*nn . le  chargea . à l’occasion  des  funé- 
railles de  riin{)ératricc  Éléonore,  de  rotn|K>ser  les 
inscriptions  suivantes.  Et  il  les  conçut  avec  un  art 
si  «idmirable  que  chacune  d’elles,  prise  séparément. 
olTre  un  sens  complet,  et  que  l<»ules  ensemble  for- 
ment une  oraison  funèbre.  Celle  qui  devait  s’in- 
scrire sur  le  côté  extérieur  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle royale,  est  une  espèce  d'exorde.  La  première 
des  quatre  qui  devaient  être  inscrites  sur  lesqualrc 
cètés  intérieurs  de  la  chapelle,  contient  l’éloge. 
seconde  fait  sentir  la  grandeur  de  la  perte.  La  troi< 
siême  éveille  la  douleur.  La  quatrième  et  dernière 
oflre  la  consolation,  (êi'uiren/  tee  itacripUone.) 

On  ne  fit  point  usage  de  ces  inscriptions;  mais  à 
peine  le  premier  jour  des  funérailles  élail-ii  écoulé, 
que  Vico  reçut  un  message  du  signor  D.  Nicolo 
d’AiniUu,  nohle  chevalier  napolitain  (d'aliord  élo- 
quent avocat,  et  alors  auditeur  de  l’armée,  qui, 
honoré  de  resUnie  et  de  la  contidencc  intime  du 
cardinal,  nnmrul  regrellc  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  victime  d'un  zèle  infatigable).  Il  priait  Vico  de 
se  trouver  chez  lui  le  soir  pour  qu'il  pût  lui  rendre 
une  visite.  11  lui  dit  : J'ai  interrompu,  jK)ur  venir 
ici,  une  afTairc  très-importante  que  je  traitais  avec 
le  vice-roi,  et  je  rentrerai  imiDédiatement  au  palais 
pour  la  reprendre.  Pendant  la  conversation,  qui 
fut  très-courte,  il  ajouta  : Le  cardinal  m'a  témoigné 
combien  il  était  afliigé  d'une  disgrâce  que  vous 
aviez  si  peu  méritée.  Vico  lui  rc|MHidil  ; Je  rends 
mille  grâces  au  cardinal  <le  celle  générosité,  noble 
caractère  des  grands;  elle  honore  un  sujet  dont  la 
plus  grande  gloire  est  d’obéir  à son  prince. 

Après  toutes  ces  iK'casions  de  deuil,  une  joyeuse 
circonstance  s'ofiril  à lui  dans  le  mariage  du  signor 
ttiamluitlisla  Filomarino.  chevalier  aussi  distingué 
par  sa  piété  et  sa  générosité,  que  par  la  gravité  de 
ses  mœurs  et  son  esprit  cultivé,  avec  donna  Maria- 
Vittoria  (^racciolo,  de  la  faiiiiilc  des  marquis  de 
S.  Kramo.  Dans  le  recueil  des  pièces  faites  a celte 


occasion,  et  imprimées  in-4**,  se  trouve  un  epitha- 
lamc  de  Vico  dont  l'idée  est  neuve,  et  un  mono- 
logue dramatique  intitulé  Junon  à la  c/anae.  J uiion, 
déesse  des  mariages,  y parle  seule,  et  invite  les 
grands  dieux  à danser.  Vico.  sans  s’écarter  du  sujet, 
y ex{Mise  quelques  principes  de  la  mythologie  histo- 
rique si  bien  développée  dans  la  .Science  nouvelle. 

Sur  ces  mêmes  principes,  il  composa  une  can- 
zotie  pindarique  en  vers  libres  ; il  y trace  l'histoire 
de  la  poésie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
Otte  piiH'c  est  déiliée  à la  haute  et  respectable  dame 
Marina  délia  Torre.  noble  génoise,  duchesse  de  Ca- 
rignan.  Alors,  quoique  interrompue  ;)endant  tant 
d’années,  l'étude  qu'il  avait  faite  étant  jeune  des 
écrivains  vulgaires,  lui  permit,  dans  un  âge  plus 
avancé,  de  cuniposcr  deux  discours  en  leur  langue, 
et  de  déployer  toute  la  magiiilicciice  de  cette  langue 
dans  la  Scienza  nuora.  Le  premier  des  deux  dis- 
cours fut  l’oraison  funèbre  d’Anna  d’Aspraiiionle, 
comtesse  d’AUhan,  mère  du  vice-roi  cardinal  d'Al- 
than.  Il  la  composa  en  mémoire  d'un  bienfait  qu'Ü 
avait  reçu  du  signor  Ü.  Francesco  Saiitoro,  alors 
secrétaire  du  royaume.  Il  était  juge  de  la  Lieute- 
nance civile,  et  commissaire  dans  la  cause  d'un 
gendre  de  Vico,  cause  qui  devait  se  plaider  à la 
llota,  chambres  assemblées.  I^c  mercredi  de  deux 
semaines  successives,  le  signor  D.  Antonio  Carac- 
ciolo,  marquis  dei  Amurosa,  alors  président  de  la 
l.ieuleiiance,  et  qui,  par  son  intégrité  et  sa  pru- 
dence dans  l’administration  de  la  cilé,  mérita  de 
plaire  à quatre  vice-rois,  se  transporUi  à la  Rota, 
pour  y favoriser  Vico.  Le  signor  Saiitoro  exposa 
la  cause  avec  laiil  de  clarté  et  d'exactitude,  qu’il 
é|>argna  à Vico  un  déveioppciiient  des  faits  qui  eut 
ralenti  la  marclie  du  procès,  et  eût  permis  à la 
partie  adverse  de  reiiibrouiller  encore.  Vico  iin- 
pn>visa  un  plaidoyer  abondant,  et  sut  trouver, 
dans  un  acte  d’un  notaire  vivant,  trente-six  pré- 
somptions de  fausseté  ; il  les  réduisit  à certains 
chefs,  hrs  disposa  avec  ordre,  pour  mieux  les  rete- 
nir, et  en  lit  un  exposé  si  passionné,  que  tous  les 
juges  (telle  fut  leur  extrême  bonté),  ii’ouvrircnt 
|>as  la  bouche,  et  ne  levèrent  même  pas  les  yeux 
pendant  tout  le  lem|»s  qu'il  parla.  A la  Üti  du  plai- 
doyer, le  président  se  sentit  vivement  êuiu,  et  cher- 
chant à couvrir  ccUc  émotion  par  la  gravité  natu- 
relle à un  si  grand  magistral,  il  laissa  cependant 
(MTCcr  sa  compassion  pour  l’accusé  et  son  mépris 
|K)ur  l’accusateur;  de  sorte  que  le  tribunal  acquitta 
l’accusé  sans  que  la  fausseté  de  l’accusation  eut  élé 
juridiquement  prouvée.  Telle  fut  l’occasion  de  ce 
discours  de  Vico;  il  se  trouve  dans  le  recueil  des 
pièces  que  le  signor  Santorn  lit  imprimer  lui- 
méine.  in -4*. 

Dans  ce  discours,  à propos  des  deux  fils  de  celle 
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sainle  princesse,  qui  cuinUattircnl  dans  la  guerre 
de  la  succession  il'Kspagne,  il  fait  une  digression 
moitié  prosaïque,  moitié  pm’dique.  Tel  en  effet  doit 
être  le  style  de  riiistorien,  d’apres  le  sentiment  que 
Cicéron  a émis  dans  ses  courtes  et  sulistanlielles 
ol>servation$  sur  la  manière  d'écrire  l’histoire  ; elle 
doit,  dit-il,  employer  rerfra /érme  poe/arum,  sans 
doute  afin  de  maintenir  les  historiens  dans  cette 
antique  possession  qui  leur  est  pleinement  assurée 
par  la  Sciensa  nuora,  où  Vico  prouve  que  les  pre* 
miers  historiens  des  nations  furent  les  poètes.  Dans 
ce  discours,  il  embrasse  toute  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  : les  causes,  les  conseils,  les  oc- 
casions, les  faits,  les  conséquences,  et.  dans  chacun 
do  ces  |)ûinls,  il  la  compare  à la  seconde  guerre 
punique,  la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite. 
Le  prince  D.  Giuseppe  Caracciolo,  de  la  famille  des 
marquis  de  S.  Eranio,  chevalier  de  très-bonnes  ma- 
nières, de  beaucoup  de  sagesse  cl  d’un  goût  exquis, 
disait  fort  gracieusement,  en  parlant  de  cette  di- 
gression, qu’il  voulait  renfermer  dans  un  grand 
volume  de  papier  blanc  qui  porterait  ce  titre  au 
dos  : Hiêtoria  délia  gttefra  dell'  Europa  fatta  per 
la  tnonarchia  d'Ispagna. 

I/aulrc  discours  fut  l'oraison  funèbre  de  donna 
Angiola  Cimini,  marquise  du  la  Pelrella,  femme 
aussi  spirituelle  que  sage,  dont  la  noble  conduite, 
dont  les  conversations,  pleines  de  dignité  avec  les 
savants,  respiraient  et  inspiraient,  pour  ainsi  par- 
ler, le  sentiment  des  vertus  morales  cl  civiles; 
ceux  qui  conversaient  avec  elle  étaient  portés  natu- 
rellement, cl  sans  s’en  apercevoir,  i la  respecter 
avec  amour  cl  à l'aimer  avec  respect.  Vico  déve- 
loppa ce  texte  : Elle  a enseigné  par  l’exemple  de  sa 
vie  la  douce  auslcrilc  de  la  vertu.  Dans  ce  discours, 
Vico  voulut  éprouver  si  la  délicatesse  des  Grecs 
{muvail  s’allier  à la  pompe  latine,  et  si  l'italien  était 
susceptible  de  ces  deux  qualités.  On  le  trouve  dans 
un  recueil,  in-4*.  Les  premières  lettres  y sont  gra- 
vées sur  cuivre  avec  des  emblèmes  de  l’invention 
de  Vico,  et  qui  font  allusion  au  sujet.  L’introduc- 
tion a été  faite  par  le  P.  D.  Uoberto  Sostogni,  cha- 
noine Oorentin  de  Latran,  homme  dont  les  con- 
naissances littéraires  et  les  manières  aimables  firent 
les  délices  de  Florence  ; mais  il  était  d'une  humeur 
très-colérique,  qui  lui  mrcasionna  de  fréquentes  ma- 
ladies. et  il  mourut  enfin  d'un  dépôt  de  hile  formé 
dans  le  flanc  droit.  Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  11  savait  si  bien  se  modérer  qu'on 
l’aurait  cru  naturellement  Irès-iloux.  Élève  de  l'il- 
lustre abbé  Anton  Maria  Salvini,  il  avait  appris  les 
langues  orientales  et  le  grec  ; il  était  très-fort  en 
latin,  surtout  en  poésie  latine  : s’il  écrivait  en  tos- 
can, son  slyle  était  nerveux  comme  celui  del  Casa  ; 
en  fait  de  langues  vivantes,  il  connaissait,  indépen- 


damment du  français,  devenu  presque  la  langue 
commune,  l'anglais,  l'allemand,  et  même  un  peu 
le  turc.  11  y avait  dans  sa  prose  de  renehalnemont  et 
de  l’élégance.  Telle  était  sa  bonté  pour  Vico.  qu’il 
disait  publiquement  que  la  lecUire  du  livre  De  uno 
juris  principio,  l’avait  déterminé  à venir  à Naples. 
Vico  fut  le  premier  qu’il  voulut  y connaître;  cl  il 
a entretenu  avi^  lui  des  rapports  Irés-inlimes. 

Vers  ce  temps,  le  eomte  Gianartico  di  Portia, 
frère  ducardinal  l.caiidro  di  Portia.  aussi  distingué 
par  ses  talents  que  |>ar  sa  noblesse,  eut  l'idée  de 
faire  connaître  à la  jeunesse,  pour  la  diriger  dans 
scs  éludes,  la  vie  littéraire  des  hommes  célèbres; 
il  daigna  compter  Vico  au  nombre  des  huit  Napo- 
litains jugés  dignes  de  cct  honneur;  nous  ne  nom- 
merons pas  ces  huit,  pour  ne  pas  offenser  les  autres 
savants  que  le  comte  a négligés,  n’ayant  pas  eu, 
sans  doute,  occasion  de  les  connaître.  De  Venise, 
par  la  voie  de  Rome  et  rentremise  de  l’ahbé  Giu- 
seppe Luigi  Ësperti,  il  écrivit  une  lettre  Irès-hono- 
rabic  au  signor  Loretixo  Cicarelli,  le  priant  de  lui 
procurer  la  vie  de  cct  aulcur.  Vico,  prétextant  son 
humble  position,  eut  la  modestie  de  se  refuser  plu- 
sieurs fois  à récrire;  mais  il  s'y  disposa  enfin, 
vaincu  par  les  manières  .nimables  et  les  vives  in- 
stances de  Cicarelli,  et.  comme  on  le  voit,  il  l’écri- 
vit en  philosophe,  réfléchissant  sur  les  causes  nalu- 
relies  et  morales,  surPinfluencc  de  la  fortune  et 
sur  les  inclinations  ou  les  aversions  qu’il  cul  dans 
sa  jeunesse  pour  telle  étude  plutôt  que  pour  telle 
autre.  Il  apprécia  les  heureuses  et  les  fâcheuses 
circonstances  qui  avancèrent  ou  retardèrent  ses 
progrès,  et  ses  cfForts  pour  sc  créer  les  principes 
de  droit  qui  devaient  plus  tard  fournir  les  idées  de 
son  dernier  ouvrage,  la  Scienza  nuora.  II  prouve 
ainsi  que  telle  et  non  pas  autre  avait  dU  être  sa 
destinée  littéraire. 

Cependant  la  Scienza  nuoca  acquit  de  la  célc- 
hrilé  par  toute  l'Italie,  el  surtout  à Venise.  L'am- 
bassadeur de  relie  ville,  à Naples,  avait  retiré  tous 
les  exemplaires  qui  restaient  chez  Felicc  Musca, 
cl  avait  recommandé  à ce  dernier  de  lui  porter 
tous  ceux  qu'il  pourrait  se  procurer  encore,  ù cause 
des  nombreuses  demandes  que  lui  faisait  Venise. 
Cet  ouvrage  y était  si  rare , que  le  polit  volume  in-lâ 
de  douze  fouilles  sc  vendit  deux  écus,  et  même  plus. 

Trois  ans  après  cette  publication,  Vico  sut  qu’à 
la  poste,  où  il  n’allait  jamais,  étaient  trois  lettres  à 
son  adresse.  L’une  du  F.  Carlo  Lodoli  des  mineurs 
de  robservancG , théologien  de  la  sérénissime  répu- 
bliquede  Venise;  ellcétaitdatécdu  15 janvier  17^, 
el  sept  courriers  étaient  partis  depuis  qu’elle  se 
trouvait  à la  poste.  Cette  lettre  rinvilail  à publier 
une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  à Vciiisi?.  Kn 
voici  la  teneur. 
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<.  \ otre  livre  si  prufuiuJ  des  Prim:ipj  d'una 
SiirH%a  nuora,  etc,,  est  iei  dniis  tuulcs  les  mains  : 
plus  on  le  lit.  plus  est  grande  Tadmiralion  et  l’es- 
time que  r(»ii  professe  pour  son  auteur,  lise  répand, 
un  le  loue,  et  sa  réputation  toujours  croissante  le 
fait  rechercher  davantage.  Comme  un  ne  le  trouve 
plus  ici,  on  en  fait  venir  de  Naples  quelque  nou- 
vel exemplaire;  mais  réioignement  rend  la  chose 
diflicilc , et  quelques  personnes  ont  résolu  de  le 
faire  imprimer  à \ enise.  Je  suis  aussi  de  cet  avis, 
et  jai  cru  qu’il  serait  «l'abord  convenable  de  m’en- 
tendre avec  vous,  monsieur,  pour  savoir  si  cela 
vous  serait  agréable , et  si  vous  n'auriez  pas  quel- 
ques additions  ou  changements  a y faire.  Dans  ce 
cas,  je  vous  prierais,  de  vouloir  bien  me  les  com- 
muniquer. » 

Le  père  appuya  sa  demande  d’une  autre  lettre 
de  l'abbé  Antonio  Conti , noble  vénitien  très-versé 
dans  la  physique  et  les  mathématiques.  Il  possé- 
dait une  vaste  érudition;  ses  voyages,  entrepris 
dans  le  but  d'étendre  ses  connaissances,  l'avaient 
mis  en  haute  réputation  de  savoir  auprès  de 
Newton,  de  Leibnitz  et  d'autres  savants  de  nos 
jours;  enfin,  sa  tragédie  de  C'étar  l’avait  rendu 
fameux  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  Ce 
(xinti , avec  une  affabilité  égale  à sa  noblesse  et  à 
ses  talents, lui  écrivit,  en  date  du  3 janvier  17i9  : 

« Vous  ne  pouviez,  monsieur,  trouver  un  cor- 
respondant plus  versé  dans  tous  les  genres  d’é- 
tudes que  le  très-révérend  père  Lodoli,  qui  s’oITre 
à faire  imprimer  votre  livre.  J'ai  été  un  des  pre- 
miers à goûter  le  projet , cl  à le  faire  goûter  à mes 
amis.  Tous  conviennent  que  nous  n’avons  en 
italien  aucun  livre  qui  contienne  plus  d'érudition 
et  de  philosophie , aucun  plus  original.  J’en  ai  fait 
passer  en  France  un  pidit  extrait,  pour  apprendre 
aux  Français  qu'on  peut  ajouter  cl  changer  beau- 
coup aux  idées  que  l’on  a sur  la  chronologie,  la 
mythologie,  la  morale  et  la  jurisprudence,  que  ce 
peuple  a surtout  étudiée.  Les  Anglais  seront  obli- 
gés au  même  aveu,  en  lisant  votre  livre.  Une  nou- 
velle iinpressiuii  et  un  caractère  plus  facile,  ren- 
dront cet  ouvrage  universel.  11  est  temps,  monsieur, 
que  vousy  ajoutiez  toulccque  vous  croiriez  propre 
k en  fortifier  férudition,  ou  à en  dévelup|H‘r  des 
idées  qui  ne  sontqu’indiquécs.  Je  vous  conseillerais 
de  mettre  en  tète  une  préface  qui,  en  cx{>osant  vos 
principes,  offrirait  le  système  harmonique  qui  en 
tlérive , cl  qui  peut  s'étendre  même  aux  choses 
futures,  toutes  dépendantes  des  lois  de  riiistoirc 
éternelle,  dont  l'idée  est  si  sublime  et  si  féconde.  » 

L'autre  lettre,  restée  à la  poste,  était  du  comte 
Gio.  Artilo  di  Portia,  dont  nous  avons  parlé,  et 
frère  du  cardinal  Lcaiidro  di  Portia,  aussi  illustre 
par  sa  noblesse  que  par  ses  connaissances  en  litté- 


rature. 11  lui  écrivait  dans  le  méiiic  sens,  à la  dair 
du  14  décembre  I7i2i. 

Vico  SC  mil  avec  ardeur  à écrire  scs  noies  et  ses 
I conimeiilaires.  Pendant  deux  années  environ  que 
I dura  ce  travail,  il  arriva  que  le  comte  de  Portia 
1 lui  écrivit  son  projet  «le  publier  la  vie  littéraire  des 
' savants  les  plus  distingués  de  l'Ilaiie.  fion  inten- 
I lion,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  de  décou- 
' vrir  ainsi  une  méthode  plus  sûre,  et  plus  propre  à 
hàlcr  les  progrès  «le  la  jeuncusse.  Vico  avait  été 
I prié  d’y  ajouter  la  sienne  comme  mo«lclc  ( et  le 
coiiilc  l’avait  déjà);  de  toutes  celles  qu'il  avait 
I reçues,  elle  était  la  seulequi  eût  entièrement  cadré 
avec  son  dt^ssoiii.  Vico.  qui  lui  avait  recommandé, 
en  la  lui  envoyant,  do  la  mettre  à la  (In  de  te  glo- 
I rieux  recueil,  le  conjura  de  ne  pas  l'imprimer 
sé)>arément , lui  faisant  observer  qu'il  n'atteindrait 
I |tas  son  but.  et  que  l’auteur,  sans  l’avoir  mérité. 

I serait  en  butte  aux  (rails  de  l'envie.  Le  comte  |>cr- 
sisla  dans  son  projet.  Vico  après  une  première  pro- 
testation adressée  à Home,  en  adressa  une  scc4>iide 
à Venise  par  le  père  Lodoli.  Mais  le  comte  lui- 
inème  avait  appris  à ce  dernier  que  rinipressioii 
avançait,  il  l'avait  aussi  appris  du  P.  Olugera, 
qui  a également  imprimé  celle  vie  dans  le  premier 
tome  de  sa  RaccoUu  degli  opuêculi  eruditl. 

Vers  la  même  époque,  on  lui  fit,  au  sujet  de  la 
Sciema  nuora,  une  injustice  qui  se  trouve  consi- 
gnée dans  les  Nouvelles  littéraires  des  actes  de 
Lcipsick.  du  moi  d'août  17i7.  On  y lait  le  vrai 
lilre  du  livre  ( ce  qui  est  inauqurr  au  devoir  le 
plus  important  d’un  nouvelliste  littéraire),  caroti 
dit  simplement  Scienza  nuora,  sans  expliquer  de 
quelle  matière  traite  cette  science.  On  l’annonce 
faussement  sous  un  format  in-8°,  tandis  que  l’ou- 
vrage est  in-lü.  Le  critique  ment  encore  au  sigel 
de  l'auteur,  en  disant  qu'un  llaiicii  de  ses  amis  lui 
a certifié  que  c’est  un  abbé  de  Casa  Vico.  qui  a des 
fils,  des  filles,  cl  même  des  petits-flis  : qu’il  a fait 
un  système  ou  plutôt  un  roman  du  droit  naturel 
des  gens;  ainsi  le  critique  confond  le  droit  (/ai- 
fon^iic)  des  gens  dont  il  s'agit,  avec  celui  des  phi- 
losophes. dont  traitent  nos  théologiens  moralistes. 
(W  qu’il  donne  ainsi  |Mjur  le  sujet  de  la  Scienza 
nuota,  n’en  est  qu’un  corollaire.  Il  prétend  que 
l’auteur  est  parti  de  principes  différents  de  ceux 
qu'ont  jusqu’ici  reconnus  les  philosophes,  en  quoi 
il  dit  vrai  sans  le  vouloir;  car  ce  ne  serait  |ias, 
sans  cela,  une  science  nouvelle.  Il  fait  miiarquer 
que  l’ouvrage  est  accommodé  à l’esprit  de  l'Église 
catholique  romaine,  comme  si  l'idée  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  lui  sert  de  l^sc,  n’apparteiiail 
|K>ifit  à b religion  chrétienne  et  même  à toute 
religion  ; le  critique  s'accuse  ainsi  lui-inèine  d’épi- 
euréisine  ou  de  spinosisme,  et  ne  voit  pas  qu’il 
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(lunne  à Mco  ic  plus  bel  éloge,  celui  d’étrc  homme 
religieux.  Il  observe  que  l'auleur  sVfforcc  cl’atla* 
quer  la  doctrine  de  Grotius,  de  ruiïeiidorf.  et  il  ne  | 
|)ar)e  pas  du  troisième  chef  de  celle  doctrine,  de 
Selden,  apparemment  parce  que,  selon  lui,  i'hé* 
braisant  Sclden  vise  plus  à l'esprit  qu'à  la  vérité. 

II  termine  en  disant  que  les  Italiens  ont  accueilli 
avec  plus  de  tiédeur  que  d’enlliousiasinc  un  oU'- 
vrage  qui  cependant , à trois  années  de  sa  publira- 
tion , était  devenu  rare,  et  dont  les  exemplaires,  si 
on  en  trouvait , étaient  vendus  très-cher,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  ('.'était  un  Italien  qui,  par 
un  mensonge  impie,  voulait  ainsi  faire  croire  à des 
hommes  de  lettres,  à des  prolestnnts  de  Leipsick , 
que  ritalie  ne  goûtait  point  un  livre  confurme  à I 
la  doctrine  catholique.  Vico  répondit  par  un  petit  | 
in-12,  intitulé,  IS'oiœ  in  acta  Lipiientia,  au  mo- 
ment même  où,  par  suite  d'un  ulcère  gangreneux 
à la  gorge  (mal  qu'il  avait  ignoré  jusqu'alors),  il  ; 
était  contraint  par  le  signor  Domenico  Vitolo, 
médecin  très-habile,  de  risquer,  à soixante  ans,  la  j 
cure  périlleuse  des  fumigations  de  cinabre,  qui,  { 
si  par  malheur  elles  attaquent  les  nerfs,  détermi- 
nent l'apoplexie,  même  chex  les  jeunes  gens.  Dans  I 
sa  réponse,  Vico  s’appuie  d’une  foule  de  raisons 
péremptoires,  pour  traiter  6c  vagabond  inconnu 
celui  qui  avait  ourdi  cette  imposture.  Vico  traite 
les  journalistes  de  Leipsick  avec  politesse,  comme 
on  doit  traiter  les  littérateurs  d'une  nation  si 
célèbre;  et  il  les  avertit  de  se  garder  de  ce  faux 
ami  qui  perd  ceux  dont  il  a surpris  l’estime,  cri  les 
inetlaut  dans  le  cas  d'avouer  qu’ils  insèrent  des 
critiques  sans  ouvrir  les  livres  critiqués.  Il  exhorte 
celui  qui  traite  ainsi  ses  amis  plus  mal  que  scs 
ennemis,  qui  diffame  son  pays  cl  trahit  les  nations 
étrangères,  à ne  plus  vivre  avec  les  hommes,  mais 
avec  les  bétes  féroces  de  l'Afrique.  Il  avait  résolu 
d'envoyer  à I^eipsick  un  exemplaire  de  la  Sciensa 
avec  celte  lettre  adressée  au  signor  Burchard 
Menkenius,  directeur  du  journal  et  premier  mi- 
nistre du  roi  actuel  de  Pologne.  Mais  bien  que 
cette  lettre  eût  été  écrite  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles, Vico  rédéchissant  que  c'était  reprocher  en 
face  à ces  savants  d'avoir  manqué  à leurs  devoirs, 
puisqu'ils  achètent  journellement  les  livres  sortis 
de  toutes  les  presses  de  rEuro|>c,  et  doivent  par 
conséquent  bien  les  connaître,  Vico  cul  la  politesse 
de  ne  pas  l'envoyer. 

Comme,  en  répondant  aux  journalistes  de  Leip-  | 
sick.  Vico  devait  leur  parler  de  la  réimpression  qui  { 
se  faisait  de  son  ouvrage  à Venise,  il  écrivit  au  I 
P.  Lodoli  pour  en  obtenir  la  permission.  Ce  fut 
alors  que  les  imprimeurs  de  Venise , comme 
savants  et  amateurs , lui  firent  demander,  par  son 
imprimeur  Mosca . tous  ses  ouvrages  publiés  et 


10:> 

inédits,  sous  prétexte  d'en  enrichir  leur  musée, 
comme  ils  disaient;  mais  en  cffel  pour  en  faire 
une  édition,  dont  ils  es|>éraienl  que  la  Sciensa 
fiNora  assurerait  lcdébil.  Vico,  pour  leur  faire  com- 
prendre qu'il  les  connaissait,  leur  écrivit  que,  de 
toutes  les  faibles  pnHiuclions  de  son  génie  fatigué, 
la  i9c(>nxa  nuora  était  la  seule  qu'il  eût  voulu  lais- 
ser au  monde,  et  qu'ils  ne  devaient  pas  ignorer 
qu'on  la  réimprimait  a Venise. 

Enfin,  nu  mois  d'octobre  17^,  le  pèn?  Lodoli 
reçut  à Venise  les  corrections,  les  annotations  et 
les  commentaires  faits  |M)ur  la  Scienza  nuora;  ils 
étaient  entièrement  terminés  et  formaient  un 
manuscrit  d'environ  trois  cents  feuilles.  Or,  la 
presse  ayant  deux  fois  annoncé  que  la  Sciensa 
nuora  sc  réimprimait  à Venise  avec  les  additions, 
celui  qai  trafiquait  de  cette  réimpression  voulut 
traiter  avec  Vico  commeavcc  un  hommequi  devait 
nécessairement  imprimer  chez  lui.  Vico,  par  un 
sentiment  de  fierté  personnelle,  réclama  tout  ce 
qu'il  avait  envoyé  à Venise,  cl  cette  restitution 
eut  enfin  lieu  six  mois  apres,  lorsqu’on  avait  déjà 
imprimé  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Ne  trouvant  ni  à Naples,  ni  ailleurs,  personne 
qui  voulût  l'imprimer  à ses  frais,  Vico  suivit  un 
nouveau  plan  , le  plus  convenable  de  tous,  et  que 
pourtant  il  n'eût  pas  trouvé,  sans  celte  nécessité. 
On  verra  qu'il  était  entièrement  opposé  au  pre- 
mier, si  on  le  compare  au  livre  qui  avait  déjà  paru. 
En  effet,  tout  ce  que  les  premières  annotations 
offraient  de  vague  cl  de  diffus,  par  la  nécessite  où 
l'on  s'était  mis  de  suivre  pas  à pas  la  marche  de 
l'ouvrage,  se  trouve  ici  présenté  d'une  manière 
plus  complète , avec  ordre  et  unité  dans  les  vues, 
ce  qui,  joint  au  mérite  d'une  expression  laconique, 
fait  que  le  livre,  avec  les  additions,  n'nlTrc  qu’une 
augmentation  de  trois  feuilles. 

Ainsi,  en  très- peu  de  temps,  Vico  seul,  cl  tout 
accablé  d'infirmités,  se  vit  dans  l'obligation  de 
méditer  cl  de  faire  imprimer  cet  ouvrage  avec  des 
améliorations  et  additions  auxquelles  il  en  ajouta 
d’autres  encore,  pour  de  louables  motifs  qui  sont 
exprimés  dans  la  lettre  suivante  : 

Lettre  à Son  Excellence  D.  Francesco  Spinclli, 
prince  de  .Scala. 

n Je  rends  mille  grâces  à V.  Ex.,  car  à peine  de- 
puis trois  jours  lui  ai -je  fait  tenir,  par  mon  fils, 
un  exemplaire  de  la  Scienza  nuora,  nouvellement 
imprimée,  que  V.  Ex.  en  a déjà  achevé  la  lecture, 
y consacrant  le  temps  si  précieux  qu’elle  donne 
aux  sublimes  méditations  de  la  philosophie  ou  à 
l'étude  des  mnilleurs  écrivains  et  surtout  des  écri- 
vains de  la  Grèce.  Telle  est  la  merveilleuse  péné- 
tration de  votre  esprit  : l'avoir  lue  d'une  seule  ha- 
leine. c’est  pour  V.  Ex.  l'avoir  pénétrée  dans  toute 
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sa  protuiuleur , Tavuir  eiiibrasscu  dans  luutc  son 
étendue.  .Ma  modcslii'  passera  sous  silence  les  ju- 
gements favorables  que  V.  Ex.,  avec  celte  gran- 
deur d'àme  si  fainiliêrc  aux  personnes  de  son  rang, 
a portés  sur  cet  ouvrage.  Je  me  tiendrai  singuliè- 
rement honoré  de  la  bonté  avec  laquelle  elle  a dai- 
gné m'indiquer  les  endroits  où  clic  avait  observé 
(les  erreurs  que,  pour  me  rassurer^  elle  dit  être 
échappées  à ma  mémoire,  et  ne  pouvoir  nuire  en 
rien  au  but  proposé,  etc.  n 

Dans  le  temps  où  Vico  préparait  et  publiait  la 
seconde  édition  <!e  la  Scienza  nuocot  on  élut  un 
nouveau  pape,  le  cardinal  Corsini,  auquel.  a>aiit 
sa  promotion,  avait  été  dédiée  la  première  étlitiun 
de  ce  livre;  il  était  naturel  que  l'auteur  lui  fit  de 
même  hommage  de  la  seconde  ; sa  sainteté  la  recul, 
et  comme  on  lui  écrivit  que  son  neveu,  le  cardinal 
Ncri  Corsini,  allait  remercier  l'auteur  {mur  rexem- 
plaire  qu'il  leur  a envoyé  sans  y joindre  de  lettre, 
elle  voulut  qu’il  fut  répondu  en  son  nom  à Vico 
par  la  lettre  suivante  : » Trés-illustrc  sigiior.  votre 
première  éiütion  des  PrincipJ  Wuna  IVuovaScirnza, 
avait  déjà  obtenu  tous  les  élogc.s  de  notre  auguste 
seigneur,  alors  cardinal.  Aujourd'hui  qu'elle  repa- 
raît brillante  d’un  nouvel  éclat  cl  de  toute  l'éru- 
dition dont  l'a  enrichie  votre  sublime  esprit,  .sa 
Irès-clcmenlc  Sainteté  lui  fait  le  meilleur  accueil  ; 
elle  a voulu  vous  honorer  de  ces  lignes,  en  appre- 
nant que  je  inc  disposais  inoi-mémc  à vous  remer- 
cier pour  le  livre  que  vous  m'avez  fait  oITrir  et  que 
j'estime  autant  qu'il  le  mérite.  Agréez  mes  offres 
de  service  en  toute  circonstance,  et  que  Dieu  vous 
protège.  De  votre  seigneurie,  l'alTcctiutiné . Neri, 
cardinal  Corsini.  ~ Home  6 janvier  1731.  » 

Comblé  de  tant  d'honneur,  Vico  n'avait  plus  rien 
à espérer  au  monde.  Accablé  {ur  l'àge  et  les  fati- 
gues. usé  par  les  chagrins  domestiques,  tourmenté 
par  des  douleurs  convulsives  dans  les  bras  et  dans 
les  jambes,  en  proie  à un  mal  rongeur  qui  lui  a 
déjà  dévoré  une  partie  considérable  de  la  télé , il 
renonce  entièrement  aux  études  cl  envoie  au  (>ère 
Louis  Dominique,  si  recoinmaiidable  par  sa  bonté 
cl  {lar  son  talent  dans  la  piK^ie  élégiaquc,  le  ma- 
nuscrit des  notes  sur  la  jiremiérc  cdilion  de  la 
Scienza  niior»,  avec  l'inscription  suivante  : 

AC  TIBrUI  CBalTlM 
AV  rZai  LOUIS  DOIISIQl'l 
JBAS  BAPTISTE  VICO 
PUlBSt  IVI  BT  BATTU 

PAB  LES  OBAUBS  COSTIlirBUl  d'uBK  FUBTt  SE  EBSXVIB 
E^SVOIBCES  DEBRIS  ISFOBTlStS  DE  LA  SCIESCB  BOtVELLR 
PIISSEST  ILSTROl  ^ ER  CHEZ  Et  I IS  PORT  UIS  LIEU  DE  REPOS. 

Dans  son  enseigncnicnl,  Vico  s'intéressait  vive- 


ment aux  {irogrés  de  la  jeunesse,  et  pour  la  dés- 
abuser ou  reiii(>écher  de  tomber  dans  les  erreurs 
des  faux  docteurs,  il  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à 
la  haine  des  savants.  Il  ne  parlait  jamais  de  l’élo- 
quence sans  l’appuyer  dos  préceptes  de  la  sagesse, 
dont  elle  n'est,  ilisaîl-il.  que  l’expression.  Il  ajou- 
tait que  son  eiiseigneineiil,  en  dirigeant  les  esprits, 
devait  tendre  à les  rendre  universels.  En  s’expri- 
mant sur  tel  sujet  jiarticulier,  il  savait  si  bien  con- 
duire sondiscours, qu'il  {laraissail  animé  de  l'esprit 
de  toutes  les  sciences  qui  avaient  quelque  rapport 
à son  objet.  C’est  dans  ce  sens  qu'il  avait  dit  dans 
son  discours  De  rutione  $tu<iiorum,  qu'un  Plaloii 
(pour  citer  un  illustre  exemple)  était  chez  les 
anciens,  comme  une  de  nos  universités,  dirigée  par 
un  seul  système.  Ainsi  il  parlait  tous  les  jours  avec 
autant  d’éclat . avec  une  érudition  aussi  jirofotide 
et  un  esprit  aussi  varié,  que  si  des  savants  étrangers 
eussent  assisté  à son  cours.  Il  était  |Mirlé  à la  colère, 
et  il  lU  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  s'y  livrer  en 
écrivant,  et  il  avouait  publiquement  que  son  défaut 
était  de  s'em|iurlcr,  par  suite  d'une  sensibilité  ex- 
cessive. contre  les  erreurs  d’esprit  ou  de  système, 
ou  contre  les  mauvais  procédés  de  scs  rivaux  en 
liltcralurc,  tiiidisqu’il  auraitdù,  en  vrai  philosophe, 
en  chrétien,  les  dissimuler  cl  y cum|»alir. 

Du  reste,  s’il  eut  de  l’aigreurconlre  ceux  qui  cher- 
cbaienl  à le  diffamer,  il  témoigna  toujours  derobli* 
gcance  à ceux  qui  professaient  une  juste  estime  pour 
sa  {lersonne  cl  pour  scs  ouvrages,  cl  c'claient  les 
plus  lioiinéles  gens  cl  les  plus  instruits  de  la  ville. 
Les  demi-savants,  les  faux  savants,  le  Iraitaieiil 
de  fou,  ou  avec  plus  de  (wlilcsse,  d'extravagant, 
d'esprit  obscur  cl  {paradoxal.  La  malignité  l'acca- 
blait d'éloges.  Les  uns  pK'tendaicnt  que  Vico  était 
bon  à instruire  la  jeunesse,  birsqu’ellc  avait  termine 
scs  éludes,  comme  si  (,>uinlilieii  avait  tort  de  dési- 
rer que  les  Alexandre  fussent  dés  le  tierccau  contai 
à un  Aristote.  D'autres  lui  proiliguaienl  un  éloge 
qui,  )K)ur  être  {dus  flatteur,  n'en  était  pas  moins 
nuisible  : c'est  qu'il  était  ca()able  de  diriger  jdnlèl 
les  maures.  Vico  bcnissailccs  adversités  qui  leramc- 
naicnl  à ses  éludes.  Hcliré  dans  sa  solitmie  cumnic 
dans  un  fort  inexpugnable,  il  méditait,  il  écrivait 
quelque  nouvel  ouvrage,  et  tirait  une  noble  ven- 
geance de  ses  détracteurs.  C'est  ainsi  qu'il  en  vint 
à trouver  la  Science  nouvelle.  Do(mis  ce  moment 
il  crut  n'avoir  rien  à envier  à ce  Socrate,  au  sujet 
duquel  le  bon  Phèdre  exprime  ce  vœu  magnanime: 

Cujus  non  fugio  niorlrtn,  si  fimiim  atscqusr 

El  ce<io  invtdi«,  dum  modô  absolvar  einis. 

« (.lue  l'on  m'assure  sa  gloire,  et  j*aecc|itc  sa  mort. 
(>ue  l'cnvic  me  condamne  vivant,  (lourvu  qu'on 
absolve  ma  cendre.  » 
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Vico  avait  dit  lui-méme  à un  ami  que  le  malheur 
le  poursuirrait  JuMqu'au  tombeau.  Celte  triste  pro- 
phétie Tut  réalisée.  A sa  mort,  les  professeurs  de 
Puniversité  s’ctaicnl  rassemblés  chei  lui,  selon  Pu- 
sage,  pour  accompagner  leur  collègue  à sa  dernière 
demeure.  La  confrérie  de  Sainte-Sophie,  à laquelle 
tenait  Vico,  devait  porter  le  corps.  Il  était  déjà  des- 
cendu dans  la  cour  et  expose.  Alors  commença  une 
rive  altercation  entre  les  membres  de  la  congréga- 
tion et  les  professeurs,  qui  prétendaient  egalement 
au  droit  de  {Mirter  les  coins  du  drap  mortuaire.  Les 
deux  partis  s*obslinant,  la  congrégation  se  retira  et 
laissa  le  cadavre.  Les  professeurs  ne  pouvant  l'en- 
terrer seuls,  il  fallut  le  remonter  dans  la  maison. 
Son  malheureux  fils,  l'àme  navrée,  s'adressa  au 
chapitre  de  Pcglise  inélropuIitaine,et  le  flt  enterrer 
enfin  dans  Péglise  des  Pères  de  POratuirc  {detta  de* 
Gerolamini  ) qu'il  fréquentait  de  son  vivant,  et 
qu'il  avait  choisie  lui-même  pour  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 

Les  restes  de  Vico  demeurèrent  négligés  et  igno- 
rés jusqu'en  1789.  Alors  son  fils  Gciiriaro  lui  fit 
graver,  dans  un  coin  écarté  de  l'église,  une  simple 
épitaphe.  L'Arcadie  de  Uome.  dont  Vico  était  mem- 
bre, lui  avait  érigé  un  monument.  Le  possesseur 
actuel  du  château  de  Cilcnlo,  a mis  une  inscription 

* Damiano  Romano.  Défense  historique  des  lois 
grecques  venues  à Rome,  contre  l'opinion  moderne  de 
M.Vico,  1730,  in-4o.— Quatorze  Lettres  sur  te  troisième 
principe  de  la  Science  iiouTcllc,  relatif  à l'origine  du 
tangage;  ouvrage  dans  lequel  on  montre,  par  des  preu- 
ves tirées  tant  de  U philosophie  que  de  l'histoire  sacrée 
et  profane,  que  toutes  les  conséquences  de  ce  principe 
sont  fausses  et  erronées,  1749.  — Dans  la  préface  de 
son  premier  oavrage,  il  recoanait  que  Vico  a mérité 
rimmortalité;  dans  te  second,  fait  après  la  mort  de 
Vico,  il  l'appelle  plagiaire,  etc.  11  croit  prouver  d’abord 
que  le  système  d«  Vico  n'est  pas  nouveau,  et  dans  cette 


à sa  mémoire  dans  une  bibliothèque  peu  considé- 
rable du  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Pitié,  où  il 
travaillait  ordinairement  pendant  son  séjour  à Va- 
tolla. 

Nous  avons  parlé  du  peu  d'impression  que  pro- 
duisit sur  le  public  l'apparition  du  système  de  Vico. 
Lorsque  parurent  les  livres  De  unojurie  principio 
et  De  conetaniiâ  Jurisprudentiâ , l'ouvrage,  dit -il 
lui-méme,  n'éprouva  qu’une  critique,  c'est  qu'on 
ne  le  comprenait  pas. 

Lorsque  la  Science  noucelle  parut  en  17SS,  elle 
fut  attaquée  par  les  protcsLanls  et  par  les  catho- 
liques. Tandis  qu'un  Damiano  Romano  accusait  le 
syslcmo  de  Vico  d’étre  contraire  à la  religion,  le 
journal  de  Leipsick  insérait  un  article  envoyé  par 
un  autre  compatriote  de  Vico,  dans  lequel  on  lui 
reprochait  d’avoir  approprié  ton  txttème  au  goût 
de  VÉglite  romaine,  Vico  accepte  ce  dernier  re- 
proche, mais  il  ajoute  un  mot  remarquable:  A ’caf-ce 
pat  un  caracière  commun  à toute  religion  cAré- 
tienne,  et  même  à toute  religion,  d'étre  fbndée  tur 
te  dogme  de  la  Protidence.  Recueil  des  Opuscules, 
t.  p.  141. — l/accusation  de  Damiano  a été  re- 
prtMiuile  en  18Î1,  par  M.  Colangclo 

partie,  malgré  la  dilTution  et  le  pédantiame,  roavrage 
eat  asaez  carieux , en  c«  qu'il  rapproche  de  Vico  lea 
auteur*  qui  ont  pu  le  mettre  sur  la  voie.  — Il  soutient 
enaaile  que  ce  système  est  erroné,  et  particolièrement 
contraire  à la  religion  chrélienne.  Le  critique  bien- 
veillant rappelle  à celte  occasion  l'hércsic  d'un  Almé- 
ricus  ( p.  130),  dont  on  jeta  les  cendres  au  vent.  • 

K.  Colangelo.  Etna  de  quelquet  contidimHont  tur  la 
Scitnet  nouvelle  f dédié  k H.  Louis  de  Hédici , ministre 
de*  finances.  1321, 

Quelques  admirateurs  de  Vico  ont  appuyé  ces  in- 
justes accusations  , qu'ils  regardaient  comme  autant 
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On  a vu  cummenl  Vico  abamJoiiita  la  in^Llioüe 
analytique  qu'il  avait  suivie  d'abunl.  pour  (ionner 
à son  livre  une  furnie  synlhctique.  Dans  la  seconde 
édition  ( 1750),  il  part  souvent  des  idées  de  la  pre- 
mière cuiimie  de  principes  établis,  et  les  exprime  en 
formules  quMI  emploie  ensuite  sans  les  expliquer. 

Dans  la  dernière  édition  (1744),  l'obscurité  cl 
la  confusion  augmentent.  On  ne  peut  s'en  étonner 
lorsqu'on  sait  comment  elle  fut  publiée.  D'auteur 
arrivait  au  terme  de  sa  vie  cl  de  ses  malheurs  ; de- 
puis plusieurs  mois  il  avait  perdu  connaissance.  Il 
]>aralt  que  son  (ils  fiennnro  Vico  rnssemhla  les  notes 
qu’il  avait  pu  dicter  depuis  rédition  de  1750.  et  les 
intercala  à In  suite  des  passages  auxquels  elles  se 
rapiiortaienl  In  mieux , sans  entreprendre  de  les 
fondre  avec  le  texte  auquel  il  n’osait  toucher. 

La  plupart  «les  retranchements  que  nous  nous 
sommes  permis,  portent  sur  ces  additions. 

(^luoique  nous  n'ayons  point  traduit  le  morceau 
cunsnlérahlc , intitulé  : Idée  de  l'ouvrage,  et  que 
nous  ayons  abrégé  de  moitié  la  Table  chronologique, 
nous  n'avons  réellemciilrien  relranchédu  1*^^ livre. 
Tout  ce  que  nous  avons  passé  dans  la  table,  se  trouve 
placé  ailleurs,  et  plus  convenablement,  (gluant  à 
Vidée  de  l'outrage,  Vico  avoue  lui  •même,  en  tète 
de  rédition  de  1750.  qu'îl  y avait  mis  d'abord  une 
sorte  de  préface  qu'il  supprima,  et  qu'il  écrivit 
cette  explication  du  frontispice  pour  remplir  exac- 
tement le  méiiie  nombre  de  pages. 

C'est  sur  le  second  livre  (jue  portent  les  princi- 
paux relranclicmciils.  De  plusconsidérable  des  mor- 
ceaux que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  traduire,  est 
une  explication  historique  de  la  mythologie  grecque 
cl  latine.  11  comprend,  dans  le  deuxième  volume 
lie  l'édilion  de  Milan  (1805),  les  |K»gcs  101-107, 
120-158,  147-15G,  lüî),  165-I7I,  179,  182-185, 
216-225,  25Ü-258,  259-210,  2'oi-208.  Nous  en 
avons  rejeté  l'cxlrail  à la  Un  de  la  traduction.  Pour 
ne  point  Juger  celte  jwrlie  du  système  avec  une  in- 
juste sévérité,  il  faut  rappeler  qu'au  temps  de  Vico, 
la  science  mythologique  était  encore  frappée  de 
stérilité  par  l'opinion  ancienne  qui  ne  voyait  que 
d('s  démons  dans  les  dieux  du  paganisme,  ou  ren- 
fermée dans  le  système  presque  aussi  iiilccoml  de 
l'apothéose.  Vico  est  un  des  premiers  qui  aient  con- 
sidéré des  divinités  comme  autant  de  symboles 
d'idées  abstraites. 

Des  autres  rclrancheinciUs  du  livre  II,  compren- 
nent les  pages7-12,  40-16,  19,  69-71, 90-02, 
188- 192,  210,  et  en  grande  partie  2H6-288.  Ceux 

d’éloge».  Dans  le  désir  d’ajouter  Vico  à la  liste  des  phi- 
losophes du  dix-  liuili^mv  siècle,  ils  ont  prétendu  qu’il 
avait  obscurci  son  livre  i dessein,  pour  le  faire  passer 
à la  Censure.  Cette  tradition,  «lont  on  rapporte  l’ori- 


des  derniers  livres  ne  portent  que  sur  les  pages 78-9, 
81-2,  81,  155,  138-110,  113-4. 

Vico  mentionne,  dans  la  bibliographie  qu'on 
vient  de  lire,  à l’époque  de  leur  publication,  tous 
sesouvrages  iinp«>rlatils. — 1708,  De  noêtri iemporiê 
êludiorum  ralione. — 1710.  antiquiiêimà  ItalO' 

rum  sapivniià  ex  originibus  linguæ  laltnœ  eruendâ; 
trad.  en  italien,  1816.  Milan.  — 1716.  ^Ha  di  Ma- 
resciallo  Antonio  Caraffa.  — 1721.  De  uno  juris 
univers!  principio.  De  constantiâ  Jurisprudenlis. 
— Enlin  les  trois  éditions  de  la  Scienza  nnora,  1723. 
1750. 1714.  Da  premièrea  été  réimprimée,  en  1817, 
à Naples,  par  les  soins  de  .M.  Salvatnre  Galolli.  Da 
dernière  l'a  été.  en  1801, à Milan;  à Naples, en  1811 
et  en  1816,  ou  1818?  1K2I?  Elle  a été  traduite  en 
allemand  par  M.  W,  K.  W cher,  Deipsick,  1822.  -- 
Puurcompléler celle lislc,nous  n’auronsqu'à  suivre 
l’éditeur  des  Opuscule.s  de  Vico.  .M.  t^rlaiituniu  de 
nosa,  marquis  de  Villa -Dosa,  les  a recueillis  en 
quatre  volumes  iii-8“  (Naples,  1818).  Nous  avons 
trouvé  quelques  omissions  tians  ce  rt^cueil  : entre 
autres  celle  de  quelques  tmtes  faites  par  Vico  sur 
r.Arl  pmHiqued’Ilorace.  Os  notes  peu  remarquables 
ne  portent  point  de  date.  Elles  ont  etc  publiées  ré- 
cemment. — Des  pièces  inédites,  publiées  en  1818, 
par  M.  Antonio  Giurdanu,  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil de  M.  de  Dosa. 

Depremiervolumedu  recueil  des  Opuscules  con- 
tient plusieurs  écrits  en  prose  italienne.  De  plus 
curieux  est  le  mémoire  de  Vico  sur  sa  vie.  D’esti- 
mable éditeur,  descendant  d'un  protecteur  de  Vico. 
y a joint  une  addition  de  l'auteur,  qu'il  a retrouvée 
«laiis  ses  papiers,  et  a complété  la  vie  de  Vico  d'a- 
près les  détails  que  lui  a transmis  le  tils  même  du 
grand  liornmc.  Rien  do  plus  louchant  que  les  pa- 
ges XV  et  158-168  de  ce  volume.  Nous  on  avons 
donné  un  extrait.  Les  autres  pit^^es  sont  moins  im- 
l>orlanles.— 1715.  Discours  sur  les  retws  somptueux 
des  Romains,  prononcé  en  présence  du  due  de 
Mediiia-Oli,  vice -roi.  — Oraison  funèbre  d’Anne- 
Marie  d’Aspremotil,  comtesse  d'Althan,  mère  du 
vice-roi.  Beaucoup  d’uriginalilc.  Comparaison  re- 
marquable entre  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne et  la  secomie  guerre  punique. — 1727.  Orai- 
son funèbre  «rAngiola  Cimini,  marquise  de  la 
Peirella.  D’argument  est  très-beau  : Elle  a ensei- 
gné par  l'exemple  de.  sa  r/c  la  douceur  et  VaustèrUé 
(il  soave  auslero)  de  la  vertu, 

ginv  & Geuovt-si,  a passé  de  lui  h Galanti  son  biographe, 
et  ensuite  i .V.  de  Angclis.  Les  personnes  qui  ont  le  plus 
étudié  Vico,  MM.  de  Angelis  et  Jannelli,  ii’y  ajoutent 
aucune  foi,  et  la  lecture  du  livre  suflit  pour  la  réfuter. 
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Le  second  volume  renferme  quelques  opuscules 
et  un  grand  nombre  de  lellres,  en  italien.  Le  prin- 
cipal opuscule  est  la  Réponse  à un  article  dujour^ 
nal  littéraire  d'Italie.  C’est  là  qu’il  juge  Descartes 
avec  riin|>arlialité  que  nous  avons  adiiiircc  plus 
haut.  Dans  deux  lettres  que  contient  aussi  ce  vo- 
lume (au  père  de  Vitré , 1726,  et  à D.  Francesco 
Solia.  1729),  il  attaque  la  réforme  cartésienne,  et 
l'esprit  du  18”  siècle,  souvent  avec  humeur,  mais 
toujours  d'une  manière  éloquente.  Deux  morceaux 
sur  Dante  ne  sont  pas  moins  curieux.  On  y trouve 
l’opinion  reproduite  depuis  par  Honti,  que  l’auteur 
de  la  Divine  Comédie  est  plus  admirable  encore 
dans  le  Purgatoire  et  le  Paradis  que  dans  rKnfer  si 
exclusivement  admire.  — 1730.  Pourquoi  les  ora- 
teurs réussissent  mal  dans  la  poésie.—  De  la  gram- 
maire. — 1720.  Remerclment  à un  défenseur  de 
son  système.  Dans  cette  lettre  curieuse , Vico  ex- 
plique le  peu  de  succès  de  la  Science  noutelle.  On 
y trouve  le  passage  suivant  : w Je  suis  né  dans  cette 
ville,  et  j'ai  eu  affaire  à bien  des  gens  pour  mes 
l>csoins.  >1e  connaiss^int  dès  ma  première  jeunesse, 
ils  se  rappellent  mes  faiblesses  cl  mes  erreurs,  j 
Comme  le  mal  que  nous  voyons  dans  les  autres 
nous  frappe  viveincnl,  et  nous  reste  profondément  ! 
gravé  dans  la  mémoire,  il  devient  une  règle  d'aprt^s 
laquelle  nous  jugeons  toujours  ce  qu'ils  peuvent 
faire  ensuite  de  b<‘au  et  de  bon.  D’ailleurs  je  n’ai 
ni  richesses  ni  dignités;  comment  pourrais-je  me 
concilier  restime  de  la  multitude?  » etc.  — 1723. 
Lettre  dans  laquelle  il  se  félicite  de  n’avoir  pas  ob- 
tenu la  chaire  de  droit,  ce  qui  lui  a donné  le  loisir 
de  composer  la  Science  nouvelle. — Lettre  fort  belle 
sur  un  ouvragequi  Iraitaitdcla  morale  chrétienne, 
à Mgr.  MuzioGaéta.  — Lettre  au  même,  dans  la- 
quelle il  donne  une  idée  de  son  livre  De  antiquâ 
sapientiâ  Italorum.  « Il  y a quelques  années  que 
j'ai  travaillé  à un  système  complet  de  métaphysique. 
J'essayais  d'y  démontrer  que  l’homme  est  dieu  dans 
le  monde  des  grandeurs  abstraites,  et  que  Dieu  est 
géomètre  dans  le  monde  des  grandeurs  concrètes, 
c’est-à-dire  dans  celui  de  la  nature  et  des  corps. 
En  eiïel,  dans  la  géoniclrie  l’esprit  humain  part  du 
point,  chose  qui  n'a  point  de  parties,  et  qui,  par 
conséquent,  est  înGnie  ; ce  qui  faisait  dire  à Galilée 
que  quand  nous  sommes  réduits  au  point,  il  n’y  a 
plus  lieu  ni  à l’augmentation,  ni  à la  diminution, 
ni  à l’égalité...  Non-seulement  dans  les  problèmes, 
mais  aussi  dans  les  théorèmes,  connaître  et  faire, 
c’est  la  même  chose  pour  le  géomèlre  comme  pour 
Dieu.  » 

Les  réponses  des  hommes  de  lettres  auxquels 
écrit  Vico,  donnent  une  haute  idée  du  public  phi- 
losophique de  l'Italie  à celte  époque.  Les  princi- 
paux sont  Muzio  Gaëta,  archevêque  de  Bari;  un 


prédicateur  célèbre,  Micbelangelo,  capucin  ; Nicolo 
Coiicina,  de  l’ordre  des  Prêcheurs,  professeur  de 
philosophie  et  de  droit  naturel,  à Padouc,  qui  en- 
seignait plusieurs  parties  de  la  doctrine  de  Vico; 
Tuinmaso  Maria  Alfani,  du  même  ordre,  qui  assure 
avoir  été  comme  ressuscité  après  une  longue  ma- 
ladie, par  In  lecture  d’un  nouvel  ouvrage  de  Vico; 
le  duc  de  Latircnzaiio,  auteur  d’un  ouvrage  sur  le 
bon  usage  des  passions  humaines  ; enOn  l'abbé 
Antonio  Cunti,  noble  vénitien,  auteur  d’une  tragé- 
die de  César,  et  qui  était  lie  avec  Leibnitz  cl  Newton. 
Vico  était  aussi  en  correspondance  avec  le  célèbre 
Gravina,  avec  Paolo  Doria,  philosophe  cartésien , 
avec  Aulisio,  professeur  de  droit,  à Naples,  qui  sa- 
vait neuf  langues,  et  qui  écrivit  sur  la  médecine, 
sur  l’art  mililaireelsurrhisloire.  D’abordeniicmi  de 
Vico,  Aulisio  se  réconcilia  .ivec  lui  après  la  lecture 
du  discours  : De  nostri  temporis  studiorum  ratione. 
Nous  n’avons  ni  les  lettres  qu’il  écrivit  à ces  trois 
derniers,  ni  leurs  réponses. 

Dans  le  troisième  volume  des  Opuscules,  Vico 
offre  une  preuve  nouvelle  que  le  génie  philosi>- 
phique  n’cxdut  point  celui  de  la  poésie.  Ainsi  sont 
dérangées  sans  cesse  les  classifications  rigoureuses 
des  modernes.  Quoi  de  plus  subtil,  cl  en  même 
temps  de  plus  poétique  que  le  génie  de  Platon? 
Vico  présente  aussi,  par  ce  double  caractère,  une 
analogie  remarquable  avec  fauteur  de  la  Divine 
Cuinédii*. 

Mais  c’est  dans  sa  prose,  c’est  dans  son  grand 
poëtnc  philosophique  de  la  Science  nouvelle,  que 
Vico  rappelle  la  profondeur  et  la  suhlimité  de  Dante. 
Dans  ses  poésies,  prupremcnl  dites,  il  a trop  sou- 
vent sacriûc  au  goût  de  sua  siècle.  Trop  souvent 
son  génie  a été  resserré  |>ar  rinsignUiaiicc  des  su- 
jets ofliciels  qu'il  traitait.  Cc|>cndant  plusieurs  de 
ces  pièces  se  font  remarquer  par  une  grande  et 
noble  facture.  Voyez  particulièrement  rexaKaUon 
de  Clément  XII,  le  panégyrique  de  l’électeur  de 
Bavière,  Maximilien  Emmanuel  ; la  mort  d’Angcla 
Cimini;  plusieurs  sonnets,  |>ages  7,  9,  190,  193; 
enfin,  un  épilhalamc  dans  lequel  il  met  plusieurs 
des  idées  de  la  Science  nouvelle  dans  la  bouche  de 
JuDon. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  poésies  où 
Vico  a exprimé  un  sentiment  personnel.  pre- 
mière est  une  élégie  qu’il  composa  à fige  de  vingt- 
cinq  ans  (1693);  elle  est  intitulée  : Pensées  de 
mé/afieo/i>.  A travers  les  concetti  ordinaires  aux 
poètes  de  celte  époque , on  y démêle  un  sentiment 
vrai  : k Douces  images  du  bonheur,  venez  encore 
» aggraver  ma  peine!  Vie  pure  et  tranquille,  plai- 
» sirs  honnêtes  et  modérés,  gloire  et  trésors  acquis 
)•  par  le  mérite,  paix  céleste  de  fâme  (et  ce  qui 
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» est  plus  poignant  à mon  cœur)  amour  dont  Ta* 
H mourcst  le  prix,  douce  réciprocité  d’une  foi  sin* 
» cère!...  •>  Longtemps  après,  sans  doute  de  1720 
à 1730,  il  répond  par  un  sonnet  à un  ami  qui  dé- 
plorait l'ingratitude  de  la  patrie  de  Vico.  » Ma 
n chère  patrie  m'a  tout  refusé  î...  Je  la  respecte  et 
M la  révère.  Utile  et  sans  récompense , j'ai  trouvé 
» déjà  dans  cette  pensée  une  noble  consolation. 
» Une  mère  sévère  ne  caresse  point  son  fils,  ne  le 
n presse  point  sur  son  sein,  et  n'en  est  pas  moins 
» honorée...  » La  pièce  suivante,  la  dernière  du 
recueil  de  ses  poésies,  présente  une  idée  analogue 
à celle  du  dernier  morceau  qu'il  a écrit  en  prose. 
{Fox.  la  fin  du  Diicours,)  C'est  une  réponse  au 
cardinal  Filippo  Pirelli,  qui  avait  loué  la  •Vct'ence 
nouvelle  dans  un  sonnet.  « Le  destin  s'est  armé 
» contre  un  misérable,  a réuni  sur  lui  seul  tous 
n les  maux  qu’il  partage  entre  les  autres  hommes, 
)•  et  a abreuvé  son  corps  et  ses  sens  des  plus  cruels 
» poisons.  .Mais  la  Providence  ne  permet  pas  que 
• l'àmc  qui  est  à elle  soit  abandonnée  à un  joug 
N étranger.  Elle  l'a  conduit,  par  des  routes  écar- 
» tées,  à découvrir  son  œuvre  admirable  du  monde 
» social,  à pénétrer  dans  l'ablmc  de  sa  sagesse  les 
t»  lois  éternelles  par  lesquelles  elle  gouverne  l'hu- 
» manilé.  El  grâce  à vos  louanges,  ô noble  poète, 
n déjà  fameux,  déjà  antique  de  son  vivant,  il  vivra 
•>  aux  âges  futurs,  rinfortunc  Vico!  n 

Le  quatrième  volume  renferme  ce  que  Vico  a 
écrit  en  latin.  I.a  vigueur  et  l’originalitc  avec  les- 
quelles il  écrivait  en  cette  langue,  eût  fait  la  gloire 
d'un  savant  ordinaire. 

1696.  Pro  auspicniissimo  in  Hispaniam  rediiu 
Franciêci  Benavidii  S.  Stephani  comitis  algue  in 
regno  i\eap.  Pro  rege  oratio.  — 1607. /n /unere 
Catha$-inœ  Aragonia  Segorhieneium  ducit  oratio, 
— 1702.  Pro  felici  in  IS'eapolUanum  solium  aditu 
Philippi  Pf  Hispamarum  notique  orbU  monarchœ 
oratio. — 1706.  De  nostri  tempori*  studiorum  ra~ 
tione  omtio  ad  litterarum  studioaam  Juventutem , 
habita  in  R.  A'eop.  Academiâ.  — 1738.  In  Caroli 
et  Mariæ  Amaliœ  utriueque  Siciliœ  regum  nuptiis 
oratio,  — Oratiuncula  pro  adaequendà  laureà  in 
utroque  jure.^  Caroto  liorbonio  utriusque  Siciliœ 
Régi  R.  i\eap,  Academia. — Carolo  Borbonio  utriut‘ 
que  Siciliœ  Regiepistola. 

1729.  Fici  rindiciœ  eite  notæ  in  acta  erudito- 
rvm  Lipeienaia  menaia  auguati  A.  1727,  ubi  inter 
fiora  litteraria  unum  extat  tie  ^ua  libre,  cui titulua: 
Principj  d'una  sciema  nuoca  d'intomo  alla  corn- 
mune  natura  delle  nasioni.  Cet  article,  où  l’on  re- 
proche à Vico  d’avoir  approprié  aon  ax»lème  au 
goût  de  l'P^gliae  romaine,  avait  été  envoyé  par  un 
Napolitain.  La  violence  ,ivec  laquelle  Vico  répond 


à un  adversaire  obscur,  ferait  quelquefois  sourire' 
si  l'on  ne  connaissait  la  position  cruelle  où  sc  trou- 
vait alors  l'auteur.  Lecteur  impartial,  dit-il  en 
M terminant,  il  est  bon  que  tu  saches  que  j'ai  dicté 
n cet  opuscule  au  milieu  des  douleurs  d'une  mala- 
n die  mortelle,  et  lorsque  je  courais  les  chances 
n d’un  remède  cruel  qui,  chez  les  vieillards,  déter- 
n mine  souvent  l’apoplexie.  Il  est  bon  que  tu  saches 
N que  depuis  vingt  ans  j'ai  fermé  tous  les  livres, 
n afin  de  porter  plus  d’originalité  dans  mes  reclier- 
n ches  sur  le  droit  des  gens  5 le  seul  livre  où  j’ai 
n voulu  lire,  c'est  le  sens  commun  de  rhumanilé.» 
O qui  rend  cet  opuscule  précieux,  c'est  qu'en  plu- 
sieurs endroits  Vico  déclare  que  le  sujet  propre  de 
la  Science  nouvelle , c’est  la  nature  commune  aux 
nationa,  et  que  son  système  du  droit  des  gens  n’en 
est  que  le  princi|uil  corollaire. 

1708.  Oratio  cujua  argumentum,  hoatem  hoati 
infenaiorem  infeatioremque  quam  atultum  aibi  eaae 
ftemtnem.  Nul  n’a  d'ennemi  plus  cruel  et  plus 
acharné  que  l’insensé  ne  l’est  de  lui -même.  — 
1732.  De  mente  heroicâ  oratio  habita  in  R.  Aeap. 
academiâ.  L'heroîsme  dont  parle  Vico  est  celui 
d’une  grande  âme , d'un  génie  courageux  qui  ne 
craint  point  d'embrasser  dans  scs  études  l’univer- 
salité des  connaissances,  et  qui  veut  donner  à sa 
nature  le  plus  haut  dévcloppcmentqu’elle  comporte. 
Nulle  part  il  ne  s'est  plus  abandonné  à l’enthou- 
siasme qu'inspire  la  science  considérée  dans  son 
ensemble  et  dans  son  harmonie.  Cet  ouvrage,  qui 
semble  porter  l'empreinte  d'une  composition  très- 
rapide,  est  surtout  remarquable  par  la  chaleur  et 
la  poésie  du  style.  {Foy,  plus  bas.)  L'auteur  avait 
cependant  soixante-quatre  ans. 

Ajoutez  à celte  liste  des  ouvrages  latins  de  Vico, 
un  grand  nombre  de  belles  inscriptions.  Voici  l'in- 
dication des  plus  considérables:  Inscriptions  funé- 
raires en  l'honneur  de  1).  Joseph  Ca|>ece  et  I).  Carlo 
deSangro,  1 707,  faites  par  ordre  du  comte  de  Daun, 
général  des  armées  impériales  dans  le  royaume  de 
Naples.  — Autre  en  l'honneur  de  l'empereur  Jo- 
seph, 1711 , faite  par  ordre  du  vicc-roi,  Charles 
Boiromée.  — Autre  en  l'honneur  de  rimpéralricc 
Éléonore , faite  par  ordre  du  cardinal  Wulfang  de 
Scratembac,  vice-roi. 

Nous  avons  déjà  nommé  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  mentionné  Vico.  Journal  de  Trévoux,  1726, 
septembre,  page  1712. — Journal  de  LcipsiCk.  1727, 
août,  page  583.— ^lUhliotbèquc  ancienne  et  moderne 
de  Leclerc,  tome  XV  lU,  partie  ii,  |>ag.  426.  — Da- 
miano  Romano.  — Duni?  Governo  civile.  — Cesa- 
rotti  (sur  Homère).  Farini  (dans  ses  coursa 
Milan  ).— Joseph  de  Cesare.  — Fensées  de  Vico  sur... 
18...?  — Signorelli.  — Romagnosi  (do  Farine).— 
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L'abbc  Talîa.  Lettres  sur  la  philosophie  morale, 
1817,  Padoue. — Colanfçelo.-~>/^/6/(a/Aera  analiftca, 
passim.^Jo'tgnet-y  Herder,  dans  ses  opuscules,  et 
Wolf  dans  son  Mutée  des  Sciences  de  l'antiquité 
<tomc  r%  page  85^).  Ce  dernier  n'a  extrait  que  la 
partie  de  la  Science  nouvelle  relative  à Homère. — 
Aucun  Anglais,  aucun  Écossais,  que  je  sache,  na 
fait  mention  de  Vico.  si  ce  n'est  l'auteur  d’une  bro> 
ehure  récemment  publiée  sur  l'état  des  études  en 
Allemagne  et  en  Italie. ~Kn  France,  M.  Salli  est  le 
premier  qui  ail  appelé  l’attention  du  public  sur  la 
Science  ni>uvelle,  dans  son  f-Uoge  de  Fitangieri,  et 
dans  plusieurs  numéros  de  la  lietue  Encyclopé- 
dique, t.  Il , p.  ItiO;  t.  VI , p.  561  ; t.  VII,  p.  545. 
— Voy.  aussi  Mémoires  du  comte  Orloff  sur  Saples, 
18il,L  IV,  p.  459,  ett.  V,p.  7. 

Vico  n’a  point  laisse  d'école;  aucun  philosophe 
italien  n’a  saisi  son  esprit  dans  tout  le  siècle  dernier; 
mais  un  assez  grand  nombre  d'écrivains  ont  déve- 
loppé quelques-unes  de  ses  idées.  Nous  donnons  ici 
la  liste  des  principaux, 

Genovesi  (né  en  I71i,  mort  en  1769).  .Vayaiil 
pu  me  procurer  que  deux  des  nombreux  ouvrages 
de  ce  disciple  illustre  de  Vico  (les  Institutions  et 
la  Diceosina  ),  je  donne  les  titres  de  tous  les  livres 
qu’il  a faits,  en  faveur  de  ceux  qui  seraient  à même 
de  faire  de  plus  amples  recherches. — Leçons  d’é- 
conomie politique  cl  commerciale.  — Méditations 
philosophiques  (sur  la  religion  et  la  morale),  1788. 
— Institutions  de  métaphysique  à l’usage  des  com- 
mençants. — Lettre  académique  (sur  l'utililc  des 
sciences,  contre  le  p^iradoxc  de  J. -J.  Uous<ieau), 
1704.  — Logique  à l’usage  des  jeunes  gens,  1766 
(divisée  en  cinq  parties  : ememtairice , inventrice, 
giudicatrice,ragionatricc,ordonatrice.  On  estime 
le  dernier  chapitre.  Considérations  sur  les  sciences 
et  tes  arts).  — Traité  des  sciences  métaphysiques, 
1764  (divisé  en  cosmologie,  théologie,  anthropo- 
logie). — Dicéosinc,  ou  science  des  droits  et  des 
devoirs  de  l’homme,  1767  ; ouvrage  inachevé.  C’est 
surtout  dans  le  Iroisiènic  volume  de  la  Dicéosinc  que 
Genovesi  expose  des  idées  analogues  à ccllcsdc  Vico. 

Filangicri  (né  en  1782,  mort  en  1788).  (,>uoiquc 
cet  homme  célèbre  n’ait  rien  écrit  qui  se  rattache 
au  système  de  Vico,  nous  croyons  devoir  le  placer 
dans  cette  liste.  A l’époque  de  sa  mort  premaluréo. 
il  méditait  deux  ouvrages  ; le  premier  cùl  été  inti- 
tulé : i\Qurelle  science  des  sciences;  le  second  : 
Histoire  civile,  universelle  et  perpétuelle.  II  n’est 
resté  qu’un  fragment  très-court  du  premier,  et  rien 
du  second.  J’ai  cherché  inutilement  ce  fragment. 

Cuoco  (mort  en  1822).  Voyage  de  Platon  en  Ita- 
lie. Ouvrage  trcs-supcrflciel  et  qui  exagère  tous  les 
défauts  du  Voyage  d’Aiiacharsis.  hypothèses 


historiques  de  Vico  ont  souvent  chei  Cuoco  un  air 
plus  paradoxal  encore,  |>arce  qu'on  n’y  voit  plus 
les  principes  dont  elles  dérivent.  Ce  sont  à peu  près 
les  mêmes  idées  sur  V Histoire  étemelle,  sur  l'His- 
loire  romaine  en  particulier,  sur  les  douze  tables, 
sur  l’àge  et  la  patrie  d'Homère,  etc.  Au  moment  où 
les  persécutions  égarèrent  la  raison  du  malheureux 
Cuoco,  il  détruisit  un  travail  fort  remarquable, 
dit-on,  sur  le  système  de  la  Science  nouvelle. 

L’infortuné  Mario  Pagano  (né  en  1780,  mort 
en  1800),  est  de  tous  les  publicistes  celui  qui  a 
suivi  de  plus  prés  les  traces  de  Vico.  Mais  quel  que 
soit  son  talent,  on  peut  dire  que,  dans  ses  Saggi 
piditici,  les  idées  de  Vico  ont  autant  perdu  en  ori- 
ginalité que  gagne  en  clarté.  Il  ne  fait  {K>iiil  mar- 
cher de  front,  comme  Vico,  l'histoire  des  religions, 
des  gouvernements,  des  lois,  des  mœurs,  de  la  poé 
sie,  etc.  Le  caractère  religieux  de  la  Science  nou- 
velle a disparu.  Les  explications  physiologiques  qu'il 
donne  à plusieurs  phénomènes  sociaux,  ùtent  au 
système  sa  grandeur  et  sa  poésie,  sans  l’ajipnycr 
sur  une  hase  plus  solide.  Néanmoins  les  Essais  po- 
iniques  sont  encore  le  meilleur  commentaire  de  la 
Science  nouvelle.  Voici  les  points  principaux  dans 
lesquels  il  s’en  écarte  : Il  pense  avec  raison  que 

la  seconde  barbarie,  celle  du  moyen  âge,  n'â  pas 
été  aussi  semblable  à la  première  que  Vico  parait 
le  croire.  2*  Il  estime  davantage  la  sagesse  orien- 
tale. 5°  I)  ne  croit  pas  que  tons  les  hommes,  après 
le  déluge,  soient  tombés  dans  un  état  de  brutalité 
complète.  4”  Il  explique  l’origine  des  mariages,  non 
par  un  sentiment  religieux,  mais  |>ar  la  jalousie. 
Les  plus  forts  auraient  enlevé  les  plus  belles,  au- 
raient ainsi  formé  les  premières  familles  et  fondé 
la  première  noblesse.  8"  Il  croit  qu'à  l’origine  de  la 
société,  les  hommes  furent,  non  pas  agriculteurs, 
comme  l'oiil  cru  Vico  et  Rousseau,  mais  chasseurs 
et  pasteurs. 

Chez  tous  les  écrivains  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, les  idées  de  Vico  sont  plus  ou  moins  modi- 
fiées par  l'esprit  français  du  dernier  siècle.  Un  phi- 
losophe de  nos  jours  me  semble  mieux  mériter  le 
titre  de  disciple  légitime  de  Vico.  C'est  M.  (2alaldo 
Jannclli , employé  à la  bibliolhèquc  royale  de  Na- 
ples, qui  a publié,  en  1817,  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  la  nature  et  ta  nécessité  de  la  science 
des  choses  et  histoires  humaines.  Nous  n’entrepren- 
drons pas  déjuger  ce  livre  remarquable.  Nous  ob- 
serverons seulement  que  l'auteur  ne  semble  pas 
tenirassez  de  compte  de  la  perfectibilité  de  l’homme. 
Il  compare  trop  rigoureusement  l’humanité  à un 
individu,  et  croit  qu’elle  aura  sa  vieillesse  comme 
sa  jeunesse  et  sa  virilité  (page  88). 

Il  ne  nous  reste  qu’à  donner  la  liste  des  princi- 
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paux  auteurs  français,  anglais  et  allemands  qui  ont 
écrit  sur  la  philosophie  de  Thistoirc.  Lorsque  nous 
n’étions  pas  sùr  d'indiquer  avec  ciactilude  le  titre 
de  l’ouvrage,  nous  avons  rapporté  seuletneiil  le  nom 
de  l’auteur. 

FaA5ict.  Bossuet.  Discours  sur  l’histoire  univer- 
selle, 1681.  — Voltaire.  Philosophie  de  l’histoire. 
Essai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations , com- 
mencé en  1740,  imprimé  en  1763.  — Turgol.  Dis- 
cours sur  les  avantages  que  rétablissement  du  chris- 
tianisme a procurés  au  genre  humain.  Autre  sur 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Essais  sur  la  géo- 
graphie politique.  Plan  d'histoire  universelle.  Pro- 
grès et  décadences  alternatives  des  sciences  et  des 
arts.  Pensées  détachées.  Ces  divers  morceaux  sont 
ce  que  nous  avons  de  plus  original  et  de  plus  pro- 
fond sur  la  philosophie  de  l'histoire.  L’auteur  les  a 
écrits  à l’àgc  de  vingt-cinq  ans,  lorsqu’il  était  au 
séminaire,  de  1730  à 1731.  Voy.  le  second  volume 
des  œuvres  complètes,  1810.— Condorcet.  Esquisse 
d’un  tableau  historique  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main; écrit  en  1795,  publié  en  1799.— M"**deStaël, 
paêêim,  et  surtout  dans  son  ouvrage  sur  la  Littéra- 
ture considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institu- 
tions politiques.— Walckcnaér.  Essai  sur  Thistoirc 
de  l’éspèce  humaine.  — Cousin.  De  la  philosophie  de 
l'histoire,  dans  ses  Fragments  philosophiques;  écrit 
en  1818,  imprimé  en  18^6.  — Michelet.  Introduc- 
tion à rhistüire  universelle,  etc.,  édit.,  1854. 

AifGiCTtaaE.  Fergusoii.  Essai  sur  l'histoire  de  la 
société  civile,  1767 ; Irad.  — Millar.  Observations 


sur  les  distinctions  de  rang  dans  la  société,  1771. 

— Kames.  Essais  sur  l'histoire  de  l'homme,  1775. 

— Dunbar.  Essais  sur  l'histoire  de  l’humanité,  1780. 
—Price...  1787. — Priestley.  Discours  sur  l’histoire; 
traduits. 

Alluag5K.  Isclin.  Histoire  du  genre  humain, 
1764. — Hcrder.  Idées  philosophiques  sur  l’histoire 
de  l'humanité,  177i  (traduit  par  Edgard  <^)uincl, 
1827).  — Kant,  Idée  de  ce  que  pourrait  être  une 
histoire  universelle,  considcrée^lans  les  vues  d'un 
citoyen  du  monde  (traduit  par  Villiers  dans  le  Con- 
servateur, tome  II,  an  viii).  Autres  opuscules  du 
même,  sur  l’ideiilité  de  la  race  humaine,  sur  le 
commencement  de  l’histoire  du  genre  humain,  sur 
I la  théorie  de  la  pure  religion  morale,  etc.  (tra- 
j duits  dans  le  même  volume  du  Conservateur,  ou 
I dans  les  Archives  philosophiques  et  littéraires, 

I tome  Vlll  ).  — I^essing.  i^ducation  du  genre  hu- 
I main,  1786.  — Meiners.  Histoire  de  l’huinanilé, 
1786.  Voyez  aussi  scs  autres  ouvrages,  passim.  — 
Carus.  Idées  pour  servir  à l'hislnire  du  genre  hu- 
main. — Aiicillon.  Essais  philosophiques , ou  nou- 
veaux mélanges,  etc.,  1817.  foy.  Philosophie  de 
l’histoire,  dans  le  premier  volume;  perfectibilité, 
dans  le  second  (écrit  en  français). 

Ajoutez  à cette  liste  un  nombre  infîni  d'ouvrages 
dont  le  sujet  est  moins  général,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  propres  à éclairer  la  philosophie  de  l'his- 
toire ; tels  que  l’Histoire  de  la  culture  et  de  la  lit- 
I terature  en  Europe,  par  Eichorn;  la  Symbolique 
: de  Creutzer,  trad.  par  Cuignant,  etc. 
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Après  la  Science  nourelie  et  les  trois  traités  de 
Vico  dont  on  trouvera  plus  loin  leittraitou  la  tra- 
duction, le  plus  important  de  scs  ouvrages  est  un 
discours  prononcé  à Touverturu  de  Eacadéinic  de 
Naples,  en  1708.  f/est  là  qu’il  attaque  la  nouvelle 
critique  dans  son  application  à toutes  les  sciences. 
Nulle  part  il  ne  l'apprécie  avec  autant  de  modera- 
liuii  et  de  justice. 

Ce  discours  est  intitulé  : de  la  Méthode  êuivie  de 
notre  tempe  dam  le$  étudee.  L’auteur  compare  cette 
méthode  à celle  des  anciens,  et  balance  les  incon- 
vénients et  les  avantages  qui  sont  propres  à chacune 
d’elles. 

De  noslri  temporis  studiorum  ratione. 1708, etc. 
— Après  Qtoir  exalté  dans  un  morceau  fort  ingé^ 
nieux  toutes  les  décourertes  des  modernes,  il  entre 
dans  l’examen  des  inconvénients  que  leur  méthode 
peut  présenter. 

Parlons  d'atwrd  de  la  critique  par  laquelle  com- 
mencent aujourd’hui  les  études;  de  crainte  que  la 
vérité  première  dont  elle  fait  s<in  point  de  départ, 
ne  soit  mêlée  de  fau^i,  ou  du  moins  ne  soit  soup- 
çonnée d'en  contenir,  elle  rejette  avec  le  faux  les 
vérités  d'un  ordre  secondaire,  et  tout  ce  qui  n’est 
que  vraisemblable.  On  a tort  de  commencer  ainsi 
par  la  critique  ; c’est  le  sens  commun  que  l'on  doit 
former  en  premier  lieu  chez  les  jeunes  gens,  de 
crainte  qu’arrivés  a la  pratique  de  la  vie,  ils  ne  se 
jettent  dans  l'extraordinaire  et  dans  le  bizarre  ; or, 
si  la  science  sort  du  vrai  et  l’erreur  du  faux,  c’est 
du  vraisemblable  que  résulte  le  sens  commun. 
vraisemblable  tient  comme  le  milieu  entre  le  vrai 
et  le  faux  ; ordinairement  c’est  le  vrai,  le  faux  rare- 


ment. C'est  pourquoi  il  est  bien  à craindre  que  le 
sens  commun  qu'on  devrait  développer  avec  tant 
de  soin  chez  les  jeunes  gens,  ne  soit  étuulTécn  eux 
par  la  critique. 

En  outre,  le  sens  commun  est  la  règle  de  l’élo- 
queocc,  comme  celle  de  tout  autre  genre  d’habi- 
leté. Il  est  donc  à craindre  que  notre  critique  ne 
rende  les  jeunes  gens  peu  propres  à l'éloquence. 
— I.es  critiques  modernes  placent  leur  vérité  pre- 
mière hors  de  toutes  les  images  corporelles.  Mais 
pour  les  jeunes  gens  un  tel  précepte  est  préma- 
turé; leur  faculté  distinctive,  c'est  l'imagination, 
comme  la  raison  est  celle  des  vieillards;  on  ne  doit 
point  étouffer  en  eux  une  faculté  qui  a toujours 
passé  pour  l’indice  du  plus  heureux  naturel.  La 
mémoire  aussi,  qui  n’est  guère  que  l'imagination, 
doit  être  cultivée  avec  soin  dans  les  enfants,  chez 
lesquels  celte  faculté  seule  est  déjà  puissante.  Gar- 
dons-nous d’émousser  le  génie  des  arts  qui  s’ap- 
puient sur  l’imagination  ou  sur  la  mémoire,  tels 
que  la  peinture,  la  poésie,  l’art  oratoire,  ou  la  ju- 
risprudence. La  critique,  instrument  commun  de 
tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences,  ne  doit  jamais 
en  gêner  la  çulturc.  Ces  inconvénients  n’avaient 
point  lieu  chez  les  anciens  qui,  généralement,  fai- 
saient (le  la  géométrie  la  logique  des  enfants;  s’at- 
tachant à suivre  la  direction  de  la  nature,  ils  ensei- 
gnaient aux  enfants  la  science  qu’on  ne  peut  bien 
apprendre  sans  imagination  ; de  sorte  que  par  des 
progrès  insensibles,  ils  habituaient  ces  jeunes  es- 
prits à l'exercice  de  la  raison. 

De  nos  jours  la  critique  est  seule  cultivée , et  la 
topique  ( ou  art  d'inventer  ),  qui  devrait  la  précé- 
der. est  négligée  entièrement.  C’est  encore  une 
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erreur  : l'invenliui)  des  choses  précédé  nalurelic- 
ment  le  jugement  que  l'on  porte  de  leur  vérité;  la 
topique  doit  donc  précé<ler  la  critique.  La  pre- 
mière nous  habituant  à |>arcüurir  successivement 
les  //eux  qui  peuvent  nous  fournir  des  raisons,  nous 
rend  capables  d'apercevoir  sur-le-champ,  dans 
chaque  cause,  tous  les  moyens  de  persuader.  Écou* 
tez  nos  critiques  lorsqu'on  leur  propose  une  ques- 
tion douteuse  : je  verrai,  disent- ils,  jVxaiiiiiicrai. 

— [ Mais,  dira-t-on,  en  parcoufxtnt  tous  let  moyene 
de perêuaiioHyOn  en  rencontre  de  légers, de  fritoles.] 

— L'éloquence  doit  se  régler  sur  l’esprit  des  audi- 
teurs ; c'est  par  ces  frivolités  que  Cicéron  régna  au 
barreau,  dans  le  sénat,  surtout  à la  tribune;  et  il 
n’en  fut  (>as  inuiiis  l'orateur  le  plus  digne  de  la  ma- 
jesté de  l'empire  romain.  Lequel  croire.  d'Arnauld, 
qui  regarde  la  topique  comme  inutile  à réloqueiicc, 
ou  de  Cicéron,  qui  déclare  que  c'est  surtout  par  la 
topique  qu'il  est  devenu  éloquent.  D'autres  déci- 
deront entre  eux;  pour  nous,  juges  impartiaux, 
nous  dirons  que  si  la  critique  donne  au  discours 
la  vérité,  la  topique  lui  donne  l'abondance.  On  peut 
remarquer  dans  la  philosophie  ancienne  que  les 
sectes  les  plus  éloignées  de  la  critique  moderne  ex- 
posèrent leurs  doctrines  avec  le  plus  de  dévelop- 
pement. Les  stoïciens,  qui,  comme  nos  modernes, 
font  de  l'esprit  humain  la  règle  du  vrai,  présentent 
plus  que  tous  les  autres  de  sécheresse  et  de  mai- 
greur. Les  épicuriens,  qui  rapportent  aux  sens  le 
jugement  du  vrai,  ont  de  la  clarté  et  un  peu  plus 
de  développement.  Les  anciens  académiciens,  qui 
disaient,  d’après  Socrate.  gu'iU  savaient  pour  toute 
chose  qu’iU  ne  sacaient  rien,  avaient  dans  leure 
discours  l'abondance  des  neiges,  l'impétuosité  des 
torrents.  C'est  que  les  stoïciens  et  les  épicuriens 
soutenaient  les  uns  et  les  autres  un  seul  côté  de  la 
dispute;  Ulaton  penchait  tour  à tour  vers  le  cété 
qui  lui  paraissait  le  plus  vraisemblable;  ett^rnéade 
(Icfcndait  tour  à tour  les  deux  opinions  opposées. 

— Le  vrai  est  un,  les  choses  vraisemblables  sont 
nombreuses,  les  fausses  inünies  en  nombre.  Aussi, 
chacune  des  deux  manières,  prise  exclusivement, 
est  vicieuse:  la  topique  saisit  souvent  le  faux,  la 
critique  néglige  le  vraisemblable.  Pour  éviter  l’un 
et  l’autre  défaut,  il  faudrait,  à mon  avis,  que  les 
jeunes  gens  apprissent  d'abord  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  pour  enrichir  les  lieux  de  la  ti>- 
pique;  pendant  ce  temps  ils  se  fortifieraient  par  le 
sens  commun  en  se  pré|>arant  h l'habileté  pratique, 
et  particulièrement  à l'éloquence  ; ils  ciilliveraieiit 
riinaginaliun  et  la  mémoire  au  profil  des  arts  qui 
s'appuient  sur  ce.s  deux  facultés;  enfin  ils  s'occu- 
peraient de  la  critique,  soumcUraicnl  à leur  juge- 
ineiil  tout  ce  qu’on  leur  aurait  appris,  cl  s’exerce- 
raient à discuter  le  pour  et  le  contre  sur  chaque 


question.  Ainsi  ils  seraient  à la  fois  éclairés  par  h 
vérité  dans  la  théorie,  habiles  dans  la  pratique, 
abondants  dans  l'éloquence,  pleins  d'imaginaliun 
pour  cultiver  la  poésie  cl  la  peinture,  et  capables 
d'appliquer  une  forte  mémoire  aux  travaux  de  la 
jurisprudence. En  outre,  U n’y  aurait  pas  à craindre 
qu’ils  devinssent  légers  cl  téméraires,  comme  ceux 
qui  discutent  les  choses  en  même  temps  qu'ils  les 
apprennent,  et  ils  n'auraient  |>as  non  plus  la  docilité 
superstitieuse  de  ceux  qui  ne  regardeiil  comme 
vrai  que  ce  que  le  maître  a dit. 

Arnauld  lui-mémc,  qui  réprouve  la  marche  que 
je  viens  d’indiquer,  peut  l’appuyer  d’une  preuve 
nouvelle.  Il  a rempli  la  logique  de  IVirt-Hoyal 
d'exempli'S  tirés  de  toute  es|»èce  de  connaissances, 
(’oiiimenl  comprendre  ces  exemples  si  l'on  n'a  long- 
temps étudié  les  sciences  cl  les  arts  d'où  ils  sont 
tirés.  Ainsi,  en  enseignant  la  logique  en  dernier 
lieu,  on  évite  encore  un  autre  inconvénient  : celui 
dans  lequel  tombe  Arnauld,  de  donner  des  exem- 
ples, peut-être  utiles,  mais  qu'un  ne  peut  faire 
comprendre;  quant  à ceux  des  partisans  d’Aristote, 
les  leurs  seraient  compris,  qu’ils  ne  resteraient  pas 
moins  inutiles. 

yico  montre  ensuite  combien  la  méthotle  géomé- 
trique appliquée  à la  physique  est  capable  de  la 
frapper  de  stériliié,  u Les  physiciens  modernes, 
dit-il,  et  ceci  ne  peut  s'entendre  que  des  cartésiens 
qui  régnaient  alors  en  Italie,  agissent  comme  des 
gens  qui  auraient  hérité  un  palais  où  tout  a été 
prévu  pour  la  commiMÜtè  et  la  inagniticcncc,  et  où 
il  ne  s’agit  plus  que  de  bien  distribuer  le  mobilier, 
cl  d’y  faire  de  temps  en  temps  quelques  cliangc- 
ineiits  légers  que  la  mode  {>oul  demander...  Gar- 
dons-nous de  nous  y tromper,  ces  méthodes  mo- 
dernes , cet  emploi  continuel  du  surilc , qui , dans 
la  géométrie,  sont  les  vrais  moyens  de  démonstra- 
tion, deviennent  vicieux,  insidieux  même,  lorsque 
les  choses  ne  comportent  point  de  déinoiislration. 
C’est  le  reproche  que  Tmi  faisait  aux  stoïciens,  qui 
se  servaient  de  cette  arme  dans  la  dispute.  Tout  ce 
qu’on  nous  présente  en  physique  comme  des  véri- 
tés démontrées  gcomélriquemcnt,  n’est  que  simple 
vraisemblance.  C’est  bien  la  méthode  de  la  géomé- 
trie. mais  non  plus  la  même  force  de  démonstration. 
En  géométrie  nous  démontrons,  parce  que  nous 
créons.  Pour  pouvoir  démontrer  en  physique,  il 
faudrait  pouvoir  créer.  C’est  en  Dieu  seul  que  se 
trouvent  les  véritables /brmea  des  choses  auxquelles 
SC  rap|M)rlc  leur  Mo/ure.  De  plus,  celte  méthode,  qui 
nous  habitue  à |>as$er  d'une  idée  à celle  qui  en  est 
la  plus  voisine,  sans  laisser  d’intermédiaire,  rend 
incapable  de  saisir  des  rapprochements  entre  des 
choses  très -éloignées  et  Irès-difTérentcs. 

louant  à l'analyse  algébrique,  il  faut  avouer  que. 


Digitized  by  Google 


OPUSCILES. 


griccà  sesappltcaliuiis,  elaux  énigmes  de  la  géomé- 
trie, nos  modernes  sont  devenus  autant  d’OEdipes. 
Mtiis  n'oublions  pas  que  la  facilité  énerve  l'esprit, 
que  la  difficulté  l'aiguise.  I^a  géométrie  n'arrëte 
l’esprit  que  pour  lui  donner  plus  de  force  et  de 
vivacité  lorsqu’il  redescend  à la  pratique.  I/analyse, 
au  contraire,  semblable  à la  sibylle  dans  laquelle 
un  dieu  agit  et  parle  comme  à son  insu,  fait  son 
calcul,  et  attend  si  l'équation  qu'elle  cherche  se 
trouvera  obtenue  *.  Si  l'analyse  est  un  art  de  deti- 
ner,  prenons  garde  que  les  Jeunes  gens  n’y  aient 
trop  souvent  recours,  comme  à une  sorte  de  ma- 
chine ; nec  deui  iniertH,  niêi  dignu»  vindice  noduê 
incident. 

médecine  moderne,  contraire  en  cela  à celle 
des  anciens,  croit  connaître  les  causes  des  maladies, 
et  néglige  d'en  observer  les  symptùines  précurseurs. 
Bacon  a reproché  aux  partisans  de  Galien  d'em- 
ployer le  syllogisme  dans  leurs  pronostics  sur  les 
causes  des  maladies  ; je  n’appruuvc  pas  plus  le  so- 
rite  si  usité  chez  les  mwlernes.  Ni  l’un  ni  l'autre  ne 
nous  apprennent  rien  de  nouveau,  puisqu’ils  ne 
font  que  développer,  dans  une  seconde  proposition, 
ce  qui  était  déjà  contenu  dans  la  première.  Le  prin- 
ci|»al  instrument  de  la  médecine  doit  être  l’induc- 
tion. Elle  ne  doit  point  cultiver  exclusivement  la 
thérapeutique  des  modernes,  mais  aussi  l'hygiérie 
des  anciens,  qui  comprend  la  gymnastique  et  la 
diurétique. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  nos  éludes 
modernes,  c’est  qu'elles  cultivent  les  sciences  natu- 
relles aux  dépens  des  sciences  morales,  et  qu'elles 
négligent  surtout  la  partie  de  la  morale  qui  nous 
fait  e4>nnaUre  les  afTcctions  de  l'nnie  humaine,  les 
caractères  propres  aux  vices,  aux  vertus,  cl  la  di- 
versité des  mœurs,  scion  l'àgc,  le  sexe,  la  condition, 
la  fortune,  la  famille,  nu  la  patrie  des  individus; 
élude  diOicile,  mais  égnlemenl  utile  pour  former  à 
la  praliquedes  affaires  et  à l'éloquence.  Aussi,  avons- 
nnus  presque  abandounc  les  grandes  et  nobles 
éludes  de  la  politique.  Les  iiioderncs  n’ont  qu'un 
but  dans  leurs  travaux,  la  connaissance  de  la  vérité. 
Ils  cherchent  la  nature  des  choses,  parce  qu’elles 
semblent  certaines  ; ils  négligent  la  nature  de 
l’hotiirne,  parce  qu’elle  est  incertaine  à cause  de  sa 
liberté.  .Mais  ce  genre  d'études  rend  les  jeunes  gens 
également  incapables  d'agir  avec  prudence  dans  la 
vie  civile,  de  passionner  leur  style  et  de  le  teindre 
des  mœurs  qu'ils  auraient  observées. 

I.a  reine  des  affaires  humaines,  c’est  {'occasion; 
joignez-y  le  choix  entre  les  choses  qu’elle  présente. 

■ Rottsscauditen  parlant  de  l'application  de  l’algèbre 
à la  gcomèlrie  : « Je  n'aimais  point  celte  manière  d'o- 
• pércr  sans  voir  ce  qu’on  fait  ; rt  il  me  semlilaii  que 
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Or,  quoi  de  plus  incertain  ?...  On  ne  peut  donc  ju- 
ger dirs  actions  des  hommes  d’après  la  règle  droite 
et  inOexible  de  la  raison,  mais  plutbt  employer  dans 
ce  jugement  la  règle  lesbienne,  qui  suit  la  forme 
sur  laquelle  on  l'applique.  C'est  en  cela  que  la  science 
diffère  de  la  prudence.  Ceux  qui  excellent  dans  la 
science  suivent  une  inéine  cause  dans  les  nombreux 
effets  qu’elle  peut  avoir  dans  la  nature.  Ceux-là  sont 
prudents,  qui  recherchent  les  causes  nombreuses 
d'un  même  fait,  pour  trouver  par  conjecture  quelle 
est  la  véritable.  La  science  considère  les  vérités  les 
plus  hautes  et  les  plus  générales;  la  sagesse,  les 
vérités  d’un  ordre  inférieur.  Aussi  dislingue-l-on 
les  caractères  du  sot,  de  l'ignorant  habile,  du  savant 
inhabile  et  de  riiomine  .sage.  Le  sol  ne  voit  dans  la 
vie  ni  les  vérités  les  plus  hautes,  ni  celles  de  détail  ; 
i'ighoraiit  habile  voit  les  secondes,  mais  non  les 
premières;  le  savant  iitliabilc  juge  des  secondes 
par  les  premières;  le  sage  s'élève  des  vérités  de 
détail  aux  vérités  générales,  l^s  vérités  générales 
sont  éternelles;  tout  ce  qui  est  particulier  peut  à 
chaque  instant  devenir  faux.  Les  vérités  éternelles 
sont  au-dessus  de  la  nature  ; il  n'est  rien  dans  la 
nature  qui  ne  soit  mobile  cl  sujet  au  chaugcincnt. 
Or  le  bon  cl  l’utile  s'accordent  avec  le  vrai;  les 
effets  du  second  sorti  ceux  du  premier. 

sol,  qui  ne  connaît  ni  les  vérités  générales  ni 
les  particulières,  porte  immédiatement  la  peine  de 
son  imprudence.  L'ignorant  habile,  qui  s'attache 
aux  vérités  particulières  sans  connaître  le  vrai  en 
général , tire  aujourd’hui  avantage  de  son  adresse 
et  de  ses  ruses,  mais  elles  lui  nuiront  demain.  Le 
savant  inhabile,  qui  va  des  vérités  générales  droit 
aux  particularités,  perce  sa  route  à travers  les  ol>- 
slaclcs  et  les  détours  de  la  vie  humaine.  Mais  le 
sage,  qui  marche  dans  ce  sentier  oblique  et  incer- 
tain, en  prenant  pour  guide  le  vrai  éternel,  ne  craint 
point  de  prendre  un  circuit,  lorsque  la  ligne  droite 
est  impraticable;  il  cherche  dans  ses  desseins  l’uli- 
lité  la  plus  lointaine  que  la  nature  humaine  puisse 
prévoir.  C’est  donc  à tort  qu'un  mettrait  a l'usage 
delà  prudence  la  manière  de  juger  ce  qui  est  propre 
à la  science.  On  estimerait  les  actions  humaines 
d'après  la  droite  raison,  tandis  que  tes  hommes  peu 
sensés  pour  la  plupart,  suivent  le  caprice  ou  le  ha- 
sard, et  non  la  sagesse.  Faute  d’avoir  cultivé  le  sens 
commun,  iiidifférenls  au  vraisemblable,  s'en  tenant 
au  vrai,  au  vrai  seul,  ils  s'inquiètent  peu  si  le  reste 
des  hommes  pense  de  même  et  voit  la  vérité  où  Ms 
la  placent. 

)lais.  dira-l-on,  vous  voulez  donc  former  des 

• résoudre  un  problème  de  géométrie  par  les  équations, 

• c’était  jouer  un  air  en  tournant  une  manivelle,  n C’un- 

liv.  VI.  (A\  du  7\) 
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courtisans  plutôt  que  des  philosophes?  Vous  voulez 
qu'ils  négligent  le  vrai  pour  Tapiurence?  A Dieu 
ne  plaise!  je  veux  qu'ils  aient  égard  à ce  qui  leur 
semble  le  vrai,  et  qu'ils  suivent  l'honnéte  ou  du 
moins  ce  que  tous  jugent  tel. 

La  nouvelle  méthode  est  plus  faite  pour  les  es- 
prits des  Français  que  pour  ceux  des  Italiens.  La 
langue  française,  avec  ses  nombreux  substantifs  et 
son  défaut  d'inversion,  manque  de  nexibilité.  La 
vcrsiûcation  française,  avec  scs  alexandrins  qui  vont 
deux  à deux,  a peu  de  majesté  et  de  mouvement. 
Mais  celle  langue,  si  peu  propre  au  style  orné  cl 
sublime,  convient  à celui  de  la  philosophie.  Abon- 
dante en  substantifs,  et  surtout  en  substantifs  qui 
expriment  des  abstractions,  elle  cfTlcure  toujours 
les  généralités.  Aussi  est  .clic  éminemment  propre 
au  genre  didactique,  parccque  les  arts  et  les  sciences 
s'attachent  aux  généralités  les  plus  élevées.  S'il  est 
vrai  que  les  esprits  sont  formes  par  les  langues, 
bien  plus  qu’ils  ne  les  forment,  on  conviendra  que 
cette  nouvelle  critique  qui  semble  toute  spirituelle, 
que  cette  analyse  qui  dégage  de  tout  caractère  cor- 
porel le  sujet  de  la  science,  ne  pouvaient  prendre 
naissance  que  chez  le  |>euplc  qui  parle  la  plus  sub- 
tile de  toutes  les  langues,  la  plus  susceptible  d'abs- 
traction. 

yico  pense  que  la  critique  et  la  phxsique  moderne 
nuiront  peu  à la  poésie , pourvu  qu^on  ne  les  ensei- 
gne  pas  aux  enfants  de  trop  bonne  heure.  En  effet, 
la  poésie,  comme  la  philosophie , s'occupe  de  la  re- 
cherche du  vrai.  Le  poêle  ne  s'écarte  des  formes 
ordinairesdu  vrai  que  pour  en  créer  une  image  plus 
excellente;  il  n'al>andonnc  la  nature  incertaine  que 
pour  suivre  la  nature  constante;  il  ne  se  pi^rmet  la 
fiction  qu’aOn  d’élrc  mieux  dans  la  vérité.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  que  les  stoïciens  regardaient 
Homère  comme  leur  maître.  La  géométrie  elle- 
méinc  n'est  {las  sans  rap|)orl  avec  la  poésie  : des  deux 
côtés,  les  données  sont  imaginaires,  la  vérité  e^t 
dans  la  déduction. 

Un  des  inconvénients  de  notre  système  d'études, 
c'est  que  nous  avons  réduit  en  art  une  foule  de  choses 
qui  devraient  être  abandonnées  à la  prudence,  h 
l'habileté  pratique.  La  prudence  prend  conseil  des 
circonstances, qui  sont  en  nombre  infini,  et  qui  par 
conséquent  échappent  à toute  prévoyance.  Aussi 
rien  de  plus  inutile  dans  la  pratique  que  ces  pré- 
ceptes généraux...  Les  arts  de  ce  genre,  ceux  de  la 
rhétorique,  de  la  poésie,  de  l'histoire,  doivent  se 
contenter,  comme  les  hennés  que  les  anciens  pla- 
çaient dans  les  carrefours,  de  nous  indiquer  la  roule 
cl  le  but;  la  route  c'est  la  philosophie,  le  but  c'est 
la  contemplation  de  la  nature  dans  sa  plus  haute 
perfection.  Lorsque  la  philosophie  était  seule  culti- 
vée. et  qu'elle  renfermait  en  quelque  sorte  tous  les 


arts  dans  son  sein,  les  écrivains  les  plus  illustres 
ont  fleuri  dans  ces  trois  genres,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Latins  et  chez  les  mo^lernes. 

Pour  prouver  Vinconrénient  de  réduire  art 
les  choses  qui  doivent  être  abandonnées  en  grande 
partie  à la  prudence  ^ il  esquisse  Vhistoire  de  la  ju- 
risprudence romaine.  Les  idées  les  plus  importantes 
que  pi'ésente  ce  morceau  remarquable  ont  été  plus 
tard  reproduites  avec  plus  d'originalité  encore  au 
commencement  de  son  opuscule  De  juris  uno  prin- 
cipio  et  fine . et  surtout  dans  le  quatrième  livre  de 
la  Srienee  nouvelle.  Dans  le  discours  dont  nous 
ilonnons  ici  l'extrait,  il  rapjtorte  tous  les  mystères 
de  la  jurisprudence  romaine  à la  politique  des  pa- 
triciens. t'oyez  i'explication  bien  plus  philosophe 
qu*il  en  donne  ailleurs  {Science  noucelle , livre  1\  . 
rhapiiro  m , et  passim.)  U rentre  ensuite  dans  son 
sujet , en  comparant  les  inconrénients  et  les  avan- 
tages de  Pancienne  jurisprudence  et  de  la  moderne. 

Il  était  utile  sous  la  république  romaine  que  In 
jurisprudence  fut  secrète;  il  a été  utile  sous  l'em- 
pire cl  chez  les  mu^lerrics  qu'elle  ne  le  fut  pas.  Ori- 
ginairement tous  eonnnissaient  le  droit  public,  le 
droit  privé  était  un  noslère  ; depuis,  le  contraire  a 
eu  lieu.  Exercés  d'abord  dans  l'élude  du  droit  pu- 
blic, les  jurisconsultes  donnuient  ensuite  leurs  con- 
sultations sur  le  droit  privé;  aujourd'hui  on  ne 
consulte  sur  les  affaires  publiques  que  ceux  qui 
auparavant  ont  été  éprouvés  dans  la  jurisprudeiiee. 
L'élude  des  trois  sortes  de  droits ( sacré,  public  et 
privé)  était  une  autrefois;  elle  s’est  divisée  selon 
son  objet.  Le  droit  privé  ne  prévoyait  que  les  cas 
généraux  ; maintenant  il  embrasse  les  faits  les  plus 
minutieux.  Autrefois  peu  de  luis,  mais  d'innom- 
brables privilèges  ; aujounl'bui  des  lots  tellement 
fiarticulièrcs , qu’elles  semblent  elles- mêmes  des 
privilèges.  La  jurisprudence,  d’almrd  générale,  in- 
flexible, était  ap|K'léc  avec  raison  scientia  justi; 
aujourd'hui,  flexibleel  particulière,  elle  est  devenue 
ars  œqui.  Les  jurisconsultes  qui  s'allachaieiit  à la 
lettre,  s’aüachcnl  maintenant  à l'esprit  de  la  loi; 
sous  ce  rapport  le  jurisconsulte  fait  maintenant  ce 
que  faisait  autrefois  l’orateur. 

De  cette  révolution  sont  résultés  divers  avantages, 
divers  iiironvénients.Ccst  un  avantage  que  la  juris- 
|irudence.  p.irlagée  chez  les  Grecs  entre  la  science 
du  philosophe,  l’érmlition  du  légiste  et  l’art  de  fo- 
ratcur,  partagée  chez  les  Ilomains,  avant  ^É^Iil  per- 
pétuel , entre  l’orateur  cl  le  jnriscjmsullc , ne  forme 
plus  aujourd’hui  qu'une  même  doctrine.  Mais  c'est 
un  inconvénient  que  la  politique  ne  fasse  plus  par- 
tie de  la  jurisprudence,  dont  elle  est  la  mère,  et 
I avant  laquelle  elle  devrait  cire  enseignée  ; il  en  était 
aulreineiil  chez  les  Grecs  où  les  philosophes  rensei- 
gnaient . et  chez  les  llomaiiis  où  on  l’apprenait  par 
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la  pratique  m^me  des  afTaircs.  ~ Aujourd'hui  U 
faut  moins  d’éloquence  pour  que  l’esprit  triom- 
phe de  la  lettre.  Mais^  en  récompense,  les  lois  n'ont 
plus  le  même  caractère  de  sainteté;  chaque  excep- 
tion que  l’on  ohtieut  est  un  coup  porté  à leur  auto- 
rité. — Nos  jurisconsultes  consultent  plutôt  l'équité 
que  la  rigueur  du  droit,  afin  de  ménager  les  inté* 
rêts  particuliers;  les  anciens  Romains,  rigides  obser- 
vateurs du  droit,  servaient  mieux  en  cela  ceux  de 
la  république.  En  faisant  éprouver  à un  seul  indi- 
vidu la  rigueur  du  droit , on  imprime  à tous  le  res- 
pect des  lois. — C'est  un  avantage  chex  les  modernes 
que  l'on  passe  du  droit  privé  au  droit  public;  le 
premier  est  comme  une  preuve  où  l'on  risque  moins 
de  nuire  i l'Étal.  — C’en  est  un  encore  que  les  fonc- 
tions du  jurisconsulte  et  de  l’orateur  soient  réunies 
chex  nous;  nous  traitons  avec  plus  de  gravité  les 
causes  de  fait,  celles  de  droit  avec  plus  d'abondance 
et  de  développement.  En  récompense  le  droit  lui- 
méme  est  divisé.  Le  droit  sacré  est  traité  par  les 
théologiens  et  les  canonistes , le  droit  public  par  les 
conseillers  des  princes;  les  jurisconsultes  n'ont  con- 
servé que  le  droit  privé.  — Mais  il  est  dans  le  droit 
moderne  un  inconvénient  qu'aucun  avantage,  à 
mon  avis , ne  peut  balancer  : c'est  le  nombre  infini 
des  lois  qui  pour  la  plupart  ont  un  objet  peu  impor- 
tant. Leur  nombre  empêche  de  les  observer;  le  peu 
d'importance  de  leur  objet  fait  qu'on  les  méprise 
aisément,  et  ce  mépris  s'étend  aux  lois  qui  touchent 
les  plus  hauts  intérêts.  Chez  les  Romains,  au  con- 
traire , le  petit  livre  des  Douxe  tables  est  la  source 
de  toute  la  jurisprudence, /bna  omni$  romani  juri$. 
Et  qu'on  ne  dise  point  que  le  grand  nombre  de  nos 
lois  est  compensé  par  le  grand  nombre  de  privilè- 
ges qu'admettait  leur  législation.  Les  privilèges  ne 
faisaient  point  exemple , on  devait  (je  ne  dis  point, 
on  pouvait)  n'y  avoir  aucun  égard  dans  les  autres 
cas  qui  se  présentaient.  Au  contraire,  nos  lois  de 
détails  étendent  leur  autorité  par  voie  de  consé- 
quence. 

Il  montre  entuite  f m'oii  doit  ne  pa$  $e  contenter 
d'étudier  te  droit  romain  en  lui-même,  comme  les 
disciples  d'ytlciat,  encore  moins  l'appliquer  d*une 
manière  ft>rcéeà  fa/urf «prudence  moderne,  comme 
l'avaient  fait  auparavant  les  disciples  d'Accurse, 
U établit  la  nécessité  de  mettre  en  harmonie  U droit 
avec  la  constitution  politique  des  numarchies  mo- 
dernes, et  indique  quel  secours  le  droit  peut  tirer 
de  Vhisioire.  Il  faut , dit-il,  chercher  la  cause  poli- 
tique de  chaque  loi  romaine , cl  examiner  ce  que 
peut  en  emprunter  notre  jurisprudence.  Il  faut 
comparer  la  monarchie  romaine  avec  les  nôtres... 
et  déûnir  les  termes  du  droit  d'une  manière  con- 
forme à la  nature  de  notre  gouvernement,  t^u’est- 
cc  que  le  droit?  l'art  de  protéger  riiilérét  public. 

I vtmrLtr. 


Qu'est-ce  que  le  droit  pris  dans  le  sons  du  juste? 
l’utile.  Qu'ost-ce  que  le  droit  naturel?  l’utilité  de 
l'individu.  Le  droit  des  gens?  l'nlililé  des  n.*itions. 
Le  droit  civil?  l'utilîlé  de  la  cité.  Pourquoi  un  droit 
naturcl?pour  que  riiommc  vive.  Pourquoi  un  droit 
des  gens?  pour  que  l'homme  vive  avec  facilité  et 
sûreté.  Pourquoi  un  droit  civil?  pour  que  l'homme 
vive  heureux.  Quelle  est  la  loi  suprême  que  l’on 
doit  toujours  suivre  dans  l’interprétation  des  autres? 
la  grandeur  de  la  monarchie,  le  salut  du  prince, 
la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre. 

Après  avoir  donné  les  motifs  politiques  de  plu- 
sieurs lois  f'omaines  (Voy.  la  Science  fioure//c, 
livre  H,  et  livre  IV  passim),  il  «yo«/e  ce  qui  suit  : 
Vous  voycx  que  le  temps  de  la  jurisprudence  rigou- 
reuse est  celui  de  l’accroissement  de  la  république, 
qu'elle  s'adoucit  et  se  relâche  avec  la  décadence  de 
l'Empire.  Cet  adoucissenieiit  fut  d'abord  l’eflet  de 
la  politique  des  em|>ercurs,  qui  voulaient  aflTermir 
leur  autorité;  puis  un  remède  à rafTaiblissement 
que  cette  autorité  éprouvait  ; enfin  un  mal  qui  en 
entraîna  la  ruine.  En  effet,  la  difTérencc  des  agnals 
et  des  cognais  étant  détruite,  le  droit  de  gentilité 
étant  éteint,  les  familles  patriciennes  perdirent  leur 
fortune,  virent  la  grandeur  de  leur  nom  s'évanouir 
et  s'anéantir  leur  puissance.  Lorsque  la  loi  eut  traité 
si  favorablement  les  esclaves , le  sang  libre  ne  tarda 
pas  à se  mêler,  à se  corrompre.  Le  droit  de  cité 
une  fuis  étendu  à tous  les  sujets  de  l'Empire,  l'a- 
mour de  la  patrie,  l'enthousiasme  du  nom  romain 
s'éteignirent  dans  les  citoyens  indigènes.  La  juris- 
prudence étant  devenue  entièrement  favorable  au 
droit  privé,  les  citoyens  crurent  dès  lors  que  le  droit 
n'éUil  que  l’intérêt  individuel , cl  ne  se  soucièrent 
plus  de  l'utilité  publique.  Le  droit  des  Eomains  et 
des  provinciaux  ayant  été  confondu,  les  provinres 
devinrent  des  Étals  presque  indépendants,  même 
avant  l’invasion  des  barbares.  Auparavant  le  peuple 
romain  avait  la  gloire  et  la  force  de  l’Empire,  les 
alliés  n’avaient  que  l’honneur  de  la  fidélité  ; dés 
que  l’égalité  s'établit,  la  monarchie  romaine  s’af- 
faiblit peu  à peu,  se  démembra,  et  enfin  fut  dé- 
truite. Ainsi  le  relâchement  de  la  jurisprudence  fut 
la  principale  cause  de  la  corruption  de  l'éloquence 
chex  les  Romains,  et  de  la  destruction  de  leur  puis- 
sance. 

Si  le  prince  veut  fortifier  la  sienne , il  fera  Inter- 
préter les  lois  romaines  d'après  les  maximes  de  la 
politique;  les  juges  suivront  la  même  règle  dans 
leurs  jugements.  Les  orateurs  s’efforcent  toujours 
de  donner  l’avantage  au  droit  privé  sur  le  droit  pu- 
blic; c’est  au  contraire  le  devoir  des  juges  de  faire 
triompher  le  droit  public  du  droit  privé.  Par  là  la 
politique,  qui  est  la  philosophie  du  droit,  sera  de 
nouveau  unie  à la  jurisprudence  ; les  lois  en  paral- 
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(runl  plus  graves  et  plus  suintes;  on  verra  fleurir 
réloqucnce  qui  convient  à la  iiionarcliic,  éloquence 
supérieure  à celle  des  orateurs  de  nos  jours  autant 
que  le  droit  public  t'emporte  sur  le  droit  privé  en 
gravité,  en  iiiiporlaiicc,  en  majeslé. 

Aprèê  ce»  développement»  »ur  l’étude  de  lajuri»- 
prudence»  yico  indique  le»  dernier»  inconvénient» 
que  lui  prétente  le  »x»téme  d’étude»  de»  moderne», 
t^»  principaux  »e  trouvent  précùèment  dan»  le» 
deux  chote»  qui  a»»urent  notre  »upériorité  »ur  le» 
ancien»,  la  niu///p/ict/é  de»  modèle»  en  tou»  çenres, 
et  la  divition  du  travail  intellectuel.  Ceux  qui  nous 
ont  laissé  les  meilleurs  modèles,  iren  ont  pas  eu 
d'autres  que  la  nature.  Leurs  imitateurs  ne  peuvent 
espérer  de  les  surpasser,  ni  meme  de  les  égaler; 
les  premiers  venus  ont  pris,  chacun  dans  son  genre, 
ce  que  la  nature  présentait  de  mieux.  Si  la  sculp> 
turc  a moins  réussi  chez  les  niudernes  que  la  pein- 
ture, ne  serait-ce  pas  parce  que  nous  avons  conserve 
l'HercuJc,  l'Apoilun,  et  tant  d'aulrcs  statues  anti- 
ques, tandis  que  nous  avons  perdu  la  Vénus  d’À- 
pelle  et  l'Ialysusde  Prologènc?  — L'imprimerie,  du 
reste  si  utile,  a eu  l'inconvénient  de  multiplier  in- 
difleremment  tous  les  livres,  au  lieu  qu'auparavant 
on  ne  se  donnait  la  peine  de  copier  que  les  ouvra- 
ges excellents. 

Pourquoi  les  anciens  qui  avaient,  dans  leurs 
gymnases,  dans  leurs  thermes,  dans  leur  champ  de 
Mars,  des  espèces  d'universités  pour  l'éducation  du 
corps,  n’en  ont-ils  pas  aussi  pour  celle  de  l’âme? 
C'est  que  chez  les  (irecs  un  philosophe  était  à lui 
seul  une  université  complète.  Les  Itomains  avaient 
encore  moins  besoin  d'université,  eux  qui  plaçaient 
la  sagesse  dans  la  seule  jurisprudence,  et  qui  appre- 
naient ccUc  science  dans  la  pratique  des  aflaires 
publiques.  Mais  lorsque  l'Empire  succéda  à la  répu- 
blique, et  que  la  jurisprudence,  dévoilant  ses  mys- 
tères, s’étendit  et  sc  compliqua  par  la  multitude  des 
écrivains,  par  la  division  des  sectes,  par  la  variété 
des  opinions,  on  fonda  des  académies  où  elle  était 
enseignée,  à Rome,  à Rérytc,  à Ojnslantinople. 
Combien  n'avons-nous  pas  plus  l>esoin  encore  des 
universités?...  Dans  les  nôtres,  chaque  professeur 
enseigne  la  science  dans  laquelle  il  est  le  plus  versé. 
Naiscetavaniage  entraîne  avec  lui  un  inconvénient; 
c'est  la  division , la  scission  des  arts  et  des  sciences, 
que  la  seule  philosophie  embrassait  toutes  autre- 
fois, et  qu'elle  animait  d'un  même  esprit.  Les 
anciens  philosophes  présentaient  une  harmonie 
parfaite  entre  leurs  mœurs,  leur  doctrine,  et  leur 
manière  de  l'exposer.  Socrate  qui  professait  ne  rien 
tavoir,  n’avançait  rien  lui-niêine,  mais  pressait  les 
sophistes  par  une  suite  de  questions,  comme  s'il 
eût  voulu  apprendre  d'eux  quelque  chose;  et  c'était 
de  leurs  réponses  qu'il  tirait  ses  inductions.  Les 


stoïciens, qui  faisaient  de  rinlclligeitce  la  règle  du 
vrai,  et  prétendaient  que  le  sage  ne  pense  rien  à 
la  légère  {nihil  opinari),  posaient  d'abord  des  vé- 
rités incontestables,  d'où  iis  descendaient,  par  une 
chaîne  de  vérités  secondaires,  jusqu'aux  choses 
douteuses;  leur  arme,  c était  le  sorite.  Aristote, 
qui  établissait  le  sens  et  riiilclligcncc  pour  juges 
du  vrai,  sc  servait  du  syllogisme,  il  présentait  les 
vérités  sousunc  forme  générale,  pour  en  tircravec 
certitude  les  choses  spéciales  qui  étaient  en  ques- 
tion. Épicurc  enfln,  qui  rapportait  aux  sens  la 
notion  du  vrai,  n'accordait  rien  «Redemandait  rien 
à ses  adversaires,  mais  exposait  les  choses  dans  un 
style  nu  et  simple.  Mais  aujourd'hui,  nos  élèves 
sont  souvent  exercés  à la  dialectique  par  un  par- 
tisan d'Aristote,  instruits  dans  la  physique  par  un 
épicurien, dans  la  métaphysique  par  un  cartésien. 
Ils  apprennent  la  théorie  de  la  médecine  d'un  dis- 
ciple de  Galien,  la  pratique  d’un  chimiste.  Us  étu- 
dient les  iiisti lûtes  d'après  Accursc,  le  code  d'apK*s 
Alciat,  les  pandccles  d’après  quelque  autre  juris- 
consulte ; nul  accord , nulle  harmonie  dans  rensei- 
gnement. 

1 Hermine  en  »'excu»ant  d’avoir  entreprit  de  irai' 
terun  »i  vatte  tujet.  Profé»»eur  d’éloquence,  il  a été 
obligé  de  jeter  un  coup  d’ail  »ur  tou»  le»  art»,  tur 
toute»  le»  tcience».  L'éloquence  n’est  autre  chose 
que  la  sagesse  qui  parle  d'une  manière  ornée , abon- 
dante, et  conforme  au  sens  commun  de  l'humanité. 

Extrait  d’un  dUcour»  prononcé  en  1707,  et  cité 
par  l’auteur  dan»  ta  f^ie.  — C'est  la  peine  du 
péché  : les  hommes  sont  séparés  de  langue,  d'in- 
telligence et  de  cœur.  De  langue  : clic  nous  manque 
souvent,  souvent  elle  trahit  les  idées  par  lesquelles 
l’homme  voudrait  s'unira  l'homme.  D'esprit  : telle 
est  la  variété  des  opinions  qui  naissent  de  la  di- 
versité des  goûts,  des  sons,  des  scnlimenls  dans 
lesquels  aucun  homme  ne  s’accorde  avec  son  sem- 
blable. De  cœur  : par  suite  de  sa  corruption,  la 
conformité  même  des  vices  ne  peut  concilier  les 
hommes  entre  eux.  Le  remède  à notre  corruption, 
c’est  la  vertu , la  science  et  l’éloquence  ; elles  seules 
peuvent  ramener  les  hommes  à un  sentiment  uni- 
forme. 

Voilà  pour  la  lin  des  éludes.  Si  l'on  cherche  main- 
tenant l'ordre  que  l'on  y doit  suivre,  on  trouvera 
que,  comme  les  langues  ont  été  le  plus  puissant 
moyen  de  rendre  stable  la  société  humaine,  c'est 
par  les  langues  que  les  études  doivent  commencer. 
En  cITet,  elles  demandent  surtout  de  la  mémoire, 
cl  la  mémoire  csl  la  faculté  principale  des  enfants. 
Cet  âge,  où  le  raisonnement  csl  faible  encore,  ne 
se  règle  que  par  les  exemples , et  pour  faire  impres- 
sion , les  exemples  ont  besoin  de  s'adresser  à une 
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imagination  vive  comme  celle  des  enfants.  Occd- 
pons>lesdonc  de  l'étude  de  l'Iiistoire , tant  véritable 
que  fabuleuse.  Leur  âge  est  déjà  raisonnable,  mais 
il  n*a  point  de  sujet  sur  lequel  il  puisse  raisonner. 
Qu'ils  apprennent  à bien  diriger  cette  faculté  dans 
l'étude  de  la  géométrie,  qui  demande  aussi  de  la 
mémoire  ; qu'ils  épuisent  dans  scs  abstractions  cette 
faculté  en  quelque  sorte  matérielle  et  concrète  de 
l'imagination,  qui,  plus  tard,  ayant  acquis  toute 
sa  force,  devient  la  mère  de  toutes  nos  erreurs  et 
de  toutes  nos  misères.  Qu’ils  s'appliquent  à la  phy- 
sique, et  contemplent  dans  cette  science  l’univers 
matériel,  en  s'aidant  des  mathématiques  pour  la 
connaissance  du  système  du  monde.  Qu'ensuite, 
sortant  des  vastes  idées  matérielles  de  la  physique , 
des  abstractions  délicates  des  nombres  et  des  lignes, 
iis  se  préparent  à recevoir  de  la  métaphysique  la 
notion  de  l’infini  abstrait , la  science  de  l'étre  et  de 
funité  absolue.  La  connaissance  que  les  jeunes  gens 
acquièrent  alors  de  l'intelligence , tourne  leur  atten- 
tion vers  leur  âme;  ils  la  voient  corrompue,  et 
naturellement  cherchent  dans  la  morale  le  remède 
à celte  corruption,  parvenus  qu’ils  sont  déjà  à un 
âge  où  ils  commencent  à sentir  combien  les  pas- 
sions peuvent  égarer  l’homme.  Mais  ils  trouvent  la 
morale  païenne  impuissante  à réprimer  l’arnoiir  du 
moi,  et  comme  ils  ont  éprouvé  dans  la  métaphy- 
sique que  l’on  comprend  mieux  l'inlini  que  le  fini, 
l'esprit  que  le  corps,  Dieu  que  l’homme,  ils  se 
trouvent  préparés  à recevoir,  avec  un  esprithumble, 
la  théologie  révélée , d’où  ils  descendent  à la  morale 
chrétienne  qui  en  dérive.  C’est  alors  que  leur  âme, 
étant  épurée  en  quelque  sorte  par  ces  éludes  suc- 
cessives, ils  peuvent  être  initiés  à la  jurisprudence 
chrétienne. 

Réponse  à un  article  d'un  journal  d'Italie,  où 
l'on  attaquait  le  livre  De  antiquiteimà  Italorum 
êapientlâftlc,  — ...  Ce  que  tes  cartésiens  appellent 
en  général  la  méthode , n’en  est  qu'une  seule  espèce, 
la  méthode  géométrique.  Mais  il  y a autant  de 
méthodes  diverses  qu'il  peut  y avoir  de  sujets  pro- 
posés. Au  barreau  règne  la  méthode  oratoire,  la 
poétique  dans  les  fictions,  l'historique  dans  l'his- 
toire, la  géométrique  dans  la  géométrie,  dans  le 
raisonnement  la  dialectique.  Si  la  méthode  géo- 
métrique est,  comme  ils  le  veulent,  la  quatrième 
opération  de  l'esprit,  alors,  ou  le  discours  public, 
la  fable,  l'histoire,  doivent  suivre  cette  méthode, 
ou  bien  il  n'est  point  d'opération  de  l'esprit  à la- 
quelle on  puisse  ramener  l'art  de  les  ordonner,  de 
les  disposer,  ou  enfin  les  autres  méthodes  réclame- 
ront contre  ce  privilège,  la  méthode  oratoire  pré- 
tendra être  la  cinquième,  la  poétique  la  sixième, 
l'historique  laseptième;  puis  viendrontles  méthodes 


propres  à l'architecture,  à la  tactique,  à la  politique. 

...Tout ce  qui  n'est  ni  nombre,  ni  mesure,  ne 
peut  être  assujetti  à la  méthode  géométrique.  Celte 
méthode  ne  procède  qu'aprés  avoir  préalablement 
délini  les  termes,  établi  ses  axiomes, et  fait  agréer 
ses  postulats.  Cependant,  en  physique,  il  ne  s'agit 
plus  de  <iéfinir  les  mots,  mais  les  choses;  oii  ifa- 
vancc  aucune  proposition  qui  ne  soit  contredite, 
et  l'on  ne  peut  faire  aucune  convention  hypothé- 
tique avec  finflexihic  nature. 

11  me  semble  donc  que  c’est  une  alTcctation  peu 
digne  d'un  philosophe,  de  dire:  D'après  la  dè/ini- 
tionA  , selon  le  postulait,  en  torlude  Taxiome^,..» 
de  conclure  avec  les  lettres  solennelles  Q.  E.  D.  (quod 
est demonstratum)  et,  dans  la  réalité,  de  n'obligcr 
l’esprit  à recoiiiiallrc  aucune  vérité,  mais  de  Le 
laisser  dans  la  même  liberté  de  penser  tout  ce  qui 
lui  plaît, où  Use  trouvait  auparavant.  La  véritable 
méthrale  géométrique  agit  sans  se  faire  remarquer; 
lorsqu'elle  fait  tant  de  bruit,  c'est  signe  qu'eJlc  ne 
fait  rien.  Ainsi,  dans  un  combat,  le  lâche  cric  sans 
frapper,  l'homme  de  cœur  se  lait  et  porte  des  coups 
mortels.  Ces  charlatans,  qui  nous  parlent  tant  de 
méthode  dans  les  matières  où  la  méthode  ne  peut 
forcer  l'assentiment,  et  qui  nous  disent  loiguurs. 
Ceci  est  un  axiome , cette  proposition  est  démon- 
trée, me  fontrcfTel  d’un  peintre  qui  mettrait  sous 
lesûgures  informes  qu'il  aurait  tracées , Ceci  eaf  un 
homme,  un  lion,  un  satire. 

Avec  la  même  méthode  géométrique,  Proclus 
démontre  les  principes  de  la  physique  d’Aristote; 
Descartes  démontre  les  principes  de  la  sienne , sinon 
opposés,  au  moins  très-diflerents.  Voilà  des  deux 
côtés  de  grands  géomètres;  on  ne  dira  pas  qu'ib 
n'ont  pas  su  appliquer  les  règles  de  celte  méthode. 

La  philosophie  n’a  jamais  servi  qu'à  rendre  les 
peuples  chez  lesquels  elle  fleurissait,  plus  habiles 
cl  plus  sages,  à les  rendre  plus  pénélranU,  plus 
capables  de  réflexion  ; les  malhémaliqiics  servent  à 
leur  faire  aimer  l'ordre , l'harmonie , à leur  donner 
le  goût  du  beau.  Aux  mathématiciens,  il  appartient 
de  chercher  le  vrai  ; les  philosophes  doivent  se  con- 
tenter du  probable  ; c'est  une  loi  fondamentale  dans 
la  science.  Tant  que  celle  distinction  fut  observée, 
la  Grèce  communiqua  au  monde  les  principes  des 
sciences  cl  des  arts  , et  présenta  dans  les  arts  et 
dans  la  politique  tous  les  prmligcs  du  génie  humain. 
Enfin  s'éleva  la  secte  stoïque  dont  l’amliilion , fran- 
chissant les  anciennes  limites  de  la  philosophie, 
envahit  le  domaine  des  mathématiques  avec  celte 
orgueilleuse  maxime  : Le  sage  ne  pense  rien  que 
de  certain,  sapientem  nihilopinari;  et  la  république 
des  lettres  cessa  de  produire  rien  d'utile.  C'est  alors 
que  naquit  la  secte  des  sceptiques,  la  plus  inutile 
à la  société  humaine.  Tout  opposée  qu'elle  est  à celle 
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îles  «vloïcienSf  sa  naissaiict*  n’t'ii  fait  |>as  moins  leur 
honte  ; les  seepljqiies  ne  se  mirent  à douter  de  tout, 
que  parce  qu’ils  voyaient  les  stoïciens  afiirmer 
comme  vraies  les  choses  douteuses.  Détruite  parles 
barbares  Ja  civilisation  se  releva  en  s’appuyant  sur 
le  princi{)e  indique  plus  haut.  I^s  philosophes  cher- 
chèrent le  probable,  les  mathématiciens  le  vrai, 
et  l’un  vit  refleurir  avec  un  nouvel  éclat  tous  les 
arts,  toutes  les  sciences  qui  font  la  gloire  et  la  féli- 
cité de  l'espèce  humaine.  Mais  voilà  que  l'ordre 
naturel  est  troublé  de  nouveau , et  que  le  probable 
envahit  la  place  du  vrai.  Le  mot  de  démonstration , 
donné  légèrement  à des  raisonnements  spécieux  ou 
même  manifestement  faux,  a détruit  le  saint  res- 
pect de  la  vérité. 

On  voit  déjà , et  Ton  verra  mieux  encore  quels 
maux  entraîne  avec  soi  la  manie  de  prendre  le 
sens  individuel  pour  règle  du  vrai  ; rcmarquons-en 
un  seul  ici.  C’est  qu’on  a presque  cessé  de  lire  les 
philosophes  anciens,  sans  songer  que  l'esprit  le  plus 
fécond  ne  laisse  point  de  devenir  stérile  avec  le 
temps,  s'il  n’est,  pour  ainsi  dire,  fertilisé  par  la  lec- 
ture. Si  l'on  en  lit  encore  quelqu’un,  c'est  dans 
une  traduction.  On  regarde  comme  inutile  l'étude 
des  langues,  sur  l’autorité  de  Dcscarles.  .^arotr  te 
tatin^  disait-il,  c'eit  en  eavoir  autant  que  ta  eer- 
vante  de  Cicéron.  El  il  en  pensait  autant  du  grec. 
Cependant,  n'cst-cc  pas  par  la  lecture  de  leurs  écri- 
vains originaux  que  la  plus  grande  nation,  que  la 
plus  éclairée  du  monde,  pouvaient  nous  eoutmu- 
niquer  leur  esprit? 

...  Ils  imaginent  bien  de  nouvelles  mélh(M)c5. 
mais  ils  ne  font  {Kiint  de  découvertes.  Les  faits,  ils 
les  empruntent  aux  expérimentalistes,  et  lesada)>- 
tent  à leurs  méthodes.  I>a  méthode  ne  peut  rien 
faire  trouver,  que  dans  les  choses  où  elle  peut 
disposer  les  éléments;  c'est  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  mathématiques,  et  qui  est  abso- 
lument impossible  en  physique. 

Ce  qui  est  encore  pis,  c’est  qu’il  s'est  introduit 
un  scepticisme  fardé  de  vérité.  Ils  font  des  systèmes 
de  chaque  chose  particulière,  c'est-à-dire  qu’il  n'y 
a plus  rien  en  quoi  l’on  s'accorde,  rien  à quoi  l’on 
puisse  ramener  les  choses  particulières.  Aristote 
remarque  que  c’est  le  défaut  des  esprits  bornés  de 
tirer  de  tout  événement  parliriilier  dos  maximes 
générales  pour  la  vie. 

Sans  doute  nous  devons  beaucoup  à Dcscarles, 
qui  a établi  le  sens  individuel  pour  règle  du  vrai, 
c'était  un  esclavage  trop  avilissant  que  de  faire  tout 
reposer  sur  l’autorité.  Nous  lui  devons  beaucoup 
pour  avoir  voulu  soumettre  la  pensée  à la  méthode; 
l’ordre  des  Scolastiques  n'était  qu'un  désordre. 
Mais  vouloir  que  le  jugement  de  l’individu  règne 
seul,  vouloir  tout  assiijeltir  à la  méthode  géomé- 


trique, c’est  loinlHT  dans  l'excès  opposé.  Il  serait 
temps  désormais  de  prendre  un  moyen  terme;  de 
suivre  le  jugement  individuel,  mais  avec  les  égards 
dus  à l’autorité  ; d'employer  la  méthode,  mais  une 
méthode  diverse  selon  la  nature  des  choses. 

Autrement  on  s'apercevra  trop  tard  que  Des- 
caries a fait  comme  ceux  qui  se  sont  frayé  un 
chemin  à la  tyrannie  en  sc  déclarant  les  défenseurs 
de  la  liberté,  et  qui,  une  fois  sûrs  du  pouvoir,  ont 
fait  peser  sur  le  peuple  une  tyrannie  plus  insup- 
|>or(ablc  que  celle  qu’ils  avaient  renversée.  I!  a fait 
négliger  la  U'cture  des  autres  philosophes  en  pro- 
fessant que,  par  les  seules  lumières  naturelles, 
chaque  homme  |>cut  savoir  autant  que  les  autres. 
Les  jeunes  gens  se  laissent  facilement  séduire  à 
celle  doctrine.  |>arce  qu’il  est  bien  fatigant  de  tout 
lire,  cl  qu’on  aimeà  apprendre  beaucoup  dcchoses 
sous  une  forme  abrégée.  Mais  Dcscartcs  lui-méme, 
qui  dissimule  sa  science  avec  tant  de  soin  et  d’ha- 
bitcle,  était  très-verse  dans  les  matières  philoso- 
phiques, et  l'un  des  mnlhénialicicnsles  plus  illustres 
du  monde;  il  vivait  caché  dans  une  solitude  pro- 
fonde, cl,  ce  qui  fait  plus  que  tout  le  reste,  il  était 
doué  d'un  génie  tel  que  chaque  siècle  n’en  produit 
pas  toujours.  Un  homme  doué  de  tels  avantages, 
peut  suivre  son  sens  propre,  mais  tout  autre  le 
peut-il?  (Qu’ils  lisent  (autant  que  l'a  fait  Descartes), 
Platon,  Aristote,  saint  Augustin,  Bacon  et  Galilée; 
qu'ils  méditent  autant  que  Descartes  dans  scs 
longues  retraites,  cl  le  monde  aura  des  philosophes 
comparables  à Descartes.  Mais  avec  la  lecture  de 
Descartes,  et  le  secours  de  leurs  lumières  natu- 
relles, ils  ne  pourront  jamais  l'égaler;  Descartes 
aura  établi  sa  domination  sur  eux,  en  suivant  le 
conseil  du  machiavélisme  : Détruire  ceux  par  les- 
quels on  s’est  élevé. 

1736.  — Lettre  de  f'ico  au  père  de  y<tri,  de  ta 
compagnie  de  Jéeui,  publiée  en  1817  dans  la  pre- 
mière édition  de  la  Science  nourette,  réimprimée 
parles  soinsdeM.SalvatorGallotli.  1 vol.  p.  47— 50, 
et  dans  le  second  vol.  des  Opuacuiee.  — Vous  me 
demandes  des  nouvelles  littéraires  pour  vos  pères 
de  Trévoux.  Je  ne  puis  vous  en  donner  qu'une  de 
Naples,  c’est  qu'au  jugement  des  personnes  les  plus 
sages,  si  la  Providence,  dont  les  voies  sont  incom- 
préhensibles, n’y  apporte  un  prompt  remède,  c’en 
est  fait  de  la  république  des  lettres.  Qui  peut  songer 
sans  indignation  que,  malgré  l'iinportancc  de  celte 
fameuse  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la  plus 
gran<Ie|>euUHre  depuis  la  seconde  guerre  punique, 
il  lie  s'est  ]Ms  trouvé  un  souverain  qui  chargeât 
quelque  plume  habile  de  la  consacrer  à l'éternité 
en  l'écrivant  dans  la  langue  latine , dans  la  langue 
de  la  religion  et  de  la  jurisprudence  romaine,  coni- 
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mimes  à toute  PEurope?  Quelle  preuve  plus  évi- 
«lenteque  les  princes.,  loin  d'encourager  les  progrès 
des  lettres,  ne  leur  accordent  aucune  protection, 
lors  même  que  riiilêrét  de  leur  gloire  le  demande? 
En  voulez-vous  une  autre  preuve?  Dans  la  Grèce 
du  siècle,  dans  votrcFrancc,  la  célèbre  bibliothèque 
du  cardinal  Dubois  n'a  pas  trouvé  un  acheteur  qui 
conservât  dans  son  ensemble  cette  précieuse  col- 
lection, et  il  a fallu  la  vendre  divisée  à des  mar- 
chands hollandais. 

Dans  toutes  les  sciences,  le  génie  des  Européens 
semble  épuisé.  Les  études  sévères  des  langues  clas- 
siques ont  été  poussées  à leur  terme  par  les  écri- 
vains du  quinzième  siècle,  et  par  les  critiques  du 
seizième.  L'Église  catholique , qui  se  repose  avec 
raison  sur  son  antiquité  et  sa  perpétuité,  ne  recom- 
mande d’autre  traduction  de  la  bible  que  la  Vul- 
gâte,  et  celte  préférence  exclusive  a assuré  aux 
protestants  la  gloire  des  langues  orientales.  Dans 
les  sciences  théologiques , la  polémique  repose,  la 
dogmatique  ne  demande  plus  rien.  Les  philosophes 
ont  comme  engourdi  leur  génie  parla  métho<lc  car- 
tésienne ; ils  s'en  tiennent  â la  perception  claire  et 
et  sans  fatigue,  sans  dépense,  ils  y trouvent 
un  équivalent  à toutes  les  bibliothèques  du  monde. 
Aussi  les  systèmes  de  physique  ne  sont  plus  éprouvés 
par  des  ol>servations  et  des  expériences  ; les  sciences 
morales  ne  sont  plus  étudiées;  il  suffit,  dit-on,  de 
la  morale  prescrite  |>ar  l'Évangile.  Les  sciences 
politiques  le  sont  encore  moins;  c’est  une  opinion 
reçue  qu'il  ne  faut  qu’une  heureuse  facilité  d'intel- 
ligence et  de  la  présence  d’esprit  pour  conduire  les 
affaires  avec  avantage.  Quant  au  droit  romain,  la 
Hollande  seule  produit  sur  cette  matière  quelques 
ouvrages,  et  encore  sans  importance.  I*a  médecine, 
dominée  parle  scepticisme,  s’abstient  d'écrire,  de 
peur  d’affirmer. 

Tel  fut  le  sort  des  Grecs  du  Bas-Empire.  I^eur 
sagesse  finit  par  se  perdre  dans  l’étude  d’une  mé- 
taphysique inutile  et  même  nuisible  à la  société,  et 
dans  celle  d’une  géométrie  étrangère  aux  applica- 
tions de  la  mécanique.  Chez  nous,  comme  autrefois 
chez  eux,  il  faut  que  les  hommes  de  lettres,  esclaves 
du  goût  de  leur  siècle , abrègent  ce  que  les  autres 
ont  {icnsé,  plutôt  que  de  l’approfondir  et  d'aller 
au  delà.  Il  faut  qu’ils  composent  des  dictionnaires, 
des  bibliothèques,  des  résumés,  comme  faisaient 
au  dernier  âge  de  la  littérature  grecque  les  Bayle 
et  1rs  Moréri  de  Constantinople  ; car  on  peut  dé- 
signer ainsi  les  Bhotius,  les  Stol)ée  et  tant  d'autres, 
avec  leurs  bibliothèques,  leurs  sylves,  leurs  choix 
ou  églogues,  qui  répondent  précisément  aux  ré- 
sumés de  notre  époque. 

17Î9.  — lÀfUre  à H.  Franceeco  SoUa,  pwWfée 
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arec  d'autre»  pièce»  inédite»,  par  Antonio 
Giordano,  1818,  et  dan»  le  »econd  volume  de» 
Opu»cule».  — La  foule  des  savants  de  nos  jours  se 
porte  vers  les  études  qu’on  regarde  comme  les 
seules  qui  soient  sérieuses  et  graves  ; ce  ne  sont 
que  mélhtMles,  que  règles  critiques;  mais  ces  mé- 
thodes sont  de  telle  nature,  qu'elles  divisent  cl  dis- 
persent pour  ainsi  dire  les  forces  de  l’entendement, 
faculté  destinée  par  la  nature  à saisir  l’ensemble  de 
chaque  chose.  Or,  pour  embrasser  l’ensemble  d’une 
chose,  notre  âme  doit  la  considérer  sous  tous  les 
rapports  qu'elle  peut  jamais  avoir  avec  le  reste  de 
l’univers,  et  saisir  du  premier  coup  d'œil  la  liaison 
secrète  qui  existe  entre  cette  chose  et  celles  qui  en 
sont  le  plus  éloignées  ; en  quoi  consiste  la  puissance 
du  génie,  père  de  toutes  les  inventions.  C’est  au 
moyen  de  la  topique  que  nous  pouvons  acquérir 
de  cette  manière  la  connaissance  de  la  vérité;  et 
la  topique  est  repoussée  comme  inutile  par  les  phi- 
losophes du  jour.  Elle  seule  pourtant  peut  nous 
secourir  dans  les  affaires  pressantes  qui  ne  per- 
mettent point  de  délibération  ; et  comme  la  per- 
ception est  une  opération  antérieure  â celle  du 
jugement,  seule  elle  peut  nous  préparer  une  cri- 
tique, qui,  en  proportion  de  sa  certitude,  est  â la 
fois  utile  à la  »cience,  soit  qu’il  s’agisse  d’expériences 
sur  ta  nature,  ou  des  inventions  des  arts  ; utile  à la 
»age»»e  pratique,  pour  former  des  conjectures  sur 
le  jugement  des  choses  faites,  ou  sur  la  conduite 
des  choses  â faire  ; utile  enfin  â Véloquence,  â la- 
quelle elle  fournit  des  preuves  plus  complètes  et 
d’ingénieux  rapprochements.  Lorsque  les  savants 
ignoraient  encore  la  nouvelle  méthode,  on  a vu  naître 
tout  ce  qu’il  y a de  grand  et  de  merveilleux  dans 
notre  civilisation.  Depuis,  l’esprit  humain  semble 
stérilisé  et  frappé  d’impuissance;  plus  d’invention 
digne  d’étre  remarquée. 

Des  deux  critiques  propres  aux  modernes,  Tune 
est  la  critique  métaphysique , dont  le  point  de  dé- 
part est  aussi  le  terme,  â savoir,  le  scepticisme. 
Lorsque  l’âme  des  jeunes  gens  est  agitée  par  les 
orages  des  passions,  et  toute  prête  à céder  â l’im- 
pulsion du  vice,  le  scepticisme  vient  en  quelque 
sorte  étourdir  leurs  scrupules.  En  vain  l'éducation 
domestique  a commencé  à pénétrer  leurs  âmes  des 
préceptes  du  sens  commun,  que  la  sagesse  philo- 
sophique aurait  achevé  d'y  graver.  El  quelle  règle 
plus  certaine  pour  la  pratique  que  d’agir  comme 
font  les  hommes  d'un  sens  droit  ? Le  scepticisme 
qui  met  en  doute  la  vérité,  lien  commun  de  tous 
les  hommes,  les  dispose  â céder  au  premier  motif 
d’intérêt  et  de  plaisir  que  le  sens  propre  leur  four- 
nira ; et  ;>ar  lâ,  de  cet  état  de  communauté  sociale 
où  nous  vivons,  il  les  rap;>elle  â l’état  solitaire,  non 
plus  â la  solitude  des  animaux  paisibles  que  leur 
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instinct  porte  à vivre  en  troupetux,  mais  à Tisoie- 
ment  des  animaux  féroces  qui  se  tiennent  chacun 
dans  leur  caverne.  La  sagesse  philosophique  des 
esprits  éclaires  qui  devraient  diriger  la  sagesse  vul- 
gaire des  peuples,  ne  fait  plus  que  les  pousser  plus 
fortement  à leur  perte  et  à leur  ruine. 

L'autre  critique  est  celle  des  érudits,  incapable 
de  donner  la  sagesse  à ceux  qui  la  cultivent.  Mais 
cette  analyse  vraiment  divine  des  pensées  humai- 
nes, qui  va  écartant  toutes  celles  qui  n’ont  point 
un  enchaînement  naturel,  qui  nous  conduit  par  un 
étroit  sentier  de  l’une  à l'autre,  et  nous  met  en 
main  le  fil  délie  qui  peut  nous  guider  dans  le  laby- 
rinthe du  cœur  de  l'homme;  qui  nous  donne  une 
certitude,  diflerentc  à la  vérité  de  celle  des  ma- 
thématiques, mais  sans  laquelle  la  politique  ne 
peut  conduire  les  hommes,  ni  l'éloquence  les  en- 
traîner; cette  critique  qui  nous  fait  juger  de  la  con- 
duite de  l'homroe  d'après  les  circonstances  où  il  est 
placé , cette  critique  qui  porte  la  certitude  dans  la 
chose  la  plus  incertaine , dans  les  actes  de  la  liberté 
humaine,  et  qui,  par  conséquent,  est  si  utile  à 
l'homme  d'Etat  et  au  moraliste,  elle  a été  admira- 
blement saisie  par  les  Grecs  ; mais  aujourd'hui  elle 
est  entièrement  abandonnée  ; il  faudrait  pour  l'ap- 
pliquer se  livrer  à une  élude  profonde  des  poètes, 
des  historiens,  des  orateurs,  cl  des  langues  grec- 
que et  latine.  C'est  surtout  l'autorité  de  Dcscarles 
qui  l'a  fait  abandonner  ; rentbousiasme  de  sa  iné- 
thmle  doit  désormais  tenir  lieu  de  tout  le  reste.  On 
veut,  en  quelques  moments,  et  avec  le  moins  de 
fatigue  possible,  savoir  un  peu  de  tout.  Dn  ne  voit 
plus  que  méthodes,  qu'abrogés,  on  n’estime  les 
livres  qu’en  propurüun  de  la  facilité;  et  pourtant 
la  facilité  est  aussi  propre  à affaiblir  l’esprit  que  la 
difticullé  à le  forlilicr...  Ce  qui  prouve  combien  ces 
méthodes  mathématiques  transportées  dans  les  au- 
tres sciences  ont  peu  réussi  à inspirer  l'amour  de 
l’ordre,  c'est  que  l'on  s'est  mis  à faire  des  diction- 
naires des  sciences,  que  dis-je?  des  dictionnaires 
de  mathématiques;  cependant  il  n'ya  poinld'étude 
plus  décousue  que  celle  que  l'on  peut  faire  dans 
un  dictionnaire...  On  néglige  les  langues,  qui  sont 
pourtant  le  véhicule  de  l’esprit  des  nations;  nous 
nous  approprions  cet  esprit  par  l'étude  des  langues. 
On  réprouve  l'étude  de  la  langue  latine,  qui  est 
celle  du  droit  romain,  celle  de  notre  religion.  On 
condamne  la  lecture  des  orateurs,  qui  seuls  peu- 
vent nous  apprendre  comment  doit  parler  la  sa- 
gesse; la  lecture  des  historiens,  en  qui  seuls  les 
princes  peuvent  espérer  de  trouver  des  conseillers 
véridiques,  exempts  de  crainte  et  d’adulation  ;enûn 
la  lecture  des  poètes,  sous  prétexte  qu'ils  ne  disent 
rien  que  des  fables,  cl  l'on  ne  réfléchit  pas  que  les 
fables  des  grands  poètes  sont  des  vérités  plus  voi- 


sines du  vrai  idéal,  c'est-à-dire  de  la  pensée  de  Dieu, 
que  ne  peuvent  l'élre  les  vérités  racontées  par  les 
historiens  et  souvent  altérées  par  le  caprice,  par  la 
nécessité,  par  le  hasard;  quel  personnage  histori- 
que offre  un  caractère  aussi  vrai  du  général  d’ar- 
mée, que  le  Godefroi  de  la  Jérusalem? 

Comme  si,  en  sortant  des  académies,  les  jeunes 
gens  allaient  trouver  un  monde  tout  géométrique 
et  tout  algébrique,  on  ne  leur  parle  que  d’évidence, 
de  vérités  démontrées,  et  l'on  dédaigne  le  vrai- 
semblable. Cependant  le  plus  souvent  le  vraisem- 
blable est  aussi  le  vrai,  puisque  nous  y trouvons 
une  des  règles  du  jugement  les  plus  certaines,  l’o- 
pinion de  tous  les  hommes  ou  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  ]K>litiqucs  n’ont  pas  de  règle  plus  sûre 
dans  leurs  délibérations,  les  généraux  dans  leurs 
entreprises,  les  orateurs  et  les  juges  dans  les  affaires 
du  barreau,  les  médecins  dans  le  traitement  des 
mala<lies  du  corps , les  casuisles  dans  le  traitement 
de  celles  de  l'âme  ; c’est  enfin  la  règle  sur  la  certi- 
tude de  laquelle  tout  le  monde  se  repose , dans  les 
procès , dans  les  délibérations , dans  les  élections  ; 
tout  s’y  décide  par  l’unanimité,  ou  par  la  majorité. 

Ce  mépris  du  vraisemblable  rient  de  rentbou- 
siasme qu'a  inspiré  le  critérium  du  vrai,  indiqué 
par  Descartes.  Ce  rn7m’Mm,>qui  est  la  perception 
claire  et  distincte , est  plus  incertain  que  celui  d'É- 
picure,  si  l’un  n'a  soin  de  le  définir;  en  effet,  cette 
confiance  dans  l'évidence  individuelle,  que  toute 
passion  ne  manque  pas  de  produire,  conduit  aisé- 
ment au  scepticisme.  Les  sceptiques,  méconnais- 
sant les  vérités  qui  naissent  en  nous,  tiennent  peu 
de  compte  de  celles  qu’d  faut  recueillir  au  dehors, 
pour  arriver  à la  connaissance  du  vraisemblable, 
qui  est  fondé  sur  le  sens  cominuri , sur  l’autorité 
du  genre  humain.  C’est  pour  cela  qu’ils  désapprou- 
vent les  éludes  nécessaires  à l’acquisition  de  celle 
connaissance,  celles  de  l'histoire  , des  langues,  rl 
de  la  Hltcralurc... 

Vico  SC  plaint  ensuite  amèrement  de  l'accueil 
peu  favorable  que  la  Science  nouvelle  a trouvé  dans 
Ig  monde  savant,  cl  il  termine  celle  lettre  remar- 
quable en  faisant  allusion  à des  persécutions  plus 
dangereuses  que  celles  des  critiques , mais  sur  les- 
quelles il  ne  nous  reste  aucun  detail.  — Vous  êtes, 
dit-il  à son  protecteur,  vous  êtes  du  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  qui,  dans  ce  pays,  soutiennent 
la  Science  nouvelle  par  l’autorité  de  leurs  lumières, 
et  sous  la  protection  desquels  l’auteur,  accablé  par 
la  fortune,  conserve  encore  la  vie , la  patrie  et  la 
liberté  {ed  ail*  autor  oppretêo  dalla  fbrtuna  di/en- 
dono  e la  patria,  e la  rita , e la  liberté  ). 

AU*  Àbbate,  poi  moneignore  Giuieppe  Luigui 
J£»perti  Prelato  domestico  nella  Corie  di  Homa, 
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sans  date.  — Mon  livre  ne  pouvait  réussir,  dit>it, 
il  prend  pour  point  de  départ  l'idée  de  la  Provi- 
dence, pour  principe  la  justice  innée  au  genre 
humain,  et  il  rappelle  les  hommes  à une  sévérité 
qu'ils  haïssent.  De  nos  jours  le  monde  flotte  à tra- 
vers les  orages  moraux  qu’élève  le  hasard  d'Épi- 
cure,  ou  se  laisse  lier  et  ûxer  par  la  nécessité  car* 
tésienne.  Pour  régler  la  fortune,  pour  modérer  le 
pouvoir  de  la  nécessité,  il  faudrait  tous  les  efforts 
d’un  sage  éclectisme.  Aussi  les  hommes  n'y  son- 
gent-ils point.  Pour  que  les  livres  plaisent,  il  faut, 
comme  les  habits,  qu’ils  soient  conformes  à la 
mode;  et  le  mien  explique  l’homme  social  d'après 
ses  caractères  éternels...  Ce  serait  un  sujet  digne 
d'occuper  un  homme  bien  au  courant  des  affaires 
de  la  république  des  lettres,  que  coûtes  secrètes 
et  bigarres  qui  ont  fait  le  succès  des  litres.  Gas- 
sendi trouva  le  public  amolli  par  la  lecture  des 
romans,  et  comme  enerve  par  une  morale  com- 
plaisante, cl  il  s'entendit  proclamer  de  son  vivant 
le  restaurateur  de  la  philosophie,  pour  avoir  fait 
du  sens  individuel  le  critérium  du  vrai,  et  placé  le 
l>otiheur  de  l’homme  dans  les  plaisirs  du  corps.  — 
La  morale  chrétienne  avait  pris  en  France  une  ri- 
gidité particulière,  en  haine  du  probabilisme.  Dans 
le  Nord  voisin  de  la  France  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  le  sens  individuel  s'étail  fait 
lui-mème  la  règle  divine  de  toute  croyance.  Des- 
caries saisit  l’occasion  de  mettre  à profil  ses  admi- 
rables talents  et  ses  éludes  profondes,  et  il  nous 
donne  une  métaphysique  soumise  à la  nécessite;  il 
établit  pour  règle  du  vrai  l’idée  qui  nous  vient  de 
Dieu,  sans  jamais  la  définir;  ce  qui  fait  qu'entre 
les  cartésiens  eux-mémes , l'idée  claire  et  distincte 
pour  l’un  est  souvent  pour  l’autre  obscure  et  con- 
fuse. Par  là  Dcscarlcs  obtint  de  son  vivant  le  renom 
du  plus  grand  des  philosophes.  C'est  ce  qui  devait 
arriver  dans  un  siècle  de  légèreté  dédaigneuse  oïi 
l'on  veut  paraître  éclairé  sans  élude,  et  par  un  don 
de  la  nature.  — L'Angleterre,  incertaine  dans  ses 
croyances  religieuses,  et  dans  un  siècle  aussi  sévère 
en  théorie  que  dissolu  dans  la  pratique,  a produit, 
et  devait  produire  ce  Locke,  qui  entreprend  d'a- 
dapter la  métaphysique  au  goût  du  jour,  et  de 
marier  répicuréisme  et  le  platonisme. 

Introduction  de  l’ouvrage  intitulé  : De  t'unilé  du 
principe  et  de  la  fin  du  droit  wnteeree/. —Toute 
jurisprudenccs’appuie  sur  la  raison  etsur  l'autorité; 
c'est  au  moyen  de  ces  deux  règles  qu'elle  appro- 
prie, qu'elle  applique  aux  faits  le  droit  établi.  La 
raison  a son  principe  dans  la  nécessité  de  la  nature , 
l’autorité  dans  la  volonté  du  législateur.  La  philo- 
sophie recherche  les  causes  nécessaires  des  choses; 
l’histoire  est  comme  un  témoin  qui  dépose  des  actes 


delà  volonté.  Ainsi  la  jurisprudence  universelle  se 
compose  de  trois  parties,  savoir:  philosophie,  his- 
toire, et  en  outre,  un  art  particulier  d’approprier 
le  droit  aux  faits. 

Chez  les  Athéniens,  c'étaient  les  philosophes  qui 
enseignaient  les  priiicipesdu  droit,  conformément 
aux  dogmes  de  leurs  sectes  particulières.  Ils  dis- 
sertaient sur  la  vertu , sur  la  justice , sur  runifor- 
inité  de  principes  qui  caractérise  le  sage;  enfin, 
sur  la  législation  cl  le  gouvernement,  c’est-à-dire 
sur  ces  parties  de  la  philosohiequ'on  appelle  morale 
cl  politique , et  qu'ils  comprenaient  sous  le  nom  de 
choses  humaines,  par  opposition  à la  partie  de  la 
philosophie  qui  traite  de  la  nature  de  Dieu,  et  de 
l’intelligence  de  l’homme , des  idées , etc.  ; notions 
qu’ils  réunissaient  sous  le  titre  général  de  choses 
ditines.  De  la  connaissance  des  choses  divines  et 
des  choses  humaines  résultait  la  sagesse  ; la  sagesse 
que  Platon  appelle  celle  qui  perfectionne  etaccomt’ 
plitVhomme  {hominit  consummatrix),  parce  qu’en 
cffulelle  donne  à la  partie  intelligente  ctà  la  partie 
morale  de  l’homme  la  perfection  qui  leur  est  propre, 
la  connaissance  de  la  vérité  et  la  pratique  de  la 
vertu;  la  première  conduit  à la  seconde:  réunies, 
elles  constituent  la  sagesse. 

Ceux  que  les  Grecs  appelaient  pra- 

ticiens ou  légistes,  connaissaient  les  luis,  les  juge- 
ments rendus,  rhistoire  de  tout  le  droit  athénien, 
et  donnaient  des  renseignements  à ceux  qui  leur 
en  demandaient.  Néanmoins  la  jurisprudence  iie 
faisait  point  chez  les  Grecs  un  art,  une  profession 
particulière.  J.a  rhétorique  en  tenait  lieu.  Les  ora- 
teurs plaidaient  sans  aulre  secours  les  causes  de 
faits,  qui  sont  les  plus  oratoires;  pour  celles  de 
droit,  instruits  par  les  philosophes  sur  les  principes 
du  droit,  par  les  légistes  ou  praticiens  sur  les  lois 
et  jugements  relatifs  à chaque  affaire,  ils  les  plai- 
daient en  consultant  surtout  les  règles  de  l'art  ora- 
toire, et  songeaient  moins  à la  vérité  et  à la  justice 
qu'à  l’intèrèt  particulier  de  chaque  cause. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  Romains.  La 
magnanimité,  résultat  naturel  de  leurs  mœurs, 
suppléait  à la  connaissance  de  la  morale  ; l’usage  des 
affaires,  qu'ils  acquéraient  dans  l'exercice  de  tant 
de  magistratures,  compensait  leur  ignorance  des 
théories pottUqucs;ciiGn,  la  religion  teiiailchez  eux 
la  place  que  la  métaphysiqueoccupait  chez  les  Grecs. 
La  jurisprudence  était  une  doctrine  mystérieuse, 
réservée  aux  seuls  patriciens.  Iis  réunissaient  la 
connaissance  du  droit  et  l'art  de  l'approprier,  de 
l'appliquer  à chaque  cause,  et  le  jurisconsulte  ro- 
main était  tout  à la  fois  le  philosophe,  le  légiste, 
l'orateur  des  Grecs. 

Sous  la  république,  peu  de  temps  avant  la  pre- 
mière guerre  punique,  TibcriusCoruncanius  com- 
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mença  i enseigner  aux  jeunes  patriciens  l’art  d’in- 
terpréter le  (Iruit,  et,  avec  le  temps,  la  jurisprudence 
devint  une  science  propre  aux  Humains.  Étrangère 
à l'ambition  oratoire, aux  séduclionsderéloqucnce, 
non  moins  grave  que  la  philosophie,  elle  s'attachait 
i appliquer  avec  précision  les  règles  de  droit  aux 
intérêts  particuliers.  Aussi,  lesjurisconsultes  furent 
appelés  les  sages  de  Hume  (Pornponius,  hist.du 
i^roiV),  cl  la  jurisprudence  esldéniiie,  dans  Ulpien, 
par  le  mot  sagesse.  Mais  alors  la  sagesse  est  prise 
dans  un  sens  tout  difTérenl  de  celui  qu'entendaient 
les  Grecs  : elle  renferme  les  cho$es  divines,  c’est- 
à-dire  les  rites,  les  cérémonies  religieuses,  parti- 
culièrement la  divination  , cl  les  choses  humaines, 
c’est-à-dire  toutes  les  choses  profanes,  soit  publi- 
ques, soit  privées;  en  siirle  que  1a  jurisprudence 
est,  chez  les  Humains,  la  connaissance  de  tout  le 
droit  clahli , divin  et  humain  ; de  plus , la  science 
du  juste  et  de  l’injuste,  dans  ce  sens  que  le  juris- 
consulte sait  appliquer  le  droit  aux  causes  particu- 
lières. 

I^s  jurisconsultes  sc  sont  encore  approprié  la 
science  des  étymologies,  l’élude  de  la  propriété  des 
termes;  c’est  là  le  véritable  ÛamtM'au  droit  fondé 
sur  l'autorité...  Cette  étude,  chez  les  Grecs,  dé|)en- 
dait  de  la  philosophie,  et  était  guidée  par  la  raison 
plutôt  que  {tar  l'autorité.  Platon,  dans  son  Cratylc, 
traite  des  étymologies;  Aristote  fait  de  l’interpré- 
tation des  mots  une  partie  de  la  logique;  les  stoï- 
ciens expliquaient  souvent  la  nature  des  choses  par 
des  remarques  sur  les  mots.  Mais  les  grammairiens 
ont  séparé  celle  science  do  la  philosophie,  et  l’ont 
placée  dans  le  domaine  de  l'autorité,  en  la  consi- 
dérant comme  une  histoire  de  mots;  ils  la  possè- 
dent maintenant  par  prescription.  J'cnlciids  ici  par 
grammainens  lescritiquesou  érudits;  c’est  le  sens 
de  ce  mot  dans  (^iiintilicn.  i^cs  continuelles  excur- 
sions que  les  grammairiens  et  les  jurisconsultes 
sontohligés  de  faire  sur  leurs  domaines  respectifs, 
montrent  assez  que  la  science  de  la  signification 
des  mots  apparlienlvérilahlcnientà  la  philosophie 
du  droit. 

Le  droit  civil  est  ainsi  defini  dans  Ulpien  : Un 
droit  qui  ne  s'écarte  pas  en  tout  du  droit  naturel 
des  gens,  qui  ne  s'en  rapproche  pas  en  tout , mais 
qui  tantôt  X ajoute,  tantôt  en  retranche.  Dans  les 
parties  où  il  s’en  rapproche,  il  n’est  autre  que  le 
droit  naturel;  dans  celles  où  il  s’en  éloigne,  il  est 
proprement  ciril. 

Tirer  les  principes  du  droit  naturel  des  écrits  des 
jurisconsultes,  c’est  ce  qu’on  ne  peut  faire  sans 
danger.  Même  sous  l’Empire,  où  ils  interprêlalcnl 
les  lois  d'après  les  lumières  de  la  raison  naturelle, 
ils  y porLaiciil  toujours  l’esprit  de  la  législation 
civile.  ^ oilà  ce  qui  explique  pourquoi , au  lieu  de 


celle  clarté  qui  entoure  les  principes  des  autres 
sciences , on  ne  trouve  que  difficultés  cl  contradic- 
lionsdans  les  définitions  que  donnent  les  juriscon- 
sultes du  droit  naturel.  Tirer  les  principes  de  ce 
droit  de  quelques  doctrines  de  la  philosophie  des 
Grecs,  c’est  un  pur  jeu  d'esprit.  Jamais  leurs  phi- 
losophes ne  parlèrent  de  la  justice  et  des  lois  d’une 
manière  qui  pùl  s'appliquer  à la  législation  d'Athè- 
nes. D’après  cela,  quand  meme  cette  législation 
aurait  été,  comme  on  le  veut,  transportée  dans 
celle  des  Douze  Tables , on  ne  {wul  en  inférer  que 
les  principes  du  droit  romain  doivent  être  cherchés 
dans  la  doctrine  de  quelque  philosophe  grec. 

Les  contradictions  que  l'on  trouve  ici  entre  les 
jurisconsultes  viennent  de  ce  qu’ils  ont  jusqu’ici 
appuyé  la  jurisprudence  sur  deux  principes  dis- 
tincts, la  raison  et  l'autorité,  comme  si  l’autorité 
naissait  du  caprice  et  n’était  pas  clle-mémc  fondée 
sur  la  raison.  De  là  est  venu,  en  général , le  divorce 
de  la  philologie  et  de  la  philosophie;  les  philoso- 
phes n’ont  jamais  cherché  les  raisons  qui  justifiaient 
l'autorité,  cl  les  philolologues considèrent  comme 
de  simples  faits  historiques  les  doctrines  des  phi- 
losophes. 

Les  anciens  interprètes  du  droit  ne  font  consi- 
déré que  sous  un  aspect  philosophique;  la  philolo- 
gie était  alors  ignorée.  Par  leur  habileté  à chercher 
la  nature  du  juste  dans  les  espèces  innombrables 
que  les  faits  leur  présentent,  ils  ont  mérité  l’éloge  de 
Grotius:  Ilsapprennent  à ftiire  de  bonnes  lois , lors 
même  qu'ils  en  interptètent  de  mauvaises. 

Les  interprètes  modernes,  tout  au  contraire, 
épris  des  charmes  de  la  littérature,  ont  éprouvé  une 
sorte  d'horreur  pour  la  philosophie.  C’est  que  la 
philosophie  de  leur  siècle  restait  étrangère  à cette 
élégance  de  style,  dont  ils  faisaient  l'objet  de  leur 
prcdiU'clion.  Aussi  leurs  études  philologiques  ont 
dégagé  l'histoire  du  droit  romain  de  la  rouille  de 
la  harl>aric,  font  replacée  dans  le  jour  de  la  vérité, 
mais  n’en  ont  {)as  éclairé  la  philosophie. 

Le  seul  Antoine  Goveanus  avait  réuni  l’élude  de 
la  philosophie  et  de  la  philologie;  mais  il  ne  s'csl 
point  applique  sérieusement  à la  jurisprudence. 
Grotius,  plus  grave,  ne  parle  point  du  droilcivildes 
Romains,  il  traite  du  droit  des  gens  ; c’est  lejuris^ 
consulte  du  genre  humain.  Mais  si  l'un  met  scs  prin- 
cipes à l’épreuve  d’une  analyse  sévère,  on  trouve 
les  raisonnemenls  sur  lesquels  il  les  établit,  spé- 
cieux, mais  peut-être  loin  d’étre  invincibles. 

Aussi  entendons-nous  répéter  encore  ce  problème 
de  Carnéade  : Existe-t~il  une  Justice  au  monde? 
Épicurc,  Machiavel,  Hobbes,  Spinosa  et  Haylc  plus 
rccenimcnt,  disent  toujours  : La  masure  du  droit, 
c'est  /'u/iYi7é;  il  varie  selon  le  temps  et  te  lieu,  — 
Ce  sont  les  faibles  qui  veulent  qu'il  x une  Jus- 
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lic€;  — Dans  U souverain  pouvoir,  la  Justice  est 
toujours  tlu  parti  de  la  force  (Tacite).  De  ces 
maximes,  ils  concluent  que  la  crainte  est  le  lien  de 
la  société  humaine,  que  les  lois  sont  une  invention 
des  puissants  pour  commander  à la  multitude  igno> 
rante. 

Pour  nous,  nous  établirons  en  principe  que  le 
droit,  c'est  la  vérité  éternelle,  immuable  en  tout 
temps,  en  tout  lieu.  La  science  éternelle  de  la  vé- 
rité est  expliquée  par  la  métaphysique,  que  l'on 
définit  la  critique  du  vrai.  La  métaphysique  seule, 
pourrait  démontrer  le  droit  de  manière  à nous  ôter 
la  malheureuse  racilitc  d'examiner  si  le  droit  est 
juste.  Elle  nous  donnerait  les  principes  du  droit,  et 
concilierait  ces  principes  d'une  manière  invariable. 
Nous  y trouvertoDS  comme  une  règle  éternelle,  au 
moyen  de  laquelle  nous  pourrions  mesurer  combien 
le  droit  civil  des  Romains  a ajouté  au  droit  naturel 
des  gens,  combien  il  en  a retranché,  et  ainsi  les 
principes  du  premier  se  trouveraient  éclaircis. 

Ces  réllexions  m'avaient  inspiré  un  ardent  désir 
d'examiner  si  les  principes  de  la  jurisprudence 
pourraient  être  établis  par  la  métaphysique  de  ma- 
nière à former  un  heureux  système  de  démonstra- 
tions. En  feuilletant  saint  Augustin,  je  rencontrai 
{Cité  de  Dieu,  livre  iv,  ch.  51  ) un  passage  de  Var- 
roti  dans  lequel  il  dit  que  s'il  eût  eu  le  |K)Uvoir  de 
donner  aux  Romains  les  dieux  qu'ils  devaient  ado- 
rer, il  eût  suivi  l’idée , la  roastLK  prescrite  par  la 
nature  W/e-méme,'  il  pensait  sans  doute  à l'idée 
d’un  Dieu  unique,  incorporel,  inflnt.  Ce  mot  fut 
pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je  compris  que  le 
droit  naturel  devait  être  la  roaicLx , l'idée  du  vrai 
qui  nous  représente  le  vrai  Dieu.  Le  vrai  Dieu  est 
le  principe  du  vrai  droit,  de  la  véritable  jurispru- 
dence, comme  il  est  celui  de  la  véritable  religion. 
N’est-cc  pas  pour  cela  que  la  jurisprudence  chré- 
tienne contenue  dans  les  constitutions  impériales, 
commence  par  un  titre  sur  la  iris-sainte  Trinité  et 
sur  la  foi  catholique  ? I.a  jurisprudence  est  donc  la 
connaissance  véritable  des  choses  divines  et  humai- 
nes. La  métaphysique  nous  enseigne  la  critique  du 
vrai , en  nous  donnant  une  notion  véritable  de 
Dieu  et  de  l'homme.  En  conséquence,  j'ai  fait  en 
sorte  de  tirer  les  principes  de  la  jurisprudence,  non 
des  écrits  des  auteurs  païens,  mais  de  la  véritable 
connaissance  de  la  nature  humaine,  laquelle  a son 
origine  dans  le  vrai  Dieu. 

Après  de  longues  et  sérieuses  médilalions,  j'ai 
enfln  reconnu  que  les  éléments  de  toute  science 
divine  et  humaine  étaient  au  nombre  de  trois  : con- 
naître,  vouloir,  pouvoir,  dont  le  principe  unique 
est  rintelligcncc;  l’instrument,  et  comme  l'œil  de 
rintelligencc,  c'est  la  raison,  à laquelle  Dieu  fournil 
la  lumière  de  la  vérité  éternelle. 


Ortai ns  de  la  réalité  de  ces  troiséléments,  comme 
de  notre  propre  existence,  développons-les  par  la 
pensée,  cette  seule  chose  dont  nous  ne  pouvons  dou- 
ter dans  le  monde.  Pour  faciliter  ce  travail,  nous 
diviserons  tout  le  système  en  trois  parties  : I.  Les 
principes  de  toutes  les  sciences  dérivent  de  Dieu, 
II.  Par  les  trois  éléments  dont  nous  avons  parlé,  la 
véritééternelle,  oulumicredivine,  pénètre  toutesles 
sciences,  les  enchaîne  de  la  manière  la  plus  étroite, 
forme  entre  elles  d'innombrables  rapports,  et  les 
fait  toutes  remonter  à Dieu,  qui  en  est  la  source 
et  l'origine.  111.  Tout  ce  qu’on  a jamais  dit  ou  écrit 
sur  les  principes  des  connaissances  divines  et  hu- 
maines est  vrai,  s'il  se  rapporte  à ces  règles  infail- 
libles ; faux,  s'il  s’en  écarte,  comme  nous  entrepren- 
drons de  le  démontrer. 

En  conséquence,  relativement  à la  connaissance 
des  choses  divines  et  humaines,  je  traiterai  trois 
points  : leur  origine,  leur  retour,  leur  rapport  de 
situation.  Par  leur  origine,  elles  sortent  toutes  de 
Dieu;  par  leur  retour,  elles  remontent  toutes  vers 
Dieu;  par  leur  situation,  elles  existent  toutes  en 
Dieu;  sans  Dieu,  elles  ne  sont  plus  qu’illusion  et 
faiblesse. 

J’expliquerai  préalablcmcntlc  sens  propre  de  deux 
mots  : le  rraf  et  le  certain  doivent  être  distingués 
aussi  bien  qu'on  distingue  ordinairement  leurs  con- 
traires, le  faux  et  le  douteux.  Le  certain  est  aussi 
difTérenl  du  vrai,  que  le  douteux  l'est  du  faux.  Si 
ces  mots  n'étaient  ;>as  distincts,  beaucoup  de  vérités 
qui  sont  douteuses,  seraient  à la  fois  douteuses  et 
certaines,  et  tant  de  choses  que  l'on  croit  véritables 
seraient  à la  fois  fausses  et  vraies. 

Ce  qui  fait  le  vrai,  c'est  la  conformité  de  la  pen- 
sée avec  la  réalité  ; ce  qui  fait  le  certain,  c'est  une 
croyance  exempte  de  doute.  Cette  conformité  avec 
l’onlrc  réel  des  choses  s'appelle  et  est  en  effet  la 
raison  ; si  l’ordre  des  choses  est  éternel,  la  raison 
l'est  aussi,  et  produit  le  vrai  éternel  ; si  l'ordre  des 
choses  n’est  point  constant  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  il  y aura  dans  les  choses  de  la  connaissance 
raison  proltable,  dans  celles  de  l'action  raison  vrai- 
semblable. De  même  que  le  yrai  résulte  de  la  raison, 
le  certain  s’appuie  sur  l’autorité,  soit  sur  l’autorité 
de  notre  expérience  personnelle  (aurofia),  soit  sur 
ci'llc  du  témoignage  des  autres  hommes,  lequel  est 
appelé  particulièrement  autorité  ; de  l’une  ou  de 
l'autre  naît  également  la  persuasion.  Mais  l’autorité 
elle-même  dépend  de  la  raison  : car  si  le  témoignage 
de  nos  sens  ou  des  autres  hommes  n’est  point  faux, 
la  persuasion  sera  véritable;  s'il  est  faux,  la  per- 
suasion sera  fausse  également;  les  préjugés  se  rap- 
portent à ce  dernier  genre  de  persuasion. 

Examinons  maintenant  si,  en  partant  du  prin- 
cipe {la  connaissance  de  l' Être  suprême)  établi  par 
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la  nouvelle  jurisprudence  à Pêpoque  où  les  hommes 
méditaient  avec  le  plus  d'ardeur  sur  la  nature  di- 
vine ; examinons,  dis-je,  si  nous  pourrons  com- 
mencer, conduire  et  achever  une  véritable  Ency- 
c/opé<ÿie,  c'est-à-dire,  comme  l'étymologie  l'indique, 
un  cercle  complet  de  science  {diicipUnamverè  rotnn- 
</am),  une  science  universelle  qui  ne  présente  au- 
cune solution  dans  la  continuité,  dans  la  liaison  de 
ses  parties.  A cette  science  répond  la  jurisprudence 
selon  la  définition  d'Ulpicn,  et  selon  l'interprétation 
des  érudits  modernes  <fiudéc).  Une  telle  science 
doit  donner  au  jurisconsulte  romain  une  constance, 
une  uniformité  de  principes  et  de  conduite,  que  le 

sage  des  Grecs  n'eut  jamais  au  même  degré,  etc 

Le  reste  de  l'ouvrage  présente,  au  milieu  de  mille 
subtilités,  un  grand  nombre  d'idées  ingénieuses. 
Page  25  : L’utilité  est  l’occasion,  l’honnéteté  (Ao- 
neitaê)  la  cause  du  droit  et  de  la  société  humaine. 

— Page  28 : 1«a  société  naturelleqiii  unit  les  hommes 
est  de  deux  genres,  société  ou  communauté  du  vrai, 
communauté  du  juste. —Page  51  : Lerrai  est  le  prin- 
cipe de  tout  droit  naturel.  Dans  le  langage  du  droit 
romain,  veru*n  se  prend  pour  œquum  bonutn,  ou 
juitum.  f'erè  ricere  (Térence)  pour  vivre  d'une  ma- 
nière conforme  à la  nature,  c'est  une  locution  vul- 
gaire chez  les  I>atins,  et  bien  fondée  en  raison. — 
Pages  45, 52,  elpa$iim  : Possession,  tutelle,  liberté, 
voilà  les  trois  éléments  du  droit  politique,  comme 
du  droit  naturel.  De  la  première  dérive  la  monar- 
chie civile  comme  la  monarchie  domestique;  de  la 
seconde  et  de  la  troisième,  considérées  comme  étals 
nécessaires  à diflerentes  époques  de  la  civilisation, 
dérivent  les  gouvernements  aristocratiques  et  les 
gouvernements  populaires.  — Page  49  : La  raison 
d'une  loi  en  fait  la  rénVé.  J.a  vérité  est  la  qualité 
propre  et  inséparable  du  droit  nécessaire;  la  cer- 
titudecstcelledudroitro/on/aire  {du  droitoù  l'on 
considère  la  volonté  du  légltlaleur  plut  que  la  Jut- 
tice  absolue)  ; mais  elle  est  fondée  elle-même  média- 
tement  sur  quelque  vérité.  Dans  toutes  les  fictions 
légales,  lorsqu’elles  appartiennent  au  droit  volon- 
taire, il  y a toujours  quelque  fondement  de  vérité. 
La  jurisprudence  civile  semble  quelquefois  s’écarter 
du  droit  naturel  dans  l'intérêt  de  la  société;  mais 
en  cela  même  elle  y rentre  sous  quelque  rapport. 

— Page  108:  L’ordre  naturel  des  choses  est  comme 
l’esprit  de  la  société,  les  lois  n’en  sont  que  la  lan- 
gue. Autant  la  pensée  est  plus  vraie  que  la  parole, 
autant  l’ordre  naturel  des  chos<‘5  est  plus  raison- 
nable et  plus  constant  que  les  lois.  Le  premier,  établi 
par  Dieu  même,  dicte  toujours  ce  qui  est  juste; 
mais  nous  altérons  nous-mêmes  la  vérité  que  Dieu 
montre  à notre  intelligence  par  celte  sagesse  des 
sens  qui  n'est  que  folie,  cl  l’imperfection  du  lan- 
gage empêche  souvent  la  loi  de  correspondre  à l'or- 


dre éternel.— Page  161  : I<es  préteurs  modéraient 
sans  cesse  par  des  fictions  légales  la  rigueur  de  la 
loi  civile.  On  pourrait  donc  dire  avec  vérité,  que 
de  même  que  le  droit  civil  en  générai  est  une  imi- 
tation du  droitdes  gens  {imitaiioef  fabula),  le  droit 
des  préteurs  était,  au  fond,  le  droit  naturel,  sous 
l’image  et  le  masque  du  droit  civil  (tubjuris  cwilit 
aliquâ  personâ  et  imagine), 

Da  CoKSTANTu  jcaisrai'BiaTis  (c’est-à-dire,  de 
l’unifurmité  des  principes  qui  caractérise  le  juris- 
consulte, le  sage,  le  philosophe-philologue).  Chapitre 
XXXV  de  la  seconde  partie  : u Les  Eomaint  ont-ils 
emprunté  quelque partiedelaligislalion  athénienne 
pour  V insérer  dans  les  lois  des  Douze  Tables  ? Pas- 
sons en  revue  les  rapprochements  de  Samuel  Petit, 
de  Saumaisc  et  de  Godefroi,  entre  les  lois  d'Athènes 
et  celles  de  Rome.  Table.  Si  les  deux  parties  s'ac- 
cordent aran<  te  jugen%ent,  te  préteur  ratifiera  cet 
accord.  Une  loi  semblable  de  Solon  ratifiait  les 
accords,  comme  on  le  voit  par  le  discours  de  Dé- 
mosUiène  contre  Panlhcnclus.  Mais  les  Romains 
avaient-ils  besoin  d’apprendre  de  Solon  ce  que  la 
raison  naturelle  enseigne  à tout  le  monde?  Rien 
n'est  plus  conforme  à la  raison  naturelle,  disent 
clies-memes  les  lois  romaines,  que  de  maintenir 
les  accords.  — Le  coucher  du  soleil  terminera  les 
jugements  et  fermera  les  tribunaux.  Petit  observe 
que,  selon  la  loi  d'Athènes,  les  arbitres  siégeaient 
aussi  jusqu'au  soleil  couchant,  (^ui  ne  sait  que  les 
Romains,  comme  les  Grecs,  donnaient  tout  le  jour 
aux  affaires  sans  interruption,  et  s’occupaient  le  soir 
des  soins  du  corps  ? — ID  tailb.  On  a le  droit  de 
tuer  te  voleur  de  jour  qui  se  défend  arec  une  arme, 
et  le  voleur  de  nuit  même  sans  armes.  Même  loi 
dans  la  législation  de  Solon  (Démosthène  contre 
Timocralc).  Une  loi  semblable  cxislail  chez  les  Hé- 
breux : il  faudra  donc  conclure  que  Solon  l'avait 
reçue  des  Hébreux,  à une  époque  où  les  Grecs  igno- 
raient l'existence  des  Hébreux,  et  même  celle  des 
empires  assyriens,  comme  nous  l'avons  démontré. 
— VIII*  TABLB.  i^s  confréries  et  associations  peu- 
vent se  donner  des  lois  et  règlements,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  point  con/rai>eaaMjr  lois  de  l'État.  Solon 
fit  la  même  défense,  selon  la  remarque  de  Sau- 
niaise  et  de  Petit.  Mais  quelle  est  la  société  assez 
grossière,  assez  barbare  pour  ne  pas  faire  en  sorte 
que  les  corporations  soient  utiles  à l'Étal,  loin  de 
combattre  l'intérêt  public,  et  de  s'emparer  du  |>oii- 
Vüir  ? — IX*  TABLE.  Point  de  privilèges,  point  de  lois 
particulières.  Godefroi  prétend  que  celle  loi  fut 
tirée  de  la  législation  de  Solon,  comme  si,  au  temps 
des  décemvirs,  les  Romains  n’avaient  pas  appris  à 
leurs  dépens  que  les  privilèges,  ou  lois  particu- 
lières, sont  funestes  à la  république,  comme  s’ils 
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n’avaienl  pu  se  souvenir  que  Coriolan , sans  les 
prières  üe  sa  femme  et  de  sa  mère,  aurait  détruit 
Rome , pour  se  venger  de  la  toi  particutière  qui 
Pavait  frappé.  » 

Peut-on  faire  venir  du  pays  le  plus  civilisé  du 
monde  ces  lois  cracllcs  qui  condamnent  à mort  le 
juge  prévaricateur,  qui  précipitent  le  parjure  (de 
/Vdeia  saxo  dtsjidendis)  de  la  roche  Tarpéienne,  qui 
condamnent  au  feu  l'incendiaire,  au  gibet  celui  qui 
l>efidaiit  la  nuit  a coupé  les  fruits  d’un  champ,  ces 
lois  qui  partagent  entre  les  créanciers  le  corps  du 
débiteur  insolvable?  Kst-ce  là  l’humanité  des  lois 
de  Solon?  — Reconnaît-on  Pesprit  athénien  dans 
celte  disposition  par  laquelle  le  malade  appelé  en 
jugement  doit  venir  à cheval  au  tribunal  du  pré- 
teur? Scnt-oii  le  génie  des  arts  qui  caractérisait  la 
Grèce,  dans  la  formule  tignijuncti,  qui  rappelle 
Pépoque  où  les  hommes  se  construisaient  encore 
des  huttes?  — Mais  il  y a deux  titres  où  Pou  dit 
que  les  lois  de  Solon  ont  été  simplement  traduites 
par  celles  des  Douze  Tables.  Le  premier,  de  jMre 
sacro,  est  mentionné  par  Cicéron  au  livre  second 
des  Lois  : » Solon  défendit  par  une  loi  le  luxe  des 
funérailles  cl  les  lamcnlations  qui  les  accompa- 
gnaient ; nos  décemvirs  ont  inséré  cette  lui  presque 
dans  les  mimes  termes  dans  la  dixième  table;  la 
disposition  relative  aux  trois  robes  de  deuil,  et 
presque  tout  te  reste,  appartient  à Solon.  » 

Ce  (Mssage  indique  seulement  que  les  Romains 
avaient  adopté  un  genre  de  funéranies,  non  pas  le 
même  que  celui  des  Athéniens,  mais  analogue; 
c’est  ce  que  fait  entendre  Cicéron  lui-méme.  Il  n'y 
a donc  pas  à s'clonncr  si  \é$  décemvirs  défendirent 
le  luxe  des  funérailles,  non  pas  dans  les  mêmes 
termes  que  Solon,  mais  dans  des  termes  à peu  près 
semblables.  L’autre  titre,  de  jure  proNitatorio,  était, 
selon  Gaius,  modelé  sur  une  loi  de  Solon.  Mais  Go- 
defroi  lui-méme  montre  ici  Pignorance  de  ceux  qui 
ont  transporté  littéralement  la  loi  de  Solon  dans  les 
lois  des  décemvirs;  et  nous  avons  prouvé  ailleurs 
que  les  Romains  avaient  tiré  du  droit  des  gens  leur 
jus  prtadialoriuin.— Mais,  dira-t-on,  Pline  raconte 
que  Pon  éleva  une  statue  à llermodore  dans  la  place 
des  comices.  Nous  ne  nions  point  l’existence  d'Ilcr- 
modore  ; nous  accordons  qu'il  a pu  écrire,  rédiger 
quelques  lois  romaines  ( Sctirsissi  quasdam  leges 
romanas.  Strabon.  — Fuisse  decemtiris  legutn  fe~ 
rtndarum  auctorem.  Pomponius)  ; nous  nions  seu- 
lement qu’il  ail  expliqué  aux  Romains  les  lois  de 
Solon.  — Dans  les  fragments  qui  nous  restent  des 
Douze  Tables,  loin  que  nous  trouvions  rien  qui  res- 
semble aux  lois  d’Athènes,  nous  y voyons  les  insti- 
tutions relatives  aux  mariages,  i la  puissance  ;»a- 
ternelle,  toutes  particulières  aux  Romains.  Rien 
différent  de  celui  d’AUièncs,  leur  gouvernement 


est  une  aristocratie  mixte,  etc.  ~ Il  est  curieux  de 
voir  combien  les  auteurs  se  partagent  sur  le  lieu 
d’où  les  Romains  tirèrent  des  lois  étrangères.  Tite- 
Live  les  fait  venir  d’Athènes  et  des  autres  villes  de 
laGrècc,  Denis  d'Halicarnasse  des  villes  de  la  Grèce, 
excepté  Sparte,  et  des  colonies  grecques  d’Italie, 
tandis  que  Tréiwnien  rapporte  aux  Spartiates  l’ori- 
gine du  droit  non  écrit;  Tacite,  pour  ne  rien  ha- 
sarder, dit  qu'on  rassembla  les  institutions  les  plus 
sages  que  Pon  put  trouver  dans  tous  les  pays  (oo- 
citis  quœ  usquam  egregia).^^e  pourrait- on  pas 
dire  que  cetlc  députation  fut  simulée  par  le  sénat 
pour  amuser  le  peuple,  et  que  ce  mensonge,  appuyé 
sur  une  tradition  de  deux  cent  cinquante  ans,  a 
été  transmis  i la  postérité  par  Tite-Live  et  Denis 
d'Halicarnasse,  tousdeux  contemporains  d’Auguste, 
car  aucun  historien  antérieur,  ni  grec  ni  latin,  n'en 
a fait  mention?  Denis  est  un  Grec,  un  étranger,  et 
Tite-Live  déclare  qu'il  ii’écril  l’histoire  avec  certi- 
tude que  depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique.^Il  semblerait,  d’après  Péloge  que 
Cicéron  donne  aux  Douze  Tables , qu’il  ne  croyait 
point  celte  législation  dérivée  de  celle  des  Grecs. 
C'est  ce  passage  célèbre  du  livre  de  Poraleur  où 
Cicéron  parle  ainsi  sous  le  nomdcCrassus:  «Dussé- 
jc  révolter  tout  le  monde,  je  dirai  hardiment  mon 
opinion  : le  petit  livre  des  Douze  Tables,  source  et 
principe  de  nos  lois , me  semble  préférable  à tous 
les  livres  des  philosophes,  et  par  son  autorité  im- 
posante, et  par  son  utilité...  Vous  trouverez,  dans 
Pétude  du  droit,  le  noble  plaisir,  le  juste  orgueil  de 
reconnaître  la  supériorité  de  nos  ancêtres  sur  toutes 
les  autres  nations,  en  comparant  nos  lois  avec  celles 
de  leur  Lycurgue,  de  leur  Dracon,  de  leur  Solon. 
En  effet,  on  a de  la  peine  à se  faire  une  idée  de  Pin- 
croyable  et  ridicule  désordre  qui  régne  dans  toutes 
les  autres  législations  ; et  c’est  ce  que  je  ne  cesse 
de  répéter  tous  les  jours  dans  nos  entretiens,  lors- 
que je  veux  prouver  que  les  autres  nations,  et  sur- 
tout les  Grecs,  n’approchcrenl  jamais  de  la  sagesse 
des  Romains.  » Cicéron.  De  l^ Orateur  y livre  I”. 
( Édition  de  M,  Leclerc,  tome  Ul.  ) 

JugemefU  sur  Dante.  {Opuscules,  toi.  ) I«a 
Divine  Comédie  mérite  d’élre  lue  pour  trois  rai- 
sons : c’est  l'histoire  des  temps  barbares  de  l’Italie, 
la  source  des  plus  belles  expressions  du  dialecte 
I toscan , et  le  modèle  de  la  poésie  la  plus  sublime. 

A Pépoque  où  les  nations  commencent  à se  civi- 
liser, et  toutefois  conservent  encore  Pesprit  de 
franchise  qu'ont  ordinairement  les  barbares,  par 
leur  défaut  de  réOexion  ( la  réflexion  appliquée  au 
mal  est  la  mère  unique  du  mensonge),  alors,  dis-je, 
les  poètes  ne  chinlenlque  des  histoires  véritables. 
Ainsi,  dans  la  Science  nouvelle,  nous  avons  établi 
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qu*Homère  est  le  premier  historien  du  paganisme. 
Ennius,  qui  a célébré  les  guerres  puniques,  a été 
inconlestablerocnl  le  premier  historien  des  Ro- 
mains. De  même,  notre  Dante  est  le  premier,  ou 
Tun  des  premiers  historiens  de  IMtalie.  Dans  la  Di- 
vine Comédie,  une  seule  chose  est  du  poète  ; c*est 
d*avoir  placé  les  morts  selon  leurs  mérites , dans 
Tenfer,  le  purgatoire , ou  le  paradis.  Dante  est  l’IIo- 
mère,  ou,  si  Ton  veut,  TEnnius  du  christianisme. 
Ses  allégories  répondent  aux  réflexions  morales 
que  Ton  fait  en  lisant  un  historien,  pour  proflter 
des  exemples  d'autrui. 

Si  nous  te  considérons  maintenant  sous  le  rap- 
port du  langage , nous  trouverons  qu'on  u'a  pas 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  il 
aurait  emprunté  des  expressions  à tous  les  dialectes 
de  la  langue  italienne,  comme  on  le  croit  commu- 
nément. 

Ce  préjugé  ne  peut  s'expliquer  que  d'une  ma- 
nière. Lorsque  les  savants  du  quiiixiéme  siècle  se 
mirent  à étudier  la  langue  toscane  telle  qu'on  l’a- 
vait parlée  à Florence  au  treixième  siècle,  c'est-â- 
dire  au  siècle  d'or  de  cette  langue,  ils  remarquèrent 
dans  la  Divine  Comédie  une  foule  d'expressions 
qu'ils  n’avaient  point  rencontrées  chez  les  autres 
écrivains  toscans.  Retrouvant  un  grand  nombre  de 
ces  expressions  dans  la  bouche  d'autres  peuples 
italiens,  ils  crurent  que  Dante  les  avait  recueillies 
chez  ces  peuples  pour  les  placer  dans  son  poème. 
Cest  précisément  ce  qui  était  arrivé  à Homère,  que 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  revendiquèrent  comme 
leur  concitoyen,  parce  que  chacun  d'eux  reconnais- 
sait dans  riliade  ou  l'Odyssée  les  expressions  par- 
ticulières qui  étaient  encore  en  usage  chez  lui . Mais 
cette  opinion  est  fausse  pour  deux  raisons  bien 
graves  : la  première , c'est  qu'au  treizième  siècle, 
Florence  dut  sc  servir,  au  moins  en  grande  partie, 
des  mêmes  expressions  que  toutes  les  autres  cités 
d’Italie  ; autrement  la  langue  italienne  n'cùt  pas  été 
commune  aux  Florentins.  La  seconde,  c’est  que  dans 
ces  siècles  malheureux  où  l'on  ne  trouvait  point 
d'écrivain  en  langue  vulgaire  dans  les  autres  cités 
d’Italie  (et  en  eflet  il  ne  nous  en  est  point  parvenu), 
la  vie  de  Dante  n'aurait  pas  suffi  é apprendre  les 
langues  vulgaires  de  tant  de  peuples,  pour  s'en  ser- 
vir avec  facilite  dans  sa  Divine  Comédie.  L’acadé- 
mie delà  Crusca  devrait  envoyer  par  toute  rilalic 
une  liste  de  ces  mots , de  ces  expressions,  et  faire 
prendre  des  informations  dans  les  classes  inférieures 
des  villes,  et  surtout  chez  les  paysans,  qui  conser- 
vent bien  plus  fidèlement  les  mœurs  et  le  langage 
antiques  que  les  nobles  et  les  gens  de  cour;  on  ver- 
rait quels  sont  ceux  qu’ils  ont  conservés,  et  dans 
quels  sens  ils  les  entendent;  ce  serait  le  moyen  d’en 
avoir  la  véritable  Intelligence. 


Enfin,  Dante  nous  olfre  le  modèle  d’un  poète 
sublime.  Mais  c'est  le  caractère  naturel  de  la  poésie 
sublime,  do  ne  pouvoir  être  apprise  par  aucun  art. 
Homère  n’a  pas  eu  de  Longiii  avant  lui  pour  lui 
donner  les  règles  du  sublime.  Pour  puiser  aux 
sources  que  nous  indique  Longin,  il  faut  avoir  reçu 
un  don  particulier  du  ciel.  De  ces  sources,  voici 
les  plus  sacrées.  I«*s  plus  profoeides:  c’est  celte  hau- 
teur d’àmc,  qui,  n'nimant  que  la  gloire  et  l’immor- 
talité, foule  aux  pieds  tout  ce  qu'admirent  la  cupi- 
dité, rambition,  la  mollesse  du  vulgaire;  c'est 
l’exercice  des  vertus  publiques,  de  la  iiiagnanimitc 
eide  la  justice;  ainsi,  sans  aucun  art,  et  par  le 
seul  effet  de  rédue.ition  instituée  par  Lycurgue,  les 
Spartiates,  auxquels  la  loi  <léfendait  d’apprendre  à 
lire,  laissaient  whap|>er  joiirriellcmenl  des  mots  si 
nol)lcs.  si  suliliines.  que  les  plus  grands  |>oëles  s’ho- 
noreraient d’en  trouver  quelques-uns  de  sem- 
blables dans  leurs  épopées  ou  leurs  tragédies,  ülais 
ce  qui  explique  parliculièrcincnl  le  caractère  su- 
blime de  Dante,  c'est  que  ce  grand  génie  naquit  à 
l’époque  où  la  barbarie  italienne  subsistait  encore 
dans  son  énergie.  L'esprit  humain  est  comme  la 
terre,  qui,  lorsqu'elle  est  restée  plusicurssièclcs  sans 
culture,  étonne  par  sa  fécondité.  Voilà  p<»urquoi 
vers  1.1  fin  des  temps  barbares,  on  vil  naître  à la 
fuis  un  Dante  dans  le  genre  sublime,  un  Pétrarque 
<lans  le  délicat,  un  Uocacc  dans  le  gracieux. 

A'owa  rapprochonê  de  ce  jugement  un  paeêage 
d’une  lettre  oü  yico  traite  le  même  eujet  : — Vous 
aimez  Dante,  monsieur,  et  cela  par  l’instinct  de 
votre  sens  poétique,  sans  que  personne  vous  en  ait 
conseillé  la  lecture.  Tandis  que  les  jeunes  gens, 
par  suite  de  cette  humeur  enjouée  qui  est  dans  le 
sang  à cette  heureuse  époque  de  la  vie,  n’aiment 
que  les  fleurs,  les  grâces  légères,  les  rapproche- 
ments ingénieux,  vous  goûtez,  avant  l'âge,  ce  poète 
divin  qui  semble  inculte  et  grossier  à la  délicatesse 
de  nos  contem|>orains , et  dont  l’harmonie  sévère 
choque  souvent  une  oreille  efféminée.  Dante  naquit 
au  milieu  de  la  barbarie  la  plus  farouche  du  moyen 
âge,  lorsque  Florence  était  ensanglantée  par  les 
factions  des  Blancs  et  des  Noirs , qui , s’étendant 
avec  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  embrasèrent 
toute  ritalic.  Après  la  confusion  des  langues,  qui 
élaitrésuUéc,  pendant  plusieurs sièclc$,deritivasion 
des  barbares,  et  dans  laquelle  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  ne  pouvaient  s'entendre,  au  milieu  de  celle 
vie  solitaire  où  les  hommes  nourrissaient  des  haines 
inextinguibles  qu'ils  léguaient  à leurs  descendants, 
les  communications  étaient  rares  et  l'indigence  du 
langage  vulgaire  dut  longtemps  forcer  les  hommes 
à s’exprimer  par  des  gestes  ou  d'autres  signes  ina- 
lériels.  [/Église  seule  conserva  une  langue  régulière, 
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relie  d'OccidenI  dans  le  lalin,  celle  d*Oricnl  dans  le 
grec. ..  (D'aprin  te$  prtnci^a  <ie  la  Scitnci  7ioiivii.tB, 
U conclut  de  cette  indigence  du  langage  que  lee 
poéteë  durent  précéder  les  proeateun)»  VouJoos- 
nous  nous  assurer  que  telle  a dû  être  l’origine  de 
la  poésie?  interrogeons  le  sentiment  aussi  bien  que 
la  réflexion,  et  songeons  que  maintenant  encore, 
dans  celte  abondance  du  langage  vulgaire  où  nous 
sommes  nés,  dès  qu’on  met  son  esprit  dans  les  en- 
traves du  vers  et  de  la  rime,  la  difficulté  de  s’ex- 
primer rend  le  langage  poétique  ; plus  le  génie  se 
trouve  ainsi  resserré,  mieux  il  jaillit  en  traits  su- 
blimes. 

Dans  sa  Divine  Comédie,  Dante  fut  inspiré  par  la 
colère.  Il  a déployé  toute  son  imagination  dans  son 
Enfer , en  chantant  des  colères  implacables , telles 
quecclIcd’Acbille,  qui,  è elle  seule,  remplit  l’Iliade. 
Il  s’y  complaît  à décrire  d’épouvantables  tourments, 
précisément  comme , au  temps  où  la  Grèce  était 
liarbare  et  féroce,  Homère  peignit  dans  ses  batailles 
tant  d'images  aflreuses  de  blessures  et  de  morts. 
Ce  caractère  atroce  de  leurs  fables  qui  excitent  la 
compassion  des  hommes  civilisés,  n'était  qu’a- 
gréable à leurs  auditeurs.  Maintenant  encore  les 
Anglais,  moins  amollis  par  la  délicatesse  du  siècle, 
aiment  l'atrocité  dans  les  tragédies;  tel  fut  aussi 
sans  doute , dans  les  commencements , le  goût  du 
théâtre  grec,  qui  présentait  aux  spectateurs  l’affreux 
repas  de  Tbyeste,  ou  Médce  mettant  en  pièces  son 
frère  ou  ses  61s. 

Dans  le  Purgatoire  où  les  peines  les  plus  doulou- 
reuses sont  endurées  avec  une  inaltérable  patience, 
dans  le  Paradis  où  les  bienheureux  goûtent  une 
paix  profonde  et  des  joies  inflnies , nous  admirons 
moins  fauteur  de  la  Divine  Comédie,  habitués,  que 
nous  sommes , à la  paix  et  à la  douceur  d’un  âge 
civilisé  ; et  c’est  là  qu’il  est  le  plus  admirable,  pour 
s’iHre  élevé  â de  telles  conceptions  dans  un  âge 
impatient  de  l’offense  et  de  la  douleur.  Nous  en  di- 
rons autant  d’Homère.  Nous  estimons  VItiade  moins 
que  le  poème  où  il  célèbre  la  patience  héroïque 
d'Ulysse. 

Oitcoure  prononcé  en  1700.  Moue  laiesone  ce 
pateage  et  le  euioant  en  latin , pour  qu*on  puieee 
juger  de  la  vigueur  avec  laquelle  ^ico  maniait  celte 
languef  eurtout  comme  langue  du  droit. 

(Hostem  hosti  infensiorem  qoam  stultum  sibi  esse 
neminem).  — «Homo  roortali  corpore,  ait  Deus, 
» cterno  animo  esto  : ad  duas  res,  verura  et  hones- 
n tum.  sive  adeù  mihi  uni  nascitor  : mens  verum, 
n falsumque  cognoscito  : sensus  menti  ne  impo- 
» nuoto  : ratio  vile  auspiciuro,  ductum,  Impe- 
» riumqoe  habelo  : cupiditates  rationi  ancillantor  : 

ne  mens  de  rebus  ex  opinione , sed  sui  conscia 


m 

r>  judicato:  iiovc  animus  ex  libidine,  sed  ratione 
» bonum  amplectitur  : bonis  animi  artibus  ælernam 
n sibi  nominis  claritudinem  parato  : virtutc,  ctcon* 
N stantiâ  humanam  felicitateni  indipiscitor  : si  quis 
» stultus  sive  per  luxum,  sive  per  ignaviam,  sive 
» adeù  per  imprudenliam  secùs  faxil,  perduellionis 
N rcus  sibi  ipse  bellom  indicilo.  » 

...  Talibus  stulü  oppugnati  arrois,  tanta  vi  dc- 
beilali,  quam  amplissimâ,  et  pulcberrimâ  privantur 
urbe?  Eâ  nimirum,  quam  non  aratro  designati 
ambiunl  mari  ; sed  flammaniia  cœli  mœnia  cir- 
cumdant  : quœ  non  routabili  lege  fundata  est;  sed 
eternoregilur  jure  : in  quâ  non  municipale  sacrum, 
sed  cmlum,  sidereum  Dci  Opt.  Max.  tcmplom,  resc* 
ratur.  ^usurbis  civitas  non  nisi  Deo  sapientibusque 
communia  est  : quandô  cjus  juris  comrounionem 
non  principali  iHMiWicio,  non  libi-ris,  non  n.ivc,  non 
militiâ  hominos,  sed  sapieiitiâ  consoquunlur.  Kl- 
criini  (attendite,  per  vcslr.im  fidcni)  jus,  quo  hæc 
in.ixinia  civitas  fundata  est,  divina  ratio  est,  (oti 
iiiurido,  cl  parlibus  cjus  inscrU,  quÆ  omnû  per- 
means  munduin  contim*l,  et  tuctur.  FI<tc  in  Deo 
est,  ctsapieiiliadiviiin  ilirilnr;  a s<»lo  s,>pionlo  cog- 
nuscilur,  elSiipicnlia  liuman.i  apiællalur.  Ouis  igi- 
tur  non,  quod  olim  Mulius;  Cicie  romanus  eum, 
sed,  quod  roulto  est  grandius,  magnificentiosque, 
Mundi  civiê  eum,  polest  diccre,  nisi  solus  sapiens, 
qui  de  rebas  superis,  inferisque,  divinis,  huroanis, 
universis  vera  cogitare,  et  dissererc  sciât? 

{1759.  De  mente  her&Uà).,.  — Ne  vos  incaulos 
isle  sive  invidus,  sive  ignavus  circumveniat  rumor  : 
hoc  beatissimo  steculo , qus  in  re  liUerariâ  efleeta 
dari  anquam  polucrant,  jam  omnia  absoluta,  con> 
$ummala,pcrfecla  esse,ul  in  eâ  nihil  ultra  desideran* 
dum  snpersit.  Falsus  rumor  est,  qui  a pusilli  animi 
lilteralis  differtur.Mundus  citim  juvenescit  adbuc; 
nam  sepüngenlis,  non  ultra  ab  bine  annis,  quorum 
lamenquadringenlos  barbaries  percurrit,  quot  nova 
i nventa  ? quot  nov«  artes,  quoi  nove  scieiiüc  exco* 
gitaUe...  Quomodo  tam  repente  bumani  ingenii 
nalora  efTœta  est,  ut  alia  inventa  equè  egregia  sinl 
desperanda?  Ne  despondeatis  animum,  generosi 
auditores;  innumera  restant  adbuc,  et  forsan  his, 
qus  numeravimus,  majora  et  meliora.  In  magno 
enim  nature sinu,  in  magno arli om  iroperioingentia 
huroano  generi  profuturabona  In  medioposita  sunt, 
que  hactenùs  jacent  neglecta,  quia  hactenùs  ad 
ea  mens  beroica  animum  non  adverlit.  Magnue 
Alexander  in  Ægjptum  delatus  uno  soo  magno 
oculonim  obtutu  isUimum  vidit,  qui  Erylhreum  a 
mari  Mediterraneo  dividit,  et  qua  Nilus  in  MedU 
terraneum  effloit,  et  Africa  Asiaque  conllnentur; 
et  dignum  repulavit,  ubi  suo  nomine  urbem  fun- 
daret  Alexandriam  ; qoestativn  el  Afriec,  et  Asie, 
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el  Europe  f toüus  Meditcrranei  maris  « et  Oceani, 
Indiammque  commerciis  celebralissima  fuit.  Subli- 
mis  Galilmu  Vcnercm  corniculatam  obscrvavit,  et 
de  mundano  systemate  admiranda  delexit.  Obscr- 
varit  ingens  lapidis  à fundà  jacü  motum, 

et  novum  syslcma  physicum  est  mcdilalus.  Chritio- 
phorui  Columbus  ventum  ab  occidcntali  Occano  in 
os  sibi  adspirantem  scnsit;  cl  eo  Aristotelis  argu- 
mcnlo,  vcnlos  à terrft  gigni^  alias  ultra  Occanum 
esse  terras  conjecit,  et  novum  tcrrarum  orbem  de- 
lexit. Magnus  Hugo  Grotius,  unuro  illud  Livii  die- 
tum  Suni  quœdam  pacis,  et  belli  Jura,  graviter  ad' 
vertit;  ac  De  jure  belli  et  pacis  admirabiles  libros 
cdidil;  à quibus  si  aliqua  expunxeris,  incompara- 
biles  non  immeritô  dixeris.  Quibus  illuslribus  argu- 
mentis,  quibus  exempMs  amplissiinis»  adolescentes 
ad  optima  maxirna  nati,  meule  herolcà,  ac  proindc 
magno  animo  litterarum  studiis  incumbite  ; inle- 
gram  sapientiam  excolitc,  rationem  humanam  uni- 
versam  pcrKcitc  : divinam  ferè  vestrarum  menlium 
celebralc  naturam  : æstualc  deo,  quo  plcni  csUs  : 
sublimi  spiritu  audite,  legile,  lucubrate  : herculeas 
subite  ærumuas;  quibus  exantlalis,  ab  vero  Jove 
Opt.  Max.  vestrum  diviuum  genus  oplimo  jure  pro- 
betis  : alquc  adeo  vos  hcrocs  asscrile,  aliis  genus 
huroanum  ingentibus  commodis  ditaluri.  Quæ  am- 
plissima  in  universam  humanam  socielalcro  mérita 
facili  negocio  el  divitiæ,  el  <ipeSf  et  honores,  et 
potentia  in  hic  veslrà  rcpublicà  consequenlur  : quæ 
tamen  si  cessaverint,  non  manebilis  ; el  cura  Sc- 
necâ,  æquo  animo,  hoc  est,  non  elato,  si  advene- 
rint,  cxcipietis;  ncc  demisso,  si  abicrinl,  resigna- 
bilis  stultæ  furenlique  fortunæ  : et  contenti  eritis 
eo  diviiio,  et  immortali  bcneticio,  quod  Deus  Opt. 
Max.,  qui  nobis,  ut  principiodixinms,  in  universum 
genus  humanum  diligentiam  Jubel,  veslrùm  aliquos 
præcipuos  delcgissct,  per  quos  suam  in  terris  glo* 
riam  cxplicarit. 

De  Parthenopeâ  conjuratione  nono  Kalendas  oc- 
tobris  anno  MDCCI,  à J.  B.  f'ico,  regio  eloquentiœ 
professore  rofiscn>/a.  — A la  mort  de  Charles  11, 
Tempereur  Léopold  tenta  de  faire  soulever  les  Napo- 
litains en  faveur  de  son  plus  jeune  fils  l’archiduc 
Charles.  A cet  cQct  il  envoya  à Rome  Charles  San- 
grio  et  J.  CaralTa  pour  s’entendre  avec  quelques 
nobles  Napolitains  réfugiés  dans  cette  ville.  Mais 
Caraffa  se  laissa  gagner  par  l'ambassadeur  d’Espa- 
gne; Sangrio,  renonçant  à ses  desseins,  retourna  en 
Autriche.  Toutefois,  avant  de  quitter  Rome,  il  Ut 
part  à Jérôme  et  Joseph  Capece  de  scs  anciens  pro- 
jets; Joseph  Capece,bommepleinde  courageet  d’au- 
dace, haïssait  mortellement  les  Espagnols.  Il  avait 
été  longtemps  enfermé  en  punition  d’un  meurtre 
qu’il  avait  commis  en  présence  même  du  vice-roi. 


el  dans  sa  prison  il  avait  appris  l’allemand  ; il  par- 
tait pour  la  Belgique,  quand  les  ouvertures  de  San- 
grio le  firent  retourner  à Naples.  Ces  nobles  essayè- 
rent de  soulever,  par  la  pruroesse  de  l’abolition  des 
dîmes,  la  populace  de  Naples,  qui  les  soutint  quel- 
que temps  et  finit  par  les  abandonner. 

Ce  petit  ouvrage  manuscrit  de  Vice,  dont  nous 
devons  la  communication  à l’obligeance  de  M.  Bal- 
lanchc,  présente  moins  d'intérét  que  n’en  promet 
le  nom  de  l’auteur.  C’est  une  laborieuse  imitation 
des  formes  oratoires  de  Tite-Livc.  Nulle  émotion 
patriotique. 

Aotœ  in  acta  eruditorum  Lipsieusia.  — On  rendit 
compte  de  la  manière  suivante  de  la  Sciema  nuora 
dans  les  deta  eruditorum  deLeipsick  (août  17i7): 

n II  a paru  à Naples  un  livre  intitulé  : Principj 
d’una  Scienza  nuova,  in-8**.  Quoique  l’auteur  cache 
son  nom  aux  érudits,  cependant  nous  avons  su,  par 
un  Italien  de  nos  amis,  que  c’est  unablié  napolitain, 
appelé  V’ico.  L’auteur  a mis  en  avant  dans  ce  livre 
un  nouveau  système  de  droit  naturel,  ou  plutôt 
une  üction  Urée  de  principes  tout  difTcrents  de  ceux 
que  les  philosophes  ont  admis  jusqu'à  ce  jour,  et 
plus  accommodée  à l’esprit  de  l’Église  romaine.  Il 
a pris  beaucoup  de  peine  {>our  combattre  les  doc- 
trines de  Grotius  et  de  Puffendorf;  cc{>endant  il 
donne  plus  à son  imagination  qu’à  la  vérité  ; il  suc- 
combe sous  la  masse  des  hypothèses  qu'il  entasse. 
Aussi  a-t-il  été  reçu  des  Italiens  même  avec  plus 
de  froideur  que  d'applaudissements.  » 

Vico  publia  deux  ans  après  une  réponse  à cet 
article,  intitulée  : Aotœ  in  acta  eruditorum  Lip- 
siensia,  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Tacite  : Qui- 
bus unus  metus  si  inteltigere  tiderentur.  Il  traite 
lecritiqucanonymc,  qu’ildésigneailleurs  comme  un 
Italien,  du  nom  de  tagabond  inconnu  (ignutus  erro). 

U Le  sujet  propre  de  la  Science  nouvelle,  qui  est 
la  nature  des  nations,  est  laissé  dans  un  vaste  si- 
lence.., Ce  n’est  pas  le  Droit  naturel  qui  est  le  pre- 
mier sujet  de  cette  science,  comme  le  croit  le  cri- 
tique, c’est  la  i^ature  commune  des  nations  ^ d'où 
sort  el  se  répand  également  chez  tous  les  peuples 
une  connaissance  constante  et  universelle  des  choses 
divines  el  humaines;  delà  se  découvre  un  nouveau 
système  de  droit  naturel  qui  est  un  des  principaux 
corollaires  de  cette  science. 

» Pourquoi  dit-il  que  je  m'écarte  des  principes  re- 
çus de  tous  les  philosophes?  Serait-ce  que  Grotius 
cl  Puffendorf,  en  y ajoutant  Selden,  lui  paraissent 
les  seuls  philosophes  du  monde,  parce  qu'aucun 
d’eux  n’est  catholique  romain?  Est-ce  |)our  faire 
entendre  que  je  ne  suis  point  philosophe?  Si  c’est 
là  sa  pensée,  il  montre  qu’il  sait  bien  que  je  ne 
suis  |MS  professeur  de  philosophie,  mais  de  philo- 
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iugic,  d'éloqucncc,  cl  qu'il  croil  avec  le  vulgaire 
que  l'éloquence  est  chose  toute  séparée  de  la  phito- 
Sophie;  ou  bien  encore  il  n’aura  pas  ouvert  mon 
livre  ; car  le  but  de  ce  livre  c'est  renlreprisc  toute 
nouvelle  <lc  soumetlre  à la  philosophie,  la  philologie, 
la  connaissance  de  (otiles  les  choses  qui  dépendent 
du  libre  arbitre,  telles  que  langues,  mœurs,  actes 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  cl  de  réduire  la  philo- 
logie, par  des  principes  sûrs  de  philosophie,  à la 
forme  déterminée  d'une  science.  M’altaque*t-il  parce 
que  dans  mon  système  j'appuie  le  droit  monar- 
chique d'arguments  nouveaux  pour  les  philosophes  ; 
ou  parce  que  j'ai  fondé  mon  système  sur  le  prin- 
cipe de  la  divine  Providence?  C'est  ce  que  n'a  pas 
fait  Grotius,  lui  qui  dit  hautement  que  lors  même 
qu'on  supprimerait  toute  connaissance  de  Dieu,  son 
système  ii'en  subsisterait  pas  moins.  PulTendorf  re- 
connaît la  Providence , mais  avec  l'hypothèse  épi- 
curienne d'un  homme  jeté  dans  ce  monde  sans 
aucune  assistance  divine.  Accusé  sur  ce  point  par 
des  hommes  aussi  doctes  que  pieux,  il  fut  obligé 
de  plaider  sa  cause  dans  une  dissertation  spéciale. 
Moi,  je  joins  au  dogme  de  la  divine  Providence  cet 
autre  principe  que  l'homme  a le  libre  choix  du 
bien  et  du  mal;  principes  de  philosophie  sans  les- 
quels il  est  impossible  de  parler  de  justice  et  de  loi. 
Si  c'est  pour  cela  que  mon  censeur  dit  que  je  suis 
sorti  de  la  roule  ordinaire  des  philosophes,  Platon, 
qui  établit  toujours  dans  scs  doctrines  la  divine 
Providence,  et  revendique  pour  l'homme  le  libre 
arbitre  ; Platon,  ce  philosophe  divin,  sera,  par  une 
licence  qui  approche  du  délire,  rayé  de  la  liste  des 
philosophes. 

» t^ues'ilcnGslaiosi,lecenseor8etrabitlui-mémc. 
Tout  autre  qu'un  protestant  ne  ferait  pas  un  repro- 
che à notre  système  d’étre  accommodé  à Vespril  de 
VÉglise  romaine;  ce  ne  peut  être  qu'un  disciple  de 
Luther  ou  de  Calvin,  qui  introduit  les  idées  stoï- 
ciennes et  le  fatum  dans  la  philosophie  chrétienne 
et  qui  veut  que  dans  le  serf-arbitre  de  l'homme, 
la  nécessité  domine  et  opprime  tout...  — Et  pour- 
quoi n'accommoderais-je  pas  mon  système  à cette 
Église  qui  montre  au  doigt  la  vérité  à ceux  qui  pro- 
fessent sa  croyance.  Elle  m'a  aidé  à fonder  un  sys- 
tème accommodé  à tout  le  genre  humain;  car  elle 
m'a  enseigné  deux  dogmes,  celui  de  la  divine  Pro- 
vidence et  celui  du  libre  arbitre,  que  reconnaît  tout 
le  genre  humain.  Mais  il  est  interdit  aux  sectateurs 
de  Luther  ou  de  Calvin  de  prendre  la  parole  contre 
ces  vérités.  C'est  ce  qui  arriva  une  fuis  à Théodore 
de  Bèze,  en  Suisse,  où  il  remplaça  Calvin.  Comme  il 
avait  prononcé  un  discours  qui  faisait  perdre  le 
cœur  à tousses  auditeurs  pour  toute  œuvre  chré- 
tienne, les  magistrats  défendirent  de  prêcher  è l'a- 
venir contre  cos  dogmes  catholiques. 


«Pourquoi  n'a-t-il  pas  nommé  Sclden,  le  troisième 
des  principaux  auteurs  qui  aient  traité  de  ces  ma- 
tières, lui  dont  je  combats  aussi  les  doctrines  et 
les  principes?...  Je  comprends.  Seldcn  ne  lui 
semble  pas  philosophe,  parce  que,  d'après  le  saint 
livre  de  la  Genèse,  il  suppose  une  Providence.  Pour 
lui , Cicéron  non  plus  ne  sera  pas  philosophe,  puis- 
qu'il déclare  qu'il  ne  peut  parler  sur  les  luis  avec 
Atticus,  si  celui-ci  ne  lui  accorde  que  le  sens 
commun  persuade  au  genre  humain  que  tout  nous 
est  dispensé  avec  justice  par  la  Providence.  <^ue 
Grotius  voie,  après  un  tel  aveu  de  Cicéron,. si  son 
système  peut  subsister  indépendamment  de  toute 
connaissance  de  la  divinité  ! Que  les  savants  inter- 
prètes du  droit  romain  voient  s'ils  ont  raison  d’ap- 
peler malgré  elles  les  sectes  stoïcienne  et  épicu- 
rienne à la  jurisprudence  romaine,  lorsque  cette 
jurisprudence  défliiil  le  droit  naturel  des  gens,  le 
droit  établi  par  la  Protidenct  ditine. 

>»  Coînmcnl  osc-l-il  donc  déclarer  une  guerre  im- 
pie à la  Providence,  en  refusant  de  compter  parmi 
les  philosophes,  et  Cicéron  qui  veut  qu'on  la  con- 
sidère, d'après  le  sentiment  unanime  des  nations, 
comme  un  Dieu  qui  voit  toutes  leschoses  humaines, 
et  Platon  qui  arrive  par  la  raison  à la  déûnir  l’ordre 
intelligent  cl  libre  de  la  nature.  » 

Vico  termine  cette  violente  réponse,  par  les  pa- 
roles suivantes,  qui  en  expliquent  l'amertume  : 

il  Sache,  lecteur  impartial,  que  je  languissais 
dans  une  étuve,  atteint  d'une  maladie  mortelle  et 
rapide,  et  sous  le  coup  d'un  remède  dangereux  qui 
peut  produire  l'apoplexie  chez  les  vieillards,  lorsque 
j'ai  écrit  cet  opuscule  ; sache,  de  plus,  que  depuis 
près  de  vingt  ans  j'avais  dit  adieu  à tous  les  livres 
pour  travailler  scion  mes  faibles  moyens  à la  science 
do  droit  naturel  des  gens  ; pour  cette  science  je 
voulus  m'ensevelir  dans  la  profonde  et  vaste  biblio- 
thèque du  sens  universel  de  l'humanité,  pour  y 
feuilleter  les  plus  antiques  auteurs  des  nations  qui 
ont  précédé  les  écrivains  de  plus  de  mille  ans. 
/iobbes  a voulu  en  faire  autant,  lui  qui  se  vantait 
auprès  des  lettrés,  ses  amis,  d'avoir  formé  de  celte 
manière  sa  doctrine  du  prince;  c'était,  disait-il, 
dans  ce  trésor  qu'il  avait  puisé  sa  philosophie.  Il  se 
trompait  cependant,  n'ayant  pas  tenu  compte  de 
la  divine  Providence,  qui  seule  pouvait  lui  donner 
un  flambeau  pour  parcourir  ces  sombres  origines 
des  choses  humaines;  il  erre  donc  avec  l'aveugle 
hasard  d'Épicure  dans  la  nuit  ténébreuse  de  l’an- 
tiquité. Je  combats  dès  l’abord  ses  doctrines  et  ses 
principes.  » 

Nous  donnerons  aussi  un  passage  (p.  19)  où 
Vico  réfute  ce  reproche  que  lui  avait  adressé  le 
critique  : ingenio  magis  indulgel  quàm  reritati.  Il 


ni 


OPUSCULES. 


ÂQUlienl  d’abord,  en  reproduisant  des  idées  déjà 
exposées  dans  le  De  antiquisêimâ  Ualorum  eapien- 
tiàf  qu’on  ne  peut  arriver  à ia  vérité  sans 
nwm  et  sans  l’iN^ntï  acumen. 

« ...  Aristote  nous  donne  la  raison  pour  laquelle 
nous  prenons  plaisir  aux  acuta  dicta;  c’est  que 
ràme,  qui,  par  sa  nature,  a faim  et  soif  du  vrai, 
apprend  beaucoup  de  choses  en  un  instant.  Au  con- 
traire, les  arguta  dicta  sont  le  produit  d’une  faible 
et  pauvre  imagination,  qui  ne  fournit  que  les  noms 
vides  des  choses  ou  de  simples  surfaces , et  ne  les 
recompose  pas  tout  entières;  ou  encore  qui  pré- 
sente tout  à coup  à l'esprit  des  choses  absurdes  et 
ineptes,  lorsqu’il  n’aitendait  rien  que  de  raison- 
nable et  de  convenable.  Il  est  alors  joué  et  déçu 
dans  son  attente;  les  fibres  du  cervc.iu,  préparées 
à recevoir  quelque  chose  de  convenable  et  de  juste, 
SC  troublent  et  se  confondent,  et  elles  propagent 
ce  mouvement  tumultueux  dans  toutes  les  ramiti- 
calions  des  nerfs;  mouvement  qui  ébranle  tout  le 
corps  et  fait  sortir  l’homme  de  son  assiette  ordi- 
naire. De  là  vient  que  les  bêles  ne  rient  point, 
parce  que  leur  sens  est  tout  particulier  et  singu- 
lier, et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  porter 
leur  attention  que  sur  des  objets  isolés  et  singu- 
liers, dont  chacun  est  chassé  et  détruit  par  le  pre- 
mier qui  vient  sc  présenter.  D’ou  l'on  peut  faire 
voir  clairement  que,  par  cela  seul  que  1a  nature  a 
refusé  aux  bêles  le  sens  de  rire,  elles  sont  privées 
de  toute  raison.  C’est  uniquement  ceci  qui  consti- 
tue, chez  le  rieur,  ce  sentiment  secret  dont  il  ne 
se  rend  pas  compte  lorsqu’il  accueille  par  le  rire 
des  choses  sérieuses;  il  lui  semble  qu’alors  il  sc 
sent  homme.  Mais  le  rire  ne  vient  que  de  la  faible 
nature  de  l’homme  : 

...  Decipimur  tpeeie  recti. 

Car,  d’après  la  nature  du  rire,  telle  que  nous 
l’avons  expliquée,  ceux  qui  rient  tiennent  comme 
le  milieu  entre  les  hommes  sérieux  et  graves,  et  les 
bétes  brutes.  Je  parle  ici  de  ceux  qui  rient  à tout 
propos  et  qu’on  appelle  rieure,  comme  aussi  de 
ceux  qui  excitent  les  autres  à rire,  et  que  l’on 
nomme  railleurs  (dertaorea).  Les  gens  sérieux  ne 
rient  point,  parce  qu’ils  considèrent  mûrement 


une  chose,  et  ne  sc  laissent  pas  détourner  par  une 
autre;  les  bétes  ne  rient  point,  parce  qu’elles  ne 
font  aussi  attention  qu’à  une  chose;  dès  qu'une 
autre  vient  (es  loucher,  elles  s'y  tournent  tout  en- 
tières. Au  contraire,  les  rieurs  ne  considérant  que 
légèrement  une  chose,  s’en  laissent  facilement  dé- 
tourner par  une  autre.  Les  railleurs  sont  ceux  qui 
s’éloignent  le  plus  des  hommes  graves,  cl  sont  le 
plus  rapprochés  des  bétes,  puisqu’ils  défigurent 
l'apparence  du  vrai,  et  non-seulement  la  déûgurcnl, 
nuis  la  bouleversent,  par  une  violence  qu’ils  se 
font  à eux -mêmes  et  à leur  inleiligencc;  cl,  à la 
vérité,  c'est  de  cela  que  parle  le  parasite  Gnathon 
de  la  comédie  : 

...  Postremo  iraperavi  egomel  mihi 

Omnia  attentari. 

Ce  qui  est  un  en  soi,  ils  le  détournent  et  le  plient 
à une  autre  chose;  c’est  une  vérité  que  les  poètes 
ont  déposée  dans  leurs  fables;  pour  nous  montrer 
que  de  telles  gens  sonlcomme  intermédiaires  entre 
l’homme  et  la  bétc,  ils  ont  imaginé  leurs  satyres 
rieurs.  La  nature  perverse  des  railleurs  les  laisse 
toujours  pauvres  du  vrai  divin,  elle  leur  ferme 
toujours  les  trésors  de  la  vérité  ; et  lorsqu'ils  s’ap- 
plaudissent de  leurs  dérisions  sur  les  choses  sé- 
rieuses, alors  s’applique  à eux  le  mot  de  la  sagesse 
divine  : Si  eapiene  /ner/a,  tibi  ip$e  fuerie;  ii  </a- 
risor  tu  iolut  damnutn  portable. 

Cette  explication  de  la  nature  du  rire  nous  fait 
voir  pourquoi  les  personnages  ridicules  dans  les 
comédies  nous  causent  un  plus  vif  plaisir  lorsqu’ils 
font  sérieusement  leurs  sottises,  cl  pourquoi  la 
plaisanterie  est  souvent  si  froide,  quand  c’est  en 
riant  qu’on  veut  faire  rire  les  spectateurs.  Et  certes, 
jamais  une  farce  n’est  plus  plaisante  que  lorsque 
les  mimes  imitent,  par  leur  physionomie,  leur 
démarche  et  leur  geste,  des  hommes  sérieux  et 
graves , et  les  livrent  ainsi  à la  risée.  Tout  cela  re- 
vient à dire  colin  que  le  rire  vient  d’un  piège  qui 
est  tendu  à l'esprit  humain,  toujours  avide  du  vrai, 
et  il  éclate  d’autant  plus,  que  l’imitation  delà  vé- 
rité est  plus  parfaite.  C’est  de  là  que  Cicéron  dit, 
avec  autant  d'élégance  que  de  vérité:  Rieûe  eedem 
eaae  eubturpe. 
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nETIlOl  VÉE  DANS  I.ES  OBIGINES  DE  EA  I.ANCGH  I.ATINE. 


Tandis  que  je  méditais  les  origines  de  la  langue 
latine,  j'en  observai  de  si  savantes  dans  un  grand 
nombre  d'expressions,  qu'elles  ne  semblaient  pas 
être  le  résultat  de  l'usage  vulgaire,  mais  le  signe 
de  quelque  doctrine  intime  et  mystérieuse.  Et  cer> 
tes,  il  est  naturel  qu'une  langue  soit  riche  en 
locutions  philosophiques,  si  la  philosophie  est  en 
honneur  chez  la  nation  qui  la  parle.  Je  pourrais 
rappeler  moi-méinc  que,  de  nuire  temps,  lorsque 
la  philosophie  d’Aristote  et  la  médecine  de  Galien 
étaient  à la  mode , les  hommes  les  moins  lettrés 
n'avaient  à la  bouche  qu’Aorrewr  du  vide,  antipa- 
thiei  et  t/mpaMeaa  naturellee,  les  quatre  humeurs 
et  leurs  qualUés,  et  cent  expressions  de  cette  es- 
pcce;  puis,  lorsque  prévalut  la  physique  moderne 
et  que  la  médecine  fut  traitée  comme  un  art  em- 
pirique, on  n'entendait  parler  que  de  circulation 
du  sang,  de  coagulation , de  drogues  utiles  et  nui- 
sibles, de  pression  atmosphérique,  etc.  Avant 
l'emperetir  Adrien,  les  mots  d'ena,  être,  essentia, 
essence,  substantia,  substance,  accidens,  acci- 
dent, étaient  inusités  chez  les  Latins , parce  qu'on 
ne  connaissait  pas  la  Métaphysique  d’Aristote.  De- 
puis cette  époque,  elle  attira  l’attention  des  savants, 
et  ces  termes  devinrent  vulgaires.  Ainsi,  ayant 
remarqué  que  la  langue  latine  abondait  en  locu- 
tions philosophiques,  et  que,  d'un  autre  côté,  l’his- 
toire nous  atteste  que  les  anciens  Romains,  jusqu'au 
temps  de  Pyrrhus,  ne  songèrent  qu’à  l’agriculture 
et  à la  guerre,  j’en  induisais  qu'ils  avaient  reçu 
ces  termes  de  quelqucautre  nation  éclairée,  elqu'ils 
s’en  servaient  à l’aveugle.  De  ces  nations  éclairées 
dont  iis  auraient  pu  les  recevoir,  je  n’en  trouvais 
que  deux , les  Ioniens  et  les  Étrusques.  Quant  à la 
science  ionienne,  il  est  inutile  d’en  parler  longue* 
ment;  l’on  sait  de  quel  éclat  brilla  l’école  Italique. 
La  science  des  Étrusques  est  attestée  par  leur  pro- 
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fonde  connaissance  des  cérémonies  religieuses.  Car 
la  culture  de  la  théologie  civile  annonce  toujours 
la  culture  de  la  théologie  naturelle;  les  rites  sont 
toujours  plus  augustes  là  où  l’on  a conçu  les  idées 
les  plus  justes  de  la  divinité;  ainsi  c'est  dans  le 
christianisme  que  les  cérémonies  sonl  le  plus  sain- 
tes, parce  que  c'est  là  qu'on  trouve  la  doctrine  la 
plus  pure  sur  la  nature  de  Dieu.  L’architecture  des 
Étrusques,  la  plus  simple  que  l’on  connaisse,  fournit 
une  preuve  très-forte  qu’ils  devancèrent  les  Grecs 
dans  la  géométrie.  Qu'une  bonne  et  grande  partie 
de  la  langue  ionienne  ail  clé  importée  chez  les  La- 
tins, c'est  ce  dont  témoignent  les  étymologies;  il 
est  constant  que  les  Romains  reçurent  de  l'Étrurie 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux , et  en  même 
temps  les  formules  sacrées  et  les  paroles  poriliU- 
cales.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  avec  assu- 
rance que  c’est  chez  ces  deux  nations  qu'il  faut 
chercher  l’origine  des  expressions  philosophiques 
des  Latins;  et  j’ai  résolu  de  retrouver,  dans  les 
origines  de  la  langue  latine,  la  sagesse  antique  de 
l'Italie  : travail  que  personne,  autant  que  je  sache, 
n’a  encore  entrepris,  mais  qui  mérite  peut-être 
d'avoir  provoqué  le  regret  de  Racon.  Platon , dans 
le  Cratyle , essaya  de  retrouver , par  la  même  voie, 
la  sagesse  antique  des  Grecs.  Ainsi  ce  qu’ont  fait 
Varron  dans  ses  Origines,  Jules  Scaligerdans  son 
Traité  des  causes  de  la  langue  latine,  François 
Sanctius  dans  la  Minerve,  et  Gaspard  Scioppius  dans 
les  notes  qu’il  y a jointes,  tout  cela  est  très-différent 
de  notre  entreprise.  Ces  savants  se  sont  proposé  de 
tirer  de  la  philosophie  dans  laquelle  ils  étaient  très- 
versés,  une  explication  des  causes  de  la  langue  et 
de  tout  l’ensemble  de  son  système:  mais  nous,  sans 
nous  assujettir  aux  opinions  d’aucune  école,  nous 
rechercherons  dans  les  origines  mêmes  des  mots, 
quelle  a été  la  philosophie  de  l'Italie  antique. 
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UVRE  MÉTAPHYSIQUE 

DkBlt  AV  SUOMEIR  PAOLO  MATTtU  iORIA. 

Je  veux  traiter  dans  ce  premier  livre  des  locu- 
tions qui  me  donnent  lieu  de  retrouver  par  conjec* 
ture  les  opinions  des  anciens  sages  de  ITtalie,  sur 
la  vérité  première , sur  Dieu  et  sur  Pâme  humaine. 
J'ai  résolu  de  vous  le  dédier,  seigneur  Paolo  Doria. 
nu  pliilAt  de  traiter  ici,  sous  vos  auspices,  de  la 
mél.iphysique,  puisque,  comme  il  convient  k un 
philosophe  si  haut  placé  par  son  rang  et  par  sa 
science,  vous  vous  plaises  à ces  hautes  études , et 
que  vous  les  cultivez  avec  autant  de  magnaminité 
que  de  sagesse.  En  e(Tet,  c'est  une  grande  âme, 
celle  qui,  tout  en  admirant  les  pensées  di^  autres 
philosophes,  se  confie  encore  plus  en  soi,  et  juslilie 
cette  confiance.  D'autre  part,  c'est  un  signe  de 
sagesse,  que  d'avoir,  seul  de  tous  les  modernes, 
appliqué  la  vérité  première  aux  usages  de  la  vie 
humaine,  en  la  faisant  descendre , d'une  parlé  la 
mécanique,  et  de  l'autre  à la  science  politique.  V'ous 
formez  un  prince  pur  de  tous  les  artifices  dans  les- 
quels Tacite  et  Machiavel  avaient  élevé  le  leur; 
quoi  de  plus  en  harmonie  avec  la  loi  chrétienne,  de 
plus  désirable  pour  la  prospérité  de  la  chose  pu- 
blique! Ce  sont  là  vos  titres  à la  reconnaissance  de 
tout  homme  à qui  arrivera  la  seule  renommée  de 
votre  illustre  nom.  J'y  joins  ce  dont  Je  vous  suis 
seul  redevable  : la  faveur  avec  laquelle  vous  m'avez 
toujours  accueilli,  les  encouragements  que  j'ai  re- 
çus de  vous  plus  que  de  tout  autre,  pour  les  études 
dont  il  s'agit  ici.  L'année  dernière,  j’avais  tenu  chez 
vous,  après  souper,  quelques  discours  où,  m'ap- 
puyant sur  les  origines  mêmes  de  la  langue  latine, 
je  faisais  voir  la  nature  dans  un  mouvement  qui 
entraînait  chaque  chose,  per  rim  cunei,  suivant  te 
rayon  vers  le  centre  du  mouvement,  et,  par  une 
force  contraire,  la  repoussant  du  centre  à la  circon- 
férence ; je  montrais  que  toutes  choses  naissent  et 
meurent  par  unesorte  de«/*s/o/0  et  dediVis/o/e.  Alors, 
vous  et  d'autres  savants  de  celte  ville,  Augustinus, 
Arianus,  Hyacinthe  de  C.hristophoro  et  Nicolas 
Galitia,  vous  me  donnâtes  le  conseil  d'entreprendre 
celle  démonstration  |>ar  son  principe,  de  sorte  qu'elle 
apparût  dans  un  ordre  légitime  et  systématique. 
Cest  iNjurquoi,  entrant  dans  la  voie  des  origines 
latines,  j'ai  élaboré  celte  métaphysique  que  je  vous 
déilic  à ce  litre.  Plus  tard,  je  consacrerai  à ces  (rois 
illustres  personnages  le  fruit  d’autres  travaux , en 
iémoignagede  l'estime  singulière  que  je  leur  porte. 

CHAPITRE  W.  — BV  VRAI  rr  oc  fait. 
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mettent  l'un  pour  l'autre  chez  les  Latins,  ou,  comme 
dit  l'École,  SC  convertissent  entre  eux.  Pour  les 
I>alins,  iuMtigere,  comprendre,  est  même  chose 
que  lire  ciaireincnt  et  connattre  avec  évidence.  Ils 
appelaient  cogitare  ce  qui  se  dit  en  italien  pensare 
et  andar  raccogiiendo ; ratio,  raigon,  désignait 
chez  eux  une  collection  d'éléments  numériques,  cl 
ce  don  propre  à l'homme  qui  le  distingue  des  brutes 
et  constitue  sa  supériorité  ; ils  appelaient  ordinai- 
rement l'homme  un  animal  gui  participe  à la  rai' 
son  {t'ationis  particeps),  et  qui  par  conséquent  ne 
la  fwssèdc  pas  absolument.  De  même  que  les  mots 
sont  les  signes  des  idées,  les  idées  sont  les  signes 
et  les  représentations  des  choses.  Ainsi,  comme  lire, 
leget'c,  c'est  rassembler  les  éléments  de  l'écriture , 
dont  se  forment  les  mois,  l'intelligence  (mM/i^ere) 
consiste  à assembler  tous  les  éléments  d'une  chose, 
d'où  ressort  l'idée  parfaite.  On  peut  donc  conjectu- 
rer que  les  anciens  Italiens  admettaient  la  doctrine 
suivante  sur  le  vrai  : Le  vrai  est  le  fait  même,  et 
par  conséquent  Dieu  est  la  vérité  première,  parce 
qu'il  est  le  premier /'aiAe«r(/‘ocfor);  la  vérité  infinie, 
parce  qu'il  a fait  Uiutcs  choses  ; la  vérité  absolue, 
puisqu'il  représente  tous  les  éléments  des  choses, 
tant  externes  qu'internes,  car  il  les  contient.  Savoir, 
c'est  assembler  les  éléments  des  choses,  d'où  il 
suit  que  la  pensée  (cogitatio)  est  propre  à l'esprit 
humain,  cl  rintclligcrice  à l'esprit  divin;  car  Dieu 
réunit  tous  les  éléments  des  choses,  tant  externes 
qu'internes,  puisqu'il  les  contient  et  que  c'est  lui 
qui  les  dispose;  tandis  que  l'esprit  humain,  limité 
comme  il  l'est,  et  en  dehors  de  tout  ce  qui  n'est 
{las  lui-méme,  peut  rapprocher  les  points  extrêmes, 
mais  ne  (>eu(  jamais  tout  réunir,  en  sorte  qu'il  peut 
bien  penser  sur  les  choses,  mais  non  les  comprendre; 
voilà  pourquoi  il  partici|>eà  la  raison,  mais  ne  la 
possède  pas.  Pour  éclaircir  ces  idées  par  une  com- 
parais4>n,  le  vrai  divin  est  une  image  solide  des 
choses,  comme  une  ligure  plastique;  le  vrai  hu- 
main est  une  image  plane  et  sgns  profondeur,  cl 
(elle  qu'une  peinture.  Et  de  même  que  le  vrai  divin 
est  parce  que  Dieu,  dans  Pacte  même  de  sa  connais- 
sance, dispose  et  produit,  de  même  le  vrai  humain 
est,  pour  les  choses,  où  l'homme,  dans  la  connais- 
sance, dispose  et  crée  {lareilicmciit.  Ainsi  la  Kienre 
est  la  connaissance  de  la  manière  dont  la  chose  se 
fait,  connaissance  dans  laquelle  l'esprit  fait  lui-méme 
l’objet,  puisqu'il  en  recompose  les  éléments  ; l’objet 
est  un  solide  relativement  à Dieu  qui  comprend 
bmles  choses,  une  surface  pour  l'homme  qui  no 
compremi  que  les  dehors.  Ces  points  établis,  pour 
les  faire  accorder  plus  aisément  avec  notre  reli- 
gion , il  faut  savoir  que  les  anciens  philosophes  de 
l'Italie  identifiaient  le  vrai  et  le  fait,  parce  qu'ils 
croyaient  le  monde  éternel;  ;»arsui(e  les  philosophes 
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|>aieiis  huiiorèrciilun  Dieu  qui  agissait  toujours  du 
dehorn,  ce  que  rejcUe  notre  Ihéulogic.  C’est  pour- 
quoi clans  notre  religion  où  nous  professons  que  le 
monde  a été  créé  de  rien  dans  le  temps , il  est  ne- 
cessaire d’établir  une  distinction  , en  identifiant  le 
vrai  créé  avec  le  fait,  et  le  vrai  incréc  avec  1 ’e«- 
gendré  (genilo).  Ainsi  l’Écriture  sainte,  avec  une 
élégance  vraiment  divine,  appelle  rerée  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  contient  en  soi  les  idées  de  toutes 
choses  et  les  cléments  des  idées  clles-mémcs  ; dans 
ce  verbe , le  vrai  est  la  comprébension  même  de 
tous  les  éléments  de  cet  univers,  laquelle  pourrait 
former  des  mondes  infinis;  c’est  de  ces  éléments 
connus  et  contenus  dans  la  toute-puissance  divine 
que  se  forme  le  verl>c  réel  absolu,  connu  de  toute 
éternité  par  le  Père,  et  engendré  par  lui  de  toute 
éternité. 

^ I.  — De  foriginc  et  de  la  vérité  des  sciences. 

De  CCS  idées  dos  anciens  sages  de  l’Italie  touchant 
le  vrai,  et  de  la  distinction  qu’établit  notre  religion 
entre  le  fait  ci  Vengendré,  nous  tirons  d’abord  cette 
cons<’'quence,  que  si  la  parfaite  vérité  est  en  Dieu 
seul , nous  devons  tenir  pour  complètement  vrai  ce 
qui  nous  est  révéle  de  Dieu,  et  ne  pas  chercher 
comment  peut  être  vrai  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  en  aucune  manière.  Ensuite  nous  pou* 
vons  remonter  a l'origine  des  sciences  humaines, 
et  enfin  obtenir  une  règle  pour  reconnaître  celles 
qui  sont  vraies.  Dieu  sait  tout , parce  qu'il  contient 
en  soi  les  éléments  dont  il  fait  toutes  choses  ; 
l'homme  les  divise  pour  les  savoir  ; aussi  la  science 
humaine  est  comme  une  anatomie  des  ouvrages  de 
la  nature.  En  effet,  si  nous  voulons  prendre  des 
exemples , elle  a partagé  l'homme  en  corps  et  âme. 
et  l'âme  en  intelligence  cl  volonté  ; elle  a distingué 
du  corps,  ou , comme  on  dit,  abstrait  la  figure  et 
le  mouvement,  et  de  ces  propriétés  comme  de 
toutes  choses,  clic  a tiré  l’clre  et  l’un.  La  métaphy- 
sique considère  l'élrc,  l'arithmétique  l'un  et  sa 
multiplication , la  gé<imétrie  la  figure  et  ses  dimen- 
sions, la  mécanique  le  mouvement  du  dehors,  la 
physique  le  niouvenicnl  qui  part  du  centre,  la  mé- 
decine étudie  le  corps,  la  logique  la  raison,  la 
morale  la  volonté.  Il  est  arrivé  de  cette  anatomie 
des  sciences  comme  de  celle  qui  s’exerce  jounicllc- 
moiilsur  le  corps  humain  : les  anatomistes  difficiles 
à contenter  conservent  bien  des  doutes  sur  la  situa- 
tion, la  structure  cl  les  fonctions  des  parties,  cl 
craignent  que  la  mort  solidifiant  les  liquides,  in- 
terrompant le  mouvement,  que  le  scalpel  altérant 
ce  qu’il  divise,  le  véritable  étal  des  <»rganes  ne  soit 
plus  observable  non  plus  que  leurs  fonctions.  Gct 
être,  cette  unité,  celle  figure,  ce  mouvement,  ce 


corps,  celte  intelligence,  celte  volonté,  sont  autres 
en  Dieu,  où  ils  ne  font  qu’un,  autres  dans  fhomme, 
où  ils  sont  divisés.  Ils  vivent  en  Dieu,  et  dans 
l'homme  ils  sont  morts.  Car  si  Dieu  est  éminem- 
ment toutes  choses,  comme  parlent  les  théologiens 
chrétiens , et  si  la  génération  et  la  corruption  per- 
pétuelle des  êtres  ne  le  changent  en  rien,  puis- 
qu'elles ne  l’augmentent  ni  ne  le  diminuent,  les 
êtres  finis  et  créés  sont  des  modifications  et  des 
dispositions  de  l'élrc  infini  et  éternel,  en  sorte  que 
Dieu  seul  est  vraiment  Véire,  et  que  tout  le  reste 
est  de  Vêtre  à proprement  parler. 

.Aussi  Platon,  lorsqu'il  parle  de  l'élrc  d'une  ma- 
nière absolue,  veut  faire  entendre  la  Divinité.  Mais 
qu’est -il  besoin  du  témoignage  de  Platon , quand 
Dieu  s'est  défini  lui-méme  : Je  euie  celui  gui  $uis, 
celui  gui  est,  tout  le  reste  n'étant  rien  auprès  de 
lui.  Nos  ascètes,  nos  métaphysiciens  chrétiens  pro- 
clament de  même  que  les  plus  grands  d'entre  nous, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leur  grandeur,  ne  sont 
rien  devant  Dieu.  El  comme  Dieu  est  la  seule  véri- 
table unité , parce  qu’il  est  infini  cl  que  rinfiiii  ne 
peut  se  multiplier,  l’unité  créée  s’anéantit  devant 
lui;  cl  le  corps  comme  tout  le  reste,  p<irce  que 
l'immense  ne  souffre  point  de  mesure;  le  mouve- 
ment, qui  est  déterminé  par  le  lieu,  péril  avec  le 
corps;  car  c’est  le  corps  qui  remplit  le  lieu;  notre 
raison  humaine  périt; car,  puisque  Dieu  a en  lui- 
méme  les  objets  de  sa  pensée,  cl  qu'il  a tout  pré- 
sent, ce  qui  est  en  nous  raisonnement  est  œuvre 
en  Dieu  ; enfin  notre  volonté  Oécliil;  mais  comme 
Dieu  ne  se  propi>sc  d’autre  fin  que  lui-méme,  cl 
comme  il  est  (larfaitemcnl  Imiii,  sa  volonté  est  irré- 
sistible. 

Nous  trouvons  la  trace  de  ces  opinions  dans  des 
locutions  latines  ; car  le  même  mol  minuere  exprime 
à la  fois  diminution  et  division,  pour  dire  que  les 
choses  divisées  ne  sont  plus  les  mêmes  qu  à l’éUl 
de  composition,  niais  qu’elles  sont  amoindries, 
altérées,  corrompues.  Est-cc  par  ccUc  raison  que 
la  méthode  analytique,  comme  on  l'appelle,  qui 
procède  par  genres  universaux  et  par  syllogismes, 
et  dont  SC  servent  les  aristotéliciens,  est  convaincue 
d’impuissance;  que  la  méthode  des  nombres  qu'en- 
seigne l'algèbre  est  une  méthode  de  divination; 
que  la  mélhmie  qui  agit  par  le  feu  et  la  décompo- 
sition, celle  de  la  chimie,  est  une  mélhwlc  d’essai? 
L'homme,  marchant  |>ar  ces  voies  à la  découverte 
de  la  nature,  s’aperçut  enfin  qu'il  ne  pouvait  y 
atteindre,  parce  qu’il  n'avait  pas  en  lui  les  éléments 
dont  les  choses  sont  fortnees,  et  cela  par  suite  des 
limites  étroites  de  son  esprit , pour  qui  toute  chose 
est  cil  dehors  cl  au  delà  ; il  sut  alors  utiliser  ce 
défaut  de  son  esprit,  et  par  f ahslraclioii , comme 
on  dit , il  se  créa  deux  éléments  : un  point  qui  pûl 
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SC  représenter  f et  une  unité  susceptible  de  mul- 
tiplication. Deux  fictions.  Car  le  point,  si  on  le 
Ggure,  n'est  plus  un  point,  et  l'unité  qu'on  multi- 
plie, n'est  plus  une  unité.  En  outre,  il  partit  de 
ces  bases,  comme  il  en  avait  le  droit,  pour  aller 
jusqu'à  l'inAni , prolongeant  les  lignes  dans  l'im- 
mensité et  poussant  dans  l'innombrable  la  multi- 
plication de  ruiiite.  De  cette  manière,  il  se  con- 
struisit un  monde  de  formes  et  de  nombres  qu'il 
pût  embrasser  tout  entier.  En  prolongeant,  divisant 
ou  assemblant  des  lignes,  en  ajoutant,  retranchant 
et  combinant  des  nombres,  il  produit  des  choses 
infinies,  parce  qu’il  connaît  en  lui-méme  des  vérités 
infinies.  11  faut  de  l'action , non  pour  les  problèmes 
seuls,  mais  pour  les  théorèmes  eux-mérnes,  que  l’on 
croit  vulgairement  appartenir  à la  contemplation 
pure.  En  effet,  puisque  l'esprit  rassemble  les  clé- 
ments du  vrai  qu'il  contemple,  il  est  impossible 
qu'il  ne  fasse  pas  le  vrai  qu'il  connaît.  Or,  comme 
le  physicien  ne  peut  définir  les  choses  selon  la  vé- 
rité , c'eist-à-dire  assigner  à chaque  chose  sa  nature 
et  la  faire  selon  le  vrai  (ce  qui  est  le  privilège  de 
Dieu),  il  définit  les  mots,  et,  à l’exemple  de  la 
divinité,  il  crée  sans  matière  (comme  Dieu  crée 
de  rien),  le  point,  la  ligne,  la  surface.  Il  désigne 
par  le  mot  de  point  ce  qui  n’a  pas  de  parties,  par 
celui  de  ligne,  la  marche  et  la  trace  du  point,  ou 
la  longueur  sans  largeur  et  sans  profondeur;  il 
appelle  surface  la  rencontre  de  deux  différentes 
lignes,  qui  font  une  largeur  accompagnée  de  lon- 
gueur sans  profondeur.  Ainsi , comme  il  lui  est  re- 
fusé de  saisir  les  éléments  dont  les  choses  tirent 
leur  réalité,  il  se  crée  des  cléments  nominaux,  d'où 
sortent  les  idées  par  une  déduction  inattaquable. 

Cela  n'a  pas  échappé  aux  sages  auteurs  de  la 
langue  latine;  nous  savons  que  les  Romains  di- 
saient indifiéremment  quœstio  nominU  et  defini- 
Uoni»,  question  de  nom  cl  de  définition;  iis  pen- 
saient chercher  la  définition  lorsqu'ils  cherchaient 
ce  que  le  mot  réveillait  dans  l’esprit  de  tous.  On 
voit  par  là  qu'il  en  a été  de  la  science  humaine 
comme  delà  chimie.  De  môme  que  celle-ci,  en 
poursuivant  un  but  frivole,  a enfanté,  sans  le 
vouloir,  un  art  très-utile  à rbumanilé,  de  même 
la  curiosité  humaine , en  s'attachant  à la  recherche 
d'un  vrai  qui  lui  est  interdit,  a produit  deux  sciences 
tràs-utiles  à la  société , rarithmétique  et  la  géomé- 
trie , qui  lui  ont  donné  à leur  tour  la  mécanique , 
la  mère  de  tous  les  arU  nécessaires  à l'esprit  hu- 
main. I..a  science  humaine  est  donc  née  du  défaut 
de  l'esprit  humain,  qui,  dans  son  extrême  limita- 
tion, reste  en  dehors  de  toutes  choses,  ne  contient 
rien  de  ce  qu’il  veut  connaître,  et  par  conséquent 
ne  peut  faire  la  vérité  à laquelle  il  aspire.  Les 
sciences  les  plus  certaines  sont  celles  qui  expieni  le 


vice  de  leur  origine,  et  s'assimilent  comme  créa- 
tion à la  science  divine,  c'est  à-dirc  celles  où  le  vrai 
et  le  fait  sont  mutuellement  convertibles. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  le 
criterimn  du  vrai , et  la  règle  pour  le  reconnaître, 
c'est  de  l'avoir  fait;  par  conséquent,  l'idée  claire  et 
distincte  que  nous  avons  de  notre  esprit  n'est  pas 
un  crifen'wm  du  vrai , et  qu'elle  n'est  pas  même  un 
critérium  de  notre  esprit;  car  en  sc  connaissant, 
l'àine  ne  se  fait  point,  et  puisqu’elle  ne  se  fait 
point , elle  ne  sait  pas  la  manière  dont  elle  se  con- 
naît. Comme  la  science  humaine  a pour  Ittse  l'abs- 
traction, les  sciences  sont  d’autant  moins  certaines 
qu'elles  sont  plus  engagées  dans  la  matière  corpo- 
relle. Ainsi  la  mécanique  est  moins  certaine  que  la 
gcomclric  et  l’arithmétique,  parce  qu'elle  considère 
le  mouvement,  mais  réalisé  dans  des  machines;  la 
physique  est  moins  certaine  que  la  mécanique, 
parce  que  la  mécanique  considère  le  mouvement 
externe  des  circonférences,  et  la  physique  le  mou- 
vement interne  des  centres.  La  morale  est  moins 
certaine  encore  que  la  physique,  parce  que  celle-ci 
considère  les  mouvements  internes  des  corps,  qui 
ont  leur  origine  dans  la  nature,  laquelle  est  cer- 
taine et  constante,  tandis  que  la  morale  scrute  les 
mouvements  des  âmes,  qui  se  passent  à de  grandes 
profondeurs,  et  qui  proviennent  le  plus  souvent 
du  caprice,  lequel  est  infini.  En  outre,  en  physique, 
les  théories  sont  reçues  pour  vérités,  du  moment 
qu'on  peut  faire  quelque  chose  qui  s'y  rapporte.  C’est 
pour  cela  que  les  théories  sur  la  nature  passent  pour 
les  plus  importantes,  et  sont  accueillies  de  tout  le 
monde  avec  la  plus  grande  faveur,  si  on  y ajoute  des 
expériences  qui  offrent  une  imitation  de  la  nature. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  vrai  est  convertible 
avec  le  bon,  si  ce  qui  est  connu  comme  vrai  tient 
son  être  de  l'esprit  par  lequel  il  est  connu,  et  que 
la  science  humaine  imite  ainsi  la  science  divine, 
par  laquelle  Dieu , en  connaissant  le  vrai , l'engen- 
dre à l'intérieur  dans  réternitc , et  le  fait  à Vesté- 
rieur  dans  le  temps.  Quant  au  cnVeriwin  du  vrai , 
c'est,  pour  Dieu,  de  communiquer  la  bonté  aux 
objets  de  sa  pensée  (rù/if  Deu$,qubd  eeeent  bona)^ 
de  mémec'est.  pour  les  hommes,  d'avoir  fait  le  vrai 
qu'ils  connaissent.  Mais  pour  fortifier  ces  principes, 
il  faut  les  assurer  contre  les  attaques  des  dogmati- 
ques et  des  sceptiques. 

^ II.  — De  la  vérité  première  selon  les  Méditalioiu 
de  René  Descartes. 

Les  dogmatiques  de  notre  temps  révoquent  en 
doute,  avant  d'entrer  dans  la  métaphysique,  toutes 
les  vérités,  non-seulement  celles  qui  sont  relatives 
à la  vie  pratique,  comme  les  vérités  de  la  morale 
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et  de  l«  mécanique,  mais  aussi  les  vérités  physiques 
et  même  mathématiques.  Ils  enseignent  que  la 
seule  métaphysique  est  celle  qui  nous  donne  une 
vérité  indubitable,  et  que  c'est  de  là  que  dérivent, 
comme  de  leur  source,  les  vérités  secondes  par 
lesquelles  se  forment  les  autres  sciences.  Nulle  de 
ces  vérités  qui  appartiennent  aux  autres  sciences 
ne  peut  se  démontrer  soi-inéine , et  dans  ces  vérités 
secondes,  autre  chose  est  l’âme,  autre  cliose  le 
corps;  elles  ne  savent  rien  avec  certitude  des  sujets 
dont  clics  traitent.  Ils  estiment  donc  que  la  méta- 
physique donne  aux  autres  sciences  le  fonds  qui 
leur  est  propre.  Aussi  le  grand  mèdit€Ueur  * de 
cette  philosophie  veut  que  celui  qui  prétend  être 
initié  â scs  mystères,  se  purifle  avant  d'approcher, 
non-seulement  des  croyances  apprises,  ou , comme 
on  dit,  des  préjugés  que,  depuis  l’enfance,  il  a con- 
çus par  les  sens,  mais  encore  de  toutes  les  vérités 
que  les  autres  sciences  lui  ont  enseignées;  et  puis- 
qu'il n’est  pas  en  notre  pouvoir  d’oublier,  il  faut 
que  son  esprit  soit,  sinon  comme  une  table  rase,  au 
moins  comme  un  livre  fermé  qu'il  ouvrira  â un 
jour  plus  sûr.  Ainsi  la  limite  qui  sépare  les  dogma- 
tiques des  sceptiques,  ce  sera  la  vérité  première 
que  doit  nous  découvrir  la  mèlhaphysique  de  Des- 
cartes. Et  voici  comment  ce  grand  philosophe  nous 
l’enseigne.  L'homme  peut  révoquer  en  doute  s’il 
sent,  s'il  vit,  s’il  est  étendu,  et  enfin  s'il  est  : pour 
le  prouver,  il  a recours  â l’hypothèse  d'un  génie 
trompeur  qui  pourrait  nous  décevoir,  de  même  que, 
dans  les  Académiques  de  Cicéron,  un  stoïcien,  pour 
prouver  la  même  chose,  a recours  à une  machine 
et  suppose  un  songe  envoyé  par  les  dieux.  Mais  il 
est  absolument  impossible  que  personne  n’ait 
conscience  qu’il  pense,  et  que  de  celle  conscience 
il  ne  tire  pas  la  certitude  qu'il  est.  C’est  pourquoi 
Descaries  nous  fait  voir  la  vérité  première  dans  ceci  : 
Je  perne,  donc  je  euie.  Remarquons  que  le  Sosie 
de  Plaute  est  ainsi  amené , par  Mercure  qui  avait 
pris  sa  forme , comme  le  génie  trompeur  de  Des- 
cartes , ou  le  songe  du  stoïcien , à douter  de  sa 
propre  existence , et  ses  Méditations  le  conduisent 
également  à acquiescer  i cettè  vérité  première  : 
N Certes , quand  je  l’envisage  et  que  je  reconnais 
>*  ma  figure,  c’est  comme  il  m’est  arrivé  souvent 
» de  regarder  dans  un  miroir,  il  est  bien  semblable 
M à moi  ; même  chapeau , même  habit,  tout  pareil 
» i moi  ; jambe , pied , taille , cheveux , yeux,  nez, 
» dents,  lèvres,  mâchoires,  menton,  barbe,  cou, 
n tout  en  un  mot  ; si  le  dos  est  couvert  de  cicatrices, 
» c’est  1a  plus  ressemblante  des  ressemblances; 
n mais  pourtant  quand  je  pense , je  suis  bien  cer- 
n taiiiemcnt  comme  j’ai  toqjonrs  été.  » 

* Allusion  aux  Méditation»  de  Desearte*. 


Mais  le  sceptique  ne  doute  pas  qu’il  pense,  il 
avoue  même  si  bien  la  certitude  de  ce  qui  lui  appa- 
raît qu'il  la  défend  par  des  chicanes  ou  des  plaisan- 
teries; il  ne  doute  pas  qu'il  soit,  et  c’est  dans 
l’intérêt  de  son  bien-être  qu’il  suspend  son  assenti- 
ment, de  crainte  d'ajouter  aux  maux  de  la  réalité, 
les  maux  de  l’opinion.  Mais  s'il  est  certain  de  i>enser, 
il  soutient  que  ce  n'est  que  conscience  et  non  pas 
science,  rien  autre  chose  qu'une  connaissance  vul- 
gaire qui  appartient  au  plus  ignorant,  â un  Sosie, 
et  non  pas  ce  vrai  rare  et  exquis  dont  la  découverte 
exige  tant  de  méditationsd'un  si  grand  philosophe. 
Savoir,  c’est  connaître  la  manière,  la  Â)rme  selon 
laquelle  une  chose  se  fait  ; or  la  conscience  a pour 
objet  ce  dont  nous  ne  pouvons  démontrer  la  forme, 
si  bien  que  dans  la  pratique  de  la  vie,  quand  il 
s'agit  de  choses  dont  nous  ne  pouvons  donner  aucun 
signe,  aucune  preuve,  nous  donnons  le  témoignage 
de  la  conscience.  Mais  quoique  le  sceptique  ait  con- 
science qu'il  pense,  il  ignore  cependant  les  causes 
de  la  pensée,  ou  de  quelle  manière  la  pensée  se 
fait;  et  il  professerait  aujourd’hui  cette  ignorance 
plus  hautement  encore,  puisque  dans  notre  religion 
on  professe  la  séparation  de  l'âme  humaine  de  toute 
corporéilé.  De  là,  ces  ronces  et  ces  épines  où  s’em- 
barrassent et  dont  se  blessent  mulueileroenl  les  plus 
subtils  métaphysiciens  de  notre  temps,  quand  ils 
cherchent  à découvrir  comment  l’esprit  humain 
agit  sur  le  corps  et  le  corps  sur  l'esprit,  attendu 
qu’il  ne  peut  y avoir  contact  qu'entre  des  corps. 
Ces  difficultés  les  forcent  de  recourir  (toujours  è 
machtnà  ) à une  loi  occulte  de  Dieu , par  laquelle 
les  nerfs  excitent  la  pensée  lorsqu'ils  sont  mis  en 
mouvement  parles  objets  externes,  et  la  pensée 
tend  les  nerfs,  lorsqu’il  lui  plaît  d’agir.  Ils  imagi- 
nent donc  l'âme  humaine  comme  une  araignée, 
immobile  au  centre  de  sa  toile  ; dès  que  le  moindre 
fil  s'ébranle,  l’araignée  le  ressent  ; dés  que  l’arai- 
gnée, sans  que  la  toile  remue,  pressent  la  tempête 
qui  approche,  elle  met  en  mouvement  tous  les  fils 
de  la  toile.  Cette  loi  occulte,  ils  l’imaginent  parce 
qu’ils  ignorent  la  manière  dont  la  pensée  se  fait  : 
d'où  le  sceptique  sc  confirmera  dans  sa  croyance 
qu’il  n’y  a point  de  science  de  la  pensée.  Le  dog- 
matique répliquera  que  le  sceptique  acquiert  par 
la  conscience  de  sa  pensée  la  science  de  l’être,  puis- 
que de  la  conscience  de  la  pensée  naît  la  certitude 
inébranlable  de  l'existence.  Et  nul  ne  peut  être  cer- 
tain qu'il  est,  s’il  ne  fait  son  être  d’une  chose  dont 
il  ne  puisse  douter.  C’est  pourquoi  le  sceptique 
n'est  pas  certain  qu’il  est,  parce  qu’il  ne  tire  pas 
cela  d'une  chose  absolument  indubitable.  Le  scep- 
tique répondra  en  niant  que  la  conscience  de  la 
pensée  puisse  donner  la  science  de  l’être.  Car  il 
soutient  que  savoir  c'esl  connaître  les  causes  dont 
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une  chose  nafl;  mais  moi  qui  pense,  je  suis  esprit 
et  corps  « et  si  la  pensée  était  la  cause  qui  me  fait 
être,  la  pensée  serait  la  cause  du  corps  j or  le  corps 
c’est  ce  qui  ne  pense  point,  yue  dis-je!  c’est  parce 
que  je  suis  composé  de  corps  et  d'esprit,  c’est  pour 
cela  que  je  pense,  en  sorte  que  c'est  le  corps  et  l’es- 
prit réunis  qui  sont  cause  de  la  pensée;  si  je  n’étais 
rien  que  corps,  je  ne  penserais  pas;  si  je  n’étais 
qu’esprit,  j’aurais  l’inlelligence  proprement  dite; 
car  la  pensée  n'est  pas  la  cause  qui  fait  que  je  suis 
esprit,  ce  n’en  est  que  le  signe  ; or  un  signe  n’est 
pas  une  cause;  car  un  brave  s<‘eptiquc  ne  nierait 
point  la  certitude  des  signes,  mais  il  nierait  celle 
des  causes. 

^ ni.  — Contre  les  sceptiques. 

Le  seul  moyen  de  renverser  le  scepticisme,  c’est 
que  nous  prenions  pour  cri/er/wm  de  la  vérité:  On 
est  tûr  du  vrai  qu*on  a fait  8oi-niême.  Les  scepti- 
ques vont  répétant  toujours  que  les  choses  leur 
semblent,  mais  qu'ils  ignorent  ce  qu’elles  sont  réel- 
lement ; ils  avouent  les  elTels.  et  {lar  conséquent  ils 
accordent  que  ces  ctTcts  ont  leurs  causes;  mais  ils 
riieiil  de  savoir  les  causes  |>arce  qu'ils  ignorent  le 
genre  ou  la  forme  selon  laquelle  les  choses  se  font. 
Admettez  ces  propositions,  cl  rétorquez- les  ainsi 
contre  eux.  Celle  compréhension  des  causes,  qui 
contient  tous  les  genres  ou  toutes  les  formes  sous 
lesquelles  sont  donnés  tous  les  effets  dont  le  scep- 
tique confesse  voir  les  apparences,  mais  dont  il  nie 
savoir  l’essence  réelle,  cette  c(»mpréhension  des 
causes,  c’est  le  premier  vrai  qui  les  comprend  toutes, 
et  où  elles  sont  contenues  jusqu’aux  dernières;  et 
puisqu’il  les  comprend  toutes,  il  est  infini  et  n’en 
exclut  aucune;  et  puisqu'il  les  comprend  toutes,  il 
a la  priorité  sur  le  corps,  qui  n’est  qu'un  effet;  par 
conséquent  ce  vrai  est  quelque  chose  de  spirituel; 
autrement  dit,  c’est  Dieu,  le  Dieu  que  nous  con- 
fessons. nous  autres  chrétiens.  Gest  U le  vrai  sur 
lequel  nous  devons  mesurer  le  vrai  humain;  puis- 
que le  vrai  humain,  c’csl  ce  dont  nous  avons  nous- 
memes  ordonné  les  éléments,  ccque  nous  contenons 
en  nous,  ce  que  nous  pouvons,  par  la  vertu  de  cer- 
tains postulats,  prolonger  cl  poursuivre  à l’infini. 
En  ordonnant  ces  vérités,  nous  les  connaissons  et 
les  faisons  en  même  temps  ; voilà  pourquoi  nous 
possédons  en  ce  cas  le  genre , ou  la  foruic  selon 
laquelle  nous  faisons. 

CHAPITRE  II.  — DES  CEXiES  oc  des  IDtES. 

Lorsque  les  Latins  disent  genus,  ils  entendent 
forme;  lorsqu'ils  disent  «peefes,  ils  y attachent  deux 
sens,  celui  d'fm/fr/^w,  comme  dit  l’École,  cl  celui 


d’apparence , apparensu.  Quant  aux  genres,  tous 
les  philosophes  pensent  qu'ils  sont  infinis.  Les 
anciens  philosophes  de  l'Italie  ont  nécessairement 
dû  croire  que  les  genres  sont  des  formes  infinies, 
non  pas  en  grandeur,  mais  en  perfection,  et  que, 
comme  infinis,  ils  ne  résident  qu’en  Dieu,  mais 
que  les  espèces,  ou  choses  particulières,  sont  des 
images  de  ces  formes.  Et  si  |K>ur  l’ancieimc  philo- 
sophie italique,  le  vrai  était  la  même  chose  que  le 
fait,  les  genres  ne  devaient  pas  être  pour  elle  les 
universaux  de  l’École,  mais  les  formes  mêmes. 
J’entends  les  formes  métaphysiques,  qui  diffèreiil 
autant  des  formes  physiques  que  les  formes  plas- 
tiques diffèrent  des  formes  séminales.  La  forme 
plastique,  tandis  qu’on  forme  quelque  chttse  à son 
image,  resic  la  même  , cl  est  toujours  plus  parfaite 
que  ce  qui  est  formé;  mais  la  forme  séminale,  cri 
se  devoppant  chaque  jour,  change  et  se  perfec- 
tionne; en  sorte  que  les  formes  physiques  et  sémi- 
nales sont  formées  sur  les  formes  métaphysiques  et 
plastiques. 

Qu’on  doive  considérer  les  genres  comme  infinis, 
non  pas  en  étendue,  mais  en  perfection,  c'est  ce 
qui  ressort  de  la  comparaison  de  ces  deux  sortes 
de  genres.  La  géométrie,  que  l'on  enseigne  par  une 
méthode  synthétique,  c'est-à-dire  par  des  formes, 
est  parfailemenl  certaine  dans  ses  opérations  et 
dans  ses  résultats  : |>artaiit  des  pro{H)sitions  les 
plus  simples  |H)ur  s’avancer  à l'infini  sur  la  fui  de 
ses  axiomes,  elle  enseigne  la  manière  de  combiner 
les  éléments  dont  se  forme  le  vrai  qu'elle  démontre  ; 
cl  si  elle  enseigne  la  manière  de  combiner  les  élé- 
ments, c’est  que  l'homme  a en  lui-même  les  élé- 
ments qu’elle  enseigne.  L’analyse,  au  contraire  de 
la  gcomctric,  quoiqu’elle  donne  un  résultat  certain, 
est  cependant  incertaine  dans  ses  opérations,  parce 
qu’elle  {)art  de  l’infini,  et  descend  de  là  aux  choses 
les  plus  simples;  or,  dans  rinfiiii  il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  trouver;  mais  |>ar  quelle  voie  trouvc-l-on, 
e'est  ce  qu’on  ignore.  Les  arts  qui  enseignent  le 
genre,  ou  la  manière  selon  laquelle  les  choses  se 
font,  comme  la  peinture,  la  sculpture,  la  plastique, 
rarchitecturc,  arrivent  avec  plus  de  certitude  à 
leur  fin,  que  ceux  qui  n’enseignent  pas  ce  genre  et 
cette  manière , comme  sont  tous  les  arts  qui  pro- 
cèdent par  conjecture  ; rhétorique,  politique,  mé- 
decine. etc.  Les  premiers  enseignent  leur  méthode 
de  création,  parce  qu'ils  ont  pour  objet  des  pro- 
totypes que  l'esprit  liiimain  contient  en  soi  ; les 
seconds  ne  renseignent  pas,  parce  que  riiommc  n’a 
pas  en  lui  la  forme  des  choses  qu’il  ii'alleinl  que 
pas  coiijeelure.  El  comme  les  formes  sont  indivi- 
sibles *,  il  s'ensuit  que  plus  les  sciences  ou  les  arts 

' Une  ligue  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  large. 
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s'vlcvcnl  au-dessus  des  genres  L plus  ils  conruiident 
les  formes,  et  que  plus  ils  s’enflent  et  $c  font  ma- 
gnifiques, moins  ils  sont  utiles.  Voilà  {lourquni  la 
physique  d'Aristote  est  aujourd’hui  en  mauvais 
renom  comme  trop  générale,  aujourd'hui  que  la 
physique  tire  de  l’emploi  du  feu  et  des  machines 
tant  d’elTets  semblables  aux  ouvrages  parliculiert 
de  la  nature.  De  même,  on  ne  considère  pas  comme 
jurisconsulte  celui  qui  garde  fidèlement  dans  sa 
mémoire  le  droit  |>ositir,  ou  l’ensemble  et  la  géné- 
ralité des  règles,  mais  celui  qui  discerne  dans  les 
causes  avec  un  jugement  pénétrant,  les  circon- 
stances spéciales  des  faits,  les  cas  d’exception  où 
doit  intervenir  l'équité.  Les  meilleurs  orateurs  ne 
sont  pas  ceux  qui  divaguent  à travers  les  lieux 
communs;  ce  sont,  au  jugement  de  Cicéron,  et 
pour  inc  servir  de  scs  termes,  ceux  qui  hœrent  in 
propriiê.  Les  vrais  historiens,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  racontent  les  faits  en  gros  en  se  bornant  aux 
causes  générales,  mais  ceux  qui  poursuivent  les  faits 
dans  leurs  dernières  circonstances,  et  dévoilent  les 
causes  particulières.  Dans  les  arts  d’imitation, 
comme  la  peinture,  la  sculpture,  la  plastique,  la 
poésie,  la  perfection  c'est  d'ajoulcr  au  type  que  l’on 
a pris  dans  la  nature  vulgaire,  non  pas  de  vulgaires 
circonstances,  mais  de  nouvelles  et  de  surpre- 
nantes; ou  bien  encore  on  emprunte  le  sujet  à un 
autre  artiste,  pour  l’embellir  de  traits  nouveaux  et 
plus  poétiques,  et  de  ccUc  manière  on  le  fait  sien. 
Or,  on  peut  imaginer  ces  archétypes  comme  meil- 
leurs les  uns  que  les  autres  ; les  platoniciens  ont 
pu  construire  leur  échelle  d'idées . cl  remonter  de 
degrés  en  degrés,  par  des  idées  de  plus  en  plus 
parfaites,  jusqu'au  Dieu  très-bon,  qui  contient  en 
soi  les  très-bonnes.  Enfin  la  sagesse  elle-même  n'est 
autre  chose  qu’un  art  du  beau  et  convenable  {toler- 
tia  decori),  un  art  par  lequel  le  sage  parle  et  agit 
de  telle  manière,  dans  toute  occurrence,  que  rien 
autre,  prisd'ailleurs,  n’y  conviendrait  aussi  bien.  Le 
sage  discipline  en  quelque  sorte  sa  propre  pensée 
par  un  long  et  fréquent  usage  de  l'honnéte  et  de 
rutile,  de  manière  à recevoir  telles  qu’elles  font  en 
elles-mêmes,  les  imagesdes  choses  qui  se  présentent 
à lui  pour  la  première  fois;  ainsi  il  est  également 
prêt,  selon  l'occasion,  à parler  et  agir  en  toutes 
choses  avec  dignité,  son  âme  est  toujours  préparée 
contre  toute  terreur  inattendue.  Or  ces  choses 
nouvelles,  surprenantes,  inattendues,  les  genres  et 
les  universaux  ne  les  font  pas  prévoir.  A cela  re- 
vient asseï  bien  le  langage  des  écoles  qui  appellent 
les  genres  matière  mitaphjrtique,  si  on  entend  par 
là  que  l'esprit  devient  par  les  genres  comme  un 

plus  oa  moins  profonde,  déforme  une  figare  au  point 
dVn  faire  méconnaître  l’identité. 


sujet  sans  forme  qui  en  recevra  d'autant  plus  aisé- 
ment les  formes  spécifiques;  en  effet,  celui  qui 
possède  les  genres,  ou  idées  simples  des  choses, 
perçoit  plus  aisément  les  faits  que  celui  qui  s’est 
meublé  l’esprit  de  formes  particulières  et  qui  s’en 
sert  |K>ur  en  juger  d'autres  également  particulières  ; 
une  chose  à forme  detorminée  ne  peut  guère  s’ap- 
pliquer à une  autre  pareillement  déterminée.  Aussi 
c'est  une  méthode  dangereuse  que  de  prendre  des 
exemples  pour  règle  de  ses  jugements  ou  doses 
délil>érations;  il  n’arrive  jamais,  ou  presque  jamais 
que  les  circonstances  coïncident  en  tout  point.  Voici 
donc  en  quoi  consiste  la  différence  entre  la  matière 
physique  et  la  matière  métaphysique.  Quelque 
forme  que  revête  la  matière  physique,  elle  rcvèl 
toqjours  la  meilleure  possible,  puisque,  par  le  che- 
min qu'elle  suit,  c'élail  la  seule  qu’elle  pùt  rcncon* 
trer.  Mais  }>our  la  matière  métaphysique,  puisque 
les  formes  particulières  sont  toutes  imparfaites , 
c’est  comme  genre  et  idée  qu’elle  contient  la  meil- 
leure. 

Nous  avons  vu  les  avantages  des  formes , passons 
maintenant  aux  inconvénients  des  universaux. 

Parler  en  termes  très-généraux,  c’est  le  propre 
des  ciifanU  ou  des  l>arbarcs.  Dans  la  jurisprudence, 
c’est  en  suivant  le  droit  positif  même,  c’est-à-dire 
l’autorité  des  règles,  que  l'on  commet  le  plus  d'er- 
reurs. Dans  la  médecine,  ceux  qui  vont  droit  en 
avant,  en  procédant  par  thèses,  ont  plus  de  souci 
de  leur  système  que  de  leurs  malades.  Dans  la  pra- 
tique de  la  vie,  en  combien  de  fautes  ne  tombent 
pas  ceux  qui  se  font  un  système  arrête?  Notre  lan- 
gue a emprunté  l'expression  grecque  pour  désigner 
ces  hommes  : thematici.  Toutes  les  erreurs  en  phi- 
losophie viennent  de  l’homonymie,  ou,  selon  le 
terme  vulgaire,  de  l'équivoque,  des  équivoques, 
ce  sont  (les  noms  communs  à plusieurs  choses; 
mais  sans  le  genre,  il  n’y  aurait  pas  d'équivoques  ; 
car  les  hommes  ont  une  aversion  naturelle  pour 
l’homunymic.  Dites  à un  enfant  d'appeler  Tilius, 
sans  vous  expliquer  davantage,  quoiqu’il  y ait  deux 
personnages  de  ce  nom  ; l’cnfanU  par  l’instinct  de 
la  nature  qui  cherche  le  particulier,  demandera 
aussitôt  : Lequel  des  deux  Tilius  voulez-vous  que 
j'appelle?  Aussi  je  ne  sais  en  vérité  si  les  genres 
n'ont  pas  été  cause  d’autant  d’erreurs  pour  les  phi- 
losophes, que  les  sens  l’ont  été,  pour  le  vulgaire, 
d’opinions  fausses  etdc  préjugés.Lcsgcnres,comme 
nous  l'avons  dit,  confondent  les  formes,  ou,  comme 
on  dit,  rendent  les  idées  confuses  autant  que  les 
préjugés  les  obscurci.ssent.  Toutes  les  disputes  des 
écoles  en  philosophie,  en  médecine,  en  jurispru- 

' Je  ne  parle  pat  de  ceux  de  Platon , maii  de  oeox 
d'Aristote. 
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dence,  toutes  les  conteiUtions  et  les  querelles  daos 
la  vie  pratique,  tout  cela  est  sorti  des  genres,  parce 
que  des  genres  dérivent  les  équivoques  qui  sont, 
comme  on  dit,  ab  errore.  En  physique,  ce  sont  les 
noms  génériques  de  matière  et  de  forme  ; en  ju- 
risprudence, le  mot  juête,  avec  sa  largeur  et  son 
extension  indélinic;  en  médecine,  les  termes  le 
tain  et  le  corrompu  t dont  le  sens  a trop  d'exten- 
sion; dans  la  vie  pratique,  le  mot  utile,  qui  n’est 
pas  défini.  C’était  aussi  le  sentiment  des  anciens 
philosophes  de  l’Italie;  on  en  retrouve  la  trace  dans 
1a  langue  latine  : certum  a deux  sens,  ce  qui  est 
proweé  et  indubitable,  et  celui  de  propre,  qui  s’op* 
pose  à commun , de  manière  à faire  entendre  que 
le  particulier  est  certain,  et  le  générai  douteux. 
Pour  eux,  vérité  et  équité,  rerttm  et  œquum, 
étaient  synonymes.  En  effet,  l’équité  se  fait  voir 
dans  les  circonstances  spéciales  du  fait,  comme  la 
justice  dans  le  genre  même;  d'où  l'on  voit  que  ce 
qui  est  exclusivement  généra)  est  faux,  et  que  le 
vrai  c'est  la  dernière,  la  plus  si>éciüque  détermi- 
nation des  choses. 

Les  genres,  comme  dénominations,  sont  infinis  ; 
or  l'homme  n'est  ni  rien  ni  tout;  il  ne  peut  donc 
penser  au  néant  que  par  négation  du  réel,  et  k 
finfini  que  par  négation  du  fini.  Mais,  dira-t-on, 
tout  triangle  a la  somme  de  scs  angles  égale  k deux 
angles  droits;  n'est- ce  pas  la  une  vérité  infinie? 
sans  doute,  mais  elle  ne  l'est  pas  pour  moi  ; si  elle 
l'est,  c’est  en  ce  sens,  que  j’ai  dans  l'esprit  la  forme 
d’un  triangle  auquel  je  reconnais  cette  propriété, 
et  que  celte  forme  me  sert  d’archétype  pour  toutes 
les  autres,  (^lue  si  l’un  prétend  que  c'est  là  un  genre 
infini,  parce  qu’à  cet  archétype  de  triangle  se  peu- 
vent assimiler  un  nombre  indéfini  de  triangles,  je 
le  veux  bien,  je  leur  abandonnerai  volontiers  le 
mot  pourvu  qu'ils  m'accordent  la  chose.  Mais  c’est 
mal  s’exprimer  que  de  dire  qu'une  toise  est  infi- 
nie , parce  qu’on  peut  s’en  servir  pour  mesurer 
toutes  les  étendues. 

CHAPITRE  111. —DIS  cirsES. 

Les  Laliüs  confondent  cautta  avec  negotium, 
cause  avec  opération,  et  ce  qui  naît  de  la  cause, 
ils  l'appellent  etfet,  effoctus.  Ces  locutions  semblent 
s’accorder  avec  ce  que  nous  avons  établi  sur  le  fait 
et  le  vrai.  Car  si  le  vrai,  c'est  cc  qui  est  fait,  prouver 
par  les  causes,  c’est  faire,  et  ainsi  cautta  et  nego> 
Hum,  cause  et  opération,  sont  identiques,  le  fait 
et  le  vrai  c'est  même  chose,  savoir,  un  effet.  Les 
causes  dont  on  s'occupe  le  plus  en  physique  sont 
la  matière  et  la  forme;  dans  la  morale,  c’est  la 
cause  finale,  dans  la  métaphysique,  la  cause  effi- 
ciente. II  est  donc  vraisemblable  que  les  anciens 


philosophes  de  ITtalie  pensèrent  que  c'est  prouver 
par  les  causes  que  d’introduire  l'ordre  dans  la  ma- 
tière, dans  les  éléments  indigestes  d’une  chose,  et 
de  les  faire  passer  de  la  dispersion  à l’unité;  ordre 
et  union  d'où  résulte  une  forme  certaine  qui  im- 
pose à la  matière  une  nature  spéciale  et  propre.  Si 
cela  est  vrai , l'arithmétique  cl  la  géométrie , que 
l’on  considère  comme  ne  recourant  jamais  aux 
causes  dans  leurs  démonstrations , prouvent  véri- 
tablement par  les  causes.  Et  |M>urquoi  ces  sciences 
démoiUrent-elics  par  les  causes?  c’est  qu’ici  l’esprit 
humain  contient  les  éléments  des  vérités,  qu'il  peut 
ordonner  et  harmoniser , et  de  l’arrangement  des- 
quels sort  le  vrai  qu'il  démontre;  en  sorte  que  b 
démonstration  est  une  opération  créatrice,  et  que 
le  vrai  est  identique  avec  le  fait.  Et  si  nous  ne  pou- 
vons prouver  la  physique  par  les  causes , c'est  que 
les  éléments  des  choses  de  la  nature  sont  hors  de 
nous.  Car,  tout  finis  qu’ils  sont,  il  n’en  faut  pas 
moins  un  pouvoir  infini  pour  les  disposer,  les  or- 
donner et  en  faire  sortir  leur  effet.  Si  nous  consi- 
dérons la  cause  première , il  ne  faut  pas  moins  de 
puissance  pour  produire  une  fourmi  que  |K>ur  créer 
tout  cet  univers;  parce  que  pour  la  création  de  la 
fourmi  comme  pour  la  formation  du  monde,  il  faut 
également  du  mouvement;  le  mouvement  lire  le 
monde  du  néant  et  la  fourmi  de  la  matière. 

Souvent,  dans  leurs  livres  ascétiques,  les  sages 
de  notre  religion , c'esl-à -dire  ceux  qui  se  sont 
illustrés  par  leur  connaissance  de  la  Divinité  comme 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  ces  sages  remonteni  de 
la  contemplation  d'une  fleur  à la  pensée  de  Dieu; 
(larcc  qu'ils  reconnaissent  dans  la  formation  de 
celle  créature  la  puissance  infinie.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  dit  dans  notre  Ditsertation  tur  la  mé- 
thode d’études  tuwie  de  notre  temps  : « Nous  dé- 
» montrons  les  propositions  géométriques,  parce 
H que  nous  les  faisons  ; si  nous  pouvions  démon- 
R trer  la  physique,  nous  la  ferions.  » Il  faut  donc 
stigmatiser  comme  coupables  d’une  curiosité  témé- 
raire et  impie,  ceux  qui  essayent  de  prouver  à 
priori  le  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Ce  n’csl  rien 
moins  que  se  faire  le  Dieu  de  Dieu,  et  nier  le  Dieu 
qu’on  cherche.  La  clarté  du  vrai  métaphysique  est 
comme  celle  de  la  lumière , que  nous  ne  connais- 
sons que  par  l'obscurité,  llegardct  longtemps  et 
alteiilivemenl  une  fenêtre  grillée,  qui  laisse  arriver 
la  lumière  dans  la  chambre  ; puis  lournex  les  yeux 
vers  un  corps  absolument  opaque,  il  ne  vous  sem- 
blera plus  voir  la  lumière,  mais  un  grillage  lumi- 
neux. De  même,  le  vrai  métaphysique  est  absolu- 
ment clair,  il  n'a  point  de  limite,  et  point  de  forme 
qui  le  délcrininc,  parce  qu’il  est  le  principe  infini 
de  toutes  les  formes  ; les  choses  physiques  sont 
0|>aqucs,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  une  forme  et  des 
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Jiinitcs , et  c'est  en  ces  choses  que  nous  voyous  U 
lufuièrc  du  vrai  métaphysique. 

CHAPITRE  IV.  --ats  assnvcts  oo  ais  vnnis. 

Ce  que  l'École  nomme  essence  <esM4t/ra),  les 
I^ilins l'appellent  force,  via,  et  puissance, iK>/ejlaa. 
Tous  les  philosophes  considèrent  les  essences  comme 
éternelles  et  immuables.  Aristote  les  regarde  comme 
indivises  ; ur,  comme  parle  l'École,  il  les  fait  con- 
sister dans  l’indivisible.  D'un  autre  côté,  Platon 
pense,  après  Pylhagore,  que  la  science  a pour  objet 
l'élernel  et  l'immuable.  On  peut  en  tirer  cette  con- 
jecture que  les  anciens  philosophes  de  l'Italie  pen- 
sèrent que  les  essences  sont  indivises,  et  que  ce 
sont  les  vertus  éternelles  et  iiiQnies  de  toutes  cht>- 
ses;  le  vulgaire  des  Latins  les  appelait  dieux  im- 
mortels, les  sages  en  faisaient  un  dieu  souverain 
et  unique.  La  métaphysique  était  la  vraie  science, 
parce  qu'elle  traitait  des  vertus  éternelles.  Main- 
tenant on  peut  se  demander  si,  de  même  qu'il  y a 
du  mouvement  et  de  relTorl  (ou  vertu  de  mouve- 
ment), il  n'y  a |>as  aussi  de  l'étendue  cl  une  vertu 
d’extension  ; et  si,  de  meme  que  le  corps  et  le  mou- 
vement sont  le  sujet  propre  de  la  physique,  de 
même  relTort  et  la  vertu  d'extension  n’est  pas  la 
matière  spéciale  de  la  métaphysique.  En  cela, 
illustre  Paulu,  c'est  vous  qui  êtes  mon  premier 
guide,  vous  qui  pensez  que  ce  qui  est  acte  dans  la 
physique,  est  vertu  dans  la  métaphysique. 

^ I.  Du  point  métaphysique  ou  de  l'effort. 

Chez  les  Latins  punctum  et  moment um  avaient 
le  même  sens;  or,  montenfum,  c'est  ce  qui  meut, 
et  le  point,  comme  le  momen/wm,  était,  pour  les 
Latins,  quelque  chose  d'indivisible.  Les  anciens 
sages  de  l'ilahe  auraient-ils  pensé  qu'il  y a une 
vertu  indivisible  d'extension  et  de  mouvement? 
Celte  doctrine  aurail-t-elle  passé,  comme  beaucoup 
d’autres,  d'Italie  en  Grèce,  où  Zénon  l’a  prise  et 
modiliée?  11  ne  semble  pas  que  pcrsoniieait  jamais 
eu  d’idée  plus  juste  de  cette  vertu  indivisible  d’ex- 
tension cl  de  mouvement  que  les  stoïciens  qui  y 
ont  appliqué  l’hypothèse  du  point  métaphysique. 
D’aliord  il  est  incontestable  que  la  géométrie  et 
rarithinétique  sont  bien  plus  vraies,  ou  du  moins 
présentent  une  bien  plus  haute  apparence  de  vérité, 
que  toutes  les  sciences  qu'on  appelle  subaltcriics  ; 
et,  d'un  autre  côté,  il  est  très-vrai  que  la  métaphy- 
sique est  la  source  unique  du  vrai , qui  descend  de 
là  aux  autres  sciences.  Or  chacun  sait  que  les 
géomètres  font  partir  du  point  leurs  méthodes  syn- 
thétiques, que  de  là  ils  marchent  à la  contemplation 
de  l'inliiii , à l’aide  de  fréquents  postulats  qui  leur 


permettent  de  prolonger  des  lignes  à l'influi.  Si 
l'on  demande  par  quelle  voie  ce  vrai  ou  celte  espèce 
de  vrai  passe  de  la  métaphysique  dans  la  géométrie, 
cette  voie  n'est  autre  que  celle  où  ce  point  nous 
donne  un  étroit  accès.  Car  la  géométrie  emprunte 
à la  métaphysique  la  vertu  d'extension , vertu  qui 
étant  celle  de  l’objet  étendu , le  précède,  et  est  par 
conséquent  inétendue.  De  même  quel'arithmétique 
prend  dans  la  métaphysique  la  vertu  du  nombre, 
c'est-à-dire  l’unité,  qui,  étant  la  vertu  du  nombre, 
n'est  pas  le  nombre  ; ainsi  que  l’unité,  qui  n'est  pas 
le  nombre,  engendre  le  nombre,  de  même  le  point, 
qui  est  inétendu,  engendre  l’étendue.  En  effet, 
lorsque  le  géomètre  définit  le  point  ce  qui  u'a  pas 
de  parties,  ce  n’e.st  qu’une  définition  de  mot;  il  n'y 
a point  de  choses  qui  n’ait  point  de  parties  et  qu’on 
puisse  cependant  représenter  soit  mentalement, 
soit  graphiquement;  la  définition  de  l'unité,  en 
arithmétique,  n'est  pareillement  que  la  défimüoo 
d'un  mot,  puisqu'on  suppose  une  unité  susceptible 
de  multiplication , ce  qui  ne  peut  convenir  à une 
unité  réelle.  Mais  l'école  de  Zénon  considère  cette 
définition  du  point  comme  très-réelle,  en  tant  que 
le  point  a son  type  dans  ce  que  l'esprit  humain 
peut  penser  de  la  vertu  indivisible  d'extension  et 
de  mouvement.  Aussi  est-ce  une  erreur  que  ccUc 
opinion  vulgaire  selon  laquelle  la  géométrie  tire 
son  sujet  delà  matière,  et,  comme  diH'École,  l'en 
abstrait.  Zenon  pensait  qu'aucune  science  ne  traite 
de  la  matière  avec  plus  d’exactitude  et  de  justesse 
que  la  géométrie,  niais  de  cette  matière  que  lui 
fournit  la  métaphysique,  c'est-à-dire  de  la  vertu 
d'extension.  Les  démonstrations  d'Aristote  contre 
l'école  de  Zénon  touchant  les  points  métaphysiques, 
n'auraicnl  pas  tant  d’autorité  auprès  des  sectateurs 
du  premier,  si  le  point  géométrique  n'élait  pas, 
pour  les  stoïciens,  un  signe  du  point  métaphysique, 
et  le  point  métaphysique  la  vertu  même  du  corps 
physique.  On  peut  en  dire  autant  pour  Pythagore 
et  scs  disciples,  de  l'un  desquels  Platon  nous  a 
transmis  les  doctrines  dans  son  Timce  ; lorsqu'ils 
appliquaient  la  théorie  des  nombres  aux  choses  de 
la  nature,  ils  ne  voulaient  |)as  dire  que  la  nature 
fût  véritablement  faite  de  nombres  ; mais  ils  cher- 
chaientà  expliquer  Icmondc  cxlcrieur  parle  monde 
qu'ils  conleriaieul  en  eux.  Il  en  est  de  même  de 
Zenon  cl  de  sa  secte,  qui  considérèrent  les  points 
comme  les  principes  des  choses. 

On  peut  partager  les  philosophes  de  tous  les 
temps  en  quatre  classes  : les  premiers,  géomètres 
illustres,  qui  déduisirent  les  principes  physiques 
d'hypothèses  mathématiques,  Pythagorc  est  de  ce 
nombre;les seconds, saranls  en  géométrie  et  appli- 
qués à l’étude  de  la  métaphysique , qui  considé- 
rèrent les  principes  de  la  nature  sans  recourir  à 
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aucune  hypothèse,  et  qui  parlèrent  des  choses  de 
la  nature  en  métaphysiciens;  parmi  eux  est  Aris- 
tote; les  troisièmes,  ignorants  en  géométrie  et 
ennemis  de  la  métaphysique,  imaginèrent,  pour 
former  la  matière,  le  corps  simple  étendu  ; ceux-ci 
bronchent  dès  leurs  premiers  pas  dans  Texplication 
des  principes,  mais  ils  ont  été  plus  heureux  dans 
les  idées  de  détails  sur  les  phénomènes  particuliers 
de  la  nature;  Épicure  appartient  à cette  classe; 
d’autres  eiiHn  ont  pris  pour  principe  des  choses 
le  corps  doué  de  quantité  et  de  qualité;  tels  sont 
les  anciens,  qui  ont  donné  comme  tels,  la  terre, 
Teau,  l’air,  le  feu,  soit  un  seul  élément , soit  deux, 
soit  tous  les  quatre  ensemble  ; tels  aussi , parmi 
les  modernes,  sont  les  chimistes.  Mais  ceux-ci  ne 
disent  sur  les  principes  rien  qui  ne  soit  digne  du 
sujet;  de  leurs  principes  ils  ne  parviennent  guère 
à tirer  des  explications  satisfaisantes  des  phéno- 
mènes particuliers,  si  ce  n’est  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas,  où  l’empirisme  les  a mieux  guidés 
que  la  réflexion. 

Zénon,  grand  métaphysicien , fit  usage  des  hy- 
pothèses des  géomètres;  il  expliqua  par  le  point 
les  principes  des  choses,  comme  l'ythagorc  les 
expliquait  par  le  nombre.  Descartes,  aussi  grand 
géomètre  que  grand  métaphysicien , s’est  pourtant 
rapproché  d’Épicurc;  les  fautes  qu’il  commet  des 
les  principes,  sur  le  mouvement  et  la  formation 
des  éléments,  sur  le  plein  universel,  comme  Épi- 
cure  sur  le  vide  et  la  déclinaison  des  atomes , il  les 
rachète  par  l’explication  heureuse  des  phénomènes 
particuliers  de  la  nature.  Ceci  résulte-t-il  de  ce 
qu’ils  ne  voient  tous  deux  dans  la  nature  que  figure 
et  lois  mécaniques,  et  que  les  effets  particuliers 
de  la  nature  sont  tous  donnés  sous  la  condition  de 
la  forme  et  du  mouvement?  D’autre  part,  ils  de- 
vaient naturellement  méconnaître  les  principes  et 
les  vertus  essentielles,  parce  qu’il  n’y  a pas  de 
figure  dans  l'immatériel,  et  rien  de  mécanique 
dans  l’indéfini?  Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
comprendre  la  pensée  de  Zénon  cl  lui  donner  quel- 
que gravité.  Entrons  mai  ntenant  dans  le  fond  même 
du  sujet.  Ija  moindre  parcelle  d’étendue  peut  se 
diviser  à l'infini,  c’est  ce  qu’Arislotc  prouve  par 
une  démonstration  géométrique.  Mais  Zénon  n’en 
est  pas  ébranlé , et  s’en  sert  au  contraire  |>our  sou- 
tenir scs  points  métaphysiques.  En  effet,  il  faut 
que  la  vertu  de  cette  chose  physique  nous  soit 
donnée  dans  la  métaphysique;  autrement,  com- 
ment Dieu  serait-il  le  comble  de  toutes  les  perfec- 
tions? L’étendue  est  dans  la  nature;  or,  attribuer 
de  l’étendue  à Dieu,  c’est  blasphème,  car  nous 
mesurons  l’étendue,  et  l’infini  ne  souffre  pas  de 
mesure.  Hais  que  la  vertu  de  l’étendue  soit  conte- 
nue en  Dieu  étnfiiemmett/,  comme  parlent  nos 


théologiens , c’est  ce  qu’on  peut  très-bien  affirmer. 
Ainsi  de  même  que  l'effort  est  la  vertu  qui  produit 
le  mouvement,  et  qu’en  Dieu,  auteur  de  toutes 
choses,  l’effort  est  repus;  de  même  aussi,  la  ma- 
tière première  est  la  vertu  d’extension,  qui  en 
Dieu,  créateur  de  la  matière,  n’csl  rien  que  pur 
esprit.  Il  y a donc  dans  la  métaphysique  une  sub- 
stance qui  est  la  vertu  de  divisibilité  indéfinie  de 
rélcnduc.  La  division  est  une  chose  physique;  la 
divisibilité,  une  vertu  métaphysique  ; car  la  divi- 
sion est  l’étal  actuel  des  corps;  mais  l'essence  du 
corps,  comme  de  toutes  choses,  consiste  dans  l’in- 
divisible; cl  c’est  ce  qu'Aristolc  doit  avouer,  puis- 
qu’il renseigne  lui-méiiie.  Il  me  semble  donc  que 
les  coups  qu’Aristolc  adresse  à Zénon.  portent  à 
faux,  et  que  leurs  doctrines  s’accordent  au  fond. 
Le  premier  parle  de  l’aclc,  le  second  de  la  virtua- 
lité. Lorsque  Aristote  prouve  la  division  des  parties 
à l’infini  |»ar  rexempic  de  la  diagonale  qui  sc  cou- 
perait aux  mémos  points  que  la  ligne  latérale, 
quoique  tous  deux  soient  iiicoininensurables . ce 
n'est  pas  le  {>oint  qu'il  divise,  mais  quelque  chose 
d'éleniJu,  puisqu'il  le  représente.  Celle  démonstra- 
tion, comme  celle  des  cercles  concentriques  que 
les  rayons  cou}>eraient  dans  tous  leurs  points,  celle 
des  parallèles  obliques  à l'horizon  qui  couperaient 
une  |>erpemliculaire  sans  jamais  la  diviser  tout 
entière,  toutes  ces  démonstrations,  en  un  mot, 
sont  fondées  sur  cette  définition  du  point  : ce  qui 
n'a  point  de  parties.  Et  toutes  ces  merveilles  ne 
nous  sont  pas  démontrées  par  une  géumétric  qui 
définisse  le  point,  « une  petite  parcelle  divisible  à 
rinfiiii,  » mais  par  une  géométrie  qui  suppose  l'in- 
divisibilité du  |>oint,  et  |>art  du  point  ainsi  défini 
|H>ur  arriver  à ces  démonstrations  surprenantes. 
C’est  pourqu<»i  Zénon  ne  trouve  dans  ces  arguments 
qu’une  coiitirmalion  de  son  opinion . bien  loin 
qu’elle  en  soit  ébranlée.  Car  de  même  que  dans  ce 
monde  de  formes  que  l'homme  sc  fait  à lui-inéme 
et  dont  l’honime  est  comme  le  dieu,  ce  nom,  sujet 
d’une  définition,  celte  chose  imaginaire  qui  n’a 
point  de  parties,  se  trouve  en  égale  quantité  dans 
des  étendues  inégales,  de  même  dans  le  monde 
véritable,  dont  Dieu  est  l'auteur,  il  y a une  vertu 
indivisible  d’extension  qui,  (tar  cela  même  qu’elle 
est  indivisible,  existe  également  sous  des  étendues 
illégales.  Ces  vertus  sont  indéfinies,  et,  puisqu’elles 
sont  indéfinies , il  ne  {>eut  être  question  pour  elles 
de  quantité;  on  n’y  peut  concevoir  pluralité  ou 
minorité  ; elles  ne  souffrent  pas  le  plus  ni  le  moins. 

Les  démonstrations  même  qui  établissent  ces 
vérités,  prouvent  aussi  que  rcfTorl,  ou  la  vertu  mo- 
trice, chose  métaphysique,  est  égale  pour  des 
mouvements  inégaux.  D'abord  il  est  plus  digne  de 
la  souveraine  farilité  d’exécution  qiiîest  dans  le 
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Tuul-Puissant,  qu'il  ait  créé  une  matière  qui  fût 
à la  fois  puissance  d'extension  et  mouvement,  que 
de  créer  purement,  par  une  double  opération,  la 
matière  et  le  mouvement.  La  bonne  métaphysique 
est  favorable  à cctlc  opinion;  car  comme  l'efTi^rl 
n'est  pas  quelque  cbos<^,  mais  un  mode  de  quelque 
chose,  je  veux  dire  d’une  matière,  il  faut  qu'il  ait 
été  crc<‘‘  d’une  nièiiie  création  avec  celte  matière. 
Otte  idée  est  aussi  d’accord  avec  la  physique  : car 
dès  qu'il  y a nature,  ou,  comme  dit  l'École,  être  en 
fait,  tout  se  meut;  auparavant,  tout  re|»osait  en 
Dieu;  la  nature  a donc  commencé  d’étre  parl'elTort, 
ou  la  nature  de  l’efTort  consiste,  comme  dit  l'Ecole, 
dans  le  tterenir.  Car  l’effort  est  intermédiaire  entre 
le  repos  ci  le  mouvement.  Dans  la  nature,  sont  les 
choses  étendues  ; avant  toute  nature,  la  chose  qui 
fi'admct  aucune  étendue.  Dieu;  donc  entre  Dieu 
et  les  objets  étendus  est  une  chose  intermédiaire, 
inéicnduc,  mais  capable  d'extension  ; c'csl  le  point 
inétapliysique.  C'est  là  que  ces  choses  trouvent 
leur  mesure  commune,  ou,  comme  on  dit,  la  pro- 
portionqui  les  exprime  : repos,  elTorl,  mouvement; 
Dieu,  matière,  et  corps  étendu.  Dieu,  moteur  de 
toutes  choses,  reste  immobile  en  soi;  la  matière 
fait  effort;  les  corps  étendus  sont  mus;  cl  de  même 
que  le  mouvement  est  un  mode  du  corps,  le  repos 
un  altribut  de  Dieu,  ainsi  l'effort  est  la  propriété 
du  point  métaphysique,  et  de  même  que  le  point 
métaphysique  est  une  vertu  indérinic  d’extension, 
qui  est  égale  pour  des  étendues  inégales,  ainsi 
l’effort  est  une  vertu  iiiutricc  indéfinie,  qui , sans 
sortir  de  l'égalité,  donne  lieu  à des  mouvements 
inégaux. 

Descartes  pose  comme  base  de  scs  belles  idées 
sur  la  réflexion  cl  la  réfraction  dos  mouvements, 
que  le  mouvement  diffère  de  ce  qui  le  détermine, 
en  sorte  qu’il  peut  y avoir  plus  de  mouvement  pour 
un  même  mode  de  détermination  ou  quantité.  D'où 
il  conclut  qu’il  y a plus  de  mouvement  dans  les 
déterminations  obliques  que  dans  les  détermina- 
tions directes.  Par  là  il  explique  pourquoi  un  corps 
en  mouvement  oblique  obéit  dans  le  même  temps 
à doux  causes;  l’une,  sa  |>osantcur,  qui  le  pousse 
dircctornenl  de  haut  en  bas;  l’autre,  sa  direction, 
qui  lo  fait  tendre  obliquement  à l'horizon;  ainsi, 
s'il  tombe  sur  un  plan  impénétrable,  il  donne  dans 
un  même  moment  la  résultante  de  deux  causes,  et 
réfléchit  son  mouvement  suivant  un  angle  égal  à 
rnngled'incidcncc;  si,  au  contraire,  il  tombe  sur  un 
pian  péiiétrablc,  son  mouvement  sc  réfracte,  cl, 
selon  la  densité  plus  ou  moins  grande  du  milieu  à 
travers  lequel  il  passe,  il  s’écarte  plus  ou  moins  de 
la  per|>endiculairc  qu'il  décrirait  s’il  traversait  un 
milieu  d'une  pénétrabilité  uniforme.  Descaries  a 
donc  aperçu  celte  vérité,  que  sous  un  même  mode 


de  détermination  il  peut  y avoir  plus  on  moins  de 
mouvement;  mais  il  en  a dissimule  la  raison,  parce 
qu’il  est  de  l’avis  d’Aristote  contre  Zenon  ; il  dissi- 
mule, dis-je,  que  comme  pour  la  diagonale  et  la 
latérale  il  y a une  égale  vertu  d’extension,  ainsi  il 
y a une  égale  vertu  motrice  pour  le  mouvement 
perpendiculaire  ou  oblique  à l’horizon. 

I^a  raison  de  tout  ce  que  nous  avons  établi  jus- 
qu’ici, c'est,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  y a des  points 
et  des  efforts  par  où  les  choses  commencent  ù poin- 
dre de  leur  néant,  et  que  le  plus  petit  cl  le  plus 
grand  sont  à égale  distance  du  rien.  Par  celte  raison 
la  géométrie  lire  sa  vérité  de  la  métaphysique,  puis 
la  rcflécliit  sur  la  métaphysique  elle-même,  c’est- 
à-dire  qu’elle  forme  la  science  humaine  sur  lo  mo- 
dèle de  la  science  divine,  et  confirme  ensuite  la 
divine  par  l’humaine.  Comme  tout  s’accorde  avec 
ces  vérités!  le  temps  sc  divise,  rélernilé  est  toute 
dans  l’indivisible.  S’il  n'y  avait  point  de  mouve- 
ment, on  n'aurait  rien  pour  mesurer  le  repos.  Tous 
les  troubles  de  l'âme  croissent  et  décroissent;  le 
calme  ne  connaît  |>as  de  degrés.  Des  objets  étendus 
sc  corrompent  ; les  êtres  iininurlels  sont  essontielle- 
mcnl  indivisibles  ; le  corps  souffre  la  division  ; l’es- 
prit n’adinel  pas  le  partage.  Dans  le  |>oint  réside 
rop|)or(un  ; tout  autour  est  répandu  l’accident  et  le 
hasard.  Le  vrai  est  un  et  précis;  le  faux  se  présente 
partout;  car  la  science  ne  se  divise  pas,  et  l’opinion 
engendre  les  sectes.  La  vertu  n'est  ni  en  deçà  ni 
au  delà;  le  vice  divague  sans  limites;  le  juste  est 
un,  l'injuste  innombrable;  le  bien  par  excellence 
dans  toulc  chose  est  toujours  placé  dans  l’indivi- 
sible. Ainsi,  le  inonde  physique  t*sl  composé  de 
choses  imparfaites  cl  divisibles  à rinfliii  ; le  monde 
métaphysique  est  un  monde  d’iilées,  de  choses  par- 
faites, qui  ont  uneefllcacc  indéflnie. 

Il  y a donc  dans  la  métaphysique  un  genre  de 
choses  a la  fois  inétendu  et  capable  d’extension. 
Cest  ce  que  ne  voit  pas  Descartes,  parce  que.  par 
une  méthode  analytique,  il  pose  la  matière  comme 
créée,  puis  la  divise.  C’est  ce  que  vil  Zénon  ; il  part 
synlhéliquemenl  pour  venir  à parler  du  monde  des 
formes  que  l’homme  sc  crée  avec  les  points,  du 
monde  des  solides,  qui  est  l’ouvrage  de  Dieu.  C'est 
ce  que  ne  vit  pas  Aristote,  parce  qu'il  transporte 
d’emblée  la  métaphysique  dans  la  physique;  aussi 
paric-l-il  de  la  nature  en  langage  métaphysique, 
par  puissances  et  facultés.  Dcscarles  ne  pouvait  lo 
voir  davantage,  lui  qui  porte  d’emblée  la  physique 
dans  la  métaphysique,  et  parle  de  métaphysique 
en  physicien,  par  actes  et  par  formes.  Il  faut  re- 
jeter l'une  et  l’autre  méthode;  car  si  délinir,  c'est 
déterminer  les  limites  des  choses,  et  que  les  limites 
soient  les  extrémités  de  ce  qui  a forme,  si  tous  les 
objets  qui  ont  forme  sont  tirés  de  la  matière  par 
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mourement,  et  par  conséquent  doivent  être  rap- 
portés à une  nature  existant  antérieurement;  et  si 
c'est  mal  agir,  lorsqu'il  y a une  nature  qui  déjà 
nous  offre  Pacte,  de  définir  les  choses  par  les  vir- 
tualités, c'est  un  tort  aussi  de  caractériser  les  choses 
par  des  actes,  avant  que  la  nature  existe  et  que  les 
choses  aient  des  formes.  La  métaphysique  dépasse 
la  physique , parce  qu'elle  traite  des  vertus  et  de 
l’infini  ; la  physique  est  une  partie  de  1a  métaphy* 
sique,  parce  qu'elle  considère  les  formes  et  le  limité. 
Hais  comment  cet  infini  peut-il  descendre  dans  ce 
fini  ? lors  même  que  Dieu  nous  renseignerait,  nous 
ne  pourrions  le  comprendre  ; si  c'est  le  vrai  de  l'intel- 
ligence divine,  c'est  qu'elle  le  fait  et  le  sait  en  même 
temps.  L’esprit  humain  a des  limites  et  une  forme  ; 
par  conséquent,  il  ne  peut  avoir  rintelligcnce  de  ce 
qui  est  sans  limite  et  sans  forme,  il  peut  seule- 
ment le  penser;  c’est  ce  que  nous  dirions  ainsi  en 
italien  : Pub  andarU  mccogliendo,  ma  non  già  roc- 
corU  tutte.  Mais  celte  pensée  même,  c'est  un  aveu 
de  ce  que  les  objets  de  la  pensée  n’ont  pas  de  forme 
et  sont  sans  limites.  Ainsi  donc  connaître  distinc- 
tement, c’est  un  défaut  plutôt  qu'une  qualité  ; car 
c’est  connaître  les  limites  des  choses.  L’esprit  divin 
voit  les  choses  dans  le  soleil  de  sa  vérité  ; c'est-à- 
dire  que  tandis  qu’il  voit  les  choses,  il  connaît  une 
infinité  de  choses  avec  celle  qu'il  voit;  l’esprit  hu- 
main voit  l’objet  qu'il  conoattdistinclement,  comme 
on  voit  la  nuit  à la  lueur  d’une  lanterne,  et,  en  le 
voyant,  il  perd  de  vue  tout  ce  qui  l'environne.  Ainsi 
je  souffre,  sans  reconnaître  aucune  forme  de  dou- 
leur ; Je  ne  connais  pas  la  limite  du  malaise  de  l'àme  ; 
c’est  une  connaissance  indéfinie,  et  par  conséquent 
convenable  à la  nature  de  l'homme  : l'idée  de  la 
douleur  est  pourtant  vive  et  claire  autant  que  rien 
au  monde.  Mais  cette  clarté  du  vrai  métaphysique 
est  semblable  à la  clarté  de  la  lumière  que  nous  ne 
voyons  que  par  les  corps  opaques.  Les  vérités  mé- 
taphysiques sont  claires,  parce  qu’elles  ne  peuvent 
être  renfermées  dans  aucune  limite  et  distinguées 
par  aucune  forme  ; les  vérités  physiques  sont  les 
corps  opaques  qui  nous  font  distinguer  la  lumière. 
Cette  lumière  méüiapbysiquc,  ou,  selon  le  langage 
de  l’École,  ce  passage  de  la  virtualité  à l'acte,  est 
produit  par  un  véritable  effort,  c’est-à-dire  par  une 
vertu  motrice  indéfinie,  égale  pour  des  mouvements 
inégaux  ; ce  qui  est  le  caractère  du  point,  ou  vertu 
indéfinie  d'extension,  égale  pour  des  étendues  in- 
égales. 

^ II.  — Oue  les  étendues  ne  font  pas  effort. 

( Extenêa  non  conari.  ) 

Les  étendues  ne  semblent  avoir  aucune  puissance 
d'effort,  soit  que  tout  soit  plein  de  corps  de  même 


genre  qui  se  font  mutuellement  résistance  avec  une 
force  égale,  et  que,  dans  ce  plein  absolu,  aucune 
vertu  motrice  ne  puisse  se  produire;  soit  que  tout 
soit  plein  de  corps  de  natures  différentes,  dont  les 
uns  résistent  et  les  autres  cèdent,  car  c'est  ici  qu’a 
lieu  le  véritable  mouvement.  Essayer  de  percer  un 
mur  avec  le  bras,  ce  n’est  pas  proprement  un  effort, 
mais  c'est  un  mouvement  des  nerfs  qui,  de  relâchés, 
deviennent  tendus;  de  même  le  poisson  se  meut, 
lorsqu’il  sc  serre  contre  la  rive  pour  résister  au  cou- 
rant. Cette  tension  est  produite  par  les  esprits  ani- 
maux qui  arrivent  et  $e  succèdent  sans  interrup- 
tion ; c'est  donc  un  vrai  mouvement  qui  ne  cesse 
qu’au  moment  où  les  esprits  animaux  cessant  d’af- 
fluer, les  nerfs  défaillent  et  se  relâchent.  En  géné- 
ral, si  l’effort  est  la  vertu  motrice  des  étendues, 
peut- elle,  lorsqu’il  y a obstacle,  et  lors  même  que 
l'obstacle  est  très -grand,  peut-elle  se  développer 
encore,  ou  ne  peut-elle  jamais,  et  en  aucun  cas,  se 
développer?  St  elle  sc  développe  en  quelque  ma- 
nière, c’est  un  véritable  mouvement  ; si  elle  ne  peut 
se  dévelop()er,  qu’esl-ce  que  celte  force  toujours 
impuissante?  Il  ne  peut  y avoir  de  force  qui  ne  sc 
développe  au  moment  même  où  elle  est;  à tout  acte 
de  force  répond  une  tension  ou  un  mouvement  égal. 
Aussi,  si  nous  parcourons  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  nous  trouverons  qu’ils  naissent  du  mou- 
vement et  non  pas  de  l'effort.  La  lumière  même, 
qui  semble  se  propager  en  un  instant,  se  produit 
cependant,  selon  les  meilleurs  physiciens,  d’une 
manière  successiveet  par  un  véritable  mouvement. 
Et  plût  à Dieu  que  la  lumière  se  fit  en  un  instant, 
pour  que  nous  pussions  montrer  le  plus  brillant 
des  ouvrages  de  la  nature  naissant  du  point  même. 
Car  si  la  lumière  sc  produit  en  un  instant,  il  faudra 
qu'on  nous  accorde  qu'il  y a dans  la  nature  des 
effets  du  point,  puisqu’un  instant  ne  diffère  pas 
d'un  point.  Si  donc  la  lumière  est  une  émission  de 
globules  qui  se  fait  en  un  instant,  les  globules  ne 
peuvent  se  propager  sur  une  seule  ligne  qui  ait  de 
l’étendue,  car  les  étendues  sont  déterminées  par 
leurs  extrémités,  et  les  extrémités  séparées  par  les 
intermédiaires;  or  les  extrêmes  et  les  intermédiaires 
se  parcourent  dans  le  temps  cl  par  un  véritable 
mouvement.  Ainsi,  pour  que  la  lumière  sc  produisit 
par  un  pur  effort  et  dans  un  seul  instant,  les  glo- 
bules devraient  se  propager  en  des  points  sans  par- 
ties. Voilà  donc  une  chose  dans  la  nature  qui  n’au- 
rait aucune  étendue.  Mais  ces  points,  où  l'on  dit 
que  se  répand  la  lumière  et  que  naissent  les  ténè- 
bres, sont  très-corporels,  ils  ne  sont  pas  asset  ré- 
duits pour  le  génie  délié  de  la  géométrie,  ils  ne  sont 
pas  asses  dépouillés  d’étendue  pour  la  subtilité  mé- 
taphysique. 

Ainsi,  dans  la  nature  telle  qu'elle  est  en  sa  réalité 
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où  se  trouvenl  des  objets  elendas  de  différents 
genres,  impénétrables,  ou  pénclrablcs,  il  n’y  a pas 
d’efforts,  mais  de  véritables  mouvements.  Les  phé> 
nomènes  de  la  nature  réelle  ne  doivent  donc  pas 
s’eipliquer  par  vertus  et  puissances.  Aujourd’hui 
ces  explications  par  »ympathie$  et  atertion*  natu^ 
reffea,  par  deuelns mxitérteux  de  la  nature  oaqua- 
lités  occultée,  tout  cela,  dis-je,  est  expulsé  des  écoles 
de  physique.il  reste  encore  de  la  métaphysique  le 
mot  effbri.  Four  donner  la  dernière  perfection  au 
langage  des  choses  naturelles,  il  faut  renvoyer  ce 
mot , comme  le  reste , aux  écoles  des  métaphysi- 
ciens. 

Pour  nous  résumer  : La  nature  est  mouvement  ; 
la  vertu  motrice  indéOnie  qui  produit  ce  mouve- 
ment, c’est  l’effort;  l'effort  est  produit  par  l'intel- 
ligence infinie,  immobile  en  soi , Dieu.  Les  œuvres 
de  la  nature  se  font  par  le  mouvement , ils  com- 
mencent d’étre  par  l’effort  ; en  sorte  que  la  forma- 
tion des  choses  est  le  produit  du  mouvement,  le 
mouvement  de  l’effort,  et  l’effort  de  Dieu. 

^ lll.  — Que  tous  les  mouvements  sont  composés. 

Tout  mode  d'une  chose  composée  est  nécessaire- 
ment composé  ; car  si  le  mode  est  la  chose  même 
dans  tel  état,  et  si  la  chose  étendue  a des  parties , 
le  mode  d’une  chose  étendue  n’est  que  plusieurs 
choses  disposées  de  telle  ou  telle  manière. 

La  figure  est  un  modo  composé,  car  elle  est 
formée  de  trois  lignes  au  moins  ; le  lieu  est  un 
mode  composé,  car  il  a au  moins  trois  dimensions  ; 
la  situation  est  un  mode  composé , car  c’est  le  rap- 
port de  plusieurs  lieux;  le  temps  est  un  mode 
composé,  car  ce  sont  deux  lieux  dont  l’un  est  en 
repos  et  l'autre  se  meut.  C’est  ce  qu’ont  bien  re- 
connu les  créateurs  de  la  langue  latine,  qui  em- 
ploicn  t indifféremment  les  particules  qui  expriment 
le  temps  et  celles  qui  expriment  le  lieu  : ibi  pour 
func,  indè  pour  poeteà,  ueguàm,  nua^uàm  pour 
MNçttôfn  et  MttfifMàm , etc.  Il  en  est  de  même  pour 
le  mouvement,  car  il  a pour  éléments  Vundè,  le 
guà  et  le  guo.  En  outre , comme  tous  les  mouve- 
ments de  l'air  se  font  par  rayonnement  (etrewm- 
puUa)y  ils  ne  peuvent  être  simples  et  directs.  Et 
bien  que  les  corps,  soit  qu’ib  tombent  à travers 
l’atmosphère,  soit  qu'ils  avancent  sur  la  surface  de 
la  terre  ou  de  la  mer , paraissent  décrire  une  ligne 
droite,  elle  n’est  pas  droite  cependant;  car  \edroU, 
le  même  sont  des  choses  métaphysiques.  Je  m’ap- 
parais comme  étant  toujours  le  même  ; mais , aug- 
menté et  diminué  à chaque  instant,  recevant  et 
perdant  tour  i tour , je  suis  autre  à chaque  mo- 
ment. De  même  le  mouvement  qui  parait  droit, 
est  à chaque  instant  tortueux.  Mais  si  l’on  prend 


son  point  de  vue  dans  la  géométrie,  on  accordera 
facilement  la  métaphysique  avec  la  physique;  car 
c’est  le  seul  légitime  intermédiaire  pour  passer  de 
l'une  à l’autre  de  ces  deux  sciences.  De  même  que 
les  lignes  brisées  se  composent  de  droites , ce  qui 
fait  que  les  lignes  circulaires  sont  composées  d’une 
inOnité  de  droites,  parce  qu'elles  contiennent  une 
infinité  de  points;  de  même  les  mouvements  com- 
posés des  étendues  sont  composés  des  efforts  sim- 
ples des  points.  Il  n’y  a , dans  la  nature , rien  d'ir- 
régulier ou  d’imparfait  ; le  droit  est  au-dessus  de  la 
nature  pour  servir  de  règle  à l’irrégulier.  Mais  ce 
qui  prouve  l’effort  des  étendues  pour  accomplir  un 
mouvement  en  ligne  droite , c’est  que  si  le  corps  se 
mouvait  librement,  c’est-à-dire  dans  un  milieu 
sans  résistance , il  décrirait  une  ligne  droite  à l'in- 
fini. Mais  c’est  une  hypothèse  inadmissible,  parce 
que,  tout  en  l’admettant,  on  ne  peut  définir  le 
mouvement  que  comme  changement  de  la  proximité 
relative  des  corps.  Or,  quelle  proximité  peut -il 
y avoir  dans  le  vide?  On  dira  peut-être  qu’il  faut 
considérer  la  proximité  du  lieu  d’où  le  corps  est 
parti  ; mais  alors  que  devient  cet  infini  dont  on 
parle?  Est-ce  qu’il  y a dans  l’infini  des  différences 
de  proximité  et  de  longueur?  Si  on  l’admet,  c'est 
faire  comme  ce  scolastique  qui  admet  des  eepaeee 
tmaginairee.  Car  c'est  une  idée  pareille  d’imaginer 
un  espace  vide  depuis  le  plus  haut  point  du  ciel, 
et  de  SC  figurer  qu'à  partir  de  son  point  de  départ 
le  corps  avance  de  plus  en  plus  loin  dans  le  vide 
infini.  Ensuite,  c’est  une  fiction  que  la  nature 
même  ne  souffre  point.  En  effet,  les  corps  ne  sont 
solides  que  parce  qu’ils  se  meuvent  dans  le  plein, 
et  ils  sont  plus  ou  moins  solides , selon  qu'ils  résis- 
tent plus  ou  moins  aux  autres  corps,  et  qu'ils  en 
éprouvent  plus  ou  moins  de  résistance.  Si  celte 
résistance  n’avait  pas  lien,  ils  ne  pourraient  se 
mouvoir  ni  en  ligne  droite  ni  à l’infini  ; mais  de 
même  que  si  on  ôtait  d'un  Heu  tout  l’air  qui  y est 
contenu,  les  parois  de  ce  lieu  viendraient  se  cho- 
quer l'une  contre  l’autre,  de  même  aussi  un  corps 
amené  dans  le  vide  s’y  dissiperait.  Les  sages  créa- 
teursde  la  langue  latine  ont  bien  connucette  vérité, 
qu’il  n’y  a de  droit  qu’en  métaphysique,  et  en  phy- 
sique que  de  l'irrégulier;  les  Latins,  dans  la  su- 
perstitieuse exactitude  de  leur  langage,  opposaient 
nihil  à reelè;  ce  qui  fait  entendre  qu’au  rien  s'op- 
pose le  droit,  le  parfait,  l’accompli,  l’infini  ; et  que 
le  fini,  l'irrégulier,  l'imparfait  n’est  quasi  rien. 

^ IV.  — Que  les  étendues  ne  sont  jamais  en  repos. 

Le  repos  est  chose  métaphysique,  le  mouvement 
chose  physique.  La  physique  ne  permet  pas  d’ima- 
giner un  corps  laissé  à lui-méme,  ou,  comme  on 
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dil,  indi/îêrcnl  au  mouvcincnl  el  au  repos.  Caron 
ne  peut  imaginer  quelque  chose  dans  la  nature  et 
hors  de  la  nature  en  iiicmc  temps.  Or,  la  nature  est 
un  mouvemcnl  par  lequel  les  choses  se  forment  « 
vivent,  et  se  dissolvent,  et  à tout  moment  une  chose 
SC  com{N)se  avec  nous  et  une  autre  s’en  sépare. 
Être  compose,  c’est  être  en  mouvement.  Le  mou* 
veinent  est  un  changement  de  distance,  ou  de 
situation,  el  il  n’est  point  de  moment  où  les  corps 
voisins  les  uns  des  autres  ne  changent  de  situation  ; 
c’est  un  fluxel  un  afllux continuel; la  vie  des  choses 
est  semblable  à un  fleuve  qui  parait  toujours  le 
même,  et  roule  sans  cesse  des  eaux  nouvelles.  Il 
n'est  donc  rien  dans  la  nature  qui  soit  un  seul  in- 
stant dans  les  mêmes  rapports  de  distance  cl  con- 
serve la  même  situation.  Celte  idée  que  les  choses 
gardent  toujours  la  forme  dont  elles  ont  été  douées 
une  fois,  c’est  une  idée  digne  de  l’École  qui  compte 
(lariiii  les  causes,  des  choses  naturelles,  ces  desseins 
conservateurs  delà  nature.  Quelle  peut  être  la  forme 
propre  d'aucune  chose  dans  la  nature,  puisqu'il 
n’est  pas  de  moment  où  toute  chose  ne  perde  ou 
ne  gagne?  Ainsi  la  forme  physique  n’est  qu'un 
changement  perpétuel.  Le  repos  absolu  doit  donc 
être  entièrement  banni  de  la  physique. 

$ V.  — Que  le  mouvement  est  incommunicable. 

Le  mouvement  ii’est  autre  chose  qu’un  corps  qui 
se  meut;  el  si  nous  voulons  nous  exprimer  avec 
toute  la  sévérité  du  langage  métaphysique,  ce  n'est 
pas  tant  un  quid  qu'un  cujus;  c'est  un  mode  du 
corps,  qui  ne  peut  se  sêjiarer,  même  en  pensée, 
de  la  chose  dont  il  est  le  mode.  Ainsi,  autant  vau- 
drait parler  de  pénétration  des  corps  que  de  com- 
munication du  mouvement.  Celte  doctrine  que  le 
mouvement  se  communique  de  corps  à corps,  ne 
paraît  pas  moins  répréheiisible  que  cette  autre  sur 
les  attractions  elles  niouvemcnls,  que  l'horreur  du 
vide  a fait  admettre  dans  les  écoles.  Dire  que  le 
projectile  emporte  avec  lui  toute  l'impulsion  de  la 
main  qui  l'a  lancé,  cela  me  semble  tout  aussi 
absurde  que  de  penser  que  l'air  épuisé  par  la 
pom|)c  attire  l'eau  après  lui.  Déjà  une  plus  saine 
physique  a établi,  par  de  mémorables  expériences, 
que  ces  prétendues  aUraclioiis  sont  de  véritables 
pressions  de  l’air,  el  on  soutient  comme  irrécusable 
que  tout  mouvement  naît  d'une  impulsion.  Voilà 
les  écueils  où  viennent  se  briser  ceux  qui  pensent 
qu’il  y a des  corps  en  repos.  .Mais  celui  qui  croit 
que  tout  se  meut  d’un  mouvement  perpétuel,  cl 
qu’il  n'y  a point  de  repos  dans  la  nature,  celui-là, 
lorsqu’un  corps  lui  parait  en  repos,  ne  croit  pas 
sans  doute  qu’une  main  lui  ail  donné  impulsion, 
mais  il  sait  qu’il  est  en  mouvement  de  quelque 


autre  manière;  qu’il  n’est  pas  en  notre  puissance 
de  rien  mouvoir,  mais  que  Dieu  est  l’auteur  de  tout 
mouvement,  qu’il  produit  tout  effort  ; or,  c'est  l'ef- 
fort qui  commence  le  mouvement;  le  mouvement 
en  nous,  c’est  la  détermination.  Autres  machines, 
autres  déterminations.  La  machine  commune  de 
tous  les  mouvements  est  l’air,  dont  l'impulsion  est 
donnée  par  la  main  de  Dieuqui  agit  dans  le  monde 
sensible  cl  qui  meut  toutes  choses  ; le  mouvement 
j propre  et  différent  de  chaque  chose  lui  est  donné 
par  une  machine  spéciale.  Si  tout  mouvement  a lieu 
dans  l’espaccel  naît  d'une  impulsion,  nous  n'admet- 
Irons  aucune  différence  entre  le  mouvement  par 
lequel  l'eau  s’élève  dans  un  siphon  où  elle  est  indu- 
bitablement poussée  par  l’air,  et  le  mouvement  par 
lequel  un  projectile  est  lancé  à travers  l’air  libre. 
Rien  plus,  nous  ne  ferons  pas  de  distinction  entre 
les  mouvements  des  projectiles  el  celui  par  lequel  le 
feu  flamtioie,  la  plante  croit  cl  l’animal  bondit  dans 
les  prés.  Ce  sont  toujours  des  impulsions  de  l'air,  et 
de  même  que  le  mouvement  général  de  l'air  de- 
vient, par  le  secours  de  machines  particulières,  le 
mouvement  propre  de  la  flamme,  de  la  plante  et 
de  la  bête,  de  même  se  détermine  le  inouvemenl 
propre  des  projectiles.  Cerlainemciit  la  chaleur 
qu'une  balle  acquiert  en  se  mouvant,  ne  lui  est  pas 
communiquée  par  une  main,  el  pourtant  il  est 
certain,  de  toute  certitude,  que  cette  chaleur  lui  est 
propre.  Or  qu’est-cc  que  la  chaleur,  sinon  du  mou- 
vement? La  main  est  donc  la  machine  propre  du 
jet,  par  laquelle  les  nerfs  sont  déterminés  à mou- 
voir le  projectile  ; el  l’impulsion  de  l’air,  cette  ma- 
chine universelle,  devient  la  machine  propre  du 
projectile;  la  chaleur  lui  est  donc  propre,  cl  souvent 
le  feu. 

CHAPITRE  V.  — ASiHGS  it  asiha. 

Ces  deux  expressions  animua  et  anima  (aiiiinâ 
virimus,  animo  senlimus),  ont  tant  de  justesse  cl 
d’élégance,  que  Lucrèce  les  revendique  comme 
nées  dans  les  jardins  d'Épicurc.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  Latins  disent  aussi  anima  pour  air, 
la  chose  la  plus  mobile  qui  soit  ; el  nous  avons  dil 
plus  haut  que  c’est  la  seule  chose  qui  se  meut  du 
mouvement  commun  à tous  les  corps , et  que  riii- 
tervention  de  machines  particulières  rend  ensuite 
pro[>rc  à chacun.  On  peut  donc  conjecturer  que  les 
anciens  philosophes  de  l'Italie  detinissaient  l'ani- 
MU$  et  l'aMima  par  le  mouvemcnl  de  l'air.  Et,  en 
effet,  le  véhicule  de  la  vie  c’est  bien  l’air,  qui , in- 
spiré cl  Iranêpiré,  meut  le  cœur  et  les  artères,  el, 
dans  le  cœur  et  les  artères,  le  sang;  ce  mouvement 
du  sang,  c’est  la  vie  même.  Le  véhicule  de  la  sen- 
sation, c’est  encore  l’air,  qui,  s'insinuant  dans  les 
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nerfs f en  agite  les  fluides,  en  distend,  gonfle  et 
ébranle  les  libres.  MaintenantTnirqui  meut  le  sang 
dans  le  cœur  et  les  artères  s’appelle  dans  l’École 
etpriU  ritaux;  et  celui  qui  meut  les  nerfs,  leur 
suc  cl  leurs  fibres,  s’appelle  e»pritê  animaux.  Or, 
le  mouvement  de  l’esprit  vital  est  bien  plus  rapide 
que  celui  de  l’esprit  animal;  car  dès  que  vous  le 
voulez,  vous  levez  le  doigt;  tandis  qu'il  faut  beau- 
coup de  temps,  au  moins  le  tiers  d’une  heure, 
comme  quelques  médecins  l'ont  prouvé,  pour  que 
le  sang  parvienne  du  cccur  au  doigt  par  la  circula- 
tion du  sang.  De  plus,  les  nerfs  contractent  les 
iiiiiscles  du  cœur  cl  les  dilatent  tour  à tour,  sys- 
tole et  diastole  qui  entretient  le  mouvement  perpé- 
tuel du  sang;  en  sorte  que  c’est  aux  nerfs  que  le 
sang  est  redevable  de  son  mouvement.  Ainsi,  ce 
mouTcmcnt  mâle  et  actif  de  l’air  qui  se  fait  par  les 
nerfs,  c'est  l’an/mMa;  ce  mouvement  efiëminé  du 
sang,  et  pour  ainsi  dire  succube,  c'est  ranima, 
l.orsque  les  Latins  parlaient  d’immortalité,  ilsl'at- 
tribuaient  à l’animna  et  non  à l’an/ina.  Faut-H 
chercher  l’origine  de  cette  locution , en  ce  que  ceux 
qui  l'ont  formée  considéraient  les  mouvements  de 
l’onimua  comme  libres  et  volontaires,  tandis  qu’ils 
voyaient  que  les  mouvements  de  l'amma  ne  peu- 
vent se  passer  de  cet  instrument  corruptible  du 
corps,  et  que  l’animwa  ayant  scs  mouvements  li- 
bres, aspire  à l’infini  et  par  conséquent  à l’immor- 
talité? C’est  une  considération  de  si  haute  impor- 
tance, que  les  métaphysiciens  chrétiens  trouvent 
aussi  dans  le  libre  arbitre  le  caractère  qui  distingue 
rhominc  de  la  brute.  Du  moins,  c'est  dans  cette 
tendance  que  les  Pères  de  l'Église  reconnaissent 
que  l’homme  est  doué  d’une  âme  immortelle,  et 
que  c'est  par  un  Dieu  immortel  qu’il  a été  créé. 

^ I.  — E>e  l’âme  des  bétes. 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  s’accorde  cette  lo- 
cution des  Latins,  qui  appelle  brute$  les  animaux 
dépourvus  de  raison  ; or,  hrutum  était  pour  eux 
synonyme  d'immobile,  et  cependant  ils  voyaient 
les  brutes  se  mouvoir.  11  faut  donc  nécessairement 
que  les  anciens  philosophes  d'Italie  aient  pensé  que 
les  brutes  sont  immobiles,  autant  qu’elles  ne  sont 
mises  en  mouvement  que  par  des  objets  présents, 
comme  se  meut  une  machine;  tandis  que  les 
hommes  ont  un  principe  interne  de  mouvement, 
c'esl-â-dirc  l’animfia,  qui  sc  meut  librement. 

^ II . ^ Du  siège  de  l'âroe. 

L’ancienne  philosophie  italique  plaça  dans  le 
cœur  le  siège  cl  la  demeure  de  l’émc.  Car  on  disait 
vulgairement  chez  les  Latins  que  la  prudence  est 


placée  dans  le  cœur,  que  c’est  dans  le  cœur  qu’ha- 
bitent les  résolutions  et  les  soins,  que  c'est  du 
cœur  que  sort  la  pointe  pénétrante  de  l'invention 
(acumen),  è pectore  aceium,  pour  dire  comme 
Plaute.  Ilcmarquons  aussi  ces  locutions,  corhomù 
ni$,  excort  pour  stupide,  tecor»  pour  l'homme  en 
démence,  tocors  pour  esprit  lent  et  paresseux,  et 
au  contraire,  cordatuê  pour  sage;  c’est  de  là  que 
P.  Scipion  Nasica  reçut  le  nom  de  Corculum,  parce 
que  l’oracle  le  déclara  le  plus  sage  des  Romains. 
Serail-cc  que  l'école  italique  aurait  admis,  avec 
toute  l’antiquité,  que  les  nerfs  prennent  naissance 
dans  le  cœur?  et , de  plus,  qu’il  nous  semble  que 
nous  pensons  dans  la  tête,  parce  que  dans  la  tête 
sont  les  organes  de  deux  sens,  dont  l’un,  je  veux 
dire  l’ouïe,  est  le  plus  disciplinabic  de  tous,  et 
l’aulre  est  le  plus  actif.  Mais  l’opinion  qui  fait 
naître  les  nerfs  dans  le  cœur  a clé  trouvée  fausse 
I>ar  l'anatomie  moderne;  on  a vu  qu'ils  se  rami- 
fient à partir  du  cerveau  pour  sc  distribuer  dans 
tout  le  corps.  Aussi  les  cartésiens  placent  l’âme 
comme  en  sentinelle  dans  la  glande  pinéalc;  c’est 
la  , suivant  eux,  que  tous  les  mouvements  du 
corps  lui  sont  transmis  par  les  nerfs,  et  que,  par 
ces  mouvements,  elle  aperçoit  les  objets.  Cependant 
on  a vu  des  hommes,  après  une  extraction  du  cer- 
veau, vivre,  se  mouvoir  et  bien  user  de  leur  rai- 
son.  Il  n’est  pas  non  plus  vraisemblable  que  l’âme 
ait  pour  siège  celle  de  toutes  les  parties  du  corps 
où  il  y a le  plus  de  mucus  et  le  moins  de  sang,  et 
qui  est  par  conséquent  paresseuse  et  engourdie. 
La  mécanique  nous  enseigne  que  dans  une  horloge 
les  roues  que  le  moteur  louche  de  plus  près  sont 
les  plus  délicates  et  les  pins  mobiles;  dans  les 
plantes  le  siège  de  la  vie  est  dans  la  semence,  et 
c’est  de  là  qu’elle  se  répand,  par  le  tronc,  dans  les 
branches,  et,  par  la  souche,  dans  les  racines.  Serait- 
ce  que  les  philosophes  de  Tltalie  auraient  observé 
que  le  cœur  est,  dans  la  génération  des  animaux, 
la  première  partie  qui  apparaisse  et  qu’on  voie 
battre,  et  dans  la  mort,  la  dernière  qu’abandon- 
nent la  chaleur  cl  le  mouvement?  Est-ce  parce  que 
c’est  dans  le  cœur  qu'est  la  plus  ardente  flamme  de 
la  vie?  est-ce  parce  que  dans  révanouissement, 
défaillance  du  cœur  que  nous  appelons  en  italien 
«rem'men/o</<cuore,  ils  voyaient  se  suspendre  non- 
seulement  le  mouvement  des  nerfs,  mais  encore 
celui  du  sang,  et  disaient  du  malade  animo  de/S- 
cere  cl  animo  male  habere  ? et  qu'ils  plaçaient  dans 
le  cœur  le  principe  de  l'anfwa  ou  de  la  vie,  et 
aussi  celui  de  ranimus  ou  de  la  raison?  cst-ce 
parce  que  le  sage  est  celui  qui  pense  le  vrai  et  veut 
la  justice,  qu'ils  placèrent  dans  les  affections  rani- 
mu$,  et  dans  l’aNtmiM  le  mens,  rintcliigencc,  mena 
animi?  Certainement  les  deux  foyers  de  toutes  les 
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émotions  violentes  de  l’âme,  ou  des  affections,  sont 
l’appétit  concupiscible  et  l’appétit  irascible , et  le 
sang  parait  être  le  véhicule  du  premier,  et  la  bile 
celui  du  second  j l’un  et  l’autre  de  ces  liquides  ont 
leur  siège  principal  dans  les  viscères.  Us  pensaient 
donc  que  le  mena  dépend  de  l’antmua,  parce  que 
chacun  pense  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  animatu*  ; 
car  les  sentiments  diffèrent  sur  des  sujets  identiques 
selon  la  diversité  des  dispositions.  Aussi , se  dé- 
pouiller de  ses  passions,  c’est  une  préparation  plus 
sûre  encore  pour  la  méditation  du  vrai , que  de  se 
dépouiller  de  ses  préjugés  ; car  vous  ne  détruire! 
jamais  les  préjugés  tant  que  la  passion  restera;  mais 
si  la  passion  est  éteinte,  le  masque  que  nous  avions 
mis  sur  les  objets  tombe  de  lui-méme,  et  les  choses 
restent  ce  qu’elles  sont. 

^ III.—  Formules  sceptiques  du  droit  romain. 

Lorsque  les  Romains  énonçaient  leur  sentence 
dans  ces  termes,  il  semble,  ilparaît  (videri,  parère) 
et  prononçaient  les  serments  sous  la  formule  es 
animi  sui  sententio,  voulaient-ils  faire  entendre 
qu’ils  ne  pensaient  pas  que  personne  pùt  s’affran- 
chir entièrement  de  toute  espèce  de  passion,  et 
n'employaienUis  pas  ces  formules  scrupuleuses 
dans  leurs  jugements  et  leurs  serments , de  peur 
que,  si  les  choses  étaient  autrement,  ils  ne  se 
trouvassent  parjures  ? 

CHAPITRE VI.— »c  HHS. 

Mens  est  pour  les  Latins  ce  qu’est  pour  nous 
pensieref  et  ils  disaient  que  le  mens  e$i  donné  iux 
hommes,  darl,  indi,immHti.  Il  faut  donc  que  ceux 
qui  ont  imaginé  ces  locutions  aient  cru  que  les 
idées  sont  créées  et  éveillées  par  Dieu  dans  l’oni* 
mua  des  hommes;  c’est  pour  cela  qu’ils  disaient 
ontmf  mens,  et  qu’ils  rapportaient  à Dieu  notre 
libre  arbitre  et  notre  empire  sur  les  mouvements 
de  l'âme;  d’où  cet  adage  : Chacun  a pour  Dieu  son 
plaisir,  libido  est  snus  cuique  Deus,  Ce  Dieu  propre 
à chaque  homme , semblerait  être  Vintelligence 
active  des  aristotéliciens,  le  sens  éthéré  des  stoï- 
ciens, et  le  démon  socratique.  C’est  ce  qui  a fourni  le 
siyet  de  beaucoup  de  discussions  Irès-ingénieuscs 
aux  plus  subtils  métaphysiciens  de  ce  siècle.  Mais 
si  Malebranche,  cet  esprit  si  pénétrant,  tient  cette 
doctrine  pour  bonne , je  m’étonne  qu’il  s'accorde 
avec  Descartes  sur  la  vérité  première  : Je  pense, 
donc  je  suis’,  puisque  d'après  ce  dogme,  que  Dieu 
crée  les  idées  en  moi,  il  devrait  plut6t  dire:  Quel- 
que chose  pense  en  moi  ; donc  ce  quelque  chose 
«al  ; or,  dans  la  pensée , je  ne  reconnais  aucune 
idée  de  corps  ; donc , ce  qui  pense  en  moi  est  le 


plus  pur  esprit , c'esl-â-dirc , Dieu.  Ou  peut  être 
Pâme  est  faite  de  telle  sorte  qu’une  fois  parvenue, 
en  parlant  de  l'indubitable,  â la  connaissance  de 
Dieu,  lrés-l)on,  très -grand,  elle  reconnaît  pour 
faux  cela  même  qu’elle  avait  cru  hors  de  doute. 
Par  suite,  et  en  général,  toutes  les  idées  sur  les 
créatures  seraient  comme  fausses  relativement  à 
l’idée  de  l'Èlre  suprême;  parce  qu'elles  ont  pour 
objetsdes  choses  qui, comparéesà  Dieu,  nesemblenl 
plus  fondées  sur  le  vrai,  tandis  que  Dieu  seul  est 
l’objet  d'une  idée  vraie,  étant  seul  selon  le  vrai. 
En  sorte  que  Malebranche,  s'il  eût  voulu  être  con- 
séquent dans  sa  doctrine , aurait  dû  enseigner  que 
l’esprit  humain  (moMS)  reçoit  de  Dieu  imn-seule- 
ment  la  connaissance  du  corps  auquel  cet  esprit  est 
lié,  mais  la  connaissance  de  soi-mcine;  en  sorte 
qu'il  ne  sc  pourrait  connaître  lui-méme , s’il  ne  se 
connaissait  en  Dieu.  En  effet  l'esprit  sc  manifeste 
en  pensant;  or.  Dieu  pense  en  moi  ; donc,  je  con- 
nais en  Dieu  mon  propre  esprit.  Telle  devrait  être 
la  doctrine  de  Malebranche  pour  cire  conséquente 
k ellc-mémc.  Pour  nous,  ce  que  nous  admettons, 
c'est  que  Dieu  est  le  premier  auteur  de  tous  les 
mouvements,  soit  des  corps,  soit  des  âmes. 

Mais  voici  les  sirtes  et  les  écueils.  Comment 
Dieu  peut-il  être  le  moteur  de  l’àme  humaine? 
Tant  de  choses  mauvaises,  tant  de  turpitudes,  tant 
de  faussetés,  tant  de  vices!  Gomment  accorder  en 
Dieu  la  science  souverainement  vraie  et  absolue, 
cl  dans  l'homme  le  libre  choix  de  ses  actes?  Nous 
savons  avec  certitude  que  Dieu  a la  toute-puis- 
sance, l’omni-scieiice,  la  bonté  suprême  ; pour  lui , 
penser  est  le  vrai , vouloir  est  le  bien;  sa  pensée 
est  parfaitement  simple  et  toujours  présente;  sa 
volonté,  stable  et  irrésistible.  Bien  plus,  comme 
nous  l'enseigne  la  sainte  Écriture,  nul  de  nous  ne 
peut  aller  au  Père,  si  le  Père  ne  Vy  traîne.  Et 
comment  sommes-nous  traînés , si  c'est  volontaire- 
ment? Écoutons  saint  Augustin.  » Nous  voulons 
être  entraînés,  nous  le  voulons  de  grand  cœur; 
c'est  par  le  plaisir  qu’il  entraîne.  » Quoi  de  mieux 
en  harmonie  avec  la  volonté  divine,  toujours  con- 
séquente à elle-même,  et  avec  la  liberté  de  l’homme  ? 
C’est  ce  qui  fait  que  dans  nos  erreurs  mêmes, 
nous  ne  perdons  pas  Dieu  de  vue , car  ce  qui  nous 
attire  dans  le  faux,  c’est  l’apparence  du  vrai,  et 
dans  le  mal  lesemblanldu  bien.  Nous  ne  voyons  que 
du  fini,  nous  nous  sentons  Gnis,  mais  c’est  à l’inGni 
que  nous  pensons.  Il  nous  semble  voir  que  le  mou- 
vement est  produit  par  les  corps,  et  transmis  par 
les  corps  jusqu’à  nous  ; mais  ces  productions  mêmes 
et  ces  communications  de  mouvement  nous  mon- 
trent et  noos  prouvent  que  c’est  Dieu , et  Dieu 
esprit  qui  est  l'auteur  du  mouvement.  Nous  voyons 
droit  le  torlu,  un  le  multiple,  identique  le  diffé- 
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rent,  immobile  le  mobile;  mais  comme  ni  le  droit, 
ni  l’nn , ni  l’identique,  ni  l’immobile  ne  sont  dans 
la  nature,  se  tromper  en  tout  cela , c'est  par  défaut 
d’attention,  par  illusion  sur  les  créatures,  con- 
templer sans  le  saroir,  dans  des  copies  imparfaites, 
le  Dieu  très-bon,  très- grand.— Ainsi,  la  métaphy- 
sique traite  du  Trai  indubitable;  parce  qu'elle  a 
pour  objet  ce  dont  on  est  toujours  certain , même 
lorsqu'on  doute,  qu’on  se  trompe  ou  qu’on  est 
trompé. 

CHAPITRE  VII.  — DI  LA  rACTLTÉ. 

FacuUaêt  c’est  fàcuHias,  d'où  est  dérivé  facili- 
tai, facilité;  ce  qui  signifie  la  puissance,  la  capacité 
de  faire  sans  peine  et  sans  hésitation.  C’est  donc 
cette  facilité , par  laquelle  la  vertu  passe  à l’acte. 
L*anima  est  une  vertu,  la  vision  un  acte,  le  sens 
de  la  vue  une  faculté.  Aussi , la  classification  de 
l'Ecole  n’est  pas  sans  élégance,  elle  appelle  le  sens, 
l'imagination,  la  mémoire,  l'intelligence  des  fa- 
cultés d«  râme  (animæ).  Hais  cette  élégance  est 
gâtée  quand  l’Ecole  place  dans  les  choses , les  cou- 
leurs , les  saveurs , les  sons , le  tact.  Car  si  les  sens 
sont  des  facultés,  dans  l’acte  de  la  vision  nous 
faisons  les  couleurs,  dons  celui  du  goût  les  saveurs, 
dans  ceux  de  l’ouîc  cl  du  tact  les  sens,  la  chaleur 
et  le  froid.  C’était  le  sentiment  des  anciens  philo- 
sophes de  l'Italie;  la  trace  en  est  visible  dans  les 
mots  olere  et  olfacere  ; la  chose  sentie  est  dite  olere, 
et  le  sujet  sentant  olfacere,  parce  que  le  sujet 
(animans)  crée  l’odeur  par  l'odorat.  L’imagination 
est  la  plus  certaine  des  facultés,  parce  qu’en  l'exer- 
çant, nous  créons  les  images  des  choses.  De  même 
le  sens  interne;  c'est  en  remarquant  la  blessure, 
au  sortir  du  combat,  que  l’on  sent  la  douleur.  Pa- 
reillement le  véritable  intellect  est  une  faculté  par 
laquelle,  en  comprenant  quelque  chose , nous  la 
faisons  vraie.  Aussi  l'arithmétique,  la  géométrie, 
et  leurlille  la  mécanique,  résident  dans  une  fa- 
culté de  l'homme  ; nous  y démontrons  le  vrai  parce 
que  nous  le  faisons.  Mais  les  choses  physiques  sont 
dans  la  faculté  du  Dieu  tout-puissant,  en  qui  seul 
la  faculté  est  vraie,  parce  qu’elle  est  parfaitement 
libre,  aisée  et  rapide;  de  sorte  que  ce  qui  est  faculté 
en  l'homme , est  simple  acte  en  Dieu  ; il  suit  de  ce 
qui  précède,  que  de  meme  que  l’homme  en  diri- 
geant sa  pensée  sur  un  objet,  engendre  les  modes 
des  chos(>s,  et  leurs  images,  c'est-à-dire,  le  vrai  hu- 
main, de  même  Dieu  engendre,  par  sa  pensée,  le 
vrai  divin , et  fait  le  vrai  créé.  Si  nous  disons  im- 
proprement en  italien  que  les  statues  et  les  pein- 
tures sont  les  pensées  de  leurs  auteurs  (peiisicri 
degli  autori),  on  |)eut  dire  proprement  que  tous 
ten  êtres  sont  des  pensées  de  Dieu  ( pensieri  di  Dio). 

].  «ir;firLr.T. 


^ 1.  — Du  sens. 

Les  Latins  désignaient  par  sensus  non-seulement 
les  sens  externes,  comme  par  exemple  la  vue.  et  le 
sens  interne  qui  se  nommait  antmf  sensus,  comme 
la  douleur,  le  plaisir,  la  tristesse,  mais  aussi  les 
jugements,  les  délibérations,  et  même  les  vœux.  Jta 
sentio,  c’est  ainsi  que  je  juge  ; stat  sententia,  cela 
est  résolu;  ex  sententiâ  etenii,  scion  mon  désir; 
et  dans  les  formules  : ex  ammt  tui  sententiâ.  Serait- 
ce  que  les  anciens  philosophes  de  l'Italie  auraient 
pensé  avec  les  aristotéliciens  que  l’esprit  humain 
ne  perçoit  rien  que  par  les  sens?  ou,  avec  la  secte 
d'Épicure,  qu’il  n'est  rien  que  sens  ; ou,  avec  les  pla- 
toniciens cl  les  stoïciens,  que  la  raison  est  un  sens 
clhérc  et  très-pur?  Et  en  effet,  il  n'y  a aucune  école 
païenne  qui  ait  cru  l’àme  humaine  pure  de  toute 
corporéilé.  Voilà  pourquoi  l’antiquité  pensait  que 
toute  œuvre  de  l'esprit  était  sens;  c’est-à-dire  que 
tout  ce  que  l'esprit  peut  faire  ou  souffrir  n’est 
qu’un  tact  des  corps.  Hais  nuire  religion  nous  ap- 
prend que  l'esprit  est  absolument  incorporel,  et 
nos  métaphysiciens  prouvent  a l’appui  que,  quand 
les  organes  corporels  des  sens  sont  mus  par  des 
corps , c’est  Dieu  qui , à celte  occasion , les  met  en 
mouvement. 

$ IL  — Memoria  et  phatUaeia. 

Les  Latins  appellent  la  mémoire  memoria,  lors- 
qu’elle garde  les  perceptions  des  sens,  et  reminis^ 
centia  quand  elle  les  rend.  Mais  ils  désignaient 
de  même  la  faculté  par  laquelle  nous  formons  des 
images,  et  qui  s’appelle  chez  les  Grecs pAontoata,  cl 
chez  nous  imaginatita;  car  ce  que  nous  disons  vul- 
gairement imaginer,  les  Latins  le  disaient  mémo- 
rare.  Est-ce  parce  que  nous  ne  pouvons  imaginer 
que  ce  que  nous  nous  rappelons,  et  nous  ne  nous 
rappelons  que  ce  que  nous  avons  perçu  par  les  sens  ? 
Il  n’y  a pas  de  peintre  qui  ait  jamais  peint  aucune 
espèce  de  plantes  ou  d’animaux  qui  ne  se  trouve 
dans  la  nature;  les  hippogriffes  cl  les  centaures 
ne  sont  que  des  êtres  véritables  mêlés  en  un  tout 
fabuleux.  I^es  poêles  n’imaginent  pas  non  plus  une 
vertu  qui  ne  soit  dans  les  choses  humaines;  mais 
après  l’avoir  prise  dans  la  réalité , ils  l’exaltent  jus- 
qu’à l’incroyable  pour  en  faire  un  type  sur  lequel 
ils  forment  leurs  héros.  Aussi  le  Grecs  discnl-üs 
dans  leur  mythologie  que  les  Muscs,  les  vertus  de 
rimaginalion,  sont  les  tilles  de  Mémoire. 

^ 111.— De  r^eniMWi. 

L’iM^tum  est  la  faculté  d'amener  à l'uiiilé  ce 
qui  est  séparé  et  divers;  les  Latins  y joignent  les 
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épilhctes  d’aculwm  et  obiusum;  deux  expressions 
tirées  do  sanctuaire  de  la  géométrie  : l'aigu  pénètre 
plus  promptement  et  rapproche  la  diversité,  puls« 
qu'il  unit  deux  lignes  en  un  point  sous  un  angle 
plus  petit  qu'un  droit;  mais  l'obtus  a plus  de  peine 
à entrer  dans  les  choses,  et  laisse  les  choses  diverses 
très-éloignées  sur  la  base,  comme  les  deux  lignes 
qu’il  unit  en  un  point  hors  de  l'angle  droit.  L'esprit 
sera  donc  obtuium  quand  il  unit  avec  lenteur,  am- 
tum  quand  il  unit  rapidement.  Les  Latins  prennent 
l'un  pour  l'autre  ingenium  et  natura.  Est-ce  parce 
que  l'esprit  humain  est  la  nature  de  l’homme,  ou 
parce  que  la  fonction  de  c’est  de  saisir 

les  relations  des  choses,  de  voir  ce  qui  est  conve* 
nable,  décent,  beau  ou  honteux,  faculté  qui  est 
refusée  aux  brutes  ? est-ce  parce  que  de  même  que 
la  nature  engendre  les  choses  physiques,  de  même 
Vtngenium  humain  engendre  les  choses  mécani- 
ques? en  sorte  que  Dieu  est  l’artisan  delo  nature,  et 
l'homme  le  dieu  de  l'artificiel?  Là  où  est  la  science, 
là  est  aussi  le  scitum,  que  les  Italiens  rendent  avec 
non  moins  d'élégance  par  ben*  fn/e«i«o  et  aggtu9‘ 
talo.  Est -ce  parce  que  la  science  consiste  à faire 
que  les  choses  se  correspondent  dans  de  belles  pro- 
portions. ce  qui  n'est  au  pouvoir  que  des  ingenioti? 
C’est  pour  cela  que  la  géométrie  et  rarithméti- 
que,  qui  en  enseignent  les  moyens,  sont  les  plus 
éprouvées  de  toutes  les  sciences,  et  que  ceux  qui  y 
excellent  sont  appelés  en  italien  iHgegnten\  ingé- 
nieurs. 

^ IV.  — De  la  faculté  certaine  du  savoir- 

Ces  réflexions  nous  donnent  occasion  de  recher- 
cher quelle  est  dans  l'homme  la  faculté  propre  de 
savoir;  car  l'homme  perçoit,  juge,  raisonne,  mais 
souvent  il  a des  ])crceptions  fausses,  il  porte  des 
jugements  aveugles,  il  raisonne  de  travers.  La 
philosophie  grecque  donna  l'énumération  suivante 
des  facul  lés  de  sa  voir  qui  ont  été  données  à l’homme, 
et  des  arts  par  lesquels  chacune  se  gouverne;  faculté 
de  percevoir  dirigée  par  la  topique,  déjuger  par 
la  critique,  de  raisonner  par  la  méthode.  Pour  la 
méthode , ils  n'en  ont  pas  donné  les  préceptes  dans 
leurs  ouvrages  de  dialectique,  parce  que  les  en- 
fants l'apprenaient  aisément  en  étudiant  la  géomé- 
trie. Hors  de  la  sphère  de  la  géométrie , l’antiquité 
pensait  que  l’ordre  doit  être  confié  à la  prudence, 
qui  ne  se  dirige  par  aucun  art  et  qui  est  prudence 
par  cela  meme.  Les  artisans  seuls  vous  prescrivent 
de  placer  ceci  dans  un  lieu,  cela  dans  un  autre , 
cela  encore  dans  un  troisième;  manière  d'agir 
moins  propre  à former  un  homme  prudent  qu'un 
ouvrier.  El  si  vous  transporlcï  la  méthode  géomé- 
trique dans  la  vie  pratique  \ihito  p/m  ûgan. 


quam  ti  dtê  operam  ui  cum  ratione  intaniae  ( (Test 
vouloir  déraisonner  avec  la  raison).  Et  comme  si 
l'on  ne  voyait  pas  régner  dans  les  choses  humaines 
le  caprice,  le  fortuit,  l'occasion , le  hasard,  vouloir 
marcher  droit  à travers  les  anfractuosisés  de  la 
vie,  vouloir  dans  un  discours  politique  suivre  la 
méthode  des  géomètres , c’est  vouloir  n'y  rien 
mcUred'ocufMm,  ne  rien  dire  que  ce  qui  se  trouve 
sous  les  pas  de  chacun,  c'est  traiter  ses  auditeurs 
comme  des  enfants  à qui  on  ne  donne  point  d’ali- 
ment qui  ne  soit  mâché  d'avance;  c'est  faire  le 
pédagogue  et  non  pas  l’orateur. 

Certes,  je  m'étonne  de  voir  ceux  qui  vantent  si 
fort  la  méthode  géométrique  dans  l'éloquencecivilc, 
ne  proposer  pour  modèle  que  Démosthène.  Bien- 
tôt, s'il  plaît  à Dieu,  Cicéron  ne  sera  que  confu- 
sion, désordre , chaos  ; Cicéron,  en  qui  les  doctes 
ont  jusqu'à  ce  jour  admiré  tant  d'ordre,  tant  de 
soin  de  l'arrangement  et  de  l’harmonie , lui , dont 
les  paroles  sc  succèdent  et  s'enchaînent  si  bien, 
que  ce  qu'il  dit  en  second  lieu  semble  sortir  de  ce 
qu'il  a dit  d'ntionl,  plutôt  que  venir  de  l'orateur. 
Mais  Démosthène  procède-t-il  autrement  que  par 
hyperbale,  comme  le  lui  reproche  Longin  , le  plus 
judicieux  de  tous  les  rhéteurs?  J’ajouterai  que  c'est 
dans  ce  désordre  même  que  la  force  de  son  élo- 
quence, toute  en  enthymèmes,  se  liande  comme 
une  c.itapulte.  Son  habitude  est  de  inellre  d'almnl 
le  sujet  en  avant,  pour  avertir  ses  auditeurs  de  ce 
dont  il  s'agit  : bientôt  il  se  jette  à côté  dans  une 
chose  qui  semble  n'avoir  rien  de  commun  avec  la 
question,  pour  distraire  et  fourvoyer  scs  auditeurs; 
à la  fln,  il  rétablit  le  rap|)url  entre  ce  qu'il  vient 
de  dire  et  le  sujet  qu'il  s’csl  proposé  ; de  sorte  que 
les  foudres  de  son  éloquence  tombent  avec  d'autant 
plus  de  puissance  qu'on  y est  moins  préparé.  H ne 
faut  pas  croire  que  toute  l'antiquité  se  suit  servie 
d’une  méthode  incomplète,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
reconnucelte^wa/riéme  opération  de  l'esprit,  pour 
compter  comme  on  fait  aujourd’hui.  En  réalité, 
ce  n'est  pas  une  quatrième  opération , mais  l'art 
qui  s'applique  à la  troisième,  fart  par  lequel  on 
ordonne  les  raisonnements.  Aussi  toute  la  dialec- 
tique, dans  l’antiquité, se  divisaiten  art  d'inventer 
et  art  déjuger.  Les  académiciens  se  renfermaient 
tout  entiers  dans  l'invention,  et  les  stoïciens  dans  le 
jugement.  Les  uns  et  les  autres  avaient  tort,  car 
il  n'y  a |)a$  d'invention  sans  jugement,  ni  de  juge- 
ment sûr  sans  invention. 

En  effet,  comment  l'idée  claire  et  distincte  de 
notre  esprit  scra-l-elle  le  critérium  du  vrai,  s'il 
ne  voit  tout  ce  qui  est  dans  la  chose,  tous  sesaltri- 
buls?  Et  comment  peut-on  être  certain  d’avoir 
tout  vu,  si  l’on  n’a  pas  discuté  toutes  les  questions 
qui  peuvent  s'élever  sur  le  sujet.  Il  faut  d'ahord 
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examiner  si  la  chose  csl,  pour  ne  pas  liiscourir  sur 
un  néant  ; ensuite , ce  quelle  est,  pour  ne  |>as  dis- 
puter sur  un  nom  ; puis  quelle  est  sa  quantité,  soit 
en  ctciiduc,  soit  en  poids,  soit  en  nombre;  sa 
qualité,  et  ici  considérer  la  couleur,  la  saveur,  la 
nmllesse , la  durelc  et  autres  qualités  tangibles;  en 
outre  il  faut  se  demander  quand  la  chose  naît, 
combien  elle  dure,  et  en  quels  éléments  elle  se 
résout  par  la  corruption;  il  faut  y appliquer  de 
même  les  autres  catégories,  et  la  comparer  à toutes 
les  choses  avec  lesquelles  elle  a quelque  rapport, 
avec  les  causes  dont  elle  naît,  avec  les  cfTcts qu’elle 
produit,  avec  les  résultats  de  ses  opérations,  avec 
ce  qui  lui  est  semblable  ou  dissemblable,  ou  con- 
traire, avec  ce  qui  est  plus  grand  ou  plus  f>elit,  ou 
qui  lui  est  égal.  Aussi  les  catégories  d'Aristote  cl 
les  topiques  sont  eulièreiiienl  inutiles.  Si  on  y veut 
trouver  du  nouveau,  on  deviendra  un  lullisle  ou 
un  kirkerien,  un  homme  qui  connaît  les  lettres, 
mais  qui  ne  sait  |>oinl  épeler  pour  lire  dans  le  grand 
livre  de  la  nature.  Mais  si  on  les  considère  comme 
des  index, des  tables  de  ce  qu'il  faut  examiner  sur 
un  sujet  pour  en  avoir  une  vue  claire,  rien  de  plus 
fécond  pour  l’inveiilion;  et  c’est  une  source  d’mi 
peuvent  sortir  la  facomle  orabtirc  et  rohservation 
profonde.  l\éciproquein(‘iil,  si  l’on  se  Oc,  pour  voir 
les  rhüses.  à l’n/éc  efnireti  diêtiucte,  on  sera  faci- 
lenieul  (rompe,  et  l'on  croira  souvent  connaître 
distinctement  ce  dont  on  n'aura  qu'une  notion 
confuse,  parce  qu'on  n’aura  pas  connu  tout  ce  qui 
est  dans  robjel  cl  qui  le  distingue  des  autres  choses. 
Mais  si  l'on  parcourt  avec  le  flambeau  de  la  critique 
tous  les  iieux  de  la  topique,  alors  on  sera  sùr  de 
connaître  Tobjel  d'une  manière  claire  et  distincte; 
parce  qu'on  l’aura  soumis  à toutes  les  questions 
que  l’on  peut  élever  sur  rohjcl  proposé,  et  dans 
cet  examen  successif  la  topique  même  est  crili* 
que.  En  eflel,  les  arts  sont  en  quelque  sorte  les 
lois  de  la  cité  de  rinlelligencc  (reipublicœ  UUera- 
riœ).  {'jc  sont  les  observations  des  savants  sur  la 
nature,  qui  se  sont  converties  en  règle  de  méthode. 
Celui  qui  fait  une  chose  selon  l’art,  celui-là  est  sûr 
d’avoir  pour  lui  le  sentiment  de  tous  les  doctes  ; 
celui  qui  opère  sans  art  se  trompe,  parce  qu’il  ne 
se  fie  qu’à  sa  nature  personnelle. 

Toi  aussi , sage  Faolo , tu  es  dans  cette  opinion, 
toi  qui,  en  formant  ton  prince,  ne  lui  prescris  pas 
de  s'engager  tout  d’abord  dans  la  critique,  mais 
qui  as  touIu  qu’il  fût  longtemps  imbu  de  bons 
exemples,  avant  d'apprendre  à les  Juger.  Et  pour- 
quoi cela,  sinon  aûo  que  son  génie  s’épanouisse 
d'at)ord , et  qu'on  le  culüvo  ensuite  par  l’art  de 
penser  et  juger?  Le  divorce  de  l’invention  et  du 
jugement  chex  les  Grecs  n'esl  venu  que  du  dé- 
faut de  réflexion  sur  la  facullé  propre  de  savoir. 


Cette  faculté  estrm^enium,  par  lequel  l’homme  a 
la  capacité  de  contempler  et  de  faire  des  objets 
semblables  à ceux  de  sa  contemplation.  La  pre- 
mière faculté  qui  se  montre  clies  les  enfants,  où  la 
nature  est  plus  entière  cl  moins  altérée  par  la  per- 
suasion ou  le  préjugé,  c'est  celle  de  faire  le  sem- 
blable; ils  appellent  tous  les  hommes  pères  et 
toutes  les  femmes  mères , cl  sc  plaisent  à imiter  : 

Æ4lincare  casas,  plaustclio  adjungere  mures, 

Ludere  par  impar,  equitare  in  arundine  longA. 

Or  c'est  la  similitude  des  mœurs  qui  engendre 
chez  les  nations  le  sens  commun.  Et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  inventeurs,  nous  apprennent  que  tous 
les  arts  et  toutes  les  commodités  dont  le  travail  a 
enrichi  le  genre  humain  ont  été  trouvés  ou  par 
hasard,  ou  par  quelque  similitude  qu'indiquaient 
les  animaux,  ou  qu’imaginait  l'industrie  des  hom- 
mes. — Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  phi- 
losophie italique  le  connaissait,  la  langue  nous 
l’aUcstc  ; ce  qu'on  appelle  dans  l'École  tnoj  en  terme, 
ils  l’appelaient  argumen  ou  argumentum.  ^irgumen 
vient  de  la  même  racine  qu’arpu/ism  ou  acumina- 
tum.  Or  ceux-là  sont  arguti  qui  démêlent  dans  des 
choses  très-diverses  quelque  rapport  commun  par 
lequel  elles  s'unissent;  ils  franchissent  ce  qui  se 
trouve  sous  leurs  pas,  et  vont  chercher  au  loin  des 
relations  qui  conviennent  à leur  sujet,  ce  qui  est  une 
preuve  d'iNÿeniu*M,  cl  s'appelleacumen.ll  faut  donc 
de  \Ungeniu9H  pour  inventer,  puisque,  en  général, 
trouver  des  choses  nouvelles,  c'est  l'œuvre  cl  l'o- 
péralioii,  du  seul  ingetu'um,  du  génie.  — Ainsi  on 
peut  conjecturer  que  les  anciens  philosophes  do 
l'Italie  faisaient  peude  cas  du  syllogismccl  du  soritc, 
et  SC  servaient,  dans  leurs  recherches,  de  l’induction 
par  analogie.  C'est  ce  que  cunlirmcrhistoire  ; car  la 
plus  ancienne  dialectique  était  l’inducliori  et  la  com- 
paraison des  semblables,  dont  Socrate  fut  le  dernier 
à faire  usage  ; Aristote  adopta  ensuite  le  syllogisme, 
et  Zénon  le  surite.  Celui  qui  se  sert  du  syllogisme  ne 
réunit  pas  des  choses  diverses,  il  lire  plutôt  une 
espece  subordonnée  à un  genre,  du  sein  même  de 
ce  genre;  celui  qui  emploie  le  soritc,  rapproche  les 
causes  des  causes  en  liant  chacune  à celle  qui  lui  est 
la  plus  prochaine  ; se  servir  de  l’une  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  méthodes,  ce  n'est  pas  unir  deux  lignes 
en  un  angle  plus  petit  qu’un  droit,  ce  n’est  que  pro- 
longer une  seule  ligne  ; c’est  plutôt  de  la  subtilité 
que  de  Vacuité}  remarquons  cependant  que  l'emploi 
du  soritc  est  aussi  supérieur  en  subtilité  à celui  du 
syllogisme,  que  les  genres  sont  grossiers  en  com- 
paraison des  causes  particulières. 

Au  sorite  des  stoïciens  répond  la  méthode  géomé- 
trique de  Descarlcs;  méthode  utile  en  géométrie, 

te. 
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où  l'on  peut  déflnir  des  noms  et  poser  des  postulais 
comme  possibles;  mais  qu’elle  sort  des  trois 
dimensions  et  des  nombres,  elle  ne  peut  guère 
servir  k faire  des  découvertes,  mais  seulement  k 
mettre  en  ordre  ce  qu'on  a découvert.  Votre 
exemple,  docte  Paolo,  me  confirmerait  dans  ce 
sentiment.  Car  pourquoi  tant  d’autres  sont-ils  si 
cxpertsdanscette  méthode,  et  ne  pcuvcntdls trouver 
les  belles  pensées  auxquelles  vous  arrivez?  Vous, 
c’est  dans  un  Age  avancé  que  vous  avez  pénétré  dans 
eeque  les  lettres  ont  de  plusinlime;  votre  vie  s’était 
passée  dans  des  procès  relatifs  à la  grande  fortune 
que  vous  disputaient  des  princes  et  des  hommes 
puissants  de  votre  famille.  Vous  remplissez  tout 
office  libéral  dans  un  siècle  où  la  vie  en  est  acca- 
blée; vous  satisfaites  à tout,  et  le  Jour  et  souvent 
bien  avant  dans  la  nuit;  et  vous  avez  bientôt  fait 
,iulant  de  progrès  dans  ces  études,  qu’un  autre  en 
aurait  fait  qui  s’y  serait  toujours  tenu  renfermé. 
Et  que  votre  moilestie  ne  rapporte  pas  k la  méthode 
ce  qui  est  le  don  de  votre  divin  génie. 

Concluons  que  ce  n’est  point  la  méthode  géomé- 
trique qu’il  faut  introduire  dans  la  physique,  mais 
la  démonstration  cllc-mémc.  Les  grands  géomètres 
ont  appliqué  à la  considération  des  principes  physi- 
ques les  principes  mathématiques,  comme,  parmi 
les  anciens,  Pythagore  et  Platon,  et,  parmi  les  mo- 
dernes , Galilée. 

Ainsi  on  peut  expliquer  des  phénomènes  parti- 
culiers de  la  nature,  par  des  expériences  particu- 
lières qui  soient  des  opérations  particulières  de 
géomélric.  C’est  à quoi  se  sont  appliqués  dans  notre 
Italie  le  grand  Galilée  et  d’autres  illustres  physiciens, 
qui,  avanlqu'on  introduisitia  méthode  géométrique 
dans  la  physique,  expliquèrent  de  celle  manière 
d'innombrables  et  très-importants  pliéiiomèiics  de 
la  nature.  C'est  là  ce  qui  préoccupe  uniquement  les 
Anglais;  aussi  défendent-ils  d’enseigner  publique- 
ment la  physique  par  la  méthode  géométrique  ; et 
c’est  ainsi  qu’on  peut  faire  avancer  la  physique. 
J’ai  indiqué  dans  ma  Dissertation  sur  les  études 
de  notre  temps,  comment  on  peut  obvier  par  la 
culture  du  génie  naturel,  aux  inconvénients  de  la 
physique;  ce  qui  a peut-être  fort  étonné  les  gens 
préoccupés  de  la  méthode.  Car  la  méthode  entrave 
le  génie  en  se  proposant  pour  but  la  facilité;  elle  as- 
sure la  vérité,  mais  elle  lue  la  curiosité.  La  géomé- 
lric n’aiguise  pas  le  génie  lorsqu’on  enseigne  selon 
la  méthode,  mais  lorsque  la  force  du  génie  lui  fait 
traverser  des  régions  tout  autres,  toutes  ditTérenles, 
monlucuscs,  inégales.  Aussi  j’exprimais  le  désir 
qu’on  l'enseignât  par  la  synthèse  et  non  par  l’a- 
nalyse, afin  qu’on  démontrât  en  construisant, 
c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  trouver  le  vrai,  nous  le 
fissions.  Cir  trouver  c'est  du  hasnni,  faire  c’est  de 


l'industrie;  aussi  voulais-je  qu’on  enseignât  celte 
science  non  par  nombres  et  espèces,  mais  par 
figures,  afin  que  si  l’esprit  recevait  moins  de  culture 
de  cet  enseignement,  du  moins  l’imagination  s’af- 
fermit; rimaginalion  est  i’œil  du  génie  naturel, 
comme  le  jugement  est  l’oeil  de  l’intelligence.  Et 
les  cartésiens  qui  ne  sont  cartésiens,  comme  vous 
le  dites  très-bien,  Paolo,  que  scion  la  lettre  et  non 
selon  l’esprit,  pourraient  remarquer  qu’ils  profes- 
sent en  réalité  ce  que  nous  venons  d'avancer,  bien 
qu’ils  le  nient  de  bouche;  car  à l’exception  de  ce 
premier  vrai  qu'ils  demandent  à la  conscience  (/a 
pente  f donc  je  aw/a),  ils  empruntent  uniquement 
les  vérités  qui  leur  servent  de  règle  pour  le  reste, 
à l’arithmétique  et  à la  géométrie,  c’est-à-dire  au 
vrai  que  nous  faisons  ; ils  répètent  sans  cesse  : « Que 
le  vrai  soit  comme  ces  propositions,  trait  et  quatre 
fPnt  tept,  la  tomme  de  deux  càtét  tVun  triangle 
ettioujourt  plut  grande  que  ta  Iroitième;  n c’est- 
à-dire  qu'il  faut  voir  la  physique  du  point  de  vue 
géométrique;  or,  cet  axiome  ne  revient -il  pas  à 
celui-ci  : « La  phytique  tera  vraie  pour  moU  quand 
je  l'aurai  faite;  de  même  que  la  géométrie  etl  traie 
pour  ht  hommet,  parce  quHlt  ta  font»  « 

CHAPITRE  TIII.  — BX  L’oüvain  scraftii. 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  du  vrai  et  du  fait, 
avec  ces  propositions,  que  le  vrai  est  la  collection 
de  tous  les  éléments  de  l’objet,  de  tous  en  Dieu,  et 
dans  l’homme  des  éléments  externes;  que  le  verbe 
de  l’intelligence  est  propre  en  Dieu  et  impropre  dans 
l’homme,  et  que  la  faculté  se  rapporte  à ce  que  nous 
faisons  bien  et  facilement,  s’accordent  ces  quatre 
expressions  latines.  Afirmen.  Fatum,  Catutei  For- 
luna. 

5 I.  — Numefi. 

Ils  appelaient  A'umefi  la  volonté  des  dieux,  ce  qui 
donne  à entendre  que  le  Dieu  très-bon  cl  très-grand 
exprime  sa  volonté  par  le  fait  même , et  l’exprime 
avec  autantdc  célérité  et  d’aisance  qu’il  y en  a dans 
un  clin  d’teil.  Longin  admire  Mofsc  pour  la  manière 
digne  et  grande  dont  il  parle  de  Dieu  : Disit  et  facta 
sunt.  Latins  exprimaient  ces  deux  idées  par  un 
seul  mot.  En  offel.  la  bonté  divine  n’a  qu’à  vouloir 
pour  faire  les  choses  qu’elle  veut;  et  telle  est  la 
facilité  de  cette  création  que  ces  choses  semblent 
naître  d'elles -mêmes.  Plutarque  nous  raconte  que 
les  (îrecs  admiraient  la  poésie  d’Homère  et  les  pein- 
tures de  Nicomaque,  parce  qu'elles  semblaient  née«i 
d’elles-mémes  plutôt  que  formées  par  l’art  ; je  pense 
que  c’est  cette  faculté  créatrice  qui  a fait  appeler 
divins  les  poêles  et  les  peintres.  Ainsi,  celle  divine 
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facilité  à faire  est  la  nature;  cl  dans  rhommc,  c'cst 
cette  vertu  rare  elprécicuse,  aussi  difficile  que  van* 
tée,que  nous  appelons  naturateiua;  ce  que  Cicéron 
lournerail  par  genut  «u4  êponte  /ktaum,  et  quodam- 
modo  naturaU. 

% II.  — FtUum  et  Ouui. 

Dictum  se  prend  chez  les  lialiiis  pour  cerlum; 
certum  signifle  déterminé  ; or  fatum  est  la  même 
chose  que  dictum;  fàctum  et  torum  ont  aussi 
pour  synonyme  verbum.  Les  Latins  eux»  mêmes, 
pour  exprimer  un  effet  accompli  rapidement , di- 
saient dtrhim/hcrMm.aussilât  dit  que  fait.  En  outre, 
ils  appelaient  caeue  la  manière  dont  tournent  cl 
Ûnissent  les  choses  et  les  mots.  Aussi  les  sages  Ita- 
liens qui  imaginèrent  les  premiers  ces  expressions, 
désignèrent  Tordre  éternel  des  causes  par  le  mol  de 
fatum,  et  le  résultat  de  cet  ordre  éternel  par  casue; 
ainsi  les  faits  seraient  des  paroles  de  Dieu , et  les 
événements  les  cas  des  mots  avec  lesquels  Dieu 
parle  ; fatum  serait  la  même  chose  que  le  fait  ; voilà 
pourquoi  ils  regardèrent  le  destin  coiiinic  inexo- 
rable, parce  que  faits  ne  peuvent  {tas  ne  |>as  être 
faits. 

^ III.  — Foriuna. 

Les  I^alins  disaient  de  la  Fortune  qu’elle  était  fa- 
vorable ou  contraire;  et  cependant  foriuna  vient 
de  Tancicn  mol  f>riui,  qui  signiÜait  bon.  Aussi, 
par  la  suite,  pour  distinguer  Tune  de  Taulrc,  ils 
disaient  fort  fortuna.  Or  la  fortune  est  un  Dieu 
qui  opère  par  des  causes  déterminées,  indépen- 
damment de  notre  attente.  L’ancienne  philosophie 
italique  aurait-elle  donc  pensé  que  tout  ce  que  Dieu 
fait  est  bon,  et  que  tout  vrai,  ou  tout  fait,  est  bon, 
et  que  nous,  par  notre  injustice  qui  nous  fait  tour- 
ner les  yeux  sur  nous-mêmes  au  lieu  de  les  |K>rtcr 
surTensembledc  Tunivers,  nous  considérons  comme 
un  mal  ce  qui  nous  est  contraire,  mais  bon  dans  son 
rapport  au  monde  entier?  J.e  monde  sera  donc  une 
république  nalurclle.où  Dieu, comme  un  monarque, 
a en  vue  le  bien  commun,  où  chacun,  comme 
particulier,  |>ense  à son  bien  propre,  et  où  le  mal 
privé  sera  le  bien  public;  cl  de  même  que  dans 
une  république  fondée  parles  hommes,  le  salut  du 
peuple  est  la  loi  suprême,  de  même  dans  cet  uni- 
vers établi  par  Dieu,  la  reine  de  toutes  choses  sera 
la  fortune , ou  la  volonté  de  Dieu , en  ce  sens  que 
toujours  allenlivc  au  salut  de  Tensemble,  elle  do- 
mine le  bien  privé,  les  natures  particulières  ; et  de 
même  que  le  salut  des  particuliers  doit  céder  au 
salut  public,  ainsi  le  bien  de  chacun  sera  subor- 
donné au  bien  de  Tunivers  ; et  de  celle  manière  les 


choses  qui  semblent  adverses  dans  la  nature  seront 
encore  des  biens. 

CONCLtSION. 

Voilà,  très-sage  Paolo  Doria,  une  métaphysique 
convenable  à la  faiblesse  humaine,  qui  n’accordc 
pas  à Thomme  toutes  les  vérités,  et  qui  ne  les  lui 
refuse  pas  toutes,  mais  quelques-unes  seulement; 
une  métaphysique  en  harmonie  avec  la  piété  chré- 
tienne, qui  distingue  le  vrai  divin  du  vrai  humain, 
et  ne  propose  pas  la  science  humaine  pour  règle  à 
la  divine,  mais  qui  règle  Thumain  sur  le  divin; 
une  métaphysique  qui  seconde  la  physique  expé- 
rimentale que  Ton  cultive  maintenant  avec  tant  de 
fruit  pour  Thumaiiilé  ; car  celte  métaphysique  nous 
apprend  à tenir  pour  vrai  dans  la  nature  ce  que 
nous  reproduisons  par  des  expériences. 

Ferare  et  facere,  c’est  la  même  chose  { chap.  1 , 
^ i);  d'où  il  suit  que  Dieu  sait  les  choses  physiques 
cl  Thomme  les  choses  mathématiques  (S  lO  « ^t  P^r 
conséquent  il  est  également  faux  que  les  dogma- 
tiques sachent  tout,  et  que  les  sceptiques  ne  sa- 
chent rien  Ja‘s  genres  sont  les  idées  parfaites 

par  lesquelles  Dieu  crée  absolument,  et  les  impar- 
faites, au  moyen  desquelles  Thomme  fait  le  vrai 
par  hypothèse  (chap.  II  ).  Prouver  par  les  causes 
au  moyen  de  ces  genres,  c'est  créer  (chap.  111). 
Bfais  comme  Dieu  déploie  une  vertu  infinie  dans 
la  chose  la  plus  petite,  et  comme  Texislcncc  est 
un  acte  et  une  chose  physique,  Tessence  des  choses 
est  une  verlu  et  une  chose  métaphysique,  le  sujet 
propre  de  le  métaphysique  (chap.  IV’).  Ainsi,  il  y 
a dans  la  métaphysique  un  genre  de  choses  qui 
est  une  vertu  d'extension  cl  de  mouvement,  elqui 
est  égale  pour  des  étendues  et  des  mouvements 
inégaux;  et  celte  vertu,  c'est  le  point  métaphysi- 
que, c'est-à-dire  une  chose  que  nous  considérons 
par  Thypolhèse  du  point  géométrique  (SOî  du 
sanctuaire  même  de  la  géométrie  se  lire  la  démon- 
slraliori  que  Dieu  est  un  esprit  pur  et  infini  ; 
qu’inétendu,  il  fait  les  étendues,  produit  les  efforts 
(^  II),  combine  les  niouvcmenls  (^  itf),  cl,  tou- 
jours en  repos  iv) , meut  cependant  toutes  choses 

v).  Dans  Ton/ma  de  Thomme  règne  Toftimua 
(chap.  V ),  dans  Tofi/m«<«  le  ment,  dans  le  ment 
Dieu  (chap.  VI).  Le  ment,  en  faisant  attention, 
est  créateur  (chap.  VU);  le  ment  humain  fait  1c 
vrai  par  hypothèse  ; et  le  ment  divin  le  vrai  absolu 
(^5  ly  iiy  1^0»  Le  génie  (m^en/tim)  a été  donné  à 
Thomme  pour  savoir,  autrement  dit,  pour  faire 
(^  IV).  Enfin  vous  avez  un  Dieu  qui  veut  par  son 
signe  (chap.  VUl)etpar  le  fait  même  (^  i),  qui 
fait  par  sa  parole,  c'esl-à-dirc  par  Tordre  éternel 
des  causes , ce  que  notre  ignorance  appelle  hasard 
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(CMU»)  (J  II),  et  qu'aa  point  de  vue  de  l'intérêt  vous  appartient,  vous,  issu  d’une  si  noble  famille 
nous  nommons  fortune  (J  iii).  d'Italie,  illustrée  par  tant  d'actions  mémorables, 

Prenea  sous  votre  patronage , je  vous  prie , ces  vous  que  vos  lumières  en  métaphysique  ont  rendu 
idées  de  l’Italie  antique  sur  les  choses  divines  ; cela  célèbre  par  toute  l'Ilalie. 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Les  principes  de  ta  Philosophie  dcniistoirc  dont 
nous  donnons  une  IraducUon  abrégée , ont  pour 
titre  original  : Cinq  Livres  sur  les  principes  d'une 
Science  nouvelle,  relative  à la  nature  commune 
des  nations,  par  Jean  -Baptiste  Vicu,  ouvrage  dédié 
à S.  S.  ( Clément  Xll  ).  — Trois  éditions  ont  été 
faites  du  vivant  de  l'auteur,  dans  les  années 
1725,  1750  et  1744.  La  dernière  est  celle  qu'on 
a réimprimée  le  plus  souvent , et  que  nous  avons 
suivie. 

H Ce  livre,  disait  Monli,  est  une  montagne  aride 
n et  sauvage  qui  recèle  des  mines  d'or.  » La  com- 
paraison manque  de  justesse.  Si  l'on  voulait  la 
suivre,  on  pourrait  accuser  dans  la  Science  nou- 
velle, non  pas  l'aridité,  mais  bien  un  luxe  de  vé- 
gétation. Le  génie  impétueux  de  Vico  l'a  surchar- 
gée, k chaque  édition,  d'une  foule  de  répétitions 
sous  lesquelles  disparaît  Tunitédu  dessein  del'ou' 
vrage.  Rendi*e  sensible  celte  unité,  telle  devait 
être  la  pensée  de  celui  qui,  au  bout  d'un  siècle, 
venaitolTrir  à un  public  français  un  livre  si  éloigné, 
par  la  singularité  de  sa  forme,  des  idées  de  ses 
contemporains.  Il  ne  pouvait  atteindre  ce  but  qu’en 
supprimant,  abrégeant  ou  transposant  les  passages 
qui  en  reproduisaient  d'autres  sous  une  forme 
moins  heureuse,  ou  qui  semblaient  appelés  ailleurs 
par  la  liaison  des  idées.  Il  a fallu  encore  écarter 
quelques  paradoxes  bitarres,  quelques  étymologies 


forcées,  qui  ont  Jusqu'ici  décrédité  les  vérités  in- 
nombrables que  contient  la  Science  nouvelle.  Le 
jour  n'est  pas  loin  sans  doute  où,  le  nom  de  Vico 
ayant  pris  enfin  la  place  qui  lui  est  due,  un  intérêt 
historique  s'étendra  sur  tout  ce  qu'il  a écrit,  et  où 
ses  erreurs  ne  pourront  faire  tort  à sa  gloire  ; mais 
ce  temps  n'est  pas  encore  venu. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  prodigué  leurs 
secours  et  leurs  conseils.  Nous  regrettons  qu'il  ne 
nous  soit  pas  permis  de  les  nommer  toutes. 

M.  le  chevalier  de  Angelis,  auteur  de  travaux 
inédits  sur  Vico , a bien  voulu  nous  communiquer 
la  plupart  des  ouvrages  italiens  que  nous  avons 
extraits  ou  cités;  exemple  trop  rare  de  cette  libé- 
ralité d’esprit  qui  met  tout  en  commun  entre  ceux 
qui  s'occupent  des  mêmes  matières.  On  ne  peut 
reconnaître  une  bonté  si  désintéressée  , mais  rien 
n'en  efface  le  souvenir. 

Des  avocats  distingués,  MM.  Benouard,  Cœurct 
de  Saint-George  et  Foucart , ont  éclairé  le  traduc- 
teur sur  plusieurs  questions  de  droit.  Mais  il  a 
été  principalement  soutenu  dans  son  travail  par 
M.Poret,  professeur  au  college  Sainte-Barbe.  Si 
cette  première  traduction  française  de  la  Science 
nouvelle  résolvait  d'une  manière  satisfaisante  les 
nombreuses  difRcultés  que  présente  l'original,  elle 
le  devrait  en  grande  partie  au  zèle  infatigable  de 
son  amitié. 
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DES  PRINCIPES. 


ARGUMENT. 


On  ne  peut  déterminer  quelles  lois  obserre  la  civili- 
sation dans  son  développement,  sans  remonter  à ton 
origine.  L'auteur  prouve  d'abord  la  nécessité  de  suivre 
dans  cette  recbercbe  une  nouvelle  méthode,  par  l'insuf- 
fisance et  la  contnulictioQ  de  tout  ce  qu'on  a dit  sur 
l'bisloire  ancienne  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique 
( cbap.  1 ).— 11  expose  ensuite,  sous  la  forme  d'axiomes, 
les  vérités  générales  qui  font  la  base  de  son  système 
(chap.ll).  — Il  indique  enfin  les  trois  grands  principes 
d'où  part  la  Science  nouvelle,  et  la  méthode  qui  lui  est 
propre  ( cbap.  III  et  IV }. 

CixriTai  I.  — Txvli  ciaoaoLooiQOt.  — Vaines  pré- 
ttnlioDs  des  Égyptiens  à une  science  profonde  et  à une 
antiquité  exagérée.  Le  peuple  hébreu  est  le  plus  ancien 
de  tous.  Division  de  l'histoire  des  premiers  siècles  en 
trois  périodes.  — 1.  Déluge.  Géants.  Age  d'or.  Premier 
Hermès.  — 9.  Hercule  et  les  Héraelldes.  Orphée.  Second 
Hermès.  Guerre  de  Troie.  Colonies  grecques  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile.  — S.  Jeux  olympiques.  Fondation  de 
Rome.  Pythagore.  Scrvius  Tullius.  Hésiode,  Hippocrate 
et  Hérodote.  Thucydide;  guerre  du  Péloponèse.  Xéno- 
phon  ; Alexandre.  Lois  Publilia  et  Petilia.  Guerre  de 
Tarante  et  de  Pyrrhus.  Seconde  guerre  punique. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur  jette  en  passant  les  fonde- 
ments d'une  critique  nouvelle  : 1*  La  civilisation  de 
chaque  peuple  a été  son  propre  ouvrage,  sans  commu- 
nication du  dehors;  9*  on  a exagéré  la  sagesse  ou  la 
puissance  des  premiers  peuples;  3«  on  a pris  {Kiur  des 
individus  des  êtres  allégoriques  ou  collectifs  (Hercule, 
Hermès). 


Cbaf.  II.  — Axioits.  — 1-99.  Axiomes  généraux. 
93-1 14.  Axiomes  particuliers.  — 1-4.  Réfutation  des  opi- 
nions que  l'on  s'est  formées  jusqu'ici  sur  les  commen- 
cements de  la  civilisation.— 5-15.  Fondements  du  vrai. 
Méditer  le  monde  social  dans  son  idée  étemelle.— 16*99. 
Fondements  du  cetiaim.  Apercevoir  le  monde  sodal  dans 
sa  réalité.  — 95-38.  Division  des  peuples  anciens  en 
hébreux  et  gentils.  Déluge  universel.  Géants.  — 98-58. 
Principes  de  la  théologie  poétique.  — 51-40.  Origine  de 
ndolâtrie.de  la  divination,  des  sacrifices  — 41-46.  Prin- 
cipes de  la  mythologie  historique.  — 47-69.  Poétique. 
— 47-40.  Principe  des  caractères  poétiques.  — 50-69. 
Suite  de  la  poétique.  Fable,  convenance,  pensée,  expres- 
sion, chant,  vert.—  65-65.  Principes  étymologiques.  — 
66  06.  Principes  de  l'butoire  idéale.  — 70-84.  Origine 
des  sociétés.  — 84-06.  Ancienne  histoire  romaine.  — 
97-105.  Migrations  des  peuples.  — 104-114.  Principes 
du  droit  naturel. 

Cixr.  III.  — TaoisraivciPBs  roaDAntarAUx.  — Reli- 
gions et  croyance  à une  Providence,  mariages  et  modé- 
ration des  passions,  sépultures  et  croyance  à l'immor- 
lalité  de  l’ame. 

Chap.  IV.  — Dt  LA  ■ftTBoaB.  ^ Le  point  de  départ 
de  la  Science  nouvelle  est  la  première  pensée  humaine 
que  les  hommes  durent  concevoir,  à savoir,  l’idée  d’un 
Dieu.— Cette  science  emploie  d'ahord  des  preuves  phi- 
toMophiques,  ensuite  des  preuves  pAiTofo^iquas. 

Les  preuves  philosophiques  elles -mêmes  sont  ou 
(héologiques  ou  logiques.  La  science  nouvelle  est  une 
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démontlraiion  hûtorique  üe  la  Providence:  elle  (race 
te  cercle  éternel  d’une  hietoire  idéaiOf  daiu  lequel 
touroerhlftolre  réelle  de  toute* les  nations.  Elle  s’appuie 
sur  une  critique  noucetie,  dont  le  critérium  est  le 


eene  commun  du  genre  humain.  Cette  critique  est  le 
fondement  d’un  nouveau  système  du  droit  des  gens. 

Preuves  philologiques,  tirées  de  rinlerprélation  des 
fables,  de  l’histoire  des  langues , etc. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TABLt  CltOnOLOfilQUI,  OU  FBftrABATIO!l  DBS  «ATtfcRW 

QUI  BOIT  MBrraa  ta  <wcvbb  la  bcutici  nouviiLi. 

La  table  chronologique  que  l’on  a sous  les  yeui  * 
embrasse  l'iiisloire  du  monde  ancien,  depuis  le 
déluge  jusqu’à  la  seconde  guerre  punique,  en  com- 
mençant par  les  Hébreux,  et  continuant  par  les 
Cbaldéens,  les  Scythes,  les  Phéniciens,  les  Égyp* 
tiens,  les  Grecs  et  les  Romains.  On  y voit  Ggurcr 
des  hommes  ou  des  faits  célèbres,  lesquels  sont 
ordinairement  placés  parles  savants  dans  d’autres 
temps,  dans  d’autres  lieux,  ou  qui  même  n’ont 
point  existé.  En  récompense  nous  y lirons  des  té- 
nèbres profondes  où  ils  étaient  restés  ensevelis, 
des  hommes  et  des  faits  remarquables,  qui  ont 
puissamment  influé  sur  le  cours  des  choses  hu- 
maines ; et  nous  montrons  combien  les  explications 
qu’on  a données  sur  Vorigine  de  la  civilisation , 
présentent  d’incerlilude,  de  frivolité  et  d'incon- 
séquence. 

Mais  toute  élude  sur  la  civilisation  païenne  doit 
commencer  par  un  examen  sévère  des  prétentions 
des  nations  anciennes,  et  surtout  des  égyptiens, 
à une  antiquité  exagérée.  Nous  tirerons  deux  uti- 
lités de  cet  examen  : celle  de  savoir  à quelle  épo- 
que, à quel  pays  il  faut  rapporter  les  commence- 
ments de  celte  civilisation  ; et  celle  d'appuyer  par 
des  preuves,  humaines  à la  vérité,  tout  le  système 
de  notre  religion , laquelle  nous  apprend  d’abord 
que  le  premier  peuple  fut  le  peuple  hébreu , que  le 
premier  homme  fut  Adam,  créé  en  même  temps 
que  ce  monde  par  le  Dieu  véritable. 

Notre  chronologie  se  trouve  cnlicremenl  con- 
traire au  système  de  Marsham , qui  veut  prouver 
que  les  Égyptiens  devancèrent  toutes  les  nations 
dans  la  religion  et  dans  la  politique , de  sorte  que 
leurs  rites  sacrés  et  leurs  règlements  civils,  irans- 
mb  aux  autres  peuples,  auraient  été  reçus  des 
Hébreux  avec  quelques  changements.  Avant  d'exa- 
miner ce  qu’on  doit  croire  de  cette  antiquité,  il 
faut  avouer  qu'elle  ne  parait  pas  avoir  profité  beau- 
coup aux  Égyptiens.  Nous  voyons  dans  les  Stro- 
males de  saint  Clément  d’Alexandrie,  que  les  livres 

* Noos  u’avons  pas  cru  devoir  la  reproduire. 


de  leurs  prêtres,  au  nombre  de  quarante -deux, 
couraient  alors  dans  le  public,  et  qu'ils  contenaient 
les  plus  graves  erreurs  en  philosophie  et  en  astro- 
nomie. Leur  médecine,  selon  Galien,  Medicinâ 
mercuriali,  était  un  tissu  de  puérilités  et  d’impos- 
tures. Leur  morale  était  dissolue,  puisqu’elle  per- 
inellail,  qu’elle  honorait  même  la  prostitution. 
Leur  théologie  n'était  que  superstitions,  prestiges 
et  magic.  Les  arts  du  fondeur  cl  du  sculpteur  res- 
tèrent chei  eux  dans  l’cnfaiice;  et  quant  à la  ma- 
gnificence de  leurs  pyramides,  on  peut  dire  que  la 
grandeur  n’csl  point  inconciliable  avec  la  barliarie. 

C'est  la  fameuse  Alexandrie  qui  a ainsi  exalté 
l’antique  sagesse  des  Égyptiens.  La  cité  d’Alexandre 
unit  la  subtilité  africaine  à l’esprit  délicaldes  Grecs, 
et  produisit  des  philosophes  profonds  dans  les  cho- 
ses divines.  Célébrée  comme  la  mère  des  sciences , 
désignée  cbex  les  Grecs  par  le  nom  de  ycôhf,la  ville 
par  excellence,  elle  vit  son  Musée  aussi  célèbre 
que  l’avaient  été  à Athènes  l'académie,  le  lycée  et 
le  portique.  Là  s'éleva  le  grand  prêtre  Mancton, 
qui  donna  à toute  rhisloirc  de  l'Égypte  rinterpré- 
UUon  d'une  sublime  théologie  naturelle,  précisé- 
ment comme  les  philosophes  grecs  avaient  donné 
à leurs  fables  nationales  un  sens  tout  philosophi- 
que (/^o/.  le  commencement  du  livre  II}.  Dans  ce 
grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Médilerranéecl 
de  l'Orient , un  peuple  si  vaniteux  avide  de  super- 
stitions nouvelles,  imbu  du  préjugé  de  son  anti- 
quité prodigieuse  et  des  vastes  conquêtes  de  ses 
rois,  ignorant  enfin  que  les  autres  nations  païennes 
avaient  pu , sans  rien  savoir  l'une  de  l’autre , con- 
cevoir des  idées  uniformes  sur  (es  dieux  et  sur  les 
héros,  ce  peuple,  dis-jc,  ne  put  s’empêcher  de 
croire  que  tous  les  dieux  des  navigateurs  qui  ve- 
naient commercer  chez  lui , étaient  d’origine  égyp- 
tienne. H voyait  que  toutes  les  nations  avaient  leur 
Jupiter  et  leur  Hercule;  il  décida  que  son  Jupiter 
Aiiimon  était  le  plus  ancien  de  tous,  que  tous  les 
Hercules  avaient  pris  leur  nom  de  l’Hcrculc  Égyp- 
tien. 

Diodorc  de  Sicile,  qui  vivait  du  temps  d’Au- 
guslc,  et  qui  traite  les  Égyptiens  trop  favorable- 
ment, ne  leur  donne  que  deux  mille  ans  d'anli- 
quilc , encore  a-t-il  clé  réfute  victorieusement  par 

3 Gloria  ammo/in;  cl  dans  Tacite  : (vCra  Roromm  rc- 
ligioHum  arida. 
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Giacomn  CappcUo  dans  son  ffisioin  êacrèeet égyp- 
tienne, Celle  anliquilé  n’esl  pas  mieux  prouvée 
par  le  Pimandre.  Ce  livre  que  Ton  a vanté  comme 
conlenant  la  doctrine  d'Hermès , est  l'œuvre  d’une 
imposture  évidente.  Casaubon  n’y  trouve  pas  une 
doctrine  plus  ancienne  que  le  platonisme , cl  Sau> 
niaise  ne  le  considère  que  comme  une  compilation 
indigeste. 

L’inlelligence  humaine,  étant  infinie  de  sa  nature, 
exagère  les  choses  qu'elle  ignore , bien  au  delà  de 
la  réalité.  Enrernicx  un  homme  endormi  dans  un 
lieu  très-étroit,  mais  parfaitement  obscur,  l’hor- 
reur des  ténèbres  le  lui  fait  croire  certainement 
plus  grand  qu’il  ne  le  trouvera  en  touchant  les 
murs  qui  renvironnenl.  Voilà  ce  qui  a trompé  les 
Égyptiens  sur  leur  antiquité. 

Même  erreur  cher  les  Chinois,  qui  ont  fermé 
leur  pays  aux  étrangers,  comme  le  firent  les  Égyp- 
tiens jusqu’à  Psainmétiquc,  et  les  Scythes  jusqu’à 
l’invasion  de  Darius,  fils  d’Hystape.  Quelques  jé- 
suites ont  vanté  l'antiquité  de  Confucius,  et  ont 
prétendu  avoir  lu  des  livres  imprimes  avant  Jésus- 
Christ;  mais  d’autres  auteurs,  mieux  informés,  ne 
placent  Confucius  que  cinq  cents  ans  avant  notre 
ère,  et  assurent  que  les  CJiinois  n’ont  trouvé  l'im- 
primerie que  deux  siècles  avant  les  Européens. 
D'ailleurs  la  philosophie  de  Confucius,  comme  celle 
di*s  livres  sacrés  de  l’Égypte,  n’offre  qu’ignorance 
et  grossièreté  dans  le  peu  qu’elle  dit  des  choses 
naturelles.  Elle  sc  réduit  à une  suite  de  préceptes 
moraux  dontl’observance  est  im|K)sée  à ces  peuples 
par  leur  législation. 

Dans  celte  dispute  des  nations  sur  la  question 
<lc  leur  antiquité,  une  tradition  vulgaire  veut  que 
les  Scythes  aient  l’avantage  sur  les  Égyptiens.  Justin 
commence  l'histoire  universelle  par  placer  même 
avant  les  Assyriens  deux  rois  puissants,  Taiiafs  le 
Scythe,  ci  l’égyptien  Sésoslris.  D'ab«)rd  Tanafs  part 
avec  une  armée  innombrable  pour  conquérir  l’E- 
gypte. ce  pays  si  bien  défendu  par  la  nature  contre 
une  invasion  étrangère.  Ensuite  Sésoslris,  avec 
une  armée  non  moins  nombreuse,  s’én  va  subju- 
guer la  Scylhic,  laquelle  n’en  reste  pas  moins  in- 
connue jusqu’à  ce  qu’elle  soit  envahie  par  Darius. 
Encore  à celle  dernière  époque,  qui  est  celle  de  la 
plus  haute  civilisation  des  Perses , les  Scythes  se 
trouvent-ils  si  barbares,  que  leur  roi  ne  peut  ré- 
pondre à Darius  qu'en  lui  envoyant  des  signes 
matériels,  sans  pouvoir  même  écrire  sa  pensée  en 
hiéroglyphes.  T.c$  deux  conquérants  traversent 
l’Asie  avec  leurs  pnHiigicuses  années , sans  la  sou- 
mettre ni  aux  Scythes  ni  aux  Égyptiens.  Elle  reste 
si  bien  indépendante , qu’on  y voit  s'élever  ensuite 
la  première  des  quatre  mnnarrhicslcs plus  célèbres, 
celle  des  Assyriens. 


La  prétention  de  ces  derniers  à une  haute  anti- 
quité est  plus  spécieuse.  En  premier  lieu,  leur 
pays  est  situé  dans  l’intérieur  des  terres,  et  nous 
démontrerons  dans  ce  livre  que  les  peuples  habt- 
tèrentd’abnrdles  contrées  méditerra  nées, ctensuite 
les  rivages.  Ajoutez  qu'on  regarde  généralement 
les  Chaldécns  comme  les  premiers  sages  du  paga- 
nisme , en  plaçant  Zoroastre  à leur  télé.  De  la  tribu 
chaldéeiine  se  forma , sous  Ninus , ta  grande  nation 
des  Assyriens,  et  le  nom  de  la  première  se  perdit 
dans  celui  de  la  seconde.  Mais  les  Chaldécns  ont 
été  jusqu’à  prétendre  qu’ils  avaient  conservé  des 
observations  astronomiques  d'environ  vingt -huit 
mille  ans.  Josèphe  a cru  à ces  observations  anté- 
diluviennes, et  a prétendu  qu'elles  avaient  été 
inscrites  sur  deux  colonnes,  l’une  de  marbre, 
l'aiilre  de  brique,  qui  devaient  les  préserver  du 
déluge  ou  de  l’embrasement  du  monde.  On  peut 
placer  les  deux  colonnes  dans  le  musée  de  la  cré- 
dulité. 

Les  Hébreux,  au  contraire,  étrangers  aux  nationi 
païennes,  comme  l’aUcstent  Josèphe  et  Laclanco, 
n’en  connurent  pas  moins  le  nombre  exact  des 
années  écoulées  depuis  la  création.  C’est  le  calcul 
de  Fhilon,  approuvé  par  les  critiques  les  plus 
sévères,  et  dont  celui  d’Eusebe  ne  s’écarte  d'ail- 
leurs que  de  quinze  cents  ans,  dilTcrcnce  bien  légère 
en  comparaison  des  altérations  monstrueuses  qu'ont 
fai  l subir  à la  chronologie  les  Chaldéens,  les  Scythes, 
les  Égyptiens  et  les  Chinois.  Il  faut  bien  recon- 
naître que  les  Hébreux  ont  été  le  premiiT  peuple, 
et  qu’ils  ont  conservé  sans  altération  les  monuments 
de  leur  histoire  depuis  le  commencement  du  monde. 

Après  les  Hébreus,  nous  plaçons  les  Chaldéens 
et  les  Scythes , puis  les  Phéniciens.  Ces  derniers 
doivent  précéder  les  Égyptiens,  puisque,  selon 
la  tradition,  ils  leur  ont  transmis  les  connaissances 
astronomiques  qu'ils  avaient  tirées  de  la  Chaldéc, 
et  qu’ils  leur  ont  donné  en  outre  les  caractères 
alphabétiques,  comme  nous  devons  te  démontrer. 

Si  nous  ne  donnons  aux  Égyptiens  que  la  cin- 
quième place  dansccUc  table,  nous  ne  profiterons 
pas  moins  de  leurs  antiquités.  Il  nous  en  reste 
deux  grands  débris,  aussi  admirables  que  leurs 
pyramides.  Je  {xarlc  de  deux  vérités  historiques , 
dont  l’une  nous  a été  conservée  par  Hérodote  : 1*  Ils 
divisaient  tout  le  temps  antérieurement  écoulé  en 
trois  âges , âge  des  dieux,  âge  des  héros,  âge  des 
hommes;  2"  pendant  ces  trois  Ages,  trois  langues 
correspondantes  se  parlèrent,  langue  hiéroglyphi- 
que ou  sacrée,  langue  symbolique  ou  hêroïgue, 
langue  vulgaire,  celle  dans  laquelle  les  hommes 
expriment,  par  des  signes  convenus,  les  besoins 
ordinairt>s  de  la  vie.  De  même  Varron,  dans  ce 
grand  ouvrage  fierum  dirinarum  et  hnmanarum. 
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dont  Pinjare  des  temps  nous  a privés,  divisait  l’en* 
semble  des  siècles  écoulés  en  trois  périodes,  tempi 
obscur,  qui  répond  à Page  divin  des  Égyptiens, 
temps  fabuleux,  qui  est  leur  âge  héroïque,  enfin 
temps  historique , Pâge  des  hommes , dans  la  no- 
menclature égyptienne. 

Des  nations  cititisèes  ou  barbares , il  n’en  est 
aucune,  selon  l'observation  de  Diodorc,  qui  ne  se 
regarde  comme  la  plus  ancienne,  et  qui  ne  fasse 
remonter  ses  annales  Jusqu’à  l'origine  du  monde. 

Les  Égyptiens  nous  fourniront  encore,  à Pappui 
de  ce  principe,  deux  traditions  de  vanité  nationale, 
savoir,  que  Jupiter  Ammon  était  le  plus  ancien  de 
tous  les  Jupiters , et  que  les  Hercules  des  autres 
nationsavaientpris  leur  nom  de  Pllcrcule  égyptien. 

[ An  du  monde  16t$6].  Le  déluge  unitersel  est 
notre  point  de  départ.  La  confusion  des  langues 
qui  suivit  eut  lieu  chez  les  enfants  de  Sem , chez 
les  peuples  orientaux.  Mais  il  en  fut  sans  doute 
autrement  chez  les  nations  sorties  de  Cham  et  de 
Japhel  (ou  Japet)  ; les  descendants  de  ces  deux  fils 
de  Noé  durent  sc  disperser  dans  la  vaste  forêt  qui 
couvrait  la  terre.  Ainsi  errants  et  solitaires,  ils 
perdirent  bientôt  les  mœurs  humaines,  l’usage  de 
la  parole,  devinrent  semblables  aux  animaux  sau- 
vages, et  reprirent  la  taille  gigantesque  des  hom- 
mes antédiluviens.  Hais  lorsque  la  terre  desséchée 
put  de  nouveau  produire  le  tonnerre  par  ses  exha- 
laisons, les  géants  épouvantés  rapportèrent  ce  ter- 
rible phénomène  à un  Dieu  irrité.  Telle  est  l’ori- 
gine de  tant  de  Jupiters  qui  furent  adorés  des 
nations  païennes.  De  là  la  divination  appliquée  aux 
phénomènes  du  tonnerre,  au  vol  de  l'aigle,  qui 
passait  pour  l’oiseau  de  Jupiter.  Les  Orientaux  se 
firent  une  divination  moins  grossière;  ils  observè- 
rent le  mouvement  des  planètes,  les  divers  aspects 

( Est- il  vrai  que,  dans  celle  période,  Ilerroès  ait 
porté  d'Égypte  eu  Grèce  la  coiinaissaoce  des  lettres  et 
les  premières  lots?  ou  bien  Cadmus  aurait'il  enseigné 
aux  Grecs  l'aipliabel  de  la  Phénicie?  Nous  ne  pouvons 
admettre  ni  l'une  ni  l'autre  opinion.  — Les  Grecs  ne  te 
sei*virent  point  d’hiéroglyphes  C(»mme  les  Égyptiens, 
mais  d'une  écriture  alphabétique  , encore  ne  l'em- 
ployèrent-Us  que  bien  des  siècles  après.— Homère  confia 
ses  poternes  à la  mémoire  des  Rapsodes,  parce  que  de  son 
temps  les  lettres  alphabétiques  n'étaient  point  trouvées, 
ainsi  que  le  soutient  Josèphe  contre  le  sentiment  d'Ap- 
pion.— Si  Cadmus  eût  porté  les  lettres  phéniciennes  en 
Grèce, la  Béotie,  qui  les  eût  reçues  la  première,  R'eût-ellc 
pas  dû  se  distinguer  par  sa  civilisation  entre  toutes  les 
parties  de  la  Grèce?— ‘D'ailleurs  quelle  dilTcrcnce entre 
les  lettres  grecques  et  les  phéniciennes?  — Quant  à l'in- 
troduction simultanée  des  lois  et  des  lettres,  les  difU- 
coltés  sont  plus  grandes  encore.— D’abord  le  mot  ve/uo« 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  Homère.  — Ensuite,  est- il 
indispensable  que  des  lois  soient  écrites?  n'en  existait-il 


des  astres , et  leur  premier  sage  fut  Zoroastre.  — 
Selon  nous,  toutes  les  nations  sorties  de  Cham  et 
de  Japhel  se  créèrent  leurs  langues  dans  les  con- 
trées inéditerra  nées,  où  elles  s'étaientfixées  d'abord; 
puis  descendant  vers  les  rivages,  clics  commen- 
cèrent à commercer  avec  les  Phéniciens,  peuple 
navigateur  qui  couvrit  de  scs  colonies  les  bords  de 
la  Mèdilcrraiiéo  et  de  l’Océan. 

[ Ans  du  monde  SDOO-SbOO.]  Dès  que  les  géants, 
quittint  leur  vie  vagabonde , sc  mettent  à cultiver 
les  champs,  nous  voyons  commencer  Vàge  d’or 
ou  âge  divin  des  Grecs,  et  quelques  siècles  après 
celui  du  Latium , VAge  de  Saturne,  dans  lequel  les 
dieux  vivaient  sur  la  terre  avec  les  hommes. 

Dans  cet  âge  divin  parait  d'abord  le  premier 
Hermès  Les  Égyptiens,  dit  Jamblique,  rappor- 
taient  d cct  Hermès  toutes  tes  ïnren/iotta  néces- 
saires ou  utiles  à la  vie  sociale.  C'est  qu’Hcrmès 
ne  fut  point  un  sage,  un  philosophe  divinisé  après 
sa  mort,  mais  le  caractère  idéal  des  premiers 
hommes  de  l’Égyplc,  qui,  sans  autre  sagesse  que 
celle  de  l'instinct  naturel,  y formèrent  d'aboni  des 
familles,  puis  des  tribus,  et  fondèrent  enfin  une 
grande  nation.  D'après  la  division  des  trois  âges 
que  reconnaissent  les  Égyptiens,  Hermès  devait  être 
un  dieu,  puisque  sa  vie  embrassait  tout  ce  qu’oii 
appelait  Yâgedes  dieux  dans  cette  nomenclature*. 

[ Ans  du  monde  2500.  S225.  ] Vâge  héroïque  qui 
suit  celui  des  dieux,  est  caractérisé  par  Hercule, 
Orphée  est  le  second  Hermès.  L'Occident  a ses 
Hercules,  l'Orient  ses  Zoroastres  qui  présentent  le 
même  c-araclère.  Autant  de  types  idéaux  des  fon- 
dateurs des  sociétés,  et  des  poètes  théologiens.  Si 
l'on  s'obstine  à ne  voir  que  des  hommes  dans  ces 
êtres  allégoriques,  que  de  diffîcullés  sc  présentent 

[ An  du  monde  2880.  ] D'habtics  critiques  ont 

pas  en  Égypte  avant  Hermès,  invenlear  des  lettres? 
dira-t-on  qu'il  n'y  eût  pas  de  lois  â Sparte  où  Lycurgue 
avait  défendu  aux  citoyens  l’ctuile  des  lettres?  ne 
voit-on  pas  dans  Homère  un  conseil  des  héros,  /9ou>i}, 
où  l'oii  dclihci  ail  de  vive  voix  sur  les  lois  , et  un  con- 
seil du  peuple , ayepa , où  on  les  publiait  de  la  même 
manière.  La  Providence  a voulu  que  les  sociétés  qui 
n'ont  point  encore  la  connaissance  des  lettres  se  fon- 
dent d'almrd  sur  les  usages  et  les  coutumes,  pour  se 
gouverner  ensuite  par  des  lois,  quand  elles  sont  plus 
civilisées.  Lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen 
Age,  ce  fut  encore  sur  des  coutumes  que  se  fonda  le 
droit  chez  toutes  les  nations  européennes. 

2 Les  héros  investis  du  triple  caractère  de  chefs  des 
peu{iles,de  guerriers  et  de  prêtres, furent  désignés  dans 
la  Grèce  par  le  nom  d'//éniciic/e«,  ou  enfants  d'Ilerculc; 
dans  la  Crète,  dans  Htalie  et  dans  l'Asie  Mineure,  par 
celui  <le  Curvte*  ( quintes  de  l’imisité  quir,  qmins, 
lance). 

> Orphée  surtout,  si  on  le  considère  comme  un  indi- 
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porté  plus  loin  le  scepticisme  : ils  ont  pensé  que  la 
ÿuerra  de  Trûfe  n’avait  jamais  eu  lieu,  du  moins 
telle  qu'Homérc  la  raconte;  et  ils  ont  envoyé  à la 
Dihliothéque  de  l'Imposture  les  Dictys  de  Crète,  et 
les  Darès  de  Phrygie,  qui  on  ont  écrit  Thistoirc  en 
prose,  comme  s'ils  eussent  été  contemporains. 

[ f'ers  2950.]  Dans  le  siècle  qui  suit  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie,  et  k la  suite  des  courses 
errantes  d’Énée  et  d'Antenor,  de  Diomède  et 
d’L'Iysse,  nous  plaçons  la  flandation  dee  co/onrW 
grecqueê  de  V Italie  et  de  la  Sicile.  C'est  trois  siècles 
avant  l’époque  adoptée  par  les  chronologisles;  mais 
onUils  le  droit  de  s'en  étonner,  eux  qui  varient  de 
quatre  cent  soixante  ans  sur  les  temps  où  vécut 
Homère,  l'auteur  le  plus  voisin  de  ces  événements. 
La  fondaliou  de  ces  colonies  est  du  petit  nombre 
des  faits  dans  lesquels  nous  nous  écartons  de  la 
chronologie  ordinaire,  mais  nous  y sommes  con- 
traints par  une  raison  puissante.  C'est  que  Syracuse 
et  tant  d’autres  villes  n’auraient  pas  eu  assez  de 
temps  pour  s’élever  au  point  de  richesse  et  de  splen- 
deur où  elles  parvinrent.  Pendant  ses  guerres 
contre  les  ('.arthaginois , Syracuse  n’avait  rien  à 
envier  à la  magnilicence  et  à la  |K)litesse  d’Athènes. 
Longtemps  après,  Crotone  presque  déserte  fait  pitié 
à Tite-Livc,  lorsqu'il  songe  au  nombre  prodigieux 
de  ses  anciens  habitants. 

[ dn  (lu  monde  3225.]  iempt  certain,  Vâge 
(/esùomrnescommcnccàrépoqueoù  les  jeux 
pique»,  fondés  par  Hercule,  furent  rétablis  par 
Iphitus.  Depuis  le  premier,  on  comptait  les  années 
par  les  récoltes  ; depuis  le  second . on  les  compta 
|>ar  les  révolutions  du  soleil. 

I.a  pre/m'ére  coïncide  pres^iuc  avec  la 

fondation  de  Rome  (776.753  ans  avant  J.-C.).  Mais 

vidu, offre  aux  yeux  de  1a  critique  rassemblage  de  mille 
monatrei  bizarres.  ~ D’abord  il  vient  de  Thrace,  pays 
plus  connu  comme  la  patrie  de  Sara,  que  comme  le  ber- 
ceau de  la  civilisation.  — Ce  Thrace  sait  si  bien  le  grec 
qu’il  composceo  cette  langue  des  vers  d’une  poésie  ad- 
mirable.— Il  ne  trouve  encore  que  des  bêtes  farouches 
dans  ces  Grecs, auxquels,  tant  de  siècles  auparavant, 
Deucalion  a coseigué  la  piété  envers  les  dieux,  dont 
Ilellro  a formé  une  même  nation  en  leur  donnant  une 
langue  commune,  chez  lesquels  enhn  règne  depuis  trois 
cents  ans  la  maison  d’inachus.  — Orphée  trouve  la 
Grèce  sauvage,  et  en  quelques  années  elle  fait  assez  de 
progrès  pour  qu’il  puisse  suivre  Jason  k la  conquête  de 
la  Toison  d'or;  la  marine  n’est  point  un  des  premiers 
arts  dont  s’occupent  les  |>euples.  — Dans  cette  ezpê<b- 
tion  il  a pour  compagnons  Castor  et  Poilus , frères 
d'Uéiênc,  dont  renlèveroent  causa  la  fameuse  guerre  de 
Troie.  Ainsi,  la  vie  d'un  seul  homme  nous  présente  plus 
de  faits  qu’il  ne  s'en  passerait  en  mille  années  1...  Ce 
sont  peut-être  de  semblables  observations  qui  ont  fait 
conjecturer  k Cicéron,  dans  son  livre  sur  la  Nature  ries 


I Rome  aura  pendant  longtemps  bien  peu  d’impor- 
tance. Toutes  ces  idées  magnifiques  que  l'on  s'est 
faites  jusqu’ici  sur  les  commencements  de  Rome, 
et  de  toutes  les  autres  capitales  des  peuples  célè- 
bres, disparaissent,  comme  le  brouillard  aux 
rayons  du  soleil , devant  ce  passage  précieux  de 
Varron,  rapporté  par  saint  Augustin  dans  la  Cité 
de  Dieu  : Pendant  deux  iièclee  et  demi  qu^elle<d>éit 
à »e»  rois,  Rome  soumit  plus  de  vingt  peuples,  sans 
étendre  son  empire  à plus  de  vingt  milles. 

[ Jn  du  monde  3290  ; de  Rome  37.  ] Nous  pla- 
çons Homère  après  la  fondation  de  Rome.  L'his- 
toire grecque , dont  il  est  le  principal  flambeau , 
nous  a laissé  dans  l’incertitude  sur  son  siècle  et  sur 
sa  patrie.  On  verra  au  livre  111  pourquoi  nous  nous 
écartons  de  l’opinion  reçue  sur  ces  deux  points,  et 
; sur  le  fait  même  de  son  existence.  — Nous  élève- 
, verons  les  mêmes  doutes  sur  celle  iVÉsope,  que 
nous  considérons  non  comme  un  individu  , mais 
comme  un  type  idéal, et  dont  nous  plaçons  l’époque 
entre  celle  d’Homère  et  celle  des  sept  sages  de  la 
Grèce. 

[3468;  iîS.]  Pythagore,  qui  vient  ensuite,  est, 
selon  Tite-Live,  contemporain  de  Servius  Tullius; 
on  voit  s’il  a pu  enseigner  la  science  des  choses 
divines  à Numa,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
auparavant.  Tite-Live  dit  aussi  que  pendant  ce 
règne  de  Servius  Tullius , où  l'iiitéricur  de  ritalie 
était  encore  barbare,  il  eût  été  impossible  que  le 
nom  même  de  Pylhagore  pénétrât  de  Crotone  à 
Rome,  à travers  tant  de  peuples  difTèrciits  de  lan- 
gues et  de  mœurs.  Ce  dernier  passage  doit  nous 
faire  entendre  combien  devaient  être  faciles  ces 
longs  voyages  dans  lesquels  Pythagore  alla,  dit-on, 
consulter  en  Thrace  les  disciples  d'Orphée,  en  Perse 

Dieux,  qe^Orphée  n*a  jantais  eritié.  Elles  s’appliquent 
pour  la  plupart,  avec  la  même  force,  k Hercule,  k Her- 
mès et  k Zoroastre. 

A ces  cliificultês  cbroDologiqnes,  joignez-eo  d'autrea, 
morales  ou  politiques.  Orphée,  voulant  améliorer  lea 
moeura  de  la  Grèce , lui  propose  l’eiemple  d’uo  Jupiter 
adultère, d'uneJunoo  impiacablequi  persécute  la  vertu 
dans  la  personne  d’Uereule,  d’un  Saturne  qui  dévore 
ses  enfants!  ete’est  parces  fables  capahlesdccorrompre 
et  d’abrutir  le  peuple  le  plus  civilisé,  le  plus  vertueux, 
qu’Orpbéc  élève  les  hommes,  encore  bruts,  k rbumanîté 
et  k la  civiliaatiou. 

Guidés  par  les  principes  de  la  Science  nouvelle,  noua 
éviterona  ces  terribles  écueils  de  la  mythologis;  nous 
verrous  que  ces  fables , détournées  de  leur  sens  par  la 
corruption  dea  hommes,  ne  aiguitiaieut  dans  l’origine 
rien  que  de  vrai , rien  qui  ne  fût  digue  des  fondateurs 
des  soeiélés.  La  découverte  des  earacléres  poétiques, 
des  types  idéaux,  que  nous  venons  d'exposer,  fera  luire 
un  jour  pur  et  serein  k travers  ces  nuages  sombres  dont 
s’était  voilée  la  chronologie. 
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les  mages , les  Cbaldéens  à Babylone , les  gymno* 
sophistes  dans  l'Inde , puis  en  revenant,  les  prêtres 
de  l'Égypte,  les  disciples  d’Atlas  dans  la  Mauritanie^ 
et  les  druides  dans  la  Gaule,  pour  rentrer  enfin  dans 
SB  patrie,  riche  de  toute  la  iageêêe  barbare  L 

[ An  du  monde  5468  ; de  Rome  2â5.]  Sertiut 
TiiHiuê  institue  le  cens,  dans  lequel  on  a vu  jus- 
qu'ici le  fondement  de  la  liberté  démocratique,  et 
qui  ne  fui,  dans  le  principe,  que  celui  de  la  liberté 
arUtocratique. 

[ 3500.]  Ccsirc|M>quc  où  les  Grecs  trouvèrent  leur 
écriture  vulgaire  (voyez  plus  l«s).  Nous  y plaçons 
flétiode,  Hérodote  et  Hippocrate,  — Les  chronolo- 
gistes  déclarent sanshési lcr  qu'Hésiode  vivait  trente 
ans  avant  Homère,  quoiqu'ils  diffèrent  de  quatre 
siècles  et  demi  sur  le  temps  où  il  faut  placer  l’au- 
teur de  l'Iliade.  Hais  Vclleius  Paterculus  et  Porphyre 
fdans  Suidas),  sont  d'avis  quUomère  précéda  de 
l>eaucoup  Hésiode.  Quant  aux  trépieds  consacres 
par  ce  dernier  en  mémoire  de  sa  victoire  sur 
Homère,  ce  sont  des  monuments  tels  qu'en  fabri- 
quent de  nos  jours  les  faiseurs  de  médailles,  qui 
vivent  de  la  simplicité  des  curieux. — Si  nous  con- 
sidérons, d'un  cùté,  que  la  vie  d'Hippocrate  est 
toute  fabuleuse , et  que,  de  l'autre , il  est  l’auteur 
incontestable  d'ouvrages  écrits  en  prose  cl  en  carac* 
tères  vulgaires,  nous  rapporterons  son  existence  au 
temps  d'Hérodote,  qui  écrivit  de  même  en  prose  cl 
dont  l'histoire  est  pleine  de  fables. 

[ An  du  monde  3530.  ] Thucydùle  vécut  à l'é- 
poque la  mieux  connue  de  Phisloirc  grecque,  celle 
de  la  guerre  du  Péloponèse  ; cl  c'est  afin  de  n'écrire 
que  des  choses  certaines  qu'il  a choisi  cette  guerre 
pour  sujet.  Il  était  fort  jeune  pendant  la  vieillesse 
d'Hérodote,  qui  eût  pu  être  son  père  ; or  il  dit  que, 
jusqu'au  temps  de  son  père,  les  Grecs  ne  surent 

< Si  nous  en  croyons  ceux  qui,  aux  appUudissemeols 
des  savants,  ont  entrepris  de  nous  faire  connaître  la 
succession  des  écoles  de  It  philenqtkiê  barbare,  Zo- 
roastre  fut  le  maître  de  Béroscel  des  Chaldéeus,Bérose 
celui  d'Hermès  et  des  Égyptiens,  Uermes  celui  d’Atlas 
et  des  Éthiopiens,  Atlas  celui  d'Orpliée,  qui,  de  la 
Thrace , vint  établir  son  école  en  Grèce.  On  sent  ce 
qu'ont  de  sérieux  ces  communications  entre  les  premiers 
peuples,  qui,  i peine  sortis  de  Pétat  sauvage,  vivaient 
ignorés  même  de  leurs  voisins,  et  n'avaient  connais- 
sance les  uns  des  autres  qu'auUnt  que  la  guerre  ou  le 
commerce  leur  en  donnait  l'occasion. 

Ce  que  nous  disons  de  l'isolement  des  premiers  peu- 
ples s'applique  particuliérement  aux  Hébreux.  — Lac- 
tauce  assure  que  Pylhagore  n’a  pu  être  disciple  d'Isaïe, 

— Un  passage  de  Josèphe  prouve  que  les  Hébreux,  au 
temps  d'Homère  et  de  Pylhagore,  vivaient  inconnus  è 
leurs  voisins  de  l'intérieur  des  terres , et  à plus  forte 
raison  aux  nations  éloignées  dont  la  mer  les  séparait. 

— Ptoléméc  Philadelphe  s’étonnant  qo’.'inciin  pné'te. 


rien  de  leurs  propres  antiquUès.  Que  devaient-ils 
donc  savoir  de  celles  des  barbares  qu'ils  nous  ont 
seuls  fait  connaître?..  Et  que  penserons -nous  de 
celles  des  Romains,  peuple  tout  occupé  de  l’agricul- 
turc  et  de  la  guerre , lorsque  Thucydide  fait  un  tel 
aveu  au  nom  de  scs  Grecs,  qui  devinrent  si  tôt 
philosophes?  Dira-t-on  que  les  Romains  ont  reçu 
de  Dieu  un  privilège  particulier? 

[ du  monde  3553  ; de  Rome  305.}  L'époque 
de  Thucydide  est  celle  où  Socrate  fondait  la  morale, 
où  Platon  cultivait  avec  tant  de  gloire  la  métaphy- 
sique; c'est  pour  Athènes  l'âge  de  la  civilisation  la 
plus  ralTince.  El  c'est  alors  que  les  historiens  nous 
font  venir  d'Athènes  ■ Rome  ces  lois  des  douze 
tables,  si  grossières  cl  si  barbares,  f'oyez  plus  loin 
la  réfutation  de  ce  préjugé. 

liCs  Grecs  avaient  commencé  sous  le  règne  de 
Psamméliquc  à mieux  connaître  l'Égypte  ; à partir 
de  celte  époque , les  récits  d'Hérodote  sur  cette  con- 
trée prennent  un  caractère  de  certitude.  [3553]  Ce 
fut  de  Xénophon  qu'ils  reçurent  les  premières  con- 
naissances exactes  qu’ils  aient  eues  de  la  Perse;  la 
nécessité  de  la  guerre  fil  pour  la  Perse  ce  qu'avait 
fait  pour  l'Égypte  ruliüté  du  commerce.  Encore 
Aristote  nous  assure-t-il  qu'avant  la  conquête  d’A- 
lexandre [iOGO]  l'on  avait  débité  bien  des  fables 
sur  les  mœurs  et  l'bistoire  des  Perses.— C'est  ainsi 
que  la  Grèce  commença  à avoir  quelques  notions 
certaines  sur  les  peuples  étrangers. 

Deux  lois  changent  à cette  époque  la  constitution 
de  Rome. 

[3658  ; 416.]  La  loi  Publilia  est  le  passage  visible 
de  l’aristocratie  à la  démocratie.  On  n’a  point  asseï 
remarqué  cette  loi,  faute  d'en  savoir  comprendre  le 
langage. 

[5661  ; 410.]  La  loi  Petilia,  de  nexu,  n'est  pas 

aocan  historien  n'eât  fait  mention  des  lois  de  Moïse,  le 
jatf  Démétrios  lui  répondit  que  ceux  qui  avait  tenté  de 
les  faire  connaître  aux  Gentils,  avaient  été  punis  mira- 
euleosement,  telt  que  Théopompe  qui  en  perdit  le  sens, 
cl  Théodecte  qui  fut  privé  de  la  vue.  — Aussi  Josèphe 
ne  cratol  point  d'avouer  cette  longue  obscurité  des 
Juifs,  et  il  l'explique  de  la  manière  suivante  : Noh* 
n’babitone  point  le»  rivage»;  nous  H^aimon»  point  d faire 
le  négoce  et  à commercer  avec  let  étranger».  Sans  doute 
U Providence  voulait,  comme  Pobserve  Lactance, em- 
pêcher que  la  religion  du  vrai  Dieu  ne  fût  profanée  par 
les  communications  de  son  peuple  avec  les  Gentils.  — 
Tout  ce  qui  précède  est  confirmé  par  le  témoignage  du 
IMaple  hébreu  lui-méroe,  qui  prétendait  qu'è  l'époque 
où  parut  la  version  des  Svplinte,  les  ténèbres  couvri- 
rent le  monde  pendant  trois  jours,  et  qui,  en  expia- 
tioa , ob&crvail  un  jeûne  solennel,  le  8 de  lébet  ou 
décembre.  Ceux  de  Jérusalem  ilétestâienl  les  Juifs  hel- 
lénistes qui  atirihuaient  une  autorité  divine  relie 
version. 
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moins  digne  d’allcnliuii.  I*ar  ccUc  loi,  les  nobles 
pcrdirentleurs  droits  sur  la  personne  des  plébéiens, 
dont  ils  étaient  créanciers.  Mais  le  sénat  conserva  son 
empire  souverain  sur  toutes  les  terres  de  la  républi- 
que.ct  le  maintint  jusqu’à  ta  lin  parla  forcedes  armes. 

[ An  du  monde  5708;  189.  ] Guerre  de  ’J'arente, 
où  les  Latins  et  les  Grecs  commencent  à prendre 
connaissance  les  uns  des  autres.  Lorsque  les  l'a> 
rentiiis  maltraitèrent  les  vaisseaux  des  Romains, 
et  ensuite  leurs  ambassadeurs,  ils  allégucreiil  (M>ur 
excuse,  selon  Florus.  qu’i7«  ne  sataient  qui  étaient 
tes  Romain»,  ni  d'où  il»  venaient.  Tant  les  pre- 
miers |>euples  SC  connaissaient  peu , à une  distance 
si  rapprochée,  et  lors  même  qu'aucune  mer  ne  les 
séparait  ! 

[5819;  153.]  Seconde  guerre  punique.  C'est  en 
commençant  le  récit  de  celte  guerre  que  Tite-Live 
déclare  qu’rV  va  écrire  désonuais  l‘bi$toite  romaine 
avec  plu»  de  certitude , parce  que  cette  guerre  e»t 
ta  plus  mémorable  de  toutes  celles  que  firefU  les 
Romains.  Néanmoins  il  avoue  son  ignorance  sur 
trois  circonstances  essentielles  : d’abord  il  ne  sait 
sous  quels  consuls  Annibal,  vainqueur  de  Sngonte. 
quitta  l’Espagne  pour  aller  en  Italie,  ni  par  quelle 
partie  des  Alpes  il  exécuta  son  passage,  ni  quelles 
étaient  alors  ses  forces;  il  trouve,  sur  ce  dernier 
article,  la  plus  grande  diversité  d’opinions  dans 
les  anciennes  annales. 

D'après  toutes  les  observations  que  nous  avons 
faites  sur  cette  table , on  voit  que  tout  ce  qui  nous 
est  parvenu  de  l'anliquité  païenne  juMfu’au  temps 
où  nous  nous  arrêtons , n’est  qu’incertitude  et  ob- 
scurité. Aussi  nous  ne  craignons  pas  d’y  pénétrer 
comme  dans  un  champ  sans  maître,  qui  appartient 
au  premier  occupant  (rea  nullius,  quœ  occupanti 
coHceduntur).  Nous  ne  craindrons  point  d’aller 
contre  les  droits  de  personne,  lorsqu’en  traitant 
CCS  matières  nous  ne  nous  conformerons  pas,  ou 
que  même  nous  serons  contraires  aux  opinions  que 
l'on  s'est  faites  jusqu’ici  sur  les  origines  de  la  c/ri- 
lisation,  et  que  par  là  nous  les  ramènerons  à des 
principes  scientifiques.  Grâce  à ces  principes,  les 
faits  de  l’histoire  cer/ai»e  retrouveront  leurs  ori- 
gines primitives,  (siUlc  desquelles  ils  semblent  jus- 
qu’ici n’avoir  eu  ni  fondement  commun , ni  conti- 
nuité^ ni  cohérence. 


CHAPITRE  II. 

Axioaea. 

Maintenant,  pour  donner  une  forme  aux  maté- 
r/ovjr  que  nous  venons  de  préparer  dans  la  table 
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chronologique , nous  proposons  les  axiomes  philo- 
sophiques et  philologiques  que  l’on  va  lire,  avec 
un  petit  nombre  de  pottulals  raisonnables,  et  de 
définitions  où  nous  avons  cherché  la  clarté.  Ainsi 
que  le  sang  parcourt  le  cor]»  qu'il  anime,  de  même 
ces  idées  générales , répandues  dans  la  science 
nourelle,  raiiiiiieroiit  de  leur  esprit  dans  toutes  ses 
déductions  sur  la  nature  commune  des  nations. 

1-39.  AXI0HR.H 

1-4.  Réfutation  des  opinions  que  t’on  s'est  formées 
jusi|u‘ici  des  commeiiccineuU  de  la  civitisalion. 

1.  Par  un  eiïel  de  la  nature  iiifiiiic  de  l'iiitellj- 
gencede  l'homme,  lorsqu'il  se  trouve  arrêté  par  l’i- 
gnorance. il  se  prend  lui-iiiéme  pour  règle  de  tout. 

De  là  deux  choses  ordinaires  : I.a  renommée 
croit  dans  sa  marche;  elle  perd  sa  fotxe  pour  ce 
qu'on  voit  de  près  ( fama  cresrit  cundo;  minuit 
prœsentia  famam).  La  marche  a été  longue  depuis 
le  cummencenienl  du  monde,  et  la  renommée  n'a 
cessé  de  produire  les  opinions  magnifiques  que 
l'on  a conçues  jasqu'a  nous  de  ces  antiquités  que 
leur  extrême  éloignement  dérobe  à notre  connais- 
sance. Ce  caractère  de  l'esprit  humain  a été  ob- 
servé par  Tacite  (Agricola)  : omne  ignotum  pro 
tnagnifico  est;  l'inconnu  ne  manque  ))as  d'élre  ad- 
mirnbte. 

3.  Autre  caractère  de  l'esprit  humain  : s'il  ne 
peut  se  faire  aucune  idée  des  choses  lointaines  et 
inconnues,  il  les  juge  sur  les  choses  connues  et 
présentes. 

C'est  là  la  source  inépuisable  des  erreurs  où  sont 
tombés  toutes  les  nations,  tous  les  savants,  au  sujet 
des  commencements  de  Vhumanité;  les  premières 
s'étant  mises  à observer,  les  seconds  à raisonner 
sur  ce  sujet  dans  des  siècles  d’une  brillante  civili- 
sation, iis  n'ont  pas  manqué  de  juger,  d'après  leur 
temps,  des  premiers  âges  de  rhuniaiiité,  qui  na- 
turellement ne  devaient  être  que  grossièreté,  fai- 
blesse, obscurité. 

3.  Chaque  tiat ion,  grecque  ou  barbare,  a /bllenient 
prétendu  avoir  trouvé,  la  première,  les  commodités 
de  la  rie  humaine,  et  consercé  les  traditions  de 
son  histoire  depuis  /'origine  du  monde.  Ce  mut 
précieux  est  de  Diodorc  de  Sicile. 

Par  là  sont  écartées  à la  fois  les  vaines  préten- 
tions des  Chaldéens,  des  Scythes,  des  Égyptiens 
et  des  Chinois,  qui  se  vantent  tous  d’avoir  fondé 
la  civilisation  antique.  Au  contraire,  Josèphc  met 
les  Hébreux  à l’abri  de  ce  reproche  en  faisant  l’aveu 
magnanime  qu’f/«  sont  restés  cachés  à tous  lex 
peuples  païens.  El  en  même  temps  l’histoire  sainte 
nous  représente  le  monde  comme  jeune,  en  égard 
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<‘i  la  vicilleüsc  que  lui  supposaient  les  Chaldécns,  les 
Scythes,  les  Égyptiens,  ci  que  lui  supposent  cn> 
cure  aujourd'hui  les  Chinois.  Preuve  bien  forte  en 
faveur  de  la  vêrilc  de  l'histoire  sainte. 

A la  vanité  des  nations,  joignez  celle  des  savants  ; 
ils  veulent  que  ce  qu'ils  savent  soit  aussi  ancien 
que  le  monde.  Le  mot  de  Uiodore  détruit  tout  ce 
qu'ils  ont  pensé  de  cette  sagesse  antique  qu’il  fau- 
drait désesp«‘rer  d'égaler  j prouve  Pimposture  des 
oracles  de  Zoroastre  le  Chaldéeii,  cl  d'Anacharsis 
le  Scythe,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  du  Pi- 
mandre  de  MercureTrismégistc,  des  vers  d'Orphée, 
des  vers  tlorét  de  Pythagure  (déjà  condamnés  par 
les  plus  habiles  critiques);  enfîn  découvre  à la  fois 
l'absurdité  de  tous  les  sens  mystiques  donnés  par 
l’érudition  aux  hiéroglyphes  égyptiens,  et  celle  des 
allégories  philosophiques  par  lesquelles  on  a cru 
expliquer  les  fables  grecques. 

5-15.  Fondements  du  vrai. 

( Méditer  le  monde  social  dans  son  idéal  éternel.) 

5.  Pour  être  utile  au  genre  humain,  la  philo- 
sophie doit  relever  et  diriger  l'homme  déchu  et 
toujours  débile  ; clic  ne  doit  ni  l'arracher  à sa  propre 
nature,  ni  l'abandonner  à sa  corruption. 

Ainsi  sont  exclus  de  l'école  de  la  nouvelle  science 
les  stoïciens  qui  veulent  la  mort  des  sens,  et  les 
épicuriens  qui  font  des  sons  la  règle  de  rhoimiie; 
ceux-là  s'cncbalnaiit  au  destin,  ceux-ci  s’abandon- 
nant au  hasard  et  faisant  mourir  Pâme  avec  le 
corps;  lus  uns  et  les  autres  niant  la  Providence. 
Ces  deux  sectes  isolent  l'homme  et  devraient  s’ap- 
peler philosophies  solitaires.  Au  contraire,  nous 
admettons  dans  notre  école  les  philosophes  politi- 
ques, et  surtout  les  platoniciens,  parce  qu’ils  sont 
d'accord  avec  tous  les  législateurs  sur  trois  points 
capitaux  : existence  d’une  Providence  divine,  né- 
cessité de  modérer  les  passions  humaines  et  d’en 
faire  des  vertus  humaines,  immortalité  de  Pâme. 
Cet  axiome  nous  donnera  les  trois  principes  de  la 
science  * . 

0.  La  philosophie  considère  l'homme  tel  qu'il 
doit  être;  ainsi  elle  ne  peut  être  utile  qu’.i  un  bien 
petit  nombre  d’hommes  qui  veulent  vivre  dans  la 

' Le  principe  du  droit  oaturel  e*l  hjuale  dan»  ton 
unité,  autrement  dit,  Puuité  des  idées  du  genre  humain 
cnneernaut  les  choses  dont  Putiiité  ou  la  néeessité  est 
eommune  A toute  la  nature  humaine.  Le  pyrrhonisme 
détruit  YhumanUé,  parce  qu’il  ne  donne  point  Punité. 
L'épicuréisme  la  dissipe  en  quelque  sorte,  parce  qu’il 
abandonne  au  sentiment  individuel  le  jugement  de  Pu- 
litUé.  Le  stoïcisme  l'anéantit , parce  qu’il  ne  reconnail 
d'utilité  ou  de  nécessité  que  celle  de  l’Ame,  et  qu’il 


république  de  Platon , et  non  ramper  dans  la  fange 
du  peuple  de  Homulus 

7.  I>a  législation  considère  l’homme  tel  qu’il  est, 
et  veut  en  tirer  parti  pour  le  bien  de  la  société 
humaine.  Ainsi  de  trois  vices,  l’orgueil  féroce, 
Pavaricc,  l'ambition,  qui  égarent  tout  le  genre  hu- 
main, elle  lire  le  métier  de  la  guerre,  le  commerce, 
la  politique  (la  carte),  dans  lesquels  se  forment  le 
courage,  l'opulence,  la  sagesse  de  l'homme  d'Élat. 
Trois  vices  ca;>ables  de  détruire  la  race  humaine 
produisent  la  félicité  publique. 

Convenons  qu’il  doit  y avoir  une  Providence  di- 
vine. une  intelligence  législatrice  du  monde  : grâce 
à elle,  les  passions  des  hommes  livrés  tout  entiers 
à Piiilérël  privé,  qui  les  ferait  vivre  en  bétes  féroces 
dans  les  solitudes,  ces  liassions  mêmes  ont  formé  la 
hiérarchie  civile,  qui  maintient  la  société  humaine. 

8.  Les  choses,  hors  de  leur  étal  naturel,  ne  peu- 
vent y rester,  ni  s’y  maintenir. 

Si,  depuis  les  temps  les  plus  recalés  dont  nous 
parle  l'histoire  du  monde,  le  genre  humain  a vécu, 
et  vit  tolérabloment  en  société,  cet  axiome  termine 
la  grande  dispute  élevée  sur  la  question  de  savoir 
si  la  nature  humaine  est  sociable,  en  d'autres  ter- 
mes s'ilx  O un  droit  naturel;  dispute  que  soutien- 
nent encore  les  meilleurs  philosophes  et  les  théolo- 
giens contre  Épicure  et  Carnéade,  et  qui  n’a  point 
été  fermée  par  Grotius  lui-niéme. 

Cet  axiome,  rapproché  du  septième  et  de  son 
corollaire,  prouve  que  l’homme  a le  libre  arbitre, 
quoique  incapable  de  changer  ses  passions  en  ver- 
tus, mais  qu'il  est  aidé  naturellement  par  la  provi- 
dence de  Dieu,  et  d’urie  manière  surnaturelle  par 
la  Grâce. 

9.  Faute  de  savoir  le  vrai,  les  hommes  lâchent 
d'arriver  au  certain,  afin  que  si  Vinteltigence  ne 
peut  être  satisfaite  par  la  science,  la  volonté  du 
moins  se  repose  sur  la  conscience. 

10.  La  pAiYofopAte  contemple  la  raison,  d'où  vient 
la  science  du  vrai;  la  philologie  étudie  les  actes  de 
la  liberté  humaine,  clic  en  suit  {'autorité;  et  c’est 
de  là  que  vient  la  conscience  du  certain,  — Ainsi 
nous  comprenons  sous  le  nom  de  philologues  tous 
les  grammairiens,  historiens,  critiques,  lesquels 
s’occupent  de  la  cuniiaissaiicc  des  langues  et  des 
faits  ( tant  des  faits  intérieurs  de  l'histoire  des  (X'u- 

mécoiiDait  celle  do  corps;  encore  le  seul  pcut-il 
juger  de  celles  de  l'Ame.  La  seule  doctrine  de  Platon 
nous  présente  le  jutte  dont  ton  unité;  ce  philosophe 
pense  qu’on  doit  suivre  comme  la  régie  du  vrai  ce  qui 
semble  un,  ou  h mémo  à tous  les  hommes.  Science  nou- 
velle. Édition  de  1725,  réimprimée  en  1817,  page74. 

^ Dicit  enim  (Cato) /an(jHàin  in  Platonis  nohrtln, 
non  tanquàm  in  Romuitferco  orntontiam.Cic.  nd  Atticum, 
Mb.  II.  (iVo/edw  Tmd.) 
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pies,  comme  lois  el  usages,  que  des  faits  extérieurs, 
comme  guerres,  traites  de  paix  et  d'alliance,  com- 
merce, voyages). 

Le  même  axiome  nous  montre  que  les  philoso- 
phes sont  restés  à moitié  chemin  en  négligeant  de 
donner  à leurs  raisonnements  une  certituile  tirée 
de  Vautorité  des  phiU>log%tes;  que  les  philologues 
sont  tombés  dans  la  même  faute,  puisqu'ils  ont  né- 
gligé de  donner  aux  faits  ce  caractère  de  réritè 
qu'ils  auraient  tire  des  rai«onfiemeN/«  philosophi- 
ques. Si  les  philosophes  et  les  philologues  eussent 
évité  ce  double  écueil,  ils  eussent  été  plus  utiles  à 
la  société,  el  iis  nous  auraient  prévenus  dans  la 
recherche  de  cette  nouvelle  science. 

11.  1/étudc  des  actes  de  la  liberté  humaine, 
si  incertaine  de  sa  nature,  tire  sa  certitude  el  sa 
détermination  du  sens  commun  appliqué  par 
les  hommes  aux  nécessités  ou  utilités  humaines, 
double  source  du  droit  naimel  des  gens 

13.  Le  sens  commun  est  un  jugement  sans 
réflexion,  partagé  par  tout  un  ordre,  par  tout  un 
peuple,  par  toute  une  nation,  ou  par  tout  le  genre 
humain. 

Cet  axiome  (avec  la  définition  suivante)  nous 
ouvrira  une  critique  nouvelle  relative  aux  ou/cura 
des  peuples,  qui  ont  dû  précéder  de  plus  de  mille 
ans  les  auteurs  de  livres,  dont  la  critique  s'est  oc- 
cupée jusqu'ici  exclusivement. 

13.  Des  idées  uniformes  nées  chez  des  j>euples 
inconnus  les  uns  aux  autres,  doivent  avoir  un  motif 
commun  de  vérité. 

Grand  principe,  d'après  lequel  le  sens  commun  du 
genre  humain  est  le  cnVen'wm  indiqué  par  la  Pro- 
vidence aux  nations  pour  déterminer  la  certitude 
dans  le  droit  naturel  des  gens.  On  arrive  à cette 
certitude  en  connaissant  l’unité,  l'essence  de  ce  droit 
auquel  toutes  les  nationsse  conforment avecdiverscs 
modifications.  ( f'ox>  le  33*  axiome.) 

Le  même  axiome  renferme  toutes  les  idées  qu'on 
s’est  formées  jusqu'ici  du  droit  naturel  des  gens; 
droit  qui,  selon  l'opinion  commune,  serait  sorti 
d’une  nation  pour  être  transmis  aux  autres.  Cette 
erreur  est  devenue  scandaleuse  par  la  vanité  des 
Egyptiens  et  des  Grecs , qui , à les  en  croire,  ont 
répandu  la  civilisation  dans  le  monde. 

C’était  une  conséquence  naturelle  qu'on  fit  venir 
de  Grèce  à Rome  la  loi  des  Douze  Tables.  Ainsi 
le  droit  civil  aurait  été  communiqué  aux  autres 
peuples  par  une  prévoyance  humaine  ; ce  ne  serait 
pas  un  droit  mis  par  la  divine  Providence  dans  la 
nature,  dans  les  mœurs  de  riiumanilé,  el  or- 
donné par  elle  chez  toutes  les  nations! 

* Le  droit  naturel  des  gens  a,  dans  Vico,  ane  signih- 

calion  très-cteodue.  Il  comprend  non- teulement  les 


Nous  ne  cesserons,  dans  cet  ouvrage,  de  lâcher 
de  démontrer  que  le  droit  naturel  des  gens  naquit 
chez  chaque  peuple  en  particulier,  sans  qu'aucun 
d'eux  sût  rien  des  autres  ; elqu’ensuite  à l'occasion 
(tes  guerres,  ainl>assade$,  alliances,  relations  de 
commerce,  ce  droit  fut  reconnu  commun  à tout  le 
genre  humain. 

14.  La  nature  des  choses  consiste  en  ce  qu'elles 
naissent  en  certaines  circonstances,  et  de  certaines 
manières,  (^lue  lescireonsiancesse  représentent  les 
mêmes,  les  choses  naissent  les  mêmes  et  non  dif- 
férent**s. 

13.  Les  propriétés  inséparaldcs  du  sujet  doivent 
résulter  de  la  inodificalion  avec  laquelle,  de  la  ma- 
nière dont  la  chose  est  née,  ces  propriétés  vérifient 
à nos  yeux  que  la  nature  de  la  chose  même  (c’est- 
à-dire  la  manière  dont  elle  est  née)  est  telle,  el 
non  pas  autre. 

16-93.  Fondements  du  certain. 

(Apercevoii'  le  monde  social  dans  sa  réalité.) 

16.  Les  traditions  vulgaires  doivent  avoir  quel- 
ques motifs  publics  de  térilé,  qui  expliquent  com- 
ment clics  sont  nées,  et  comment  elles  sc  sont  con- 
servées longtemps  chez  des  peuples  entiers. 

Assigner  à ces  traditions  leurs  véritables  causes 
qui,  à travers  les  siècles,  à travers  les  changements 
de  langues  cl  d’usages,  nous  sont  arrivées  déguisées 
par  l’erreur,  ce  sera  un  des  grands  travaux  de  la 
nouvelle  science. 

17.  Les  façons  de  parler  vulgaires  sont  les  témoi- 
gnages les  plus  graves  sur  les  usages  nationaux  des 
temps  où  se  formèrent  les  langues. 

18.  Une  langue  ancienne  qui  est  restée  en  usage 
doit,  considérée  avant  sa  maturité,  être  un  grand 
monument  des  usages  des  premiers  temps  du 
monde. 

Ainsi  c’est  (lu  latin  qu’on  tirera  les  preuves  phi- 
lologiques les  plus  concluantes  en  matière  de  droit 
(les  gens;  les  Ruinains  ont  surpassé  sans  contredit 
tous  les  autres  peuples  dans  la  connaissance  de  cc 
droit.  Ces  preuves  pourront  aussi  être  recherchées 
dans  la  langue  allemamle,  qui  partage  celte  pro- 
priété avec  rancicnne  langue  romaine. 

19.  Si  les  lois  des  Douzi^  Tables  furent  les  cou- 
lunies  en  vigueur  chez  les  peupl<^s  du  Ijlium  de- 
puis l’égc  de  Saturne,  coutumes  qui,  toujours 
mobiles  chez  les  autres  tribus,  furent  liiccs  par  les 
Romains  sur  le  bronze,  et  gardées  religieusement 
par  leur  jurisprudence,  ces  lois  sont  un  grand 

rapports  des  sociétés  entre  elles , msis  même  tous  les 
rapports  des  individus  entre  eoi,  (Sote  du  Trod.) 

11. 
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monument  de  l’ancien  droit  naturel  des  peuples 
du  Latium. 

20.  Si  les  pnëines  d’Homère  peuvent  être  consi- 
dérés comme  Thistoirc  civile  des  anciennes  cou- 
tumes grecques,  ils  sont  pour  nous  deux  grands 
trésors  du  droit  naturel  des  gens  considéré  chez 
les  Grecs. 

Cette  vérité  et  la  précédente  ne  sont  encore  que 
des  dont  la  démonstration  se  trouvera 

dans  l’ouvrage. 

21 . Les  philosophes  grecs  précipilèreiil  la  marche 
naturelle  que  devait  suivre  leur  nation  ; ils  paru- 
rent dans  la  Grèce  lorsqu'elle  était  encore  toute 
barbare,  et  la  firent  passer  immédiatement  à la  ci- 
vilisation la  plus  raflinée;  en  même  temps  les  (trocs 
eonscrvèrejtt  entières  leurs  histoires  fabuleuses, 
tant  divines  qu'IuToiques.  La  civilisation  marcha 
d'un  pas  plus  réglé  chez  les  Romains;  ils  perdirent 
eiilièrenienl  de  vue  leur  histoire  dirine;  aussi  Yâge 
des  dieux,  pour  parler  comme  les  Égyptiens  (ro/. 
l'axioine  28) , est  appelé  par  Varron  le  temps  obs- 
cur des  Romains;  les  Romains  conservèrent  dans 
la  langue  vulgaire  leur  histoire  héroïque,  qui  s*é- 
(end  depuis  Romulus  jusqu'aux  lois  Rublilia  et  Re- 
tilia,  cl  nous  trouverons  réfléchie  dans  rette  his- 
toire toute  la  suite  de  celle  des  héros  grecs  '. 

Nous  trouvons  encore,  dans  nos  principes,  une 
autre  cause  de  cette  marche  des  Romains,  et  peut- 
être  celle  cause  explique  plus  convenablement  l’ef- 
fet  indiqué.  Romulus  fonda  Rome  au  milieu  d’au- 
tres cités  latines  plus  anciennes,  ü la  fonda  en 
ouvrant  un  asile,  moyen,  dit  Tilc-Live,  employé 
jadis  par  la  sagesse  des  fondateurs  de  tilles;  Râge 
de  la  violence  durant  encore,  il  dut  fonder  sa  ville 
sur  la  tnéine  base  qui  avait  été  donnée  aux  pre- 
mières cités  du  monde.  civilisation  romaine 
partit  de  ce  principe  ; clcomine  les  langues  vulgaires 
du  Latium  avaient  fait  de  grands  progrès,  il  dut 
arriver  que  les  Romains  expliquèrent  en  langue 
vulgaire  les  affaires  do  la  vie  civile,  tandis  que  les 
Grecs  les  avaient  exprimées  en  langue  héroïque. 
Voilà  aussi  potirqu4ii  les  Romains  furent  les  héros 
du  monde,  ci  soumirent  les  autres  cités  du  Latium, 
puis  ritalic,  enfin  l’univers.  Chez  eux  l'héroïsme 
était  jeune,  lorsqu'il  avait  commencé  à vieillir  chez 
les  autres  peuples  du  Latium,  dont  la  soumission 
devait  préparer  toute  la  grandeur  de  Rome. 

* La  vérité  de  ers  observations  nous  est  cuiifirméc 
par  l'exempt»  de  U nation  française.  Elle  vit  s'ouvrir, 
au  milieu  liela  barbarie  du  onzième  siècle,  cette  fameuse 
école  de  Paris,  où  Pierre  Lombard,  /«  maitn  de»  «en- 
lences,  enseignait  la  ae4>lasti«|ue  U plus  subtile  ; et  d'un 
autre  cdté  elle  a conservé  une  sorte  de  poëme  homérique 
•tans  t’bisloire  de  l'archevéqac  Turpin,  ce  recueil  uni- 
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22.  Il  existe  nécessairement  dans  la  nature  une 
tangue  intellectuelle  cottimuncà  toutes  les  nations; 
toutes  les  choses  qui  occupent  l'activité  de  Rhomme 
en  société  y sont  uniformément  comprises,  mais 
exprimées  avec  autant  de  moditicalions  qu'oii,  peut 
considérer  ces  choses  sous  divers  aspects.  Nous  le 
voyons  dans  les  proverbes;  ces  maximes  de  la  sa- 
gesse vulgaire  sont  entendues  dans  le  meme  seus 
par  toutes  les  nations  anciennes  et  modernes,  quoi- 
que. dans  l'expression,  elles  aient  suivi  la  diversité 
des  manières  de  voir.  ('yclle  langue  appartient  à 
la  ^ciefico  nouvelle;  guidés  par  clic,  les  philologues 
|H)urronl  se  faire  un  vocabulaire  intellectuel  com- 
mun à toutes  les  langues  mortes  et  r/ra«i/ea. 

2^114.  AXIOIZS  PABTICCLIZaS. 

23-28.  Division  des  peuples  anciens  en  Hébreux  et 
Gentils.  — Déluge  universel.  — Géants. 

23.  L’histoire  sacrée  est  plusaucienne  que  toutes 
les  histoires  profanes  qui  nous  sont  parvenues, 
puisqu'elle  nous  fait  connaître,  avec  tant  de  details 
et  dans  une  période  de  huit  siècles,  l'état  de  nature 
sous  les  patriarches  {état  de  famille,  <hn$  le  langage 
de  la  Science  noucellc).  Cet  étal  dont,  scion  l’opi- 
tiiori  unanime  des  [Hdiliques,  sortirent  les  peuples 
et  les  cités,  l’histoire  profane  n'en  fait  point  men- 
tion, ou  en  dit  à {>eine  quelques  mots  confus. 

21.  Dieu  défendit  la  divination  aux  Hébreux  ; 
cette  défense  est  la  base  de  leur  religion;  la  divina- 
tion au  contraire  est  le  principe  de  la  société  chez 
toutes  les  nations  |>aïeniies.  Aussi  tout  le  monde 
ancien  fut-il  divisé  en  Hébreux  et  Gentils. 

23.  Nous  démontrerons  le  déluge  universel,  non 
plus  par  les  preuves  philologiques  de  Martin  Scoock: 
elles  sont  trop  légères  ; ni  par  les  preuves  astrolo- 
giques du  cardinal  d’Alliac,  suivi  |>ar  Rie  de  la  Mi- 
randülc  : elles  sont  incertaines  et  même  fausses; 
mais  par  les  faits  d'une  histoire  physique  f\ox\\  nous 
trouverons  les  vestiges  dans  les  fables. 

26.  Il  a existé  des  géants  dans  l’antiquité,  tels 
que  les  voyageurs  disent  en  avoir  trouvé  de  très- 
grossiers  eide  très-féroces  à l'extrémité  de  l’Amé- 
rique. dans  le  pays  des  Ratagons.  Aliandonnanl  les 
vaines  explications  que  nous  ont  données  les  phi- 
losophes de  leur  existence,  nous  l'expliquerons  par 

versel  «les  Foblrs  héroïque»  qui  ont  ensuite  en)l>elli  tant 
de  polîmes  eide  romans.  Cr  passage  prématurédela  bar- 
barie aux  sciences  les  plus  subtiles  a donné  â 1a  langue 
française  une  délicatesse  supérieure  ii  celte  de  toutes  les 
tangues  virantes  ; c'est  elle  qui  reprotluit  le  mieux  l'atti- 
cisme des  Grecs.  Comme  la  langue  grecque,  elle  est  aussi 
« minemmenl  propre  h traiter  les  sujets  scientifiques. 


Dkiitizcd  I y Google 


ÏMIILOSOPIUK  DE  L’HISTOIRE. 


100 


des  causes  en  partie  physiques,  en  partie  morales, 
que  César  et  Tacite  ont  remarquées  en  parlant  de 
la  stature  gigantesque  di^  anciens  Germains.  Nous 
rapportons  ces  causes  à l'ét/Hcar/onsauvage,  et  pour 
ainsi  dire  beitiaiey  des  enfants. 

37.  L’histoire  grecque,  qui  nous  a conservé  tout 
ce  que  nous  avons  des  antiquités  païennes,  en  ex- 
ceptant celles  de  Rome,  prend  son  coinmenccmenl 
du  déluge  et  de  Vexiitence  des  gèanit. 

Celte  tradition  nous  présente  la  ditUion  origi- 
naire  du  genre  humain  en  deux  espèces,  celle  des 
géants  et  colle  des  hommes  d'une  stature  naturelle, 
celle  des  Gentils  cl  celle  des  Hébreux.  Cette  diffé- 
rence ne  peut  être  venue  que  de  l'éducation  bettiale 
des  uns,  de  l’éducation  humaine  des  autres;  d’où 
l'on  peut  conclure  que  les  Hébreux  ont  eu  une 
autre  origine  que  celle  des  Gentils. 

i8-40.  Princi|>es  de  la  théologie  pratique.  ~ Origine 
de  l'idoUthe,  de  la  divination,  dei  sacrifices. 

28.  H nous  reste  deux  grands  débrisdes  antiquités 
égyptiennes:  1**  T^s  Égyptiens  divisaient  tout  le 
temps  antérieurement  écoulé  en  trois  âges,  âge  dee 
dieux t âge  det  héros,  âge  des  hommes;  2°  Pendant 
ces  trois  âges,  trois  langues  correspondantes  se 
parlèrent,  langue  hiéroglyphique  ou  sacrée,  langue 
syml)olique  ou  héroïque,\anguevulgaire  ovl  épislo- 
laire,  celle  dans  laquelle  les  hommes  expriinenl  par 
des  signes  convenus  les  liesoins  ordinaires  de  la  vie. 

29.  Homère  parle  dans  cinq  passages  de  ses 
poèmes  d’une  langue  plus  ancienne  que  l’héroTquc 
dont  il  se  servait,  et  il  l'appcdle  langue  des  dieux. 

livre  11,  chap.  6.) 

30.  Varron  a pris  la  peine  de  recueillir  trente 
mille  noms  de  divinités  reconnues  par  les  Grecs. 
Ces  noms  se  rapportaient  à autant  de  besoins  de  la 
vie  naturelle,  morale,  économique  an  dtile  des  pre> 
miers  temps.  — Concluons  des  trois  traditions  qui 
viennent  d’ètre  rapportées,  que  partout  la  société 
a commencé  par  la  religion.  C’est  le  premier  des 
trois  principes  de  la  science  nouvelle. 

31.  Ijorsque  les  peuples  sont  effarouchés  par  la 
violence  et  par  les  armes,  au  point  que  les  lois 
humaines  n’auraient  plus  d'action,  il  n’cxisle  qu’un 
moyen  puissant  pour  les  dompter,  c’est  la  religion. 

Ainsi  dans  Vitat  sans  lois  {stato  esUge)  la  Provi- 
dence réveilla  dans  Pâme  des  plus  violents  et  des 
plus  fiers  une  idée  confuse  de  la  divinité,  afin  qu'ils 
entrassent  dans  la  vie  sociale  et  qu’ils  y fissent 
entrer  les  nations.  Ignorants  comme  ils  étaient,  ils 
appliquèrent  mal  cette  idée,  mais  l’effroi  que  leur 
inspirait  la  diviiiilé  telle  qu’ils  l’imaginèrent,  cotm 
roença  à ramener  l’ordre  parmi  eux. 

Hobbes  ne  pouvait  voir  la  société  commencer 


ainsi  parmi  /e«  hommes  violents  et  farouches  de  son 
système,  lui  qui,  pour  en  trouver  l’origine,  s’adresse 
au  hasard  d'Épicure.  Il  entreprit  de  remplir  la 
grande  lacune  laissée  par  la  philosophie  gn^^que,  qui 
n’avait  point  considéré  l'/iomine  dans  l’ensemble 
de  la  société  du  genre  hutnain.  Effort  magnanime 
auquel  le  succès  ii'a  pas  répondu 

32.  Lorsque  les  hommes  ignorent  les  causes 
naturelles  des  phénomènes, et  qu'ils  ne  peuvent  les 
expliquer  par  des  analogies,  ils  leur  attribuent  leur 
propre  nature,  par  exemple  le  vulgaire  dit  que 
Vaimant  aime  te  fer  (co^.  ruxiome  l*'). 

33.  La  physique  des  ignorants  est  une  métaphy- 
sique vulgaire,  dans  laquelle  ils  rapportent  les 
causes  des  phénomènes  qu'ils  ignorent  à la  volonté 
de  Dieu,  sans  considérer  les  moyens  qu’emploie 
celte  volonté. 

31.  L'observation  de  Tacite  est  très-juste  : vVo- 
biles  ad  superstUionem  perculsœ  semet  mentes. 
Dès  que  les  hommes  ont  laissé  surprendre  leur 
âme  par  une  superstition  pleine  de  terreurs,  ils  y 
rapportent  tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer  voir, 
ou  faire  eux-mèinos. 

33.  L'adiniraliun  ist  üllc  de  l'ignorance. 

36.  L'imagination  est  d'autant  plus  forte , que  le 
raisonnement  est  plus  faible. 

37.  Le  plus  sublime  effort  de  la  poésie  est  d’ani- 
mer, de  passionner  les  choses  insensibles.  — 11  est 
ordinaire  aux  enfants  de  prendre  dans  leurs  Jeux  les 
choses  inanimées,  et  de  leur  parlercommcàdesper* 
sonnes  vivantes.  — Les  hommes  du  monde  enfant 
durent  être  nalurcllemenl  des  pmtles  sublimes. 

38.  l'assage  précieux  de  Lactance,  sur  l'origine 
de  l'idolâtrie  : Rudes  inilio  homines  Deos  appet- 
larunt,  sive  oâ  miraculum  virtutis  {hoc  verà  pwfa- 
bant  rudes  adhuc  et  simplices)  ; sive,  ut  fierisolet, 
in  admirationem  prœsentis  potentiœ;  sive  ob  béné- 
ficia, quibus  erant  ad  humanitatem  composai.  Au 
commencement  les  hommes  encore  simples  et 
grossiers  divinisèrent  de  bonne  fui  ce  qui  excitait 
leur  admiration , tantôt  la  vertu,  tantôt  une  puis- 
sance sccourable  (la  chose  est  ordinaire),  tantôt 
la  bienfaisance  de  ceux  qui  les  avaient  civilises. 

39.  Dès  que  notre  intelligence  est  éveillée  par 
l’admiration,  quel  que  soit  reffet  extraordinaire 
que  nous  observions , comète , parclie , ou  toute 
autre  chose,  la  curiosité,  fille  de  l’ignorance  et 
mère  de  la  science,  nous  porte  à demander  : Que 
signifie  ce  phénomène? 

40.  I>a  superstition  qui  remplit  de  terreur  l’àme 
des  magiciennes,  les  rend  en  même  temps  cruelles 
et  barbares;  au  point  que  souvent,  pour  célébrer 

I La  fin  de  eet  alinéa  est  rejetée  dans  une  note  du 
chapitre  111.  {Sotedu  Trad.) 
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leurs  affreux  myslèrcs , elles  égorgent  sans  pitié  et 
déchirent  en  pièces  rélrc  le  plus  innocent  et  le  plus 
aimable,  un  enfant. 

Voilà  rurigine  des  sacridees,  dans  lesquels  la 
férocité  <lcs  premiers  homines  faisait  couler  le 
sang  humain.  Les  Latins  curent  leurs  rictimet  de 
Saturne  ( Saturni  hustiæ  ) ; les  Phéniciens  fai- 
saient passer  à travers  les  flammes  les  enfants 
consacrés  à Moloch  ; et  les  Douze  Tables  conservent 
quelques  traces  de  semblables  consécrations.  — 
Cette  explication  nous  fera  mieux  entendre  le  vers 
fameux  : 

La  crainte  seule  a fait  les  premiers  dieua. 

Les  fausses  religions  sont  nées  de  la  crédulité,  et 
non  de  rimpuslure.  — Elle  répond  aussi  à l'excla- 
mation  impie  de  Lucrèce  au  sujet  du  sacrifice 
d'Iphigénie  (/anf /a  religion  put  enfanter  de  maux!). 
Ces  religions  cruelles  étaient  le  premier  degré  par 
lequel  la  Providence  amenait  les  hommes  encore 
farouches,  lee  file  de$  Cyclopee  et  des  Leetrigone,  à 
la  civilisation  des  âges  d’Aristide , de  Socrate  et  de 
Scipiuii. 

41-46.  Principes  de  la  Mythologie  historique. 

41*iâ.  Dans  cotte  période  qui  suivit  le  déluge 
universel,  les  descendants  impies  des  fils  de  Noé 
retournèrent  à l'état  sauvage,  sedispersèrent  comme 
des  bétes  farouches  dans  la  vaste  forêt  qui  couvrait 
la  terre  , et,  par  reflfet  d'une  éducation  toute  hes~ 
lio/a,  redevinrent  géants  à i'époque  où  il  tonna  la 
première  fois  après  le  déluge.  C’est  alors  que  Ju~ 
plier  foudroie  et  terraeee  lee  géante.  Chaque  nation 
païenne  eut  son  Jupiter.  — Il  fallut  sans  doute  plus 
d’un  siècle  après  le  déluge  pour  que  la  (erre  moins 
humide  pût  exhaler  des  vapeurs  capables  de  pro- 
duire le  tonnerre. 

45.  Toute  nation  |>afenne  eut  son  Hercule,  ûls 
de  Jupiter;  le  docte  Varron  en  a compté  jusqu’à 
quarante.  — Voilà  l’origine  île  l'héroïsme  chez  les 
premiers  peuples,  qui  faisaient  sortir  leurs  héros 
des  dieux. 

Celte  tradition  et  la  précèdenle  qui  nous  montre 
d’abord  tant  de  Jupilers,  ensuite  tant  d’Ilerculcs 
chez  les  nations  païennes,  nous  indique  que  les 
premières  sociétés  ne  purent  se  fonder  sans  reli- 
gion, iiisagrainlirsans  vertu.  — En  outre,  si  vous 
considérez  l'isolement  de  ces  peuples  sauvages  qui 
s'igtioraieiil  les  uns  les  autres,  et  si  vous  vous  raj>- 
|>cic2  l’axiome,  Dee  idéee  uniformee  néee  chez  des 
peuples  inconnue  entre  eux  doivent  aroir  un  motif 
commun  de  vérité,  vous  trouverez  un  grand  prin- 
cipe, c'est  que  les  premières  fables  durent  conte- 
nir des  vérités  relatives  à rélal  de  la  société,  cl 


par  conséquent  être  l'histoire  des  premiers  peuples. 

44.  Les  premiers  sages  parmi  les  Grecs  furent 
les  poètes  théologiens,  lesquels,  sans  aucun  doute, 
fleurirent  avant  les  poètes  héroïques , comme  Ju- 
piter fut  père  dTIcrculc. 

Des  trois  traditions  précédentes,  il  résulte  que  les 
nations  païennes,  avec  leurs  Jupiters  et  leurs  Her- 
cules, furent,  dans  leurs  comincncements,  toutes 
poétiques,  et  que  d'abord  naquit  chez  elles  la 
poésie  diriM,  ensuite  Vhérotque. 

45.  Les  hommes  sont  naturellement  portés  à 
conserver  dans  qucdquc  monumcnl  le  souvenir  des 
lois  et  institutions  sur  lesquelles  est  fondée  la  so- 
ciété où  ils  vivent. 

46.  Toutes  les  histoires  des  barbares  commen- 
cent par  des  fables. 

47-63.  PotTiQCi. 

47-63.  Principe  des  caractères  poétiques. 

47.  I/csprit  humain  aime  naturellement  l’uni- 
forme. 

Cet  axiome  appliqué  aux  fables  s’appuie  sur  une 
observation.  Qu’un  homme  soit  fameux  en  bien  ou 
en  mal , le  vulgaire  ne  manque  pas  de  le  placer  en 
telle  ou  telle  circonstance,  et  d’inventer  sur  son 
compte  des  fables  en  harmonie  avec  son  caractère: 
mensonge  de  fait,  sans  doute,  mais  vérités  d'idées, 
puisque  le  public  M’imagine  que  cc  qui  est  ana- 
logue à la  réalité.  Qu'on  y réfléchisse , on  trouvera 
que  le  vrai  poétique  est  vrai  méthaphysiquement , 
et  que  le  vrai  physique,  qui  n’y  serait  pas  con- 
forme, devrait  passer  ]>oiir  faux.  Le  véritable  ca- 
pitaine, par  exemple,  cVsl  le  Godefroi  du  Tasse; 
tous  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  en  tout  à cc 
modèle,  ne  méritent  point  le  nom  de  capitaine. 
Considération  im|>orlatile  dans  la  poétique. 

48.  Il  est  naturel  aux  enfants  de  transporter 
l'idée  et  le  nom  des  premières  personnes,  des  pre- 
mières choses  qu'ils  ont  vues,  à toutes  les  per- 
sonnes.a toutes  Icschosesquiunlavecelles  quelque 
rcssemhinncc,  quelque  rapport. 

49.  C’est  un  passage  précieux  que  celui  deJain- 
bliquc.  Sur  les  mystères  des  /-égyptiens  : Les  Égyp- 
tiens attribuaient  à Hermès  Trisinégiste  toutes  les 
découvertes  utiles  nu  nécessaires  à la  vie  humaine. 

Cet  axiome  et  le  précédent  renverseront  celle 
sublime  théologie  naturelle  par  laquelle  cc  grand 
philosophe  interprète  les  mystères  de  l'Égypte. 

Dans  les  axiomes  47,  48  et  49,  nous  trouvons 
le  principe  des  caractères  poétiques,  lesquels  con- 
stituent l'essence  des  fables.  Le  premier  nous  montre 
le  penehanl  naturel  du  vulgaire  à imaginer  des 
fables  et  à les  imaginer  avec  convenance.  — Le 
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second  nous  fait  voir  que  les  premiers  hommes  qui 
représenlaienl  l'enfance  de  l'humanité,  étant  inca- 
pables d'abstraire  et  de  généraliser,  furent  con- 
traints de  créer  les  caractères  poétiques,  pour  y 
ramener,  comme  à autant  de  modèles,  toutes  les 
espèces  particulières  qui  auraient  avec  eux  quelque 
ressemblance.  Cette  ressemblance  rendait  infaillible 
la  convenance  des  fables  antiques.  Ainsi  les  Eg)p- 
liens  rapportaient  au  type  du  sage  dan*  les  choses 
tle  la  vie  sociale  toutes  les  découvertes  utiles  ou 
nécessaires  à la  vie,  et  comme  ils  ne  pouvaient 
atteindre  celle  abstraction,  encore  moins  celle  de 
sagesse  sociale,  ils  personniûaienl  le  genre  U>ul  en- 
tier sous  le  nom  d’Hermès  Trismégisle.  (^)ui  peut 
soutenir  encore  qu’au  temps  où  les  Égyptiens 
enrichissaient  le  monde  de  leurs  découvertes,  ils 
étaient  déjà  philosophes,  déjà  capables  de  généra- 
liser? 

50-63.  Fable,  convenance,  pensée,  expression,  etc. 

50.  Dans  l'enfance,  la  mémoire  est  très-forte; 
aussi  l'imagination  est  vive  à l'excès  ; car  l'imagi- 
nation n'est  autre  chose  que  la  mémoire  avec  cx- 
tention,  ou  composition.  — Voilà  pourquoi  nous 
trouvons  un  caractère  si  frappant  de  vérité  dans 
les  images  poétiques,  que  dut  former  le  monde 
enfant. 

51.  En  tout  les  hommes  suppléent  à la  nature 
par  une  étude  opiniâtre  de  l'art;  en  poésie  seule- 
ment, toutes  les  ressources  de  l'art  ne  feront  rien 
pour  celui  que  la  nature  n’a  point  favorisé. — Si  la 
poésie  fonda  la  civilisation  païenne,  qui  devait  pro- 
duire tous  les  arts,  il  faut  bien  que  la  nature  ait 
fait  les  premiers  poètes. 

52.  Les  enfants  ont  à un  très-haut  degré  la  fa- 
culté d’imiter;  tout  ce  qu’ils  peuvent  déjà  ronnattre, 
ils  s’amusent  à l’imiter.  — Aux  temps  du  monde 
enfant,  il  n’y  eut  que  des  peuples  poètes;  la  poésie 
n’est  qu’imitation. 

C’est  ce  qui  peut  faire  comprendre  pourquoi 
tous  les  arts  de  nécessité,  d'utilité,  de  commodité, 
et  même  la  plupart  des  arts  d’agrément,  furent 
trouvés  dans  les  siècles  poétiques,  avant  qu'il  se 
formât  des  philosophes  : les  arts  ne  sont  qu’autant 
d'imitations  de  la  nature,  une  poésie  réelle,  si  je 
l’ose  «lire. 

55.  Les  hommes  sentent  d'abord , sans  remar- 
quer les  choses  senties;  ils  les  remarquent  ensuite 
mais  avec  la  confusion  d'une  âme  agitée  et  passion- 
née; enfin,  éclairés  par  une  pure  intelligence,  ils 
commencent  à réfiéchir. 

Cet  axiome  nous  explique  la  formation  dos  pen- 
sées poétiques.  Elles  sont  l'expression  des  passions 
et  des  sentiments , à la  différence  des  pensées  phi- 


losophiques qui  sont  le  produit  de  la  réflexion  et 
(lu  raisonnement.  Plus  les  secondes  s'élèvent  aux 
généralités,  plus  clics  approchent  durrat;  les  pre- 
mières, au  contraire,  deviennent  plus  certaines 
(c'est-à-dire  qu’elles  peignent  plus  ûdèlcnient),  à 
proportion  qu'elles  descendent  dans  les  |>arlicula- 
rités. 

54.  Los  hommes  interprètent  les  choses  dou- 
teuses ou  obscures  qui  les  touchent,  conformément 
à leur  propre  nature,  et  aux  passions  et  usages  qui 
en  dérivent. 

Cet  axiome  est  une  règle  importante  de  notre 
mythologie.  Les  fables  imaginées  par  les  premiers 
hommes  furent  sévères  comme  leurs  farouches  in- 
venteurs, qui  étaient  à peine  sortis  de  l’indépen- 
dance bestiale  pour  commencer  la  société.  Les 
siècles  s'écoulèrent,  les  usages  changèrent,  et  les 
fables  furent  altérées,  détournées  de  leur  premier 
sens,  obKurcies  dans  les  temps  de  corruption  et  de 
dissolution  qui  précédèrent  meme  l’existence  d'Ho- 
mère. Les  Grecs,  craignant  de  trouver  les  dieux 
aussi  contraires  à leurs  vœux,  qu’ils  devaient  l'étrc 
à leurs  mœurs,  attribuèrent  ces  mœurs  aux  dieux 
eux-mémes,  et  donnèrent  souvent  aux  fables  un 
sens  honteux  et  obscène. 

55.  Étendez  à tous  les  Gentils  le  passage  suivant, 
où  Eusébe  parle  des  seuls  Égyptiens,  il  devient 
précieux  : Originairement  ta  théologie  des  Égyp- 
tiens ne  fut  autre  chose  qu'une  histoire  mêlée  de 
fitblesi  les  âges  suivants,  qui  rougissaient  de  ces 
fables,  leur  supposèrent  peu  à peu  une  signification 
mystique.  C'est  ce  que  fil  Alancthon,  grand-prclrc 
de  l’Égypte,  qui  prêta  à l'histoire  de  son  pays  le 
sens  d'une  sublime  théologie  naturelle. 

Les  deux  axiomes  précédents  sont  deux  fortes 
preuves  en  faveur  de  notre  mjthologic  historique, 
et  en  même  temps  deux  coups  mortels  portés  au 
préjugé  qui  attribue  aux  anciens  une  sagesse  im- 
possible à égaler  {inarrivabilc).  lis  renferment  en 
meme  temps  deux  puissants  arguments  en  faveur 
de  la  vérité  du  christianisme,  qui,  dans  rhisloirc 
sainte,  ne  présente  aucun  récit  dont  il  ait  à rougir. 

56.  Les  premiers  auteurs  parmi  les  Orientaux, 
les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Latins,  les  premiers 
écrivains  qui  firent  usage  des  nouvelles  langues  de 
l’Europe,  lorsque  la  barbarie  antique  re{>arut  au 
moyen  âge  , se  trouvent  avoir  été  des  pointes. 

57.  Les  muets  s’expliquent  par  des  gestes,  ou 
par  d'autres  signes  matériels , qui  ont  des  rapports 
naturels  avec  les  idées  qu’ils  veulent  faire  enicmirc. 

C'est  le  principe  des  langues  hiéroglyphiques  , 
en  usage  chez  toutes  les  nations  dans  leur  première 
barbarie.  C’est  celui  du  langage  naturel  qui  s'est 
parlé  jadis  dans  le  monde,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
la  conjecture  de  Platon  {Cratyle),  suivi  par  Jam- 
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blique,  par  les  stoïciens  et  par  Origènc  (contre 
Celse).  filais  comme  ils  avaient  seulement  deviné 
U vérité,  ils  trouvèrent  des  adversaires  dans  Aris- 
tote , et  dans  (îalien  (de  decretii 

Hippocratit  et  Publias  N igidius  parle  de 

cette  dispute  dans  Aulu-Gellc.  A ce  tangage  naturel 
dut  succéder  le  tangage  poétique,  composé  d'images, 
de  similitudes  et  de  comparaisons,  enlin  de  traits 
qui  peignaient  les  propriétés  naturelles  des  êtres. 

.18.  Les  muets  émettent  des  sons  confus  avec 
une  espèce  de  chant.  Les  bègues  ne  peuvent  délier 
leur  langue  qu’en  chantant. 

89.  Les  grandes  passions  se  soulagent  (>ar  le 
chant,  comme  on  l’observe  dans  l’excès  de  la  dou- 
leur ou  de  la  joie. 

D’après  ces  deux  axiomes,  si  les  premiers 
hommes  du  monde  païen  retombèrent  dans  un  état 
de  brutalité  où  ils  devinrent  mucti  comme  les 
bêtes,  on  doit  croire  que  les  plus  violentes  passions 
purent  seules  les  arracher  à ce  silence,  et  qu’ï/s 
formèrent  leurêpremièreM  languee  en  chantant, 

60.  Les  langues  durent  commencer  par  des  mo~ 
itot/Z/o^es.  Maintenant  encore,  au  milieu  de  tant 
de  facilités  pour  apprendre  le  langage  articulé,  les 
enfants,  dont  les  organes  sont  si  flexibles,  com- 
mencent toujours  ainsi. 

61 . Le  vers  héroïque  est  le  plus  ancien  de  tous. 
Le  vers  spondaïque  est  le  plus  lent,  et  la  suite 
prouvera  que  le  vers  héroïque  fut  originairement 
spondaïque. 

6â.  I.c  vers  iamhique  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  prose,  et  riaml>e  est  un  mètre  rapide, 
comme  le  dit  Horare. 

Ces  deux  axiomes  peuvent  nous  faire  conjecturer 
que  le  développement  des  idées  et  des  langues  fut 
correspondant.  Les  sept  axiomes  précédents  doi- 
vent nous  convaincre  que  chez  toutes  les  nations 
l'on  parla  d'abord  en  vers,  puis  en  prose. 

03-65.  PrîDcipei  étymologiques. 

63.  L'âme  est  portée  naturellement  à se  roirau 
dehors  et  dans  la  matière;  ce  n’est  qu’avec  lieau- 
coup  de  peine,  et  |M»r  la  réflexion,  qu’elle  en  vient 
à se  comprendre  elle-même.  — Principe  universel 
d'élymulugie  ; nous  voyons  en  cfTcl,  dans  toutes  les 
langues,  les  choses  de  Pâme  et  de  rinlelligence  ex- 
primées par  des  métaphores  qui  sont  tirées  des 
corps  et  de  leurs  propriétés. 

6i.  Vordre  des  idées  doit  suivre  l’ordre  des 
ihoscs. 

63.  Tel  est  l’ordre  que  suivent  les  choses  hu- 
maines : d'al>ord  les  forêts,  puis  les  cabanes,  puis 
les  tillages,  ensuite  les  cités,  ou  réunions  île  ci- 
toyens, enlin  les  académtex,  r»u  réunions  de  savants. 
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— Autre  grand  principe  étymologique,  d’après  le- 
quel l’hisioire  des  langues  indigènes  doit  suivre 
cette  série  de  changements  que  subissent  les  choses. 
Ainsi  dans  la  langue  latine,  nous  pouvons  observer 
que  tous  les  mots  ontdesorTV^ïneaaaiiro^eae/ agres- 
tes ;par  exemple,  (ex  (/e^rr.cueillir)  dut  signitier 
d’abord  récolte  de  glands,  d'où  l’arbre  qui  produit 
les  glands  fut  appelé  iîlex,ilex;âe  même  que  aquilex 
est  inconlestableiiient  celui  qui  recueille  les  eau;r. 
Ensuite  lex  désigna  la  récolte  des  légumes  (legu- 
mina)  qui  en  dérivent  leur  nom.  Plus  tard,  lors- 
qu'on n’avait  pas  de  lettres  pourécrirc  les  lois,  les 
désigna  nécessairement  la  réunion  des  citoyens, 
ou  rassemblée  publique.  La  présence  du  peuple 
constituait  la  toi  qui  rendait  les  tcstamenls  authen- 
tiques, calatis  comitiis.  KiiGn  l’action  de  recueillir 
l(^  lettres,  et  d’en  faire  comme  un  faisceau  pour 
former  chaque  parole,  fut  appelée  legere,  lire. 

66-86.  Princi|>et  de  l’histoire  idéale. 

66.  Les  hommes  sentent  «l'abord  le  nécessaire, 
puis  font  attention  à rwfiVe,  puis  cherchent  la  com- 
modité; plus  tard  aiment  le  p/atsïr,  s'abandonnent 
au  luxe,  et  viennent  enfin  à tourmenter  leurs  ri- 
chesses  L 

67.  Le  caractère  des  peuples  est  d'abord  cruel, 
ensuite  sétère,  puis  doux  et  bienveillant,  puis  am< 
de  la  recherche,  enlin  dissolu, 

68.  Dans  l'histoire  du  genre  humain,  nous  voyons 
s'élever  d'abord  des  caractères  grossiers  et  barbares, 
comme  le  Pulyphème  d’IIomèrc;  puis  il  en  vient 
iVorgueilleuT  et  de  magnanimes,  tels  qu'Achille; 
ensuite  de  justes  et  de  caillants,  dt^  Aristides,  des 
Scipions;  plus  tard  nous  apparaissent  avec  de 
nobles  images  de  vertus,  et  en  même  temps  avec 
de  grands  vices,  ceux  qui  au  jugement  du  vulgaire 
obtiennent  la  véritable  gloire,  les  Césars  et  les 
Alexandres;  plus  lard  des  caractères  sombres, 
d'une  méchanceté  réfléchie,  des  Tiberes } enfin  des 
furieux  qui  s’abandoiineiit  en  même  temps  à une 
dissolution  sans  ptuleur,  comme  les  Caligulas,  les 
Nérons,  les  Domitiens. 

La  dureté  di>s  premiers  fut  nécessaire,  aûn  que 
l'homme,  obéissant  à l'homme  dans  Vétat  de  fa- 
mille, fût  préparé  à otiéiraux  lois  dans  Vétat  civil 
qui  devait  suivre;  les  seconds,  incapables  de  céder 
à leurs  égaux,  servirent  à établir  à la  suite  de  l'état 
de  famille  les  républiques  aristocratiques;  les 
troisièmes,  à frayer  le  chemin  à la  démocra/ie;  les 
quatrièmes,  à élever  les  monarc/iiea;  Icsciiiquièmes, 
à les  affermir;  les  sixicnies,  à les  renverser. 

' /h'n'Uai  sua»  Irahunt , resonl.  Salluste.  ( Xoh  du 
7'fud.  ) 
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68.  TiCS  gouvernemenU  doivent  être  confurmes 
k la  nature  de  ceux  qui  sont  guuverués.  — D’où  il 
résulte  que  l'école  des  princes,  c'est  la  science  des 
mœurs  des  peuples. 

70-89.  Commencementi  des  sociétés. 

70.  Ou'on  nous  accorde  la  proposition  suivante 
(la  chose  ne  répugne  point  en  eilc>mémc,  et  plus 
tard  elle  se  trouve  véritiée  par  les  faits)  : du 
«nier  état  ian»  loi  et  san$  religion  sortirent  d'uliord 
un  petit  nombre  d'hommes  $u|>éricurs  par  la  force, 
lesquels  fondèrent  les  famillee,  et  à l'aide  de  ces 
mêmes  familles  commencèrent  à cultiver  les 
champs;  la  foule  des  autres  hommes  en  sortit 
longtemps  après  en  se  réfitgiant  sur  les  terres  cul- 
tivées par  les  premiers  pères  de  famille. 

71.  Lee  habitude»  originaire»,  particulièrement 
celle  de  rindcpcndancc  naturelle,  ne  »e  perdent 
point  tout  d'un  coup,  mais  par  degrés  et  à force  de 
temps. 

79.  Supposé  que  toutes  les  sociétés  aient  com- 
mencé par  le  culte  d'une  divinité  quelconque,  les 
père»  furent  sans  doute,  dans  l'état  de  famille,  les 
sage»  en  fait  de  divination,  les  prêtre»  qui  sacri- 
liaient  pour  connattre  la  volonté  du  ciel  par  les 
auspices,  cl  les  roi»  qui  transmettaieiil  les  lois 
divines  à leur  famille. 

75  cl  76.  €'cst  une  tradition  vulgaire  que  le 
monde  fut  d'abord  gouremè  par  de»  rois,  — que  la 
;>fiem/crc  forme  de  goutemement  fut  ta  monarchie. 

74.  Autre  tradition  vulgaire  : le»  prenvera  roi» 
qui  furent  élu»,  c'étaient  le»  plu»  digne». 

75.  Autre  : le»  premier»  roi»  furent  aage».  Le 
vain  souhait  de  Platon  était  en  ménic  temps  un 
regret  de  ces  premiers  âges  pendant  lesquels  le» 
philosophe»  régnaient, où  U»  rois  étaient  philosophe». 

Dans  la  personne  des  premiers  pères  se  trou- 
vèrent donc  réunis  la  sagesse,  le  sacerdoce  et  la 
royauté.  Les  deux  dernières  supériorités  dépen- 
daient de  la  première.  Mais  cette  sagesse  n'éUiit 
point  la  sagesse  réfléchie  (riposta),  celle  des  phi- 
losophes, mais  la  sagesse  vulgaire  des  législateurs. 
Mous  voyons  que,  dans  la  suite,  chex  toutes  les  na- 
tions, les  prêtres  marchaient  la  couroiiiicsur  lalélc. 

77.  Dans  l'état  de  fainille,  les  pères  durent  exer- 
cer un  pouvoir  monarchique , dépendant  de  Dieu 
seul , sur  la  personne  cl  sur  les  biens  de  leurs  fil» , 
et.  à plus  forte  raison,  sur  ceux  des  hommes  qui 
s'élaiciit  réfugiés  sur  leurs  terres,  et  qui  étaient 
devenus  leurs  aerciteurs.  Ce  sont  ces  premiers 
monarques  du  monde  que  désigne  l'Écriture  sainte 
en  les  appelant  patriarche»,  c'est-à-dire,  pères  et 
princes.  Ce  droit  monarchique  fut  conservé  par  la 
loi  des  Douxe  Tables  dans  tous  les  âges  de  raiieieiine 


Rome  : Pairi  fdmilias  jus  titœ  et  neci»  in  libères 
eslo,  le  père  de  famille  a sur  ses  enfants  droit  de 
vie  cl  de  mort;  principe  d'où  résulte  le  suivant, 
quidquid  filius  acquirit,  patri  acquirit,  tout  ce 
que  le  Ois  acquiert,  il  l'acquiert  a son  père. 

78.  Les  familles  ne  peuvent  avoir  été  nommées 
d'une  manière  convenable  à leur  origine,  si  l’on 
n'en  fait  venir  le  nom  de  ces  fdmuli,  ou  serviteurs 
des  premiers  pères  de  famille. 

79.  Si  les  premiers  compagnons,  ou  associés, 
eurent  pour  but  une  société  d'utilité,  on  ne  i>eul 
les  placer  antérieurement  à ces  réfugiés  qui,  ayant 
cherché  la  sûreté  près  des  premiers  pères  de  fa- 
mille, furent  obligés  pour  vivre  de  cultiver  les 
champs  de  ceux  qui  les  avaient  reçus.— Tels  furent 
les  véritables  compagnons  des  héros,  dans  lesquels 
nous  trouvons  plus  lard  les  plébéiens  des  cités  hé- 
roïques , et  en  dernier  lieu  les  prorïncea  soumise» 
à des  peuples  souverains. 

80.  Les  hommes  s'engagent  dans  des  rapports  de 
bienfaisance,  lorsqu’ils  espèrent  retenir  une  partie 
du  bienfait,  ou  en  tirer  une  grande  utilité;  tel 
est  le  genre  du  bienfait  que  l'on  doit  attendre  dans 
la  vie  sociale. 

8t.  C'est  un  caractère  des  hommes  courageux 
de  ne  point  laisser  perdre  par  négligence  ce  qu’ils 
ont  acquis  par  leur  courage,  mais  de  ne  céder  qu’à 
la  nécessité  ou  à l’intérêt,  et  cela  peu  à peu,  et  le 
moins  qu’ils  peuvent.  Dans  ces  deux  axiomes  nous 
voyons  les  principes  étemels  des  fiefs , qui  se  tra- 
duisent en  latin  avec  élégance  par  le  mot  bene^ia. 

8S.  Chex  toutes  les  nations  anciennes  nous  ne 
trouvons  partout  que  clientèles  et  ctleni»,  mots  qu'on 
ne  peut  entendre  convenablement  que  par/S«A  et 
cassaus.  Les  feudistes  ne  trouvent  point  d’expres- 
sions latines  plus  convenables  pour  traduire  ces 
derniers  mots  que  clientes  et  clientetce. 

Les  trois  derniers  axiomes  avec  les  douxe  pré- 
cédents (en  parlant  du  70*),  nous  font  connaître 
Vorigine  des  sociétés.  Nous  trouvons  cette  origine , 
comme  on  le  verra  d’une  manière  plus  précise, 
dans  la  nccessilé  imposée  aux  pères  de  famille  par 
leurs  serviteurs.  O premier  gouvernement  dut 
être  aristocratique,  parce  que  les  pères  de  familles 
s'unirent  en  corps  politique  pour  résister  à leurs 
serviteurs  mutines  contre  eux,  et  furent  cepen- 
dant obligés,  pour  les  ramener  à lobcissance,  de 
leur  faire  des  concessions  de  terres  analogues  aux 
feuda  rustica  {fief»  tvturier»)  du  moyen  âge.  Ils 
se  Irauvérem  eux-inémcs  avoir  assujetti  leurs  sou- 
verainetés domestiques  (que  l'on  peut  comparer 
aux  fiefs  nobles)  à la  souveraineté  de  l'ordre  dont 
ils  faisaient  partie.  Celte  origine  des  sociétés  sera 
prouvée  par  le  fait,  mais  quand  elle  ne  serait  qu'une 
hypothèse,  elle  est  si  simple  et  si  naturelle,  tant 
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de  phénomènes  poliüqncs  s’y  rapportent  d’eax- 
roèroes,  comme  à leur  cause , qu’il  faudrait  encore 
l’admettre  comme  vraie.  Autrement  il  devient  im- 
possible de  comprendre  comment  Vautorité  ctnVe 
dériva  de  l’oM/on/é  do*ne$tique ; comment  le  pa- 
trimoine public  se  forma  de  la  réunion  des  patri- 
moines particuliers;  comment,  à sa  formation,  la 
société  trouva  des  éléments  tout  préparés  dans  un 
corps  peu  nombreux  qui  pùt  commander,  dans 
une  multitude  de  plébéiens  qui  pût  obéir.  Nous 
démontrerons  qu'en  supposant  les  familles  com- 
posées seulement  de  et  non  de  serviieura, 
cette  formation  des  sociétés  a été  impossible. 

85.  Ces  concessions  de  terres  constituèrent  la 
première  /oi  agraire  qui  ait  existé,  et  la  nature 
ne  permet  pas  d'en  imaginer , ni  d'en  comprendre 
une  qui  puisse  offrir  plus  de  précision. 

Dans  cette  loi  agraire  furent  distingués  les  trois 
genres  de  possession  qui  peuvent  appartenir  aux 
trois  sortes  de  personnes  : domaine  bonHaire  ap- 
partenant aux  Plébéiens,  domaine  quiritaire  ap- 
partenant aux  Pères,  conservé  par  les  armes,  et 
par  conséquent  noble;  domaine  éminent t apparte- 
nant au  corps  souverain.  Ce  dernier  genre  de  pos- 
session n'est  autre  chose  que  la  souveraine  puis- 
sance dans  les  républiques  aristocratiques. 

g4-06.  Ancienne  histoire  romaine. 

84.  Dans  un  passage  rcmarquabledcsa  Politique, 
où  il  énumère  les  diverses  sortes  de  gouvernements, 
Aristote  fait  mention  de  la  roxauté  héroïque,  où  les 
rois,  chefs  de  la  religion,  administraient  la  justice 
au  dedans,  cl  conduisaient  les  guerres  au  dehors. 

Cet  axiome  se  rapporte  précisément  à la  royauté 
héroïque  de  Thésée  et  de  Romulus.  t'oxes  la  vie 
du  premier  dans  Plutarque.  Quant  aux  rois  de 
Rome,  nous  voyons  Tullus  Iloslilius  juge  d'Ho- 
race Les  rois  de  Rome  étaient  appelés  rois  des 
choses  sacrées,  regea  aacrorum.  El  même  après 
l'expulsion  des  rois,  de  crainte  d’altérer  la  forme 
des  cérémonies,  on  créait  un  roi  des  choses  sa- 
crées; c’était  le  chef  des  féciaux , ou  hérauts  de  la 
république. 

85.  Autre  passage  remarquable  de  la  Politique 
d’Aristote  : Lca  ancienne*  républiquea  n'araientf 
point  de  loi  pour  jmnir  lea  offenaea  et  redreaaer  lea 
torta particuUcra  ; ce  défaut  de  loia  eat  commun  à 
toua  lea  peuplea  baibarea.  En  effet  les  {iciiples  ne 
sont  barbares  dans  leur  origine  que  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  encore  adoucis  par  les  lois.  — De  là 
la  néceaaité  dea  duela  et  dea  reprôaaillea  peraon- 

* Par  l’intermédiaire  des  Duumvirs  auxquels  il  dé* 
lègue  sou  pouvoir.  ( Sole  du  7’rod,  ) 


nellea  dans  les  temps  barbares,  où  l’on  manque  de 
loia  judiciairea. 

86.  Troisième  passage  non  moins  précieux  du 
même  livre  : Dana  lea  anciennea  républiqtaea,  lea 
noblea  juraient  aux  plébéiens  une  étemelle  inimi- 
tié. Voilà  ce  qui  explique  l’orgueil,  l'avarice , et  la 
barbarie  des  nobles  à l'égard  des  plébéiens,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine.  Au  mi- 
lieu de  celle  prétendue  liberté  populaire  que  l'ima- 
gination des  historiens  nous  montre  dans  Rome, 
ils  pressaient  ^ les  plébéiens,  et  les  forçaient  de  les 
servir  à la  guerre  à leurs  propres  dépens  ; ils  les 
enfonçaient,  pour  ainsi  dire,  dans  un  ablinc  d'u- 
sures; et  lorsque  ces  malheureux  n’y  pouvaient 
satisfaire,  ils  les  tenaient  enfermés  loulc  leur  vie 
dans  leurs  prisons  particulières,  afin  de  sc  payer 
eux-mêmes  par  leurs  travaux  et  leurs  sueurs;  là, 
ces  tyrans  les  déchiraient  à coups  de  verges  comme 
les  plus  vils  esclaves. 

87.  Les  républiques  aristocratiques  se  décident 
dilBcilemcnt  à la  guerre,  de  crainte  d'aguerrir  la 
multitude  des  plébéiens. 

88.  Les  gouvernements  aristocratiques  conser- 
vent les  richesses  dans  l’ordre  des  nobles,  parce 
qu’elles  contribuent  à la  puissance  de  cet  ordre. 

— C’est  ce  qui  explique  la  clémence  avec  laquelle 
les  Romains  traitaient  les  vaincus;  ils  sc  conten- 
taient de  leur  ôter  leurs  armes , et  leur  laissaient 
la  jouissance  de  leurs  biens  (dowtnium  bonüa- 
rmm),  sous  la  condition  d'an  tribut  supportable. 

— Si  l'aristocratie  romaine  combattit  toujours  les 
lois  agraires  proposées  par  les  Gracques,  c'est 
qu’elle  craignait  d'enrichir  le  petit  peuple. 

89.  \j-honneur  est  le  plus  noble  aiguillon  de  la 
valeur  militaire. 

90.  Les  peuples,  chez  lesquels  les  différents 
urtires  se  disputent  les  honneurs  pendant  la  paix , 
doivent  déployer  à la  guerre  une  râleur  héroïque; 
les  uns  veulent  se  conserver  le  privilège  des  hon- 
neurs, les  autres  mériter  de  les  obtenir.  Tel  est  le 
principe  de  Xhérdiame  romain  depuis  l'expulsion 
des  rois  jusqu'aux  guerres  puniques.  Dans  celle 
période,  les  nobles  se  dévouaient  pour  leur  patrie, 
dont  le  salut  était  lié  à la  conservation  des  privi- 
lèges de  leur  ordre  ; et  les  pléliéiens  sc  signalaient 
par  de  brillants  expluils  pour  prouver  qu'ils  méri- 
taient de  partager  les  mêmes  honneurs. 

91.  Les  querelles  dans  lesquelles  les  dilTércnts 
ordres  cherchent  l’égalité  dea  droits,  sont  pour  les 
républiques  le  plus  puissant  moyen  d'agrandisse- 
ment. 

Autre  principe  de  r/téroîame  romain,  appuyé 

* Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  «Dglais,  to prêta.  Anga* 
riarono.  (Note  du  Tmd.) 
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sur  trois  vertus  civiles  : confiance  magnanime  da 
plébéien*,  qui  veulent  que  les  patriciens  leur  corn* 
muniqucnl  les  droits  civils,  en  môme  temps  que 
ces  lois  dont  ils  se  réservent  la  connaissance  mysté- 
rieuse; courage  de*  po/nWena,  quireliemienl  dans 
leur  ordre  un  privilège  si  précieux  ; *age**e  de* 
Juri»con*ultei,  qui  interprètent  ces  lois,  et  qui  peu 
è peu  en  étendent  Tulilité  en  les  appliquant  à de 
nouveaux  cas,  selon  ce  que  demande  la  raison. 
Voilà  les  trois  caractères  qui  distinguent  exclusi- 
vement la  jurisprudence  romaine. 

92.  Les  faibles  veulent  les  lois;  les  puissants  les 
repoussent;  les  ambitieux  en  présentent  de  nou- 
velles pour  se  faire  un  parti  ; les  princes  protègent 
les  lois,  afin  d’égaliser  les  puissants  cl  les  faibles. 

Dans  sa  première  et  sa  seconde  partie,  cet 
axiome  éclaire  Thistoire  des  querelles  qui  agitent 
les  aristocraties.  Les  nobles  font  de  la  connais- 
sance des  lois  \c»ecret  de  leur  ordre,  afin  qu’elles 
dèpendentde  leurs  caprices, etqu'ilsies  appliquent 
au9*i  arbitrairement  que  de*  roi*.  Telle  est,  selon 
le  jurisconsulte  Poroponius,  la  raison  pour  laquelle 
les  plébéiens  désiraient  la  loi  des  Douze  Tables  : 
gracia  erantju*  laten*, incertum,  et  manu»  regia. 
C’est  aussi  la  cause  de  la  répugnance  que  mon- 
traient les  sénateurs  pour  accorder  celte  législa- 
tion : more*  patrie*  *ervando*  / iege*  fèrrC  non 
opor/ere.  Tite-Livc  dit,  au  contraire,  que  les  nobles 
ne  repoussaient  pas  les  vœux  du  peuple,  detideria 
plebi*  non  atpernari.  Mais  Denis  d’Halicarnasse 
devait  être  mieux  informé  que  Tite-Live  des  anti- 
quités romaines,  puisqu'il  écrivait  d'après  les  mé- 
moires de  Varroii,  le  plus  docte  des  Romains  ^ 

Le  troisième  article  du  même  axiome  nous 
montre  la  roule  que  suivent  les  ambitieux  dans  les 
États  populaires  pour  s’élever  au  pouvoir  souve- 
rain ; ils  secondent  le  désir  naturel  du  peuple, qui, 
ne  pouvant  s’élever  aux  idées  générales,  veut  une 
loi  pour  chaque  cas  particulier.  Aussi  voyons-nous 
que  Sylla,  chef  du  parti  de  la  noblesse,  n’eut  pas 
plutôt  vaincu  Harius,  chef  du  parti  du  peuple,  et 
rétabli  la  république  en  rendant  le  gouvernement 
à l’aristocratie,  qu'il  remédia  à la  multitude  des 
lois  par  l’institution  des  quœstione»  perpetuœ. 

Enfin  le  même  axiome  nous  fait  connaître  dans 
sa  dernière  partie  le  s<‘crel  motif  pour  lequel  les 
empereurs,  en  commençant  par  Auguste,  firent 
des  ici*  innombrabies  pour  de*  ca*  particulier*  ; 
et  pourquoi  chez  les  modernes  tous  les  États  mo- 
narchiques ou  républicains  ont  reçu  le  corps  du 
droit  romain , et  celui  du  droit  canonique. 

* Noos  rejetoDi  ane  longae  digreuion  lar  la  question 
de  savoir  si  les  lois  des  Doute  Tables  ont  été  transpor- 

tées d’Athènes  à Rome.  Nous  citons  ailleurs  un  passage 


95.  Dans  les  démocraties  où  domine  une  mul- 
titude avide,  dès  qu’une  fois  celle  multitude  s’est 
ouvert  par  les  lois  la  porte  des  honneurs , la  paix 
n’est  plus  qu’une  lutte  dans  laquelle  on  se  dispute 
la  puissance,  non  plus  avec  les  lois,  mais  avec  les 
armes;  et  la  puissance  clle-métnc  est  un  moyen  de 
faire  des  lois  pour  enrichir  le  (>arli  vainqueur; 
telles  furent  à Rome  les  lois  agraires  proposées  par 
les  Gracques.  De  là  résultent  à la  fois  des  guerres 
civiles  au  dedans,  des  guerres  injustes  au  dehors. 

Cet  axiome  confirme  par  son  contraire  ce  qu'on 
a dit  de  VhéroUtne  romain  pour  tout  le  temps  anté- 
rieur aux  Gracques. 

94.  Plus  les  biens  sont  attachés  à la  personne, 
au  corps  du  possesseur,  plus  la  liberté  naturelle 
conserve  sa  fierté  ; c’est  avec  le  superflu  que  la  ser- 
vitude enchaîne  les  hommes. 

Dans  son  premier  article,  cet  axiome  est  un 
nouveau  principe  de  Vhéroüme  des  premiers  peu- 
ples ; dans  le  second , c’est  le  principe  naturel  de* 
monarchie*. 

9».  Les  hommes  aiment  d'abord  à sortir  de 
sujétion  et  désirent  Végalité;  voilà  les  plébéiens 
dans  les  républiques  aristocratiques,  qui  finissent 
par  devenir  des  gouvernements  populaires.  Ils  s’ef- 
forcent ensuite  de  *urpa**er  leur*  égaux;  voilà  le 
petit  peuple  dans  les  États  populaires  qui  dégénèrent 
en  oligarchies.  Ils  veulent  enfin  *e  mettre  au-de*»u* 
de*  loi*;  et  il  en  résulte  une  démocratie  effré- 
née , une  anarchie,  qu’on  peut  appeler  la  pire  des 
tyrannies,  puisqu’il  y a autant  de  tyrans  qu'il  se 
trouve  d’hommes  audacieux  et  dissolus  dans  la 
cilé.  Alors  le  petit  peuple , éclairé  par  ses  propres 
maux,  y cherche  un  remède  en  *e  réfugiant  dan* 
la  monarchie.  Ainsi  nous  trouvons  dans  la  nature 
celte  loi  royale  par  laquelle  Tacite  légitime  la  mo- 
narchie d’Auguste  : qui  cuncta  belii*  cicHibu* 
fe**a  nomine  principi*  *ub  imperium  accxpit. 

96.  Lorsque  la  réunion  des  familles  forma  les 
premières  cités , te*  noble*  qui  sortaient  à peine  de 
l’im/épefii/aNce  de  la  vie  *aurage,  ne  voulaient 
point  SC  soumellrcau  frein  des  lois,  ni  aux  charges 
publiques;  voilà  les  ari*iocratie*oü  les  nobles  sont 
seigneurs.  Ensuite  les  plébéiens  étant  devenus 
nombreux  et  aguerris,  les  nobles  se  soumirent, 
comme  les  plébéiens,  aux  lois  et  aux  charges  pu- 
bliques; voilà  les  nobles  dans  les  démocratie». 
Enfin  pour  s’assurer  la  vie  commode  dont  ils  jouis- 
sent, ils  inclinèrenl  naturellement  à sc  soumettre 
au  gouvernement  d’un  seul  ; voilà  les  nobles  sous 
la  monarchie. 

plus  considérable  d’un  autre  ouvrage  de  Vico  sur  le 
même  sujet. 

{Mottdu  Trad.) 
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97'IOS.  Migralion  dec  peuple*. 

97.  (^u'on  m'accorde,  el  la  raison  ne  s'y  refuse 
pas,  qu'après  le  déluge,  les  homaies  habilèrent 
d'abord  sur  les  montagneê ; il  sera  naturel  de  croire 
qu'ils  descendirent  quelque  temps  après  dans  les 
pto/ftea,  cl  qu’au  bout  d’un  temps  considérable, 
ils  prirent  assez  de  cunliance  pour  aller  jusqu'aux 
nra^*  de  la  mer. 

98.  On  trouve  dans  Slrabon  un  |>assage  précieux 
de  Platon , où  il  raconte  qu'après  les  déluges  parti- 
culiers d'Ogygès  el  de  Dcucalion,  les  bomines 
habitèrent  c/an*  le$  caremeê  de*  ntontagnei,  cl  il 
les  reconnaît  dans  ces  cyclopes,  ces  Polyphénies, 
qui  lui  représentent  ailleurs  les  premiers  pères  de 
faniillc  ; ensuite  sur  Iimi  gommeU  qui  dominenl  les 
vallées,  tels  que  Dardanus  qui  fonda  Pergame, 
depuis  la  citadelle  de  Troie;  enfin  dans  les  plaineg, 
tels  qu'llusqui  lit  descendre  Troie  Jusqu'à  la  plaine 
voisine  de  la  mer,  et  qui  l'ap|>ela  Ition. 

09.  Selon  une  tradition  ancienne,  Tyr,  fondée 
d'abord  dans  le§  terreg,  fut  ensuite  assise  sur  le 
rivage  de  la  mer  de  Phénicie;  et  l'histoire  nous 
apprend  que  de  là  elle  passa  dans  une  He  voisine , 
qu'Alexandrc  rattacha  par  une  chaussée  au  conti- 
nent. 

Le  postulat  97  et  les  deux  traditions  qui  vien- 
nent à l'appui,  nous  apprennent  que  les  peuples 
médilerranég  se  formèrent  d'abord,  ensuite  les 
peuples  maritimeg. 

Nous  y trouvons  aussi  une  preuve  remarquable 
de  ranliquilé  du  peuple  hébreu,  dont  Noé  plaça 
le  berceau  dans  la  Mésopotamie,  contrée  la  plus 
médiferranée  de  l'ancien  monde  habitable.  La 
aussi  se  fonda  la  première  monarchie,  celle  des 
Assyriens,  sortis  de  la  tribu  chaldéenne,  laquelle 
avait  produit  les  premiers  sages,  el  Zoroaslre,  le 
plus  ancien  de  tous. 

100.  Pour  que  les  hommes  se  décident  à aban- 
donner pour  toHjourg  la  terre  où  iU  gont  nég,  et 
qui  naturellement  leur  est  chère,  il  faut  les  plus 
extrêmes  nécessités.  I^  désir  d'acquérir  par  le 
commerce , ou  de  conserver  ce  qu’ils  ont  acquis , 
peut  seul  les  décider  i quitter  leur  patrie  momafi- 
tanément. 

C'est  Icprincipede  la  tranemigration  deg  peupleg, 
dont  les  moyens  furent,  ou  les  colonieg  maritimeg 
deg  tempg  héroïques,  ou  les  intasiong  des  barbareg, 
ou  les  colonies  les  plus  lointaines  des  Homaina  ^ ou 
celles  deg  Européens  dans  les  deux  7m/e*. 

' C'est  ce  qui  explique  ces  grandes  richesses  qui  per- 
mirent aux  Ioniens  de  bdlir  te  temple  de  Junou  à Sa- 
mo», et  aux  Cariena  d'élerer  le  tombeau  de  Hauaole,  qui 
furent  placé*  au  nombre  de»  sept  merveilles  du  monde. 


Le  même  axiome  nous  démontre  que  les  des- 
cendants des  fils  de  Noé  «lurent  «e  perdre  et  se 
disperser  dans  leurs  courses  vagabondes,  comme 
les  bêtes  sauvages,  soit  pour  échapper  aux  ani- 
maux farouches  qui  peuplaient  la  vaste  forêt  dont 
la  terre  était  couverte,  soit  en  poursuivant  les 
femmes  rcdu'Iles  à leurs  désirs,  soit  en  cherchant 
l'eau  et  la  pâture.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  épars  sur 
toute  la  terre,  lorsque  le  tonnerre  se  faisant  en- 
tendre pour  la  preiiiière  fois  depuis  le  déluge,  les 
ramena  à des  pensées  religieuses,  cl  leur  fit  con- 
cevoir un  Dieu,  un  Jupiter;  principe  uniforme 
des  sociétés  païennes  qui  eurent  chacune  leur 
Jupiter.  S’ils  eussent  conservé  des  mœurs  Awmat- 
nes,  comme  le  peuple  de  Dieu,  ils  seraient,  comme 
lui,  restés  en  Asie;  celte  partie  du  monde  est  si 
vaste,  el  les  hommes  étaient  alors  si  peu  nom- 
breux, qu'ils  n'avaient  aucune  nécessité  «le  l’aban- 
donner; il  n’est  point  dans  la  nature  que  l’on 
quitte  par  caprice  le  pays  de  sa  naissance. 

101.  Les  Phéniciens  furent  les  premiers  navi- 
gateurs du  monde  ancien. 

lOâ.  Les  nations  encore  barltares  sont  impéné- 
trables; au  dehors,  il  faut  la  guerre  pour  les 
ouvrir  aux  etrangers,  au  dedans  i'inlérèldu  com- 
merce, pour  les  déterminer  à les  admettre.  Ainsi 
Psaniméliquc  ouvrit  l'Égyplc  aux  Grecs  «le  l'Iunic 
et  de  la  Carie,  lesquels  durent  être  célèbres  après 
les  Phéniciens  par  leur  commerce  maritime 
Ainsi  dans  les  temps  modernes  les  Chinois  ont 
ouvert  leur  pays  aux  Européens. 

Ces  trois  axiomes  nous  donnent  le  principe  d’un 
autre  système  d'étyntologie  pour  les  mots  dont 
Vorigineest  certainement  ètrangire^  système  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  nous  trouvons  Vorigino 
des  mots  indigènes.  Sans  ce  principe,  nul  moyen 
de  connaître  Vhistoire  des  nations  ttanspia niées 
par  des  co/ofi/e*  aux  lieux  où  s'étaient  établies 
déjà  d'autres  nations.  Ainsi  Naples  fut  d'abord 
appelée  Sirène,  d’un  mol  syriaque,  ce  qui  prouve 
que  les  Syriens,  ou  Phéniciens,  y avaient d’al>ord 
fondé  un  comptoir.  Ensuite  elle  s'ap|>cla  Par- 
thenope,  d’un  mot  grec  de  la  langue  héroïque,  et 
enfin  Neapolis  dans  la  langue  grecque  vulgaire  ; 
ce  qui  prouve  que  les  Grecs  s’y  étaient  établis  en- 
suite, pour  partager  le  commerce  des  Phéniciens. 
De  inètnt:  sur  les  rivages  de  Tarenlc  il  y eut  une 
colonie  syrienne  appelée  Siri,  que  les  Grecs  nom- 
mèrent ensuite  Polylée;  Minerve,  qui  y avait  un 
temple , en  lira  le  surnom  de  Potiade. 

La  gloire  du  commerce  maritime  appartient  en  dernier 
lieu  à ceux  de  Rhode»,  qui  élevèrent  à IVntréc  de  leur 
purt  le  fameux  coloxsc  du  Soleil. 

(JVeo.  ) 
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103.  Je  ilcmamie  qu'on  m'accorde,  et  on  sera 
lorcc  de  le  faire,  qu’il  y ait  eu  êur  te  ritage  du  La- 
tium une  colonie  grecque,  qui.  vaincue  et  détruite 
par  let  Homainê  ^ sera  restée  ensevelie  dans  les  lé- 
nèhres  de  l’antiquité. 

Si  l'on  n'accorde  |M)int  ceci,  quiconque  réfléchit 
sur  les  choses  de  l'antiquité  et  veut  y mettre  quel> 
que  ensemble,  ne  trouve  dans  l'histoire  romaine 
que  sujets  de  s’étonner;  elle  nous  |►arle  d*//er- 
rw/e,  tVÉtandre,  (X'Jrcailiena , de  Phrygiens  éta- 
blis dans  le  Latium,  d'un  Serriu»  Tullius  d’ori- 
gine grecque,  d’un  Tarquin  Vjincien,  tils  du 
Corinthien  Démarale,  d'ilWe,  auquel  le  peuple 
romain  rapporte  sa  première  origine.  Les  lettres 
latines,  comme  l'observe  Tacite,  étaient  semblables 
aux  anciennes  lettres  grecques;  et  pourtant  Titc- 
Live  pense  qu’au  temps  de  Servius  Tullius , le  nom 
même  dePythagore.  qui  enseignait  alors  dans  son 
école  tant  célébrée  de  Crotone,  n’avait  pu  pénétrer 
jusqu'à  Rome.  Les  Romains  ne  commencèrent  à 
connaître  les  Grecs  d'Italie  qu'à  l'occasion  de  la 
guerre  de  Tarente,  qui  entraîna  celle  de  Pyrrhus 
et  des  (irccs  d’outre-mer  ( Florus). 

104-114.  Principes  du  droit  naturel. 

lOi.  Elle  est  digne  de  nos  méditations,  celte 
pensée  <lc  Dion  Cassius  : la  coutume  est  semblable 
à un  roi,  la  loi  à un  tyran  : ce  qui  doit  s’en- 
tendre de  la  conlume  raisonnable,  cl  de  la  loi 
qui  n'est  point  animée  de  l’esprit  de  la  raison  natu- 
relle. 

Cet  axiome  termine  parle  fait  la  grande  dispute 
à laquelle  a donné  lieu  la  question  suivante  : Le 
droit  est -il  dans  la  nature,  ou  seulement  dans 
i-opinion  des  hommes?  c’est  la  même  que  l'on  a 
proposée  dans  le  corollaire  du  huitième  axiome  : 
La  naluiv  humaine  est-elle  sociable?  Si  la  coutume 
commande,  comme  un  roi  à des  sujets  qui  veulent 
obéir,  le  droit  naturel  qui  a été  ordonné  par  la 
coutume,  est  né  des  mœurs  humaines,  résultant 
de  la  aATuae  cuaii:<iE  des  rations.  Ce  droit  con- 
serve la  société,  parce  qu'il  ti'y  a chose  plus  agréable 
et  par  conséquent  plus  naturelle  que  de  suivre  les 
coutumes  enseignées  par  la  nature.  D'après  tout 
ce  raisonnement,  la  nature  humaine,  dont  elles 
sont  un  résultat , ne  peut  être  que  sociable. 

Cet  axiome,  rapproché  du  huitième  et  de  son 
corollaire,  prouve  que  Vhomme  n’esf  pas  injuste 
par  le  fait  tle  sa  nature,  mais  par  l'infirmité  d^une 

' Cet  axiome,  placé  ici  k cause  de  son  rapport  parii- 
cttlier  avec  le  droit  des  gens,  s'applique  généraltment  k 
tous  les  objets  dont  nous  avons  k parler.  Il  aurait  dd 
être  rangé  parmi  ïrstiriomssgénéravs;  si  nous  l'avons 


nature  déchue.  Il  nous  démontre  le  premier  prin- 
cipe du  chiistianisme , qui  sc  trouve  dans  le  carac- 
tère d'Adam , considéré  avant  le  péché,  et  dans 
l'ctal  de  perfection  où  il  dut  avoir  été  conçu  par 
son  créateur.  Il  nous  déin^mtre  par  suite  les  prin- 
cipes catholiques  de  la  grâce.  La  grâce  suppose  le 
le  libre  arbitre,  auquel  elle  prèle  un  secours  sur- 
naturel, mais  qui  est  aidé  naturellement  par  la 
Procidence  {rayes  le  même  axiome  huitième  cl 
son  second  corollaire).  Sur  ce  dernier  article  la 
religion  chrétienne  s'accorde  avec  toutes  les  autres. 
Grotius,  Sclden  et  PufTendorf  devaient  fonder  leurs 
systèmes  sur  cette  hase  et  sc  ranger  à l’opinion  des 
jurisconsultes  romains,  selon  lesquels  le  droit  na- 
turel a élè  ordonné  par  ta  divine  Providence. 

103.  Le  droit  naturel  des  gens  est  sorti  des 
fnæurs  et  coutumes  des  nations , lcsquelh‘s  se  sont 
rencontrées  dans  am  sens  commun , ou  manière  de 
voir  uniforme , et  cela  sans  réflexion,  sans  prendre 
exemple  l'une  de  l'autre. 

Cet  axiome,  avec  le  mot  de  Dion  Cassius  qui 
vient  d’étre  rapporté , établit  que  la  Providence 
est  la  législatrice  du  droit  naturel  des  gens,  parce 
qu'elle  est  la  reine  des  araires  hujnaines. 

Le  même  axiome  établit  la  diflérence  qui  existe 
entre  le  droit  naturel  des  Hébreux,  celui  des  Gen- 
tils, et  des  philosophes.  Les  Gentils  eurent  seule- 
ment les  secours  ordinaires  de  la  Providence,  les 
Hébreux  curent  de  plus  les  secours  extraordinaires 
du  vrai  Dieu , et  c'est  le  principe  de  la  division  de 
tous  tes  peuples  anciens  en  Hébreux  et  Gentils.  Les 
philosophes,  par  leurs  raisonnements,  arrivèrent  à 
l'idée  d’un  droit  plus  parfait  que  celui  que  prati- 
quaient les  Gentils  ; mais  ils  ne  parurent  que  deux 
mille  ans  après  la  fondation  des  sociétés  païennes. 
Ces  trois  différences,  inaperçues  jusqu’ici,  renver- 
sent les  trois  systèmes  de  Grotius,  de  Selden  et  de 
PufTendorf. 

106.  Les  sciences  doivent  prendre  pour  point 
de  départ  l'époque  où  commence  le  sujet  dont  elles 
traitent 

107.  Les  Gentes  (familles,  tribus,  clans)  com- 
mencèrent avant  les  cités  ; du  moins  celles  que  les 
Latins  appelèrent  gentes  majores,  c'est-à-dire,  mai- 
sons  nobles  anciennes,  comme  celles  des  Pères  dont 
Romulus  composa  le  sénat,  et  en  même  temps  la  cité 
de  Rome.  Au  contraire,  on  appela  gentes  minorts, 
les  maisons  nobles  nouvelles  fondées  après  les  cités, 
telles  que  celles  des  Pères  dont  Janius  Brutus, 
apres  avoir  chassé  les  rois,  remplit  le  sénat,  devenu 

mis  eu  cet  endroit,  c'est  qu'on  voit  mieux  dans  le  droit 
des  gens  que  dans  toute  autre  matière  particulière, 
combien  il  est  conforme  i la  vérité,  et  important  dans 
l'applirahon.  {y*co,) 
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presque  désert  par  la  inorl  des  sénateurs  que  Tar- 
quin  le  Superbe  avait  fait  périr. 

10S.  Telle  fut  aussi  la  division  des  dieux  : DU 
nuijorum  gtntium,  ou  dieux  consacrés  par  les 
familles  avant  la  fondation  dos  cités;  et  dit  mino- 
mm  gentium,  ou  dieux  consacrés  par  les  peuples, 
cotmue  Roniulus,  que  le  peuple  romain  appela 
après  sa  mort  Diuê  Quirinu», 

Les  trois  axiomes  munirent  que  les  systèmes  de 
Grotius,  de  Seldcn  eide  Puflendorf,  manquent  dans 
leurs  principes  mêmes.  Ils  cuimucncent  par  les 
fiatiotu  déjà  formées  et  coinpos;inl  dans  leur  en- 
semble  le  êociétè  du  genre  humain,  tandis  que 
Vhumanitè  commença  chez  toutes  les  nations  pri- 
mitives à Vipoque  où  les  familles  étaient  les  seules 
sociétés  et  où  elles  adoraient  les  dieux  majorum 
gentium. 

109.  Les  hommes  à courtes  vues  prennent  pour 
la  justice  ce  qu'on  leur  montre  rentrer  dans  les 
termes  de  la  loi. 

110.  Admirons  la  déGnîtion  que  donne  Ulpien 
de  l'équité  civile  : c’est  une  présomption  de  droit, 
qui  n’est  point  connue  naturellement  à tous  les 
hommes  (comme  l'équité  naturelle),  mais  seule- 
ment à «f»  petit  nombre  d’hommes,  qui,  réunissant 
la  sagesse,  l’expérience  et  l'étuile,  ont  appris  ce  qui 
est  nécessaire  au  maintien  de  la  société.  C'est  ce 
que  nous  appelons  raison  d’État. 

111.  La  certitude  de  la  loi  est  une  ombre  de  la 
raison  {obscurezsa)  appuyée  sur  l’autorité.  Nous 
trouvons  alors  les  lois  dures  dans  l'application,  et 
pourtant  nous  sommes  obligés  de  les  appliquer  en 
considération  de  leur  certitude.  Certum,  en  bon 
latin,  signi^eparticularisi  [indiciduatitum,  comme 
dit  l'École);  dans  ce  sens,  certum  et  commune,  sont 
très-bien  opposés  entre  eux, 

La  certitude  est  le  principe  de  le  jurisprudence 
inflexible,  nalurelleaux  âges  barba rcscldoniré^f/é 
civile  est  la  règle.  Les  barbares , ii'ayant  que  des 
idées  particulières , s’en  tiennent  naturellement  à 
cette  certitude,  et  sont  satisfaits  pourvu  que  les 
termes  de  la  loi  soient  appliqués  avec  précision. 
Telle  est  l'idée  qu'ils  se  forment  du  droit.  Aussi  la 
phrase  dTIpicn,  Lex  dura  est,  sed  scripta  est, 
s'exprimerait  plus  élégamment  selon  la  langue  et 
scion  la  jurisprudence,  par  les  mots  : Lex  dura  est, 
sed  certa  est. 

112.  Les  hommes  éclairés  estiment  conforme  à 
la  justice  ce  que  l'impartialité  reconnaît  être  utile 
dans  chaque  cause. 

115.  Dans  les  lois,  le  rrai  est  une  lumière  cer- 
taine dont  nous  éclaire  la  raison  naturelle.  Aussi 
les  jurisconsultes  disent-ils  souvent  verum  est,  pour 
tequum  est  {tox.  les  axiomes  9 et  10). 

114.  h'équité  naturelle  de  la  jurisprudence  hu- 


maine dans  son  plus  plus  grand  décelopjwment  est 
une  pratique,  une  application  de  la  sagesse  aux 
choses  de  l’utililé  ; car  la  sagesse,  en  prenant  le  mut 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  n'est  que  la  science  de 
faire  des  choses  l’usage  qu'elles  ont  dans  la  nature. 

Tel  est  le  principe  de  la  jurisprudence  humaine, 
dont  la  règle  est  l’é^NiVé  naturelle,  et  qui  est  insé- 
parable de  la  civilisation.  Cette  jurisprudence,  ainsi 
que  nous  le  démontrerons  est  Vécole  publique  d’où 
sont  sortis  les  philosophes  (roy.  le  livre  IV,  vers 
la  Gri). 

Les  six  dernières  propositions  établissent  que  la 
Providence  a été  la  législatrice  du  droit  naturel 
des  gens.  Les  nations  devant  vivre  {icndanl  une  lon- 
gue suite  de  siècles  encore  incapables  de  connaître 
la  vérité  et  l'é^uiVé  naturelle,  la  Providence  permit 
qu'en  attendant  elles  s'attachassent  à la  certitude  et 
Vèquité  civile,  qui  suit  religieusement  l'expression 
de  la  loi  ; de  façon  qu'elles  observassent  la  loi,  même 
lorsqu'elle  devenait  dure  et  rigoureuse  dans  l'ap- 
plication, pour  asawrer /a  maintien  de  la  société  hu- 
maine. 

C’est  |Minr  avoir  ignoré  les  vérités  énoncées  dans 
ces  derniers  axiomes,  que  les  trois  principaux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  droit  naturel  des  gens,  sc 
sont  égarés  comme  de  concert  dans  la  recherche 
des  principes  sur  lesquels  ils  devaient  fonder  leurs 
systèmes.  Ils  ont  cru  que  les  nations  païennes,  dès 
leur  commencement,  avaient  compris  l'éçuifé  na- 
turelle dans  sa  perfection  idéale,  sans  rcOéchirqu'il 
fallut  bien  deux  mille  ans  pour  qu'il  y eût  des  phi- 
losophes, et  sans  tenir  compte  de  l’assistance  par- 
ticulière quereçutdu  vrai  Dieu  un  peuple  privilégié. 


CHAPITRE  III. 

raois  ptiscipis  ponDAiBifTACX. 

Maintenant,  afin  d'éprouver  si  les  propositions 
que  nous  avons  présentées  comme  les  éléments  de 
la  science  nouvelle,  {leuvent  donner  forme  aux 
matériaux  préparés  dans  la  table  chronologique , 
nous  prions  le  lecteur  de  réGéchir  à tout  ce  qu'on 
a jamais  écrit  sur  les  principes  du  savoir  divin  et 
humain  des  Gentils,  et  d'examiner  s’il  y trouvera 
rien  qui  contredise  toutes  ces  propositions,  ou 
plusieurs  d'entre  elles,  ou  même  une  seule;  cha- 
cune étant  étroitement  liée  avec  toutes  les  autres, 
en  ébranler  une,  c'est  les  ébranler  toutes.  S’il  fait 
ccUe  comparaison  , il  ne  verra  certainement  dans 
ce  qu'on  a écrit  sur  ces  matières  que  des  souvenirs 
confus,  que  les  rêves  d'une  imagination  déréglée; 
la  réflexion  y est  restée  clraiigèrc,  par  l’effcl  des 
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<l€ux  vaiiilcs  Uunl  iiuus  avuiis  |uirlo  (axiome  3.)  I«â 
tanilé  dex  natioHê,  dont  chacune  veut  cire  la  plus 
ancienne  (le  toutes,  nous  ôlc  l'cspuir  de  trouver 
les  principes  de  la  Science  nouvelle  dans  les  écrits 
des  philolotju^a ; la  tanité  des  êat^nlê,  qui  veulent 
que  leurs  sciences  favorites  aient  été  portées  à leur 
perfection  dès  le  commencement  du  monde,  nous 
empêche  de  les  chercher  dans  les  ouvrages  des 
I‘hilotophe$ ; nous  suivrons  donc  ces  recherches , 
comme  s'il  n'cxislait  point  de  livres. 

Mais  dans  celle  nuit  sombre  dont  est  couverte 
à nos  yeux  l'antiquité  la  plus  reculée,  apparaît 
une  lumière  qui  ne  peut  nous  égarer  ; je  parle  de 
celle  vérité  incontestable  : le  monde  iocial  ett  cer* 
tainement  Voucrage  de»  homme»;  d’où  il  résulte 
que  l'on  en  peut,  que  l’on  en  doit  trouver  les 
principes  dans  les  mudiûcalions  mêmes  de  l'in- 
telligence humaine.  Cela  admis,  tout  homme  qui 
réfléchit  ne  s'élonnera-t-il  pas  que  les  philosophes 
aient  entrepris  sérieusement  de  connattre  le  monde 
de  la  nature,  que  Dieu  a fait  et  dont  il  s'est  réservé 
la  science,  et  qu'ils  aient  négligé  de  méditer  sur  ce 
momie  social , que  les  hommes  peuvent  connallrc, 
puisqu’il  est  leur  ouvrage?  Olte  erreur  est  venue 
de  rinfîrmité  de  rinlelligencc  humaine  : plongée 
et  comme  ensevelie  dans  le  corps,  clic  est  portée 
naturellement  à percevoir  les  choses  corporelles, 
et  a besoin  d’un  grand  travail,  d'un  grand  effort 
]>our  SC  comprendre  clle-méinc;  ainsi  l’œil  voit  tous 
les  objets  extérieurs,  et  ne  peut  se  voir  lui-méine 
que  dans  un  miroir. 

Puisque /emom/erocio/esf  l'outrage  des  hontmes, 
examinons  en  quelle  chose  ils  se  sont  rapportés  et 
se  rapportent  toujours.  C’est  de  là  que  nous  tire- 
rons tes  principes  qui  expliquent  comment  se  for- 
ment, comment  se  maintiennent  toutes  tes  société», 
principes  universels  et  éternels,  comme  doivent 
l'étre  ceux  de  toute  science. 

Observons  toutes  les  nations  lurliaresou  policées, 
quelque  éloignées  qu’elles  soient  de  temps  ou  de 
lieu  ; elles  sont  fidèles  à trois  coutumes  humaines: 
toutes  ont  une  religion  quelconque,  toutes  con- 
tractent des  mariages  solennels,  toutes  ensetelis- 
«en7  leurs  morts.  Chez  les  nations  les  plus  sauvages 
et  les  plus  l)arl)ares.  nul  acte  de  la  vie  n’est  entouré 
de  cérémonies  plus  augustes,  de  solennités  plus 
saintes,  que  ceux  qui  ont  rapport  à la  religion,  aux 
mariage»,  aux  sèpuUures,  Si  des  idées  uniformes 
chez  des  peuples  inconnus  entre  eux  doivent  avoir 

' Bayle  a sans  doute  été  trompé  par  leurs  rapports, 
lorsqu'il  aflirme , dans  le  traité  de  la  Comète,  çue  le» 
peuple»  peuvent  vitre  düne  Ut  Justice  sans  avoir  besoin  de 
ta  lumière  de  Dieu.  Avant  lui , Polybe  avait  dit  : Si  les 
hommes  étaient  ^ilosophee f il  n’y  auraii  /due  besoin  de 


un  principe  C4>mmun  de  vérité , Dieu  a sans  doute 
enseigné  aux  nations  que  partout  la  civilisation 
avait  eu  cette  triple  base , et  qu’elles  devaient  à ces 
trois  institutions  une  fidélilé  religieuse,  de  peur 
que  le  inonde  ne  redevint  sauvage  et  ne  se  couvrit 
do  nouvelles  forêts.  C’est  pourquoi  nous  avons 
pris  CCS  trois  coutumes  cUTiiclIes  et  universelles 
pour  les  trois  premiers  principes  de  la  science  nou- 
velle, 

I.  (^u'on  n'oppose  point  au  premier  de  nos  prin* 
cipes  le  témoignage  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes, selon  lesquels  les  Cafres,  les  Brésiliens, 
quelques  pieuples  des  Antilles  etd’aulres  parties  du 
nouveau  monde,  vivent  en  société  sans  avoir  aucune 
connaissance  de  Dieu  Ce  sont  nouvelles  de  voya* 
gcurs,  qui,  pour  faciliter  le  débit  de  leurs  livres, 
les  remplissent  de  récits  monstrueux.  Toutes  les 
nations  ont  cru  un  Dieu,  une  Providence.  Aussi 
dans  toute  la  suite  des  temps,  dans  toute  rélendue 
du  monde,  on  peut  réduire  à quatre  le  nombre  des 
religions  principales.  Celles  des  Hébreux  et  des 
Chrétiens  qui  attribuent  à la  Divinité  un  esprit 
libre  et  infini  ; celle  des  idolâtres  qui  la  partagent 
entre  plusieurs  dieux  composés  d’un  corps  et  d’un 
esprit  libre;  enfin  celle  des  Mabomélans,  pour 
lesquels  Dieu  est  un  esprit  infini  et  libre  dans  un 
corps  infini;  ce  qui  fait  qu'ils  placent  les  récom- 
penses de  l'autre  vie  dans  les  plaisirs  des  sens. 

Aucune  nation  n’a  cru  à l'existence  d’un  Dieu 
tout  materiel,  ni  d’un  Dieu  tout  intelligence  sans 
liberté.  Aussi  les  épicuriens  qui  ne  voient  dans 
le  monde  que  matière  et  hasard,  les  stoïciens  qui, 
semblables  en  ceci  aux  spinosistes , reconnaissent 
pour  Divinité  une  intelligence  infinie  animant  une 
matière  infinie  et  soumise  au  destin,  ne  pourront 
raisonner  de  législation  ni  de  politique.  Spinosa 
parle  de  la  société  civile  cunimc  d’une  société  de 
marchands.  Cicéron  disait  à l’épicurien  Atticos 
qu'il  MC  pouvait  raisonner  avec  lui  sur  la  législa- 
tion, à moins  qu'il  ne  lui  accordât  l'existence  d’une 
Providence  divine.  Dira-l-on  encore  que  la  secte 
stoïcienne  et  répicuricnne  s’accordent  avec  la  ju- 
risprudence romaine,  qui  prend  l'existence  de  cette 
Providence  pour  premier  principe? 

II.  L’opinion  selon  laquelle  l'wnion  de  l'homme 
et  de  la  fémme  sans  mariage  solennel  serait  inno- 
cente, est  accusée  d'erreur  par  les  usages  de  toutes 
les  nations.  Toutes  célèbrent  religieusement  les 
mariages,  et  semblent  par  là  regarder  les  unions 

religion.  Nais  s'il  n’existait  point  de  société,  y aurait-il 
des  philosophes?  Or,  sans  les  religions  point  de  so- 
ciété. ( yieo.  ) 

Les  trois  deroièrea  lignes  sont  tirées  du  second  corol- 
laire de  Paxioroc  31. 
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illéKilimes  comme  une  sorlc  de  bestialité,  quoique 
moins  coupable.  En  effet , les  parents  dont  le  lien 
des  lois  n’assurc  point  runion,  perdent  leurs  en- 
fants, autant  qu’il  est  en  eux;  le  père  el  la  mère 
pouvant  toujours  sc  séparer,  l'enfant  abamlt)nnê 
de  l’un  et  de  l’autre,  doit  rester  exposé  à devenir 
la  proie  des  chiens,  et  si  l'humanité  publique  ou 
privée  ne  l’élevait,  il  croîtrait  sans  qu’on  lui  trans- 
mit ni  religion,  ni  tangue,* ni  aucun  clément  de 
civilisation.  Ainsi,  de  ce  monde  social  embelli  et  ' 
policé  par  tous  les  arts  de  rhunianité,  iis  tendent 
à en  faire  la  grande  forêt  des  premiers  âges , où , 
avant  Orphée,  erraient  les  hommes  à la  manière 
des  bétes  sauvages,  suivant  au  hasard  la  coupable 
brutalité  dé  leurs  appélils,  où  un  amour  sacrilège 
unissait  les  fils  k leurs  mères,  et  les  pères  à leurs 
filles. 

III.  Enfin,  pour  apprécier  l’importance  du  troi- 
sième principe  de  la  civilisation,  qu'on  imagine 
un  État  dans  lequel  les  cadavres  humains  reste- 
raient sur  la  terre  sans  eépullure,  pour  servir  de 
pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Dès 
lors,  les  cités  se  dépeupleraient,  les  champs  rcs- 
*teraicnt  sans  culture,  et  les  hommes  chercheraient 
les  glands  mêlés  et  confondus  avec  la  cendre  des 
morts.  Aussi  c’est  avec  raison  qu'on  a désigne  les 
sépultures  par  celte  expression  sublime  fiedera 
generis humant,  ei  parcelle  autre  expression  moins 
élevée  qu'emploie  Tacite,  AumamVafts  commercia. 
Toutes  les  nations  païennes  se  sont  accordées  à 
croire  que  les  âmes  allaient  errantes  autour  des 
corps  laissés  sans  sépulture,  et  demeuraient  in- 
quiètes sur  la  terre;  que  par  conséquent  elles  sur- 
vivaient aux  corps,  cl  étaient  immo/'/ef/ea.  Les  rap- 
ports des  voyageurs  modernes  nous  prouvent  que 
maintenant  encore  plusieurs  peuples  barbares  par- 
tagent celle  croyance.  La  chose  nous  est  alleslcc 
pour  les  Péruviens  et  les  Mexicains,  par  Acosta; 
pour  les  peuples  de  la  Virginie,  par  Thomas  Aviot; 
pour  ceux  de  la  nouvelle  Angleterre,  par  Richard 
Wailborn;  pour  ceux  de  la  Guinée,  par  Hugues 
Linschotan,  cl  pour  les  Siamois , par  Joseph  Scul- 
tenius.  — Aussi  Sénèque  a-t-il  dit  : Quum  de 
immortaiitate  loquimur,  non  tece  momentum  apud 
noê  habet  consensus  hotninum  aut  iimenlium  tn- 
/‘eros,autcoteniium  ; hac persuasions  pubiica  utor. 


CHAPITRE  IV. 

at  LA  lâTIODE. 

Pour  achever  d'établir  nos  principes,  il  nous 
reste  dans  ce  premier  livre  à examiner  la  méthode 


que  doit  suivre  la  Science  nouvelle.  Si,  comme 
nous  l’avons  dil  dans  les  axiomes,  la  science  doit 
prendre  pour  point  de  départ  l'époque  où  commence 
le  sujet  de  la  jcïe*ice,  nous  devons,  pour  nous 
adresser  d’abord  aux  philologues,  commencer  aux 
cailloux  de  Deucalion,  aux  pierres  d'Amphion,  aux 
hommes  nés  des  sillons  de  Cadinus , ou  des  chênes 
dont  parle  Virgile  (duro  robore  nati).  Pour  les 
philosophes , nous  partirons  des  grenouilles  d’Epi- 
cure.  (les  cigales  de  Hobbes,  des  hommes  simples  et 
stupides  de  iiroli\is,de&  hommes  jetés  dans  le  monde 
sans  soin  ni  aide  de  Dieu,  dont  parle  Puffendorf , 
des  géants  grossiers  el  faruucht'S,  tels  que  les  Pa- 
(agons  du  détroit  de  Magellan;  enUn  des  Poix- 
phèmes  d'Homère,  dans  lesquels  Platon  reconnaît 
les  premiers  pères  de  famille.  Nous  devons  com- 
mencer à les  observer  dès  le  moment  où  ils  ont 
commencé  k penser  en  hommes;  et  nous  trouvons 
d’abord  que,  dans  cette  barbarie  profonde,  leur 
liberté  tx^sliale  ne  pouvait  être  domptée  et  enchaî- 
née que  par  l’idée  d'une  divinité  quelconque  qui 
leur  inspirât  de  la  terreur.  Mais,  lorsque  nous  cher- 
chons comment  celte  première  pensée /mmufiie  fut 
conçue  dans  le  niumic  païen,  nous  rencontrons  de 
graves  difficultés.  Comnienl  descendre  d'une  na- 
ture cultivée  par  la  civilisation  à cette  nature 
inculte  et  sauvage;  c'est  à grand’peine  que  nous 
pouvons  la  comprendre,  loin  de  pouvoir  nous  la 
représenter  ? 

Nous  devons  donc  partir  d'une  notion  quelcon- 
que de  la  divinité  dont  les  hommes  ne  puissent 
être  privés,  quelque  sauvages,  quelque  farouches 
qu'ils  soient,  cl  voici  comment  nous  expliquons 
celte  connaissance  : Vhomme  déchu,  n'espérant 
aucun  secours  de  la  nature,  appelle  de  ses  désirs 
quelque  chose  de  surnaturel  qui  puisse  le  saucer; 
or,  cette  chose  surnaturelle  n’est  autre  que  Dieu. 
Voilà  la  lumière  que  Dieu  a répandue  sur  tous  les 
hommes.  Une  observation  vient  à l'appui  de  cette 
idée,  c’est  que  les  libertins  qui  vieillissent,  el  qui 
sentent  les  forces  naturelles  leur  manquer,  devien- 
nent ordinairement  religieux. 

Mais  des  hommes  tels  que  ceux  qui  commen- 
cèrent les  nations  païennes,  devaient,  comme  les 
animaux,  ne  penser  que  sous  l'aiguillon  des  pas- 
sions les  plus  violentes.  En  suivant  une  métaphy- 
sique vulgaire  qui  fut  la  théologie  des  poêles,  nous 
rappellerons  { ro/*.  les  axiomes)  cette  idée  effraxante 
d'une  dicinité  qui  borna  cl  contint  les  passions 
bestiales  de  ces  hommes  perdus,  el  en  Ût  des  poa- 
sions  humaines.  De  cette  idée  dut  naître  le  noble 
effort  propre  à ta  tolonté  de  l'homnte,  de  tenir  en 
bride  les  mouvements  imprimés  à l'âme  par  le 
corps,  de  manière  à les  étouffer,  comme  il  convient 
à l’AomfMe  sage,  ou  à les  tourner  à un  meilleur 
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UMge , comme  il  convient  à VhoMtme  nociai^  «vu 
membre  de  la  société 

Cependant , par  <in  effet  de  leur  nature  rurrom- 
pue.  les  hommes,  toujours  lyraniiisés  par  réKoisme, 
ne  suivent  guère  que  leur  intérêt:  chacun  voulant 
pour  soi  tout  ce  qui  est  utile , sans  en  faire  p«vrt  à 
son  prochain,  Hs  ne  peuvent  donnera  leurs  pas- 
sions ta  direction  salutaire  qui  les  rappracberait  de 
la  justice.  Partant  de  ce  princi|>e , nous  établissons 
que  l'homme  dans  l'état  bestial  » n’aime  que  sa 
propre  conservation;  il  prend  femme,  il  a des  en- 
fants , et  il  aime  sa  conservation  en  /•  joignant  celle 
de  sa  /bnifV/c; arrivé  «î  la  vie  civile,  il  cherche  à la 
fois  sa  propre  conservation  et  celle  de  la  cité  dont 
il  fait  partie,'  lorsque  les  empires  s'élendenl  sur 
plusieurs  peuples,  il  cherche  avec  sa  conversation 
celle  des  nations  dont  il  est  membre;  enfin  quand 
les  nations  sont  liées  par  les  rapports  des  traités, 
du  commerce  et  de  la  guerre , il  ombrasse  dans  un 
niènic  désir  sa  conservation  el  celle  du  genre  hu- 
main. Dans  toutes  ces  circonstances,  rhomme  est 
principalement  alUebé  à son  intérêt  particulier. 
Il  faut  donc  que  ce  soit  la  Procidence  elle -mémo 
qui  le  retienne  dans  ccl  ordre  de  choses,  cl  qui 
lui  fasse  suivre  dans  la  justice  la  société  de  famille, 
de  cité,  et  enfin  la  société  humaine.  Ainsi  conduit 
par  clic,  l'homme  incapable  d’atteindre  toute  l'uti- 
tilité  qu'il  désirc,obticntcequ'il  en  doit  prétendre, 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  juste.  La  dispensatrice 
du  juste  parmi  les  hommes,  c'est  la  justice  divine, 
qui.  appliquée  aux  affaires  du  inonde  par  la  Provi- 
dence , conserve  la  société  humaine. 

La  Science  noucelle  sera  donc,  sous  Puii  de  scs 
principaux  aspects,  une  théologie  civile  de  la  Pro- 
vidence divine,  laquelle  semble  avoir  manque  jus- 
qu'ici. Les  philosophes  ont  ou  entièrement  mé- 
connu la  Providence,  comme  les  sluFciens  et  les 
épicuriens,  ou  l’ont  considérée  seulcinetil  dans 
l’ordre  des  choses  physiques.  Ils  donnent  le  nom 
de  théologie  naturelle  à la  métaphysique  dans  la- 
quelle ils  étudient  cet  attribut  de  Dieu  , et  ils  ap- 
puient leurs  raisonnements  d'observations  tirées  du 
monde  malériel;  mais  c'était  surtout  dans  l'écono- 
mie  du  monde  c/ri7  qu’ils  auraient  dù  chercher  les 
preuves  de  la  Providence.  La  Science  nouvelle  sera, 
pour  ainsi  parler,  une  JémofM/ra/io«t  de  fait,  une 
démonstration  historique  de  la  Providence,  puis- 
qu'elle doit  être  une  histoire  des  décrets  par  lesquels 

' Notre  libre  arbitre,  notre  volonté  libre  pent  seole 
réprimer  «insi  Pimpulsion  du  corps...  Tons  les  corps 
sont  des  agents  nécestaires , et  ce  que  les  mécaniciens 
appellent  force*,  effort*,  |m<Ma«ice«,  ne  sont  qoe  les 
mnavements  tirs  corps,  mouvements  étrangers  au  sen- 
timent. ( P'ieo.) 
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cette  Providence  a gouverné,  à l'insu  des  hommes, 
et  souvent  malgré  eux,  la  grande  cité  du  genre  hu- 
main. (^liioiqiie  ce  monde  «vit  été  créé  particulière- 
ment ci  dans  le  temps,  les  lois  qu’elle  lui  a données 
n'en  sont  pas  moins  universelles  et  éternelles. 

Dans  la  contemplation  de  cette  Providence  éter- 
nelle cl  infinie  la  Science  nouvelle  trouve  des 
preuves  divines  qui  la  confîrnicnl  et  la  démontrent. 
N'est-il  pas  naturel  en  effet  que  la  Providence  di- 
vine ayant  pour  inslrument  la  toute-puissance, 
exécute  ses  décrets  par  des  ntuyetis  aussi  faciles 
que  le  sont  les  usages  el  coutumes  suivis  librement 
|)ar  les  hommes...  que,  conseillée  par  la  sagesse 
infinie,  tout  ce  qu'elle  dispose  soit  ordre  et  harmo- 
nie... qu'ayant  |K>ur  fin  son  immense  bonté , elle 
n'uniorine  rien  qui  ne  lendc  à un  bien  toujours 
su{)érieur  à celui  que  tes  hommes  se  sont  proposé? 
Dans  l'obscurité  jusqu’ici  impi’nélrablc  qui  couvre 
l'origine  des  nations,  dans  la  variété  infinie  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  cnulurnes.  dans  riiiimensilé 
d'un  sujet  qui  embrassa*  toute  les  choses  humaines, 
peut-on  désirer  des  preuves  plus  sublimes  que 
celles  que  nous  offriroiil  la  facilité  des  moyens  em- 
ployés par  la  Providence,  Vordre  qu'elle  établit,  la 
fin  qu'elle  se  propose,  laquelle  fin  n'est  autre  que 
la  conservation  du  goure  humain?  Voulons -nous 
quecespreuves  deviennent  dislincteset  lumineuses? 
Uéfléchissoiis  avec  quelle  A>c//i7é  l'on  voit  naître  les 
choses,  par  suite  d'occasions  lointaines,  et  souvent 
contrairesaux  dcsscinsdes  hommes;  et  néanmoins 
elles  vicniieiil  s’y  adapter  comme  d'clles-mémes; 
autant  de  preuves  que  nous  fournit  la  toute-puis- 
sance. Observons  encore  dans  Vordre  des  choses 
humaines,  comme  elles  naissent  au  temps,  au  lieu 
où  elles  doivent  naître,  comme  elles  sont  dilfcrécs 
quand  il  convient  qu’elles  le  soient  c'est  Pituvrage 
de  la  sagesse  infinie.  Considérons  en  dernier  lieu 
si  nous  |>ouvons  concevoir  dans  telle  occasion,  dans 
tel  lieu,  dans  tel  temps,  quelques  bienfaits  divins 
qui  eussent  pu  mieux  conduire  el  consi'rvcr  la  so- 
ciété humaine,  au  milieu  des  besoins  et  des  maux 
éprouvés  par  les  honiiuos;  voilà  les  preuves  que 
nous  fournil  Vétemelle  bonté  de  Dieu.  — Ces  trois 
sortes  de  preuves  peuvent  se  ramener  à une  seule  : 
Dans  toute  la  série  des  choses  possibles,  notre 
esprit  peut-il  imaginer  des  causes  plus  nombreuses, 
moins  nombreuses,  ou  autres,  que  celles  dont  le 
monde  social  est  résulté?...  Sans  doute  le  lecteur 

> C'est  en  cela  qa*Rorace  fait  consister  tonte  la  beauté 
de  l'ordre  : 

Ordinis  h*o  virtu*  erit  el  venat,  aat  ej^o  fsllor. 

Ut  jan  nnne  dicat,  jim  aune  ilebeotia  dîci 
Pleraqiic  tliffrral,  el  prrscna  in  lempui  omitlat. 

H«a.,  Art  poétiqor.  (/  tco.J 
i'i 
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cproavera  un  plaisir  divin  en  cë  curps  niorleU  lors- 
qu'il eon/emp/era</an<r«ni/br»ii7é//e«td^0ff  dirinea 
ce  monde  des  nations,  par  toute  rélendue  et  la  va- 
riété des  lieux  et  des  temps.  Ainsi  nous  aurons 
prouvé,  par  le  fuit,  aux  épicuriens,  que  leur  hasard 
ne  peut  errer  scion  la  folie  de  ses  caprices,  et  aux 
stoïciens,  que  leur  chaîne  élcrnelle  des  causes,  à la- 
quelle ils  veulent  attacher  le  monde,  est  elle-inénic 
suspendue  à la  main  puissante  et  hienfaisanlc  du 
l)i(‘u  très-grand  et  très-bon. 

Ces  preuves  théologi<iues  seront  appuyées  par 
une  espère  de  preuves  logiques  dont  nous  allons 
{Kirler.  En  rénéchissaiil  sur  les  cuiiiinencements  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  païennes,  on  arrive 
à ces  premières  origines,  au  delà  des4{uclles  c'est 
mie  vainc  curiosité  d’en  demander  d’antérieures; 
ce  qui  est  le  caractère  propre  des  principes.  Alors 
s'expliquera  la  manière  particulière  dont  les  choses 
sont  nées,  autrement  dit,  leurna/vre  (axiome  14); 
or  l'explication  de  la  nature  des  choses  est  le  propre 
de  la  science.  Knûn  cette  explication  de  leur  nature 
SC  conlirmcra  par  l’observation  des  propriétés  éter- 
nelles qu'elles  conservent;  lesquelles  propriétés  ne 
peuvent  résulter  que  de  ce  qu’elles  sont  nées  dans 
lel  temps,  dans  tel  lieu,  et  de  telle  manière,  en 
d’autres  ternies,  de  ce  qu’elles  ont  une  telle  nature 
(axiomes  14.  15). 

i^our  arriver  à trouver  cette  nature  des  choses 
humaines,  la  Science  nouvelle  pnK'ède  par  une 
nnatxse  sévère  des  pensées  humaines  relatives  aux 
nécessités  ou  utilités  de  la  rie  sociale,  qui  sont  les 
deux  sources  étemelles  du  droit  naturel  iles  gens 
(nxiome  1 1 ).  Ainsi  considérée  sous  le  second  de  scs 
principaux  aspects,  la  Science  nouvelle  est  une  his- 
toire des  idées  humaines,  d'après  l.'iquelle  semble 
devoir  procéder  la  métaphxsique  de  l’esprit  hu- 
main. S’il  est  vrai  que  tes  sciences  doivent  com- 
mencer au  point  même  où  leur  sujet  a commencé 
(axiome  104),  la  métaphysique,  celte  reine  des 
sciences,  commença  à l'époque  où  les  hommes  se 
mirent  à penser  humainement,  et  non  point  à celle 
où  les  philosophes  sc  mirent  à réfléchir  sur  les 
idées  humaines. 

Pour  déterminer  l'époque  et  le  lieu  où  naquirent 
CCS  idées,  pour  donner  à leur  histoire  la  certitude 
qu’elle  doit  tirer  de  la  chrono/ogie  et  de  la  géogra- 
phie métaphysiques  t\\i\  lui  sont  propres,  la  Science 
nouvelle  applique  une  rr(7(qwe)Kircillement 

' Crttc  justice  intérieure  fut  pratiquée  por  1rs  Dé- 
breux  que  le  vrai  Dieu  éclairait  de  sa  lumière,  et  aux- 
quels sa  loi  défendait  jusqu'aux  pensées  injustes,  chose 
tloiil  les  législateurs  mortels  ne  s'étaient  jamais  embar- 
rassés. Les  Hébreux  croyaient  en  un  Dieu  tout  esprit, 
<|ui  scrute  le  cœur  des  hommes;  les  Gentils  croyaient 


physique  aux  fondateurs, aux  auteurs  tles  nations, 
antérieurs  de  plus  de  mille  ans  aux  auteurs  de 
litres,  dont  s'est  occupé  jusqn’ici  la  critique  philo- 
logique. cri7er/wm  dont  elle  sc  sert  (axiome  1 5), 
est  celui  que  la  Providence  divine  a enseigné  éga- 
lement à toutes  les  nations , savoir  : te  sens  rom- 
mtm  du  genre  humain,  déterminé  par  la  conve- 
nance tiécessairedes  choses  humaines  cllcs-ménics 
(convenance  qui  fait  toute  la  beauté  du  monde 
social).  C'est  {Hmrquoi  le  genre  de  preuve  sur  lequel 
nous  nous  appuyons  principalement,  c’est  que. 
Utiles  lois  claiit  établies  par  la  Providence,  la  des- 
tinée des  iialionsu  dû, doit  et  devra  suivre  le  cours 
indiqué  par  la  Science  nouvelle,  quand  même  des 
mondes  iidinis  en  nombre naUraîcnl  {lenilanl  l'élcr- 
nité;  hypothèse  imlubilablement  fausse.  IK‘ cette 
inanicre.  la  Science  nouvelle  trace  le  cercle  éternel 
d'une  histoire  idéale , sur  lequel  tournent  </<ins  le 
temps  les  histoires  de  toutes  les  nations,  avec  leur 
naissance,  leurs  progrès,  leur  décadence  cl  leur 
fin.  Nous  dirons  plus  : celui  qui  étudie  la  Science 
nouvelle,  so  raconte  à lui-méme  cetlc  histoire 
idéale,  en  ce  sens  que  te  monde  social  étant  l'ou- 
rrage  de  l'homme,  eX  la  manière  dont  il  s'csl  formé 
drvani.  par  conséquent,  se  retrouver  dans  lee  mo- 
difications de  l'âme  humaine,  celui  qui  inédite 
cette  science  s’en  crée  à lui-méme  le  sujet,  ^luclle 
histoire  plus  certaine  que  celle  où  la  inémefiersonne 
est  à la  fois  l'acteur  cl  l'historien?  Ainsi  la  Science 
nouvelle  procède  précisément  comme  la  géométrie, 
qui  crée  et  contemple  en  même  temps  le  monde 
itléal  des  grandeurs  ; mais  la  Science  nouvelle  a 
d’autant  plus  de  réalité  que  les  luis  qui  régissent 
lesalTaires  humaines  en  ont  plus  que  les  points, 
h*s  lignes,  les  su{>erlicics  cl  les  ligures.  Cela  même 
inunlre  encore  que  les  preuves  dont  nous  avons 
parlé  sont  d'une  espèce  dirine,  et  qu'elles  doivent. 
6 lecteur!  te  donner  un  plaisir  d/rm  .*  car  pour 
Dieu,  coimaltrect  faire  c’csl  la  même  chose. 

O n’est  pas  tout;  d’après  la  détinition  du  rroi 
et  du  cerlain,  que  nous  avons  <lonnéc  plus  haut, 
les  hommes  furent  longtemps  incapables  de  con- 
naître le  vrai  et  la  raison,  source  de  la  justice  in- 
térieure ',  qui  peut  seule  suflircaux  intelligences. 
Mais  en  attendant , ils  sc  gouveriicrenl  par  la 
certitude  de  l'autorité,  par  le  sens  rommain  du 
genre  humain  {critérium  de  notre  Critique  méta- 
physique). sur  le  témoignage  duquel  se  repose  la 

loui-B  dieux  composés  d’Ame  et  de  corps,  et  par  consé- 
queut  incapables  de  pénétrer  dans  les  cœurs.  Lajustice 
ioU'ricure  ue  fut  connue  chez  eux  «jue  par  les  raison- 
nrmciitsdes  philosophes,  lesquels  ne  parurent  que  deux 
imllc  nos  après  la  formation  des  nations  qui  les  pro<lni> 
sirenl.  (/ïro.) 
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ronscicnce  <lc  toutes  les  tintions  (axiome  9}.  Ainsi, 
sous  un  autre  aspect,  la  Science  nouvelle  devicnl 
une  philosophie  de  VautorHè,  source  de  In  justice 
exlérieurey  pour  {Kirler  le  langage  de  la  Ibêologie 
morale.  Les  trois  principaux  ailleurs  qui  ont  écrit 
sur  le  droit  naturel  {Grotius,  Selden  et  Puflendorn 
auraient  diï  tenir  compte  de  celle  autorité,  pIulAI 
que  de  celles  qu'ils  tirent  de  tniilde  citations  d'au* 
Leurs.  Kllc  a régné  chez  les  nations  plus  de  mille 
ans  avant  qu’elles  eussent  des  écrivains;  ces  écri- 
vains n’ont  donc  pu  en  avoir  aucune  connaissance. 
Aussi  Grotius,  plus  érudit  et  plus  éclairé  que  les 
deux  autres,  eonilMt  les  jurisconsultes  romains 
presque  sur  tous  les  points;  mais  les  coups  qu’il 
leur  porte  ne  frappent  que  l’air,  puisque  cesjiiris- 
coiisulles  ont  établi  leurs  principes  de  justice  sur 
la  certitude  de  l'autotH^  du  genre  humain,  et  non 
sur  Vautoritè  des  hommes  déjà  éclairés. 

Telles  sont  les  preuves  philosophiques  qu’em- 
ploiera celte  science.  Les  preuves  philologiques 
doivent  venir  en  dernier  lieu;  elles  peuvent  se 
ramener  toutes  aux  sept  classes  suivantes  : 1"  Notre 
explication  des  fables  se  rapporte  k noire  système 
d’une  manière  naturelle,  et  qui  n'a  rien  de  pénible 
ou  de  forcé.  Nous  montrons  dans  les  fables  l’Atx- 
toire  cipile  despremiers  peuples,  lesipielsse  trouvent 
avoir  été  partout  naliircllemeiit  poètes;  2°  même 
accoril  avec  les  locutions  héroïques,  qui  s'explique- 
ront dans  toute  la  vérité  du  sens,  dans  toute  la 
propriété  de  l’expression;  3*  et  avec  les  étymolo- 
gies des  langues  indigènes,  qui  nous  donnent  l’his- 
toire des  choses  exprimées  par  les  mots,  en  exami- 
nant d'abord  leur  sens  propre  cl  originaire,  et  cmi 
suivant  le  progrès  naturel  du  sens  figuré,  confor- 
mément à l'ordre  des  idées  dans  lequelsedévcloppo 
rhisloirc  des  langues  (axiomes  64,  68);  4"  nous 
trouvons  encore  expliqué  par  le  même  système  le 
vocabulaire  mental  des  choses  reiatites  à la  «oefé/é 

I /'<iV<>x)'axiome22,  et  le  second  cliapilredu  II*  livre. 


qui,  prises  dans  ievr  substance,  ont  été  perçues 
•runc  manière  uniforme  par  le  sens  de  toutes  les 
nations,  et  qui , dans  leurs  modiücations  diverses, 
ont  été  diversement  exprimées  par  les  langues; 
5"  nousséparons  le  vrai  du  faux  en  tout  ce  que  nous 
ont  conservé  les  traditions  rutgaires  pendant  une 
longue  suite  de  siècles. Ces  traditions  ayant  ètc  sui- 
vies si  longtemps,  c!  par  des  peuples  entiers,  doivent 
avoir  eu  un  motif  commun  de  vérité  (axiome  16)  ; 
les  grands  débris  qui  nous  restent  de  l'antiquité, 
jusqu’ici  inutiles  a la  science,  parce  qu’ils  étaient 
négligés,  mutilés,  disfierses,  reprennent  leur  éclat, 
leur  place  et  leur  ordre  naturels;  7"  cnflri  tous  les 
faits  que  nous  raeonte  Vhistoire  rer/a/w«  viennent 
se  raltacber  à ces  aiitiquilcs  expliquées  par  nous, 
comme  à leurs  causes  naturelles.  — (]es  preurcs phi- 
lologiques nous  font  voir  dans  la  réci/Z/élescbosesque 
nous  avons  aperçues  dans  la  méditation  du  monde 
ii/én/. C’est  la  méthode  prt‘scrile  par  Bacon 
videre.  Les  preuves  philosophiques  que  nous  avons 
placées  d'abord,  confirment  par  la  raison  l'autorité 
des  preuves  philologiques,  qui  à leur  tour  prêtent 
aux  premières  l'appui  de  leuraw/ort/é  (axiome  10). 

Concluons  tout  ce  qui  s’est  dit  en  générai  pour 
établir  les  principe* de  la  Science  nouvelle.  Os  prin- 
cipes sont  la  croyance  en  une  Providence  divine, 
la  modération  des  passions  par  Vinslitution  du 
tnariage,  et  le  dogme  de  ri»»morto///é  de  l'âme 
consacré  par  des  sépultures.  Son  crtVeriMW  est  la 
maxime  suivante  : Ce  que  l' universalité  ou  la  plu- 
ralité du  genre  Aumain  sent  être  juste , doit  servir 
de  règle  dans  la  vie  sociale.  La  sagesse  vulgaire 
de  tous  les  législateurs,  la  sagesse  profonde  des 
plus  célèbres  philosophes  s’élanl  accordées  pour 
admettre  cos  principes  et  ce  criVeriww,  on  doit  y 
trouver  les  bornes  de  la  raison  humaine;  cl  qui- 
conque veut  s'en  écarter,  doit  prendre  garde  de 
s'écarter  de  l'humanité  tout  entière. 

corollaire  relatif  an  mot  Jupiter. 


13 


Digitized  by  Google 


m 


nULOSüPHIE  DK  LIUSÏOmE. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

!>F,  LA  SAGESSE  POÈTIQrF. 


ARGUMENT. 


Fnppé  Pidée  que  Padmintion  oxag^tréc  pour  la 
sagesse  des  premiers  Ages  est  le  plus  grand  oRslacte  au  • 
progrès  de  la  pliilosophie  de  Pliistoire,  Pautcur  examine 
eominenL  les  peuples  des  temps  poétiques  tma^/nèren<  j 
la  Nature,  qu'ils  ne  |K>uvaieiit  cotinailrr  encore.  Il  ap- 
|H‘llccet  ensemble  des  croyances  antiques,  sagcme,  et 
non  pas  êcience,  parce  qu’elles  se  rapportaient  généra- 
lement A un  but  pratique.  Dans  ce  livre,  il  passe  en 
revue  toutes  les  idées  <iue  les  premiers  hommes  se  Rrent 
sur  la  logique  et  la  morale,  sur  Pécoiiouiie  domestique 
et  polili({ue,  sur  la  physique,  la  cosmographie  et  Pas- 
Ironomie,  sur  la  chronologie  et  la  géographie.  C'est  en 
quelque  sorte  Penrydopédie  des  peuples  barbares. 

( M.  Janneiti,  Delle  co$e  humane.) 

Cd4piti(i  I.  — .SojBT  DI  Cl  Livii.  — I.  Les  fahles 
n'ont  point  le  sens  mystérieux  que  les  philosophes  leur 
ont  attribué.  La  Providence  a mis  dans  Pinslinct  des 
premiers  hommes  les  germes  de  civilisation  que  la  ré- 
flexion devait  ensuite  développer.  — ^ IL  De  la  sagase 
en  général.  Sens  divers  de  ce  mot  A différentes  époques. 

— ^ 111.  E\|K)sii(on  et  division  de  la  êagesse  poilique. 

Cbapitbi  il  — De  LA  HeTAPBTsiQUi  polTiqri.  — 

^ I.  Origine  de  la  poésie,  de  PidolAtrie,  de  la  divination 
et  des  sacrifices.  Certitude  du  déluge  universel  et  de 
l'existence  des  géants.  Les  premiers  peuples  furent 
poeies  naturellement  et  nécessairement.  La  crédulité, 
et  non  Pimpostiire,  fit  les  premiers  dieux.—  ^ IL  Corol- 
laires relatifs  aux  principaux  n$pc<'ts  de  la  science  nou- 
velle. Philosophie  de  la  propriété,  histoire  des  idées  hu- 
maines, critique  philosophique,  histoire  idéale  éternelle, 
système  du  droit  naturel  des  gens,  origines  de  l'histoire 
universelle. 

CiiAPiTii  ni.  — Pi  la  i.or.iQie  potriQCi.  — $ L Défi- 
nition cl  étymologie  du  mol  logique.  Les  premiers 
hommes  divinisèrent  tous  les  objets,  et  prirent  les  noms 
de  ces  dieux  pour  signes  ou  symboles  des  choses  qu'ils 
voulaient  exprimer.  — ^ IL  Corollaires  relatifs  aux 
tropes,  aux  métamorphoses  poétiques  et  aux  monstres 
de  la  fable.  Origine  des  princip.ales  figures.  Ces  figures 
du  langage,  ces  créations  de  la  poésie,  ne  sont  point, 
comme  on  l'a  cru,  l'ingéiiieute  invention  des  écrivains,  . 


mais  des  formes  nécessaires  dont  toutes  les  nations  se 
' sont  servies  à leur  premier  âge,  p<»ur  exprimer  leurs 
pensées.— ^IIL  Corollaires  relaliN  aux  mroeferes />oé- 
I tiques  employés  comme  signes  du  langage  par  les  pre- 
mières nations.  Solon,  Draron,  Èso|>c,  Romulus  et 
autres  rois  de  Rome,  les  décemvirs,  etc.  — ^ IV.  Corol- 
laires relatifs  à l'origine  des  langues  et  des  lettres,  dans 
laquelle  nous  devons  trouver  celle  des  hiéroglyphes, 
des  lois , des  noms , des  armoiries , des  médailles , des 
monnaies.  On  n'a  pu  trouver  jusqu'ici  l'origine  des  lan- 
gues, ni  celle  des  lettres,  parce  qu'on  les  a cherchées 
séparément.  Les  premiers  hommes  ont  dû  parler  suc- 
cessivement trois  langues,  r/u'éro^///>Af^uo,  la  symbo- 
/rV/ue  et  la  rulgahv.  Les  langues  vulgaires  n'ont  point 
une  signification  arlulraire.  Ordre  dans  lequel  furent 
trouvées  les  parties  du  discours  dans  la  langue  articulée 
ou  vulgaire.  — ^ V.  Corollaires  relatih  à l'origine  de 
l'élocution  poétique,  des  épisodes,  du  tour,  du  nombre, 
du  chant  et  du  vers.  Ces  ornements  du  style  naquirent, 
dans  l'origine , de  l’Indigence  du  langage.  La  poésie  a 
précédé  la  prose.— ^ VI.  Corollaires  relatifs  à la  logique 
des  esprits  cultivés.  La  topique  naquit  avant  la  critique. 
Ordre  dans  lequel  les  diverses  méthodes  furent  em- 
ployées par  la  philosophie.  Incapacité  des  premiers 
hommes  de  s'élever  aux  idées  générales,  surtout  en  lé- 
gislation. 

Cbapitbb  IV. - Db  la  aoBAiB  poËTiQirB,  et  de  l'origine 
des  vertus  vulgaires  qui  résultèrent  de  l'institution  de 
la  religion  et  des  mariages.  Caractère  fiirouchc  et  reli- 
gions sanguinaires  des  hommes  de  l'âge  d'or.  Ces  reli- 
gions furent  cependant  nécessaires. 

Chapitib  V.  — Du  gouvernement  delà  famille f ou 
BcoxoMiB  dans  les  âges  poétiques.  — ^ 1.  De  la  famille 
i-oin{H)sée  des  parents  et  des  enfants,  sans  esclaves  ni 
serviteurs.  Éducation  des  âmes,  éducation  des  corps. 
Les  premiers  pères  furent  ù la  fois  les  sages,  les  prêtres 
et  les  rois  de  leur  famille.  La  sévérité  du  gouvernement 
de  la  famille  prépara  les  hommes  A obéir  au  gouverne- 
ment civil.  Les  premiers  hommes,  fixés  sur  les  hauteurs, 
près  des  sources  vives,  |ierdirent  par  une  vie  plus  douce 
I l taille  des  géants.  Communauté  de  l'eau,  du  féu,  des 
. sépultures.  — ^ IL  Des  familles,  en  y comprenant  non- 
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teulem«nt  lec  parenU,  mais  les  $ennteur$  (famuli). 
Celle  composilion  des  familles  fui  antérieure  à l’exis- 
tence des  cités,  et  sans  elle  celle  existence  était  impos- 
sible. Les  hommes  qui  étaient  restés  sauvages  se  réfu- 
tent auprès  de  ceux  qui  avaient  déjà  formé  des  familles, 
et  deviennent  leurs  clienU  nu  rassoiu^-  Premiers  héros 
Origine  des  asiles,  des  lleh,  etc.— ^ III.  Corollaires  re- 
laUfl  aux  contrats  qui  se  font  par  le  consentement  des 
parties.  Les  premiers  hommes  ne  pouvaient  connaître 
les  engagements  de  bonne  foi.  — Chei  eux , les  seuls 
contrats  étaient  ceux  de  cens  terrüorial;  point  de  con- 
tratê  de  société,  point  de  mandataires. 

Cbapitii  VI.  — Di  LA  roLiTiQCi.  — S Origine  des 
premières  républiques,  dans  la  forme  la  plus  rigoureu* 
sement  aristocratique.  Puissance  sans  home  des  pre- 
miers pères  de  famille  sur  leurs  enfants  et  sur  leurs 
sertüeurs.  Us  sont  forcés,  par  la  révolte  de  ces  der- 
niers , de  s’unir  en  corps  politique.  Les  rois  ne  sont 
d’abord  que  de  simples  chefs.  Premiers  comices.  Les 
serriteurs,  investis  par  les  nobles  ou  héros  du  domaine 
6oniVa/redes  champs  qu’ils  cultivaient,  deviennent  les 
premiers  piébeiens,  et  aspirent  à conquérir,  avec  le  droit 
des  mariages  solennels,  tous  les  privilèges  de  la  cité.— 
^ II.  Les  sociétés  politiques  sont  nées  toutes  de  certains 
principes  étemels  des  fleN.  Différence  des  domaines 
bonitaire,  quiritaire,  éminent.  Le  corps  souverain 
des  nobles  avait  conserv  é le  dernier,  qui  était,  dans  l’o- 
rigine, un  droit  général  sur  tous  les  fonds  de  la  cité. 
Opposition  des  nobles  et  des  plébéiens,  des  sages  et  du 
vulgaire,  des  citoyens  et  des  hôtes  ou  étrangers.  — 
^ III.  De  l’origine  du  cens  et  du  trésor  public.  Le  cens 
étaild'abordune  redevance  territoriale  que  les  plébéiens 
payaient  au.K  nobles.  Plus  lard  il  fut  payé  au  trésor; 
cette  institution  aristocratique  devint  ainsi  le  principe 
de  la  démocratie.  Observations  sur  l’histoire  des  dtn 
moines.  — ^ IV.  De  l'origine  des  comices  chez  les  Ro- 
mains. Étymologie  des  mots  Cisria,  Quintes,  Cureies. 
Révolutions  que  subirent  les  comices. — ^ V.  Corollaire: 
c’est  la  divine  providence  qui  règle  les  sociétés,  et  qui 
a ordonné  le  droit  naturel  des  gens.  — ^ Suite  de 
la  politique  héroïque.  La  na>igalion  est  l’un  des  der- 
niers arts  qui  furent  cultivés  dans  les  temps  héroïques. 
Pirateries  et  caractère  inhospitalier  des  premiers  peu- 
ples. Leurs  guerres  continuelles.  — ^ Vil.  Corollaires 
relatifs  aux  antiquités  romaines.  Le  gouvernement  de 
Rome  fot,  dans  son  origine,  plus  aristocratique  que 
monarchique , et  malgré  l’expulsion  des  rois , il  ne 
changea  point  de  caractère,  jusqu’à  l’époque  où  les 
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plébéiens  acquirent  le  droit  des  mariages  solennels  et 
participèrent  aux  charges  publiques.  — ^ Vlll.  Corol- 
laire relatif  à r/(éroMfne  des  premiers  peuples.  11  n’avait 
rien  de  la  magnanimité,  du  désintéressement  et  de  l’Iiu- 
manilé,  dont  le  root  d'héroïsme  rappelle  l’idée  dans  les 
temps  modernes. 

CUAPITie  VII.  — Dx  LA  PBTSIQCB  rotTIQOB.  — 1.  De 
la  physiologie  poétique.  Les  premiers  hommes  rappor- 
tèrent à diverses  parties  du  corps  toutes  nos  facultés 
intellectuelles  et  morales.  Note  sur  rinca|»acilè  de  gé- 
néraliser, qui  caractérisait  les  premiers  hommes.— 
J II.  Corollaire  relatif  aux  descriptions  héroïques.  Les 
premiers  hommes  rapportaient  aux  cinq  sens  les  fonc- 
tions externes  de  Pâme.  — § III.  Corollaire  relatif  aux 
mœurs  héroïques.  ^ 

CBAPfTBtVni.  — De  la  CMB061APRTB' PetXHlVB.  “ 
Elle  fut  proportionnée  aux  idées  étroites  des  fumiers 
hommes. 

Cbapitib  IX.—  Db  l’astboxobie  poBtiqor.—  Le  ciel, 
que  les  hommes  avaient  placé  d'abord  au  sommet  des 
montagnes,  s’éleva  peu  à peu  dans  leur  opinion.  Les 
dieux  montèrent  dans  les  planètes,  les  héros  dans  les 
ronstellations. 

Cbapitbb  X.  — De  la  cbboxologib  poétiqcb.  — 8on 
point  de  départ.  Quatre  espèces  d'aoBChronismes.Canon 
chronologique,  pour  déterminer  les  commencements 
de  l’histoire  universelle,  antérieurement  au  règne  de 
Mnus,  d’où  elle  part  ordinairement.  L’étude  du  déve- 
loppement de  la  civilisation  humaine  prèle  une  certitude 
nouvelle  aux  développements  de  la  chronologie. 

Cbapitbb  XI.— Db  la  c*06Bapb!B  POtriQiB.— $ 1.  Les 
diverses  parties  du  monde  ancien  ne  furent  d’abord  que 
les  parties  du  petit  monde  de  la  Grèce.  L’Hespérie  en 
était  la  partie  occidentale,  etc.  Il  en  dut  être  de  même 
de  la  géographie  des  autres  contrées.  Les  héros  qui 
passent  pour  avoir  fondé  des  colonies  lointaines , Her- 
cule, Évandre,  Énéc,  etc.,  ne  sont  que  des  expressions 
symboliques  du  caractère  des  indigènes  q\ii  fondèrent 
ces  villes.—^  II.  Des  noms  et  descriptions  des  cités  hé- 
roïques. Sens  et  dérivés  du  mot  ara. 

CoftCLUSioK  DE  CB  LivBB.— Les  poètes  théologiens  ont 
été  le  sens  ( ou  le  sentiment  ) , les  philosophes  ont  été 
VinieUigence  de  l'hiimanité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

8UBT  BB  CB  LtVBt. 

Si- 

Nous  avons  dit  dans  les  axiomes  que  toutes  tes 
histoires  des  Gentils  ont  eu  des  commencements 


flsbuleux,  que  che»  tes  Grecs,  qui  nous  ont  trans- 
mis tout  cc  qui  nous  reste  de  l’antiquité  païenne , 
les  pre«iiers  sages  furent  les  poètes  théologiens , 
enfin  que  la  nature  veut  qu’en  toute  chose  les  corn- 
mencements  soient  grossiers  : d’après  ces  données 
nous  pouvons  présumer  que  tels  furent  ausai  les 
commencements  de  la  sagesse  poétique.  Cette  haute 
estime  dont  elle  a joui  jusqu’à  nous  est  i’efTct  de 


Digilized  by  Google 


HULUi^OWlIE  UE  L'HÏSTOmK. 


S(i 


1.1  caniU^  ites  naiioHM.H  surloul  ()e  celle  (le$$arant$. 
Ile  même  que  Manethori,  le grami  prêlre  (PEgyiMe, 
iiilcrpréta  l’hlsloire  Tabuleuse  des  Egyptiens  par 
une  haute  théologie  natureUv,  les  philosophes  grecs 
iloiiiièrenl  à la  leur  une  iiilcrprétnlioii  philoso- 
phique. Un  de  leurs  motifs  était  sans  doute  de  dé- 
guiser riiifamie  de  ces  fahlcs,  mais  ils  en  eurent 
plusieurs  autres  encore.  Le  premier  fut  leur  res- 
pect pour  In  religion:chez  les  Gentils,  toute  société 
fut  fondée  par  les  fables  sur  la  religion.  Ee  second 
niotiffut  leur  juste  admiration  pour  l'ordre  social 
qui  en  est  résulté,  et  qui  ne  pouvait  être  que  l’ou- 
vrage d’une  sagesse  surnaturelle.  En  ^roMiémc  lieu, 
ces  fables,  tant  célébrée-s  pour  leur  sagesse  et  en- 
tourées d*un  respect  religieux,  ouvraient  mille 
routes  aux  recherches  des  phih)Sophes , et  appe- 
laient leurs  méditations  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  philosophie.  Qualnèutement,  elles  leur 
donnaient  In  facilité  d’exposer  les  idées  philoso- 
phiques les  plus  stihiimes,  en  se  servant  des 
expressions  des  |H)éles,  héritage  heureux  qu’ils 
avaient  recueilli.  Un  dernier  motif,  assez  puissant 
à lui  seul , c’est  In  facilité  que  trouvaient  les  phi- 
losophes à consacrer  leurs  opinions  |>ar  l’autorité 
de  la  sagesse  poétique  et  par  la  sanction  de  la  reli- 
gion. De  ces  cinq  motifs,  les  deux  premiers  et  le 
dernier  impliquaient  une  louange  de  la  sagesse 
divine,  qui  a ordonné  le  monde  civil,  et  un  ténioi- 
gtiagc  que  lui  rendaient  les  philosophes , même  nu 
milieu  de  leurs  erreurs.  Le  troîsièuic  et  le  qua- 
trième étaient  autant  d'artiliccs  salutaires  que  per* 
mctlait  la  l’rovidcnce,  afin  qu’il  se  furiiiàl  des 
philosophes  capables  de  lu  comprendre  et  de  la  . 
reconnaître  pour  ce  qu’elle  est.  un  attribut  du  vrai 
Dieu.  Nous  verrons  d'un  bout  à l’autre  de  ce  livre, 
que  tout  ce  que  les  poètes  avaient  d'abord  senti 
relativement  à la  sagesse  vulgaire,  les  philosophes 
le  comprirent  ensuite  relntiveinent  à ii«e  sagesse 
plus  éleréc  {tiposla)]  de  sorte  qu’on  appcllorail  avec 
raison  les  premiers  le  sens,  les  seconds  Vinlelligence 
du  genre  humain.  On  |>eut  dire  de  l’cspcce  cc 
cïu’Arislote  dit  de  l'indiviilu  : Il  n'y  a rien  dans 
rintclligcnce  qui  n'ait  été  aupararant  dans  le  sens  ; 
c’est-à-dire  que  l’esprit  humain  ne  comprend  rien 
que  les  sens  ne  lui  aient  donné  auparavant  occasion 
de  cuinprcndre.  {s'intelligence  pour  remonter  au 
sens  étymologique,  inler  Irgere,  intelligere,  l'inlel- 
iigencu  agit  lorsqu'elle  tire  de  co  qu'on  a senti 
quelque  chose  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens. 

^ n.  — De  la  «agCMC  en  général. 

Avant  de  traiter  de  la  sagesse  jroètiquet  il  est 
b»m  d'exatniner  en  général  ce  que  c’est  que  sagesse, 
l^a  sagesse  est  la  faculté  qui  domine  toutes  les  doc- 


trines relatives  aux  sciences  et  aux  arts  dont  se 
compose  rhumanilé.  Platon  définit  la  sagesse  la 
faculté  qui  perfectionne  l'homme.  Or  l’homme,  en 
tant  qu’homine,  a deux  parties  coiisliluanlos,  l'es- 
prit cl  le  cu.‘ur,  ou  si  l'on  veut,  rintclligcnce  et 
la  volonté.  La  sagesse  doit  développer  en  lui  ces 
deux  puissances  à la  fois,  la  seconde  par  la  pre- 
mière, <lc  sorte  que  l’intelligence  étant  éclairée 
par  la  connaissance  des  choses  les  plus  sublimes, 
la  volonté  fasse  choix  des  choses  les  meilleures. 
Les  choses  les  plus  sublimes  en  ce  monde  sont  les 
connaissances  que  rentendemeiit  et  te  raisonne- 
ment peuvent  nous  donner  retaliveiiieiit  à Dieu  ; 
les  choses  les  meilleures  sont  celles  qui  concernent 
le  bien  de  tout  le  genre  buniain;  les  premières 
s’appellent  divines,  les  secondes  humaines  ; la  vé- 
ritable sagesse  doit  donc  doiiniT  la  connaissance 
des  choses  divines,  pour  conduire  les  choses  hu- 
maines nu  plus  grand  bien  possible.  1)  est  à croire 
que  Varron,  qui  mérita  d'élrc  appelé  le  plus  docte 
des  Romains  , avait  élevé  sur  cette  base  son  grand 
ouvrage //es  choses  divines  et  humaines,  dont  l’in- 
jure des  lem|)s  nous  a privés.  Nous  essayerons 
dans  ce  livre  de  traiter  le  même  sujet,  autant  que 
nous  le  permet  la  faiblesse  de  nos  lumières  et  le 
peu  d’étendue  de  nos  connaissances. 

I>a  sagesse  commença  chez  les  Gentils  par  la 
muse,  définie  par  Homère  dans  un  {Kissage  très- 
remarquahle  de  TOdysséc,  la  science  du  bien  et 
du  mal;  cette  science  fut  ensuite  appelée  ditina- 
tion,  et  c'est  sur  la  défense  de  reltc  divination, 
de  cette  sciencedu  bien  et  du  mal  refusée  à riiummc 
par  la  nature,  que  Dieu  fonda  la  religion  des  llé- 
hreiix,  d'où  est  sortie  la  nôtre.  La  mwse  fut  donc 
proprement,  dans  l'origine,  la  science  de  la  divi- 
nation et  des  auspices,  laquelle  fut  la  sagesse  ru/- 
/70/re de  toutes  les  nations,  comme  nous  le  dirons 
plus  au  long  ; elle  consistait  à contempler  Dieu 
dans  Tuii  de  scs  attributs,  dans  sa  providence; 
aussi , de  dicination , l’essence  de  Dieu  a-l-eiie  été 
ap(>elée  divinité.  Nous  verrons  dans  la  suite  que, 
dans  ce  genre  de  sagess/',  les  sages  furent  les  poètes 
théologiens,  à n’en  pas  douter,  fondèrent  la 
civilisation  grecque.  Les  Latins  tirèrent  de  là  l'usage 
d’appeler  professeurs  de  sagesse  ceux  qui  profes- 
saient l'astrologie  judiciaire.  — Ensuite  la  sagesse 
fut  allribuécaux  hommes  célèbres  pour  avoir  donné 
des  avis  utiles  au  genre  humain;  tels  furent  les  sept 
sages  de  la  (îrèce.  — IMus  lard  la  sagesse  p.issa  dans 
lopinion  aux  honiuiesqui  ordonnent  et  gouvernent 
sagement  les  Etats,  dans  l’inlérél  des  nations.  — 
Plus  lard  encore  le  mot  sagesse  vint  à signifier  la 
science  naturelle  des  choses  divines,  c'csl-à-dirc 
la  mclapliysiqiie , qui,  clierchaiilà  connaître  l'in- 
leiligciice  de  l'homme  par  la  contemplaliundc  I>iea, 
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doit  lenir  Dieu  pour  le  régulalcurdc  tout  bien^ 
puisqu'elle  le  recuiinall  |K>ur  la  source  de  toute 
vérité  — Enfin  la  »a<jeêi$  parmi  les  Hébreux , et 
ensuite  parmi  les  cbréliens,  a désigné  la  scienu- 
de*  vérité*  é/erfiW/««  révélée*  par  Dieu;  science 
qui , considérée  chez  les  Toscans  C4>mme  «cience  du 
vrai  bien  et  du  vrai  mat,  reçut  peut-être  pour  cette 
cause  son  premier  nom  , science  de  la  divinité. 

D'après  cela  nous  distinguerons , à plus  juste 
titre  que  Varron,  trois  cs[»èccs  de  théologie  : théo- 
logie poétigue,  propre  aux  poètes  théologien*,  et  qui 
fut  la  théologie  civile  de  toutes  les  nations  païen- 
nes ; théologie  naturelle,  celle  des  métaphysiciens; 
la  troisième,  qui , dans  la  classification  de  Varron, 
est  la  théologie  poétique  est  pour  nous  la  théologie 
chrétienne,  mélée  de  la  théologie  civile,  de  la  na- 
turelle , et  de  la  révélée,  la  plus  sublime  des  trois. 
Toutes  SC  réunissent  dans  la  contemplation  de  la 
Providence  divine;  cette  Providence,  qui  conduit 
la  marche  de  riuimanilé,  voulut  qu'elle  partit  de 
la  théologie  poétique,  qui  réglait  les  actions  des 
hommes  d'après  certains  signes  sensibles,  pris  pour 
des  avertissements  du  ciel  ; et  que  la  théologie  na- 
turelle, qui  démontre  la  Providence  par  des  raisons 
d'une  nature  immuable  et  au-dessus  des  sens,  pré- 
parât les  hommes  à recevoir  la  théologie  révélée, 
par  refiet  d'une  foi  surnaturelle  et  supérieure  aux 
sens  et  à tous  les  raisonnements. 

^ 111.  — Exposition  et  division  de  la  sagesse  poétique. 

Puisque  la  métaphysique  est  la  science  sublime 
qui  répartit  aux  sciences  suliallernes  les  sqjets  dont 
elles  doivent  traiter,  puisque  ta  sagesse  des  anciens 
ne  fut  autre  que  celle  des  poète*  théologien* , puis- 
que les  origines  de  toutes  choses  sont  naturelle- 
ment grossières,  nou*  deton*  chercher  le  commen- 
cement de  la  *age**e  poétique  dan*  une  métaphy- 
*ique  informe.  D'une  seule  branche  de  ce  tronc 
sortirent  en  se  séparant,  la  logique,  la  morale, 
l'économie  et  ta  politique  poétique;  d’une  autre 
branche  sortit,  avec  le  même  caractère  poétique, 
la  physique,  mère  de  la  cosmographie,  et  par 
suite  de  Vastronomie,  à laquelle  la  chronologie  et 
la  géographie,  scs  deux  filles,  doivent  leur  cer- 
titude. Nousfcroiisvoir,  d’une  manière  claire  et  dis- 
tincte, comment  les  fondateurs  de  la  civilisation 

' En  conséquence  la  métaphysique  doit  essentielle- 
ment travailler  au  boabeur  du  genre  humain  dont  la 
conservation  tient  au  sentiment  universel  qu’ont  tout 
les  hommes  d'une  divinité  douée  de  providence.  C'est 
peut-être  pour  avoir  démontré  eette  providence  que 
Platon  a été  surnommé  /«  divin.  La  philosophie  qui 
enlève  â Dieu  tin  tel  attribut,  mérite  moins  le  nom  de 


païenne,  guidés  par  leur  théologie  naluruKc  ou  méta- 
physique, imagincrent  les  dieu\;comnu'iil,  |iar  leur 
logique,  ils  trouvèrent  les  langues,  par  leur  morale 
produisirent  les  héros,  {lar  leur  économie  fondè- 
rent les  familles , par  leur  politique  les  cités  ; com- 
ment, par  leur  ils  donncrciilà  chaque 

chose  une  origine  divine,  se  créèrent  eux-mémes 
en  quelque  sorte  par  leur  physiologie , se  firent  un 
univers  tout  de  dieux  par  leur  cosmographie , por- 
tèrent dans  leur  aetronomie  les  planètes  cl  les 
constellations  de  la  terre  au  ciel,  donnèrent  cum- 
menccmcnt  à la  série  des  temps  dans  leur  chrono^ 
logie,  enfin,  dans  \tMr  tjéographie,  placèrent  tout  le 
monde  dans  leur  pays  (les  Grecs  dans  la  Grèce,  et 
de  même  des  autres  peuples).  Ainsi  la  Science  nou- 
velle pourra  devenir  une  histoire  des  idées , cou- 
tumes cl  actions  du  genre  humain.  De  cette  triple 
source  nous  verrons  sortir  les  principes  do  l'Ata- 
toire  de  la  ffo<wre  humaine,  principes  identiques 
avec  ceux  de  Vhistoire  universelle,  qui  seinblenl 
manquer  jusqu'ici. 


CHAPITRE  II. 

os  LS  MtTAraVStQDI  POkTIOlS. 

^ 1.— Origine  do  la  )>oétie,  de  l'idolâtrie, de  la  divination 
et  des  sacrifices. 

[L'auteur  établit  d'abord  la  certitude  du  déluge 
universel  cl  de  l'existence  des  géants.  Les  preuves 
les  plus  fortes  qu'il  allègue  ont  été  déjà  énoncées 
dans  les  axiomes  21$,  26,  27.  yoya  aussi  le  Dis- 
cours préliminaire.  ] 

C’est  dans  l'état  de  stupidité  farouche  où  se  trou- 
vèrent les  premiers  hommes,  que  tous  les  philoso- 
phes cl  les  philologues  devaient  prendre  leur  point 
de  départ  pour  raisonner  sur  la  sagesse  des  Gentils. 
Ils  (levaient  interroger  d’abord  la  science  qui 
cherche  ses  preuves,  non  pas  dans  le  monde  exté- 
rieur, mais  dans  l'âme  de  celui  qui  la  médite,  je 
veux  dire  la  métaphysique.  Ce  monde  social  étant 
indubitablement  l’ouvrage  des  hommes,  on  pouvait 
en  (ire  les  principes  dans  les  modifications  de  l’es- 
prit humain. 

pbilofophic  et  de  sages**  que  celui  de  foUe.  {é' ico.) 

3 La  théologie  poé/tçMo  fut  chez  les  Gentils  la  même 
que  la  théologie  civils.  Si  Varron  la  distingue  de  la 
théologie  civils  et  de  la  théologie  naturslls,  c'est  que, 
partageant  l'erreur  vulgaire  qui  place  dans  les  fables 
les  mystères  d'une  philosophie  sublime,  il  l'a  crue 
mélée  de  Tune  et  de  l'autre,  {t^ics.) 
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La  iagesMe  poétique,  la  première  Mgesse  du  |>a* 
ganisfiH%  dut  commencer  par  une  mélaphysique, 
non  point  de  raisonnement  et  d'alistractiun,  comme 
celle  des  esprits  cultives  de  nos  jours,  mais  de  senti- 
ment  et  d’imagination,  telle  que  pouvaient  la  con- 
cevoir  ces  premiers  hommes,  qui  irétaienl  que  sens 
cl  imagination  sans  raisonnement,  La  métaphysi- 
que dont  je  f»arie,  c’élail  leur  poétie,  faculté  qui 
naissait  avec  eux.  l.'ignorance  est  mérrde  t'admf- 
ration;  ignorant  tout,  ils  admiraient  vivement. 
Letie  p<»ésie  fut  d’al)on]  divine  : ils  rapportaient  à 
des  dieux  la  cause  de  ce  qu'ils  admiraient.  V'oyez  le 
|>assagc  de  Laclaiicc  (axiome  58).  le»  anciens  Ger- 
mains, dit  Tacite,  entendaient  ta  nuit  te  soleil  qui 
fHtssait  sous  la  mer  d'occident  on  orient;  ils  affir- 
maient aussi  qu'ils  roxaient  tes  dieux.  Maintenant 
encore  les  sauvages  de  l'Amérique  divinisent  tout 
CP  qui  est  au  delà  de  leur  faible  capacité.  t,)uelles 
que  soient  la  simplicité  et  la  grossièreté  de  ces  na- 
tions, nous  devons  présumer  que  celles  des  pre- 
miers hommes  du  paganisme  allaient  bien  au  delà. 
Ils  donnaient  aux  objets  de  leur  admiration  une 
existence  analogue  à leurs  propres  idées.  (7csl  ce 
que  font  précisément  les  enfants  (axiome  57),  lors- 
qu'ils prennent  dans  leurs  jeux  des  choses  inani- 
mées, et  qu'ils  leur  parlent  comme  à des  person- 
nes vivantes.  Ainsi  ces  premiers  hommes,  qui  nous 
représentent  renfancc  du  genre  humain,  créaient 
eux-mémes  les  choses  d’après  leurs  idées.  Mais 
celle  créalioii  diiïérait  iiiflniincnt  de  celle  de  Dieu  : 
Dieu,  dans  sa  pure  intelligence,  connaît  les  èlres 
et  les  crée,  par  cela  même  qu'il  les  connaît;  les 
premiers  humilies,  puissants  de  leur  ignorance, 

' Avec  ridée  d'un  Jupiter,  auquel  il«  atlnbuèrent 
bieiitdl  une  Providence,  naquit  le  droit  ,yiM,  appelé 
toMJ  par  les  Latins,  et  par  les  anciens  Grecs  Àiaiév, 
cé/esta,  du  mol  les  Latins  dirent  également  gmb 

dio,  et  Bubjorg  pour  exprimer  sous  It  ciel.  Puis,  si  l’on 
en  croit  Platon  dans  sou  Cratyle,  on  substitua  par  eu- 
phonie Atxaioy.  Ainsi  toutes  les  nations  païennes  ont 
contemplé  le  ciel,  qu’elles  considéraient  comme  Jupi- 
ter, pour  en  recevoir  par  les  auspices  des  lois,  des  avis 
divins;  ce  qui  prouve  que  le  principe  commun  des  so- 
ciétés a été  la  crofoncg  à ang  Prorideneg  dioime.  El  pour 
en  commencer  rénuméralton,  Jmpitgr  fut  le  ci#/  cliez 
les  Chaldéens,  en  ce  sens  qu'ils  croyaient  recevoir  de 
lui  la  connaissance  de  l’avenir  par  l'observation  des 
a$|iecls  divers  et  des  mouvements  des  étoiles,  et  on 
iionins  aglronomig  et  aâtrologig  la  science  des  lois  qu'ob- 
servent les  astres,  et  celle  de  leur  langage  ; la  dernière 
lot  prise  dans  le  sent  d’astrologie  judiciaire , et  dans 
les  lots  romaines  Chatdégn  veut  dire  astrologue.— Chez 
les  Perses,  JupUgr  fut  le  cigl,  qoi  faisait  connaître  auz 
hommes  les  choses  cachées  ; ceux  qui  posséilaieul  celte 
science  s’appelaient  Mages,  et  ieoaient  dans  leurs  rites 
une  verge  qui  répond  au  béton  augurai  des  Romains. 


créaient  à leur  manière,  par  la  force  d'une  imagî- 
rialinn , ai  Je  puis  dire  , Imite  matérielle.  Plus  elle 
était  matérielle,  plus  ses  créations  furent  sublimes; 
elles  l'étaient  au  point  de  troubler  à l'excès  l'esprit 
mémed'uu  elles  étaient  sorties.  Aussi  les  premiers 
hommes  furent  appelés  poètes,  c'est-i-dirc  créa- 
teurs,  dans  le  sens  étymologique  du  mol  grec. 
Leurs  créations  réunirent  les  trois  caractères  qui 
distinguent  la  haute  pw'^sic  dans  l'invention  des 
fables,  la  sublimité,  la  [mpularilé,  et  la  puissance 
d’émotion  qui  rend  plus  capable  d'atteindre  le  but 
qu'elle  sc  pro|H>5c,  celui  d'e«iaei<^»er  au  tulgairt  à 
agir  se/on  /a  rertu.  — De  cette  faculté  originaire 
de  l'esprit  humain,  il  est  resté  une  loi  éternelle  : 
les  esprits  une  fuis  frap(>ésde  terreur, simul 
crcduntque,  comme  le  dit  si  bien  Tacite. 

Tels  durent  se  trouver  les  fondateurs  de  la  civili- 
sation païenne,  lorsqu'un  siècle  ou  deux  après  le 
délug4‘,  la  terre  desséchée  furiiiu  de  nouveaux  ora- 
ges, et  que  la  foudre  se  lU  entendre.  Alors  sans 
doute  un  petit  nombre  de  géants  dispersés  dans  les 
bois,  vers  le  .sommet  <les  montagnes,  furent  épou- 
vantés |>ar  ce  phénomène  dont  ils  ignoraient  la 
cause,  levèrent  les  yeux  et  remarquèrent  le  ciel 
|K)ur  la  première  fois.  Or,  comme  en  pareille  cir- 
constance il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain 
d'attribuer  au  pliènomène  qui  le  frappe  ce  qu'il 
trouve  en  lui-inéme,  ces  premiers  hommes,  dont 
toute  l'existence  était  alors  dans  l'énergie  des  forces 
corporelles,  et  qui  exprimaient  la  violence  extrême 
de  leurs  passions  (mr  des  murmures  et  des  hurle- 
ments. se  figurèrent  le  ciel  comme  un  grand  corps 
animé,  et  l'appelèrent  Jupiter  L Ils  présuinèrenl 

JIz  «’en  servaient  pour  traeerdcsccreles astronomiques, 
comme  depuis  les  magiciens  dans  leurs  enehanlemeuts. 
Le  ciel  était  pour  1rs  Perses  le  temple  de  Jupiter,  et 
leurs  rois,  imbus  «le  celle  opinion,  détruisaient  les 
temples  cunsiruilt  par  les  Grecs.  — Les  Égyptiens  con- 
fondaient aussi  Jupiter  et  le  et#/,  sous  le  rapport  «le 
riiiduence  qu'il  avait  sur  les  choses  subluuaires  cl  des 
moyens  «|u'il  donnait  de  comiaitre  l’avenir;  de  iioi 
jours  encore  ils  conservent  une  divination  vulgaire.— 
Même  opinion  chez  les  Grecs  qui  liraient  do  ciel  des 
btupiifiaea  et  des  ftménpara , en  les  contemplant  des 
yeux  du  corps,  et  eu  les  obwertant,  e’est-k-dire,  en  leur 
obéissant  comme  aux  lois  de  Jupiter.  C'est  du  mot 
ftab^/utra,  que  les  astrologues  sont  nommés  matkéma- 
f?'ci'#ns  dans  les  lois  romaines.  — Quant  à U croyance 
dea  Romains,  on  connaît  le  vert  «l'Etiuius  : 

Asptee  boc  tubliote  ea«leiu,  quem  omoet  iuvocanl  Jovemi 

le  pronom  hoc  est  pris  dans  le  sens  de  c«r/«rM.  Les  Ro- 
mAÎns  disaient  aussi  templa  cvJi,  pour  exprimer  la  ré- 
gion du  ciel  désignée  par  les  augures  pour  prendre  les 
auspices,  et  par  dérivation,  templum  signifia  tout  lieu 
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qiio,  par  )e  fracas  du  tonnerre,  par  les  éclats  de  la 
foudre,  Jupiter  toutaü  Icmt  din  quelque  iho$e ; 
et  iis  commencèrent  à se  livrer  à la  CuriOiHé,  fille 
de  V Ignorance  el  mère  de  la  Science  [qu'elle  pro- 
duit, lorsque  l’admiration  a ouvert  l’esprit  de 
l'homme].  Ce  caractère  est  toujours  le  même  dans 
le  vulgaire  : voient-ils  une  comete,  une  }>arélie, 
nu  tout  autre  phénomène  céleste,  ils  s’inquiètent 
eldeinarulent  ce  qu'il  signifie  (axiome  59).  OI>$er* 
vont-ils  les  effets  éloniianLs  de  l'aimanl  mis  eiicoti* 
tact  avec  le  fer;  ils  ne  manquent  |>as,  même  dans 
ce  siècle  de  lumières,  de  décider  que  l’aimanta 
pour  le  fer  une  sympathie  mystérieuse,  el  ils  font 
ainsi  de  toute  la  nature  un  vaste  corps  animé,  qui  a 
ses  sentiments  et  ses  passions.  Mais,  à une  époque 
si  avancée  de  la  civilisation,  les  esprits,  même  du 
vulgaire,  sont  trop  détachés  des  sens,  trop  spiri- 
tualisés par  les  nombreuses  abstractions  de  nos 
langues,  par  l'art  de  l'écriture,  par  l’habitude  du 
calcul,  pour  que  nous  puissions  nous  former  celte 
image  prodigieuse  de  la  nature  passionnée  i nous 
disons  bien  ce  mol  de  la  bouche  . mais  nous  n’a- 
vons rien  dans  l’esprit.  Comment  pourrions-nous 
nous  replacer  dans  la  vaste  imagination  de  ces  pre- 
miers hommes  dont  l’esprit  étranger  à toute  abs- 
traction, â toute  subtilité,  était  tout  émouaaé  par 
les  {Missions,  ;;/on{7é  dans  les  sens  et  comme  ensettli 
dans  la  matière.  Aussi,  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
comprend  à {leiiie  aujourd'hui,  mais  ou  ne  peut 
imaginer  comment  {)ensaieiiL  les  premiers  hommes 
qui  fondèrent  la  civilisation  {laîenne. 

C'est  ainsi  que  les  ]>rcmiers  poètes  Ihéoiogiens  in- 
venlcrcnl  la  première  fable  divine , la  plus  sublime 
de  toutes  celles  qu'on  iinagioa;  c’est  ce  Jupiter, 
roi  et  père  des  hommes  et  des  dieux  » dont  la  main 
lance  la  foudre;  image  si  populaire,  si  ea{mble 
d’émouvoir  les  esprits,  et  d'exercer  sur  eux  une 
influence  morale,  que  les  inventeurs  eux-niémcs 
crurent  à sa  réalité,  la  redoulèrentet  l'honorèrenl 
avec  des  rites  affreux.  Par  un  cfTcl  de  ce  caractère 

découvert  où  la  vue  ne  rencontre  point  d’obstacle 
{neptunia  templay  la  mer,  dans  Virgile).—  Les  anciens 
Germains,  scion  Tacite,  adoraient  leurs  dieux  dans  les 
lieux  sacrés  qu'il  appelle  tucoe  el  nemora,  ce  qai  indique 
sans  doute  des  clairières  diiis  IVpaissrur  des  bois.  L'É- 
glise eut  beaucoup  de  |>eine  à leur  faire  abandonner  cet 
usage  ( V.  Conriiia  Strancteftee  el  Brockarence,  dans  le 
recueil  ite  Bouchard  ).  On  en  trouve  encore  aujourd'hui 
des  traces  chez  les  La|X>ns  et  chez  les  Livoniens.  Les 
Perses  disaient  simplement  le  Subiime  pour  désigner 
Dieu.  Leurs  temples  n'étaient  que  des  collines  decou- 
vertes où  l'on  montait  de  deux  cdtés  {>ar  d'immenses 
escaliers;  c'est  dans  la  hauteur  de  ces  collines  qu'ils 
faisaient  consister  leur  magnificence.  Tous  les  peuples 
placent  la  l>eauté  des  temples  dans  leur  élévation  |>ro- 
digicusc.  Le  point  le  plus  élevé  s'appelait,  selon  Pausa- 


dc  l’csprithumainqucnousavoiis remarqué  d'après 
Tacite  {mobiles  ad  superslilionem  perctilsw  semel 
mentes,  axiome  25),  dans  tout  ce  qu'ils  aperce- 
vaient, imaginaicnlou  faisaient  eux-roémes,  ils  ne 
virent  que  Jupiter,  animant  ainsi  l'univers  dans 
toute  retendue  qu’ils  pouvaient  concevoir.  C’est 
ainsi  qu’il  faut  entendre,  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, \c  Jovisomnia  plena}  c'est  ce  Jupiter  que 
Platon  prit  pour  l'éther,  qui  pénètre  et  remplit 
toutes  choses;  mais  les  premiers  hommes  ne  pla- 
çaient pas  leur  Jupiter  plus  haut  que  la  cime  des 
montagnes,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Comme  ils  {larlaieiil  par  signes,  ils  crurent,  d’après 
leur  propre  nature,  que  le  tutinerrc  et  la  foudre 
étaient  les  signes  de  Jupiter.  C’est  de  nuere,  faire 
signe,  que  la  volonté  divine  fut  plus  tard  appelée 
numen;  Jupiter  commandait  par  signes,  idée  su- 
blime, digne  expression  de  la  majesté  divine.  Ces 
signes  étaient,  si  je  l’ose  dire , des  paroles  rèeUee , 
et  la  nature  entière  était  la  Un guede  Jupiter.  Toutes 
les  nations  païennes  crurent  posséder  cette  langue 
dans  la  divination,  laquelle  fut  ap{>clée  par  les  Grecs 
théologie , c’csl-à-dire  science  du  tangage  des  dimix. 
Ainsi  Jupiter  acquit  ce  regnum  futminis,  par  le- 
quel il  est  le  roi  des  hommes  et  des  dieux.  Il  reçut 
alors  deux  litres,  optimus  dans  le  sens  de  très-furl 
(de  même  que  chez  les  anciens  Latins,  fbrtis  eut 
le  meme  sens  que  bonus  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes); et  tnaximus,  d'après  l’étendue  de  son 
corps,  aussi  vaste  que  le  ciel. 

De  là  tant  de  Jupilers  dont  le  nombre  étonne  les 
philologues;  chaque  nation  païenne  eut  le  sien. 

Originairement  Jupiter  fut  en  fraésie  un  carac- 
tère ditin , un  genre  créépar  l’imagination , plutôt 
que  par  rinlclligeiice  {universale  fantastico)^  au- 
quel tous  les  peuples  païens  rapportaient  les  choses 
relatives  aux  auspices.  Ces  peuples  durent  être  tous 
poêles,  puisque  la  sagesse  poétique  commença  {)ar 
celle  mètaphxsique  poétique  qui  contemple  Dieu 
dans  l’attribut  de  sa  Providence,  et  les  premiers 

nias,  ierii , l’aigle , l'oiseau  des  auspices , celui  dont  le 
vol  est  le  plus  élevé.  De  là  peut-être  pinna  temploruWf 
pinnœ  murorum,  et  en  dernier  lieu, a^uïto  pour  les  erc- 
ucaux.  Les  Hébreux  adoraient  dans  le  tabernacle  le 
Trée-Haut  qui  est  au-dessus  des  cieux  ; et  partout  où 
le  peuple  de  Dieu  étendait  ses  conquêtes.  Moïse  oixloii- 
uait  que  l'on  brùlit  les  bois  sacrés,  ssnctuaires  de  l'i- 
dolàtrie.— Chez  les  chrétiens  mêmes,  plusieurs  nations 
disent  le  ciel  pour  Dieu.  Les  Français  cl  les  Italiens 
disent  fat$e  te  ciel  f j’eepcre  dans  lee  eecoura  du  ciel;  il 
en  est  de  même  en  espagnol.  Les  Français  disent  bleu 
|>our  4«  ciel  f dans  une  espèce  de  serment  parbleu,  el 
dans  ce  blasphème  impie  morbleu  (c'est-è-dire  meure 
te  ciel,  en  prenant  ce  mol  dans  le  sens  de  Dieu).  Nous 
venons  de  üouner  un  essai  du  vocabulaire  dont  on  a 
parlé  dans  les  axiomes  15  el  22.  ( A-Veo.) 
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bûtnmes  »'ap|M*l<Tpnlpo^/e«#A^o/o^fe«t,c’esl*à*dire 
iagei  qui  entendent  le  langage  des  dieux  t exprime 
par  les  auspices  de  Jupiter.  Ils  Turent  suriioinniés 
ditinSf  dans  le  sens  du  mot  devins,  qui  vient  de 
dirinari,  deviner,  prédire.  Celte  science  fut  ap- 
pelée mujie,  expression  qu’nomiTe  nous  définit  par 
la  srteftre  du  bien  et  du  mal,  qui  u’est  autre  que  la 
divination*.  C’est  encore  d’après  celle  théologie 
mx^tigue  que  les  poêles  rurenlap()elés|iarlesGrecs 
[qu’Horace  traduit  fort  bien  par  tes  inlerpt'ètcs 
des  dieux]  lesquels  expliquaient  les  divins  mys- 
tères des  auspices  et  des  oracles.  Toute  nation 
païenne  eut  une  sibylle  qui  possédait  celte  science, 
on  en  a compte  jusqu'à  douze.  Les  sibylles  et  les 
oracles  sont  les  choses  les  plus  anciennes  dont  nous 
parle  le  paganisme. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  s'accorde  donc  avec 
le  mot  célèbre, 

. . . La  crainte  seule  a fait  les  premiers  dieux  ; 

niais  les  hommes  ne  s’inspirèrent  pas  cette  crainte 
les  uns  aux  autres;  ils  la  durent  à leur  propre  ima- 
gination (ce  qui  répond  à l’axiome  : les  fausses 
religions  sont  nées  delà  crédulité  et  non  de  Vim- 
posture).  Cette  origine  de  Vidotâtrie  étant  démon- 
trée, celle  de  la  divination  l'est  aussi;  ces  deux 
sœurs  naquirent  en  même  temps.  Les  aacrryirea  en 
furent  une  conséquene.c  immédiate,  puisqu'on  les 
fai5iait  pour  procurare  < c’est-à-dire  pour  bien  en- 
tendre) 1rs  auspic<rs. 

Ce  qui  nous  prouveque  la  |>oésic  a dù  naître  ainsi, 
c’est  ce  caractère  éternel  et  singulier  qui  lui  est 
propre  : te  sujet  propre  à la  poésie , c^est  l’ imposa- 
sible,  et  poîtrtantle  croxable{impossibilecredibile). 
Il  est  impossible  que  la  matière  soit  esprit,  et  ixmr- 
tant  l’on  a cru  que  le  ciel,  d'où  semblait  partir  la 
foudre,  était  Jupiter.  Voilà  encore  pourquoi  les 
portes  aiment  tant  à chanter  les  pro<liges opérés  par 
les  magiciennes  dans  leurs  enchantements;  cette 
disposition  d’esprit  peut  être  rapportée  au  senti- 
ment instinctifdcla  toute-puissance  de  Dieu,  qu’ont 
en  eux  les  hoinines  de  toutes  les  nations. 

Les  vérilésque  nous  venons  d'établir  renversent 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  Voriginc  de  la  poésie,  de- 
puis Aristote  et  Platon  jusqu'aux  Scaliger  et  aux 
Castelvetro.  Nous  l’avons  montré,  c’est  parmi  cfTel 
de  la  faiblesse  du  raisonnement  de  l'hoimiie,  que 
la  poésie  s't^l  trouvée  si  sublime  à sa  naissance, 
et  qu’avec  tous  les  secours  de  la  philosophie,  de  la 

' La  défense  de  la  divination  faite  par  Dieu  à sou 
peuple  fut  le  fondement  de  la  véritable  religion.  {t'\co.) 

* Voili  pourquoi  Homère  se  trouve  le  premier  de 
tous  les  poètes  du  genre  Aérorçue,  le  plus  sublime  de 


poétique  et  de  la  critique,  qui  sont  venues  plus 
lard,  on  n’a  jamais  pu,  je  ne  dirai  point  surpasser, 
mais  égaler  son  premier  essor  Celle  découverte 
de  l’origine  delà  poésie  détruit  le  préjugé  commun 
sur  la  profondeur  de  la  sagesse  antique,  à laquelle 
les  modernes  devraient  désespérer  d'atleindre,  et 
dont  tous  les  philosophes , depuis  Platon  jusqu’à 
Bacon  , ont  tant  souhaité  de  pénétrer  le  secret.  KUe 
n'a  clé  autre  chose  qu'une  sagesse  vulgaire  de  légis- 
laienrs  qui  fondaient  l'ordre  social,  et  non  point 
une  sagesse  mystérieuse  sortie  du  génie  des  philo- 
sophes pro^nds.  Aussi,  comme  on  le  voit  déjà  par 
l’exemple  lire  de  Jupiter,  tous  les  sens  mysliques 
d'une  AaulepAfYosopàœ  attribues  par  les  savants  aux 
fables  grecques  et  aux  hiéroglyphes  égyptiens, 
paraîtront  aussi  chix{uants  que  te  sens  historique 
SC  trouvera  facile  cl  naturel. 

^ IL  — Corollaires  relatifs  aux  principaux  aspects  de  la 
science  nouvelle. 

1.  On  |>eul  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que, 
conformémcnl  au  premier  princi;>e  de  la  Science 
nouvelle,  développé  dans  le  chapitre  de/o  Méthode 
{l'homme  n'espéi-ant  plus  aucMn  secours  de  ta  na- 
ture, appelle  de  ses  désirs  quelque  chose  de  surna- 
turel qui  puisse  le  sauver)^  la  Providence  permit 
que  les  premiers  hommes  tombassent  dans  l'erreur 
de  craindre  une  fausse  divinité,  un  Jupiter  auquel 
ils  altribuaienl  le  pouvoir  de  les  foudroyer.  Au 
milieu  des  nuées  de  ces  premiers  orages,  à la  lueur 
de  CCS  éclairs,  iis  aperçurent  celle  grande  vérité, 
que  la  Providence  veille  à la  conservation  du  genre 
humain.  Aussi,  sous  un  de  ses  principaux  aspects, 
la  Science  nouvelle  est  d’abord  une  théologie  civile, 
une  explication  raisonnée  de  la  marche  suivie  par 
la  Providence;  et  celte  théologie  commença  |>âr  la 
sagesse  vulgaire  des  législateurs  qui  fumlèrenl  les 
sociétés,  en  prenant  pour  base  la  croyance  d’un 
Dieu  doué  de  provi<lcnce  ; elle  s’acheva  par  la  sagesse 
plus  élevée  {riposta)  des  philosophes  qui  démon- 
trent la  même  vérité  par  des  raisonnements,  dans 
leur  théologie  naturelle. 

2.  lin  nuire  aspect  principal  de  la  Science  nou- 
velle, c’est  une  philosophie  de  la  propriété  (ou 
autorité  dans  le  sens  primitif  où  les  Douze  Tables 
prcnnenlce  mol*). La  première  propriété  futdtrfne.' 
Dieu  s'appropria  les  premiers  hommes  peu  nom- 
breux, qu’il  lira  de  la  vie  sauvage  pour  commencer 
la  vie  sociale.  — La  seconde  propriété  fut  Aumutne, 

tous , dans  l'ordre  <lu  mérite  comme  dans  celui  du 
temps.  (AVeo.) 

* On  continua  à appeler  dans  le  droit , nos  auteurs , 
ceux  dont  nnos  temms  an  droit  de  propriété.  {y*co.) 
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el  (laits  le  sens  ie  |ilus  exact  ; elle  consista  pour 
l'honinic  dans  (a  |M)Ssession  de  ce  qu'un  ne  peut  lui 
ôter  sans  ranéanlir,dans  le  libre de  $a  rolontc. 
Pour  rinlelligence,  ce  n’est  qu'une  puissance  pas* 
sive  sujette  à la  vcrtlê.  Les  hommes  commencè- 
rent, dès  ce  moment,  à exercer  leur  liberté  en  ré- 
primant les  impulsions  passionnées  du  corps,  de 
iiianiùre  à les  étuuiïer  ou  à les  mieux  diriger,  efTort 
qui  caractérise  les  agents  libres.  Le  premier  acte 
libre  des  hommes  fut  d'abamlonner  la  vie  vaga* 
lH>iidu  qu'ils  meiiaiont  dans  ht  vaste  forêt  qui  cou- 
vrait la  terre,  et  de  s’accoutumer  à une  vie  scdeti- 
lairc,  si  opp<i$ée  à leurs  habitudes. — Le  troisième 
genre  de  propriété  fut  celle  de  droit  naturel.  Les 
premiers  hommes  qui  abandonnaient  la  vie  vaga- 
bonde wcupèreiil  des  terres  et  y restèrent  long- 
temps; ils  en  devinrent  seigneurs  par  droit  d'occu- 
)>aliuii  H de  longue  possession.  C’est  l’origincde 
tous  les  dowaincM, 

(k?Uc  }>hilouophie  de  la  propriété  suit  naturelle- 
ment In  théologie  civile  dont  nous  parlions.  Éclairée 
par  les  preuves  que  lut  fournil  la  théologie  civile, 
clleéelaire  elle-même  avec  celles  qui  lui  sont  pro- 
pres, les  [ireuvcs  que  la  philologie  tircderiiisloire 
et  des  langues;  trois  sortes  de  preuves  qui  ont  clé 
énunicrét'S  dans  le  chapitre  de  la  Méthode.  Intro- 
duisant ta  certitude  dans  le  domaine  de  la  liberté 
humaine,  donll'êtude  est  si  ineerlainc  de  sa  nature, 
elle  éclaire  les  lénèlires  de  ranliquité,  et  donne 
forme  de  science  à ta  philologie. 

3.  1.1.*  troisième  aspect  est  une  histoire,  de»  idée» 
humaines.  De  même  que  la  mctaphxsiqne  poétique 
s’est  tlivisêe  en  plusieurs  sciences  subalternes,  /n>é- 
tique*  comme  leur  mère,  celle  histoire  des  idées 
nous  donnera  l’origine  iiiforme  des  sciences  prati- 
ques cultivées  par  les  nations,  et  des  sciences  spé- 
ndalives  é(udiée.sde  nos  Jours  par  les  savants. 

4.  Le  quatrième  aspect  est  une  critique  philoso- 
phique qui  liait  de  rhisloire  des  idc(*$  iiienlionnée 
ci-<lessus.  Celle  critique  cherche  ce  que  l’on  doit 
croire  sur  les  fondateurs  nu  auteurs  des  nations, 
lesquels  doivent  précéder  de  plus  de  mille  ans  les 
auteurs  de  livres,  qui  sont  l’objet  de  la  critique 
philologique. 

I>.  I.e  cinquième  usjk'cI  est  une  histoire  idéale 
élerneUe  dans  laquelle  tournent  les  liis(oin*s  réelles 
de  toutes  les  nations.  De  quelque  étal  de  barbarie 
cl  de  férocité  que  parlent  les  hommes  pour  sc  civi- 
liser par  rinntience  des  religions,  les  sociétés  com- 
mencent, SC  dcveloppeiil  et  linisseiil  d'après  les  lois 

' Sou»  rupprocheroH»  de  c»  pa»»ag»  celui  qui  y cortet- 
poml  dan»  In  premier»  édUiou  : Grotius  pretend  que  son 
système  |>eut  sc  passer  <ie  ridcccie  laProvidcuce.  Cepen- 
dant sans  rcligiou  les  hommes  ne  seraient  pas  réunis  en 


que  nous  exaiiiinerons  dans  ce  second  livre,  et  que 
nous  retrouverons  au  livre  IV,  où  nous  suivons  la 
marche  des  société» , et  au  livre  V,  où  nous  obser- 
vons le  retour  des  chose»  humaine». 

6.  Le  sixième  aspect  est  un  système  du  droit 
naturelde»  ^ena.  C'était  avec  le  commencement  des 
{H'uples  que  (irotius,  Seiden  et  PufTcndorf  devaient 
commencer  leurs  systèmes  (axiome  1 00  : acienr-ei 

doivent  prendre  pour  point  de  départ  l'époque  où 
commence  te  sujet  dont  elles  traitent).  Ils  se  sont 
égarés  tous  trois,  parce  qu’ils  ne  sont  partis  que 
du  milieu  de  la  roule.  Je  veux  dire  qu'ils  suppo- 
sent d’alKird  un  étal  de  civilisation  où  les  hommes 
seraient  déjà  éclaires  par  une  raison  dét:etoppéc, 
étal  dans  lequel  les  nations  ont  produit  les  philo- 
sophes qui  se  sont  élevés  jusqu’à  l'idéal  de  la  jus- 
tice. En  premier  lieu,  Grotius  procède  indépen- 
damment du  princi|>c  d’une  Providence,  et  prétend 
que  son  système  donne  un  degré  nouveau  de  pré- 
cision à toute  cunnnissance  de  Dieu.  Aussi  toutes 
ses  attaques  contre  les  jurisconsultes  romains  por- 
tent à faux,  puisqu’ils  ont  pris  pour  principe  la 
Providence  divine,  et  qu’ils  ont  voulu  traiter  tlu 
droit  naturel  des  gens,  et  non  point  du  droit  naturel 
des  philosophes  et  des  théologiens  moralistes.  — 
Ensuite  vient  Seiden,  dont  le  système  suppose  la 
Providence.  Il  prétend  que  le  droit  des  enfants  de 
Dieu  s’étendit  à toutes  les  nations,  sans  faire  atten- 
tion au  caractère  inhospitalier  des  premiers  {>euples, 
ni  à la  division  établie  entre  les  Hébreux  et  les 
Gentils  ; sans  observer  que  hrs  Hébreux  ayant  perdu 
de  vue  ieurdroil  naturel  dans  la  servitude  d’Égypte, 
il  fallut  que  Dieu  lui-méme  le  leur  rappelât  en  leur 
donnant  sa  loi  sur  le  mont  Sinat.  Il  oublie  que 
Dieu,  dans  sa  Iui,dércml  jusqu’aux  pensées  in- 
justes, chose  dont  ne  s’embarrassèrent  jamais  les 
législateurs  mortels.  Comment  peut-il  prouver  que 
les  Hébreux  ont  transmis  aux  Gentils  leur  droit 
naturel,  contre  l'aveu  magnanime  de  Josépbe, 
contre  la  réflexion  de  Laclaiicc,  citée  plus  haut? 
Ne  connatt-on  pas.  enfin.  In  haine  des  Hébreux 
contre  les  Gentils,  haine  qu’ils  conservent  encore 
aujourd'hui  dans  leur  dispersion?  — Quautà  Puf- 
fendurf,  il  commence  son  système  paryc/er/7io»imc 
dans  le  monde,  sans  soin  ni  secours  de  Dieu.  En 
vain  il  essaye  d’excuser,  dans  une  dissertaliou  par- 
ticulière, celte  hypothèse  épicurienne.  Il  ne  peut 
pas  dire  le  premier  mol  en  fai  Idc  droit,  sans  prendre 
la  Providenetî  pour  principe*.  — Pour  nous,  per- 
suadés que  l’idée  du  droit  et  l’Idée  d’une /*roriV/e«cc 

natiouc...  Point  de  physique  aaus  mathématique;  point 
du  morale  ni  de  polili(|ue  sans  métaphysique,  c'est-à- 
dire  sans  dcmouslratiou  de  Dieu.  — Il  suppose  le  pre- 
mier homme  bon,  parce <|u*il  n'éuit  pas  maueais.  llcom- 
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naquirent  en  même  temps,  nous  commençons  à 
parler  du  droit  en  }>arlant  de  ce  moment  où  les 
premiers  auteurs  des  nations  conçurent  l’idée  de 
Jupiter.  Ce  droit  fut  d’alwrd  divin,  dans  ce  sens 
qu'il  était  interprété  par  la  divination,  science  des 
auspices  de  Jupiter;  les  auspices  furent  les  cAo«* 
divines,  au  moyen  desquelles  les  nations  païennes 
réglaient  toutes  les  choses  Aumatiiea,  et  la  réunion 
des  unes  et  des  autres  forme  le  sujet  de  la  jurispru- 
dence. 

7.  Considérée  sous  le  dernier  de  ses  principaux 
aspects,  la  Science  nouvelle  nous  donnera  les  prin- 
cipes  et  les  origines  de  Vhistoire  universelle,  en 
parlant  de  l'àgc  appelé  par  les  Égyptiens  âge  des 
dieux,  par  les  Grecs,  âge  d’or.  Faute  de  connaître 
la  chronologie  raisonnée  de  l'histoire  poétique, 
on  n’a  pu  saisir  jusqu'ici  rctichalneinenl  de  toute 
Vhistoire  du  monde  paie». 


CHAPITRE  III. 

OB  tX  L06IQCB  POtTIQl'E. 

SI- 

1^  métaphxeique,  ainsi  nommée  lorqu’elle  con- 
temple les  ch(»scs  dans  tous  les  genres  de  l'étrc, 
devient  logique  lorsqu’elle  les  considère  dans  tous 
les  genres  d'expressions  par  lesquelles  on  les  dé- 
signe ; de  meme  la  poésie  a été  cousidcrce  par  nous 
comme  une  métaphysique  poétique,  dans  laquelle 

pose  le  genre  haoiaio  A ta  naissance  d'hoomies  nmpte» 
et  dééonnaircM , qui  auraient  été  poussés  par  l'ialérét  à 
la  vie  sociale;  c'est  dans  le  fait  l'hypothésc  d'Épieure. 

Pois  vient  Sciden,  qui  appuie  son  système  sur  le  priit 
nombre  des  lois  que  Dieu  dicta  aux  eufonts  de  Noe. 
Hais  Sem  fat  le  seul  qui  persévéra  dans  la  religion  du 
Dieu  d'Adam.  Loin  de  fonder  on  droit  commun  A ses 
descemlaitls  et  A ceux  de  Cliam  et  de  Japhet,  on  pour- 
rait dire  pluUU  qu’il  fonda  un  droit  exclusif,  qui  fit 
plus  tai*d  distinguer  les  Juifs  des  Gentils... 

PulTeudorf,  en  jetant  l’homme  dans  le  monde  sans 
seconn  de  la  Proridence,  hasarde  une  hypothèse  digne 
d’Épicure,  ou  plutOt  de  Ilnhhes... 

Écartant  ainsi  la  Providence,  ils  ne  pouvaient  décou- 
vrir les  sources  de  tout  ce  qui  a rapport  A l’économie 
du  droit  naturel  des  gens , ni  celtes  des  religions,  des 
langues  et  des  lois,  ni  celles  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
des  traités,  etc.  Oc  IA  deux  ei  rvurs  capitales. 

1.  D'abord  ils  croient  que  leur  droit  naturel , fondé 
sur  les  théories  des  philosophes,  des  théologiens,  et 
sur  queh(ues  - unes  de  celles  des  jurisconsultes,  et  qui 
est  éternel  dans  son  idée  abstraite,  a dû  être  aussi 
éternel  daiu  l’usage  et  dans  U pratique  des  nations. 


les  poètes  lliéologiens  prirent  la  plupart  deschoses 
matérielles  pour  des  êtres  divins  ; la  même  iwésic, 
occupée  maintenant  d’exprimer  l’idée  de  ces  divi- 
nités, sera  considérée  comme  une  logique  poétique. 

Logique  vient  de  Jéya*.  Ce  mot,  dans  son  pre- 
mier sens,  dans  son  sens  propre,  signifia  fable 
(qui  a passé  dans  l’ilalicn  favella,  langage,  dis- 
cours) ; la  fable , chei  les  Grecs,  se  dit  aussi 
d'où  les  Latins  lirèreiil  le  mol  tnuiusp  en  effet, 
dans  les  temps  muets , le  discours  fut  mental}  aussi 
signifie  idée  et  parole.  Une  telle  langue  con- 
venait à des  âges  religieux  {les  religions  veulent 
être  révérées  en  silettee,  et  non  pas  raisonnées). 
Elle  dut  commencer  par  des  signes,  des  gestes, 
des  imiicalioiis  materielles  dans  un  rapjtort  naturel 
avec  les  idées  : aussi  iôyoî»  parole,  eut  en  outre 
chci  les  Hébreux  le  sens  (Vaction,  chez  les  Grecs 
celui  de  chose.  Mî*6oç,  a été  aussi  defini  un  récti 
véritable,  un  langage  véritable  '.  Par  véritable,  il 
ne  faut  pas  entendre  ici  conforme  à la  nature  des 
choses,  comme  dût  rélrc  la  langue  sainte,  ensei- 
gnée à Adam  par  Uicu  même. 

La  première  langue  que  les  hommes  se  firent 
eux -mêmes  fut  toute  d'imaginalioii,  cl  cal  pour 
signes  les  substances  mêmes  qu’elle  animait,  et 
que  le  plus  souvent  clic  divinisait.  Ainsi  Jupiter, 
Cybèlc,  Neptune,  étaient  simplement  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  que  les  premiers  hommes,  muets 
encore,  exprimaient  en  les  montrant  du  doigt,  et 
qu’ils  imaginaient  comme  des  êtres  animes,  comme 
des  dieux  ; avec  les  noms  de  ces  trois  divinités,  ils 
exprimaient  tontes  les  choses  relatives  au  ciel , à la 
terre,  à la  mer.  Il  en  était  de  même  des  autres 

Les  juriscoDBultcs  romains  raiftonncnl  mieux  en  consi- 
dérant ce  droit  naturel  comme  ordonné  par  la  Provi- 
dence , et  comme  éternel  en  ce  sens  , que  sorti  des 
mêmes  origines  que  les  religions,  il  passe  comme  elles 
par  difi'érenls  Ages,  jusqu’A  ce  que  les  philosophes  vien- 
nent le  perfectionner  et  le  compléter  par  dca  Ibéoriea 
fondées  sur  l’idée  de  la  justice  éternelle. 

%.  Leurs  systèmes  n'embrassent  pas  la  moitié  du 
droit  naturel  des  gens.  Ils  parlent  de  celui  qui  regarde 
la  conservation  du  genre  humain  , et  ils  ne  disent  rien 
de  celui  qui  a rapport  A la  conservation  des  peuples  en 
particulier.  Cependant  c'est  le  droit  naturel  établi  sé- 
parément dans  chaque  cité  qui  a préparé  les  peuples  A 
reconnaître,  dès  leurs  premières  communications,  le 
sens  commun  qui  les  unit,  de  sorte  qu’ils  donnassent 
et  reçussent  des  lois  conformes  A toute  la  nature  hu- 
maine, et  les  rci|>eclassenl  comme  dictées  par  la  Pro- 
vidence. (yico.) 

t C’est  Cette  iaugmi  naturelle  que  les  hommes  ont  par- 
lée autrefois,  selon  Platon  et  Jamblique,  Platon  a deviné 
plutdt  (]ue  découvert  cette  vérité.  De  IA  riontilité  <le 
ses  recherches  dans  le  Cratyle,  de  là  les  attaques  d’A- 
Hstole  et  de  Galien,  (yico.) 
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(lieux  : ils  rapporUienl  toutes  les  fleurs  à Flore, 
tous  les  fruits  à Pomouc. 

Nous  suivons  enc(»re  une  marche  analogue  â 
celle  (le  ces  premiers  hommes,  mais  c’t^st  à l’éganJ 
des  choses  intellectuelles,  (elles  que  les  facultés 
de  Pâme,  les  passions,  les  verlus,  les  vices,  les 
sciences,  les  arts;  nous  nous  en  formons  ordinai- 
rement ridée  comme  d'autant  de  femmeê  (la  jus- 
tice, la  poésie,  etc.)*  et  nous  ramenons  à ces  êtres 
fantastiques  toutes  les  causes,  toutes  les  propriétés, 
tous  les  effets  des  choses  qu'ils  désignent.  C'est  que 
nous  ne  pouvons  exposer  au  dehors  les  choses  in- 
tellectuelles contenues  dans  notre  entendement, 
sans  être  secondés  par  l'imagination,  qui  nous  aide 
à les  expliquer  cl  à les  |>cindre  sous  une  image 
humaine.  Les  premiers  h<»mnies  ( les  poète$  théolo- 
gienê)^  encore  incapables  d'abstraire,  flrent  une 
chose  toute  contraire,  mais  plus  sublime  : ils  don- 
nèrent des  senlinienls  et  des  liassions  aux  êtres 
matériels,  cl  même  aux  plus  étendus  de  ces  êtres, 
au  ciel,  à la  terre,  à la  mer.  Plus  lard,  la  puis- 
sance d'absirairc  se  forliflant,  ces  vastes  imagina- 
tions se  resserrèrent,  et  les  mêmes  objets  furent 
désignés  par  les  signes  les  plus  petits;  Jupiter, 
Neptune  et  Cybèle  devinrent  si  petits,  si  légers, 
que  le  premier  vola  sur  les  ailes  d’un  aigle,  le  se- 
cond courut  sur  la  mer,  porté  dans  un  mince  co- 
qiiiitnge,  et  la  troisième  fut  assise  sur  un  lion. 

Les  formes  mythologiques  (mythologie)  doivent 
donc  être,  comme  le  mol  l’indique,  le  langage 
propre  <le»  fable»;  les  fables  étant  aulaiit  de  genres 
dans  la  langue  de  l'imagination  (ffeneri  fantaetici), 
les  formes  mythologiques  sont  des  allégorie»  qui  y 
répondent.  Chacune  comprend  sous  elle  plusieurs 
espèces  ou  plusieurs  individus.  Achille  est  l’idée  de 
la  valeur,  commune  à tous  les  vaillants;  Ulysse, 
l’idée  de  la  prudence  commune  à tous  les  sages. 

5 11.  — Corollaires  relatifs  aux  tropes,  aux  métamor- 
phoses poétiques  et  aux  monstres  des  poeies. 

1.  Tous  les  premiers  tropes  sonl  autant  de  corol- 
laires de  cette  logique  poétique.  Le  plus  brillant, 
et  pour  cela  même  le  plus  fréquent  et  le  plus  né- 
cessaire, c'est  la  métaphore.  Jamais  elle  n'est  plus 
approuvée  que  lorsqu’elle  prêle  du  sentiment  eide 
la  passion  aux  choses  insensibles,  en  vertu  de  cette 
métaphysique  par  laquelle  les  premiers  poètes  ani- 
mèrent les  corps  sans  vie,  et  les  douèrent  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  eux -mêmes  de  sentiment  et  de 
passion  ; si  les  premières  fables  furent  ainsi  créées, 
toute  métaphore  est  l'ahrégé  d'une  fable.  — Ceci 
nous  donne  un  moyen  de  juger  du  temps  où  les 
métaphores  furent  introduites  dans  les  langues. 
Toutes  les  métaphores  tirées  par  analogie  des  objets 


corporels  pour  signifier  des  abstractions,  doivent 
dater  de  l'époque  où  le  jour  de  la  philosophie  a 
commencé  à luire;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en 
toute  langue  les  mots  nécessaires  aux  arts  de  la 
civilisation,  aux  sciences  les  plus  sublimes,  ont 
des  origines  agrestes,  il  est  digne  d'observation 
que,  dans  toutes  les  langues,  la  plus  grande  partie 
(les  expressions  relatives  aux  choses  inanimées  sont 
tirées  par  métaphore  du  corps  humain  et  de  ses 
l>arties,  ou  des  sentiments  et  passions  humaines. 
Ainsi  tite,  pour  cime  ou  commencement,  bouche 
pour  toute  ouverture,  dent»  d’une  charrue,  d'un 
râteau , d'une  scie,  d'un  peigne  ; langue  de  terre, 
gorge  d'une  montagne,  une  poignée  pour  un  petit 
nombre,  bra»  d'un  fleuve,  cœur  pour  le  milieu, 
reine  d’une  mine,  entraiUe»  de  la  terre,  côte  de 
de  la  mer,  chair  d'un  fruit;  le  vent  fonde 
murmure,  un  corps  gépnit  sous  un  grand  poids. 
Les  Latins  disaient  eilire  agro»,  laborare  fructue, 
luxuriari  »egete»  ; et  les  Italiens  disent  andar  in 
amore  le  piante,  amlar  in  passia  te  vUi,  lagri- 
maregli  omi,  et  fronte,  epatle,  occhi,  barbe,  coUo, 
gamba,  piede , pianta,  appliqués  à des  choses  ina- 
nimées. On  pourrait  tirer  (finnombrablesexemples 
de  toutes  les  langues.  Nous  avons  dit  dans  les 
axiomes,  que  Vhonime  ignorant  *e  prenait  lui’- 
même  pour  règle  de  l'univer»;  dans  les  exemples 
cités  ci-dessus , il  se  fait  de  lui  - même  un  univers 
entier.  De  même  que  la  inélaphysiquc  de  la  raison 
nous  enseigne  que,  par  l'inteUUjence , Vhomme 
devient  tou»  le»  objet»  (Homo  inteltigendo  fit  omnùi), 
la  métaphysique  de  rimaginalion  nous  démontre 
ici  que  Vhomme  devient  tou»  le»  objet»  faute  dHn~ 
teüigence  (homo  non  inteltigendo  fU  omnia);  et 
peut-être  le  second  axiome  est-il  plus  vrai  que  le 
premier,  puisque  l'homme,  dans  l'exercice  de 
finlelligcnce,  étend  son  esprit  pour  saisir  les  ob- 
jets, et  que,  dans  la  privation  de  l'intelligence,  il 
fait  tous  les  objets  de  lui-même , cl  par  celte  trans- 
formation devient  à lui  seul  toute  la  nature. 

2.  Dans  une  telle  logique,  résultant  elle-même 
d'une  telle  métaphysique,  les  premiers  poètes  de- 
vaient tirer  les  noms  des  choses  d'idée»  »en»ible»  et 
plu»  particulière» , voilà  les  deux  sources  de  la 
métonymie  cl  de  la  eynecdoque.  En  effet , la  méto- 
nymie du  nom  de  l'auteur  pri»  pour  celui  de  Vou~ 
rrage,  vint  de  ce  que  fauteur  était  plus  souvent 
nommé  que  l'ouvrage  ; celle  du  »ujet  pri»  pour  »a 
forme  et  ses  accident»  vint  de  l’incapacité  d’abs- 
Iraire  du  sujet  les  accidents  et  la  forme.  Celles  de 
ta  cau»e  pour  l'effOt  sont  autant  de  petites  fables  : 
les  hommes  s’imaginèrent  les  causes  comme  des 
femme»  qu'ils  revêtaient  de  leurs  effets  : ainsi 
Vaffreu»e  pauvreté , la  triite  tieille»»e , la  pâle 
mort. 
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5.  lia  êxnecttfkjuê  fut  employée  ensuite,  à mesure 
que  roii  s'éleva  des  particularités  aux  Konéraltlés, 
»m  que  l’on  réunit  les  parties  pour  com|H)ser  leurs 
entiers.  lie  nom  de  mortel  fut  d'ahord  réserve  aux 
hommea,  seuls  êtres  dont  la  condilion  mortelle  dût 
SC  faire  remarquer.  Le  mot  tête  fut  pris  pour 
l'Aemme.  dont  elle  est  la  partie  la  plus  capable  de 
frapper  l'attention.  Homme  est  une  abstraction  qui 
comprend  géncriqueineiit  le  corps  et  toutes  scs 
parties,  l'intelligence  et  toutes  les  facultés  inleilec- 
lucllcs.  le  cœur  et  toutes  les  habitudes  morales.  Il 
était  naturel  que.  dans  l'origine,  tiynum  et  cultnen 
signifîassent  au  propre  une  poutre  et  de  la  paille; 
plus  lard  . lorsque  les  cités  s’cinbellirenl . ces  mots 
signiûèrenl  tout  réditicc.  Ile  niêiiie  le  toit  pour  la 
maison  entière,  parce  qu’aux  premiers  lemfis  mise 
contentait  d'un  abri  pour  toute  habitation.  Ainsi 
puppiê,  la  poupe,  pour  le  vaisseau,  parce  que  celle 
partie  la  plus  élevée  du  vaisseau  est  la  première 
qu'on  voit  du  rivage  ; cl  chez  les  modernes  on  a dit 
une  toile,  pour  un  taiaaeau.  Mucro,  la  pointe,  pour 
iVpée;  ce  dernier  mol  est  abstrait  et  comprend 
génériquement  la  pomme,  la  garde,  le  tranchant  et 
la  pointe;  ce  que  les  hommes  remarquèrent  d’a- 
bord, ce  fut  la  pointe  qui  les  effrayait.  Ün  prit 
encore  la  matière  pour  rensemble  de  la  matière  et 
de  la  forme  : par  exemple,  le /er  pour  l'épée;  c’est 
qu’on  ne  savait  |>as  encore  abstraire  la  forme  de  la 
matière.  Cette  figure,  roélée  de  méloiiyinie  et  de 
synecdoque,  tertio  meaaia  orat,  c'était  la  troisième 
moisson,  fut,  sans  aucun  doute,  employée  d'abord 
naturellement  et  par  nécessité;  il  fallait  plus  de 
mille  ans  pour  que  le  terme  astronomique  année 
piil  être  inventé.  Dans  lè  pays  de  Florence  on  dit 
toujours,  pour  désigner  un  espace  de  dix  ans, 
fioua  atona  moiaaonné  dix  foia.  — Ce  vers,  où 
se  trouvent  réunies  une  métonymie  et  deux  synec- 

d<K]UC5, 

Post  abquol  mea  régna  rideiis  mirabor  arittas, 

n'accuse  que  trop  l'impuissance  d'expression  qui 
caractérisa  les  premiers  âges.  Pour  dire  tant  d’on- 
néea,  on  disait  tant  d'ipU,  ce  qui  est  encore  plus 
particulier  que  moiaaon».  L'expression  n'indiquait 
que  l'indigence  des  langues,  et  les  grammairiens  y 
ont  cru  voir  l'cfTorl  de  l'art. 

1.  LVrome  ne  peut  certainement  prendre  nais- 
sance que  dans  les  temps  où  l'on  réfléchit.  En  effet, 
clic  consiste  dans  un  mensonge  réfléchi  qui  prend 
Iv  masque  de  la  vérité.  Ici  nous  apparaît  un  grand 
principe  qui  confirme  notre  découverte  de  Vorigine 
de  la  poéaie;  c’est  que  les  premiers  hommes  des 
nations  païennes  ayant  eu  la  simplicité,  l’ingénuité 
de  I enfance,  lea  premiètea  fablea  ue  purent  conte- 


nir rien  de  faux,  cl  furent  nécessairement,  comme 
elles  ont  été  délinies,  des  récif*  réritablea. 

5.  Par  toutes  ces  raisons,  il  reste  démontré  que 
lea  tropea,  qui  se  réduisent  tous  aux  quatre  espèces 
que  nous  avons  nommées,  ne  snnt  point,  comme 
on  l'avait  cru  jusqu'ici,  ringénieusc  invention  des 
écrivains,  mais  dea  fbrmea  néceaaairea  dont  toutea 
lea  nationa  ae  aont  aetriea  dans  leur  âge  poétique, 
pour  exprimer  leura  penavea,  et  que  ces  expres- 
sions, à leur  origine,  ont  été  employées  ilans  leur 
sens  propre  et  naturel.  Mais  à mesure  que  l’esprit 
humain  se  développa,  à mesure  que  l'on  trouva  U*s 
paroles  qui  signifient  des  formes  abstraites,  ou  des 
genres  comprenant  leurs  espèces,  ou  iinissaiit  les 
jiartics  en  leurs  entiers,  les  expressions  des  pre- 
miers hommes  devinrent  des  ligurt^.  Ainsi,  nous 
eoniinençons à ébranler  ces  deux  erreurs  communes 
des  grammairiens,  qui  regardent  le  langage  dea 
proaateura  comme  propre,  celui  dea  poftea  comme 
impropre;  et  qui  croient  que  Von  parla  d'ahord  en 
proae,  et  eneuite  en  vera, 

fi.  I.es  monatrea , les  ifié/amor/>/io*c«  poétiquea, 
furent  le  résultat  nécessaire  de  celle  incapacité 
d'abstraire  la  forme  elles  propriétés tl'uii  sujet. ca- 
ractère essentiel  aux  premiers  bomnK*s,  comme 
nous  l'avons  prouvé  dans  les  aii«>ine.s.  Guidés  par 
leur  logique  grossière,  ils  devaient  mettre  enaemble 
dea  aujeta,  lorsqu'ils  voulaient  mettre  enaemble  dea 
fbrmea,  ou  bien  détruire  wn  aujet  pour  séparer  aa 
forme  pivmière de  la  forme  o^iposècqui a'x  irourait 
jointe. 

7.  La  diatinctinn  dea  idées  fit  les  métamorphoaea. 
Entre  autres  phrases  héivïquea  qui  nous  ont  été 
conservées  dans  la  jurisprudence  antique,  les  Ro- 
mains nous  ont  laissé  celle  de  fundum  fleri,  pour 
auctorem  fieri;  de  même  qnc  le  fonds  de  terre  sou- 
tient et  la  couche  superlicielle  qui  le  couvre,  et  ce 
qui  s'y  trouve  semé,  ou  planté,  ou  Itâti,  de  même 
l’approbateur  soutient  l'acle  qui  tomberait  sans  son 
approbation  ; l’approbateur  quille  le  caractère  d'un 
être  qui  se  meut  à sa  volonté,  pour  prendre  le  ca- 
ractère opposé  d'une  chose  stable. 

^ IH.  — Corollaires  relatifs  aux  caractères  poétiques 

employés  comme  signes  du  langage  par  les  premières 

nations. 

Le  langage  poétique  fut  encore  employé  long- 
temps dans  l'âge  historique,  à peu  près  comme  les 
fleuves  larges  cl  rapides  qui  s'étendent  bien  loin 
dans  la  mer,  et  préservent,  par  leur  impétuosité, 
la  douceur  naturelle  de  leurs  eaux.  Si  on  sc  rap- 
pelle deux  axiomes  (1S.  Il  est  natuf'el  aux  enfanta 
de  transporter  Vidée  et  le  nom  dea  premières  per- 
sonnes, dea  premières  choses  qu'fis  ont  rues,  à 
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toutes  les  perâOH$ies , à toutes  les  choees  qui  ont 
arec  elles  quelque  ressemblance  ^ quelque  rapport, 
— iO.  h‘s  /■^qxptiens  attribuaient  à Hermès  Tris- 
mégisle  toutes  les  découvertes  utiles  ou  nécessaires 
à la  rie  humaine)^  on  sonlira  que  la  langue  poétique 
|>eul  nous  fournir,  relaliveincnl  à ces  caractères 
qu’elle  employait,  la  matière  do  grandes  cl  impor- 
tantes découvertes  dans  les  choses  de  ranliquité. 

1.  Solon  fut  un  sage,  mais  de  sagesse  vulgaire 
et  non  de  sagesse  savante  (riposta).  On  peut  con- 
jecturer qu'il  fut  chef  du  parti  du  peuple,  lorsque 
Athènes  était  gouvernée  par  raristocratie,  et  que 
ce  conseil  fameux  qu'il  donnait  à scs  concitoyens 
(cannaissex  vous  rous^mémes).  avait  un  sens  |M)li- 
lique  pluhH  que  moral , et  était  destiné  à leur  rap- 
peler l'égalité  de  leurs  droits.  Peut-être  même  5*0/0» 
n’est-il  que  le  peuple  d'Athènes  considéré  comme 
reconnaissant  ses  droits,  comme  fondant  la  Jémo- 
cratic.  Les  Égyptiens  avaient  rapporté  à Hermès 
toutes  les  decouvertes  utiles  ; les  Athéniens  rappor 
lèrenl  à Solon  toutes  les  institutions  démocrati- 
ques. — De  même,  Dracon  n’est  que  rcinblème  de 
la  sévérité  du  gouverncmentarislucraliquc  qui  avait 
précédé 

â.  Ainsi  durent  être  attribués  à Romulus  toutes 
les  (ois  relatives  a la  division  des  ordres;  à Nuiua 
tous  les  règlements  qui  concernaient  les  choses 
saintes  cl  les  cérémonies  sacrées;  à Tullus  llosli- 
lius  toutes  les  lois  et  ordonnances  militaires;  à 
Servius  Tullius  le  sens,  base  de  toute  démocratie^, 
et  ttcaucoup  d'autres  lois  favorables  à la  liberté 
populaire;  à Tarquin  l'Ancien,  tous  les  signes  et 
emhlèines,  qui,  aux  temps  les  plus  brillants  de 
Rome,  contribuèrent  é la  majesté  de  l’empire. 

3.  Ainsi  durent  être  attribuées  aux  décemvirs, 
et  ajoutées  aux  Douze  Tables  un  grand  nombre  de 
lois  que  nous  prouverons  n’avoir  été  faites  qu'à 
une  C(>i>que  postérieure.  Je  n’en  veux  pour  exemple 
que  la  défense  d'imiter  le  luxe  des  Grecs  dans  les 
funérailles.  Défendre  l’abus  avant  qu'il  se  fut  in- 
troduit. c’eût  été  le  faire  connaître,  et  comme  l’en- 
seigner. ür,  il  ne  put  s'introduire  à Rome  qu’apres 
les  guerres  contre  Tarcnlc  cl  Pyrrhus,  dans  les- 
quelles les  Romains  commencèrent  à sc  mêler  aux 

• La  plupart  des  lois  dont  le*  Athénien»  cl  le»  Ijicc- 
détnonien»  font  honneur  à Solon  et  h Lycurgne,  leur 
ont  été  attribuL-es  à tort,  pui»qu’elle»  «ont  entiércinenl 
contraire»  au  principe  de  leur  conduite.  Aioii  Solon 
inatitue  l'aréopage , qui  existait  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  et  dan»  Irquel  Oresle  avait  été  absous 
du  meurtre  de  sa  mère  par  la  voix  de  Minerve  (c'est-à- 
dire  par  le  partage  égal  des  voix  ).  Cet  aréopage,  iuati- 
tué  par  Solon,  le  fondateur  de  la  démocratie  à Atliènea, 
maintient  dans  toute  sa  sévérité  le  gouvernement  aris- 

tocratique jusqu'au  trmp«  de  Pcriclès.  Au  rontraîre  on 
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Grecs.  (Cicéron  observe  que  la  lui  est  exprimée  en 
latin , dans  les  mêmes  termes  où  elle  fut  conçue  à 
Athènes. 

4.  Celte  découverte  des  caractères  poétiques  nous 
prouve  qu'Esope  doit  être  placé  dans  l’ordre  chro- 
nologique bien  avant  les  sept  sages  de  la  Grèce. 
I.es  sept  sages  furent  admires  pour  avoir  commencé 
à donner  des  préceptes  de  morale  et  de  politique 
en  fOrme  de  tnaximes,  comme  le  fameux  Connais- 
sesrous  vous-mêmes;  mais,  auparavant,  Ésope 
avait  donné  de  tels  préceptes  en  forme  de  compa- 
raisons et  d'exemples , exemples  dont  les  poètes 
avaient  emprunté  le  langage  à une  ép^Kfue  plus 
reculée  encore.  En  effet,  dans  l’ordre  des  idées 
humaines,  on  observe  les  choses  semblables  pour 
les  employer  d'abord  comme  signes, ensuite  comme 
preuves.  On  prouve  d’abord  par  Vexempte,  auquel 
une  chose  semblable  suQU,  et  rmalcmcnl  par  l’in- 
duclion,  pour  laquelle  il  cii  faut  plusieurs.  Socrate, 
pÎTe  de  toutes  les  sectes  philosophiques,  introdui- 
sit la  dialectique  par  rtm/uc/fon,  et  Aristote  la 
compléta  avec  le  syllogisme , qui  ne  peut  prouver 
qu’au  moyen  d’une  idée  générale.  Mais  pour  les 
esprits  peu  étendus  encore,  il  suffit  de  leur  pré- 
senter une  re**ejw6/a»ce  pour  les  persuailcr  : Mé- 
nénius  Agrippa  n’eut  besoin , pour  ramener  le 
|)cuplc  romain  à robcissancc,  que  de  lui  conter  une 
fable  dans  le  genre  de  celles  d’Ésope. 

I.e  petit  peuple  des  cités  héroïques  sc  nourrissait 
do  ces  préceptes  [>oliliqucs  dictés  par  la  raison  na- 
turelle : Ésope  est  le  caractère  poétique  des  plébéiens 
considérés  sous  cet  aspect.  On  lui  attribua  ensuite 
beaucoup  de  fables  morales,  et  il  devint  le  premier 
moraliste, Ae  la  même  manière  qucSolon  était  devenu 
le  législateur  de  la  république  d’Athènes.  Comme 
Éso(>e  avait  donné  ses  préceptes  enfOrmede  fables, 
on  le  plaça  avant  Solon,  qui  avait  donné  les  siens 
en  forme  de  maximes.  De  telles  fables  durent  être 
écrites  d’abord  en  vers  héroïques,  comme  plus  lard, 
selon  la  tradition,  elles  le  furent  en  vers  iambiquee, 
cl  eiiûii  en  prose,  dernière  forme  sous  laquelle  elles 
nous  sont  parvenues.  En  effet,  les  vers  iambiques 
furent  pour  les  Grecs  un  langage  intermediaire 
entre  celui  des  vers  héroïques  et  celui  de  la  prose, 

attribue  à Lycurgue,  au  fondateur  de  la  république 
aristocratique  de  Sparte,  une  loi  agraire  analogue  à celle 
que  le*  Gracque*  propo*èrenlàRoine.  Mai*  nous  voyons 
que,  lorsque  Agi»  voulut  réellement  introduire  à Sparte 
un  partage  égal  dea  terres,  conforme  aux  principes  ^ la 
démocratie,  il  fut  étranglé  par  ordre  dea  éphore*. 
tton  de  1750,  pog.  200. 

* L'opinion  de  Montesquieu  et  de  Vico  sur  le  carac- 
tère de»  institutions  de  Servius  Tullius  a été  suivie  par 
Niebuhr. 

(S.  du  T.) 
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S.  De  celte  manière , on  rapj)«rla  aux  auteurs 
»lc  la  êoge»$e  TuUjaire  les  découverl(*s  de  la  sagesse 
philosophique.  Iæs  Zoroastre  en  Orient,  les  Tris- 
inégislc  en  Égypte,  les  Orphée  en  Grèce,  en  Italie 
les  Pylhagore,  devinrent,  dans  l’opinion  , despAi- 
/oaopAea , de /éÿiWa/eu  r«  q u’i  I s a va  i e n t é lé . E n C h i n c , 
Confucius  a subi  la  même  méUraorphose. 

J IV.— Corollaires  relatif  à l'origine  de*  langue*  et  de* 
lettre* , laqiielte  doit  nous  donner  celle  de»  hiéro- 
glyphes, des  loi»,  des  nom»,  des  arinoiries,  de»  mé- 
dailles, de*  monnaie*. 

Après  avoir  examiné  la  théologie  des  poêles  ou 
vtètaphx*ique  poétique , nous  avons  traversé  la  lo- 
gique poétique  qui  en  résulte,  et  nous  arrivons  à 
l<i  recherche  de  l'origine  des  langues  et  des  lettres. 
Il  y a autant  d'opinions  sur  ce  sujet  dillicilc, 
qu’on  peut  compter  de  savants  qui  en  ont  traite. 
La  dinicultc  vient  d’une  erreur  dans  laquelle  ils 
sont  tous  tombés  : ils  ont  regardé  comme  choses 
distinctes,  l'origine  des  langues  cl  celle  des  letlres, 
que  la  nalure  a unies.  Pour  être  frappé  de  celle 
union,  il  suRisail  de  remarquer  l’élyinologic  com- 
mune de  grammaire,  ci  de 

lettres , caractères  écrire);  de  sorte  que  la 

grammaire , qu'on  déünil  |Kir  Par/  de  parler,  de- 
vrait être  definie  Vart  d'écrite,  comme  l’appelle 
Aristote.  — D’un  autre  cùlé,  caractères  signifie 
idées,  formes,  modèles;  cl  cerUiinciucnt  les  carac- 
tères poétiques  précédèrent  cetur  de  sons  articulés. 
Josèphe  soutient  contre  Appion,  qu’au  temps  d'Ho- 
mère  les  lettres  vulgaires  n’élaient  pas  encore  in- 
ventées. — Enfin,  si  les  lettres  avaient  été  dans 
l'origine  des  figures  de  sons  articulés  et  non  des 
signes  arbitraires  elles  devraient  être  uniformes 
chez  toutes  les  nations,  comme  les  sons  articulés. 
Ceux  qui  déscspéraienl  de  trouver  celte  origine, 
devaient  toujours  ignorer  que  les  premières  nations 
ont  pensé  au  mo^en  des  symboles  ou  caractères 
poétiques,  ont  parlé  en  employant  pour  signes  les 
fables,  ontécrit  en  hiéroglyphes,  principes  certains 

* Vico  lemble  adopter  une  opinion  trè* -düTérentc 
qoelquc*  pages  plu*  loin. 

' {N.  du  T.) 

* Par  exemple , trot»  iptt , ou  raelio»  de  couper  trot* 
foi*  de*  épi*  J pour  signifier  troi*  année*.  — Platon  et 
Jamblique  ont  dit  que  cette  langue  , dont  les  expres- 
sions portaient  avec  clirs  leur  sens  naturel,  s'était  par- 
lée autrefois.  Ce  fut  sans  doute  cette  langue  atlantique 
qui,  selon  les  savants,  exprimait  les  idée*  par  la  nalure 
même  des  choses,  c'est-à-dire,  par  leurs  propriétés  na- 
lorelles.  {f^ico.) 

* Le  besoin  d'assurer  les  terres  à leur»  possesseurs 
lot  un  lie»  motifs  qui  délrrroinérrnl  le  plot  pnissam- 


qiii  doivent  guider  la  philosophie  dans  l’étude  des 
idées  Awmainea,  comme  la  philologie  «lans  l’élude 
des  paroles  Awwtoifiea. 

Avant  de  rechercher  l'origine  des  langues  et  des 
lettres,  les  philosophes  et  les  philologues  devaient 
SC  représenter  les  premiers  hommes  du  paganisme 
comme  concevant  les  objets  |wr  l’idée  que  leur 
imagination  en  personnifiait,  et  comme  s’exprimant, 
faute  d’un  autre  langage,  par  des  gestes  ou  par  des 
signes  matériels  qui  avaient  des  rapports  naturels 
avec  les  idées  *. 

En  tête  de  ce  que  nous  avons  à dire  à cc  sujet, 
nous  plaçons  la  tradition  égyptienne  selon  laquelle 
trois  langues  se  sont  parlées,  correspondant,  pour 
l’ordre  coinmc  pour  le  nombre , aux  trois  âges 
écoulés  depuis  le  coinmenccment  du  monde,  âges 
des  dieux , des  héros  et  des  hommes.  La  première 
langue  avait  clé  la  langue  hiéroglyphique, ou  sacrée, 
ou  divine;  la  seconde  symbolique , c’est-à-dire  em- 
ployant pour  caractères  les  signes  ou  emblèmes 
héroïques;  la  troisième  épisiotaire,  propre  à faire 
communiquer  entre  elles  le*  personnes  éloignées, 
pour  li‘s  besoins  présents  de  la  vie.  — ün  trouve 
dans  riliadcdeux  passages  précieux  qui  nous  prou- 
vent que  les  Grecs  partagèrent  ectte  opinion  des 
Égyptiens,  \estor,  dit  Homère,  réci*< /rois  4ÿea 
d'hommes  parlant  diverses  langues.  Nestor  a dU 
être  un  sytnbole  de  la  chronologie ,i\èleTiuiuèe  par 
les  trois  langues  qui  correspondaient  aux  trois  âges 
des  Égyptiens.  Celle  phrase  proverbiale,  riri«  les 
années  de  Sestor,  sigiiiliail,  vivre  autant  que  le 
munde.  Dans  l’autre  passage,  Ëncc  raconte  à Acbille 
(|ue  des  hommes  partant  diverses  langues  commen- 
cèrent à habiter  Ilion  depuis  le  temps  ou  Troie  fut 
roppro(7iée  des  rivages  de  la  mer,  et  ou  Pergame 
en  devint  la  citadelle.  — Plaçons  à cAté  de  ces  deux 
passages  la  tradition  égyptienne  d’après  laquelle 
Thot  ou  Hermès  aurait  trouvé  les  lots  et  les  lettres. 

A l'appui  de  ces  vcrilés  nous  présenterons  les 
suivantes  : chez  les  Gnn:s,  le  mol  nom  signifia  la 
niéiiie  chose  que  caractère^^  cl  par  analogie,  les 
Pères  de  l’Église  traitent  indiirércmment  de  dtvinis 

ment  Pîiivcntinn  ilr»  caradért*  ou  nom*  (dans  le  sens 
originaire  de  norntna,  maison»  divisée»  en  plusieurs  fa- 
milles ou  ^rn/e»).  Ainsi  Mercure  Trismêgiste,  symbole 
poétique  des  premiers  fondateurs  de  la  civilisation 
égyptienne,  inventa  les  loi*  et  les  lettre*;  et  c’est  du 
nom  <ie  Mercure,  regardé  aussi  comme  le  Dieu  des  mar- 
chands, merralontn» , que  les  Italiens  disent  mercaro 
pour  marquer  de  lettre*  ou  de  aigne*  quelconques  tes 
bestiaux  et  les  autres  objets  de  commerce  (roée  da  mer- 
rcmiore  ) pour  la  distinction  et  la  sûreté  des  propriétés. 
Qui  ne  s'étonnerait  de  voir  subsister  jusqu'à  nos  jours 
une  telle  conformité  de  pensée  et  de  langage  entre  les 
nations?  (f'iro.) 


Diqiti7e<l  by  Cîoosle 
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caraclerihus  c(  de  divinis  nominibus,  Somen  et 
definitio  signUirnt  la  ménic  rhcKC.  puisqu'cit  termes 
de  rhétorique  on  dit  quœstio  nominii  pour  celle 
qui  cherche  la  définition  du  fait,  et  qu'en  médecine 
la  partie  qu’on  appelle  »omeftc/a/wre  est  celle  qui 
définit  la  nature  des  maladies.— Chez  les  Romains, 
nomtffo  désigna  d'al)ord,  et  dans  son  sens  propre, 
les  maison$  partafféeâ  en  pluMîeurs  famille».  Les 
Grecs  prirent  d'abord  ce  mol  dans  le  même  sens, 
comme  le  prouvent  les  noms  patronymiques,  les 
noms  des  pères,  dont  les  poêles,  cl  surtout  Homère, 
font  un  usage  si  fréquent.  De  même,  les  |»tricieiis 
de  Rome  sont  dclinis  dans  Tite-Livc  de  la  manière 
suivante  : qui  po»»unt  nomine  ciere  patrem.  Ces 
noms  patronymiques  se  perdirent  ensuite  dans  la 
Grèce,  lorsqu'elle  eut  partout  des  guiivernemcnts 
démocratiques;  mais  à Sparte,  république  aristo- 
cratique, ils  furent  conservés  parles  lléraclides. 

Dans  la  langue  de  la  jurisprudence  romaine, 
tiomensigninc  droit;  et  en  grec,  qui  en  est  à 
peu  près  l'bonionymc , a le  sens  de  loi.  De  , 
vient  monnaie  f comme  le  remarque  Aris- 

tote , et  les  étymulogislcs  veulent  que  les  Latins 
aient  aussi  tiré  de  leur  ntimmiia.  Chez  les 

Français,  du  mot  loi  vient  u/oi,  titre  de  la  monnaie. 
EnGii  au  moyen  âge,  la  loi  ecclésiastique  fut  appelée 
canofi,  terme  |kir  lequel  on  désignait  aussi  la  rede- 
vance emphytéotique  payée  par  rcmphytcolc...  Les 
Latins  furent  peut-être  conduits  par  une  idée  ana- 
logue, à désigner  |>ar  un  même  mot  jus»  le  droit 
ciVoffrande  ordinaire  que  l'on  faisait  à Jupiter  (les 
parties  grasses  dos  victimes).  De  l'ancien  nom  de 
ce  dieu  Jou»,  dérivèrent  les  génitifs  Jovis  et  juri». 
— Les  Latins  appelaient  les  terres  prœdia,  parce 
que,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  les  premières 
terres  cultivées  furent  les  premières  prœdeo  du 
monde.  C'est  à ces  terres  que  le  mot  domare,  domp- 
ter, fut  appliqué  d'abonl.  Dans  l'ancien  droit  ro- 
main on  les  disait  manucaptœ,  d'où  est  reste  man- 

1 Telle  est  Toriginc  des  armotWrs,  et  par  suite  des 
Les  familles,  pois  les  Dations,  les  employèrent 
d’abord  par  nécessité.  Elles  devinreut  plus  tard  mi 
objet  d’amusement  et  d’érudition.  On  a donné  i ces  e*i- 
biéme*  le  nom  A'hérotqua,  sans  en  bien  sentir  le  motif. 
Les  modernes  ont  besoin  d'y  inscrire  des  devises  qui 
leur  donnent  an  sens;  il  n’en  était  pas  de  même  des 
emblèmes  employés  naturellement  dans  les  temps  hé- 
roïques ; leur  silence  parlait  assez.  Ils  |>ortaieDt  avec 
eux  leur  signification;  ainsi  Iroi»  épi»f  ou  le  q»»i9  de 
couper  iroû  foi$  de*  épie,  signifiait  naturellement  troie 
année»;  d'où  il  vint  que  camriére  et  nom  s’employèrent 
indifféremment  l'un  pour  l’autre,  et  que  les  mots  nom 
et  natMCi  eurent  Ia  même  signification,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Ces  artitoinetf  ces  «nwe#  et  emhtrme»  Het  famille», 
1.  air-Hri-eT. 


ceps,  celui  qui  est  oblige  sur  immeuble  envers  le 
trésor.  On  continua  de  dire  dans  les  lois  romaines, 
juraprœdiorum,  pour  désigner  les  servitudesqu'oii 
appelle  réelles,  cl  qui  sont  attachées  à des  immeu- 
bles. Ces  terres  manucaptœ  furent  sans  doute  ap- 
pelées d’abord  Ninttcr>(Vi,et  c’est  eerUiincmcnl  dans 
ce  sens  qu'on  doit  entendre  l'arliclc  de  la  loi  des 
DouzcTablcs,  nerumfaciet  mancipiumque.  Les 
Italiens  considérèrent  la  chose  sous  le  même  aspect 
que  les  anciens  Latins,  lorsqu'ils  appelèrent  les 
terres  poderi,  de  podete,  puissance;  c'csl  qu'elles 
étaient  acquis4's  par  la  force;  ce  qui  est  encore 
prouvé  par  l’expression  du  moyen  Age,  presas  ter- 
rarum,  pour  dire  les  champs  avec  leurslimitcs.  Les 
Espagnols  appellent  pren//aa  les  entreprises  coura- 
geuses; les  Italiens  discut  imprese  pour  arvxoirie», 
et  termini  pour  paroles,  expression  qui  est  resiée 
dans  la  scolastique.  Ils  appellent  encore  les  armoi- 
ries insigne,  d’où  leur  vient  le  verbe  insignare.  De 
même  Homère,  au  temps  duquel  on  ne  connaissail 
pas  encore  les  lettres  alphabétiques,  nous  apprend 
que  la  lettre  de  Prêtas  contre  Bellérophori  fut  écrite 
en  signes,  ehiiam. 

Pour  compléter  tout  ceci,  nous  ajouterons  trois 
vérités  incontestables  : l'^dès  qu'il  est  démontre  que 
les  premières  nations  païennes  furent  muettes  dans 
leurs  commencements,  on  doit  aüiiicllrc  qu’elles 
s'expliquèrent  par  des  gestes  ou  des  signes  maté- 
riels, qui  avaient  un  rapport  naturel  avec  les  idées; 
2"  elles  durent  assurer  par  des  signes  les  limites  de 
leurs  champs,  ti  conserver  des  monuments  durables 
de  leurs  droits;  3**  toutes  employèrent  la  monnaie. 
— Toutes  les  vérités  que  nous  venons  d’énoncer 
nous  donnent  Tontine  des  langues  et  des  lettres, 
dans  laquelle  sc  trouve  comprise  celle  des  hiéro- 
glxphss,dcs  lois,  des  nom«, des armoinW.  des  mé- 
dailies,  des  monnaies,  et  en  général , de  la  langue 
qnc  parla,  de  l'écrtlure  qu'employa,  dans  son  ori- 
gine, le  droit  naturel  des  gens  L 

furent  employés  au  moyen  Age,  lorsque  les  nations, 
redevenues  muettes,  perdirent  l’usage  du  langage  vol- 
gaire.  Il  oe  nous  reste  aucune  connaissance  des  langues 
que  parlaient  alors  les  Italiens,  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  autres  nations  de  ce  temps.  Les  prêtres 
seuls  savaient  le  latin  cl  le  grec.  Eu  français  clerc  vou- 
lait dire  souvent  lettré;  au  contraire,  chez  les  Italiens, 
laico  SC  disait  pour  iUettri,  comme  on  le  voit  dans  un 
beau  passage  de  Dante.  Parmi  les  prclrcs  mêmes,  il  y 
avait  Uni  d'ignorance,  qu’on  trouve  des  actes  souscrits 
par  des  évêques,  où  ils  ont  mis  simplement  la  marque 
d'une  croix,  faute  de  savoir  écrire  leur  nom.  Parmi  les 
préliU  instruits,  il  y eu  avait  même  peu  qui  sussent 
écrire.  Le  père  Mabilloii,  dans  son  ouvrage  de  re  diplo- 
maticâ,  a pris  le  soin  de  reproduire  par  la  gravure  les 
signatures  apposées  par  des  évl^qncs  et  des  archevé<p«rs 
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Pourêlablir  ccs  principes  sur  une  base  plus  so- 
lide encore,  nous  devons  attaquer  ropiniun  scion 
laquelle  les  hiéroglyphes  auraient  été  inventés  par 
les  philosophes,  pour  y cacher  les  mystères  d’une 
sagesse  profonde,  comme  on  l'a  cru  des  Égyptiens. 
Ce  fut  pour  toutes  les  premières  nations  une  néces- 
sité naturelle  de  s’exprimer  en  hiéroglyphes.  A 
ceux  des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens  nous  croyons 
pouvoir  joindre  les  caractères  magiques  des  Cbal- 
(iéens;  les  cinq  présents,  les  cinq  paroUi  maté^ 
rielles  que  le  roi  dos  Scythes  envoya  à Darius  fils 
d’Hystaspe;  les  pavots  que  Tarquin  le  Superbe 
abattit  avec  sa  baguette  devant  le  messager  de  son 
fils  ; les  rébus  de  Picardie  employés,  au  moyen  âge, 
dans  le  nord  de  la  France.  Enfin  les  anciens  Ecossais 
(selon  Boccg),  les  Mexicains  et  autres  peuples  indi- 
gènes de  l'Amérique  écrivaient  en  hiéroglyphes  , 
comme  les  Chinois  le  font  encore  aujourd'hui. 

1.  Après  avoir  détruit  cette  grave  erreur,  nous 
reviendrons  aux  trois  langues  distinguées  par  les 
Égyptiens;  cl  pour  parler  d'abord  de  la  première, 
noos  remarquerons  qu'Uomere,  dans  cinq  passages, 
fait  mention  d’une  langue  plus  ancienne  que  la 
sienne,  qui  est  l’Aéroi^we;  il  l'appelle  langue  des 
(lieux.  D’abord  dans  l’Iliade  : Les  dieux,  dit-il,  ap- 
pellent ce  géant  Briarée,  les  hommes  Égéon;  plus 
loin,  en  parlant  d'un  oiseau,  son  nom  est  Chalcisches 
les  dieux,  Cjrmindis  che%  les  hommes}  et  au  sujet 
du  Qcuve  de  Troie,  les  dietsx  Vappellent  Xanthe,  et 
les  hommes  Scamandre,  Dans  POdysséc,  il  y a deux 
passages  analogues  : Ce  que  les  hommes  appellent 
Charxbde  et  Scylla,  les  dieux  Cappelient  les  Ao- 
chers  errants^  l'herbe  qui  doit  prémunir  Ulysse 
contre  les  enchantements  de  Circé  est  inconnue 
aux  hommes,  les  dieux  l'appellent  moly. 

Chez  les  I.alin$ , Varron  s’occupa  de  la  langue 
divine;  et  les  trente  mille  dieux  dont  il  rassembla 
les  noms,  devaient  former  un  riche  vocabulaire  ^ au 
moyen  duquel  les  nations  du  Latium  pouvaient 
exprimer  les  besoins  de  la  vie  humaine,  sans  doute 
peu  nombreux  dans  ccs  temps  de  simplicité,  où 

aux  actes  des  coociles  de  ces  temps  barbares  ; Pécritare 
en  est  plus  informe  que  celle  des  hommes  les  plus  igno- 
rants d'aujourd’hui  ; et  pourtant  ces  prélats  étaient  les 
chanceliers  des  royaumes  chrétiens,  comme  aujour- 
d'hui  encore  les  trois  évéques  archichanceliers  de  l’Em- 
pire pour  les  langues  allemande,  française  et  italienne. 
Une  loi  anglaise  accorde  la  vie  au  coupable  digne  de 
mort  qui  pourra  prouver  qu'il  sait  lire.  C’est  peut-être 
pour  cette  cause  que  plus  lard  le  mot  ïeUré  a fini  par 
avoir  i peu  près  le  même  sens  que  celui  de  savant. — Il 
est  encore  résulté  de  cette  ignorance  de  l'écriture, que 
dans  les  anciennes  maisons  U n'y  a guère  de  mur  où 
l’on  n'ait  gravé  quelque  figure,  quelque  emblème. 

Concluons  de  tout  ceci  que  ccs  divers,  cm- 


l’on ne  connaissait  que  k nécessaire.  Les  Grecs 
comptaient  aussi  trente  mille  dieux,  et  divinisaient 
les  pierres,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  plantes, 
les  rochers,  de  même  que  les  sauvages  de  l'Améri- 
que déifient  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  leur 
faible  capacité.  fables  dirims  des  l.^lins  et  des 
Grecs  durent  être  pour  eux  les  premiers  hiéro- 
glyphes, les  caractères  sacrés  de  cette  langue  di- 
vine dont  parlent  les  Égyptiens. 

2.  T>a  seconds  langue,  qui  répond  à Vâge  des 

héros,  SC  parla  par  symliolcs,  au  rapport  des 
Égyptiens.  A ces  symboles  peuvent  être  rapportés 
les  signes  héroïques  avec  lesquels  écrivaient  les 
héros,  et  qu'Uoroèrc  appelle  Conséquem- 

ment, CCS  symboles  durent  être  des  métaphores, 
des  images,  des  similitudes  ou  comparaisons  qui , 
ayant  passé  depuis  dans  la  langue  articulée , font 
toute  la  richesse  du  sylc  poétique. 

Homère  est  indubitablement  le  premier  auteur 
de  la  langue  grecque;  et  puisque  nous  tenons  des 
Grecs  (oui  ce  que  nous  connaissons  de  l’antiquité 
païenne,  il  se  trouve  aussi  le  premier  auteur  que 
puisse  citer  le  paganisme.  Si  nous  passons  aux 
Latins,  les  premiers  nionumctils  de  leur  langue 
sont  les  fragments  4lcs  fera  salions.  Le  premier 
écrivain  latin  dont  on  fasse  mention  est  le  poète 
Livius  Andronicus.  Lorsque  l'Europe  fut  retombée 
dans  la  barbarie,  et  qu'il  se  forma  deux  nouvelles 
langnes,  la  première,  que  parlèrent  les  Espagnols, 
fut  la  langue  romane  {di  romamo),  langue  de  la 
poésie  Aéroi'^ue,  puisque  les  romanciers  furent  les 
poètes  héroïques  du  moyen  âge.  En  France,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  langue  vulgaire  fut  Arnauld 
Daniel  Pacca,  le  plus  ancien  de  tous  les  poètes  pro- 
vençaux ; il  florissait  au  onzième  siècle.  Enfin  l'Italie 
eut  ses  premiers  écrivains  dans  les  rfmeura  de  Flo- 
rence et  de  la  Sicile. 

3.  Le  tangage  épistolaire  (on  alphabélique),  que 
l'on  est  convenu  d’employer  comme  moyen  decom- 
inunicalioii  entre  les  personnes  éloignées,  dut  être 
parlé  originairement  chez  les  Égyptiens,  par  les 

ployés  iiécetsairement  par  les  utUont  muetUt  encore, 
pour  assurer  la  distinction  des  propriétés , furent  en- 
suite appliqués  aux  usages  publics,  soit  à ceux  de  la 
paix  (d'où  provinrent  les  médailles),  soit  à ceux  de  la 
guerre.  Dans  ce  dernier  cas,  iis  ont  l'usage  primitif  des 
hiéroglyphes,  puisque  ordinairement  les  guerres  ont 
lieu  entre  des  iistious  qui  parlent  dea  langues  diffé- 
rentes  et  qui  par  conséquent  sont  mueUtê  l’une  par 
rapport  à raulre.  {é'ico.) 

t La  plupart  des  langues  ont  à peu  près  trente  mille 
mots.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  calculs  de  Héron  dans 
son  ouvrage  surla  langue  anglaise,  l’Espagnol  en  aurait 
trente  mille , le  Français  trente  deux  mille , l’Italien 
trente-cinq  milte,l'Anglaistrrnte-srpt  mille. (A.  dn  7'}. 
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classe»  inférieures  d'un  peuple  qui  dominait  en 
Ég^'pte,  probahlcmenl  celui  dcThèbes,  dont  le  roi, 
Ramsès,  étendit  son  empire  sur  toute  cette  grande 
nation.  Encfret,chez  les  Égyptiens,  celte  langue 
correspondait  à ràgc  des  hommes  ; et  ce  nom 
à'hommes  désigne  les  classes  inferieures  chez  les 
peuples  licrolques  (particulièrementau  moyen  âge, 
où  homme  devient  synonyme  de  tassai)  par  oppo- 
sition aux  héros.  Elle  dut  être  adoptée  par  une  coH^ 
reniion  libre;  car  c'est  une  règle  éternelle  que  le 
langage  et  récriture  vulgaire  sont  un  droit  des 
peuples.  L'empereur  Claude  ne  put  faire  recevoir 
par  les  Romains  trois  lettres  qu’il  avait  inventées, 
et  qui  manquaient  à leur  alphabet.  Les  lettres  in- 
ventées par  le  Trissin  n’ont  pas  été  reçues  dans 
la  langue  italienne,  quelque  nécessaires  qu'elles 
fussent. 

La  langue  épisiolaire  on  vulgaire  des  Egyptiens 
dut  s'écrire  avec  des  lettres  également  vulgaires. 
Cellcsde  l'Égypte  ressemblaient  àTalphabel  vulgaire 
des  Phéniciens,  qui,  dans  leurs  voyages  de  com- 
merce, l’avaient  sans  doute  porté  en  Égypte.  Ces 
caractères  n'étaient  autre  chose  que  les  caractères 
mathématigues  et  les  figures  géométriques,  que  les 
Phéniciens  avaient  eux-mémes  reçus  des  Clialdéens, 
les  premiers  mathématiciens  du  monde.  I^s  Phé- 
niciens les  transmirent  ensuite  aux  Grecs,  et  ceux- 
ci,  avec  la  supériorité  de  génie  qu'ils  ont  eue  sur 
toutes  les  nations,  employèrent  ces  formes  géomé- 
triques comme  formes  des  sons  articulés,  et  en  ti- 
rèrent leur  alphabet  vulgaire,  adopté  ensuite  par 
les  Latins  *.  On  ne  peut  croire  que  les  Grecs  aient 
tiré  des  Hébreux  ou  des  Égyptiens  la  connaissance 
des  lettres  vulgaires. 

Les  philologues  ont  adopté  sur  parole  l'opinion 
que  la  signification  des  langues  vulgaires  est  arbi- 
traire. Leurs  origines  ayant  été  naturelles,  leur 
signification  dut  être  fondée  en  nature.  On  peut 
l'observer  dans  la  langue  vulgaire  des  Latins,  qui  a 
conservé  plus  de  traces  que  la  grecque,  de  son 
origine  Aémt(gwe,  et  qui  lui  est  aussi  supérieure  pour 


la  force,  qu'inférieure  pour  la  délicatesse.  Presque 
tous  les  motsysontdcsmé/apAorea  tirées  des  objets 
naturels , d’après  leurs  propriétés  ou  leurs  effets 
sensibles.  En  général,  la  métaphore  fait  le  fond  des 
langues.  Mais  les  grammairiens,  s’épuisant  en  pa- 
roles qui  ne  donnent  que  des  idées  confuses , igno- 
rant les  origines  des  mots  qui,  dans  le  principe, 
ne  purent  être  que  claires  et  distinctes,  ont  rassuré 
leur  ignorance  en  décidant  d'une  manière  générale 
et  absolue  que  les  voix  humaines  articulées  avaient 
une  signification  arbitraire.  \\s  ont  placé  dans  leurs 
rangs  Aristote,  Galien  et  d'nuircs  philosophes,  et 
les  ont  armés  contre  Platon  cl  J.imblique. 

Il  reste  cependant  une  difTicuIlc.  Pourquoi  y a- 
t-H  autant  de  langues  vulgaires  qu'il  existe  de 
peuples?  Pour  résoudre  ce  problème,  établissons 
d'abord  une  grande  vérité  : {>ar  un  elTel  de  la  f/i- 
versité  des  c/imol«,les  peuples  ont  diverses  natures. 
Celle  variété  de  natures  leur  a fait  voir  sous  diffé- 
rents aspects  les  choses  utiles  ou  necessaires  à la 
vie  humaine,  et  a produit  la  diversité  des  usages, 
dont  celte  des  tangues  est  résultée.  C'est  ce  que  les 
proverbes  prouvent  jusqu'à  révidencc.  O sont  des 
maximes  p^mr  l'usage  de  la  vie,  dont  le  sens  est  le 
même,  niais  dont  Vexpression  varie  sous  autant  de 
rapports  divers  qu'il  y a eu  cl  qu'il  y a encore  de 
nations^. 

D’après  ces  considérations,  noos  avons  médité 
un  vocabulaire  mental,  dont  le  but  serait  d'expli- 
quer toutes  les  langues , en  ramenant  la  multipli- 
cité de  leurs  expressions  h cerUklnes  unités  d'idées, 
dont  les  peuples  ont  conservé  le  fond  en  leur  don- 
nant des  formes  variées,  en  les  modifiant  diverse- 
ment. Nous  faisons  dans  cct  ouvrage  un  usage 
continuel  de  ce  vocabulaire.  C'est,  avec  une  méthode 
différente,  le  même  sujet  qu'a  traité  Thomas  Haymc 
dans  scs  dissertations  de  linguarum  cognatione,  et 
de  linguis  tu  ^efiere,  et  variarum  linguarum,  har- 
monià. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  tirerons  le  corol- 
laire suivant  : plus  les  langues  sont  riches  en  locu- 
tions héroïques  abrégées  par  tes  locutions  vulgaires, 


t Nous  avons  déjà  rapporté  le  pasaage  où  Tacite  noua 
apprend  que  Us  Uttrss  des  Latins  ressemblaitnl  à Paneien 
alphabet  des  Grecs.  O qui  le  prouve,  c'est  que  les  Grecs 
employèrent  pendant  longtemps  les  lellres  majuscules 
pour  figurer  les  nombres,  et  ijue  les  Latins  conservèrent 
toujours  le  même  usage,  (f^ico.) 

2 Les  locutions  héroiques  conservées  et  abrégées  dans 
la  précision  des  langues  plus  récentes,  ont  bien  étonné 
les  commentateurs  de  la  Bible,  qui  voient  les  noms  des 
mêmes  rois  eipriniés  d'une  manière  dans  l'Histoire  sa- 
crée, et  d’une  autre  dans  Tnistoire  profane.  C'est  que 
le  même  homme  est  envisagé  dans  l'une , je  suppose , 
sous  le  rapport  de  la  figure,  de  la  puissance,  etc.;  dans 


l'autre  sous  le  rapport  de  son  earactère,  des  choses 
qu'il  a entreprises.  Nous  observons  de  même  qu'en  Hon- 
grie la  même  ville  a un  nom  chez  les  Hongrois,  un  autre 
chez  les  Grecs,  un  troisième  chez  les  Allemands,  un 
quatrième  chez  les  Turcs.  L'allemand , qui  est  une 
langue  héroïque,  quoique  vivante,  reçoit  tous  les  mots 
étrangers  en  leur  faisant  aubir  une  transformation.  On 
doit  conjecturer  que  les  Latins  et  les  Grecs  en  font  au- 
tant, lorsqu'ils  expriment  tant  de  choses  particuUèrea 
aux  barbares,  avec  dea  mots  qui  sonnent  si  bien  en 
latin  et  en  grec.  Voilà  pourquoi  on  trouve  tant  d’obs- 
curité dans  la  géographie  et  dans  l’iiistoire  naturelle 
des  anciens.  (Tico.) 

13. 
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plus  elles  sonl  belles,  el  elles  tirent  celle  beauté  de 
In  ctorféarec  laquelle  eUti  laiêient  roir  leurorigine: 
ce  qui  constitue,  si  je  puis  le  dire,  leur  véracité, 
leur  Gdéiité.  Au  contraire,  plus  elles  présentent  un 
grand  nombre  de  mots  dont  l'origine  est  cachée , 
moins  elles  sont  agréables,  à cause  de  leur  obscu- 
rité, de  leur  confusion , cl  des  erreurs  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu.  C’est  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  langues  fbrméeê  d'un  mélange  de  plueieun 
Uliomei  éoréarea.qui  n'ont  point  laissé  de  traces  de 
leurs  origines,  ni  des  changements  que  les  mots  ont 
subis  dans  leur  signiGcalion. 

Maintenant,  pour  comprendre  la  formation  de 
ces  trois  sortes  de  langues  et  d'alphal>ets , nous 
établirons  le  principe  suivant  : let  dieux,  les  héros 
et  tes  hommes  commencèrent  dans  le  même  temps. 
Ceux  qui  imaginérenl  les  dieux  étaient  des  hommes, 
et  croyaient  leur  nature  héroïque  inéléc  de  la  dirine 
et  de  rAuuiai'NC.  Les  trois  espèces  de  langues  cl 
d'écritures  furent  aussi  contemporaines  dans  leur 
origine,  mais  avec  trois  difîéreiiccs  capitales  : la 
langue  divine  fut  trî's-peu  articulée,  et  presque  en* 
tiéremenl  muette;  la  langue  des  héros,  muette  et 
articulée  par  un  mélange  égal,  et  coin(H>séc  par 
conséquent  de  paroles  vulgaires  et  de  caractères 
héroïques,  avec  lesquels  éiTtvaient  les  héros  {eépevu, 
dans  Homère)  ; la  langue  des  hommes  n’cul presque 
rien  de  muet,  et  fut  k peu  prés  entièrement  arti- 
culée.  Point  de  langue  vulgaire  qui  ait  autant  d'ex* 
pressions  que  de  choses  è exprimer,  Une  consé* 
qucncc  nécessaire  de  tout  ceci,  c'est  que,  dans 
l'origine,  la  langue  héroïque  fut  extrêmement 
confuse,  cause  essentielle  de  l'obscurité  des  fables. 

La  langue  articulée  commença  par  Vonomatopée, 
au  moyen  de  laquelle  nous  voyons  toujours  les 
enfants  se  faire  très-bien  entendre.  Les  premières 
paroles  humaines  furent  ensuite  les  interjections, 
res  mots  qui  échappent  dans  le  premier  mouvement 
des  passions  violentes,  et  qui  dans  toutes  les  lan- 
gues sont  monosyllabiques.  Puis  vinrent  les  pro- 
Nowif.  L'interjection  soulage  la  passion  de  celui  à 
qui  elle  échappe,  et  elle  échappe  lors  même  qu'on 
est  seul  ; mais  les  pronoms  nous  servent  à rommu* 
niquer  aux  autres  nos  idées  sur  les  choses  dont  les 
noms  propres  sont  inconnus  ou  à nous  ou  à ceux 
qui  nous  écoulent.  La  plupart  desproimms  sont  des 
monosyllabes  dans  presque  toutes  les  langues.  On 
inventa  alors  les  particules,  dont  les  prépositions, 
également  monosyllabiques,  soni  unees|>éce nom* 
breuse.  Peu  à peu  se  formérenl  les  noms , presque 
tous  monosyllabiques  dans  l'origine.  On  le  voit 
dans  ralleraaml,  qui  est  une  langue  mère,  parce 
que  l'Allemagne  n'a  jamais  été  occupée  |>ar  des 
ronqiiéraiiU  étrangers.  Dans  celle  langue,  tontes 
les  racines  sont  des  monosyllabes. 


Le  nom  dut  précéder  le  verbe,  car  le  discours  n’a 
point  de  sens  s'il  n'est  régi  |>ar  un  nom,  exprimé 
ou  sous-entendu.  En  dernier  lieu  se  formèrent  ica 
verbes.  Nous  pouvons  observer , en  enel , que  les 
enfants  disent  des  noms,  des  parlirulas,  mais 
point  de  verlics  : c'est  que  les  noms  éveillent  des 
idées  qui  laissent  des  traces  durables;  il  en  est  de 
même  des  |>articulcs  qui  signifient  des  modtflca- 
liotis.  Mais  les  verlios  signifient  des  mouvcmenla 
accompagnes  des  idées  d'antériorité  et  de  posté- 
riorité. et  CCS  idées  ne  s'apprccienl  que  par  le  }>oint 
indivisible  du  présent,  si  dilBcile  à comprendre, 
même  |K)ur  les  philosophes.  J'appuierai  ceci  d'une 
observation  physique.  Il  existe  ici  un  homme  qui, 
à la  suite  d'une  violente  attaque  d'apoplexie,  sc 
souvenait  bien  des  noms,  mais  avait  cntièrcincnl 
oublié  les  verbes. — Les  verbes,  qui  sont  <les  genres 
à l'égard  de  tous  les  autres,  tels  que  sum,  qui  in- 
dique l'existence,  vcrlie  auquel  sc  rapportent  toutes 
les  essences , c’est-à-dire  tous  les  objets  de  la  mé- 
taphysique; sto,  eo,  qui  expriment  le  repos  cl  le 
mouvement,  auxquels  sc  rapportent  toutes  les 
choses  physiques;  do,  dico,  facio,  auxquels  sc 
rapportent  toutes  les  choses  d'action,  relatives, 
soit  à la  morale,  soit  aux  intérêts  de  la  famille  ou 
de  la  société  ; ces  verlics , dis-je , sont  tous  des  mo- 
nosyllabes à l'impératif,  es,  sla,  i,  da,  die,  foc; 
et  c'est  par  riin)iéraüf  qu’ils  ont  dù  commencer. 

Cette  génération  du  langage  est  conforme  aux 
lois  de  la  nature  en  général,  d'après  lesquelles  les 
éléments , dont  toutes  les  choses  se  com|>oscnl  el 
où  elles  vont  se  résoudre,  sont  indivisibles  : elle 
est  conforme  aux  lois  de  la  nature  humaine  en 
particulier,  en  vertu  de  cet  axiome  : Les  enfants, 
qui,  dés  leur  naissance,  se  trouvent  environnés  de 
tant  de  moxens  d'apprendre  les  langues,  et  dont 
les  organes  sont  si  flexibles,  commencent  par  pro^ 
noncer  des  monosyllabes,  A plus  forte  raison  doit- 
on  croire  qu'il  en  a été  ainsi  chez  ces  premiers 
lioiimies,  dont  les  organes  étaient  très-durs,  el  qui 
n'avaiciil  encore  ontcmlu  aucune  voix  humaine. 
~ Elle  nous  donne,  en  outre,  l'ordre  dans  lequel 
furent  trouvées  les  parties  du  discours,  cl  consè- 
qucimuciil  les  catues  naturelles  de  la  syntaxe. 
Ce  système  semble  plus  raisonnable  que  celui  qu'ont 
suivi  Jules  Scaliger  et  François  Sanclius,  relative- 
ment à langue  latine  : ils  raisonnent  d'après  les 
principes  d'Aristole,  comme  si  les  peuples  qui  trou- 
vèrent les  langues  avaient  dû  préalablement  aller 
aux  écoles  des  philosophes. 

^ V.  — Comllairet  relatif  à l'origine  de  l'élocution 

poétique. des  êpltodei,  du  tour,  du  nombre,  du  chant 

et  du  vers. 

Ainsi  se  forma  la  langue  poétique,  composée 


y 


D kiitizecl  b . CopgL-i 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 


d’abord  de  symbole»  ou  caractèrei  dipint  et  hé^ 
nïqueê,  qui  furent  ensuite  exprimés  en  tocWioiu 
tutÿoireM,  et  finalement  écrits  en  caractèm  vul- 
gaire*. Elle  naquit  de  Yindig*nce  du  langage,  et 
de  U nécessité  de  s'exprimer,  ce  qui  se  démontre 
par  les  ornements  mêmes  dont  se  pare  la  poésie,  je 
veux  dire  les  images,  les  hypotyposcs , les  compa* 
raisons , les  métaphores,  les  périphrases , les  tours 
qui  expriment  les  choses  par  leurs  propriétés  na* 
lurelles,  les  descriptions  qui  les  peignent  par  les 
détails  ou  par  les  eflels  les  plus  frappants,  ou  enfin 
par  de;»  accLÿfioirf'it  eiuphnliques  ni  môme  oiseux. 

Les  épisuJu*  sont  nés  dans  les  premiers  âges  de 
la  yrus.fièrvU’  des  esptilt,  incai»ables  de  distinguer 
et  d'(xarler  les  choses  qui  ne  vont  pis  au  but.  La 
inême  cause  fait  qu'un  uhserve  toujours  les  iiiêines 
cfTcts  dans  les  idiots,  et  surtout  dans  les  femmt's. 

Les  tours  iia<{uireiil  de  la  tiifficuUè  de  compléter 
lu  phrase  par  son  cer6c.  Nous  avons  vu  que  le  verbe 
fut  trouvé  plus  tard  que  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Aussi  les  Grecs,  nation  ingénieuse,  em- 
ployèrent moins  de  tours  que  les  latins , les  Latins 
moins  que  les  Allemands. 

Le  nombre  ne  fut  introduit  que  lard  dans  la 
prose.  Les  premiers  qui  l'employèrent  furent,  ches 
les  Grecs,  Gorgias  de  I.éontium,  et  efaex  les  La- 
tins, Cicéron.  Avant  eux , c'est  Cicéron  lui-même 
qui  le  rapporte,  on  ne  savait  rendre  le  discours 
nombreux  qu’en  y mêlant  certaines  meturea  poé- 
tique*. 11  noua  sera  très -utile  d’avoir  établi  ceci, 
lorsque  nous  traiterons  de  Voriglne  du  chant  et  du 
rere. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  semble  prouver 
que,  par  une  loi  nécessaire  de  notre  nature,  le 
langage  poétique  a précédé  celui  de  la  proie.  Par 
suite  de  la  meme  loi,  les  fables,  tm^rioMjr  de 
Vimagination,  durent  naître  avant  ceux  du  rai- 
sonnement et  de  la  philosophie.  Ces  derniers  ne 
parent  être  créés  qu'au  moyen  de  la  prose.  En 
effet,  les  poêles  ayant  d’abord  formé  le  langage 
poétique  par  raisociolibii  de*  idée*  particulièree, 
comme  ou  l’a  démontré,  les  peuples  formèrent  en- 
suite la  langue  de  la  prose , en  rameoanl  à un  seul 
mot,  comme  les  espèces  au  genre,  les  parties 
qu'avait  mises  ensemble  le  langage  poétique.  Ainsi 
cette  phrase  poétique  usitée  cbex  toutes  les  nations, 
le  eang  me  bout  dan*  le  cœur,  fut  exprimée  par  un 

* Ce  qui  le  prouve,  ce  lonl  les  dlpbtbongues  qui  res- 
tèrent dans  les  langues,  et  qui  durent  être  bien  plus 
nombreuses  dans  l’origine.  Ainsi  les  Grecs  et  les  Fran- 
çais qui  ont  passé  d'une  manière  prématurée  de  U 
barbarie  è la  civilisation,  ont  cooaervé  beaucoup  de 
diphthongoes.  Voyci  la  note  de  l'axiome  SI . 
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seul  mol , erépax*!»  tra , colère.  Les  hiéroglyphes 
et  les  lettres  alphabétiques  furent  aussi  comme 
autant  de  genres  auxquels  on  ramena  la  variété 
infinie  des  sons  articulés.  Cette  méthode  abrégée , 
appliquée  aux  mots  et  aux  lettres,  donna  plus  d’ac- 
tivité aux  esprits  et  les  rendit  capables  d'abstraire  ; 
ensuite  purent  venir  les  philosophes,  qui,  préparés 
par  cette  classification  vulgaire  des  roots  et  des 
lettres,  travaillèrent  à celle  des  idées,  et  formè- 
rent les  genre*  intelligible*.  Ne  conviendra -t- on 
pas  maintenant  que,  pour  trouver  l'origine  des 
lettre*,  il  fallait  chercher  en  même  temps  celle  des 
langue*? 

(^uant  au  chant  et  au  reri,  nous  avons  dit  dans 
nos  axiomes , que , supposé  que  les  hommes  aient 
été  d’abord  rouets,  il  commencèrent  par  pronon- 
cer les  voyelles  eu  chantant,  comme  font  les  rouets  ; 
puis  ils  durent,  comme  les  bègues,  articuler  aussi 
les  consonoes  en  chantant  L Ces  premiers  hommes 
ne  devaient  s’essayer  à parler  que  lorsqu’ils  éprou- 
vaieol  des  passions  très -violentes.  Or,  de  telles 
passions  s’expriment  par  un  ton  de  voix  très-élevé, 
qui  multiplie  les  diphthongoes  et  devient  une  sorte 
de  chant.  Ce  premier  chant  vint  naturellement  de 
la  difficulté  de  prononcer,  laquelle  se  démontre 
par  la  cause  et  par  l’effet.  Par  ta  oaute  : les  pre- 
miers hommes  avaient  une  grande  dureté  dans 
l'organe  de  la  voix , et  d’ailleurs  bien  peu  de  mots 
pour  l'excrccr  *.  Par  Veffet  ; il  y a dans  la  poésie 
italienne  uo  grand  nombre  de  retranchements; 
dans  les  origines  de  la  langue  latine,  on  trouve 
aussi  beaucoup  de  roots  qui  durent  être  syncopés, 
puis  étendus  avec  le  temps.  Le  contraire  arriva 
pour  les  répétitions  de  syllabes.  Lorsque  les  bègues 
tombent  sur  une  syllabe  qui  leur  est  facile  à pro- 
noncer , ils  s’y  arrêtent  avec  une  sorte  de  chant , 
comme  pour  compenser  celles  qu’ils  prononcent 
difficilement.  J’ai  connu  un  excellent  musicien  qui 
avait  ce  défaut  de  prononciation  *,  lorsqu’il  se  trou- 
vait arrêté,  il  se  mettait  à chanter  d'une  manière 
fort  agréable , et  parvenait  ainsi  à arlicolcr.  Les 
Arabes  commencent  presque  tous  les  mots  par 
al,  et  l’on  dit  que  les  Huns  furent  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  commençaient  tous  les  mots  par  hun. 
Ce  qui  prouve  encore  que  les  langues  furent  d’abord 
un  chant,  c’est  ce  que  nous  avons  dit,  qu’avant 
Gorgias  et  Cicéron,  les  prosateurs  grecs  et  latins 

^ Haintenant  encore,  au  milieu  de  tant  de  rooycni 
d’apprendre  k parler,  ne  Toyoos-noua  pas  les  enfants , 
malgré  1a  flexibibté  de  leurs  organes , prononcer  les 
consonnes  avec  U pins  grande  peine.  Lea  Chinois,  qai, 
avee  un  trèa-pelil  nombre  de  signes  diversement  modi- 
fiés, expriment  en  langue  vulgaire  leur  cent  vingt  mille 
hiéroglyphes,  parlent  ansti  en  chantant. 
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einployateiil  des  uoiiibrcs  puétiques;au  moyen 
âge,  les  Pères  de  l’Eglise  laliiic  en  firent  autant, 
et  leur  prose  semble  faite  pour  être  chantée. 

Le  premier  genre  de  ren  dut  être  approprié  à la 
langue,  à l’âge  des  Aéros  .*  tel  fut  le  vers  Aérot^ ue,  | 
le  plus  noble  de  tous.  C’était  rexprcssioii  desémo-  | 
lions  les  plus  vives  de  la  terreur  ou  de  la  joie.  La  j 
jNiésie  héroïque  ne  peint  que  les  passions  les  plus 
violcriles.  Si  le  vers  Aéroïque  fut  d’abord  spondaTque  | 
on  ne  peut  l’attribuer,  comme  le  fait  la  tradition 
vulgaire,  à l’cITrui  inspire  par  le  serpent  Python  ; 
IVITroi  précipite  les  idées  et  les  paroles,  plutôt  qu’il 
ne  les  ralentit.  En  latin , êollicitua  cl  fatinane 
expriment  la  frayeur.  La  lenteur  des  esprits,  la 
difficulté  du  langage,  voilà  ce  qui  dut  rendre  ce  | 
vers  spondalque;  et  il  a conservé  quelque  chose  de  I 
de  ce  caractère,  en  exigeant  invariablement  un 
spondée  à son  dernier  pied.  Plus  lard,  les  esprits  | 
et  les  langues  ayant  plus  de  facilité,  le  dactyle  entra  \ 
dans  la  poésie  | un  nouveau  progrès  détermina 
l’emploi  de  riaml>e,  pe»  citue,  comme  dit  Horace. 
Enfin  l’inU  lligence  et  la  prononciation  ayant  acquis 
une  grandi*  rapidité,  on  commença  de  parler  en 
prose,  ce  qui  était  une  sorte  de  généralisation.  Le 
vers  iambique  se  rapproche  tellement  de  la  prose, 
qu’il  échappait  souvent  aux  prosateurs.  Ainsi  le 
chant  uni  aux  vers  devint  de  plus  en  plus  rapide, 
en  suivant  exactement  le  progrès  du  langage  cl  des 
idées.  Les  vérités  philosophiques  sont  appuyées 
par  la  tradition  suivante.  L’htsloirc  ne  nous  pré> 
sente  rien  de  plus  ancien  que  les  oraclei  et  les 
$ibxUf9f  ranliquitc  de  ces  dernières  a passé  en 
proverbe.  Nous  trouvons  partout  des  sibylles  chez 
les  plus  aiu  ionnes  nations  : or,  on  assure  qu’elles 
chantaient  leurs  ré|M)nses  en  vers  héroïques,  et 
partout  Ic''  oracles  ré{>ondaienl  en  vers  de  cette 
mesure.  Ce  vers  fut  appelé  par  les  (îTttipythien, 
de  leur  fameux  oracle  d’A|M)llon  Pythien.Lcs  latins 
rappelèrent  vers  aa/wrfife«i,commcratte5(c  Festus. 
Ce  vers  dut  être  inventé  en  Italie  dans  Yége  de 
Saturne,  qui  ré)K)nd  A l'djre d’or  des  Grecs.  Eniiius, 
cité  par  le  même  Festus,  nous  apprend  que  les 
faunes  de  Tltalie  rendaient  en  cette  forme  de  vers 
leurs  oracles,  fata.  Fuis  le  iiuiu  de  vers  saturnien 
passa  aux  vers  iamhiqucs  de  six  pieds,  peut-être 
parce  que  ces  derniers  vers  furent  employés  natu- 
rellement dans  le  langage,  comme  au{>aravant  les 
vers  satuntiefis  héroïques.  — Les  savants  moder- 
nes sont  aujourd’hui  divisés  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  poésie  hébraïque  a une  mesure,  ou  simple* 
ment  une  sorte  de  rh)  Ihmc  ; mais  Jusèphe,  Fhilon, 
Origène  et  F.usèhe  lieriiieiil  pour  la  première  opi- 
nion; et  ce  qui  la  favorise  principalement,  c’est 
que,  selon  saint  Jérôme,  le  livre  de  Job,  plus  ancien 
que  ceux  de  Moïse,  serait  écrit  en  vers  héroïques 


I depuis  la  On  du  second  chapitre  jusqu’au  comineii* 
cernent  du  quarante-deuxième.  — Si  nous  croyons 
, l’auteur  anonyme  de  V Incertitude  des  sciences,  les 
Arabes  ne  connaissaient  |M)int  l’écriture,  et  toute* 
fois  ils  conservèrent  leur  ancienne  langue,  en  rcle* 
liant  leurs  poèmes  nationaux  jusqu’au  temps  où 
ils  inondèrent  les  provinces  orientales  de  l'empire 
grec. 

Les  Égyptiens  écrivaient  leurs  épitaphes  en  ters 
et  sur  des  colonnes  ap|>clécs  siringi,  de  sir,  chant 
ou  chanson.  Du  même  mot  vient  sans  doute  le  nom 
des  Sirènes,  êtres  mythologiques  célébrés  par  leur 
chant.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  grecque  furent  les  poètes 
théologiens,  lesquels  furent  aussi  Aéroa  et  chantèrent 
en  ters  héroïques.  Nous  avons  vu  que  les  premiers 
auteurs  de  la  langue  latine  furent  les  poètes  sacrés 
appelés  saliens;  il  nous  reste  des  fragments  de  leurs 
vers,  qui  ont  quelque  chose  du  vers  héroïque,  et 
qui  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
latine.  A Home,  les  triomphateurs  laissèrent  des 
inscriptions  qui  ont  une  apparence  de  vers  Aéroi- 
ques,  telles  que  celles  de  Lucius  Emilius  Regillus, 

Daello  magno  dirimeodo,  rfgîbus  tubjugaudis; 

et  celle  d’Acilius  Glabrion, 

Fudit,  fugat,  prosterait  maximal  legiones. 

Si  on  examine  bien  les  fragments  de  la  loi  des 
Dtiuze  Tables,  on  trouvera  que  la  plupart  des  arti- 
cles se  terminent  par  un  vers  adonique,  c'est-â-dire 
par  une  fin  de  vers  Aéroi'^we,*  c’est  ce  que  Cicéron 
imita  dans  ses  Lois,  qui  commencent  ainsi  : 

Deos  caste  adeuulo. 

Pictatem  adbibento. 

De  là  vint,  chez  les  Romains,  l’usage  mentionné 
par  le  même  Cicéron.  Les  enfants  chantaient  la  loi 
des  Douze  Tables,  tanquàm  necessarium  carmen. 
Ceux  des  Cretois  chantaient  de  même  la  loi  de  leur 
pays,  au  rapport  d'Élicn.  — A ces  observations 
joignez  plusieurs  traditions  vulgaires.  Les  lois  des 
Égyptiens  furent  les  pofntes  de  la  déesse  Isis  (Pla- 
ton). Lycurgue  et  Dracnn  donnèrent  leurs  lois  en 
ters  aux  Spartiates  et  aux  Athéniens  (Plutarque  et 
Suidas).  Enfin  Jupiter  dicta  en  rera  les  lois  de  Minos 
(Maxime  de  Tyr), 

Mainleiiant  revenons  des  luis  à rhistoirc.  Tacite 
rapporte  dans  les  Mœurs  des  Germains,  que  ce 
peuple  conservait  en  ters  les  souvenirs  des  pre- 
miers âges;  et  dans  sa  note  sur  ce  passage,  Juste- 
Lipse  dit  la  même  chose  des  Américains.  L’exemple 
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de  cesdcux  nalions,donlla  première  ne  fut  connue 
que  (rés-(ard  des  Romains,  et  dont  la  seconde  a 
été  découverte  par  les  Européens  il  y a seulement 
deux  siècles,  nous  donne  lieu  de  conjecturer  qu’il 
en  a été  de  même  de  toutes  les  nations  barbares , 
anciennes  et  modernes.  La  chose  est  hors  de  doute 
pour  les  anciens  Perses  et  pour  les  Chinois.  Au  rap- 
port de  Pestas,  les  guerres  puniques  furent  écrites 
par  Navius  en  rers  Mroïquêêt  avant  de  l’èlre  |>ar 
Ennius;  et  Livius  Andronicus,  le  premier  écrivain 
latin,  avait  écrit  dans  un  poime  héroïqu*  appelé  ta 
Ronxanide,  les  annales  des  anciens  Romains.  Au 
moyen  âge,  les  historiens  latins  furent  des  poéte$ 
AtatoriVwes.commeGunterus.Guillaumede  Pouille, 
et  autres.  Nous  avons  vu  que  les  premiers  écrivains 
dans  les  nouvelles  langues  de  l’Europe  avaient  été 
des  rtnifteateurê.  Dans  la  Silésie,  province  où  il 
n’y  a guère  que  des  paysans,  ils  apportenten  nais- 
sant le  don  de  la  poéiit.  En  général,  l'allemand 
conserve  scs  origines  Aéroi^ve*»  ^t  voilà  pourquoi 
on  traduit  si  heureusement  en  allemand  les  mots 
composés  du  grec,  surtout  ceux  du  langage  poé- 
tique. Adam  Rochemberg  l'a  remarqué,  mais  sans 
en  comprendre  la  cause.  Bcrnegger  a fait  de  toutes 
ces  expressions  un  catalogue,  enrichi  ensuite  pas 
George  Christophe  Pcischer,  dans  son  Indes  de 
grtecw  et  germanicœ  lingucB  anatogià.  La  langue 
latine  a aussi  laissé  des  exemples  nombreux  de  ces 
compositions  formées  de  mots  entiers,  et  les  poètes 
en  continuant  à se  servir  de  ces  mots  composés, 
n’ont  fait  qu’user  de  leur  droit.  Cette  facilité  de 
composition  dut  être  une  propriété  commune  à 
toutes  les  langues  primitives.  Elles  se  créèrentd’a- 
bord  des  noms , ensuite  des  verbes , et  lorsque  les 
verbes  leur  manquèrent,  clics  unirent  les  noms 
eux -mêmes.  Voilà  les  principes  de  tout  ce  qu’a 
écrit  Morhof  dans  scs  recherches  sur  la  langue  et 
la  poésie  allemande 

Nous  croyons  avoir  victorieusement  réfuté  l’er- 
reur commune  des  grammairiens  qui  prétendent 
que  la  pro$e  précéda  les  vers,  et  avoir  montré  dans 
Vorigine  de  la  poésie,  telle  que  nous  l'avons  décou- 
verte , Vorigine  des  langues  et  celle  des  lettres. 

$ VL  — Corollaires  relatifs  à la  logique  des  esprits 
cultivés. 

1.  D’après  tout  ce  que  nous  venons  d'établir  en 
vertu  de  cette  logique  poétique,  relativement  à l'ori- 
ginedes  langues,  nous  reconnaissons  que  c’est  avec 
raison  que  les  premiers  auteurs  du  langage  furent 
réputés  au^aa  dans  tous  les  Ages  suivants,  puisqu'ils 

^ Nous  trouvons  ici  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé  dans  les  axiomes  : Si  tes  soranU  s*oppUq»itHt  à 


donnèrent  aux  choses  des  noms  conformes  à leur 
nature,  et  remarquables  par  la  propriété.  Aussi 
nous  avons  vu  que,  chez  les  Grecs  cl  les  Latins, 
nom  et  #ia/ure  signifièrent  souvent  la  même  chose. 

2.  La  topique  commença  avant  la  critique.  La 
topique  est  l’art  qui  conduit  l'esprit  dans  sa  pre- 
mière opération,  qui  lui  enseigne  les aspeelsdivers 
{les  lieux, X9it9t)  que  nous  devons  épuiser,  en  les 
observant  successivement,  pour  connaître  dans  son 
entier  l'objet  que  nous  examinons.  Les  fondateurs 
de  la  civilisation  humaine  se  livrèrent  à une 
aenaté/e.dans  laquelle  ils  unissaient  les  propriétés, 
les  qualités  ou  rapports  des  individus  ou  des  espè- 
ces, et  les  employaient  tout  concrets  à former  leurs 
genres  poétiques;  de  sorte  qu’on  peut  dire  avec 
vérité  que  le  premier  âge  du  monde  s'occupa  de  la 
première  opération  de  rcspril. 

Ce  fut  dans  l'intérêt  du  genre  humain  que  la 
Providence  fit  naître  la  topique  avant  la  critique. 
Il  est  naturel  de  c<miuif/re  d’abord  les  choses,  et 
ensuite  de  lesjwj/er.  La  topique  rend  les  esprits 
inventif,  comme  la  critique  les  rend  exacts.  Or  , 
dans  les  premiers  temps,  les  hommes  avaient  a 
trouver , à intenter  toutes  les  choses  necessaires  à 
la  vie.  En  cITct,  quiconque  y réfléchira  trouvera  que 
les  choses  utiles  ou  nécessaires  à la  vie,  et  même 
celles  qui  ne  sont  que  de  commodité,  d’agrément 
ou  de  luxe,  avaient  déjà  été  trouvées  par  les  Grecs, 
avant  qu’il  y eût  parmi  eux  des  philosophes. 
Nous  l'avons  dit  dans  un  axiome  : Les  enfants 
sont  grands  imitateurs  ; la  poésie  n'est  qu’imita- 
fioH , les  arts  ne  sont  que  des  imitations  de  ta  na- 
ture,  qu’une  poésie  réelle.  Ainsi,  les  premiers 
peuples  qui  nous  représentent  Venante  du  genre 
humain,  fondèrent  d'abord  le  monde  des  arts;  les 
philosophes,  qui  vinrent  longtemps  après,  et  qui 
nous  en  représentent  la  vieillesse,  fondèrent  le  monde 
des  sciences,  qui  compléta  le  système  de  la  civili- 
sation humaine. 

S.  Cette  histoire  des  idées  humaines  est  confir- 
mée , d’une  manière  singulière,  par  Vhistoîredela 
pAi7o«opAfo  elle-même.  La  première  méthode  d’uno 
philosophie  grossière  encore  fut  ravr«if'ce(,  ou  ért- 
dence  des  sens;  nous  avons  vu,  dans  l’origine  do 
la  poésie,  quelle  vivacité  avaient  les  sensations  dans 
les  âges  poétiques.  Ensuite  vint  Ésope,  symbole  des 
moralistes  que  nous  appellerons  vulgaires;  Ésope, 
antérieur  aux  sept  sages  de  la  Grèce , employa  des 
exemples  pour  raisonnements;  et  comme  l'àge  poé- 
liqucdurailcncorc,  il  tirait  ces  exemples  de  quelque 
fiction  analogue,  moyen  plus  puissant  sur  l’esprit 
du  vulgaire  que  les  meilleurs  raisonnements  abs- 

tronter  tes  origines  delà  tangue nlUmande  en  êuieant  nos 
principes  J ils  g feront  d’étonnantes  découretiee.  ) 
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traits  ^ Après  É$o|><‘  vint  Socrate  : il  commença 
la  dialectique  par  Yinduction,  qui  conclut  de  plu- 
sieurs choses  certaines  à la  chose  douteuse  qui  est 
en  question.  Avant  Socrate,  la  médecine,  fécondant 
l'oliscrvation  par  l'induction,  avait  produit  Hippo- 
crate, le  premier  de  tous  les  médecins  pour  le  mé- 
rite comme  f>our  l’époque,  Hippocrate,  auquel  fut 
si  bien  dû  cet  éloge  immortel:  A'ec  fallu quemquam, 
nec  falius  ab  ulloeit.  Au  temps  de  Platon,  les  ma- 
thématiques avaient,  |)ar  le  méthode  de  composi- 
tion dite  â^tUhèse,  fait  d'immenses  progrès  dans 
l’école  de  Pylhagorc , comme  un  peut  le  voir  par  le 
Timéo.  Grâce  à celte  méthode,  Athènes  llorissail 
alors  par  la  culture  de  tous  les  arts  qui  font  la  gloire 
du  génie  humain,  par  la  poésie,  l’éloquence  et 
l'histoire,  par  In  musique  et  les  arts  du  dessin. En- 
suite vinrent  Aristote  et  Zènun  ; le  premier  enseigna 
le  syllogisme,  forme  de  raisonnement  qui  n’unit 
point  les  idées  particulières  pour  former  des  idées 
générales,  mais  qui  décompose  les  idées  générales 
dans  les  idées  particulières  qu'elles  rciifcrmcnl; 
quant  au  second,  sa  méthode  favorite,  celle  du 
sorite,  analogue  à celle  de  nos  modernes  philoso- 
phes. n'aiguise  l'esprit  qu'en  le  rendant  trop  subtil. 

lors  la  philosophie  ne  produisit  aucun  fruit 
remarquable  pour  l’avanlagc  du  genre  humain. 
C'est  donc  avec  raison  que  Bacon,  aussi  grand  philo- 
sophe que  profond  politique,  recommande  l'iiuftKV 
tion  dans  son  Organum.  Les  Anglais,  qui  suivent 
ce  précepte,  tirent  de  i'tndwc^ion  les  plus  grands 
avantages  dans  la  philosophie  cx|)érimciiUle. 

4.  Celte  histoire  des  idées  humaines  montre 
jusqu'à  révidence  Terreur  de  ceux  qui,  allrihuant, 
selon  le  préjugé  vulgaire,  une  haute  sagesse  aux 
anciens,  uni  cru  que  Minos,  Thésée,  Lycurgue, 
Roniulus  cl  les  autres  rois  de  Rome , donnèrent  à 
leurs  peuples  des  lois  universelles»  Telle  est  la  forme 
des  lois  les  plus  anciennes,  qu'elles  semblent  s'a- 
dresser à un  seul  homme;  d'an  premier  cas  elles 
selcndaieul  è tous  les  autres,  car  les  premiers 
peuples  é/ai>n/  incapables  d'idées  générales^  ils  ne 
pouvaient  les  concevoir  avant  que  les  faits  qui  les 
appelaient  sc  fussent  présentes.  Dans  le  procès  du 
jeune  Horace,  la  loi  de  Tullus  Hustilius  n’csl autre 
choseque  la  sentence  portée  contre  Villustre  accusé 
par  les  duumvirs  qui  avaient  clé  créés  par  le  roi 
pour  cc  jugement  Cette  loi  de  Tullus  est  un 
exemple,  dans  le  sens  où  Ton  dit  châtiments  exetn- 

* Comme  le  prou\’C  le  succès  avec  lequel  Ménénios 
Agrippa  ramena  i Tobeissanee  le  peuple  romain, 

^ Selon  Tile-Live,  Tullus  ne  voulut  point  juger  lui- 
méme  Horace,  parce  qu'il  craignait  de  prendre  sur  lui 
Tmlieux  d’nu  tel  jugement;  explication  tout  à fait  ridi- 
cule. Tilc-Livc  u’a  pas  compris  que  dans  un  sénat  /«’- 


plaires.  S'il  est  vrai,  comme  ledit  Aristote,  que  les 
républiques  héroïques  n'<iraieMf/Nia</e  lois  pénates, 
il  fallait  que  les  exemples  fussent  d'abord  réels;  en- 
suite vinrent  les  exemples  abstraits.  Mais  lorsque 
Ton  eut  acquis  des  idées  générales,  on  reconnut 
que  la  propriété  essentielle  de  la  loi  devait  être 
YuniwrsaUté  ; et  Ton  élablitcclle  maxime  de  juris- 
prudence : Legibuê,  non  exemptis  est  judicandum. 


CHAPITRE  IV. 

DE  I.X  MUEAI.B  rotTIOlE,  ET  DI  l'uEICISE  DES  VEBTIH 

VCLGXIEES  Qll  ESSILTEEEVT  DE  L'iXSTlTbTIOS  DE  LA 

EELIGIOil  ET  DES  MABUGES. 

La  métaphysique  des  philosophes  commence  par 
éclairer  Tàiiie  huinainc,  eu  y plaçant  Tidéc  d'un 
Dieu,  aün  qu'ensuite  la  logique,  la  trouvant  pré- 
parée à mieux  distinguer  ses  idées,  lui  enseigne  les 
méthodes  de  raisonnement,  par  le  secours  des- 
quelles la  morale  purilie  le  cœur  de  Thomme.  De 
même  la  métaphysique  poétique  des  premiers  hu- 
mains les  frap(>a  d'abord  par  la  crainte  de  Jupiter, 
dans  lequel  ils  reconnurenl  le  pouvoir  de  lancer  la 
foudre,  et  terrassa  leurs  âmes  aussi  bien  que  leurs 
corps,  par  celte  licliun  ciïrnyaiite.  Incapables  d'at- 
teindre encore  une  telle  idée  par  le  raisuimemenl, 
ils  la  conçurent  par  un  scnliinenl  faux  dans  la  ma- 
tière,  mais  vrai  dans  la  forme.  De  celle  logique  con- 
forme à leur  nature  sortit  la  morale  poétique,  qui 
d'abord  les  rendit  pieux.  La  piété  était  la  base  sur 
laquelle  la  Providence  voulait  fonder  les  sociétés. 
En  elTet,  chez  toutes  les  nalions,  la  pieté  a été 
généralement  la  mère  des  vertus  domestiques  et 
civiles;  la  religion  .seule  nous  apprend  à les  obser- 
ver, tandis  que  la  philosophie  nous  met  en  état 
d'en  discourir. 

La  vertu  commença  par  l'effort.  Les  géants  en- 
chaînés sous  les  monts,  |»ar  la  terreur  religieuse 
que  la  foudre  leur  inspirait,  s'abstinrent  désormais 
d'errer  à la  manière  des  betes  farouches,  dans  la 
vaste  forêt  qui  couvrait  la  terre,  et  prirent  Thabi- 
tude  de  mener  une  viesedentaire  dans  leurs  retraites 
cachées,  en  sorte  qu’ils  devinrent  plus  tard  les  fon- 
dateurs des  sociétés.  Voilà  Tundc  ces  gramls  bien- 
faits que  dut  au  ciel  le  genre  humain,  selon  la  tra- 

roïque,  c'c«l-â -dire , aristocratique,  un  roi  o'ivait 
d'autre  puissance  que  celle  de  créer  des  daumvirt  ou 
commissaires  pour  juger  les  accusés;  le  peuple  des 
cités  héroïques  ne  sc  composait  que  de  nobles  auxquels 
Taccasé  déjà  condamné  pouvait  toujours  en  appeler. 

(f'KO.) 
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dilioD  vulgaire, fnan<i  i7  régna  tur  la  terré  par  la 
religion  des  auspices.  Par  suite  de  ce  premier 
fl/7br/,  la  vertu  commença  i poindre  dans  les  âmes. 
Us  continrent  leurs  passions  brutales , ils  évitèrent 
de  les  satisfaire  à la  face  du  ciel  qui  leur  causait 
un  tel  effroi , et  chacun  d’eux  s’efforça  d’entraîner 
dans  sa  caverne  une  seule  femme  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  sa  compagne  pour  la  vie.  Ainsi  la 
yénne  humaine  succédant  à la  yénue  brutale,  ils 
commencèrent  i conuallre  la  pudeur,  qui,  après  la 
religion,  est  le  principal  lien  des  sociétés.  Ainsi 
s’établit  le  mariage,  c’e$t-à>dirc  l'union  chamelle 
faite  eelon  la  t)utleur,et  avec  la  crainte  d'un  Dieu» 
€’cst  le  second  principe  de  la  Science  nouvelle, 
lequel  dérive  du  premier  (la  croyance  à une  Provi- 
dence). 

Ia:  mariage  fut  accompagné  de  trois  solennités. 
— La  première  est  celle  des  auspices  de  Jupiter, 
auspices  tirés  de  la  foudre  qui  avait  décidé  les 
géants  à les  observer.  De  celte  divination , eortee , 
les  Latins  définirent  le  mariage,  omnie  vitœ  con- 
eortium,  cl  appelèrent  le  mari  et  la  femme,  cofi- 
eortee.  En  italien , on  dit  vulgairement  que  la  tille 
qui  SC  marie  prende  eorle.  Aussi  est-ce  un  principe 
du  droit  des  gens , que  la  femme  euive  la  religion 
publique  de  son  mari.  — La  seconde  solennité 
consiste  dans  le  voile  dont  la  jeune  épouse  se  couvre, 
en  mémoire  de  ce  premier  mouvement  de  pudeur 
qui  détermina  l'institution  des  mariages.  — La 
troisième,  toujours  observée  par  les  Romains,  fut 
d’enlever  l’épouse  avec  une  feinte  violence , pour 
rappeler  la  violence  véritable  avec  laquelle  les 
géants  entraînèrent  les  premières  femmes  dans  leurs 
cavernes. 

Les  hommes  se  créèrent,  sous  le  nom  de  Junon, 
un  symbole  de  ces  mariages  solennels.  C'est  le  pre- 
mier de  tous  les  symboles  divins,  après  celui  de 
Jupiter... 

Considérons  le  genre  de  vertu  que  la  religion 
donna  k ces  premiers  hommes  : ils  furent  prudents, 
de  cette  sorte  de  prudence  que  pouvaient  donner 
les  auspices  de  Jupiter  envers  Jupiter,  en 

le  redoutant ( Jupiter, >«»«  et  pater),  et  envers  les 
hommes,  en  nesemêlant  |)oinl  des  affaires  d'autrui. 
Cest  l’étal  des  géants,  tels  que  Polyphème  les  re- 
présente à Ulysse,  isolés  dans  les  cavernes  de  la 
Sicile.  Celte  justice  n’ctail,  au  fond,  que  l’isole- 

> On  s'étonnera  peu  de  oc  dernier  événement,  si  l'on 
songe  à l'étendue  illimitée  de  la  puûMncs  paUmells 
des  premiers  hommes  du  paganisme,  de  ces  Cyclopei 
de  la  fable.  Cette  puissance  fut  sans  borne  chez  les  na- 
tions les  plus  éclairées , telles  que  la  grecque,  chez  les 
plus  sages,  telles  que  la  romaine  ; jusqu’aux  temps  de 


m 

ment  de  l’étal  sauvage.  Ils  pratiquaient  la  conJi- 
fsefice,  en  ce  qu’ils  se  contentaient  d’une  seule 
femme  pour  la  vie.  Ils  avaient  le  courage,  Vindus- 
trie,  la  magnanimité,  les  vertus  de  l’égc  d’or, 
|M>urvu  que  nous  n’entendions  point  par  âge  d'or 
ce  qu’ont  entendu  dans  la  suite  les  poêles  effémi- 
nés. Les  vertus  du  premier  âge,  à la  fois  religieuses 
et  barbares , furent  analogues  à celles  qu’on  a tant 
louées  dans  les  Scythes , qui  enfonçaient  un  couteau 
en  terre,  l’adoraient  comme  un  dieu,  et  justi- 
fiaient leurs  meurtres  par  celte  religion  sangui- 
naire. 

Cette  morale  des  nations  superstitieuses  cl  fa- 
rouches du  paganisme  produisit  ches  elles  l’usage 
de  sacrifier  aux  dieux  des  victimes  humaines. 
Lorsque  les  Phéniciens  étaient  menacés  de  quel- 
que grande  calamité,  leurs  rois  immolaient  à Sa- 
turne leurs  propres  enfants  (Philon,  (^uintc-Curce). 
Carthage,  colonie  de  Tyr,  conserva  cette  cou- 
tume. Les  Grecs  la  pratiquèrent  aussi,  comme  on 
le  voit  par  le  sacrifice  d’Iphigénie  L Les  sacrifices 
humains  étaient  en  usage  chez  les  Gaulois  (César) 
et  chez  les  Bretons  (Tacite  ).  Ce  culte  sacrilège  fut 
défendu  par  Auguste  aux  Romains  qui  habitaient 
les  Gaules,  et  par  Claude  aux  Gaulois  eux-mémes 
( Suétone). 

Les  Orientalistes  veulent  que  ce  soient  les 
Phéniciens  qui  aient  répandu  dans  tout  le  monde 
les  sacrifices  de  leur  Holoch.  Mais  Tacite  nous 
assure  que  les  sacrifices  humains  étaient  en  usage 
dans  la  Germanie,  contrée  toujours  fermée  aux 
étrangers;  cl  les  Espagnols  les  retrouvèrent  dans 
l’Amérique,  inconnue  jusque-lè  au  reste  du 
monde. 

Telle  était  la  barbarie  des  nations  k l’époque 
même  où  les  anciens  Germains  vexaient  les  dieux 
tur  la  terre,  où  les  anciens  Sexthes,  où  les  Amé- 
ricains, brillaient  de  ces  vertus  de  l'âge  d*or  exal- 
tées par  tant  d’écrivains.  liOS  victimes  humaines 
sont  appelées,  dans  Plaute,  victimes  de  Saturne, 
et  c'est  sous  Saturne  que  les  auteurs  placent  l’àge 
d’or  du  Latium  ; tant  il  est  vrai  que  cet  âge  fut 
celui  de  la  douceur,  de  la  bénignité  et  de  la  jus- 
tice ! Rien  n’est  plus  vain , nous  devons  le  conclure 
de  tout  ce  qui  précède,  que  les  fables  débitées 
pas  les  savants  sur  Vinnocence  de  l'âge  d'or  chez 
les  païens.  Cette  innocence  n’était  autre  chose 
qu’une  superstition  fanatique  qui,  frappant  les 

U plu»  haute  eiriliiation,  les  père»  y avaient  le  droit 
de  faire  périr  leurs  enfauts  nouveau-nés.  C’est  ce  qui 
doit  diminuer  l'horreur  <pie  nous  inspire,  dans  la  dou- 
ceur de  noa  temps  modernes,  la  sévérité  de  Bntus,  con- 
damnant ses  fils,  et  de  Manlius  faisant  périr  le  sien  pour 
avoir  combattu  et  vaincu  au  mépris  de  ses  ordres.(/^fco.) 
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premiers  hommes  de  la  crainte  des  dieax  que  leur 
imagination  avait  créés , leur  faisait  observer  quel- 
que devoir  malgré  leur  brutalité  et  leur  orgueil 
farouche.  Plutarque,  choqué  de  cette  superstition , 
met  en  problème  s'il  n'cùt  pas  mieux  valu  ne  croire 
aucune  divinité , que  de  rendre  aux  dieux  ce  culte 
impie.  Mais  il  a tort  d'opposer  l'athéisme  à celte 
religion,  quelque  barl>are  qu'elle  pùt  être.  Sous 
l'iiiOuence  de  celle  religion  se  sont  formées  les  plus 
illustres  sociétés  du  monde;  l'athéisme  n'a  rien 
fondé. 

Nous  venons  de  traiter  de  la  morale  du  premier 
âge,  ou  tnoralê  divine;  nous  traiterons  plus  tard 
de  la  morate  héroïque. 


CHAPITRE  V. 

DU  «OUVUNEatüT  DB  LA  FAHILLB,  00  tCOXOHlB, 
DANS  LIS  AGIS  POBTIQL'BS. 

^ I.  -'De  la  famille  composée  des  parrata  et  des  enfants, 
sans  esclaves  ni  serviteurs. 

Les  héros  seniirent,  par  l'instinct  de  la  nature 
humaine,  les  deux  vérités  qui  constituent  toute  la 
science  économique,  et  que  les  Latins  conservèrent 
dans  les  mots  educerct  eduenref  relatifs,  l'un  à 
l'éducation  de  Pâme,  l'autre  à celle  du  corps. 
Nous  parlerons  d'abord  de  la  première  de  ces  deux 
éducations. 

Les  premiers  pères  furent  à la  fois  les  sages,  les 
prêtres  et  les  rois  ou  législateurs  de  leurs  famil- 
les ^ Ils  durent  être,  dans  la  famille  des  rota  abso- 
lus, supérieurs  à tous  les  autres  membres,  et  sou- 
mis seulement  à Dieu.  Leur  pouvoir  fut  armé  des 
terreurs  d'une  religion  elTruyable , et  sanctionné 
par  les  peines  les  plus  cruelles  ; c'est  dans  le  carac- 
tère de  Polyphénie  que  Platon  reconnaît  les  pre- 
miers pères  de  famille  — Remarquons  seulement 
ici  que  les  hommes,  sortis  de  leur  liberté  native, 
et  domptés  par  la  sévérité  du  gourernement  de  la 
fdmitle,  se  trouvèrent  préparés  à obéir  aux  lois  du 
gourernement  civil  qui  devait  lui  succéder.  Il  en 

* C'est  cette  tradition  vulgaire  sur  la  sagesse  des 
anciens  qui  a trompé  Platon , et  lui  a fait  regretter 
tempt  où  U$  pkiloêophst  rignaisHt  ^ où  teo  roû  étaient 
philosophes.  (AVeo.) 

^ Cette  tradition  mal  interprétée  a jeté  tons  les  po- 
litiques dans  Terreur  de  croire  que  la  première  forme 
des  gouvernements  citiU  aurait  Hé  la  monarchie.  Parlant 
de  cette  erreur,  ils  ont  établi  pour  principe  de  leur 
fausse  science  que  la  rogauté  tirait  son  origine  de  la  rte- 
lence,  ou  de  la  fraude  qui  aurait  bientôt  éclaté  en  riofetice. 


est  resté  celte  loi  éternelle,  que  les  républiques 
seront  plus  heureuses  que  celle  qu'imagina  Platon, 
toutes  les  fois  que  les  pères  de  famille  n'enseigne- 
ront Â leurs  enfants  que  la  religion,  cl  qu'ils  seront 
admirés  des  fîls  comme  leurs  sages,  révérés  comme 
leurs  préfrea,  et  redoutés  comme  leurs  rota. 

<^)uaril  à la  seconde  partie  de  ta  science  écono- 
mtVKC I l'éducation  des  corps,  on  peut  conjecturer 
que,  par  TofTcl  des  terreurs  religieuses,  de  la  dureté 
du  gouvcriieinent  des  pères  de  famille,  et  des  ablu- 
tions sacrét's,  les  fils  perdirent  peu  à peu  la  taille 
des  géants,  et  prirent  la  stature  convenable  à des 
hommes.  Admirons  la  Providence,  d'avoir  permis 
qu'avant  celte  époque  les  hommes  fussent  des 
géants  : il  leur  fallait,  dans  leur  vie  vagabonde,  une 
cumplexion  robuste  pour  supporter  Tinclcmence 
de  l'air  et  rintcm|>éric  des  saisons;  il  leur  fallait 
des  forces  extraordinaires  pour  pénétrer  la  grande 
forêt  qui  couvrait  la  terre,  et  qui  devait  être  si 
épaisse  dans  les  temps  voisins  du  déluge... 

La  grande  idée  de  la  science  économique  fut 
réalisée  dès  l'origine , savoir:  qu'il  faut  que  les 
porcs,  par  leur  travail  et  leur  industrie,  laissent  è 
leurs  üls  un  patrimoine  où  ils  trouvent  une  sub- 
sistance facile,  commode  et  sûre,  quand  même  ils 
n'auraient  plus  aucun  rapport  avec  les  étrangers, 
quand  même  toutes  les  ressources  de  l’état  social 
viendraient  à leur  manquer,  quand  même  il  n'y 
aurait  plus  de  cités;  de  sorte  qu'en  supposant  les 
dernières  calamités,  \a  familles  subsistent,  comme 
origine  de  noucetles  nations.  Ils  doivent  laisser  ce 
patrimoine  dans  des  lieux  qui  jouissent  d'un  air 
sain,  qui  possèdent  des  sources  d’eaux  vives,  cl 
dont  la  situation,  naturellement /brfe,  leur  assure 
un  asile  dans  le  cas  où  les  cités  périraient;  il  faut 
rnliii  que  ce  patrimoine  comprenne  de  coafearain- 
pagnes  assez  riches  pour  nourrir  les  malheureux 
qui,  dans  la  ruine  des  cités  voisines,  viendraient 
s’y  réfugier^  les  cultiveraient,  cl  en  reconiiaUraiciit 
le  propriétaire  ;iour  seigneur.  Ainsi  la  Trovidcoce 
ordonna  l'état  de  famille,  employant,  non  la  tyran^ 
nie  des  lois,  snais  la  douce  autorité  des  coutumes 
(toy.  axiome  104,  le  passage  cité  de  Diuii-Cassius). 
I^s  fbrts,  les  puissants  des  premiers  âges,  établi- 
rent leurs  habitations  au  sommet  des  montagnes. 

Mais  â celte  époque  où  les  hommes  avaient  encore  tout 
Torgneil  farouche  de  la  liberté  bestiale,  celte  simplicité 
grossière  où  ils  se  contentaient  des  productions  spon- 
lanées  de  la  nature  pour  aliments,  de  Teau  des  fon- 
taines pour  boisson,  et  des  cavernes  pour  abri  pendant 
leur  sommeil  ; dans  cette  égalité  naturelle  où  tous  les 
pères  étaient  souveraius  de  leur  famille,  on  ne  peut 
comprendre  comment  la  fraude  ou  la  force  eussent 
assujetti  tous  les  hommes  h on  seul. 

{rico.) 
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latin  arcei,  rilalien  rocce»  ont,  outre  leur  pre- 
mier sens,  celui  t\e  forteresuê. 

Tel  fut  l'ordre  établi  par  la  Providence,  pour 
commencer  la  société  païenne.  Platon  en  fait  hon- 
neur à la  prévoyance  des  premiers  fondateurs  des 
cités.  Cependant,  lorsque  la  barbarie  antique,  re- 
paraissant au  moyen  âge,  détruisait  partout  les 
cités,  le  même  ordre  assura  le  salut  des  familles, 
d'où  sortirent  les  nouvelles  nations  de  l'Europe. 
Les  Italiens  ont  continué  à dire  castella,  pouraei- 
ffneuries.  En  eflet,  on  observe  généralement  que 
les  cités  les  plus  anciennes,  et  presque  toutes  les 
capitales,  ont  été  bâties  au  sommet  des  montagnes, 
tandisque  les  villages  sont  répandusdans les  plaines. 
De  là  vinrent  sans  doute  ces  phrases  latines;  summo 
loco,  iltustri  hco  nati,  pour  dire  les  nobles  ; imo, 
obscuro  loco  nati,  {>our  désigner  les  plébéiens  : les 
premiers  habitaient  les  cités , les  seconds  les  cam- 
pagnes. 

C'est  par  rapport  aux  sources  vives  dont  nous 
avons  parlé,  que  les  politiques  regardent  la  com- 
munauié  des  eaus:  comme  l'occasion  de  i'wmofi  des 
familles.  De  là  les  premières  associations  furent 
dites  ]>ar  les  Grecs  (peut-élre  de 

puits),  comme  les  premiers  villages  furent  appelés 
pagi  par  les  Latins,  du  mot  fontaine.  Les 
Romains  célébraient  les  mariages  {tar  l'emploi  so- 
lennel de  l'eau  et  du  feu  ; parce  que  les  premiers 
mariages  furent  contractés  n.ilureilement  par  des 
hommes  et  des  femmes  qui  avaient  l'eau  et  le  féu 
en  commun,  comme  membres  de  la  même  famille, 
et  dans  l’origine  comme  frères  et  sœurs.  Le  dieu 
du  foyer  de  chaque  maison  était  appelé  lar;  d'où 
ftKus  taris.  C'était  là  que  le  pèrede  famille  sacriGait 
aux  dieux  de  la  maison , deivei  parentum  (Loi  des 
Douze  Tables,  de  parricidio) \ comme  parle  l'His- 
toire sainte,  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu  (T/ibraham, 
d'Jsaac,  de  Jacob.  De  là  encore  la  loi  que  propose 
Cicéron,  Sacra  fdmiliaria  perpétua  manento;  et  les 
expressions  si  fréquentes  dans  les  lois  romaines, 
filius  famitias  in  tacria  paiemis , sacra  pairia  pour 
la  puissance  paternelle.  Ce  respect  du  foyer  domes- 
tique était  commun  aux  barbares  du  moyen  âge, 
puisque  même  au  temps  de  Boccace,  qui  nous  l’at- 
teste dans  sa  Généalogie  des  dieux,  c'était  l'usage  à 
Florence,  qu'au  commencement  de  chaque  année, 
le  père  de  famille,  assis  à son  foyer,  près  d'un  tronc 
d'arbre  auquel  il  mettait  le  feu,  jetât  de  rencens  et 
versât  du  vin  dans  la  flamme;  usage  encore  observé 
par  le  petit  peuple  de  Naples,  le  soir  de  la  vigile  de 
Noël.  On  dit  aussi  tant  de  /éux,  pour  tant  de  fa- 
milles. 

L'institution  des  sépultures,  qui  vint  après  celle 
des  mariages,  résulta  de  fa  nécessité  de  cacher  des 
objets  qui  choquaient  les  sens.  Ainsi  commença  la 
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croyance  universelle  de  Vimmortalité  des  âmes  hu- 
maines, appelées  dit  mânes,  et  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  deivei  parentum... 

Les  philologues  et  les  philosophes  ont  pensé  com- 
munément que,  dans  ce  qu’on  appelle  Vétat  de  na- 
Iwre,  les  familles  n'étaient  composées  que  de /Ha; 
elles  le  furent  aussi  de  serviteurs  ou  famuli,  d’où 
elles  tirèrent  principalement  ce  nom.  Sur  celte 
économie  incomplète  ils  ont  fondé  une  fausse  poli- 
tique, comme  la  suite  doit  le  démontrer.  Pour  nous, 
nous  commencerons  à traiter  de  la  politique  des 
premiers  âges,  en  prenant  pour  point  de  départ 
ces  serviteurs  ou  famuli,  qui  appartiennent  pro- 
prement à l’étude  de  réconomte. 

^ IL— Des  familles  composées  de  serviteurs,  antérieures 

à l'existence  des  cités , et  sans  lesquelles  ceUe  exis- 
tence était  impossible. 

Au  bout  d’un  laps  de  temps  considérable,  plu- 
sieurs des  géants  impies  qui  étaient  restés  dans  la 
communauté  des  fémtnes  et  des  biens,  et  dans  les 
querelles  qu'elle  produisait,  les  hommes  simples  et 
débonnaires  dans  le  langage  de  Grotius,  les  aban- 
donnés de  Dieu  dans  celui  de  Puffendorf,  furent 
contraints,  pour  échapper  aux  violents  de  Hobbes, 
de  se  réfugier  aux  autels  des  fbrts.  Ainsi  un  froid 
très-vif  contraint  les  bêtes  sauvages  à venir  chercher 
un  asile  dans  les  lieux  habités.  Les  chefs  de  famille, 
plus  courageux  parce  qu'ils  avaient  di!jà  formé  une 
première  société,  recevaient  sous  leur  protection 
ces  malheureux  réfugies,  et  tuaient  ceuxqui  osaient 
faire  des  courses  sur  leurs  terres.  Déjà  héros  par 
leurnaissance,  puisqu'ils  étaient  nés  de  Jupiter, 
c'est-à-dire  nés  sous  scs  auspices,  ils  devinrent 
héros  par  la  vertu.  Dans  ce  dernier  genre  d'hé- 
roïsme, les  Romains  se  montrèrent  supérieurs  à 
tous  les  peuples  de  la  terre,  puisqu'ils  surent  éga- 
lement 

Parcere  subjecUs,  et  debellare  sapcrboi. 

Les  premiers  hommes  qui  fondèrent  la  civilisa- 
tion avaient  été  conduits  à la  société  par  la  religion 
et  par  l'ins/mcf  naturel  de  propager  la  race  hu- 
maine, causes  honorables  qui  produisirent  le  ma- 
riage, la  première  et  la  plus  noble  amitié  du  monde. 
Les  seconds  qui  entrèrent  dans  la  société,  y furent 
contraints  par  la  nécessité  de  sauver  leur  vie.  Cette 
société,  dont  {'utilité  était  le  but,  fut  d'une  nature 
servile.  Aussi  les  réfugiés  ne  furent  protégés  par 
les  héros  qu’a  une  condition  juste  et  raisonnable, 
celle  de  gagner  eux-mémes  leur  vie  en  travaillant 
pour  les  héros,  comme  leurs  serviteurs.  Celle  con- 
dition analogue  à rcsclavagc,  fut  le  modèle  de  celle 
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où  l’on  réduisit  les  prisonniers  faits  à la  guerre , 
après  la  formation  des  cités. 

Ces  premiers  serviteurs  se  nommaient,  chez  les 
Ijitins,  vema,  tandis  que  les  fils  des  héros , pour 
se  distinguer,  s’appelaient  liberi.  Du  reste,  ces 
derniers  n’avaient  aucune  autrcdislinclioo  : domi- 
numactervMmnuUiêtducatiùnitdeliciiêdignoicaê. 
Ce  que  Tacite  dit  des  Germains  peut  s’entendre  de 
tous  les  premiers  peuples  barbares  ; et  nous  savons 
que,  chez  les  anciens  llomains,  le  père  de  famille 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  fils,  et  la  pro- 
priété absolue  de  tout  ce  qu’ils  pouvaient  acquérir, 
au  point  que,  jusqu’aux  empereurs,  les  fils  et  les 
esclaves  ne  dilTéraient  en  rien  sous  le  rapport  du 
pécule.  Ce  mot  liberi  signifia  aussi  d’abord  noble»: 
les  arts  libéraux  sont  les  arts  nobles  ; libérait»  ré;- 
pond  é ritalien  gentiie.  Chez  les  Latins,  les  maisons 
nobles  s’ap|>elaierit  gente»;  ces  premières  gente»  se 
composaient  des  seuls  noétoa,  et  les  seuls  noble» 
furent  libre»  dans  les  premières  cités. 

Les  serviteurs  furent  aussi  appelés  cliente»,  et  ces 
clientèle»  furent  la  première  image  des  fiefs,  comme 
nous  le  verrons  plus  au  long. 

Sous  le  fiom  seul  du  père  de  famille  étaient  com- 
pris tous  ses  (il»,  tous  ses  e»clace»  et  »erviteur». 
Ainsi,  dans  les  temps  héroïques  on  put  dire  avec 
vérité,  comme  Homère  le  dit  d’Ajax,  le  rempart 
de»  Grec»  («ûpyof  Axa<»v).  que  seul  il  combattait 
contre  l’armée  entière  des  Troyens  ; on  put  dire 
qu’Horace  soutint  seul  sur  un  pont  le  choc  d’une 
armée  d’Élrusques;  par  quoi  l'on  doit  entendre 
Ajax,  Horace,  avec  leur»  compagnon»  ou  »crviteur». 
Il  en  fut  précisément  de  même  dans  la  seconde 
barbarie (duns  celle  du  moyen  âgc];quarante  héros 
normands,  qui  revenaient  de  la  terre  sainte,  mirent 
en  fuite  une  armée  de  Sarrasins  qui  tenaient  Salerne 
assiégée. 

C’est  à cette  protection  accordée  par  les  héros  à 
ceux  qui  sc  réfugièrent  sur  leurs  terres,  qu’ou  doit 
rapporter  l'origine  des  fief».  Les  premiers  furent 
d'abord  dc%fief»  roturier»  personnel»,  pour  lesquels 
les  vassaux  étaient  code»,  c’est-à-dire  obligés  per- 
sooncllcmeul  à suivre  les  héros  partout  où  ils  les 
menaient  pour  cultiver  leurs  terres , cl  plus  lard , 
de  les  suivre  dans  les  jugements  (m  et  actorc»).  Du 
roa  des  Latins,  <lu  ^ecs  des  Grecs,  dérivèrent  le  wa» 
et  le  watsu»  employé  |)ar  les  feudistes  barbares 
pour  signifier  raaaa/.  Ensuite  durent  venir  les /!e/« 
roturier»  réel»,  pour  lesquels  les  vassaux  durent 
être  les  premiers  præde»  ou  mancipe»  obligés  sur 
biens  immeubles;  le  nom  de  mancipe»  resta  propre 
à ceux  qui  étaient  ainsi  obligés  envers  le  trésor 
public. 

Nous  venons  de  donner  la  première  origine  des 
asile*.  C'est  en  ouvrant  un  asile  que  Cadmus  fonde 


Thèbes , la  plus  ancienne  cité  de  la  Grèce.  Thésée 
fonde  Athènes  en  élevant  Vauteldee  malheureux , 
nom  bien  convenable  à ceux  qui  erraient  aupara- 
vant, dénués  de  tous  les  biens  divins  et  humains 
que  la  société  avait  procurés  aux  hommes  pieux. 
Romulus  fonde  Rome  en  ouvrant  un  asile  dans  un 
bois,  vêtu»  urbe»  condentium  consiltum,  dit  Tilc- 
Livc.  De  là  Jupiter  reçut  le  litre  tJ'hospitaÜer. 
Étranger  se  dit  en  latin  ho»pe». 

$ HL^CoroUaires  relatif  aux  contrats  qui  se  font  par 
le  simple  consentement  des  parties. 

Les  nations  héroïques,  ne  s’occupant  que  des 
choses  nécessaires  à la  vie,  ne  recueillant  d'autres 
fruits  que  les  productions  spontanées  de  la  nature, 
ignorant  l'usage  de  la  monnaie , cl  étant  pour  ainsi 
dire  tout  corps,  toute  matière,  ne  pouvaient  cer- 
tainement connaître  les  contrats  qui,  selon  l’expres- 
sion moderne , se  font  par  le  seul  consentement. 
L’ignorance  et  la  grossièreté  sont  naturellement 
soupçonneuses;  aussi  les  hommes  ne  pouvaient  con- 
naître les  engagements  de  bonne  foi.  Ils  assuraient 
toutes  les  obligation»,  en  employant  la  main,  soit 
en  réalité,  soit  par  fiction  en  ajoulant  à l’acte  la 
garantie  des  stipulation»  solenrwUe»,  de  là  ce  litre 
célèbre  dans  la  loi  des  Douze  Tables  : Si  qui»  nexum 
fiteiei  manclpiumque , uti  linguâ  nuncupastit,  Ùa 
Juaesio.  Un  tel  état  civil  étant  supposé,  nous  pou- 
vons en  inférer  ce  qui  suit. 

I.  On  dit  que  dans  les  temps  les  plus  anciens  les 
achat»  et  les  vente»  sc  faisaient  i>ar  écàafi^e,  lors 
même  qu’il  s’agissait  d’immeubles.  Ces  échanges 
ne  furent  autre  chose  que  les  cessions  de  terres 
faites  au  moyen  âge,  à charge  de  cens  seigneurial 
{livelii).  Leur  utilité  consistait  en  ce  que  l'une  des 
parties  avait  trop  de  terres  riches  en  fruits  dont 
l'autre  partie  manquait. 

II.  Les  iocation»  de»  maison»  ne  pouvaient  avoir 
lieu  lorsque  les  cité»  étaient  petites,  et  les  habita- 
tions étroites.  On  doit  croire  plutôt  que  les  pro- 
priétaires fonciers  donnaient  du  terrain  pourqu’on 
y bâtit  ; toute  location  sc  réduisait  donc  à un  cens 
territorial. 

III.  Les  location»  de  terre»  durent  être  emphy- 
téotiques. Les  grammairiens  ont  dit,  sans  en  com- 
prendre le  sens , que  cliente»  était  quasi  colente». 
Ces  locations  de  terres  répondent  aux  clietüèle» 
des  Latins. 

IV.  Telle  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  trouve  dans  les  anciennes  archives  du  moyen 
âge,  d'aulrcs  contrats  que  des  contrat»  de  cens 
seigneurial  pour  des  maisons  ou  pour  des  terres , 
soit  perpétuel,  soit  à temps. 

V.  Cette  dernière  «thservation  explique  peut-être 
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pourquoi  l'emphylcosecsl  un  cotUral  de  droit  citU, 
c’est"  à "dire  du  droit  hèroique  dee  Romaine.  A ce 
droit  héroïque  Ulpien-  oppose  le  droit  naturel  dee 
peuplee  cxvilieée  {geniium  humanarum  ) ; il  les 
appelle  civiiieée  ou  hutnaine,  par  opposition  aux 
barbares  des  premiers  temps  ; et  il  ne  peut  entendre 
parler  des  barbares  qui  de  son  temps  sc  trouvaient 
hors  de  l’empire,  et  dont  par  conséquent  le  droit 
n’importait  point  aux  jurisconsultes  romains. 

VI.  Les  contrats  de  société  étaient  inconnus, 
par  un  effet  de  l’isolement  naturel  des  premiers 
hommes.  Chaque  père  de  famille  s’occupait  uni- 
quement de  scs  affaires,  sans  se  mêler  de  celles 
des  autres,  comme  Polyphème  le  dit  à Ulysse  dans 
l’Odyssée. 

VU.  Pour  la  même  raison,  il  n’y  avait  point  de 
mandataires.  De  là  cette  maxime  qui  est  restée 
dans  le  droit  civil  : noue  ne  pouvons  acquérir  par 
une  personne  gui  n’esi  point  sous  notre  puissance, 
per  extraneam  personam  acquiri  nemini. 

YllI.  Le  droit  des  nations  civilisées , Humana^ 
rum,  comme  dit  Ulpien  , ayant  succédé  aux  droits 
des  nations  héroïques,  il  se  Ût  une  telle  révolu- 
tion, que  le  contrat  de  vente,  qui  anciennement 
ne  produisait  point  d’action  de  garantie,  si  on 
n'avait  point  stipulé  en  cas  d’éviction  la  cause  pé- 
nale appelée  stipulatio  dupla,  est  aujourd’hui  le 
plus  favorable  de  tous  les  contrats  appelés  de  6on«ie 
fbi,  parce  que  naturellement  elle  doit  y être  ob- 
servée sans  qu’elle  ait  été  promise. 


CHAPITRE  VI. 

ns  LA  POLITIOÜK  rOÉtlQCB. 

^ I.— Origine  des  premières  républiques,  dans  la  forme 
la  plus  rigoureusement  aristocratique. 

hes  fdmilles  se  formèrent  donc  de  ces  serviteurs 

' Ariftlolc  définit  les  fîls,  de»  in»trtiment»  animé»  de 
leur»  père»;  et  jusqu’au  temps  où  la  constitution  de 
Rome  devint  entièrement  démocratique,  les  pères  de 
famille  conservèrent  dans  son  intégrité  cette  monar- 
chie domestique.  Dans  les  premiers  siècles,  ils  pouvaient 
vendre  leurs  fils  jusqu’à  trois  fois.  Plus  lard,  lorsque  la 
civilisation  eut  adouci  les  esprits,  l’émancipation  sc  ht 
par  trois  ventes  Gctives.  Sfais  les  Gaulois  et  les  Celtes 
conservèrent  toujours  le  même  pouvoir  sur  leurs  en- 
fants et  leurs  esclaves.  On  a retrouvé  les  mêmes  mœurs 
dans  les  Indes  occidentales  : les  pères  y vendaient  réel- 
lement leurs  enfants;  et  en  Europe  les  Moscovites  et  les 
Tartares  peuvent  exercer  quatre  foîa  le  même  droit. 
Tout  ceci  pronve  combien  les  modernes  se  sont  mépris 


m 

( famuli)  reçus  sous  la  protection  des  héros.  Nous 
avons  déjà  vu  en  eux  les  premiers  membres  d’uno 
société  politique  (aocrï).  Leur  vie  dépendait  de 
leurs  seigneurs,  et  par  suite  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
acquérir;  droit  terrible  que  les  héros  exerçaient 
aussi  sur  leurs  enfants  Mais  les  file  de  fàmille  se 
trouvaient,  à la  mort  de  leurs  pères,  affranchis  de 
ce  despotisme  domestique,  et  rcxcrçaicnC  à leur 
tour  sur  leurs  enfants.  Dans  le  droit  romain,  tout 
citoyen  affranchi  de  la  puissance  paiemeile,  est 
lui-ménic  appelé  père  de  famille.  Les  serviteurs,  au 
contraire,  étaient  obliges  de  passer  leur  vie  dans 
le  même  état  du  dépendance.  Âpres  bien  des  an- 
nées, ils  durent  naturellement  sc  lasser  de  leur 
condition,  et  $e  révolter  contre  les  héros.  Nous 
avons  déjà  indiqué  dans  Icsaxiomes,  d’une  manière 
générale , que  les  serviteurs  avaient  fait  violence 
aux  héros  dans  Vétat  de  famille , et  que  cette  révo- 
lution acait  occasionné  la  naissance  dee  républi- 
ques. Dans  une  telle  nécessité,  les  héros  devaient 
être  portés  à s’unir  en  corps  politique,  pour  résister 
à la  multitude  de  leurs  serviteurs  révoltés,  en  met- 
tant à leur  tête  Tun  d'entre  eux,  distingué  par  son 
courage  et  par  sa  présence  d’esprit;  de  tels  chefs 
furent  appelés  rote,  du  mot  regere,  diriger.  De 
cette  manière,  on  peut  dire  avec  Pomponius,  reètis 
tpsis  dictantibus  régna  condita;  pensée  profonde, 
qui  s’accorde  bien  avec  le  principe  établi  par  la 
jurisprudence  romaine  : le  droit  naturel  des  gens 
a été  fondé  par  la  Providence  divine  {Jus  naturale 
gentium  divinâ  Providentié  constitutum) . Les  pères 
étant  rois  et  souverains  de  leurs  familles , il  était 
impossible,  dans  la  Gère  égalité  de  ces  Ages  bar- 
bares , qu’aucun  d’entre  eux  cédât  à un  autre  ; ils 
formèrent  donc  des  sénats  régnasste,  c’est-à-dire 
composés  d’autant  de  rote  des  fàmilles,ct,  sans  être 
conduits  par  aucune  sagesse  humaine,  ils  sc  trou- 
vèrent avoir  uni  leurs  intérêts  privés  dans  un  in- 
térêt commun,  que  l’on  appela  pofna,  sous-en- 
tendu res,  c'est-à-dire  intérêt  des  pères.  Les  nobles, 
seuls  citoyens  des  premières  patries,  sc  nommèrent 

sur  le  sens  du  mot  célèbre  : l.e»  barbares  n’ont  point  »ur 
leur»  enfant»  U même  poueoir  que  U»  cdoyen»  romain». 
Celte  maxime  des  jurisconsultes  anciens  se  rapporte 
aux  nations  vaincues  par  le  peuple  romain.  La  victoire 
leur  étant  tout  droit  eiril,  ainsi  que  nous  le  démontre- 
rons, les  vaincus  conservaient  seulement  la  puissance 
paternelle,  donnée  par  la  nature,  les  liens  naturels  du 
MOg,  cognation»»,  et  d’un  autre  célë  le  domoiii®  natu- 
rel ou  bonitair»  ; en  tout  cela,  leurs  obligations  étaient 
simplement  naturelle»,  de  jure  nalurali  gentium,  en 
ajoutant,  avec  Ulpien,  humanarum.  Mais  pour  les  peu- 
ples indépendants  de  l’empire,  ces  droits  furent  citii», 
et  précisément  les  mêmes  que  cenx  des  citoyens  romains. 

(l'in.) 
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pairiciênt.  Dans  ce  sens,  on  peut  regarder  comme 
vraie  la  tradition  selon  laquelle  on  ne  consultait 
que  ta  natun  dans  Vèlection  de»  rois  des  premiers 
âges.  Deux  passages  précieux  de  Tacite,  qu'on  lit 
dans  les  Mœurs  des  (icrmains,  appuient  celte  tra- 
dition et  nous  donnent  lieu  de  conjecturer  que 
Tusage  dont  il  parle  était  celui  de  tous  les  premiers 
peuples.  Aon  casus,  non  fortuita  conglobatio  tur- 
mam  aut  cuneum  fücit,  sed  familiœ  et  propinqut- 
tales  ; duces  exemple  potiùs  quàm  rmperio , si 
promptif  si  conspicM<,  sianteaclem  agant,  admi~ 
mtione  pmsunt.  Tels  furent  les  premiers  rois.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  poètes  n'imaginèrent 
pas  autrement  Jupiter,  le  roi  des  hommes  et  des 
dieux.  On  le  voit,  dans  Homère,  s'excuser  auprès  de 
Thétisde  n'avoir  pu  contrevenir  à ce  que  les  dieux 
avaient  une  fois  délermiiic  dans  le  grand  conseil 
de  rOlympe.  N'est-ce  pas  là  le  langage  qui  convient 
au  roi  d'une  aristocratie  ? En  vain  les  stoïciens 
voudraient  nous  présenter  ici  ywptVerruinmeaouin/j 
d leur  destin;  Jupiter  et  tous  les  dieux  ont  tenu 
conseil  sur  les  choses  humaines,  et  les  ont  par  con- 
séquent déterminées  par  l'eflet  d'une  rolonti  libre. 
Ce  passage  nous  en  explique  deux  autres,  où  les 
politiques  croient  à tort  qu’Homère  désigne  la  mo- 
narchie : c'est  lorsque  Agamemiiun  veut  abaisser 
la  fierté  d'Achille,  et  qu'Ulysse  persuade  aux  Grecs, 
qui  se  soulèvent  pour  retourner  dans  leur  patrie, 
de  continuer  le  siège  de  Troie.  Dans  les  deux  pas- 
sages , il  est  dit  qu'un  seul  est  roi  : mais  dans  l'un 
et  l'autre  il  s'agit  de  la  guerre, dans  laquelle  il  faut 
toujours  un  seul  chef,  selon  la  maxime  de  Tacite  : 
eam  esse  imperandi  conditionemt  ut  non  aliter 
ratio  constet,  quam  si  uni  retldalur.  Ou  reste,  par- 
tout où  Humère  fait  mention  des  héros,  il  leur 
donne  l'épithète  de  rois;  ce  qui  sc  rapporte  à mer- 
veille au  passage  de  la  Genèse  où  Moïse,  énumérant 
les  descendants  d'ÉsaÛ,  les  appelle  tous  rois,  dwcea 
(c'est-à-flire  capitaines)  dans  la  Vulgale.Les  ambas- 
sadeurs de  Pyrrhus  lui  rapportèrent  qu'ils  avaient 
vu  à Rome  un  sénat  de  rois. 

Sans  l'hypothèse  d'une  révolte  de  serviteurs,  on 
ne  peut  comprendre  que  les  pères  auraient  con- 
senti à assujettir  leurs  monarchies  domestiques  i 
la  souveraineté  de  Tordre  dont  ils  faisaient  parlie. 
C'est  la  nature  des  hommes  courageux  (axiomeSl  ) 
de  sacrifier  le  moins  qu'ils  (>euvent  de  ce  qu'ils  ont 
acquis  par  leur  courage,  et  seulement  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  conserver  le  reste.  Aussi  voyons- 
nous  souvent  dans  l'histoire  romaine  combien  les 
héros  rougissaient  virtute  parta  per flagitium  omit- 
tere.  Du  moraenl  qu'il  est  établi  ( nous  l'avons  dé- 
montré cl  nous  le  démontrerons  mieux  encore) 
que  les  gouvernements  ne  sont  point  nés  de  la 
fraude,  ni  de  la  violence  d’un  seul,  peut-on,  en 


embrassant  tous  les  cas  humainement  possibles, 
imaginer  d'une  autre  manière  coimnenl  lepo«roiV 
civit  se  forma  par  la  réunion  du  pouvoir  domestique 
des  |>ères  de  famiile,  et  comment  le  domaineémi- 
nent  des  gouvernements  résulta  de  l'ensemble  des 
domaines  naturels,  que  nous  avons  déjà  indiqués 
comme  ayant  été  exjureoptimo,  c'est-à-dire  libres 
de  toute  charge  publique  ou  particulière? 

I<es  héros  ainsi  réunis  en  corps  politique , et  in- 
vestis à la  fois  du  pouvoir  sacerdotal  et  militaire , 
nous  apparaissent  dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'//é- 
raclides,  dans  l'ancienne  Italie,  dans  la  Crète  et 
dans  l'Asie  Mineure,  sous  celui  de  Curètes.  Leurs 
réunions  furent  les  comices,  curiata,  les  plus  an- 
ciens dont  fassent  mention  l'histoire  romaine.  Sans 
doute  on  y assistait  d’aliord  les  armes  à la  main. 
Dans  la  suite,  on  n'y  délibérait  plus  que  sur  les 
choses  sacrées,  dont  les  choses  profanes  avaient 
elles-mêmes  emprunté  le  caractère  dans  les  pre- 
miers temps.  Titc-Live  s’étonne  de  ce  qu'au  passage 
d'Annibal,de  pareilles  assemblées  se  tenaient  dans 
les  Gaules;  mais  nous  voyons  dans  Tacite,  que 
chex  ces  peuples  les  prêtres  tenaient  désassemblées 
analogues,  duff#  lesquelles  ils  ordonnaient  les  puni’ 
lions,  comme  si  les  dieux  etusent  été  présents.  Il 
était  raisonnable  que  les  héros  se  rendissent  en 
armes  à ces  réunions,  où  Ton  ordonnait  le  châti- 
ment des  couj^bles  ; la  souverainclc  des  lois  est  une 
déiiondance  de  la  souveraineté  des  armes.  Tacite 
dit  aussi  en  général  que  les  Germains  traitaient 
tout  armés  des  affaires  publiques  sous  la  présidence 
de  leurs  prêtres.  On  peut  conjecturer  qu’îl  en  fui 
de  même  de  tous  les  premiers  peuples  barbares. 

D’après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  le  droit  des 
Quirites  ou  Curètes  dut  être  le  droit  naturel  des 
gens  ou  nations  héroiques  de  Tltalic.  I^s  Romains, 
|M)ur  distinguer  leur  droit  de  celui  des  autres  peu- 
ples, rappclèrcntywa  Quirilum  romanum.  Si  celte 
dénomination  avait  eu  pour  origine  la  convention 
desSabins  et  des  Romains,  si  les  seconds  eussent 
tiré  leur  nom  de  Cure,  capitale  des  premiers  , ce 
nom  eût  été  Cureti  et  non  Quirites;  cl  si  ccUe  ca- 
pitale des  Sabiiis  SC  fût  appelée  Cere,  comme  le 
veulent  les  grammairiens  latins,  le  mot  dérivé  eût 
éiéCerites,  expression  qui  désignait  les  citoyens 
condamnés  par  les  censeurs  à porter  les  charges 
publiques  sans  participer  aux  honneurs. 

Ainsi  les  premières  cités  n’eurent  |M)ur  citoyens 
que  des  nobles  qui  les  gouvernaient.  Mais  ils  n'au- 
raient eu  personne  à qui  commander,  si  Tintérét 
commun  ne  les  eût  décidés  à satisfaire  leurs  clicnbi 
révoltés,  cl  à leur  accorder  la  première  loi  agraire 
qu’il  y ail  eu  au  monde.  Afin  de  ne  sacriller  que 
le  moins  possible  de  leurs  privilèges,  les  héros  ne 
leur  acconlérenl  que  le  domaine  bonilaire  des 
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champs  qu'ils  leur  assignaient.  C'est  une  loi  du 
droit  naturel  des  gens,  quele  c/omaine  suit  \ipui$‘ 
Mfiee.  Or,  les  serviteurs  ne  jouissant  d’abord  de  ia 
vie  que  d’une  manière  précaire  dans  les  asiles  ou- 
verts par  les  héros , il  était  conforme  au  droit  et  à 
la  raison  qu’ils  eussent  aussi  un  domaine  précaire, 
et  qu’ils  en  jouissent  tant  qu’il  plairait  aux  héros 
de  leur  conserver  la  possession  des  champs  qu’ils 
leuravaient  assignés.  Ainsi  les  serviteurs  devinrent 
les  premiers  plébéiens  {plebe)  des  cités  héroïques, 
où  ils  n’avaient  aucun  privilège  de  citoyen.  Lors- 
que Achille  se  voit  enlever  Briséis  par  Agtmemnon, 
c'e$tf  dit-il,  UH  outrage  que  l’on  ne  ferait  pas  à «ii 
journalier  qui  n’a  aucun  droit  de  cilojren.  Tels 
furent  les  plébèienê  de  Rome  jusqu’à  l’époque  de  la 
lutte  dans  laquelle  ils  arrachèrent  aux  patriciens  le 
droit  dee  mariage»,  La  loi  des  Douxe  Tables  avait 
été  pour  eux  une  seconde  loi  agraire  par  laquelle 
les  nobles  leur  accordaient  le  domaine quiritaire  des 
champs  qu’ils  cultivaient;  mais  puisque,  en  vertu 
du  droit  des  gens,  les  étrangers  étaient  capables  du 
domaine  cirtV,  les  plébéiens,  qui  avaient  la  même 
capacité,  n’étaient  point  encore  citoyens,  et  à leur 
mort  ils  ne  pouvaient  laisser  leurs  champs  à leur 
famille,  ni  abinteetat,  ni  par  testament,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  les  droits  de  swité,  d’a^a//on,  de 
gentilité,  qui  dépendaient  des  mario^^ei  solenneUf 
les  champs  assignés  aux  plébéiens  retournaient  à 
leur»  auteur»,  c’est-à-dire  aux  nobles.  Aussi  aspi- 
rèrent-ils à partager  les  privilèges  des  mariages 
solennels  ; non  que,  dans  cet  état  de  misère  et  d'es- 
clavage, ils  élevassent  leur  ambition  jusqu’à  s’allier 
aux  familles  des  nobles,  ce  qui  se  serait  appelé  com- 
nubia  cum  patribu».  Ils  demandèrent  seulement 
connubia  patrum,  c’est-à-dire  la  faculté  de  con- 
tracter les  mariages  solennels,  tels  que  ceux  des 
père».  La  principale  solennité  de  ces  mariages  était 
les  auspices  publics  (auapiciamci/ora,  selon  Messala 
et  Varron)  ,ccs  auspices  que  les  père»  revendiquaient 
comme  leur  privilège  {autpieia  e»*e  atia).  Demander 
le  droit  de»  mariage»,  c’était  donc  demander  le  droit 
de  eüè,  dont  ils  étaient  le  principe  naturel;  cela 
est  si  vrai,  que  le  jurisconsulte  Modestinus  définit 
le  mariage  de  la  manière  suivante  : Omni»  divini  et 
humani  juri»  communicatio.  Comment  définirait- 
on  avec  plusde  précision  le  droit  de  cité  lui-méme? 

^ H.— Les  sociétés  politiques  sont  nées  toutes  de  certains 
priiKipes  étemels  des  fiefs. 

Conformément  aux  principes  étemels  des  fiefs 
que  nous  avons  placés  dans  nos  axiomes  (80,  81  ), 
il  y eut  dès  la  naissance  des  sociétés  trois  espèces 
de  propriétés  ou  domaine»,  relatives  i trois  espèces 
de  fiefi,  que  trois  classes  de  personnes  possédèrent 


sur  trois  sortes  de  cAoses  ; V Domaine  bonitaire 
des  fiefs  roturiers  [ou  humain»,  en  prenant  le  mot 
d'Aomme,  comme  au  moyen  âge,  dans  le  sens  de 
rassa/];c'est  la  propriété  des  fruits  que  les  homme» 
ou  plébéien» , ou  client» , ou  raseatix,  tiraient  des 
terres  des  Aéros  patricien»  ou  noble».  Domaine 
quiriiaire  des  fiefs  nobles,  ou  héroïque»,  ou  mili- 
taires, que  les  héros  se  réservèrent  sur  leurs  terres, 
comme  droit  de  souveraineté.  Dans  la  formation 
des  républiques  héroïques,  ces  fiefs  souverains, 
ces  souverainetés  privées  s'assujelllrcnt  iialurelle- 
mcnl  à la  haute  êoureraineté  de»  ordre»  Aéroi^es 
régnant».  3**  Domaine  cMl,  dans  toute  la  propriété 
du  mot.  I^s  pères  de  famille  avalent  reçu  les 
terres  de  la  divine  Providence,  comme  une  sorte 
de  fiefs  divin»;  eouveroin»  dans  l’état  do  famille, 
ils  formèrent,  par  leur  réunion , les  ordre#  régnant» 
dans  l’état  des  cités.  Ainsi  prirent  naissance  les 
souveraineté»  civile»,  soumises  à Dieu  seul.  Toutes 
les  puissances  souveraines  rcconnaUscnt  la  Provi- 
dence, et  ajoutent  à leurs  titres  de  majesté , par  la 
grâce  de  Dieu;  elles  doivent,  en  effet , avouer  pu- 
bliquement que  c'est  «le  lui  qu’elles  tiennent  leur 
autorité,  puisque,  si  elles  défciulaient  de  l’adorer, 
clics  tomberaient  inrailliblcmenl.  Jamais  il  n’y  eut 
au  inonde  une  nation  d'athée»,  de  fataliste»,  ni 
d'/u>fnme#  qui  mpporiassent  tou»  le»  événement» 
au  hasard. 

En  vertu  de  ce  droit  de  domaine  éminent  donné 
aux  puissances  civiles  par  la  Providence,  elle»  sont 
matiresse»  du  peuple  ci  de  tout  ce  qu'il  possède. 
Elles  peuvent  disposer  des  personnes,  des  biens  et 
du  travail,  elles  peuvent  imposer  des  taxes  cl  des 
tributs,  lorsqu’elles  ont  à exercer  ce  droit  que  j’ap- 
pelle domaine  du  fond  public  {dominio  de'  fUmli), 
et  que  les  écrivains  qui  traitent  du  droit  public 
appellent  domaine  éminent.  Mais  les  souverains  ne 
peuvent  l’exercer  que  pour  conserver  l’État  dans  sa 
mAtlonce,  comme  dit  l’École,  parce  qu'à  sa  con- 
servation ou  à sa  ruine  tiennent  la  ruine  ou  la  con- 
servation de  tous  les  intérêts  particuliers. 

Les  Romains  ont  connu,  au  moins  par  une  sorte 
d’instinct,  cette  formation  des  républiques,  d’a- 
près les  principes  éternels  des  fiefs.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  formule  de  la  revendication  : ^io 
hune  fundum  meum  e»»eesjure  Quiritium.  Ils  at- 
tachaient celle  action  civile  au  domaine  du  fond 
qui  dépend  de  la  cité  et  dérive  de  la  force  pour  ainsi 
dire  centrale  qui  lui  est  propre.  C’est  par  clic  que 
tout  citoyeu  romain  est  seigneur  de  sa  terre  par 
un  domaine  indivi»  (par  une  pure  distinction  de 
roiaoM,  comme  dirait  l'École).  Delà  rcxprcssimi 
es  Jure  Quiritium;  Quirites,  ainsi  qu'on  l’a  vu, 
signifiait  d’abord  les  Romains  armés  de  lances , 
dans  les  réunions  publiques  qui  constituaient  la 
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cUé.  Telle  est  la  raison , inconnue  jusqu’ici,  (K)ur 
laquelle  les  fonds  el  tous  les  biens  vacants  rerien- 
neni  au  fisc,  c’est  que  tout  palrirooinc  particulier 
est  patrimoine  public  par  indivis  ; tout  propriétaire 
particulier  manquant,  le  patrimoine  particulier 
n'est  plus  désigné  comme  partie,  cl  se  trouve  con- 
fondu avec  la  masse  du  tout.  D’après  la  loi  Papia 
Poppea  (Des  déshérences),  le  patrimoine  du  céli- 
bataire sans  parents  retenait  au  fisc , non  comme 
héritage,  mais  comme  pécule,  ad  populum,  dit  Ta* 
cite,  tanquam  omnium  parentem... 

Les  premières  cités  se  cxnnposérent  d’un  ordte 
de  nobles  et  d'une  fitule  de  peuples.  De  l’opposition 
de  CCS  éléments  résulta  une  loi  éternelle,  c’est  que 
les  plébéiens  veulent  toujours  changer  l'àlai  des 
eftoaea.  les  nobles  le  maintenir;  aussi  dans  les  mou* 
vements  politiques  donne-t-on  le  nom  d'optimales 
à tous  ceux  qui  veulent  maintenir  l’ancien  état  des 
choses  {d'ops,  secours,  puissance,  entraînant  une 
idée  de  stabilité). 

Ici  nous  voyons  naître  une  double  division  : 

1.  La  première,  des  sages  cl  du  vulgaire.  Les  héros 
avaient  fondé  les  États  par  la  sagesse  des  auspices. 
C'est  relativement  à celte  division  que  le  vulgaire 
conserva  l’épithcle  de  proftine,  les  nobles  ou  héros 
étant  les  prêtres  des  cités  héroïques.  Chez  les  pre- 
miers peuples,  on  ôtait  le  droit  de  cité  par  une  sorte 
d’excommunication  {aquâ  et  igné  interdicebantur). 

2.  I>a  seconde  division  fut  celle  de  ciris,  citoyen , 
cl  hostis,  hôte,  étranger,  ennemi;  les  premières 
cités  se  composaient  des  héros  et  de  ceux  auxquels 
ils  avaient  donné  asile.  Les  héros , selon  Aristote , 
juraient  une  étemelle  inimitié  aux  plébéiens,  hôtes 
des  cités  héroïques 

^ III.  — De  rorigine  du  cens  et  du  trésor  public 
( ærarium , ches  les  Ilomains). 

Dans  les  anciennes  républiques , le  cens  consis- 
tait en  une  redevance  que  les  plébéiens  payaient 
aux  nobles  pour  les  terres  qu’ils  tenaient  d’eux. 
Ainsi  le  cens  des  Romains,  dons  on  rapporte  réta- 
blissement k Servius  Tullius , fut  dans  le  principe 
une  institution  aristocratique. 

Les  plébéiens  avaient  encore  à supporter  les  usu- 
res intolérables  des  nobles,  et  les  usurpations  fré- 
quentes qu’ils  faisaient  de  leurs  champs  ; au  point 
que,  si  l’on  en  croit  les  plaintes  de  Philippe,  tribun 
du  peuple,  deux  mille  nobles  finirent  |Mr  posséder 
toutes  les  (erres  qui  auraient  dû  être  divisées  entre 
(rois  cent  mille  citoyens.  Environ  quarante  ans 

* L*hocpitalité  héroïqoe  entraîna  anssi  dans  d'autres 
«ccasions  l’idée  d’inimitié:  Pâris  fut  hôte  d’Hélène, 
Thésée  d’Ariane,  Jason  de  Médée,  Énée  de  Didon;  ces 


après  l’expulsion  de  Tarquin  le  Superbe,  la  no- 
blesse , rassurée  par  sa  mort , commença  à faire 
sentir  sa  tyrannie  au  pauvre  peuple,  et  le  sénat 
parait  avoir  ordonné  alors  que  les  plébéiens  paye- 
raient au  trésor  public  le  cens  qu'auparavant  ils 
payaient  à chacun  dos  nobles,  afin  que  le  trésor 
pùt  fournir  à leurs  dépenses  dans  la  guerre.  Depuis 
celte  époque,  nous  voyons  le  rena  reparaître  dans 
l’histoire  romaine.  Tilc-Livc  prétend  que  les  no- 
bles dédaignaient  de  présider  au  cofia;il  n’a  pas 
compris  qu'ils  repoussaient  celte  institution.  Ce 
n'ctail  plus  le  cens  institué  par  Servius  Tullius, 
lequel  avait  été  le  fondateur  de  l’aristocralic.  Les 
nobles,  par  leur  propre  avarice,  avaient  déterminé 
i’instiluUon  du  nouveau  cens,  qui  devint,  avec  le 
temps,  le  principe  de  la  démocratie. 

L'inégalité  des  propriétés  dut  produire  de  grands 
mouvements,  des  révoltes  fréquentes  de  la  part  du 
petit  peuple.  Fabius  mérita  le  surnom  de  Maximus, 
pour  les  avoir  apaisés  par  sa  sagesse,  en  ordonnant 
que  tout  le  peuple  romain  fût  divisé  en  trois  clas- 
ses (sénateurs,  chevaliers  et  plél)éicns),  dans  les- 
quelles les  citoyens  se  placeraient  selon  leurs 
facultés.  Auparavant,  l’ordre  des  sénateurs,  com- 
]K)sé  cnlièrcnicnt  de  nobles,  occupait  seul  les  magis- 
tratures; les  plébéiens  riches  purent  entrer  dans 
cet  ordre.  Ils  oublièrent  leurs  maux  en  voyant  que 
la  route  des  honneurs  leur  était  ouverte  dés(»rmais. 
C'est  ce  changement,  c’est  la  lui  Publiiia,  qui  éta- 
hlircnt  la  démocratie  dans  Rome,  et  non  la  loi  des 
Douze  Tables,  qu’on  aurait  apportée  d’Athènes. 
Aussi  Titc-Live,  tout  ignorant  qu'il  est  de  ce  qui 
regarde  la  constitution  ancienne  de  Rome,  nous 
raconte  que  les  nobles  sc  plaignaient  d'avoir  plus 
perdu  par  la  loi  Publiiia,  que  gagné  par  toutes  les 
victoires  qu’ils  avaient  remportées  la  même  année 

Dans  la  démocratie,  où  le  peuple  entier  constitue 
la  cité,  il  arriva  que  le  domaine  civil  ne  fut  plus 
ainsi  appelé  dans  le  sens  de  domaine  public,  quoi- 
qu’il eût  été  appelé  civil  du  mot  de  cité.  Il  se  divisa 
entre  tous  les  domaines  prirés  des  citoyens  ro- 
mains dont  la  réunion  constituait  la  cité  romaine. 
Dominium  optimum  signifia  bien  une  pleine  pro- 
priété, mais  non  plus  domaine  par  exceUence  (do- 
maine émifiefi#).  I>edcHnatf«a  quirUaire  ne  signifia 
plus  un  domaine  dont  le  plébéien  ne  pouvait  être 
expulsé  sans  que  le  noble  dont  il  le  tenait  vint  pour 
le  défendre  et  le  maintenir  en  possession;  il  signifia 
un  domaine  privé  avec  faculté  de  revendication,  à 
la  dilTércnce  du  domaine  bonitaire,  qui  se  maintient 
par  la  seule  possession. 

eolèvenients,ce«  trahisons  étaient  des  actions  kérelquet. 

> Bemardo  Srgni  Iraduit  ce  qn'Anslote  appelle  une 
république  déraocrati4|iir,  par  rfpmhHcap^r  rrfSM>.(é^tro.) 
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Les  mêmes  changements  cnrent  lieu  au  moyen 
âge,  en  vertu  des  lois  qui  dérivent  de  la  nature 
étemelie  déifié  fi.  Prenons  pour  exemple  le  royaume 
de  France,  dont  les  provinces  furent  alors  autant 
de  souverainetés  appartenant  aux  seigneursqui  rc> 
levaient  du  roi.  Les  biens  des  seigneurs  durent 
originairement  n'étre  sujets  à aucune  charge  pu- 
blique. Plus  lard,  par  successions,  par  déshérences 
ou  par  confiscation  pour  rébellion,  ils  furent  incor- 
porés au  royaume,  et  cessant  d’étre  exjureoptimo, 
devinrent  sujets  aux  charges  publiques.  D’un  autre 
côté,  les  châteaux  et  les  terres  qui  composaient  le 
domaine  particulier  des  rois,  ayant  passé,  par  ma- 
riage ou  par  concession,  à leurs  vassaux,  se  trouvent 
aujourd'hui  assujettis  à des  taxes  et  à des  tributs. 
Ainsi,  dans  les  royaumes  soumis  à la  même  loi  de 
succession,  le  domaine  ex  jure  optimo  se  confondit 
peu  à pou  avec  le  domaine  privé,  sujet  aux  charges 
publiques,  de  même  que  le  fisc,  patrimoine  des 
cm|>crcurs,  alla  se  confondre  avec  le  trésor  ou 
œrarium. 

^ IV.  — De  l'origine  des  comices  chez  les  Romains. 

Les  deux  sortes  d'auemblées  héroïque*  distin- 
guées dans  Homère,  fiouHi,  devaient  répondre 
aux  comicet  par  curie*,  qui  furent  les  premières 
assemblées  des  Romains,  et  à leurs  comices  par 
tribu**  Les  premiers  furent  dits  curiata  (comüia), 
de  quir,  quiri*,  lance  Les  quirHee,  cureti, 
hommes  armés  de  lances,  et  investis  du  droit  sa- 
cerdotal des  augures,  paraissaient  seuls  aux  comices 
curiata* 

Depuis  que  Fabius  Maximus  eut  distribué  les 
citoyens,  selon  leurs  biens,  en  trois  classes,  »éna- 
teur*,  chevaiier*,  plébéien»,  les  nobles  ne  formè- 
rent plus  un  ordre  dans  la  cité,  et  se  partagèrent 
selon  leur  fortune,  entre  les  trois  classes.  Des  lors 
on  distingua  le  patricien  du  ténateur  et  du  cheva- 
lier, le  plébéien  de  rAomme  tans  naiaance  [igno- 
bili*)  ; plébéien  ne  fut  plus  opposé  à patricien,  mais 
â eénateur  ou  chevalier  : ce  mot  désigna  un  ci- 
toyen pauvre,  quelque  noè/e qu'il  pCU  être;  téita- 
teur,  au  contraire , ne  fut  plus  synonyme  de  patri- 
cien, mais  il  désigna  le  citoyen  riche,  même  *ana 
naiuance.  Depuis  cctlc  époque , on  appela  comice* 
par  centurie»  les  assemblées  dans  lesquelles  tout  le 
peuple  romain  se  réunissait  dans  ses  trois  classes 
pour  décider  des  affaires  publiques,  et  particuliè- 
rement pour  voler  sur  les  loi*  comulaire*.  Dans  les 
comice*  par  tribu»,  le  peuple  continua  â voter  sur 
les  loi*  tribunitienne*  ou  plébitcite»  [ ce  qui  pendant 

* De  même  que  Ie>  Greei,  dti  mot  %dp,  la  main,  qoi, 

par  exteneioo,  signifie  aussi  pu««MNct  ekex  toutes  les 
1.  ■icacitT. 


longtemps  n'avait  signifié  que  : lois  communiquées 
au  peuple , lois  publiées  devant  les  plébéiens,  ptebi 
•cita  nu  nota,  telle  que  la  loi  de  rélcrnclle  expulsion 
des  Tarquins,  promulguée  par  Juiiius  Brulus], 
Pour  la  régularité  des  cérémonies  religieuses,  les 
comices  par  curies,  où  l’on  traitait  des  choses  sa- 
crées, furent  toujours  les  auemblée*  de*  *eul*  chef* 
de*  curies;  au  temps  des  rois,  où  ces  assemblées 
commencèrent,  on  y traitait  de  toutes  les  choses 
profane»  en  les  considérant  comme  sacrées. 

^ V.  ^ Corollaire.  C'est  la  divine  Providence  qui  règle 

les  sociétés,  et  qui  a fondé  le  droit  naturel  des  gens. 

En  voyant  les  sociétés  naître  ainsi  dans  Yâge 
divin,  eyee  le  gouvernement  théocratique,  pour  se 
développer  sous  le  gouvernement  héroïque,  qui 
conserve  l'esprit  du  premier,  on  éprouve  une  ad- 
miration profonde  pour  la  sagesse  avec  laquelle  la 
Providence  conduisit  l’homme  à un  but  tout  autre 
que  celui  qu'il  se  proposait,  lui  imprima  la  crainte 
de  la  Divinilc , et  fi>nda  la  eociété  sur  la  religion, 
La  religion  arrêta  d'abord  les  géants  dans  les  terres 
qu'ils  occupèrent  les  premiers,  et  cette  prise  de 
possession  fut  l'origine  de  tous  les  droits  de  pro- 
priété, de  tous  les  domaines.  Retirés  au  sommet 
des  monts,  ils  y trouvèrent,  pour  fixer  leur  vie 
errante,  des  lieux  salubres,  forts  de  situation,  et 
pourvus  d'eau,  trois  circonstances  indispensables 
pour  élever  des  cités.  C'est  encore  la  religion  qui 
Icsdclcrmina  à former  une  union  régulière  et  aussi 
durable  que  la  vie,  celle  du  mariage,  d’oii  nous 
avons  vu  dériver  le  pouvoir  paternel,  et  par  suite 
tous  les  pouvoirs.  Par  cette  union  ils  se  trouvèrent 
avoir  fondé  tes  famille»,  berceau  des  sociétés  poli- 
tiques. Enfin,  en  ouvrant  les  aille»,  ils  donnèrent 
lieu  aux  clientèle»,  qui,  par  suite  de  la  première 
/oi  agraire  dont  nous  avons  parlé,  devaient  pro- 
duire les  cité».  Composées  d'un  ordre  de  nobles  qui 
commandaient,  cl  d'un  ordre  de  plébéiens  nés  pour 
obéir,  les  cités  eurent  d'abord  un  gouvernement 
ariitocratique.  Rien  ne  pouvait  être  plus  conforme 
à la  nature  sauvage  et  solitaire  de  ces  premiers 
hommes,  puisque  l'esprit  de  l'aristocratie  est  la 
conservation  des  limites  qui  séparent  les  différents 
ordres  au  dedans , les  différents  peuples  au  dehors. 
Grâce  à cette  forme  de  gouvernement,  les  nations 
nouvellement  entrées  dans  la  civilisation,  devaient 
rester  longtemps  sans  communication  extérieure, 
et  oublier  ainsi  l'état  sauvage  et  bestial  d'où  elles 
étaient  sorties.  Les  hommes  n'ayant  encore  que 
des  idées  particulières , et  ne  pouvant  comprendre 

nations,  tirèrent  celui  de  nuplm,  dans  un  sens  analogue 
i celui  du  latin  cafta, 

14 


Digilized  by  Googlt 


ili  riIlLOSUPHlK 

ce  qac  c'cst  que  le  bieft  commun,  la  Providence 
>ul,  au  moyen  de  cetlc  ronno  do  gouvernement, 
les  conduire  à s'unir  à leur  patrie,  dans  le  but  de 
conserver  un  objet  d'intértH  privé  , aussi  important 
pour  eux  que  leur  monarchie  domestique  ; de  cette 
manière,  sans  aucun  dessein,  ils  s'accordèrent  dans 
cctic  généralité  du  bien  social,  qu’on  appelle  rèpu- 
blique. 

Maintenant  recourons  à cespivwcer  dicines  dont 
on  a parlé  dans  le  chapitre  de  la  Méthode;  exami- 
nons combien  sont  naturels  et  simples  les  moyens 
par  lesquels  la  Providence  a dirigé  la  marche  de 
rhuniaiiitc,  rapprochons -en  le  nombre  infini  des 
phenumènes  qui  se  rapportent  aux  quatre  causes 
dans  lesquelles  nous  verrons  partout  les  éléments 
du  monde  social  (les  religions,  les  mariages,  les 
asiles  et  la  première  loi  agraire),  et  cherchons  en- 
suite entre  tous  les  cas  humainement  possibles, 
si  des  choses  si  nombreuses  cl  si  varices  ont  pu 
avoir  des  origines  plus  simples  et  plus  naturelles. 
Au  moment  où  les  sociétés  devaient  naître , les  ma- 
tériaux, pour  ainsi  parler,  n’atlcndaient  plus  que 
la  forme.  J'appelle  matériaux  les  religions,  les  lan- 
gues, les  terres,  les  mariages , tes  noms  propres 
et  les  armes  ou  emblèmes,  enfin  les  magistratures 
et  les  lois.  Toutes  ces  choses  furent  d’abord  pro- 
pre* à l'individu , libres  en  cela  même  qu’elles 
étaient  individuelles,  et,  parce  quelles  étaient 
libres,  capables  de  constituer  de  véritables  répu- 
bliques. Ces  religions,  ces  langues,  etc.,  avaient 
été  propres  aux  premiers  hommes,  monarques  de 
leur  famille.  Kn  formant  par  leur  union  des  corps 
politiques,  ils  donnèrent  naissance  à \a  puissance 
cirile,  puissance  soureraine,  de  même  que  dans 
l'état  précédent  celle  dos  pères  sur  leurs  familles 
n’avait  relevé  que  de  Dieu.  Celte  souveraineté 
civile,  considérée  comme  une  personne,  eut  son 
âme  et  son  corps  : Yâme  fut  une  compagnie  de 
sages,  tels  qu’on  pouvait  en  trouver  dans  cet  état 
de  simplicité , de  grossièreté.  Les  plébéiens  repré- 
sentèrent le  corps.  Aussi  est-cc  une  loi  éternelle 
dans  les  sociétés,  que  les  uns  y doivent  tourner 
leur  esprit  vers  les  travaux  de  la  politique,  tandis 
que  les  autres  appliquent  leur  corps  à la  culture 
des  arts  et  des  métiers.  Blais  c*csl  aussi  une  loi  que 
Vâme  doit  toujours  y commander,  et  le  corps  tou- 
jours servir. 

('ne  chose  doit  augmenter  encore  notre  admi- 
ration. La  Providence,  en  faisant  naître  les  fa- 
milles, qui,  sans  connaître  le  Dieu  véritahle, 
avaient  au  moins  quelque  notion  de  la  Divinité , en 
leur  donnant  une  religion,  une  langue,  etc.,  qui 
leur  fussent  propres,  n>ait  déterminé  l’cxislence 
d'iin  droit  naturel  des  familles,  que  les  pères  sui- 
virent ensuite  dans  leurs  rapporlsaveclcurs c/i>u/*. 
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En  faisant  naître  les  républiques  sous  une  forme 
aristocratique,  elle  transforma  \e  droit  naturel  des 
familles,  qui  s’ctail  observé  dans  l’état  de  nature, 
en  droit  naturel  des  gens,  ou  des  peuples.  En  effet, 
les  pères  de  famille  qui  s’étaient  réservé  leur  reli- 
gion, leur  langue,  leur  législation  particulière  à 
l’exclusion  de  leurs  clients,  ne  purent  se  séparer 
ainsi  sans  attribuer  ces  privilèges  aux  ordres  sou- 
verains dans  lesquels  ils  entrèrent;  c’est  en  cela 
que  consista  la  forme  si  rigoureusement  aristocra- 
tique des  républiques  héroïques.  De  celte  manière, 
le  droit  des  gens  qui  s’observe  maintenant  entre 
les  nations,  fut,  à l’origine  des  sociétés,  une  sorte 
de  privilège  pour  les  puissances  souveraines.  Aussi 
le  peuple  où  l’on  ne  trouve  point  une  puissance 
souveraine  investie  de  tels  droits,  n'est  point  un 
peuple  à proprement  parler,  et  ne  peut  traiter  avec 
les  autres  d'après  les  luis  du  droit  des  gens;  une 
nation  supérieure  exercera  ce  droit  pour  lui. 

VI.  — Suite  de  la  politique  héroïque. 

Tous  les  historiens  commencent  Vâge  héroujue 
avec  les  courses  navales  de  Blinos  et  rexpedilion 
des  Argonautes;  ils  en  voient  la  continuation  dans 
la  guerre  de  Troie,  la  fin  dans  les  courses  errantes 
des  héros,  qu'ils  terminent  au  retour  dTlyssc. 
C'csl  alors  que  dut  naître  Neptune,  le  dernier  des 
douze  grands  dieux.  La  marine  est , à cause  de  sa 
dillicuUé,  l'un  des  derniers  arts  que  trouvent  les 
nations.  Nous  voyons  dans  l’Odyssée  que,  lorsque 
riyssc  aborde  sur  une  nouvelle  terre,  il  monte  sur 
quelque  colline  pour  voir  s’il  découvrira  la  fumée 
qui  annonce  les  habitations  des  hommes.  D’un 
autre  côté,  nous  avons  cité  dans  les  axiomes  ce  que 
dit  riatnii  sur  r/iorre«r  que  les  premiers  peuples 
éprouvèrent  longtemps  pour  la  mer.  Thucydide  en 
explique  la  raison  en  nous  apprenant  que  la  crainte 
des  pilâtes  empêcha  longtemps  les  peuples  grecs 
d'habiter  sur  tes  rivages.  Voilà  pourquoi  Homère 
arme  la  main  de  Neptune  du  trident  qui  fait  trem- 
bler la  terre.  Ce  trident  n'était  qu’un  croc  pour 
arrêter  les  barques  ; le  poète  l'appelle  dent  par  une 
belle  métaphore,  en  ajoutant  une  particule  qui 
donne  au  mol  le  sens  superlatif. 

Dans  ces  vaisseaux  de  pirates  nous  reconnais- 
sons le  taureau,  sous  la  forme  duquel  Jupiter  en- 
lève Europe  ; le  ^finotaure,  ou  taureau  de  Blinos, 
avec  lequel  il  enlevait  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  tilles  des  eûtes  de  l'Atlique.  Les  antennes 
s’appelaient  comua  navis.  Nous  y voyons  encore 
le  monstre  qui  doit  dévorer  Andromède,  et  le 
cheval  ailé  sur  lequel  Tersée  vient  la  délivrer.  Les 
voiles  du  vaisseau  furent  appelées  ses  ailes,  alarum 
r.migium.  Le  fil  d’Ariane  est  l'art  de  U naviga- 
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lion,  qui  conduisit  Thésée  à IraTcrs  le  lab/rinthe 
fies  de  la  nier  Égée. 

Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Thésée,  dit  que  les 
héro»  tenaientà  grand  honneur  le  nom  de  6nÿunr/«, 
de  même  qu'au  moyen  âge,  ou  reparut  la  barba> 
rie  antique,  l'italien  corgale  était  pris  pour  un  titre 
de  $eigneurie,  Solon,  dans  sa  législation,  permit, 
dit-on.  les  associations  pour  cause  de  piraterie. 
Mais  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que  Platon  cl 
Aristote  placent  le  brigandage  parmi  les  espèces 
de  chaste»  En  cela,  les  plus  grands  philosophes 
d'une  nation  si  éclairée  sont  d’accord  avec  les  bar- 
bares de  l’ancienne  (îennanic,  chez  lesquels,  au 
rapport  de  César,  le  brigandage,  loin  de  paraître 
infâme,  était  regardé  comme  un  exercicede  rertu. 
Pour  des  peuples  qui  ne  s'appliquaient  à aucun 
art,  c'était  fuir  Voititeiè.  Cette  coutume  barbare 
dura  si  longtemps  chez  les  nations  les  plus  poli- 
cées, qu’au  rapport  de  Polybe,  les  Romains  impo- 
sèrent aux  Carthaginois,  entre  autres  conditions 
de  paix,  celle  de  ne  point  passer  le  cap  de  Pélore 
pour  cause  de  commerce  ou  de  piraterie.  Si  l’on 
allègue  qu’à  cette  époque  les  Carthaginois  et  les 
Romains  n'étaient,  de  leur  propre  aveu,  que  des 
barbares  *,  nous  citerons  les  Grecs  eux-mémes  qui. 
au  temps  de  leur  haute  civilisation,  pratiquaient, 
comme  le  montrent  les  sujets  de  leurs  comédies, 
ces  mêmes  coutumes  qui  font  aujourd'hui  donner 
le  nom  de  Barbarie  à la  céte  d'Afrique  opposée  à 
l’Europe. 

Le  principe  de  cet  ancien  droit  de  la  guerre  fut 
le  caractère  inhospitalier  des, peuples  hiroiquet.  que 
nous  avons  observé  plus  haut.  Les  étrangers  étaient 
à leurs  yeux  d'étemels  ennemis,  et  ils  faisaient 
consister  l'honneur  de  leurs  empires  à les  tenir  le 
plus  éloignés  qu’il  était  possible  de  leurs  frontières  ; 
c’est  ce  que  Tacite  nous  rapporte  des  Suévcs,lc 
peuple  le  plus  fameux  de  l'ancienne  Germanie.  l!ii 
passage  précieux  de  Thucydide  prouve  que  les 
étrangers  étaient  considérés  comme  des  brigand». 

> Plaute  dit  dans  plosieors  endroits,  qu'il  a traduit, 
en  languv  harharr , les  comédies  grecques...  Marcus 
rertit  barharè.  {f  ’ico.) 

* Owx  ixorrif  «a*  oiffj^ûwn»  tovtsw  tcv  ïoyov  ( toû 

Ç(rv),^<^ovTO{  ii  Tl  xai  Aijxowi  Si  rüv  rc 

^xii^rwv  rivi(  {re  xrI  vOv,  ots  xé«/<es  xetxâs  TO'j-rfl  Sf>âv, 
x«t  et  fralacet  tAv  nenfrAy  Tivartif  tAv  xscTxnî^ciyrsty 

ipoiùjf  jpuTûvrtf  «t  tieiy*  6»$  oDts  6*» 

ffwôxyovTai  ânetf (9vyr«>ir  rS  f^yw , ©1*  r’  iirtfiitièf  t(y) 

fiSivat  , 0V»  CvflStÇô*T6tv. 

* Oii  preud  ordinairement  dans  ce  passage  le  mol 
àofitf  dans  le  sens  de  Vadrtfrta  partie  ; mais  Cicéron  ob- 
serve précisément  à ce  sujet  que  Aoêtis  était  pris  par  les 
anciens  Latins  dans  le  sens  de  pereg/imits.  (f'tro.) 

* Comment  expliquer celteprétrndue  allisnre,qiian<l 


DE  L’HISTOIRE.  21» 

Jusqu'à  son  temps  les  voyageurs  qui  se  rencon- 
traient sur  terre  ou  sur  mer,  se  demandaient  réci- 
proquement s'ils  n'étaient  point  des  brigands  ou 
des  pirates,  en  prenant  sans  doute  ce  mot  dans  le 
sens  d'étrangers.  Nous  retrouvons  celle  coutume 
chez  toutes  les  nations  barbares,  au  nombre  des- 
quelles on  est  forcé  de  compter  les  Romains , lors- 
qu’on lit  ces  deux  passages  curieux  de  la  loi  des 
Douze  Tables:  ddrertus  hostem  œferna  auctoritas 
esta.  — Si  statut  dies  tU,  cmw  hoste  re«//o  Les 
peuples  civilisés  eux-mémes  n'admeltcnt  d’étran- 
gers que  ceux  qui  ont  obtenu  une  permission  ex- 
presse d’habilcr  parmi  eux. 

Los  c/7éa,  scion  Platon,  eurent  en  quelque  sorte 
dant  la  guerre  leur  principe  fbndamenial  ; la 
guerre  elle-même,  tira  son  nom  de 

ci7é...  Celte  éternelle  inimitié  des  peuples  jette 
l>eau€oup  de  jour  sur  le  récit  qu’on  lit  dans  Tile- 
Live,  de  la  première  guerre  d'Albc  et  de  Rome  : 
Les  Bomains,  dit-il,  avaient  longtemps  fait  la  guerre 
contre  les  Àlbains,  c'csi‘à-^ïre  que  les  deux  peuples 
avaient  longtemps  auparavant  exercé  réciproque- 
ment cet  brigandages  dont  nous  parlons.  L’action 
d’//orace  qui  tue  ta  sœur  pour  avoir  pleuré  Cu- 
riace,  devient  plus  vraisemblable  si  l'on  suppose 
qu'il  était,  non  son  fiancé,  mais  son  rar/««ewr  *.  11 
est  bien  digne  de  remarque  que,  par  ce  genre  de 
convention,  la  victoire  de  l'un  des  deux  peuples 
devait  être  décidée  par  l'issue  du  combat  des  prin- 
cipaux intéressés,  tels  que  les  trois  Horaccs  cl  les 
trois  Curiaccs  dans  la  guerre  d'Albe,  tels  que  Pâris 
et  Mcnélas  dans  la  guerre  de  Truie.  De  mémo, 
quand  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen  âge, 
les  princes  décidaient  eux-mêmes  lesquerelles  na- 
tionales par  des  combats  singuliers,  et  les  peuples 
se  soumettaient  à ces  sortes  de  jugements.  Albe, 
ainsi  considérée,  fut  la  Troie  latine,  cirilélcne  ro- 
maine fut  la  sœur  d'Horace. 

Les  dix  ans  ^ du  siège  de  Troie,  célébrés  chez  les 
Grecs  répondent,  chez  les  Latins,  aux  dix  on» 

Romulus  lui-même,  sorti  du  sang  des  rois  d'Albe,  ven- 
geur de  Nuinitnr  auquel  U avait  rendu  le  Irène,  ne  put 
trouver  de  femmes  chex  les  Albains.  (/''tco.) 

* Le  nombre,  chose  la  plus  abstraite  de  toutes,  fat  la 
dernière  que  comprirent  les  nations.  Pour  désigner  uu 
grand  nombre,  on  se  servit  d'abord  <le  celui  de  doute, 
de  là  les  do  U se  grands  dieux,  les  douse  travaux  d’Hcr- 
culc,  les  tlouie  parties  de  l'as,  les  doute  tables,  etc.  Les 
Latins  ont  conservé  d’une  époque  où  l’on  connaissait 
mieux  les  nombres,  leur  mot  texcemti,  et  les  Italiens, 
cenio,  cl  ensuite  cento  e mille,  pour  dire  un  nombre  in- 
nombrable. Les  philosophes  seuls  peuvent  arriver  à 
ridée  d'infini.  (y*co.) 

^ 11  est  à croire  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie  , 
le  nom  de  Àxats'»  /trhivif  était  restreint  à une  partie 

M. 
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du  siège  de  Veies;  c*es(  un  nombre  fini  pour  le 
nombre  infini  des  années  antérieures^  pendant  Ies> 
quelles  les  cites  avaient  exercé  entre  elles  de  conti- 
nuelles hostilités. 

Les  guerres  éternelles  des  cites  anciennes , leur 
éloignement  pour  former  des  ligues  et  des  confé- 
dérations, nous  expliquent  pourquoi  TEspagne  fut 
soumise  par  les  Romains;  l'Espagne,  dont  César 
avouait  que  partout  ailleurs  il  avait  combattu  pour 
l’empire,  là  seulement  pour  la  vie  ; l'Espagne,  que 
Cicéron  proclamait  la  mère  des  plus  belliqueuses 
nations  du  monde.  La  résistance  de  Sagunte , ar- 
rêtant pendant  huit  mois  la  même  armée  qui , 
après  tant  de  pertes  et  de  fatigues,  faillit  triompher 
de  Rome  elle-même  dans  son  Capitole,  la  résistance 
de  Numance,  qui  fit  trembler  les  vainqueurs  de 
Carthage,  et  ne  put  être  réduite  que  par  la  sagesse  et 
l'héroïsme  du  triomphateur  de  l'Afrique,  D'claicnt- 
elles  pas  d'assez  grandes  leçons  pour  que  cette  na- 
tion généreuse  unit  toutes  scs  cités  dansuneméme 
confédération,  et  fixât  l'empire  du  monde  sur  les 
bords  du  Tage?  Il  n'en  fut  point  ainsi  : l’Espagne 
mérita  le  déplorable  éloge  de  Florus  : Sota  omnium 
provinciarum  vires  postguam  vicia  est,  tit- 
têllexit.  Tacite  fait  la  même  remarque  sur  les  Bre- 
tons , que  son  Agricola  trouva  si  belliqueux  : Dum 
singuli  pugnant,  univerti  vincunlur. 

Les  historiens,  frappes  de  l’éclat  des  entreprises 
navales  des  temps  Itéroïqucs,  n'ont  point  remarqué 
les  guerres  de  terre,  qui  sc  faisaient  aux  memes 
époques,  encore  moins  la  politique  héroigue  qui 
gouvernail  alors  la  Grèce.  Mais  Thucydide,  cet 
écrivain  plein  de  sens  et  de  sagacité,  nous  en  donne 
une  indication  précieuse  : Les  cités  hèroiques, 
dit-il,  étaient  toutes  tans  murailles,  comme  Sparte 
dans  la  Grèce,  comme  Numancc,  la  Sparte  de 
l'Espagne  ; telle  était , ajoute  - 1-  il,  la  fierté  indomp- 
table  et  la  violence  naturelle  des  héros,  que  tous 
les  jours  ils  se  chassaient  les  uns  les  autres  de 
leurs  itablistements.  Ainsi  Amulius  chassa  Numi- 
tor,  et  fut  chassé  lui-même  par  Romulus,  qui 
rendit  Albc  à son  premier  roi.  Qu’on  Juge  combien 
il  est  raisonnable  de  cberchcr  un  moyen  de  certi- 
tude pour  la  chronologie,  dans  les  généalogies  hé- 
roïques de  la  Grèce,  et  dans  celle  suite  non  inter- 
rompue des  quatorze  rois  latins!  Dans  les  siècles 
les  plus  barbares  du  moyen  Age , on  ne  trouve  rien 
de  plus  inconstant,  de  plus  variable,  que  la  for- 
tune des  maisons  royales.  L'rbem  Bomam  principio 

du  peuple  grec,  qui  fit  cette  guerre;  mais  ce  nom  s'étant 
étendu  à toute  1a  nation,  on  dit  au  temps  d'Domère 
9U«  tota*  la  Grèce  e’était  ligué»  contre  Troi».  Ainsi  nous 
voyons  dans  Tacite  que  ce  nom  de  Germanie  ^ étendu 
depuis  i une  vaste  contrée  de  l’Europe,  n’ayait  désigné 


reges  babcbbi,  dit  Tacite  à la  première  ligne  des 
Annales.  L’ingénieux  écrivain  s’est  servi  du  piQs 
faible  des  trois  mots  employés  par  les  juriscon- 
sultes pour  désigner  la  {>ossession,  habere,  ientre, 
possidere. 

5 VIL —Corollaires  relatifs  aux  antiquités  romaines,  et 

particulièrement  à la  prétendue  monarchie  de  Rome, 

à 1.1  prétendue  liberté  populaire  qu'aurait  fondée 

Junius  Brulus. 

En  considérant  ces  rapports  innombrables  de 
l'histoire  politique  des  Grecs  cl  des  Romains,  tout 
homme  qui  consulte  la  réflexion  plutôt  que  la  mé- 
moire ou  l’imagination,  aflirmera  sans  hésiter  que, 
depuis  les  temps  des  rois  jusqu’à  l’époque  où  les 
plébéiens  partagèrent  avec  les  nobles  le  droit  des 
mariages  solennels,  le  peuple  de  Mars  se  composa 
des  seuls  nobles.,.  On  ne  peut  a<lmeltre  que  les 
plébéiens,  que  la  tourbe  des  plus  vils  ouvriers, 
traités  dès  l'origine  comme  esclaves,  eussent  le 
droit  d’élire  les  nus,  tandis  que  les  Pères  auraient 
seulement  sanctionné  l'élection.  Cest  confondre  ces 
premiers  temps  avec  celui  où  les  pléliéiens  étaient 
déjà  une  partie  de  la  cité,  et  concouraient  à élire 
les  consuls,  droit  qui  ne  leur  fut  communiqué  par 
les  Pères  qu’après  celui  des  mariages  solennels, 
c'est-à-dire  au  moins  trois  cents  ans  après  la  mort 
de  Romulus. 

Lorsque  les  philosophes  ou  les  historiens  parlent 
des  premiers  temps,  ils  prennent  le  mol  peuple 
dans  un  sens  moderne,  parce  qu’ils  n’unt  pu  ima- 
giner les  sévères  aristocraties  des  âges  antiques; 
de  là  deux  erreurs  dans  l’acception  des  mots  rois 
et  liberté.  Tous  les  auteurs  ont  cru  que  la  royauté 
romaine  était  monarchique,  que  la  liberté  fondée 
par  Junius  Brulus  était  une  liberté  populaire.  On 
peut  voir  à ce  sujet  l'inconséquence  de  Bodin. 

Tout  ceci  nous  est  confirmé  par  Tite-Livc,  qui, 
en  racontant  l'inslitulion  du  consulat  par  Junius 
Brulus,  dit  positivement  qu'il  ii’y  eut  rien  de  changé 
dans  la  constitution  de  Rome  (Brulus  était  trop 
sage  pour  faire  autre  chose  que  la  ramener  à la 
pureté  de  ses  principes  primitifs),  et  que  l’existence 
de  deux  consuls  annuels  ne  diminua  rien  de  la 
puissance  royale.  ntAi7  quicquam  de  regiâ  potestate 
deminutum.  Ces  consuls  étaient  deux  rois  annocls 
d’une  aristocratie,  reges  annuos,  dit  Cicéron  dans  le 
livre  des  Lois,  de  même  qu'il  y avait  à Sparte  des 

originairement  qu'une  tribu  qui,  passant  le  Rhin, chassa 
les  Gaulois  de  scs  bords;  la  gloire  de  celte  conquête  fit 
adopter  ce  nom  par  toute  la  Gtrmani*,  comme  la  gloire 
du  siège  de  Troie  avait  fait  adopter  celui  d*.^eA«'cii  par 
tous  les  Grecs.  (/'tVo.) 
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rois  à vie,  quoique  personne  ne  puisse  contester 
le  caractère  aristocratique  de  la  constitution  laccdé- 
monienne.  Les  consuls,  pendant  leur  t^gne,  étaient, 
comme  on  sait,  sujets  à l'appel , de  même  que  les 
rois  de  Sparte  étaient  sujets  à la  surveillance  des 
éphores  : leur  annuel  étant  Uni,  les  consuls 
pouvaient  être  accusés,  comme  on  vil  les  éphores 
condamner  à mort  des  rois  de  Sparte.  Ce  passage 
de  Tite-Live  nous  démontre  donc  à la  fois,  et  que 
la  roxaulé  romaine  fUt  ariitocratigue,  et  que  la 
liberté  fondée  par  Brutut  ne  fut  point  populaire, 
mais  particulière  aux  nobles;  elle  n'affranchit  pas 
le  peuple  des  patriciens,  ses  maîtres,  mais  elle  af- 
franchit ces  derniers  de  la  tyrannie  des  Tarquins. 

Si  la  variété  de  tant  de  causes  cl  d’effets  obser- 
vés Jusqu'Ici  dans  l'histoire  de  la  république  ro- 
maine, si  l'inQuence  continue  que  ces  causes  exer- 
cèrent sur  ces  effets,  ne  suflisenl  pas  pour  établir 
que  la  royauté  chex  les  Romains  eut  un  caractère 
aristocratique,  et  que  la  liberté  fondée  par  Brutus 
fut  restreinte  à l’ordre  des  nobles,  il  faudra  croire 
que  les  Romains,  peuple  grossier  et  liarbarc,  ont 
reçu  de  Dieu  un  privilège  refusé  à la  nation  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  policée,  à celle  des  Crt'cs; 
qu'ils  ont  connu  leurs  antiquités,  tandis  que  les 
Grecs,  au  rapport  de  Thucydide,  ne  surent  rien 
des  leurs  justju'à  la  guerre  du  Péloponèsc  L Mais 
quand  on  accorderait  ce  privilège  aux  Romains,  il 
faudrait  convenir  que  leurs  traditions  ne  présen- 
tent que  des  souvenirs  obscurs,  que  des  tableaux 
confus,  et  qu'avec  tout  cela  la  raison  ne  peut  s'ciii- 
pécher  d’admettre  ce  que  nous  avons  établi  sur  les 
antiquités  romaines. 

S Vlll.  — Corollaire  relatif  à l'héroïsme  des  premiers 
peuples. 

D’apres  les  principes  de  la  politique  héroique, 
établis  ciodessus , VhéroUme  det  premien  peuplee, 
dont  nous  sommes  obligés  de  traiter  ici,  fut  bien 
différent  de  celui  qu'ont  imaginé  les  philosophes, 
imbus  de  leurs  préjugés  sur  la  sagesse  merveil- 
leuse des  anciens , et  trompés  par  les  philologues 
sur  le  sens  de  ces  trois  mots,  peuple,  roi  et  liberté. 
Ils  ont  entendu  par  le  premier  mot,  des  peuples  ou 
les  plébéiens  seraient  déjà  citoxons;  par  le  second, 
des  monarques;  par  le  troisième,  une  liberté  po^ 
pulaire.  Ils  ont  fait  entrer  dans  l'héroïsme  des  pre- 
miers âges,  trois  idées  naturelles  à des  esprits 
éclairés  et  adoucis  par  la  civilisation  : l’idée  d'une 

1 Noos  avons  observé  dans  ta  table  chronologiqae 
qae  cette  époque  est  pour  l’histoire  grecque  celle  de  la 
plus  grande  lumière,  comme  pour  l'histoire  romaine 
l’époque  de  la  seconde  guerre  puuique  ; c'est  alors  que 


I justice  raisonnée,  et  conduite  par  les  maximes  d'une 
' morale  socratique;  l'idée  de  celte  gloire  qui  récom- 
pense les  bienfaiteurs  du  genre  humain  ; enfin , 
l’idée  d’un  noble  désir  de  l* immortalité,  farlaïUdc 
CCS  trois  erreurs , ils  ont  cru  que  les  rois  et  autres 
grands  personnages  des  temps  anciens  s'étaient  con- 
sacrés, eux,  leurs  familles,  et  toulccqui  leur  appar- 
tenait, à adoucir  le  sort  des  malheureux , qui  forment 
la  majorité  dans  toutes  les  sociétés  du  monde. 

Cependant  cet  Achille,  le  plus  grand  des  héros 
grecs,  Homère  nous  le  représente  sous  trois  aspects 
entièrement  contraires  aux  idées  que  les  philo- 
sophes ont  conçues  de  l’héroïsme  antique.  Achille 
csl-ii  juste  quand  Hector  lui  demande  la  sépulture 
en  cas  qu'il  périsse , et  que , sans  réfléchir  au  sort 
commun  de  l'humanité,  il  répond  durement  : 
Quel  accord  entre  l'homme  et  le  lion,  entre  le  loup 
et  l'agneau  ? Quand  je  t'aurai  tué,  je  te  dépouille- 
rai,  pendant  trois  jours  je  te  trainerai  lié  à mon 
char  autour  des  murs  de  Troie,  et  tu  sertiras  en- 
suite de  pâture  à mes  chiens.  Aime-t-il  la  gloire, 
lorsque,  pour  une  injure  particulière,  il  accuse 
les  dieux  et  les  hommes , sc  plaint  à Jupiter  de  son 
rang  élevé,  rappelle  scs  soldats  de  l’armée  alliée,  et 
que,  ne  rougissant  point  de  se  réjouiraveci’alroclc 
de  l’affreux  carnage  que  fait  Hector  de  ses  compa- 
triotes, il  forme  le  souhait  impie  que  tous  les 
Troyens  et  tous  les  Grecs  périssent  dans  cette 
guerre,  et  que  Patroclc  et  lui  survivent  seuls  à 
leur  ruine?  Annoncc-t-il  le  noble  amour  de  Vim^ 
morfa/i7é,  lorsque  aux  enfers,  interrogé  par  Ulysse 
s’il  est  satisfait  de  ce  séjour,  il  répond  qu’il  aime- 
rait mieux  vivre  encore,  et  être  le  dernier  des  es- 
claves? Voilà  le  héros  qu’Homère  qualifle  toujours 
du  nom  d'irréprochable  ( ) et  qu’il  semble 

proposer  aux  Grecs  pour  modèle  de  la  vertu  hé- 
roïque! Si  l'on  veut  qu'Horoère  instruise  autant 
qu'il  intéresse,  ce  qui  est  le  devoir  du  poète,  on 
ne  doit  entendre  par  ce  héros  irréprochable,  que 
le  plus  orgueilleux,  le  plus  irritable  de  tous  les 
hommes  ; la  vertu  célébrée  en  lui , c'est  la  suscep- 
tibilité, la  délicatesse  du  point  d'honneur,  dans 
laquelle  les  duellistes  faisaient  consister  toute  leur 
morale,  lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au 
moyen  âge,  et  que  les  romanciers  exaltent  dan.s 
leurs  clievalicrs  errants. 

Quant  à Thisloire  romaine,  on  appréciera  les 
héros  qu’elle  vante,  si  l’on  réfléchit  à XétemeUo 
inimitié  que,  selon  Aristote,  I»  nobles  ou  héroe 
juraient  aux  plébéiens.  Qu'on  parcoure  l'àge  de 

Tite-Live  déclare  qa'Il  écrit  l'hiatotre  avec  plus  de  cer- 
titude; et  pourtant  il  n’hésite  point  d'avouer  qu'il 
ignore  les  trois  circonstances  historiques  les  plus  im- 
portantes. é'oj/fs  la  table  chronologique.  {Tico.) 
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Id  cvr/u  romaine,  que  Tite-Livu  Hxe  au  temps  de 
la  guerre  contre  Pyrrhus  {nulla  œtat  virtutum 
feracior),  et  que,  d’après  Sallustc  (saint  Augus- 
tin, Cité  üc  Dieu),  nous  étendons  depuis  l’expul- 
sion des  rois  jusqu’à  la  seconde  guerre  punique. 
Ce  Brutus,  qui  immole  à la  liberté  ses  deux  (ils, 
cspH)ir  de  sa  ramülc;  ce  Scévola,  qui  effraye  Por- 
senna  cl  détermine  sa  retraite  en  brûlant  la  main 
qui  n'a  pu  l’assassiner;  cc  Manlius  qui  punit  de 
mort  la  faute  glorieuse  d'un  flis  vainqueur;  ces 
Déciusquisc  dévouent  pour  sauver  leurs  armées; 
ccsFabricius,  cesCurius,  qui  repoussent  l'or  des 
Samnites  et  les  offres  magnifiques  du  roi  d'Épire; 
cc  Régulus  enfin,  qui,  }>ar  resf>ecl  pour  la  sainteté 
du  serment,  va  chercher  à Carthage  la  mort  la  plus 
cruelle;  que  firent-ils  pour  l’avantage  des  infor- 
tunés plébéiens?  Tout  l’héroïsme  des  maîtres  du 
peuple  ne  servait  qu’à  l'épuiser  par  des  guerres  in- 
terminables, qu’à  l’enfoncer  dans  un  abîme  d'usure, 
pour  Teiisevelir  ensuite  dans  les  cachots  particu- 
liers des  nobles,  où  les  débiteurs  étaient  déchirés 
à coups  de  verges,  comme  les  plus  vils  des  esclaves. 
Si  quelqu’un  tentait  de  soulager  les  plébéiens  par 
une  loi  agraire,  l’ordre  des  nobles  accusait  et  met- 
tait a mort  le  bienfaiteur  du  peuple.  Tel  fut  le  sort 
(pour  ne  citer  qu'un  exemple)  de  cc  Manlius  qui 
avait  sauvé  le  capitule.  Sparte , la  ville  héroiifue  de 
la  Grèce,  eut  son  Manlius  dans  le  roi  Agis;  Rome, 
la  ville  héroïque  du  monde,  eut  son  Agis  dans  la 
|>ersonnc  de  Manlius  : Agis  entreprit  de  soulager 
le  pauvre  i^euplc  de  I.4iccdéinonc,  et  fut  étranglé 
par  les  éphorcs;  Manlius,  soupçonné  à Rome  du 
meme  dessein,  fut  précipité  de  la  roche  Tarpéienne. 
Par  cela  seul  que  les  nobles  des  premiers  peuples 
se  tenaient  pour  iiéroe,  c'est-à-dire  pour  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  a celle  des  plébéiens,  ils 
devaient  maltraiter  la  multitude.  En  lisanirhisloirc 
romaine,  un  lecteur  raisonnable  doit  sc  demander 
avec  étonnement  que  pouvait  être  celte  vertu  si 
vantée  des  Romains  avec  un  orgueil  si  tyrannique? 
Cette  mocférab’on  avec  tant  d’avarice?  cette  douceur 
avec  un  esprit  si  farouche?  cette  justice  au  milieu 
d'une  si  grande  inégalité? 

Les  principes  qui  peuvent  faire  cesser  cet  éton- 
nement, et  nous  expliquer  l'héruîsmc  des  anciens 
peuples,  sont  nécessairement  les  suivants  : I.  En 
conséquence  de  l’éducation  sauvage  des  géants  dont 
nous  avons  |>arlé,  Yiducation  da  efi/an/a  doit  con- 
server chez  les  peuples  héroïques  cette  sévérité, 
cette  barbarie  originaire  ; les  Grecs  et  les  Romains 
pouvaient  tuer  leurs  enfants  nouveau-nés;  les  Lacé* 
démoniens  battaient  de  verges  leurs  enfants  dans  le 
temple  de  Diane,  et  souvent  jusqu'à  la  mort.  Au 
contraire , c'est  la  sensibilité  ;>aternellc  des  moder- 
nes, qui  leur  donne  en  loutcchosc  ceUc  délicatesse 


étrangère  à l'antiquité.  — 11.  Les  épouses  doivent 
s'acheter,  chez  de  tels  peuples,  avec  les  dots  héroï- 
ques, usage  que  les  prêtres  romains  conservèrent 
dans  la  solennité  de  leur  mariage,  qu'ils  contrac- 
taient coefnpiione  et  farte.  Tacite  en  dit  autant  des 
anciens  Germains,  auxquels  cette  coutume  était 
probablement  commune  avec  tous  les  peuples  bar- 
bares. Chez  eux  , les  femmes  sont  considérées  par 
leurs  maris  comme  nécessaires  pour  leur  donner 
des  enfants,  mais  du  reste  traitées  comme  esclaves. 
Telles  sont  les  nueurs  du  nouveau  monde  et  d'une 
grande  partie  de  rancien.  Au  contraire,  lorsque  la 
feinnie  ap()orte  une  dot,  elle  nebèle  la  liberté  du 
mari,  et  obtient  de  lui  un  aveu  public  qu'il  est 
incapable  de  supporter  les  charges  du  mariage. 
C’est  peut-être  l'origine  des  privilèges  importants 
dont  les  empereurs  runiains  favorisent  les  dots. — 
III.  I^s  fils  acquièrent,  les  femmes  épargnent  pour 
leurs  pères  et  leurs  maris;  c'est  le  contraire  de  cc 
qui  SC  fait  chez  les  modernes.  — IV.  Les  jeus  et  les 
plaisirs  sont  fatigants,  comme  la  lutte,  la  course. 
Homère  dit  toujours  Achille  aux  pieds  légers.  Ils 
sont  en  outre  dangereux  : ce  sont  des  joules , des 
chasses,  exercices  capables  de  fortifier  l'âme  et  le 
corps , et  d’habituer  à mépriser,  à prodiguer  la  vie. 
— V.  Ignorance  complète  du  luxe,  des  commodités 
sociales,  des  doux  loisirs.  — VI.  Les  guerres  sont 
toutes  religieuses,  cl  par  conséquent  atroces.  — 
Vil.  De  telles  guerres  enlralneiil  dans  toute  leur 
dureté  les  serriludes  héroïques;  les  vaincus  sont  re- 
gardés comme  des  hommes  sans  dieux,  et  perdent 
non-seulement  la  liberté  civile,  mais  la  liberté  natu- 
relle.— D’après  toutes  ces  considérations , les  répu- 
bliques doivent  être  alors  des  arisiocraties  natu- 
relles, c'est-à-dire  composées  d'hommes  qui  soient 
naiurellement  les  plus  courageux;  le  gouvernement 
doit  être  de  nature  à réserver  tous  les  honneurs 
civils  à un  petit  nombre  de  nobles,  de  pères  de 
famille,  qui  fassent  consister  le  bien  public  dans  la 
conservation  de  ce  pouvoir  absolu  qu’ils aTaicnl  ori- 
ginairement sur  leurs  familles,  et  qu’ils  ont  main- 
tenant dans  i'Étal,  de  sorte  qu'ils  entendent  le  mot 
patrie  dans  le  sens  étymologique  qu'on  peut  lui  don- 
ner, l'intérêt  des  pères  [patria,  sous-entendu  res). 

Tel  fut  donc  Yhéroîsme  des  premiers  peuples , 
telle  la  nature  morale  des  héros,  tels , leurs  usages, 
leurs  gouvementents  cl  leurs  lois.  Cet  héroïsme  ne 
peut  désormais  sc  représenter,  pour  des  causes 
toutes  contraires  à celles  que  nous  avons  énumérées, 
et  qui  ont  produit  deux  sortes  de  gouvernements 
humains,  les  républiques  populaires  et  les  monar- 
chies. Le  héros  digne  de  ce  nom,  caractère  bien 
différent  de  celui  des  temps  héroïques,  est  appelé 
parles  souhaits  des  {leuples  affligés;  les  philosophes 
en  raisonnent,  les  poètes  Vimaginent,  mais  la  nature 
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des  sociétés  ne  permet  pas  d’espérer  un  tel  bienfait 
du  ciel. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur 
roume  (U*  premiers  peuples,  reçoit  un  nouveau 
jour  des  aiiomes  relatifs  à Vhéroïsme  romain,  que 
l’on  trouvera  analogue  à Vhéroîisme  des  Athéniens 
encore  gouvernés  par  le  sénat  aristocratique  de 
l’arcopagc,  et  à Vhéro'isme  de  Sparte,  république 
^'héraclides,  c’csl-à-dirc  de  héros,  ou  nob^ , coin  me 
on  l’a  démontré. 


CHAPITRE  VH. 

DE  LA  PIYSIQCE  POlTIQCI. 

Après  avoir  observé  quelle  fut  la  sagesse  des 
premiers  hommes  dans  la  logique,  la  morale,  l'cco- 
Domic  et  la  politique,  passons  au  second  rameau  de 
l’arbre  métaphysique,  c'est-à-dire  à la  physique, 
et  de  li  à la  cosmographie,  par  laquelle  nous  parve- 
nons à l'astronomie,  pour  traiter  ensuite  de  la 
chronologie  et  de  la  géographie,  qui  en  dérivent. 

5 I.  I>e  la  physiologie  poétique. 

Les  poètes  théologiens , dans  leur  physique  gros- 
sière, considèrent  dans  l’homme  deux  idées  mé- 
taphysiques, être,  subsister.  Sans  doute  ceux  du 
Latium  conçurent  bien  grossièrement  Vétre , puis- 
qu’ils le  confondirent  avec  l'action  de  manger.  Tel 
fut  probablement  le  premier  sens  du  mot  sum,  qui 
depuis  eut  les  deux  signiQcations.  Aujourd'hui 
même  nous  entendons  nos  paysans  dire  d'un  ma- 
lade, il  mange  encore,  pour  il  rit  encore.  lUcn  de 
plus  abstrait  que  l’idée  d'existence.  Ils  conçurent 
aussi  ridée  de  subsister,  c’est-àHlirc  être  debout, 
être  sur  ses  pieds.  C'est  dans  ce  sens  que  les  des- 
tins d'Achille  étaient  attachés  à scs  talons. 

Les  premiers  hommes  réduisaient  toute  la  ma- 
chine du  corps  humain  aux  solides  et  aux  liquides. 
Les  soMBES  eux-rnémes,  ils  les  réduisaient  aux 
chairs,  viscera  [resc/  voulait  dire  se  nourrir,  parce 
que  les  aliinenls  que  l’on  assimile  font  de  la  chair]; 
aux  os  et  articulations , artus  [observons  que  ar/M« 
vient  du  mot  ars,  qui,  chex  les  anciens  Latins, 
signiûait  U force  du  corps; d’où ar/iï««,  robuste; 
ensuite  on  donna  ce  nom  d’ors  à tout  système  de 
préceptes  propres  à former  quelques  facultés  de 
l’âme];  aux  nerfs,  qu'ils  prirent  pour  les  forces, 
lorsque,  usant  encore  du  langage  muet,  ils  par- 
laient avec  des  signes  matériels  [ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’ils  prirent  nerfs  dans  ce  sens , puisque 
les  nerfs  tendent  les  muscles,  dont  la  tension  fait 
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I la  force  de  l'homme]  ; ciifln  à la  moelle  ; c’est  dans 
la  moelle  qu’ils  placèrent  non  moins  sagement  l'es- 
sence de  la  vie  [l’amant  appelait  sa  mailresse  me- 
duUa,  et  medullititn  voulait  dire  de  tout  cœur; 
lorsque  l'on  veut  désigner  l'excès  de  l'amour,  on 
dit  qu'il  brûle  la  moelle  des  os,  urit  medullasl. 
Pour  les  LiQiiBiB,  ils  les  réduisaient  à une  seule 
cs{>ècc,  celle  du  .sang;  ils  appelaient  sang  la  li- 
queur spermatique,  comiivc  le  prouve  la  périphrase 
sanguine  cretus,  pour  engendré;  et  c'était  en- 
core une  expression  juste,  puisque  celle  liqueur 
semble  formée  du  plus  pur  de  notre  sang.  Avec  la 
même  justesse,  ils  appelèrent  le  sang  le  awc  des 
fibres,  dont  se  cum{>nse  la  chair.  C'est  de  là  que 
les  Latins  conservèrent  aucci  plenus,  pour  dire 
charnu,  plein  d’un  sang  abondant  et  pur. 

Quant  à l'autre  partie  de  l'homnie,  qui  est  l'Ame, 
les  poètes  théologiens  la  placèrent  dans  Voir,  chex 
les  Latins  anima  ; l’air  fut  pour  eux  le  véhicule  de 
la  vie,  d’où  les  Latins  conservèrent  la  phrase  animà 
tirimus , et  en  poésie,  ferri  ad  vitales  aums  pour 
naître;  ducere  vitales  auras,  pour  vivre;  ciiam 
referre  in  auras,  pour  nourrir;  cl  en  prose  ani- 
mam  ducere , vivre  ; animam  trahere,  être  à l’ago- 
nie; anitnam  efflare,  emittere,  expirer  ; ensuite 
les  physiciens  placèrent  aussi  dans  l’air  l'âme  du 
monde.  Cesl  encore  une  expression  juste  que  an/- 
mus  pour  la  partie  douce  du  sentiment  : les  Latins 
disent  animo  sentimus.  Ils  considèrent  ufiimux 
comme  mâle,  anima  comme  femelle,  parce  que 
animus  agit  sur  anima.  Le  premier  est  l'i'^fietix 
vigor  dont  parle  Virgile  ; de  sorte  qu'animwx  aurait 
son  sujet  dans  les  nerfs,  anima;  dans  le  sang  et 
dans  les  veines.  Vœther  serait  le  véhicule  d’am- 
mus,  l’air  celui  d'anima;  le  premier  circulant 
avec  toute  la  rapidité  des  esprits  animaux,  la  se- 
conde plus  lentement  avec  les  esprits  vitaux,  v^mmo 
serait  l’agent  du  mouvement  ; animus,  l’agent  cl  le 
principe  des  actes  de  la  volonté.  hc$  poètes  théolo- 
giens ont  senti , par  une  sorte  d’instinct,  cette  der- 
nière vérité,  et  dans  les  poèmes  d'IIonicre  ils  ont 
appelé  l'âme  {animus),  une  force  sacrée,  une  puis- 
sance mystérieuse , un  dieu  inconnu.  Kn  général, 
lorsque  les  Grecs  cl  les  Latins  rapportaient  quel- 
qu’une de  leurs  paroles,  de  leurs  actions  à un  pria- 
cipe  supérieur,  ils  disaient  : un  dieu  l'a  voulu  ainsi. 
Ce  principe  fut  appelé  par  les  l.alins  mens  animi. 
Ainsi , dans  leur  grossièreté , ils  pénétrèrent  celte 
vérité  sublime  que  la  théologie  naturelle  a établie 
par  des  raisonnements  invincihiescontre  la  doctrine 
d'Épicure  ; les  idées  nous  viennent  de  Dieu. 

Ils  ramenaient  toutes  les  fonctions  de  Tàme  à trois 
parties  du  corps,  ta  tite,  la  poitrine,  le  cceur.  A 
la  tête,  ils  rapportaient  toutes  les  connaissances, 
et  comme  elles  étaient  chex  eux  toutes  d'imagina- 
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lion,  ils  placèrent  dans  la  télé  la  mémoire,  dont 
les  Latins  employaient  le  nom  pour  désigner  l’imo- 
ginatioH.  Dans  le  retour  de  la  barbarie , au  moyen 
âge,  on  disait  imagination  pour  génie,  e«pri7  [le 
biographe  contemporain  de  Rienzi  l’appelle  uomo 
fantaetico  pour  Momo  d'ingegno].  En  effet,  l’iina- 
gination  n’est  que  le  résultat  des  souvenirs;  le 
génie  ne  fait  autre  chose  que  travailler  sur  les  ma- 
tériaux que  lui  offre  la  mémoire.  Dans  ces  premiers 
temps  où  l'esprit  humain  n’avait  |>oint  tiré  de  l’art 
d’écrire,  de  celui  de  raisonner  et  de  compter,  la 
subtilité  qu'il  a aujourd’hui,  où  la  multitude  de 
mots  abstraits  que  nous  voyons  dans  les  langues 
modernes , ne  lui  avait  pas  encore  donné  scs  habi- 
tudes d’abstraction  continuelle,  il  occupait  toutes 
ses  forces  dans  l'exercicc  de  ces  trois  belles  facultés 
qu’il  doit  à son  union  avec  le  corps,  cl  qui  toutes 
trois  sont  relatives  à la  première  opération  de  l’es- 
prit , l'mrennon  ; il  fallait  trouver  avant  de  juger, 
la  topique  devait  précéder  la  critique,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  page  203.  Aussi  les  poète»  théo^ 
/o^/ena  dirent  que  la  mémoire  (qu’ils  confondaient 
avec  l’(»nu^mabon)  était  la  mère  de»  Mute»,  c'est- 
à-dire  des  arts. 

En  traitant  de  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  omettre 
une  observation  importante  qui  jette  beaucoup  de 
jour  sur  celle  que  nous  avons  faite  dans  la  Méthode 
{it  nou»  e*l  aujourd'hui  difficile  de  comprendre, 
impoteible  d'imaginer  la  manière  de  penter  de» pre- 
mier» homme»  qui  fondèrent  l'humanité  païenne  <). 
Leur  esprit  précisait,  particularisait  toujours,  de 
sorte  qu'à  chaque  changement  dans  la  physionomie 
ils  croyaient  voir  un  nouveau  visage,  à chaque  nou- 
velle passion  un  autre  cœur,  une  autre  àroe  ; de  là 
ces  expressions  poétiques,  commandées  par  une 
nécessité  naturelle  plus  que  par  celle  de  la  mesure, 
ora,  cuUu»,  animi,  peclora,  corda,  employées  pour 
leurs  singuliers. 

* Les  premiers  hommes  étant  presque  aussi  incapables 
de  généraliser  qae  les  animaux,  pour  qui  toute  sciisatioD 
nouvelle ctTace  entièrement  U sensation  analogue  qu'ils 
ont  pu  éprouver,  ils  ne  pouvaient  combiner  des  idées  et 
discourir.  Toutes  les  pensées  (sentanse)  devaient  en 
conséquence  être  pariicularUées  par  celui  qui  les  pen- 
sait, ou  plutôt  qui  les  sentait.  Examinons  le  trait  su- 
blime que  Loiigin  admire  ilans  l'ode  de  Sapho,  traduite 
par  Catulle  : le  pocTe  exprime  par  une  comparaison 
les  transports  qu'inspire  la  présence  <le  l’objet  aimé, 

lUe  ntl  par  este  deo  ridetur, 

Celui-là  est  pour  moi  égal  en  bonheur  aux  dieux  mêmes... 

1a  pensée  n'atteint  pas  ici  le  plus  haut  degré  du  sublime, 
juirce  que  i'amaiit  ne  la  particularise  point  en  la  restrei- 
gnant à lui-roème;  c’est  au  contraire  ce  quefailTérence, 


Ils  plaçaient  dans  la  poitrine  le  siège  de  toutes 
les  passions,  et  au-dessus,  les  deux  germes,  les 
deux  levains  des  passions  ; dans  Vettomac  la  partie 
irascible,  cl  la  partie  concupiscibie  surtout  dans  le 
fbie,  qui  est  déflni  te  laboratoire  du  »ang  {officina). 
Los  portos  appolleiit  code  partie  præcordia;  ils  at- 
tachent au  fuie  de  Titan  chacun  des  animaux  remar- 
quables par  quelque  passion;  c'était  entendre,  d’une 
manière  confuse,  que  la  concupiscence  est  la  mère 
de  toutes  le»  passion»,  cl  que  le»  passion»  sont  dan» 
no»  humeur». 

Ils  rapportaient  au  cœur  tous  les  conseils;  les 
héros  roulaient  leurs  pensées,  leurs  inquiétudes 
dans  leur  c<rur;  agilabant,  tersabant,  rolulabant 
corde  curas.  Ces  hommes,  encore  stupides,  ne 
pensaient  aux  cho.sos  qu’ils  avaient  à faire,  que 
lorsqu'ils  élaiciil  agités  |mr  les  passions.  De  là  les 
latins  appelaient  les  sages  cordait,  les  hommes  de 
peu  de  sens , recorde».  Ils  disaient  sententiœ,  pour 
résolutions,  pjtrce  que  leurs  jugements  n'étaient 
que  le  résultat  de  leurs  sentiments  ; aussi  les  juge- 
ments des  héros  s'accordaient  toujours  avec  la 
vérité  dans  leur  forme,  quoiqu'ils  fussent  souvent 
faux  dans  leur  matière. 

^ II.  — Corollaire  relatif  aux  descriptions  héroïques. 

Les  premiers  hommes  ayant  peu  ou  point  de  rai- 
son, et  éUril  au  contraire  tout  imagination,  rap- 
portaient le»  /Onction»  externe»  de  râme  aux  cinq 
sens  du  corps,  mais  considérés  dans  toute  la  finesse, 
dans  (üule  la  force  et  la  vivacité  qu’ils  avaient  alors. 
Les  mots  par  lesquels  ils  exprimèrent  l’action  des 
sens  le  prouvent  assez  : ils  disaient  pour  entendre, 
audire,  comme  on  dirait  haurire,  puiser,  parce  que 
les  oreilles  semblent  boire  l'air,  renvoyé  par  les 
corps  qu’il  frappe.  Ils  disaient  pour  voir  distincte- 
ment, cemere  oculi»  (d'où  Titalien  scemere,  dis- 

loraqu'il  dit  : 

è'itam  deorum  adepU  sumus, 

^ou4  avons  atteint  la  Félicité  des  dieux. 

Ce  aentimcnl  est  propre  à celui  qui  parle,  le  pluriel  est 
pour  le  singulier;  cependant  ce  pluriel  semble  en  faire 
un  sentiment  commun  à plusieurs,  mais  le  même  poète, 
dans  une  autre  comédie,  porte  le  senti  meut  au  plus  haut 
degré  de  sublimité  en  le  singularisant  et  l'appropriant 
à celui  qui  l'éprouve, 

J)eus  factus  sum. 

Je  se  suisplusun  homme,  mais  un  Dieu. 

Les  pensées  abstraites  regardant  les  généralités  sont 
du  domaine  des  philosophes,  et  les  réflexions  sur  les 
passions  sont  d’une /busse  et  froide  poésie. 
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cerner),  mol  i mot  êéparer  par  les  /eux»  parce  que 
les  yeux  »onl  comme  un  crible  dont  les  pupilles 
sont  les  trous;  de  même  que  du  crible  sortent  les 
jets  de  poussière  qui  vont  toucher  la  terre,  ainsi 
des  yeux  semblent  sortir  par  les  pupilles  les  jets 
ou  rayons  de  lumière  qui  vont  frap|>er  les  objets 
que  nous  voyons  distinctement;  c’est  le  ro/on 
tiiuel,  deviné  par  les  stoïciens,  et  démontré  de  nos 
Jours  par  Descartes.  Ils  disaient  pour  rotr  en  géné* 
ral.  Mswrpare  oculii.  T’atif^re,  pour  toucher  et  dé~ 
rober,  parce  qu'en  touchant  lescor|>s  nous  enlevons, 
nous  en  dérobons  toujours  quelque  partie.  Pour 
odorer,  ils  disaient  olfacere,  comme  si,  en  recueil- 
lant les  odeurs,  nous  les  faisions  nous^mêmes;  et 
en  cela  ils  se  sont  rencontrés  avec  la  doctrine  des 
cartésiens.  EnÜn,  pour  goûter,  pour  Juger  des  sa- 
veurs, ils  disaient  $apert , quoique  ce  mol  s’appli- 
quât proprement  aux  choses  douées  de  saveur,  et 
non  au  sens  qui  en  juge;  c'est  qu'ils  cherchaient 
dans  les  choses  la  saveur  qui  leur  était  propre  : de 
là  cette  Im‘IIc  métaphore  de  »apientia,  la  sagesse, 
laquelle  tire  des  choses  leur  usage  naturel  et  non 
celui  que  leur  suppose  l'opinion. 

Admirons  en  tout  ceci  la  Providence  divine  qui, 
noos  ayant  donné  comme  |H>ur  la  ganle  de  notre 
corps  des  aent,  à la  vérité  bien  inférieurs  à ceux 
des  brutes,  voulut  qu'à  l’époque  où  riionimc  était 
tombé  dans  un  état  de  brutalité,  il  eût  pour  sa 
conservation  les  sens  les  plus  actifs  et  les  plus 
subtils,  et  qu’ensuite  ces  sens  s’affaiblissent,  lors- 
que viendrait  l’àge  de  la  réflexion,  cl  que  cette  fa- 
culté prévoyante  protégerait  le  corps  à son  tour. 

Un  doit  comprendre,  d’après  ce  qui  précède, 
pourquoi  dtideicriptionê  hèroiquee,  telles  que  celles 
d’Homère,  ont  tant  d’éclat,  et  sonlsî  frappantes, 
que  tous  les  poêles  des  âges  suivants  n'ont  pu  les 
imiter,  bien  loin  de  les  égaler. 

^ 111.  — Corollaire  relatif  aux  moeurs  héroïques. 

De  telles  nature»  héroïque»,  animées  de  tels 
»entiment»  héroïque»,  durent  créer  et  conserver 
des  mæur»  analogues  à celles  que  nous  allons  es- 
quisser. 

Les  héro»,  récemment  sortis  des  géant»,  étaient 
au  plus  haut  degré  gro»»ier»  et  farouche»,  d’un 
entcndenieiit  très-borné,  d’une  vaste  imagination, 
agités  des  passions  les  plus  violentes  ; ils  étaient 
nécessairement  barbare»,  orgueilleux,  difficile», 
obetiné»  dans  leurs  résolutions,  et  en  même  tem|>s 
très-mo6/lea.  selon  les  nouveaux  objets  qui  se  pré- 
sentaient. Ceci  n'est  point  contradictoire;  vous 
pouvex  observer  tous  les  jours  l’opinUlrclé  de  nos 
paysans,  qui  cèdent  à la  première  raison  que  vous 
leur  dites,  mais  qui,  par  faiblesse  de  réOexion, 


oublient  bien  vile  te  motif  qui  les  avait  frappés,  et 
reviennent  à leur  première  idée.  — Par  suite  du 
même  défaut  de  réflexion,  les  héro»  étaient  ouvert», 
incapables  de  dissimuler  leurs  impressions,  géné- 
reux et  Magnanime»,  tels  qu'Homère  représente 
Achille,  le  plus  grand  de  tous  les  héros  grecs. 
Aristote  part  de  ces  mœurs  héroïque»,  lorsqu’il  veut, 
dans  sa  Poétique , que  le  héros  de  la  tragédie  ne 
soit  ni  parfaitement  bon,  ni  entièrement  méchant, 
mais  qu'il  offre  un  mélange  de  grands  vices  et  de 
grandes  vertus.  En  effet  rAérofsme  d'une  vertu 
parfaite  est  une  conception  qui  api>arlienl  à la 
philosophie  cl  non  |»as  à la  poésie. 

VhèroUme  galant  des  modernes  a été  in>aginé 
par  les  poêles  qui  vinrent  bien  longtemps  après 
Homère,  soit  que  l’invention  des  fables  nouvelles 
leur  appartienne,  soit  que  les  mœurs  devenant  ef- 
féminées avec  le  temps,  ils  aient  altéré,  et  enOn 
corrompu  entièrement  les  premières  fables  graves 
et  sévères,  comme  il  convenait  aux  fondateurs  des 
sociétés.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’Achille,  qui 
fait  tant  de  bruit  pour  l’enlèvement  de  Briséis,  et 
dont  la  colère  sulTit  |M>ur  remplir  une  Iliade,  ne 
montre  pas  une  fuis,  dans  tout  ce  poème,  un  senti- 
ment d'amour;  Ménélas,  qui  arme  toute  la  Grèce 
contre  Troie  pour  reconquérir  Hclène,  ne  donne 
pas,  dans  tout  le  cours  de  cette  longue  guerre,  le 
moindre  signed'amowretix  /ourmen/ nu  de  Jalousie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pensées,  les 
de»cription»  et  les  mœur»  héroïque»,  ap[>arlient  à 
la  atcoivEara  dc  vtaiTABLx  aoaxat,  que  nous  ferons 
dans  le  livre  suivant. 


CHAPITRE  VIII. 

ax  14  COSXOGB4raiK  eOtTlQCK. 

Les  poète»  théologien»,  ayant  pris  pour  prin- 
cipes de  leur  phx»ique  les  êtres  divinisés  par  leur 
imagination,  se  firent  une  cosmographie  en  har- 
monie avec  cette  phy»ique.  Ils  cimiposèrent  le 
monde  de  dieux  du  ciel,  de  l’enfer  (dii  »uperi,  in- 
féri  ) , et  de  dieux  tiilermédiaircs  (qui  furent  pro- 
bablement ceux  que  les  anciens  Latins  appelaient 
medioxMmi  ). 

Dans  le  monde,  ce  fut  le  ciW  qu'ils  conlera- 
plèrcnt  d’abord.  Les  choses  du  ciel  durent  être  pour 
les  Grecs  les  premiers  pcè4p«r«»  connai»»ance»  par 
excellence,  les  premiers  dsMpil/uctti,  objet»  divin»  de 
contemplation,  l^e  mol  contemplation,  applique  à 
ces  choses,  fut  tiré,  par  les  I..atins,  de  ces  espaces 
du  ciel  désignés  par  les  augures  pour  y observer 
les  présages , et  appelés  templa  cœli.  — I,e  ciel  ne 
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fut  pas  d'abord  plus  haut  pour  les  poètes , que  le 
êommet  de$  montagnes;  ainsi  les  ciifanls  s'ima* 
ginenl  que  les  montagnes  sont  les  colonnes  qui  sou- 
tiennent la  voûte  du  ciel , et  les  Arabes  admettent 
ce  principe  de  cosmographie  dans  leur  Coran;  de 
ces  colonnes,  il  resta  les  deux  colonnes  d’Hercule, 
qui  remplacèrent  Alias  fatigué  de  porter  le  ciel  sur 
ses  épaules.  Co/omie  dut  venir  d’abord  dcco/wmen; 
ce  n'était  que  des  soutiens,  des  étais  arrondis  dans 
la  suite  par  l'architecture. 

La  fable  des  géants  faisant  la  guerre  aux  dieux , 
et  entassant  Ossa  sur  Pélion,  Olympe  sur  Ossa , 
doit  avoir  été  trouvée  depuis  Homère.  Dans  ITIiade^ 
les  dieux  se  tiennent  toujours «ur  la  cime  du  mont 
Olx*npe.  Il  suRisait  donc  que  l'01ym|>e  s'écroulât 
pour  en  faire  tomber  les  dieux.  Cette  fable,  quoique 
rapportée  dans  l'Odyssée,  y est  peu  convenable  : 
dans  ce  pocnie,  Ven/hr  n'csl  |>as  plus  profond  que  le 
fossé  où  Ulysse  voit  les  ombres  des  héros  et  con- 
verse avec  elles.  Si  rilomcre  de  l'Odyssée  avait 
celte  idée  liornée  de  Venfer,  il  devait  concevoir  du 
ciel  une  idée  analogue , une  idée  conforme  à celle 
que  s'en  était  faite  l'Humère  de  l'Iliade. 


CHAPITRE  IX. 

DE  L'ASTRUXOHtE  PVtTlQlR. 

Démonstration  astronomique,  fondée  sur  des  preuves 
physico-philologiques,  de  runifonnité  des  principes 
ct-dessus  établis  chez  toutes  les  nations  païennes. 

La  force  indeûnie  de  l'esprit  humain  se  dévelop- 
pant de  plus  en  plus,  et  la  contemplation  du  ciel, 
nécessaire  pour  prendre  les  augures,  obligeant  les 
peuples  à INibscrvcr  sans  cesse,  le  ciel  s'èlera  dons 
l'opiiiiori  des  honnnes,  et  avec  lui  s'élcvèivnt  les 
dieux  et  les  héros. 

Pour  retrouver  Vastronomie  poétique,  nous  ferons 
usage  do  trois  vérités  philologiques  : I.  L'astrono- 
mie naquit  chez  les  Chaldéciis.  II.  Les  Phéniciens 
apprirent  des  Ch.ildécns,  cl  communiquèrent  aux 
Égyptiens  l’usage  du  cadran  cl  la  connaissance  de 
l’élévation  du  pôle.  111,  Les  Phéniciens,  instruits 
par  les  mêmes  Chaldéens,  portèrent  aux  Grecs  la 
connaissance  des  divinités  qu’ils  plaçaient  dans  les 
étoiles.  — Avec  ces  trois  vérités  philologiques  s'ac- 
cordent deux  principes  philosophiques  : Je  prenner 
est  tiré  de  la  nature  sociale  des  peuples  ; ils  admet- 
tentdi/flcilement  les  dieux  étrangers,  à moins  qu’ils 
ne  soient  parvenus  au  dernier  degré  de  liberté 
religieuse,  ce  qui  n'arrive  que  dans  une  extrême 
ih'cadencc.  Le  second  est  phj'sique  ; l’erreur  de  nos 


yeux  nous  fait  paraître  les  planètes  plus  grandes 
que  les  étoiles  fixes. 

Ces  principes  établis,  nous  dirons  que,  chez 
toutes  les  nations  païennes,  de  l'Orient,  de  l'Égypte, 
de  la  Grèce  et  du  Latium,  l'astronomie  naquit  uni- 
formément d’une  croyance  vulgaire;  les  planètes 
paraissant  beaucoup  plus  grandes  que  les  étoiles 
fixes , les  dieux  montèrent  dans  les  planètes,  et  les 
héros  fièrent  attachés  aux  constellations.  Aussi  les 
Phéniciens  trouvèrent  les  dieux  et  les  héros  de  la 
Grèce  cl  de  l'Égypte  déjà  préparés  à jouer  ces  deux 
rôles;  et  les  Grecs,  à leur  tour,  trouvèrent  dans  ceux 
du  Latium  la  même  facilité.  Leshéros,  et  les  hiéro- 
glxphes  qui  signifîaient  leurs  caractères  ou  leurs 
entreprises,  furent  donc  placés  dans  le  ciel,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  des  dieux  principaux,  et  ser- 
virent l'oalrofiom/e  des  aaranft,  en  donnant  des 
noms  aux  étoiles.  Ainsi,  en  partant  de  cette  astro- 
nomie vulgaire,  les  premiers  peuples  écrivirent  au 
ciel  l'histoire  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros... 


CH.APITRE  X. 

DE  LA  CBEüXOLOGIB  rOtTiQlC. 

Les  poètes  théologiens  donnèrent  à la  chtonoiogie 
des  commencements  conformes  à une  telle  astro- 
nomie. Ce  ô'a/wmc,  qui  chez  les  Latins  tira  son  nom 
à satis,  des  semences,  et  qui  fut  appelé  par  les 
Grecs  de  le  temps,  doit  nous  faire  com- 
prendre que  les  premières  nations , toutes  compo- 
sées d'agriculteurs,  commencèrent  à compter  les 
années  par  les  recolles  de  froment.  C’est  en  effet 
la  seule,  ou  du  moins  la  principale  chose  dont  la 
production  occupe  les  agriculteurs  toute  l'année. 
Usant  d'abord  du  langage  muet,  ils  roonlrèrcnt 
autant  tïépis  ou  <lc  brins  de  pai7/e,  ou  bien  encore 
firent  autant  de  f<d$  le  geste  de  moissonner  qu'ils 
voulaient  indiquer  d'annéez.., 

Dans  la  chronologie  ordinaire,  on  peut  remar- 
quer quatre  espèces  d’anachronismes.  1"  Temps 
vides  de  faits , qui  rlcvraient  cp  être  remplis;  tels 
que  l'âge  des  dieux,  dans  lequel  nous  avons  trouve 
les  origines  de  tout  ce  qui  touche  la  société,  et  que 
p^iurtanl  le  savant  Varroii  place  dans  ce  qu'il  ap- 
pelle le  temps  obscur,  â®  Temps  remplis  de  faits, 
et  qui  devaient  en  être  vides  ; tels  que  l’âge  des 
héros,  où  l'on  place  tous  les  événements  de  l’àgc 
des  dieux,  dans  la  supposition  que  toutes  les  fables 
ont  été  riiiveiilion  des  poètes  héroïques,  cl  surtout 
d'Homère.  5®  Temps  unis,  qu’on  devait  diviser; 
pendant  la  vie  du  seul  Orphée,  par  exemple,  les 
Grecs,  d'abord  semblables  aux  bêles  sauvages. 
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aUcignent  toute  U civilisation  qu’un  Iruuvc  chei 
eux  à l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  A'*  Temps 
divisés  qui  devaient  être  unis  ; ainsi  un  place  ordi- 
nairement la  fundation  des  colonies  grecques  dans 
la  Sicile  et  dans  ritalie,  plus  de  trois  siècles  après 
les  courses  errantes  des  héros  qui  durent  en  être 
l'occasion. 

CANON  CHRONOLOCIOÜE. 

Pour  déterminer  les  commenccmeiiU  de  l'histoire  uni* 

Tfrccllc,  antérieurement  au  règne  de  Niuus,  d'où  elle 

part  ordinairement. 

Nous  voyons  d'abord  les  hommes,  en  exceptant  quel- 
ques-uns des  enfants  de  Sem,  dispersés  à travers  la  vaste 
forêt  qui  couvrait  la  terre,  un  siècle  dans  l'Asie  orien- 
tale, et  deux  siècles  dans  le  reste  du  inonde.  Le  culte  de 
Jupiter,  (|ue  nous  retrouvons  partout  chez  les  premières 
nations  païennes,  fixe  tes  fondateurs  des  sociétés  dans 
les  lieux  où  les  ont  conduits  leurs  courses  vagal>ondes, 
et  alors  commence  l'Age  des  dieux,  qui  dure  neuf  siècles. 
Déterminés  dans  le  choix  de  leurs  premières  demeures 
par  le  besoin  de  trouver  de  l'eau  et  des  aliments,  ils  ne 
peuvent  se  fixer  d’abord  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  les 
premières  sociétés  s'établissent  dans  l'intérieur  des 
terres.  Mais  vers  la  fin  du  premier  d<-ye,  les  |>euples  des- 
cendent plus  prés  de  la  mer.  Ainsi  chez  les  Latins,  il 
s'écoule  plus  de  neuf  cents  ans  depuis  le  siècle  d'or  du 
Latium,  depuis  Yàtje  de  Salurne  jusqu'au  temps  où 
Ancus  Marlius  vient  sur  les  bords  de  la  mer  s'emparer 
d'Ostie. — L'âge  hérob|ue,  qui  vient  ensuite,  comprend 
deux  cents  années  pendant  lesquelles  nous  voyons  d’a- 
bord les  courses  de  Minos,  l'expédition  des  Argonautes, 
la  guerre  de  Troie  et  les  longs  voyages  des  héros  qui  ont 
détruit  celle  ville.  C’est  alors,  plus  de  mille  ans  après 
le  déluge,  que  Tyr,  capitale  de  la  Phénicie , descend  de 
l'intérieur  des  terres  sur  le  rivage,  pour  passer  ensuite 
dans  une  Ile  voisine.  Déjà  elle  est  célèbre  par  la  navi- 
gation et  par  les  colonies  qu'elle  a fondées  sur  les  eûtes 
de  la  Méditerranée  et  même  au  delà  du  détroit,  avant 
les  temps  héroïques  de  la  Grèce. 

Nous  avons  prouvé  l'uniformité  du  dévelopi>ement 
des  nations,  en  montrant  comment  elles  s’accordèrent 
à élever  leurs  dieux  jusqu*aux  étoiles f usage  que  les 
Phéniciens  portèrent  de  l'Orient  en  Grèce  et  en  Égypte. 
D'après  cela,  les  Chaldéens  durent  régner  dans  l'Orient 
autant  de  siècles  qu'il  s'en  écoula  depuis  Zoroaslrc  jus- 
qu'à Ninus,  qui  fonda  la  monarchie  assyrienne,  la  plus 
nnciennedu  monde;  autantqu'on  dut  en  compter  depuis 
Hermès  Trisméipste  jusqu'à  Sésosiris,  qui  fonda  aussi 
en  Égypte  une  puissante  monarchie.  Les  Assyriens  et 
les  Égyptiens,  nations  roéditerranées , durent  suivre 
dans  les  révolutions  de  leurs  gouvernements  la  marche 
générale  que  nous  avons  indiquée.  Mais  les  Phéniciens, 
nation  maritime,  enrichie  par  le  commerce,  durent 
s'arrêter  dans  la  démocratie,  le  premier  des  gouverne- 
menU  humains.  le  4*  liv.) 

Ainsi  par  le  simple  secours  de  l'intelligence,  et  sans 
avoir  besoin  de  celui  de  la  mémoire,  qui  devient  inutile 
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lorsque  tes  foits  manquent  pour  frapper  nos  sens,  nous 
avons  rempli  la  lacune  que  présentait  Phistoire  univer- 
selle dans  ses  origines,  tant  pour  l'ancienne  Égypte  que 
pour  l'Orient  plus  ancien  encore. 

De  celle  manière  l'élude  du  développement  de  la  ci’- 
rilisaiion  humaine  prête  une  certitude  nouvelle  aux 
co/cw/s  delà  chronologie.  Conformément  à Taxiomc  100, 
elle  part  du  point  même  où  cow»i««ce  le  sujet  qu’elle 
traite:  elle  part  de  l^  temps,  ou  Saturne,  ainsi 

appelé  à salis,  parce  que  l’on  comptait  les  années  par 
les  récoltes;  d'Uranie,  la  musc  qui  contemple  le  ciel 
pour  prendre  les  augures  ; de  Zoroaslrc,  contemplateur 
des  astres,  qui  rend  des  oracles  d’après  la  direction  des 
éloHes  tombantes.  Bientôt  Saturne  monte  dans  la  sep- 
tième sphère,  Lranîe  contemple  les  planètes  et  les  étoiles 
fixes,  et  les  Chaldéens,  favorisés  par  l’immensité  de  leurs 
plaines,  deviennent  astronomes  et  astrologues,  en  me- 
surant le  cercle  que  ces  astres  décrivent,  en  leur  suppo- 
sant diverses  influences  sur  les  corps  sublunaires,  et 
même  sur  les  libres  volontés  de  l'homme;  sous  les  noms 
d'astronomie,  d'astroloqie  ou  de  théologie,  cette  science 
ne  fui  autre  que  la  rf/r*’«a/ïon.  Du  ciel  les  mathéma- 
tiques descendirent  pour  mesurer  la  terre , sans  toute- 
foispouvoirle  faire  avec  certitude  à moins  d'employerles 
mesures  fournies  par  les  cieux.  Dans  leur  partie  prin- 
cipale elles  furent  nommées  avec  propriété  géométrie. 

C’est  à tort  que  les  chronologistes  ne  prennent  point 
leur  science  au  point  même  où  commence  le  sujet  qui 
lui  est  propre.  Ils  commencent  avec  l'année  astrono- 
mique, laquelle  n'a  pu  être  connue  qu’au  bout  de  dix 
slèi’les  au  moins.  Cette  méthode  pouvait  leur  faire  con- 
naitrt‘1es  conjonctions  et  les  oppositions  qui  avalent  pu 
avoir  lieu  dans  le  ciel  entre  les  planètes  ou  les  constel- 
lations, mais  ne  pouvait  leur  rien  apprendre  de  la 
succession  des  choses  de  la  terre.  Voilà  ce  qui  a rendu 
impuissants  les  nobles  efforts  du  cardinal  Pierre  d’Ailly. 
Voilà  pourquoi  l'histoire  universelle  a tiré  si  peu  d’a- 
vantages, pour  éclairer  son  origine  et  sa  suite,  du  génie 
admirable  et  de  l'étonnante  érudition  de  Petau  et  de 
Joseph  Scaliger. 


CHAPITKE  XI. 

BE  LA  UÊOGRAPaiE  PuETIQl  E. 

I.a  géographie  poétique,  l'autre  œil  (le  Vhistoire 
fabuleuse,  n'a  pas  moins  besoin  d'élrc  éclaircie, 
que  la  cArofio/o^fe  poétique.  En  conséquence  d'un 
de  nos  axiomes  {les  hommes  qui  veulent  expliquer 
aux  autres  des  choses  inconnues  et  lointaines  dont 
ils  n'ont  pas  la  véritable  idée,  les  décrivent  en  les 
assimilant  à des  choses  connues  et  rapprochées) , 
in  géographie  poétique,  prise  dan.s  ses  parties  et 
dans  son  ensemble,  naquit  dans  rcriccinle  de  la 
Cirèce,  sous  des  proporlions  resserrées.  Les  Grecs 
sortant  de  leur  pays  pour  se  répandredans  le  monde, 
la  g(H3graphie  alla  s’étendant  jusqu'à  ce  qu'elle  al- 
(cignit  les  limites  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 
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Les  géographes  anciens  s'accordent  à reconnaître 
une  vérité  dont  ils  n'ont  point  su  faire  usage  : c'est 
que  tei  andenn€$  nations  émigrant  dans  des  con~ 
trées  étrangères  et  tointaines,  donnèrent  des  noms 
tirés  de  leur  ancienne  patrie , aux  cités,  aux  mon- 
tagnes  et  aux  fleures , aux  isthmes  et  aux  détroits, 
aux  {les  et  aux  promontoires. 

C'est  dans  Pcnceintc  même  de  la  Grèce  que  l'on 
plaça  d’abord  la  partie  orientale  appelée  Asie  ou 
Intle , Voccidentale  appelée  Europe  ou  Uespérie, 
la  septentrionale,  noininéc  Thrace  ou  Scythie,  enfin 
la  méridionale,  dite  Lib/e  ou  Mauritanie.  Les  par- 
ties du  monde  furent  ainsi  app<‘lce$  du  nom  du 
petit  monde  de  la  Grèce,  selon  la  situation  des  pre- 
mières relativement  à celle  des  dernières.  Ce  qui 
le  prouve , c'est  que  les  rents  cardimiwr  conservent 
dans  leur  géographie  les  noms  qu'ils  durent  avoir 
originairement  dans  rintérieur  de  la  Grèce. 

D'après  ces  principes,  la  grande  péninsule  située 
à l'orient  de  la  Grèce  conserva  le  nom  û'Asie  Mi- 
neure. après  que  le  nom  d'Asie  eut  passé  à celte 
vaste  partie  orientale  du  monde,  que  nous  appelons 
ainsi  dans  un  sens  absolu.  Au  contraire,  la  Grèce 
qui  était  à Voccident  par  rapi>ort  à l'Asie,  fut  appelée 
Europe,  et  ensuite  ce  nom  s’étendit  au  grand  con- 
tinent, que  limite  l'Océan  occidental.  — Ils  appe- 
lèrent d'abord  Hespérie  la  partie  occidentale  de  la 
Grèce,  sur  laquelle  se  levait  le  soir  l’étoile  llespérus. 
Ensuite,  voyant  ritalic  dans  la  même  situation, 
ils  la  nommèrent  Grande  Hespérie.  Enfin,  étant 
parvenus  Jusqu'à  l'Espagne  , ils  la  désignèrent 
comme  la  dernière  Hespérie,  — Les  Grecs  d'Italie, 
au  contraire,  durent  appeler  Jonie  la  partie  de  la 
Grèce  qui  était  orientale  relativement  i eui;  la 
mer  qui  sépare  la  grande  Grèce  de  la  Grèce  propre- 
ment dite,  en  garde  le  nom  d'Ionienne,  Ensuite 
l'analogie  de  situation  entre  la  Grèce  proprement 
dite  et  la  Grèce  asiatique,  fit  appeler  Ionie,  par  les 
habitantsde  la  première,  la  partie  de  l'Asie  Mineure 
qui  SC  trouvait  à leur  orient.  [ 11  est  probable  que 
l'ythagorc  vint  en  Italie  de  Sanié,  partie  du  royaume 
d’L'Iyssc,  située  dans  la  première  Ionie,  plulèt  que 
de  Samos , situé  dans  l.i  seconde.]  — Do  la  Thrace 
grecque  vinrent  Mars  et  Orphée  ;cc  dieu  cl  ce  poète 
théologien  ont  évidemment  une  origine  grecque. 
DcIaAV/^àieÿrecfuevinlÂnacharsis  avec  ses  ora- 
cles scy  tiques  non  moins  faux  que  les  vers  d'Orphée. 
De  la  meme  partie  de  la  Grèce  sortirent  les  Ilypcr- 
borcens,  qui  rondcrenl  les  oracles  de  Delphes  et 

’ Ces  principes  de  Géogrophie  peuvent  jastifier  Ho- 
snire  dVrrcor»  très-graves  qui  lui  sont  imputées  i tort. 
Par  exemple  les  Cimmériene  durent  avoir,  comme  il  le 
dit,  des  nuits  plus  langues  que  tout  les  peuples  de  la 
Grèce,  parce qa*dt  étaient  placés  dans  ta  par)ic  la  plus 


de  Dodonc.  C'est  dans  ce  sens  que  ZamoUis  fut 
Gète , et  Bacebus  Indien.  — Le  nom  de  Morée,  que 
le  Péloponèse  conserve  jusqu'à  nos  jours,  nous 
prouve  assez  que  Perséc,  héros  d’une  origine  évi- 
demment grecque,  fil  ses  exploits  célèbres  dans  la 
Mauritanie  grecque  ; le  royaume  de  Pélops  ou  Pélo- 
ponèse a l’Achafc  au  nord , comme  l’Europe  est  au 
nord  de  l’Afrique.  Hérodote  raconte  qu’aulrefois 
les  iVores/iireH/è/anct,  ce  qu'on  ne  peut  entendre 
que  <ies  Mores  de  la  Grèce,  dont  le  pays  est  appelé 
encore  aujourd'hui  la  Morée  blanche.  — Les  (irccs 
avaient  d'abord  appelé  Océan  toute  mer  d'un  aspect 
sans  bornes,  et  Homère  avait  dit  que  l'ilc  d'Éole 
était  ceinte  par  {'Océan.  Lorsqu’ils  arrivèrent  à 
{'Océan  véritable,  ils  étendirent  cette  idée  étroite, 
et  désignèrent  par  le  nom  d’Océan  la  mer  qui  em- 
brasse toute  la  terre  comme  une  grande  lie 


CONCLUSION  DE  CE  LIVRE. 

Nous  avons  démontré  que  la  sagusi  votTigca 
mérite  deux  magnifiques  éloges,  dont  l'un  lui  a 
été  conslammcnt  attribué.  I.  C’est  elle  qui  /bnda 
l'humanité  ches  les  Gentils,  gloire  que  la  vanité 
des  nations  et  des  savants  a voulu  lui  assurer,  et 
lui  aurait  plutôt  enlevée.  H.  L’autre  gloire  lui  a été 
attribuée  jusqu’à  nous  par  une  tradition  vulgaire; 
c'csl  que  la  sagesse  antique,  par  une  même  inspi- 
ration, rendait  ses  sages  également  grands  comme 
philosophes,  comme  tègislateurset  capitaines,  comme 
historiens , orateurs  et  poètes.  Voilà  pourquoi  clic 
a été  tant  regrettée;  cependant,  dans  la  réalité, 
elle  ne  fit  que  les  ébaucher,  tels  que  nous  les  avons 
trouvés  dans  les  fables  ; ces  germes  féconds  nous 
ont  laissé  voir  dans  l'imperfection  de  sa  forme  pri- 
mitive la  science  de  réflexion,  la  science  de  re- 
cherches, ouvrage  tardif  de  la  philosophie.  On 
peut  dire , en  cfTct , que  dans  les  fables,  Cinstinct 
de  l’humanité  avait  marqué  d'avance  les  principes 
de  la  science  nuMlcrnc,  que  les  méditations  des 
savants  ont  depuis  éclairée  par  des  raisonnements, 
et  résumée  dans  des  max/mef.  Nous  |K>uvüns  con- 
clure par  le  principe  dont  la  démonstration  était 
l'objet  de  ce  livre  : Les  poêles  théologiens  furent  le 
sens , les  philosophes  /Wrenf  /’intcliigcncc  de  la  sa- 
gesse humaine. 

septentrionale;  ensuite  on  a recalé  l’habitation  de« 
Cimménene  jusqu'aux  /^a/uf-Aféotitfet.Ondisait,  i cause 
de  leurs  longuet  nuits,  qu'iU  habitaient  près  des  enfers, 
et  les  habitants  de  Cumes,  voisins  de  la  grotte  de  la 
Sibylle  qui  conduisait  aux  enfera,  reçurent,  h cauae  de 
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cftte  prétrodae  «ualojçie  de  situation,  le  nom  de  dm- 
«»/n>fu.Autreinentil  ne  serait  point  croyable qu'Ulysse, 
Toyageant  sans  le  secours  des  enchantements  (contre 
lesquels  Mercure  lui  avait  donné  un  préiervatif),  fût 
allé  un  jour  voir  l'enfer  chez  les  Cimmériensdes  Palut- 
AléoHdêêf  et  fût  revenu  le  même  jour  à Cirréi,  mainte* 
nant  le  mont  Circello,  près  de  Cumes.— Les  Lotopkagtê 
et  les  l^$lngon»  durent  aussi  être  voisins  de  la  Grèce. 

Les  mêmes  princtf)*»  d«  Géoçraphië  poétique  peuvent 
résoudre  de  f^randes  dilljcnités  dans  r//i«<oi>»  ancienne 
de  t'Orieni,  où  l'on  éloigne  beaucoup  vers  le  nord  ou  le 
midi  des  peuples  qui  durent  être  placés  d'abord  dans 
ronVnt  meme. 

Ce  que  nous  disons  de  la  Géographie  dee  Grece  se  re- 
présente dans  celle  des  Latine.  Le  Latium  dut  être  d'a- 
bonl  bien  resserré,  puisqo'cn  deux  siècles  et  demi, 
Rome,  sous  ses  rois , soumit  à peu  près  vingt  peupiee 
sans  étendre  son  empire  à plus  de  vingt  tn«7/«s,  V/taiie 
fut  certainement  circonscrite  par  la  Gaule  Cisalpine  et 
par  la  Grande  Grèce  ; ensuite  les  eonquétesdes  Romains 
étendirent  ce  nom  h toute  la  Péninsule.  La  mer  d’A'trw* 
nedut  être  bien  limitée  lorsque  Horatius  Codés  arrêtait 
seul  toute  l'Étrurie  sur  un  pont;  ensuite  ce  nom  s'est 
étendu  par  les  victoires  de  Rome  i toute  cette  mer  qui 
baigne  la  cdte  inférieure  de  l'Italie.  De  même  le  Pont 
où  Jason  conduisit  les  Argonautes,  dut  être  la  terre  la 
plus  voisine  de  l'Europe,  celle  qui  n'en  est  séparée  que 
par  l'étroit  bassin  apjielé  Propontide;  cette  terre  dut 
donner  son  nom  à la  mer  do  Pont^  et  ce  nom  s'étendit 
à tout  le  golfe  que  présente  l'Asie,  dans  cette  partie  de 
scs  rivages  où  fut  depuis  le  royaume  de  Mitbridate;  le 
père  de  Médée,  selon  la  même  fable,  était  né  à Chalcis, 
dans  cette  ville  grecque  de  l'Eubée  qui  s'appelle  main- 
tenant t\’égrepont,—La  première  Crete  dut  être  une  ile 
dans  cet  archipel  où  les  Cyclades  forment  une  sorte  de 
labyrinthe}  c'est  de  lé  probablement  que  Hinos  allait 
en  course  contre  les  Athéniens;  dans  la  suite,  la  Crète 
sortit  de  la  mer  Égée  pour  se  fixer  dans  celle  où  nous 
la  plaçons. 

Puisque  des  Latins  noos  sommes  revenus  aux  Grecs, 
remarquons  que  cette  nation  vaine  en  se  répandant 
dans  le  monde,  y célébra  partout  la  guerre  de  Troieei 
lee  voyagee  dee  hiroe  errante  après  sa  destruction  , des 
héros  grecs,  tels  que  Ménélas,  Diomède,  Ulysse,  et  des 
héros  troyens,  tels  que  Antenor,  Capys,  Èuée.  Les  Grecs 
ayant  retrouvé  dans  toutes  les  contrées  du  monde  un 
caractère  de  fendateure  dee  eaciétie  analogue  à celui  de 
leur  Hercule  de  Thèhee,  ils  placèrent  partout  son  nom 
et  le  firent  voyager  par  toute  la  terre  qu'il  purgeait  de 
monstres  sans  en  rapporter  dans  sa  patrie  autre  chose 
que  de  la  gloire.  Varron  compte  environ  quarante  Her- 
euUe,  et  il  alHrme  que  celui  des  Latins  s'appelait  Diue 
Fidiue;  les  Égyptiens,  aussi  vains  que  les  Grecs,  disaient 
que  leur  Jupiter  Âmmon  était  le  plus  ancien  des  Jupi- 
ters^el  que  les  Uerculee  des  autres  nations  avaient  pris 
leur  nom  de  YHercute  égyptien.  Les  Grecs  observèrent 
encore  qu'il  y avait  eu  partout  un  carartérv  poétique  dee 
bergere parlant  en  vert;  chex  eux  c’était  Pivandre  VAr^ 
radien;  Évandre  ne  manqua  pas  de  passer  de  l’.^rcadie 

* Tite-Live  assure  qu'à  l'époque  de  Servtus  Tullius,  le  nom 
SI  célèbro  «le  Pythagorc  ii'surait  pu  parveair  do  Crolonc  a 
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dans  le  Latium  ^ où  il  donna  rhospitalité  à YHercule 
(/roc,  son  compatriote,  et  prit  |K>ur  îemma  Carmenta  , 
ainsi  nommée  de  carmina  ^ vere;  elle  trouva  chez  lea 
Latins  lee  /otirvo,  c'est-à-dire,  les  formée  des  sons  arti- 
culés qui  sont  la  matière  des  vers.  Enfin  ce  qui  confirme 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  que  les  Grecs 
observèrent  ces  caractiree  poétiquee  dans  le  Latium,  en 
même  temps  qu'ils  trouvèrent  leurs  Curitee  répandus 
dans  U Saturnie^  c'est-à-dire  dans  l'ancienne  Italie, 
dans  la  Crète  et  dans  l'.\sie. 

Mais  comme  ces  mots  et  ces  idées  passèrent  des  Grece 
aux  Latine  dans  un  temps  où  les  nations  , encore  très- 
Muro^o,  étaient  frrméee  aux  é/rnn(/ers*,  noos  avona 
demandé  plus  haut  qu'on  nous  passât  la  eonjecliire  sui- 
vante : //  peut  aroir  exieté  eur  le  rivage  du  Latium  une 
cité  grecque  f rnaoretie  depuie  dane  lee  ténébree  de  l’anti- 
quité f laquelle  aurait  donné  aux  Latine  lee  letiree  de 
l’alphabet.  Tacite  nous  apprend  que  les  lettrea  latinea 
forent  d’abord  semblables  aux  plue  anctennee  desGreca, 
ce  qui  est  une  forte  preuve  que  les  Latins  ont  reçu  l'al- 
phabet grec  de  ces  Grec»  du  Latium,  et  non  de  la  Grande 
Grèce,  encore  moins  de  la  Grèce  proprement  dite;  car 
s'il  en  eût  été  ainsi,  ils  u'eusseut  connu  ces  lettres  qu'au 
temps  de  la  guerre  de  Tarente  et  de  Pyrrbua  , et  alora 
ils  se  seraient  tervi»  dee  plue  modemee,  et  non  pas  dee 
anciennee. 

Les  noms  d'Hercule,  lYÉrandre  et  à'JSaée  passèrent 
donc  de  la  Grèce  dans  le  Latium , par  l'eflet  de  quatre 
causes  que  nous  trouverons  dans  lee  maure  et  le  carac- 
tère dee  nations  t»  les  peuples  encore  barbares  sont 
attachés  aux  coutumes  de  leur  pays,  mais  à mesure 
qu'ils  commencent  à se  civiliser , ils  prennent  du  goût 
pour/es  façons  de  parler  dee  étrangers,  comme  pour  leurs 
marchandises  et  leurs  manières;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  Latins  changèrent  leur  Diue  P'idiue,  pour 
rUt-rcule  des  Grecs,  et  leur  jurement  national  Afediue 
Fidiue  pour  Mehereule,  AIvcaetor,  Edepol.  2<>  La  vanité 
des  nations,  nous  l'avons  souvent  répété,  les  ]K>iie  à se 
donner  Yilluetration  d'une  origine  étrangère,  surtout 
lorsque  les  traditions  de  leurs  âges  barbares  semblent 
favoriser  cette  croyance;  ainsi,  au  moyen  âge,  Jean 
Villani  nous  raconte  que  Fiesole  fut  fondé  par  Atlas,  et 
qu'un  roi  troyen  du  nom  de  Priam  régna  en  Germanie; 
ainsi  les  Latins  méconnurent  sans  peine  leur  véritable 
fondateur,  pour  lui  substituer  Hercule,  fondateur  de 
la  société  chez  les  Grecs  , et  changèrent  le  caractère  de 
leurs  bergere  poètes  pour  celui  de  YArcadien  Évandre. 
So  Lorsque  les  nations  remarquent  dcechoeee étrangères, 
qu'elles  ne  peuvent  bien  expliquer  avec  des  roots  de  leur 
langue,  elles  ont  nécessairement  recoure  aux  mots  dee 
langues  étrangères.  Entiu,  les  premiers  peuples,  inca- 
pables d'abstraire  d’un  sujet  les  qualités  qui  lui  sont 
propres  , nommeu/  lee  sujets  pour  désigner  lee  qualités, 
c'est  ce  que  prouvent  d'une  manière  certaine  plusîeura 
expressions  de  la  langue  latine.  LesRomaiiis  ne  savaient 
ce  que  c'était  que  luxe;  lorsqu'ils  l'eurent  observé  dans 
les  Tareiilins , ils  dirent  ma  7'arenfm  pour  un  homme 
parfumé.  Ils  ne  savaient  ceque  c'était  que  stratagème  am- 
hYaire;  lorsqu'ils  l’eurent  observé  dans  les  Carthaginois, 

J Rome  à travers  tant  de  nations  séparées  par  la  diversité  de 

1 leurs  langues  et  de  leurs  maurs.  (/'tco  ) 
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ih  ap(>elèrent  Ica  straUgèmea /)urica<  ariesf  les  arts 
puniques  ou  carthaginois.  Ils  n'avaient  point  l'idce  du 
faute;  lorsqu'ils  le  remarquèrent  dans  les  Capouans,  ils 
dirent  tuperciiittm  campanicumf  pour  faetueux  f su- 
perbe. 

C'est  de  cette  manière  que  Numa  et  Ancua  furent  Sa- 
bine; Ica  Sabins  étant  remarquables  par  leur  piété,  les 
Romains  dirent  Sabin  , faute  de  pouvoir  exprimer  reli- 
ÿieuz.  Serrius  Tullius  fut  Grec  dans  le  langage  des  Ro- 
mains, parce  qu'ils  ne  savaient  pas  dire  babile  et  rusiK 

Peut-être  doit-on  comprendre  de  cette  manière  1rs 
jircadiens  d'^cflnrfre , et  les  Phrygiens  d'£née.  Com- 
ment des  bergers,  qui  ne  savaient  ce  que  c'est  que  la 
mer,  seraient-ils  sortis  de  l'Arcadie,  contrée  toute  mé- 
diterranée  de  la  Grèce,  pour  tenter  une  si  longue  navi- 
gation et  pénétrer  jusqu'au  milieu  du  Latium?  Cepen- 
dant toute  tradition  vulgaire  doit  avoir  originairement 
quelque  cause  publique,  quelque  fondement  de  vérité... 
Ce  sont  tes  Grecs  qui,  chantant  par  tout  le  monde  leur 
guerre  de  Troie  et  les  aventures  de  leurs  héros,  ont  fait 
d*Énèe  le  fondateur  de  la  nation  romaine,  tandis  que, 
selon  Bochart , il  ne  mit  jamais  le  pied  en  Italie,  que 
Straboii  assure  qu'il  ne  sortit  jamais  de  Troie  , cl 
qu'ilomère,  dont  l'autorité  a plus  de  poids  ici,  raconte 
qu'il  y mourut  cl  qu'il  laissa  le  trdne  i sa  postérité. 
Cette  fable,  inventée  par  la  vanité  des  Grecs  et  adoptée 
par  celle  des  Romains,  ne  put  naître  qu'au  tem{>s  de  la 
guerre  de  Pyrrhus,  époque  à laquelle  les  Romains  com- 
mencèrent i accueillir  ce  qui  venait  de  la  Grèce. 

Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  exista  sur  le  rivage 
du  Latium  une  cité  grecque  qui,  vaincue  par  les  Ro- 
mains, fut  détruite  en  vertu  du  droit  héroïque  des  na- 
tions barbares,  que  tes  vaincus  furent  reçus  k Rome 
dans  la  classe  des  plébéiens,  et  que,  dans  le  langage 
poétique, on  appela  dans  la  suite /^rrarfiens ceux  d'entre 
les  vaincus  qui  avaient  d'abord  erré  dans  les  forêts, 
Phrygiens  ctüx  qui  avaient  erré  sur  mer. 

^ La  Géographie  comprenant  la  nomenclature  et  la 
chorographie  ou  description  des  lieux,  principalement 
des  cités,  il  nous  reste  i la  considérer  sous  ce  double 
aspect  pour  achever  ce  que  nous  avions  à dire  de  la 
sagesse  poétique. 

Nous  avions  remarqué  plus  haut  que  lesci'/és^roïçues 
furent  fondées  par  la  Providence  dans  des  lieux  d'une 
forte  position,  désignés  par  les  Latins,  dans  la  langue 
sacrée  de  leur  âge  divin  , par  le  nom  d'dra,  ou  bien 
d'Arces  (de  là,  au  moyen  âge, l'italien  rocche,  et  ensuite 
castclla  pour  sftÿnaurtVs  ).  Ce  nom  d'^ro  dut  s'étendre 
è tout  le  pays  dépendant  de  chaque  cité  héroïque,  le- 
quel s'appelait  aussi  ^^er,  lorsqu'on  le  considérait  sous 
le  rapport  des  limites  communes  avec  les  cités  étran- 
gères, et  terrilorium  sous  le  rapport  de  la  juridiction  de 
la  cité  sur  les  citoyens.  11  y a sur  ce  sujet  un  passage 
remarquable  de  Tacite  j c'est  celui  où  il  décrit  VAra 
mnxima  dTIerculc  à Rome  : Igitur  à foro  boario , ubi 
œneum  boris  siinulacrum  adspicimus,  quia  id  genus  ani- 
maiium  arairo  subdilur,  sulcus  designandi  oppidi  laptus, 
tnagnam  Herrulis  oram  complecteretur,  ara  Uerxulis 
erat.  Jotgnez-y  le  passage  curieux  où  Saltusle  parle  de 
la  fameuse  .4ra  des  frères  Pliilènes,  qui  servait  de  li- 
mites à l'empire  carthaginois  et  à la  Cyrénaïque.  Toute 
I ancienne  géographie  est  pleine  Je  semblables  arte  ; et 


pour  commencer  par  l'Asie,  Cellarius  observe  que  toutes 
les  cités  de  la  Syrie  prenaient  le  nom  d'Are,  avant  ou 
après  leurs  noms  particuliers;  ce  qui  faisait  donner  à 
la  Syrie  elle-même  celui  d'Aramea  ou  Dans  la 

GK‘ce,  Thésée  fonda  la  cité  d'Athènes  eu  érigeant  le 
fameux  uw/W  des  malheureux.  Sans  doute  U comprenait 
avec  raison  sous  cette  dénomination  les  vagabonds  sans 
lois  et  sans  culte  qui,  pour  échapper  aux  rixes  conti- 
nuelles de  l'élal  bestial,  cbercliaicnt  un  asile  dans  les 
lieux  forts  occupés  par  les  premières  sociétés,  faibles 
qu'ils  étaient  par  leur  isolement,  et  manquant  de  tous 
lesbiens  que  la  civilisation  assurait  déjà  aux  hommes 
réunis  par  la  rclijpon. 

Les  Grecs  prenaient  encore  àpa  dans  le  sens  de  reeu, 
action  de  dérouer,  parce  que  les  premières  victimes 
saturmi  hostia , les  premiers  avaOi.petra  t diris  devoti, 
furent  immolés  sur  les  premières  Ara,  dans  le  sens  où 
nous  prenons  ce  mol.  Ces  premières  victimes  furent  les 
hommes  encore  sauvages  qui  osèrent  poursuivre  sur 
les  terreslabourées  par  les  forts,  les  faibles  qui  s'y  réfu- 
giaient (compare  en  italien  , du  latin  campus , pour  se 
saueer  ).  Ils  y étaient  consacrés  à I esta  et  immolés.  Les 
Latins  en  ont  conservé  supplicium,  dans  les  deux  sens 
de  supplice  et  de  sacrifice.  En  cela  la  langue  grecque 
répond  à la  langue  latine  : apk,  rrru,  action  de  dérouer, 
veut  dire  aussi  nota,  la  |K*rsonne  ou  la  chose  coupable, 
et  de  plus  dira,  les  Fnries.  Les  premiers  coupables 
qu'on  dévoua, pn'm«  nota,  élaicnl  consacrés  aux  Fu- 
ries, et  ensuite  sacrifiés  sur  les  premières  onv  dont 
nous  avons  parlé.  Le  mot  Aora  dut  signifier  chez  les 
anciens  Latins,  non  pas  le  lieu  où  l'on  élève  des  trou- 
peaux , mais  la  ricUme,  d'où  vint  certainement  Aorita- 
pcT^  celui  qui  tire  les  présages  de  l'examen  des  entrailles 
des  victimes  immolées  devant  les  autels. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  relativement  à VAra 
marima  d'IIercule  , c'est  une  ara  semblable  à celle  de 
Thésée  que  Romulus  dut  fonder  à Rome,  en  fondant  un 
asile  dans  un  bois.  Jamais  les  Latins  ne  parlent  d'un 
boit  sacré,  lucus,  sans  faire  menlion  d'un  autel,  ara, 
élevé  dans  ce  bois  à quelque  divinité.  Aussi  lorsque 
Tite-Live  nous  dit  en  général  que  les  asiles  furent  le 
moyen  employé  d'ordinaire  par  les  anciens  fondateurs 
des  villes,  relus  urées  condenlium  consilium , il  nous 
indique  la  raison  pour  laquelle  on  trouve  dans  l'an 
cienne  géographie  tant  de  cités  avec  le  nom  d'Ara. 
Nous  avons  parlé  de  l'Asie  et  de  l'Afrique , mais  il  en 
est  de  même  en  Europe , particulièrement  en  Grèce,  en 
Italie,  et  maintenant  encore  en  Espagne.  Tacite  men- 
tionne en  Germanie  VAra  (Jbiorum.  De  nos  joura  on 
donne  ce  nom  en  Transilvauie  à plusieurs  cités. 

C'est  aussi  de  ce  mot  Ara,  prononcé  et  entendu  d'une 
manière  ai  uniforme  par  tant  de  nations  séparées  par 
les  temps,  les  lieux  et  les  usages,  que  les  Latins  durent 
tirer  le  mut  charrue,  dont  la  courbure  se  di- 

sait uréi  ( te  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot  est  celui 
de  rille)i  du  même  mol  vinrent  enfin  arx,  forteresse, 
' orc«»,  repousser  (ager  arcifinus,  chez  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  timilea  des  champs  ),  et  arma , arcui , 
armes,  arc;  c'était  une  idée  bien  sage  <lc  faire  ainsi 
consister  le  courage  à arrêter  et  repousser  l'injustice. 

, Xpvit  Mars,  vint  sans  doute  de  la  deléasc  des  ara. 

( f'ico.) 
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DÉCOUVERTE  DU  VÉRITABLE  HOMÈRE. 


ARGUMENT. 


Ce  livre  n'eil  qu'un  appendice  du  précédent.  C'est  une 
application  de  la  méthode  qu'on  y a suivie,  au  plus 
ancien  auteur  du  pai;anisine,  à celui  qu'un  a regardé 
comme  le  fondateur  de  la  civilisation  grecque,  et  par 
suite  de  celle  de  l’Europe.  L'auteur  entreprend  de  prou- 
ver : loqu'IIomère  n'a  pas  été  philosophe;  qu'il  a 
vécu  pendant  plus  de  quatre  siècles;  S«  que  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ont  eu  raison  de  le  revendiquer  pour 
citoyen;  4»  qu'il  a été,  par  conséquent,  non  pas  un 
individu,  mais  un  être  collectif,  un  ^m6o/e  du  peuple 
grec  racontant  êa  propre  histoire  dans  des  chants 
nationaux. 

CflAriTBE  I.  — De  la  SACESSE  PBlLOSOPHIQri  QUI  l'ov 
ATTfiiBOB  A UoBtBE.— La  fopce  et  roriginalité  avec  les- 
quelles il  a peint  des  mœurs  barbares , prouvent  qu'il 
partageait  les  passions  de  ses  héros.  Vn  philosophe 
n'aurait  pu , ni  voulu  peindre  si  naïvement  de  telles 
mœurs. 

Cbapitrs  IL—  De  la  patrie  d'Uübèrb.  — Vico  con- 
jecture que  l'auteur  ou  les  auteurs  de  VOd^ssèe  eurent 
pour  patrie  les  contrées  occidentales  de  la  Grèce;  ceux 
de  VIliadef  l’Asie  Mineure.  Chaque  ville  grecque  reven- 
diqua Homère  pour  citoyen,  parce  qu'elle  reconnaissait 
quelque  chose  de  son  dialecte  vulgaire  dans  Vlliade 
ou  V Odyssée. 

Cbapitri  III.  — De  TËBPS  or  vtert  HoxIri.  — En 


grand  nombre  de  passages  indiquent  des  époques  de 
civilisation  très-diverses,  et  portent  à croire  que  les  deux 
poèmes  ont  été  travaillés  par  plusieurs  mains,  et  conti- 
nués pendant  plusieurs  Ages. 

Cbapitri  1T.— Pocrqcoi  li  gébib  a'ÜOBtBB  daxs  la 

POtSlB  BtROÏQl'B  XK  PEUT  JAlAIS  tTRB  iGALt.— C'CSt  qUC 

les  caractères  des  héros  qu'il  a peints  ne  se  rapportent 
pas  à des  êtres  individuels,  mais  sont  plutôt  des  sym- 
boles populaires  de  chaque  caractère  moral.  Observa- 
tions sur  la  comédie  et  la  tragédie. 

Cn.APITRES  V et  VL  — OrSERVATIOXS  PBILOSOPBIQtiES 
BT  PBiLOLOOiQCES,  quI  doivent  ser>'ir  à la  découverte  du 
véritable  Homère.  La  plupart  des  observ'aüons  philoso- 
phiques rentrent  dans  ce  qui  a été  dit  au  second  livre, 
sur  l'origine  de  la  poésie. 

Cbapitri  VIL  — ^ Décoovbrtb  do  vêritadlb  Ho- 
HtRK.— § II.  Tout  ce  qui  était  absurde  et  invraisemblable 
dans  l'Honière  que  l'on  s^est  figuré  jusqu'ici,  devient 
dans  noire  Homère  convenance  et  nécessité.  — ^ 111.  On 
doit  trouver  dans  les  poèmes  d'Homère  les  deux  prin- 
cipales sources  des  faits  relatif  au  droit  naturel  des 
gens,  considéré  chez  les  Grecs. 

ApPBXDICB.  — UlSTOIRB  RAlSOXXlE  DBS  POlTBS  DRAMA- 

TiQCES  BT  LTHiQOES.— Trois  àges  daus  la  poésie  lyrique, 
comme  dans  la  tragédie. 


Avoir  démontré,  comme  nous  Pavons  fait  dans 
le  livre  précédent,  que  la  sagesse  poétique  fut  la 
sagesse  cuigaire  des  peuples  grecs,  d'abord  poètes 
théologiens,  et  ensuite  Aéroï^wes,  c’est  avoir  prouvé 
d’une  manière  implicite  la  même  vérité  relative- 
ment à la  sagesse  d'/Iomére.  Mais  Platon  prétend 
au  contraire  quTiomere  possède  la  sagesse  réfléchie 
des  âges  ciritisés  ; et  il  a été  suivi  dans  celle  opinion 


' par  tous  les  philosophes,  spécialement  par  Plular- 
. que,  qui  a consacré  à ce  sujet  un  livre  tout  entier. 

Ce  préjugé  est  trop  profondement  enraciné  dans 
I les  esprits,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'exa- 
miner particulièrement  si  Homère  a jamais  été 
philosophe.  Longin  avait  cherché  à résoudre  ce 
problème  dans  un  ouvrage  dont  fait  mention  Dio- 
gène Laèrce,  dans  la  vie  de  Pyrrhon. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Dt  I.A  8AGKS81  PBILOSOPHIQl'E  QIE  l’o8  A ATTBIirÊE 
A HOEkEE. 

Noua  acconieronA,  d'abord , comnie  il  eAt  juste, 
qu'^omére  a du  suivre  les  sentiments  vulgaires, 
et  par  conséquciil  les  mœurs  vulgaires  de  ses  con- 
temporains encore  barbares;  de  tels  seiiliinenLs,  de 
telles  mœurs  fourniAsent  à la  poésie  les  sujets  qui 
lui  sont  propres.  Passons-lui  donc  d'avoir  présenté 
la  fbree  comme  la  mesure  de  la  grandeur  des  dieux  ; 
laissons  Jupiter  démontrer,  par  la  force  avec  laquelle 
il  enlèverait  la  grande  chaine  de  la  fable,  qu'il  est 
le  roi  des  dieux  et  des  hommes;  laissons  Diomède , 
secondé  par  Mine}'te,  blesser  t énus  et  Mars;  la 
chose  n’a  rien  d'invraisemblable  dans  un  pareil  sys- 
tème ; laissons  Minerve,  dans  le  combat  des  dieux, 
dépouillert'énuset  frapper  Marsd'uncoupdepietTe, 
ce  qui  peut  faire  juger  si  elle  était  la  déesse  delà  phi- 
losophie dans  la  croyance  vulgaire;  passons  encore 
au  poete  de  nous  avoir  rappelé  lidèlement  l'usage 
d’ef^ipoijonner  les  flèches  *,  comme  le  fait  le  héros  de 
rOdyssée,  qui  va  exprès  à Éphyre  pour  y trouver  des 
herbes  vénéneuses  ; l'usage  enfin  de  fie  point  ense- 
velir les  ennemis  tués  dans  les  combats,  mais  de  les 
laisser  pour  être  la  pâture  des  chient  et  desvautours. 

Cependant,  la  ûn  de  la  p<icsic  étant  d'adoucir  la 
férocité  du  vulgaire,  de  l’esprit  duquel  les  poètes  dis- 
posent en  maîtres,  U n'était  point  d'un  homme  sage 
d'inspirerau  vulgaire  de  l’admiration  pour  des  sen- 
timents et  des  coutumes  si  barbares,  et  de  le  confir- 
mer dans  les  uns  et  dans  les  autres  par  le  plaisir  qu’il 
prendrait  de  les  voir  si  bien  peints.  Il  n'ètait  point 
d'un  homme  sage  d’amuser  le  peuple  grossier  de  la 
grossièreté  des  héros  et  des  dieux.  Mars,  en  com- 
battant Minerve,  l'appelle xuvé/tuia  {musca  canina). 
Minerve  donne  un  coup  de  poing  à Diane  ; Achille 
cl  Agamemnon , le  premier  dos  héros  et  le  roi  des 
rois , se  donnent  l'épithèlc  de  chien,  et  se  Irnitenl 
comme  le  feraient  à peine  des  valets  de  comédie. 

Comment  appeler  autrement  que  sottise  la  pré- 
tendue sagesse  du  général  en  chef  Agamemnon, 
qui  a besoin  d’étre  force  par  Achille  à restituer 
Chryscis  au  prêtre  d'Apollon,  son  père,  tandis  que 
le  dieu,  pour  venger  Cbryséis,  ravage  l'armée  des 
Grecs  par  une  peste  cruelle  ? Ensuite  le  roi  des 

* Usage  baibare  dont  les  nations  se  seraient  con- 
staroment  abstenues  si  Ton  eu  croyait  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  droit  des  gens,  et  qui  pourtant  était  alors 
pratiqué  par  ces  Grecs  auxquels  on  attribue  la  gloire 
d’avoir  répandu  la  civilisation  daus  le  monde.  (/Vco.) 

* Au  moyen  Age,  dout  Vllomère  to»can  (Dante)  n’a 
chaulé  que  Jet  faiit  r^rU,  nous  voyons  que  Rienzi, 


rois,  se  regardant  comme  outragé,  croit  rétablir 
son  honneur  en  déployant  une  justice  digne  de  la 
sagesse  qu'il  a montrée.  Il  enlève  Briséis  à Achille, 
sans  doute  afin  que  ce  héros  , qui  portait  arec  lui 
le  destin  de  Troie,  s'éloigne  avec  scs  guerriers  et 
ses  vaisseaux,  etqu'Hector  égorge  le  reste  des  Grecs 
que  la  peste  a pu  épargner...  Voilà  pourtant  le 
poète  qu'au  a jusqu’ici  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  civilisation  des  Grecs,  comme  Vauteur 
de  la  politesse  de  leurs  mœurs.  C’est  du  récit  que 
nous  venons  de  faire  qu’il  déduit  toute  l’Iliade  ; 
scs  principaux  acteurs  sont  un  tel  capitaine,  un 
tel  héros  ! Voilà  le  poète  incomparable  dans  la 
conception  des  caractères  poétiques!  Sans  doute  il 
mérite  cet  cluge , mais  dans  un  autre  sens , comme 
on  le  verra  dans  ce  livre.  Ses  caractères  les  plus 
sublimes  choquent  en  tout  les  idées  d’un  flge  ci- 
vilisé , mais  ils  sont  pleins  de  convenance,  si  on  les 
rapporte  à la  nature  héroïque  des  hommes  poa- 
sionnés  et  irritables  qu'il  a voulu  peindre. 

Si  Homère  est  un  sage,  un  philosophe,  que  dire 
de  la  passion  de  ses  héros  pour  le  vin?  Sont -ils 
allligcs,  leur  consolation  c’est  de  i'enivrer,  comme 
fait  particulièrement  le  sage  Ulysse.  Scaliger  s'in- 
digne de  voir  toutes  ces  comparaisons  Urées  dee 
objets  tes  plus  sauvages,  de  la  nature  la  plus  fa- 
rouche. Admettons  cependant  qu’Homère  a été 
force  de  les  choisir  ainsi  pour  se  faire  mieux  en- 
tendre du  vulgaire,  alors  si  farouche  et  si  sautage; 
cependant  le  bonheur  même  de  ces  comparaisons, 
leur  mérite  incomparable,  n’indique  pas  cerUi- 
neroent  un  esprit  adouci  et  humanisé  par  ta  phi- 
losophie. Celui  en  qui  les  leçons  des  philosophes 
auraient  développé  les  sentiments  de  l’Aumontléet 
de  la  pitié  n’aurait  pas  eu  non  plus  ce  style  si  fier 
et  d'un  effet  si  terrible  avec  lequel  il  décrit,  dans 
toute  la  variété  de  leurs  accidents,  les  plus  san- 
glants combats,  avec  lequel  il  diversifie  de  cent 
manières  bizarres  les  tableaux  de  meurtre  qui  font 
la  sublimité  de  l’Iliade.  La  constance  dféme  que 
donne  et  assure  l’élude  de  la  sagesse  philosophique 
pouvait-elle  lui  permettre  de  supposer  bnt  de  lé- 
gèreté , tant  de  mobilité  dans  les  dieux  et  les  héros; 
de  montrer  les  uns , sur  le  moindre  motif,  passant 
du  plus  grand  trouble  à un  calme  subit;  les  autres, 
dans  l’accès  de  la  plus  violente  colère,  se  rappelant 
un  souvenir  touchant , et  fondant  en  larmes  * ; 

exposant  aux  Romains  l’oppression  dans  laquelle  ila 
élaienl  tenus  par  les  nobles,  fut  interrompu  par  ses 
sanglots  et  par  ceux  de  tous  les  assistants.  La  vie  de 
Rienzi  par  un  auteur  contemporain  nous  représente  au 
naturel  les  m(tur$  kérotque$  de  la  Grèce , telles  qu’elles 
sont  peintes  dans  Bomère.  (AVeo.)  / oy.  plus  haut  le 
jugement  sur  Dante. 
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d'autres,  au  contraire , navres  de  douleur,  oubliant 
tout  à coup  leurs  maux , et  s'aiiandumianl  à la  joie, 
â la  première  distraction  agréable , comme  le  sage 
Ulysse  au  banquet  d'Alcinoüs;  d'autres,  entin, 
d'abord  calmes  et  tranquilles,  s'irritant  d'une {>a- 
role  dite  sans  intention  de  leur  déplaire,  et  s'em- 
portant au  point  de  menacer  de  mort  celui  qui  Ta 
prononcée.  Ainsi  Achille  reçoit  dans  sa  tente  l'in- 
fortuné  Priaiii,  qui  est  venu  seul  pendant  la  nuit 
â travers  le  camp  des  (îrecs,  pour  racheter  le  ca- 
davre d'Hector;  il  l'admet  à sa  table,  et  pour  un 
mot  que  lui  arrache  le  regret  d'avoir  perdu  un  si 
digne  tils,  Achille  oublie  les  saintes  lois  de  l’hos- 
pitalité, les  droits  d'une  cunliaiicc  généreuse,  le 
respect  dù  à l'àge  et  au  malheur  ; et  dans  le  trans- 
port d'une  fureur  aveugle,  il  menace  le  vieillard 
de  lui  arracher  la  vie.  Le  même  Achille  refuse,  dans 
son  ol>slination  impie,  d'oublier  en  faveur  de  sa 
patrie  l'injure  d'Agamemnon,  et  ne  secourt  eiifln 
les  Grecs  massacrés  indignement  par  Hector,  que 
pour  venger  le  ressentiment  particulier  que  lui  in- 
spire contre  Pàris  la  mort  de  Patrocle.  Jusque  dans  le 
tombeau  il  se  souvient  de  l'eulèvement  de  Briséis; 
il  faut  que  la  belle  et  malheureuse  Polixène  soit 
immolée  sur  son  tombeau,  et  apaise  par  l'elTusiun 
du  sang  innocent  ses  cendres  allcréesde  vengeance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  guère 
comprendre  comment  un  esprit  grâce,  un  philo- 
Mophe  habitué  à combiner  ses  idées  d'une  manière 
raisonnable,  se  serait  occupé  à imaginer  ces  contes 
de  vieilles,  bons  pour  amuser  les  enfants,  dont 
Homère  a rempli  l'Odyssée. 

Ces  moeurs  sauvages  et  grossières , ftères  et  fa^ 
rouches,  ces  caractères  déraisonnables  et  déraiaon- 
naé/emeM/oé«<inéa,quoiqucsouvent  d'une  mobilité 
et  d'une  légèreté  puériles,  ne  pouvaient  appartenir, 
comme  nous  l'avons  démontré  { livkb  ii.  Corollaires 
de  la  nature  héroïque) , qu'à  des  hommes  faibles 
d'esprit  comme  des  enfants,  doués  d’une  imagina^ 
tion  cite  comme  celle  des  femmes,  emportés  dans 
leurs  passions  comme  les  jeunes  gens  les  plus  vio- 
lents. 11  faut  donc  refuser  â Homère  toute  sagesse 
philosophique, 

^'o^là  l'origine  des  doutes  <}ui  nous  forcent  de 
rechercher  quel  fut  le  tUitable  Hoitts. 


CHAPITRE  II. 

DK  1.4  r4TBlK  D'iUXtai. 

Pres(|ue  toutes  les  cités  de  la  Grèce  se  disputè- 
rent la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à Homère.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  même  cherché  sa  patrie  dans 
l'Italie , et  Léon  Allacci  {De  patriA  liomeri)  %'e%\ 

1.  aiciitiT. 


I donné  une  peine  inutile  pour  la  déterminer.  S'il  est 
I vrai  qu'il  n’existe  point  d'écrivain  plus  ancien 
^ qu'Homcrc,  comme  Josèphe  le  soutient  contre  Ap- 
pion  le  grammairien,  si  les  écrivains  que  nous  pour* 

I rions  consulter  ne  sont  venus  que  longtemps  apres 
, lui,  il  faut  bien  que  nous  employions  notre  critique 
métaphysique  à trouver  dans  Homère  lui -même 
et  son  siècle  et  sa  pairie,  en  le  considérant  moins 
comme  auteur  de  livre,  que  comme  auteur  ou  fou* 
dateur  de  nation f et,  en  elTct,  il  a été  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  civilisation  grecque. 

L'auteur  de  l'Odyssée  naquit  sans  doute  dans  les 
parties  occidentales  de  la  Grèce,  en  tirant  vers  le 
midi.  Un  passage  précieux  justifie  cette  conjec- 
lure  : Alcinoüs,  roi  de  flic  des  Phéaciens,  maiiite- 
^ narit  Corfou,  offre  à Ulysse  un  vaisseau  bien  équipé, 
pour  le  ramener  dans  son  pays,  et  lui  fait  remar- 
quer que  scs  sujets,  experts  dans  la  marine,  a«- 
raient  en  état,  s'il  le  fallait,  de  le  conduire  jusqu'en 
Eubée;  c'était,  au  rapport  de  ceux  que  le  hasard  y 
avait  conduits,  la  contrée  la  plus  lointaine,  la  Thulé 
du  monde  grec  {uUima  7'hule),  L'Homère  de 
l'Odyssée,  qui  avait  une  telle  idée  de  l'Eubéc,  ne 
fut  pas  sans  doute  le  même  que  celui  de  l'Iliade , 
car  i'Eubée  n'est  pas  très- éloignée  de  Troie  et  de 
l'Asie  Mineure,  où  naquit  sans  doute  le  dernier. 

On  lit  dans  Sénèque,  que  c'clait  une  question 
célèbre  que  débalUient  les  grammairiens  grecs, 
de  savoir  ai  V Iliade  et  l'Odyssée  étaient  du  même 
auteur. 

Si  les  villes  grecques  se  disputèrent  l’honneur 
d'avoir  produit  Homère,  c'est  que  chacune  recon- 
naissait dans  riiiadeet  l'Odyssée  ses  mots,  ses  phrases 
et  son  dialecte  cutgaires.  Celte  observation  nous 
servira  à découvrir  le  TtaiTxBLB  UokBbb. 


CHAPITRE  III. 

De  TEHPS  OC  VtCCT  BOMfeRB. 

L'âge  d'Homère  nous  est  indiqué  par  les  remar- 
ques suivantes,  tirées  de  ses  poèmes  : — 1.  Aux 
funérailles  de  Patrocle,  Achille  donne  tous  les;eiMr 
I que  laGrèce  civilisée  célébrait  à Olympie.  — S.L'nrf 
‘ de  fondre  des  bas-reliefs  cl  de  graver  les  métaux 
I était  déjà  inventé,  comme  le  prouve,  entre  autres 
I exemples,  le  bouclier  d'Achille.  La  pein/tire  n'était 
pas  encore  trouvée,  ce  qui  s’explique  naturelle- 
ment : l'art  du  fondeur  abstrait  les  superfîcies, 
mais  il  en  conserve  une  partie  par  le  relief;  l'art 
du  grareur  ou  ciseleur  en  fait  autant  dans  un  sens 
opposé;  mais  la  peinture  abstrait  les  superücies 
d'une  manière  absolue  ; c’est,  dans  les  arts  du  des- 
sin, le  dernier  effort  de  l'invention.  Aussi,  ni 
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Humèrc  ni  Muïsc  ne  font  uieiitioa  d’aucune  pein- 
ture ; preuve  de  IcuraiiUquUê!  — 5.  Les  délicieux 
janlins  d'Alcinoûs,  la  ma^niliccnce  de  sou  patai$, 
la  somptuosité  de  sa  tablf,  prouvent  que  les  Grecs 
admiraient  déjà  le  luxe  cl  le  faste.  — 1.  ].es  Phé- 
niciens portaient  déjà  sur  les  côtes  de  la  Gri-cc 
Vicaire , la  pourpre  et  cet  encens  d'Arahie  dont  la 
grotte  de  Vénus  exhale  le  parfum;  en  outre,  du  lin 
ou  byssus  le  plus  fin,  de  riches  ré/emen/9.  Parmi  | 
les  présents  offerts  à Pénélope  |>ar  ses  amants,  nous  ' 
remarquons  un  voile  ou  manteau  dont  Pingénieux 
travail  ferait  honneur  au  luxe  recherché  des  temps 
modernes  — li.  Le  char  sur  lequel  Priam  va 
trouver  Achille  est  de  bois  du  cèdres  l’antre  de 
Calypso  en  exhale  Pagréable  odeur.  Cette  délica- 
tesse de  l>on  goût  fut  ignorée  des  Romains,  aux 
époques  où  les  Néron  et  les  llcliogabale  aimaient  à 
anéantir  les  choses  les  plus  précieuses,  comme  par 
une  sorte  de  fureur.  — 6.  Description  des  bains 
voluptueux  de  Circé.  — 7.  Les  jeune*  eacface*  des 
amants  de  Pénélope,  avec  leur  iK'auté,  leurs  grâces 
et  leurs  blondes  chevelures,  nous  sont  représentés 
tels  que  les  recherche  la  délicatesse  moderne.  — 
8.  Les  hommes  soignent  leur  checelure  comme  les 
femmes  ; Hector  et  Diomède  en  font  un  reproche  à 
Pâris.  — 9.  Homère  nous  montre  toujours  ses  héros 
se  nourrissant  de  chair  rôtie,  nourriture  la  plus 
simple  de  toutes,  celle  qui  demande  le  moins  d’ap- 
prêt, puisqu’il  suffit  de  braises  pour  la  préparer 
Les  viandes  bouillies  ne  durent  venir  qu'ciisuitc, 
car  elles  exigent,  outre  le  feu,  de  l’eau,  un  chau- 
dron et  un  trépied;  Virgile  nourrit  ses  héros  de 
viandes  b<juiliies,  et  leur  en  fait  aussi  rôtir  avec  des 
broches.  Enfin  vinrent  W$  aliments  assaisonnés, 
— Homère  nous  présente  comme  l’aiimnit  le  plus 
délicat  des  héros,  la  farine  mêlée  de  fromage  et  de 
miel;  mais  il  tire  de  la  pèche  deux  de  scs  com{)arai- 
sons;  cl  lorsque  l'lyssc,  rentrant  dans  son  palais 
sous  les  habits  de  l'indigence,  demande  l’aumône 
à l'un  des  amants  de  Pénélope,  il  lui  dit  que  les 
dienx  donnent  aux  rois  hospitaliers  et  bienfaisants 
des  mers  abondantes  en  poissons  qui  font  les  délices 
des  festins.  — 10.  Les  héros  contractent  mariage 
aveedesé/mn^érer»;  \et,bàtards  succèdent  an  trône; 
observation  importante,  qui  prouverait  qu’Humère 

1 ...  fiiyM  ntpir.HAÀix  itiftiev 

reoueGov  * cv  i’ap'  {«scy  ntp6vxt  êus  xat  iexa  ttlvat 
XpCfSitxtt  xÀi)(9(y  tv/viffaroti  Stf>ttpviat.  Od.  2, 

* L’uftai^cei)  resta  dans  les  sacrifices,  et  les  Romains 
appclèmit  toujours  pronficia  les  rhairs  des  victimes  rô- 
ties surlesautcts.qae  Pon  partage  . -lit  entre  les  convives; 
d.sns  la  suite  les  victimes,  comme  les  viandes  profanes, 
furent  rôties  avec  des  bruches.  Loi's<|uc  Achille  reçoit 
Priam  b sa  table,  il  ouvre  l’agneau,  et  ensuite  Patrocle 
le  rôtit,  |vrépare  la  table,  et  s *rt  le  pain  dans  des  cor- 


a paru  à l’époque  où  le  droit  héroïque  tombait 
en  désuétude  dans  la  Grèce,  pour  faire  ]dace  à la 
liberté  populaire. 

En  réunissant  toutes  ces  observations,  recueillies 
pour  la  plupart  dans  l'Odyssée,  ouvrage  de  la  vîeil- 
ksse  d'Homère,  au  sentiment  de  Longin,  nous  par- 
tageons l'opinion  de  ceux  qui  placent  l'âgc  d’Homcrc 
longtemps  aptôs  ta  guerre  de  Troie,  à une  distance 
de  quatre  siècles  et  demi,  et  nous  le  croyons  con- 
lriii|Hiraiii  de  Numa.  Nous  pourrions  même  le  rap- 
procher encore,  car  llomcre  parle  de  l’Egypte,  et 
l'on  dit  que  Psammitique,  dont  le  règne  est  posté- 
rieur à celui  de  Numa,  fut  le  premier  roi  d'Egypte 
qui  ouvrit  cette  contrée  aux  Grecs;  mais  une  foule 
de  ;>assagcs  de  l’Odyssée  monlrenl  que  la  Grèce 
était  depuis  longtemps  ouverte  aux  marchands  phé- 
niciens, dont  les  Grecs  aimaient  déjà  les  récits  non 
moins  que  les  marchandises,  à peu  prés  comme 
l'Europe  accueille  niaiiitenaiil  tout  ce  qui  vient  des 
Indes.  Il  n’csl  donc  point  contradictoire  qu'Hoiucre 
n’ait  pas  vu  l’Égypte,  et  qu'il  raconte  tant  de  choses 
de  l’Égypte  cl  de  la  Libye,  de  la  Phénicie  et  de 
l’Asie  en  général,  de  l'ilulie  cl  de  la  Sicile,  d’après 
les  rapports  que  les  Phéniciens  eu  faisaient  aux 
Grecs. 

Il  n’osl  pas  si  facile  d'accorder  cette  recherche  et 
celte  délicatesse  dans  la  manière  de  vicre.  que  nous 
observions  tout  à l’heure,  avec  les  mœurs  sauça- 
ges  et  féroces  qn’H  nllrihue  n scs  héros,  particuliè- 
rement dans  l'Iliade.  Dans  l’impuissance  d’accorder 
ainsi  la  douceur  cl  In  férocité,  ne  piacidis  coeant 
/moi(7iVi.  on  est  tenté  de  croire  que  les  deux  poèmes 
ont  été  travaillés  par  plusieurs  mains,  et  conti- 
nués pendant  plusieurs  âges.  Nouveau  pas  que 
nous  faisons  dans  la  recherche  du  vskitaulb  HoiXre. 


CHAPITRE  IV. 

roiRQlOI  LX  C£siK  o’xoxXllB  DATSS  LA  POtSII  HÊROÎQCK 
SE  PEIT*  J AMAIS  ÊTRE  ÊUaLE.  OBSERVATIONS  Sl'R  LA 
COHtDie  ET  LA  TRAGÉDIE. 

L'absence  de  toute  philosophie , que  nous  avons 

beiiica  ; les  héros  ne  célébrairut  point  de  Laiiqucis  qui 
ne  fussent  des  sacrilices,  où  ils  étaient  eux -mêmes  les 
prêtres.  Les  Latins  en  conservèrent  epulæ , banquets 
somptueux,  le  plus  snovent  dunnés  par  les  grands; 
rpulum,  repas  donné  au  peuple  par  la  république;  epK- 
htteUf  prélivs  qui  prenaient  paii  nu  repas  sacré.  Aga- 
memnon  tue  lui  -mèmi’  les  deux  agneaux  dont  le  sang 
doit  consacrer  le  traité  fait  avec  Priam  ; tant  on  atta- 
cliait  alors  une  idée  magnifique  ji  une  action  qui  nous 
semble  maiiitcnaiit  celle  d'un  bouch>'r!  {f'ico.) 
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remarquée  <lans  Homère,  et  nos  ilécourertea  sur  aa 
patrie  et  aur  Viuje  où  il  a vécu,  nous  font  soupçon* 
ner  fortement  qu’il  pourrait  bien  n'avoir  élé  qu'un 
komnxe  tout  à faitculgaire,  A l'appui  de  ce  soupçon 
viennent  deux  observations. 

1.  Horace,  dans  son  Art  poétique,  trouve  qu'il 

est  trupdifCcile  d'imaginer  de  nouveaux  caradèrea 
après  Homère,  et  conseille  aux  poêles  tragiques  de 
les  emprunter  plutôt  à l'Iliade  (Rertiùa  iliacum 
Carmen  deducia  in  avtuSf  Quàm  Il  n’en  est 

pas  de  mènie  pour  la  fow*é<//‘ô  : les  caractères  de  la 
nouvelle  cmnéfiie  à Athènes  furent  tous  imaginés 
par  les  poètes  du  temps,  auxquels  une  loi  défen- 
dait de  jouer  des  itersonnagos  réels,  et  ils  le  furent 
avec  tant  de  bonheur,  que  les  Latins,  avec  tout 
leur  orgueil,  reconnaissent  la  supériorité  des  Grecs 
dans  la  comédie  (Quinlilieri  ). 

2.  Homère,  venu  si  longtemps  avant  les  philo- 
sophes, les  critiques  et  les  auteurs  d'y^rrtpoé//ÿt«e«, 
fut  et  reste  encore  le  plua  auhlime  dea  portes  dans 
le  genre  le  [dus  stiblime,  dana  le  gente  héroïque; 
et  In  tragédie,  qui  naquit  après,  fut  toute  groaaière 
dans  ses  comtnenccmenls,  comme  personne  ne 
l’ignore. 

La  première  de  ces  difficultés  eût  dù  suffire  pour 
exciter  les  recherches  «les  .Scaliger,  des  Palririo,  des 
Castelvctro,  et  pour  engager  tous  les  maîtres  de 
Vart  poétique  à chercher  la  raison  de  celte  diffé- 
rence... Cette  raison  ne  peut  sc  trouver  que  dans 
Vorigine  de  la  poéaie  (voy.  le  livre  précédent) , et 
conséquemment  dans  la  décourerte  dea  caractérea 
poétiquetf  qui  font  toute  l'essence  de  la  poésie. 

1.  L'ancienne  comédie  prenait  des  aujeta  véri- 
tahlea  pour  les  mettre  sur  la  scène,  tels  qu'ils  étaient; 
ainsi  ce  misérable  Aristophane  joua  Socrate  sur  le 
théàlrc,  et  pré|>ara  la  ruine  du  plus  vertueux  des 
Grecs.  La  nourelle  comédie  peignit  lea  mœura  dea 
âgea  ciciliaéat  dont  les  philosophes  de  l'ècolc  de 
Socrate  avaient  déjà  fait  l'objet  de  leurs  médita- 
tions; éclairés  par  les  maximea  dans  lesquelles  celle 
philosophie  avait  résumé  toute  la  murale,  Ménandre 
cl  les  autres  comiques  grecs  purent  se  fi»rmer  des 
car<jc/ére«  idéaux,  propres  à frapper  rallention  du 
vulgaire , si  docile  aux  exemplca,  tandis  qu’il  est  si 
incapable  de  profiter  des  maximea. 

2.  La  tragédie,  bien  dilTérente  dans  son  objet, 
met  sur  la  scène  les  haines,  les  fureurs,  les  resaeu’ 
timentê,  \cs  vengeances  héroïques,  toutes  passions 
(les  natut'ea  sublimes.  Les  sentiments,  le  langage, 
les  actions  qui  leur  sont  appropriés , ont , par  leur 
violence  et  leur  atrocité  même,  quelque  chose  de 
merreilleux,  et  toutes  ces  choses  sont  au  plus  haut 
degré  conformes  entre  elles,  cl  uniformes  dans 
leurs  aujeta.  Or,  ces  tableaux  passionnes  ne  furent 
jamais  faits  avec  plus  d'avantage  que  par  les  Grecs 


des  temps  héroïques,  à la  fin  desquels  vint  Homère... 
Aristote  dit  avec  raison  dans  sa  poétique,  qu'Ho- 
nière  est  un  poète  unique  pour  les  fictions.  C'est 
que  les  caractères  poétiques  dont  Horace  admire 
dans  ses  ouvrages  i'iiicom{>aral)le  vérité,  se  rappor* 
lèrenl  à ces  genres  créés  par  l'imagination  {generi 
fantastici),  dont  nous  avons  parlé  dans  la  mêla- 
physique  poétique.  A chacun  de  ces  caractères  les 
peuples  grecs  attachèrent  toutes  les  idées  particu- 
Uèrea  qu’on  pouvait  y rap[M)rler,  en  considérant 
chaque  caractère  comme  un  genre.  Au  caractère 
d'Achille,  dont  la  peinture  est  le  princi|>al  sujet  de 
riliade,  ils  rapportèrent  toutes  les  qualités  propres 
à la  Tcrtu  héroïque,  les  sentiments,  les  mœurs  qui 
résultent  de  ces  qualités,  l'iiTilabililc.  la  colère  im- 
placable. la  violence  qui  s'arroge  tout  par  lea  armes 
(Horace).  Dans  le  caractère  d’I  lysse,  principal  su- 
jet de  rOdysscc,  ils  firent  entrer  tous  les  traits 
distinctifs  de  In  sagesse  héroïque,  la  prutleiicc,  la 
patience,  la  dissimulation  , la  duplicité,  la  fourbe- 
rie, cette  attention  a sauver  l’cxaclitudc  du  langage, 
sans  égard  à la  réalité  des  actions,  qui  fait  que 
ceux  qui  écoutent  sc  trompent  eux-mèmes.  Us 
attribuèrent  à cesdeux  rarac/ére<  les  actions par- 
ticulièrea  dont  la  célébrité  pouvait  assez  frapper 
t'aUenlion  d'un  peuple  encore  stupide,  pour  qu’il 
les  rangeât  dans  l'un  ou  dans  l'autre  genre.  Ces 
deux  caraf/ére«,  ouvrage  d'une  nation  tout  entière, 
devaient  nécessairement  présenter  dans  leur  con- 
ception une  heureuse  uniformité;  c’est  dans  celle 
uniformité , d’accord  avec  le  sens  commun  d’une 
nation  entière,  que  consiste  toute  la  conretiance, 
toute  la  grâce  d’une  fable.  Créés  par  de  si  puis- 
santes imaginations,  ces  caractères  ne  pouvaient 
être  que  sublimes.  De  là  deux  lois  éternelles  en 
|K)ésie  : d’après  la  première,  le  sublime  poétique 
doit  toujours  avoir  quelque  chose  de  populaire;  en 
vertu  de  la  seconde,  les  peuples  qui  sc  firent  d’a- 
bord eux-mémes  lea  cariKtèrea  héroïques,  ne  peu- 
vent observer  leurs  contemporains  civUiaèa  [et  par 
conséquent  si  differents],  sans  leur  transporter  des 
idées  qu’ils  einprunlent  à ces  caraclèrcs  si  re- 
nommés. 


CHAPITRE  V. 

OBSIXVATIOXS  FBILOSOPBIQIBS  DIVAST  StlVr» 

A LA  BtCOL'VMTl  DD  VtRlTAlLt  HOlfeBE. 

1.  Rappelons  d’abord  cet  axiome  : Lea  hommes 
sont  portés  naturellement  à consacrer  le  souvenir 
dea  lois  et  institutions  qui  fOnt  la  base  dea  sociétés 
auxquelles  ils  appartiennent.  — 2.  h'hiatoire  na- 
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quil d'abord,  ensuite  la  poésie.  En  ciïel . riiisloirc  i 
est  la  simple  énomriaZ/on  du  rrai,  dont  la  poésie  est  | 
une  imitation  exagérée.  Castelvetro  a aperçu  cette 
vérité,  mais  cct  ingénieux  écrivain  n'a  pas  su  en 
proütcr  pour  trouver  la  véritable  origine  de  la 
poésie;  c'est  qu'il  fallait  combiner  ce  princi|>c  avec 
le  suivant  : — 3.  Los  }>oétes  ayant  certainement 
précédé  les  historiens  vulgaires  ^ la  première  his- 
toire dut  être  la  poétique,  — 4.  Los  fables  furent  à 
leur  origine  des  récits  véritables  et  d'un  caractère 
sérieux,  et  (/üvé«$,  fables  a été  définie  par  rem 
narratio).  Les  fables  naquirent,  pour  la  plupart, 
éiaorira,  et  devinrent  successivement  moins  appro- 
priées a leurs  sujets  primitifs,  altérées,  intraisem- 
blabies.  obscures,  d'uneffet  choquant  et  surprenant, 
enfin  incroyables;  voilà  les  sept  sources  de  la 
difTicullé  des  fables.  — '6.  Nous  avons  vu.  dans  le  se- 
cond livre,  comment  Huincrc  recul  les  fables  déjà 
altérées  et  corrompues,  — 6.  Les  caractères  poé- 
tiques. qui  sont  l'essence  des  fables,  naquirent 
d'une  impuissance  naturelle  des  premiers  hommes, 
incapables  ^''abstraire  du  sujet  ses  formes  et  ses 
propriétés;  en  conséquence,  nous  trouvons  dans 
CCS  caractères  une  manière  de  penser  commandée 
par  la  nature  aux  nations  enfièrea.  à l'époque  de 
leur  plus  profonde  barbarie.  — C'est  le  propre  des 
barbares  d'agrandir  et  d'étendre  toujours  les  idées 
particulières.  Les  esprits  bornés , dit  Aristote  dans 
sa  Morale,  font  une  maxime,  une  règle  générale, 
de  chaque  idée  particulière.  La  raison  doit  en  être 
que  l'esprit  liumain,  infini  de  sa  nature,  étant 
resserré  dans  la  grossièreté  de  ses  sens , ne  peut 
exercer  ses  facultés  presque  divines  qu'en  étendant 
les  idées  particulières  par  l'imagination.  C'est  pour 
cela  peut-être  que,  dans  les  poètes  grecs  et  latins, 
les  images  des  dieux  cl  des  héros  ap|>araissent  tou- 
jours plus  grandes  que  celle  des  hommes,  et  qu'aux 
siècles  barbares  du  moyen  âge,  nous  voyons  dans 
les  tableaux  les  ligures  du  Père,  de  Jésus > Christ 
et  de  la  Vierge,  d'une  grandeur  colossale.  — 7.  La 
réflexion . délouriicc  de  son  usage  naturel,  est  mère 
du  mensonge  et  de  la  Uctioii.  Les  barbares  en  sont 
dépourvus  ; aussi  les  premiers  poêles  héroi'quesdes  J 
I>atins  chantèrent  des  histoires  véritables,  c'esl-à- 
dirc  les  guerres  de  Rome,  (^uand  la  barl>aric  de 
l'antiquité  reparut  au  moyen  âge,  les  poètes  latins 
<le  celle  époque,  les  Cunterius,  les  Guillaume  de 
Pouille,  ne  chantèrent  que  des  faits  réels.  Les  ro- 
manciers du  même  temps  s'imaginaient  écrire  des 
histoires  véritables,  et  le  Boiardo,  l'Ariosle,  nés 
dans  un  siècle  éclairé  par  la  philosophie,  tirèrent 
les  sujets  de  leur  poème  de  la  chronique  de  far- 
ehcvèqm-  Turpin,  Ccsl  par  fcnel  de  ce  défaut  de 
réflexion . qui  rend  les  barbares  incapables  de  féin- 
dre.  que  Dante,  tout  profond  qu'il  était  dans  la  I 


sagesse  philosophique,  a représenté,  dans  sa  Divine 
(À>médic,  des  personnages  réels  cl  des  faits  histo- 
riques. Il  a donné  à son  poème  le  titre  de  Comédie, 
dans  le  sens  de  l'aneiVnNe  comédie  des  Grecs,  qui 
prenait  pour  sujet  des  personnages  réels.  Dante 
ressembla  sous  ce  rapport  à l'Homèrcde  l'Iliade, 
que  Luiigin  trouve  toute  dramatique,  toute  en 
actions,  tandis  que  l'Odyssée  est  toute  en  récits. 
Pétrarque,  avec  toute  sa  science,  a |>ourtant  chanté 
dans  un  poème  latin  la  seconde  guerre  punique; 
et  ses  poésies  italiennes,  les  Triomphes,  où  il 
prend  le  (un  héroïque,  ne  sont  autre  chose  qu'un 
recueil  d'histoires,  ~ tnc  preuve  frap|>anlc  que 
les  premières  fables  furent  des  histoires,  c'est  que 
la  satire  attaquait  non -seulement  des  personnes 
réelles,  mais  les  personnes  les  plus  connues;  que  la 
tragédie  prenait  pour  sujet  des peraonnoiTea de  l'his* 
foire  poétique,  que  i'oitcienne  comédie  jouait  sur  la 
scène  des  hommes  célèbres  encore  vivants.  Enfin  1a 
noiire//e  comédie,  née  à l'époque  où  les  Grecs  étaient 
le  plus  capables  <!c  réflexion,  créa  des  i>crsonnages 
toutd'inrenfion;dc  même,  dans  fllalie  moderne,  la 
nouvelle  comédie  ne  reparut  qu'au  commencement 
de  ce  quinzième  siècle,  déjà  si  éclairé.  Jamais  les 
(îrccs  et  les  I>alins  ne  prirent  un  personnage  imo^'- 
naire  pour  sujet  princi|>al  d'une  tragédie. Le  public 
moderne,  d'accord  en  cela  avec  fancicn,  veut  que 
les  opéras  dont  les  sujets  sont  tragiques,  soient 
historiques  pour  le  fond  ;el  s'il  supporte  les  sujets 
d'mrenlion  dans  la  comédie , c'est  que  ce  sout  des 
aventures  particulières  qu'il  est  tout  simple  qu'on 
ignore,  et  que  pour  celle  raison  l'on  croit  vèrila- 
blés.  — 8.  D'après  celte  explication  des  carac- 
tères poétiques . les  allégories  poétiques  qui  y sont 
rattachées  ne  doivent  avoir  qu'un  sens  relatif  à 
l'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce.  — 9.  De 
telles  histoires  durent  se  conserver  naturellemeni 
dans  la  mémoire  des  peuples,  en  vertu  du  premier 
principe  observé  au  commencement  de  ce  chapitre. 
Ocs  premiers  hoiiinies,  qu’un  peut  considérer  comme 
représeiilaiit  l'cnfancc  de  rhumaiiité,  durent  pos- 
séder à un  degré  merveilleux  la  faculté  de  la  mé- 
\ moire,  et  sans  doute  il  en  fut  ainsi  par  une  volonté 
expresse  de  la  IVovidencc;  car  au  temps  d'Homère, 
cl  quelque  temps  encore  après  lui , l’écriture  vul- 
gaire n'avait  pas  encore  été  trouvée  (Josèplic  contre 
Appion).  Dans  ce  travail  de  l'esprit,  les  peuples,  qui 
à celte  époque  étaient  |)our  ainsi  dire  tout  corps 
sans  réflexion,  furent  tout  sentiment  pour  sentir 
les  particularités,  toute  imagination  pour  les  saisir 
cl  les  agrandir,  toute  invention  pour  les  rapporter 
aux  genres  que  l'imagifialioii  avait  créés  (^eftert 
/onfaa/ici  ) , enfin  toute  mémoire  pour  les  retenir. 
<>s  facultés  appartiennent  sans  doute  à l'esprit, 
mais  tirent  du  corps  leur  origine  cl  leur  vigueur. 
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Chei  les  I«attns,  mémoin  est  synonyme  tVimta(fina‘ 
tiOH  (memarabtie,  imaginable,  dans  Térencc);  ils 
disentrommim'actponrfeindre,  imaginer;  commen- 
tum  pour  ficlioH.  et  en  italien /bn/oaia  se  prend  de 
même  pour  inget/no.  I>a  mémoin  rappelle  les  objets, 
i'imaginaiioH  en  imite  et  en  altère  la  forme  réelle, 
le  génie,  ou  faculté  d’inventer,  leur  donne  un  tour 
nouveau,  et  en  forme  des  assemblages,  des  compo- 
sitions nouvelles.  Aussi  les  |K>é/ei  théologien»  ont- 
ils  appelé  la  mémoin  la  mère  de»  Afuaea.  — 10.  Les 
poètes  furent  donc  sans  doute  les  premiers  hi»to~ 
rien»  des  nations.  Ceux  qui  ont  cherché  Vorigine 
de  la  poésie,  depuis  Aristote  cl  Platon , auraient  pu 
remarquer  sans  peine  que  toutes  les  histoins  des 
nations  paîenncsont des  commencements  /b^/eiur. 
— 11.11  est  impossible  d’élrc  à la  fois  cl  au  même 
degré  poéfa  cl  métaphx»icien»ublitne».  C'est  ce  que 
prouve  tout  examen  de  la  nature  de  la  poésie.  I«a 
métaphyiique  détache  rdmo  des  »en»  ; la  fUcuUé 
poétique  l’y  plonge  pour  ainsi  dire  et  l'y  ensevelit  ; la 
métaphysique  s'élève  aux  ^néra/i7éa,  la  fàcultéjioè- 
tique  descend  aux  particularités,— ’\%.  En  poésie, 
l’art  est  inutile  sans  la  nature  : la  poétique , la  cri- 
tique, peuvent  faire  des  esprits  cullirés,  niais  non 
pas  leur  donner  de  la  grandeur;  la  délicatesse  est 
un  talent  pour  les  petites  choses,  et  In  grandeur 
d'esprit  les  dédaigne  naturellement.  Le  torrent  im- 
pétueux peut-il  rt)iiler  une  eau  limpide?  ne  faut-il 
pas  qu’il  entraîne  dans  son  cours  des  arbres  et  des 
rochers?  Excusons  donc  les  choses  basses  et  gros- 
sière» quise  trouvent  dan»  Homère,  — 15.  Malgré 
ses  défauts,  Homère  n’en  est  pas  moins  le  père,  le 
prince  de  tou»  le»  poite»  sublime».  Aristote  trouve 
qu’il  est  impossible  d'égaler  le»  mensonge»  poétique» 
d'Homère;  Horace  dit  que  »e»  caractère»  sont  ini- 
mitable» ; deux  éloges  qui  ont  le  même  sens.  — Il 
semble  s'élever  jusqu'au  ciel  par  le  sublime  de  la 
pensée;  nous  avons  expliqué  déjà  ce  mérite  d'Ho- 
mère, Livas  II. 

Joignes  à ces  réflexions  celles  que  nous  avons 
faites  un  peu  plus  haut,  lesquelles  prouvent  à la  fois 
combien  il  est  poêle,  et  combien  peu  ü est  philo- 
sophe. — 1-1.  Les  inconvenoHce» , les  6taarrerte# 
qu’on  pourrait  lui  reprocher,  furent  l’effet  naturel 
de  l’impuissance,  de  la  pauvreté  de  la  langue  qui  se 
formait  alors.  Le  tangage  se  composait  encore  d’t- 
ntage»,decomparai»on»,f»utede  genre»  et  d'espèce» 
qui  pussent  définir  lee  chosee  avec  propriété;  ce 
langage  était  le  produit  naturel  d'une  néceeeité 
comimmed  de»  nation»  entière»,  — C’était  encore 
une  nécessité  que  les  premières  nations  parlassent 
envers  héroïques  (livee  ii).  — 15.  De  telles /bé/e#, 
de  telles  pensées  et  de  telles  mœurs,  un  tel  langage 
eide  tels  vers,  s’appelèrent  également  héroïques, 
furent  eommMiia  à des  peuples  entiers,  et  par  con- 
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I séquent  auj;  individus  dont  se  cumposaient  ces 
j peuples. 


CHAPITRE  VI. 

oB'F.tVArtnvs  rniLOLooiQies.  Qti  sEiviioxr 

A LA  DEcOeVBKTB  DU  VtBtrABLE  EOBtaB. 

1.  Nous  avons  déjà  dil  plus  haut  que  toutes  les 
anciennes  histoires  profanes  commencent  par  des 
fables;  que  les  peuples  barbares,  sans  communica- 
tion avec  le  reste  du  monde,  comme  les  anciens 
Germains  et  les  Américains,  conservaient  en  rera 
Chistoire  de  leurs  premiers  lemps;  que  Vhistoire 
n>matiie  particulièrement  fut  d’abord  écrite  par  des 
poêles,  et  qu’au  moyen  âge  celle  de  ritalic  le  fut 
aussi  par  des  poêles  latins.  — 2.  Manélbon.  grand 
pofi/t/b  d’Égyplc,  avait  donné  à Vhistoire  des  pre- 
miers âges  de  sa  nation,  écrite  en  hiéroglyphes, 
l'interprétation  d'une  sublime  théologie  naturelle; 
les  philosophes  grecs  donnèrent  une  explicalion 
philosophique  aux  fable»  qui  contenaient  Vhistoire 
des  âges  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Nous  avons, 
dans  le  livre  précédent,  tenu  une  marche  tout  à 
fait  contraire  : nous  avons  ôlé  eux  fables  leurs  sens 
mystique  ou  philosophique  pour  leur  rendre  leur 
véritable  sens  historique.  — 3.  Dans  l’Odyssée,  on 
veut  louer  quelqu’un  d’avoir  bien  raconté  une 
Aiatoire.  cl  l’on  dil  qu'if  Va  racontée  comme  un 
chanteur  ou  un  musicien.  Ces  chanteur»  n’étaient 
sans  doute  autres  que  les  rapsode»,  ces  hommes 
du  peuple  qui  savaient  chacun  par  cœur  quelque 
morceau  d'Homère,  et  conservaient  ainsi  dans  leur 
mémoire  scs  poèmes,  qui  n’étaient  point  encore 
écrits,  {t'oy,  Joscpbc  contre  Appion.)  Ils  allaient 
isolément  de  ville  en  ville  en  chantant  les  vers 
d’Homère  dans  les  fêtes  cl  dans  les  foires. --4.  D’a- 
près l'élymologic , les  rapsode»  ( de  pânrnv,  coudre, 
de»  chant»)  ne  faisaient  que  coudre,  arranger 
les  chant»  qu’ils  avaient  recueillis,  sans  doute  dans 
le  peuple  même.  Le  mot  Homère  présente  dans  son 
étymologie  un  sens  analogue,  ensemble, 
lier.“0ftrip9i  signiüc  répondant,  parce  que  le  répoft- 
dant  fié  ensemble  le  créancier  et  le  débiteur.  Celte 
étymologie,  appliquée  à l'Homèrc  que  l'on  a conçu 
jusqu'ici,  est  aussi  éloignée  et  aussi  forcée  qu’elle 
est  convenable  et  facile  relativement  à notre  Ho- 
mère, qui  liait,  composait,  c’est-à-dire  mettait 
ensemble  le»  ftible»,  — 5.  Le»  PUistratides  divisè- 
rent et  disposèrent  te»  poèmes  d'Homère  en  Iliade 
et  en  Odyssée,  Ceci  doit  nous  faire  entendre  que 
ces  poèmes  n’étaient  auparavant  qu'un  amas  confus 
de  traditions  poétiques.  On  peut  remarquer  d’ail- 
leurs combien  diffère  le  style  des  deux  poèmes.  — 
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Les  mêmes  Pisislralides  ordonnèrent  qu*à  l'avenir 
ces  poèmes  seraient  chantés  par  les  rapsodes  dàns 
)a  fêle  des  Panathénées  (Cicércm,  De  natuhi  deo- 
t'um.  Elicii).  — 6.  Mais  les  Pisislratidcs  furent 
chassés  d'Athènes  p«'u  de  temps  avant  que  les  Tar- 
qiiins  le  fussent  de  Home,  de  sorte  qu'en  plaçant 
Homère  au  temps  de  Nuina,  comme  nous  l'avons 
lait,  les  rapsoilcs  conserrèrent  longtemps  encore  scs 
pofnies  dans  leur  mémoiie.  Celle  tradition  ôte  tout 
crédit  à la  précédente,  d'après  laquelle  les  poèmes 
d'Homère  auraient  clé  corrigés,  divisés  et  mis  en 
ordre  du  temps  des  Pisislratidcs.  Tout  cela  eût  sup- 
pose l'écriture  vulgaire,  et  si  celle  écriture  eût 
existé  dès  celte  époque,  on  n'aurait  plus  eu  besoin 
de  rapsodes  |H>ur  retenir  et  chanter  des  morceaux 
de  ces  poèmes 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'Uomèrc  est  anté- 
rieur à l'usage  de  l^écriture , c'est  qu'iV  fie  fait  men- 
tion nulle  part  des  lettres  de  l'alphabet.  La  IcUre 
écrite  par  Prélus  pour  perdre  Helléruphon,  le  fut, 
dit-il,  par  des  signes , 9f.fi9xa>  — 7.  Arislarque  cor- 
rigea les  poèmes  d’Homère,  et  pourtant,  saris(>arler 
de  celle  foule  de  licefices  dans  la  mesure,  on  trouve 
encore  dans  la  variété  de  ses  dialectes,  ce  mélange 
discortiant  d'expressions  hétérogènes . qui  étaient 
sans  doute  autant  d'idiotismes  des  divers  peuples 
de  la  Grèce.  — 8.  Voyez  plus  haut  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  patrie  et  sur  l’Age  (rHomérc.I*on- 
gin,  iic]Hiuva:il  dissimuler  la  grande  dirersité  de 
stxle  qui  se  Irouvc  dans  les  deux  poèmes,  prétend 
t\u' Homère  fit  l'Iliade  lorsgu'it  était  jeune  encore, 
et  qu'il  composa  l'Odyssée  dans  sa  tieiilesse.  Sans 
doute  la  colère  d'Achille  lui  semble  un  sujet  plus 
eonvenalde  |K>ur  un  jeune  homme,  les  aventures 
du  prudent  l lyssc  (M)ur  un  vieillard.  Maiscninmenl 
savoir  ces  particularités  de  riiisluire  d’un  homme, 
lorsqu'on  en  ignore  les  deux  circonstances  les  plus 
importantes,  le  temps  et  le  lieu?  C'est  ce  qui  doit 
6ler  toute  connaiice  à la  f/7/omére  qu’a  com- 
posce  Piiilarque,  et  à celle  qu’on  attribue  souvent 
à Hérodote,  et  dans  laquelle  l’auteur  a rempli  un 
volume  de  tant  de  détails  minutieux  et  desi  belles 
aventures.  — 9.  La  tradition  veut  qu’Ilumère  ail 

' Rien  n'îndiquc  (|u'RêR]n<le,  qai  laissa  ses  oarragfi 
écrits,  ail  été  appris  par  errur,  comme  Homère,  par  les 
rapsmlct.  Les  chrouologistes  ont  donc  pris  un  soin 
puéril  en  le  plaçant  trente  ans  avant  Homère,  tandia 
qu'il  dut  venir  après  les  Pisistratides. 

On  pourrait  rependaiit  attaquer  cette  opinion  en 
considérant  llcBi»deCf>romc  un  de  cra  poetes  cycliques, 
qui  chautereni  toute  rAixtoire  fubuleuse  <Ies  Grecs,  de- 
puisl'origine  de  leur  théojjODie jusqu'au  rctourd'Ulysse 
à Itâque,et  en  les  plaçant  dans  la  même  classe  que  les 
rapsodes  homériques.  Os  poètes  dont  le  nom  vient  de 
ccre/e,  ne  purent  être  i{uc  des  hommes  du  peuple 


été  aveugle , et  qu'il  ait  tiré  de  là  son  nom  (c'était 
le  sens  d’O/nj/sas  dans  le  dialecte  ionien  ).  Homère 
lui -mémo  nous  représente  toujours  aveugles  les 
poètes  qui  chantent  à la  table  des  grands;  c'est  un 
arcM^/equi  paraltau  banquet  d'Alcinoûs  et  à celui 
d<?s  amants  de  l*éiiélo]»e.  — Les  aveugles  ont  une 
mémoire  étonnante.  — Enlln,  scion  la  même  tra- 
dition, Homère  était  paurre.  et  allait  dans  tes 
marchés  de  la  Grèce  en  chaulant  ses  poèmes. 


CHAPITRE  VII. 

^ 1.  — Découverte  du  véritable  Homère. 

Ces  ubscrvalions  philosophiques  et  philologiques 
nous  porlcnl  à croire  qu'il  en  est  d'//omèrc  comme 
de  la  guerre  de  Troie,  qu’il  fournit  à l'histoire  une 
fameuse  époque  chronologique , et  dont  cependant 
les  plus  sages  critiques  révoquent  en  doute  la  réa- 
lité. Orlaineinent,  s'il  ne  restait  pas  plus  de  traces 
d'Homère  que  de  la  guerre  de  Troie,  nous  ne  pour- 
rions y voir,  après  tant  de  dilHcullés,  qu’un  être 
idéal,  et  non  pas  un  homme.  Mais  ces  deux  poèmes 
qui  nous  sont  |>arveims,  nous  forcent  de  n'admeltrc 
celle  opinion  qu’à  demi,  et  de  dire  f\\ï'Homère  a 
été  ridéal  ou  le  caractère  héroïque  du  peuple  de  la 
Grèce  racontant  sa  propre  histoire  dans  des  chants 
nalionaux. 

^ 11. — Tout  ce  qui  était  absurde  et  invr.iisemhlahle 
dans  l'Hornère  que  l'on  s'est  Rguré  jusqu'ici,  devient 
dans  notre  Homère  convenance  et  néctssité. 

— 1 . D'alwrd  rincertilude  «le  ht  patrie  d’Homère 
nous  oblige  de  dire  que  si  les  peuples  de  la  Grèce 
SC  «lisputèrent  l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour, 
et  le  revendiquèrent  tous  pour  concitoyen , c’est 
qu'ils  éiaient  eux-mêmes  Homère.  — 8’il  y a une 
telle  diversité  d'opinion  sur  l'époque  où  il  a vécu, 
c'est  qu'il  vécut  en  elTel  dans  la  iHiuche  et  dans  la 
mémoire  des  mêmes  peuples,  depuis  la  guerre  de 

qui,  les  jours  de  fêtes,  chantaient  les  fables  à la  multi- 
tude rassemblée  on  cercle  autour  d'eux.  On  tes  désigne 
ordiiiairemputcux*mérues  par  l'épi  thcle  dexutiitoc,  elles 
recueils  de  leurs  ouvrages  par  xûxÀcei  înj, 

iret^ua  r//wcxtxe»,  ou  simplctiieot  xûx>»(.  Hésiode,  consi- 
déré comme  un  /wr/eryc/tqMe,  qui  raconte  toutes  les/ùè^es 
rvlatirfs  aux  dieux  de  la  Grèce,  aurait  précédé  Mmnère. 

Ce  que  nous  disions  d'abord  d’Uésimle,  nous  le  dirons 
d'Hippocrate.  IJ  laissa  des  ouvragesconsi<lérablesêcrits, 
nuii  en  vers,  mais  en  prose,  et  par  conséquent  ineapabtes 
d'ttn  retenus  par  cttur;  nous  le  placeroDS  au  temps 
d’IIcnHlole.  (^ko.) 
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Troie  jusqu'au  temps  ilc  Nuina , cc  qui  fait  quatre 
cent  soixante  ans.  La  cécHé,  la  paurirtè  <rilo- 
luêre  furent  celles  des  rapsodes,  qui.  étant  aveugles 
(d'oij  leur  venait  le  nom  d'Ô/tqpo<),  avaient  une 
plus  forte  mcinoirc.  Célaient  de  pauvres  gens  qui 
gagnaient  leur  vie  à chanter  parles  villes  les  $>oéme» 
homériques . dont  ils  étaient  auteurs,  en  cc  sens 
qu'ils  faisaient  partie  des  peuples  qui  y avaient  con- 
signe leur  histoire.  ~ 3.  De  cette  manière,  Homère 
composa  i’iliadc  dans  sa  jeunesse,  c’est-à-dire  dans 
celle  de  la  Grèce.  Elle  se  trouvait  alors  tout  ar- 
dente de  passions  sublimes , d’orgueil . de  colère  et 
de  vengeance.  Ces  sentiments  sont  ennemis  de  la 
dissimulation,  et  n’cxclueril  point  la  générosité; 
elle  devait  adiuircr  Achille,  le  héros  tU  la  force, 
Homère,  déjà  vieux . composa  l'Odyssée,  lorsque 
les  passions  des  Grecs  commençaient  à être  refroi- 
dies par  la  réflexion , mère  de  la  prudence.  La 
Grèce  devait  admirer  Ulysse,  le  Aérot  de  la  sagesse. 
Au  temps  de  la  jeunesse  d'Homère,  la  llerlé  d'Aga- 
memnon.  l'insolence  et  la  harltaric  d'Achille  plai- 
saient aux  peuples  de  la  Grèce.  Lors  de  sa  vieillesse, 
ils  aimaient  déjà  le  luxe  d'Alcinoûs,  les  délices  de 
Calypso,  les  voluptés  de  Circé,  les  chants  des  Si- 
rènes et  les  amusements  des  amants  de  Pénélope. 
Comment,  en  effet,  rapporter  au  même  âge  des 
imiMirs  absolument  op(>osées?  ('.elle  diflicullé  a tel- 
lement frappé  Platon  , que . ne  sachant  comment  la 
résoudre,  il  prétend  que  dans  les  divins  transports 
de  Ponlhousiasme  poétique,  Homère  put  voir  dans 
l’avenir  ces  mœurs  efféminées  et  dissolues.  Mais 
n’est-cc  pas  attribuer  le  comble  de  l'imprudence  à 
celui  qu'il  nous  présente  comme  le  fondateur  de  la 
civilisation  grecque?  Peindre  d’avance  de  telles 
mœurs,  tout  en  le$con<lamnant,  n’est-ce  pas  ensei- 
gner à les  imiter?  Onvenons  plulAt  que  l’auteur 
de  l'Iliade  dut  précéder  de  longtemps  celui  de  l’O- 
dyssée; que  le  premier,  originaire  du  nord-est  de  la 
Grèce , chanta  la  guerre  de  Troie  qui  avait  eu  lieu 
dans  son  pays  ; et  que  l’autre,  né  du  côté  de  l'Orient 
et  du  midi , célèbre  Ulysse  qui  régnait  dans  ces 
contrées.  — 4.  Le  caractère  individuel  d'Homère, 
disparaissant  ainsi  dans  la  foule  des  peuples  grecs, 
il  SC  trouve  justilié  de  tous  les  reproches  que  lui 
ont  faits  les  critiques,  et  particulièrement  de  la  bas- 
sesse des  pensées,  de  la  grossièreté  des  mœurs, 
de  ses  comparaisons  sauvages , des  idiotismes , des 
licences  de  versifleation , de  la  variété  des  dialectes 
qu'il  emploie  ; enfin  d'avoir  élevé  les  hommes  à la 
grandeur  des  dieux , et  fait  descendre  les  dieux 
au  caractère  d'hommes.  I^ngin  ii'ose  défendre  de 
telles  fables  qu’en  les  expliquant  par  des  allégories 
philosophiques;  c'est  dire  assex  que,  prises  dans 
leur  premier  sens,  elles  ne  peuvent  assurer  à Ho- 
mère la  gloire  d’avoir  fondé  la  civilisation  grecque. 
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~ Toutes  ces  imperfections  de  la  po<‘sic  homérique 
que  l'on  a tant  critiquées  répondent  à autant  de  ca- 
ractères des  peuples  grecs  eux-mèmes.  — 55.  Nous 
assurons  à Homère  le  privilège  d’avoir  eu  seul  la 
puissance  d'inventer  les  mensonges  poétiques 
lote).  les  caractères  héroïques  (Horace)  ; le  privilège 
d’une  incomparable  éloquence  dans  ses  comparai- 
sons sauvages,  dans  ses  affreux  tableaux  de  morts  et 
de  batailles,  dans  ses  peintures  sublimes  des  pas- 
sions, enfin  Icméritc  du  style  le  plus  brillantctic  plus 
pittoresque.  Toutes  ccsqualitésappartenaicnt  à l'àgc 
héroïque  de  la  Grèce.  G’esl  le  génie  de  cet  âge  qui 
Ol  d'Homère  un  poète  incomparable.  Dans  un  lcni(ts 
où  la  mémoire  et  l'imagination  étaient  pleines  de 
force,  où  la  puissance  d'invention  était  si  grande,  il 
ne  pouvait  être  philosophe.  Aussi  ni  la  philosophie, 
ni  la  poétique  ou  1a  critique,  qui  vinrent  plus  lard, 
n'ont  pu  jamais  faire  un  poète  qui  approchât  seu- 
lement d'Homère.  — 6.  Grâce  à notre  découverte, 
Homère  est  assuré  désormais  des  trois  titres  immor- 
tels qui  lui  ont  été  donnés,  d'avoir  été  le  fondateur 
de  la  cicilisatioH  grecque,  le  père  de  tous  les  autres 
poètes,  et  la  «OMree  des  diverses  philosophies  de  la 
Grèce.  Aucun  de  ces  trois  titres  ne  convenait  à 
Homère,  tel  qu’on  se  rètail  ligurè  jusqu’ici.  Il  ne 
pouvait  être  regardé  comme  le  fondateur  de  Us  ci- 
cilisatioH  <7rcrgMe,puis<|UC,  dès  l'époque  de  Deuca- 
lion  et  Pyrrha,  elle  avait  été  fondée  avec  l’institution 
des  mariages, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  en 
traitant  de  la  sagesse  poétique  qui  fut  le  principe 
de  cette  civilisation.  Il  ne  pouvait  être  regardé 
comme  le  père  des  poètes,  puisque  avant  lui  avaient 
fleuri  les  poètes  théologiens,  lois  qu’Orphée,  Am- 
phinn.  Linus  et  Musée;  les chronologistes y joignent 
Hésiode  en  le  plaçant  trente  ans  avant  Homère.  H 
fut  même  devancé  par  plusieurs  poètes  hèroTqnes, 
au  rapport  do  Cicéron  (Brutus);Eusèhe  les  nomme 
préparation  évangélique  ; cesont  IMiilamon, 
Théiiiiridc,  Démodocus,  Épiméni<lc,  Aristéc,  etc. 
— Enllii  on  ne  pouvait  voir  en  lui  la  «ource  des 
diverses  philosophies  de  la  Grèce,  puisque  nous 
avons  démontré,  dans  le  second  livre,  que  les  philo- 
sophes ne  trouvèrent  point  leurs  diÆtrines  dans  les 
fables  homériques,  mais  qu’ils  les  y rattachèrent. 
I*a  sagesse  poétique  avec  scs  fables  fournit  soule- 
monl  aux  philosophes  l'occasion  de  méditer  les  plus 
hautes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  morale, 
et  leur  donna  en  outre  la  facilité  de  les  expliquer. 

J III.  — On  doit  trouver  dans  les  pocmes  d'Homère  les 
deux  principales  sourcei  des  faits  relatifs  au  droit 
naturel  des  gens,  ronsidéré  cliex  les  Grecs. 

Aux  éloges  que  nous  venons  de  donner  à Ho- 
mère, ajoutons  celui  d'avoir  été  le  plus  ancien 
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hittorUn  du  paganiime.  qui  nous  soit  parvenu.  Scs 
poèmes  sonl  comme  deux  grande  trieore  où  $e 
trouvent  conserrées  les  mœurs  des  prefnies  âges  de 
la  Grèce.  Mais  le  deslin  i^cs  poèmes  d’/Ionièfv  a été 
le  même  que  celui  des  Lois  des  Douze  Tables.  On  a 
rapporté  ces  lois  an  législateur  d'Athènes,  d'où 
elles  seraient  passées  à Rome,  cl  l'ûii  n’y  a point 
vu  Xhistoire  du  droit  naturel  des  peuples  héroïques 
du  Latium;  on  a cru  que  les  poèmes  d^Homère 
étaient  la  création  du  rare  génie  d'un  indiviilu,  et 
l’on  n’y  a pu  découvrir  Xhistoire  du  droit  naturel 
des  peuples  héroïques  de  la  Grèce. 

APPENDICE. 

Histoire  raisonDcc  des  poètes  dramatiques  et  lyriques. 

Nous  avons  déjà  montré  qu’antérieurement  à Homère 
il  y avait  eu  trois  âges  de  pœtes  ; celui  des  poètes  théo- 
logiens} dans  les  chants  desquels  les  fables  étaient  en- 
core des  histoires  véritables  et  d'un  caractère  sévère; 
celuides/x>é/es/iéroiquea,quiaUérèrcnlet  corrompirent 
ces  fables  ; enfin  Xâge  d’/IomèrCf  qui  les  reçut  altérées 
et  corrompues.  Maintenant  la  même  critique  métaph)‘- 
sique  peut,  en  nous  montrant  le  cours  d'idées  que  sui- 
virent les  anciens  peuples,  jeter  un  jour  tout  nouveau 
sur  Xhistoire  des  poêles  dramatiques  et  Ixriques. 

Cette  biitoirc  a été  traitée  par  les  philologues  avec 
bien  de  l'obscurité  et  de  la  confusion.  Ils  placent  parmi 
les  Ixriques  Ainpbion  de  .Métbymne,  poète  très-ancien 
des  temps  héroïques.  Ils  disent  qu’il  trouva  le  dithy- 
rambe, et  aussi  le  chœur;  qu'il  introduisit  des  satyres 
qui  chantaient  des  vers;  que  le  dithyrambe  était  un 
cAorur  qui  dansait  en  rond,  en  chantant  des  vers  en 
l’honneur  de  Bacchus.  A l'entendre,  le  temps  des  poètes 
lyriques  vit  aussi  fleurir  des  poètes  tragiques  distiD> 
gués,  et  Diogène  Laerce  assure  que  la  première  tragé- 
die fut  représentée  par  le  cAorur  seulement.  Ils  disent 
encore  qu’Eschyle  fut  le  premier  |)oeic  tragique,  et 
Pausanias  raconte  qu'il  reçut  de  Bacchus  l’ordre  d'é- 
crire des  tragédies  ; d'un  autre  câlé,  Horace,  qui,  dans 
son  art  poétique,  commence  à traiter  de  la  tragédie  en 
parlant  de  la  satire,  en  attribue  l'invention  à Thespis, 
qui,  au  temps  des  vendanges,  fit  jouer  la  première  satire 
sur  des  tombereaux.  Après  serait  venu  Sophocle,  que 
Palémon  a proclamé  V Homère  des  tragiques;  enfin  la 
carrière  eût  été  fermée  par  Euripide, qu'Aristote  appelle 
le  tragique  par  excellence , TjsayixwTfltTaj.  Ils  placent 
dans  le  même  âge  Aristophane , premier  auteur  de  la 
vieille  comédie,  dont  les  Nuées  perdirent  le  vertueux 

* Auiphion  dut  appartenir  k cetlc  cinsse.  Il  fut  en  outre 
rinvcnlcur  du  dithyrambe,  première  ébauche  de  la  tragédie 
écrite  en  vers  héroïques  (nous  avons  démontré  que  ce  vers 
fut  le  premier  chei  les  Grecs).  Ainsi  te  dithyramW  d'Amphioa 
aurait  été  la  première  satire:  on  vient  de  voir  que  c'est  en 
pariant  de  la  MÜre  qu'Horace  commence  à traiter  de  la  Ira* 
gédie. 

C/'iM.) 

* Il  peut  être  vrai  en  ce  sens  que  Bacchus,  dieu  de  la  ven- 


.Sm-rate.  Cet  abus  ouvrit  la  route  de  la  nouvelle  comédie 
que  Ménandre  suivit  plus  tard. 

Pour  résoudre  ces  difficultés,  il  faut  reconnaître  qu'il 
y eut  deux  sortes  de  poètes  tragiques,  et  autant  de 
lyriques.  Les  anciens  lyriques  furent  sans  doute  les 
auteurs  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux , analogues 
à ceux  que  l'on  attribue  à Homère , et  écrits  aussi  en 
vers  héroïques.  Cher  les  Latins,  les  premiers  poètes 
furent  les  auteurs  des  vers  saliens,  sorte  d'hymnes 
chantés  dans  les  fêtes  des  dieux  par  les  prêtres  saliens. 
Ce  dernier  mut  vient  peut-être  de  salire,  sallare,  dan- 
ser, de  même  que  chez  les  Grecs  Ir  premier  chœur  avait 
’ été  une  danse  en  rond.  Tout  ceci  s'accorde  avec  nos 
principes  : les  hommes  des  premiers  siècles,  qui  étaient 
essentiellement  religieux,  ne  pouvaient  louer  que  les 
dieux.  Au  moyen  âge,  les  prêtres  qui  seuls  alors  étaient 
lettrés,  ne  composèrent  d'autres  poésies  que  des  hymnes. 

Lors(|ue  l'àge  héroïque  succéda  à l'âge  divin,  on 
n'admira,  on  ne  célébra  que  les  exploits  des  héros. 
Alors  parurent  les  poètes  lyriques  semblables  à l'Achille 
de  l'Iliade,  lorsqu'il  chante  sur  sa  lyre  \es  louanges 
des  héros  qui  ne  sont  plut  L Les  nouveaux  lyriques 
furent  ceux  qu'on  appelait  melici,  ceux  qui  écrivirent 
ce  genre  de  vers  que  nous  appelons  arie  per  musica; 
le  prince  de  ces  lyriques  est  Pindare.  Ce  genre  de  vers 
dut  venir  après  l'iamhique,  qui  lui -même,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  succéda  à l'héroïque.  Pindare  vint  au 
temps  où  la  vertu  grecque  éclatait  dans  les  pompes  des 
jeux  olympiques  au  milieu  d'un  peuple  admirateur;  lâ 
chantaient  les  poètes  lyriques.  De  même  Horace  parut 
à l'époque  de  la  plus  haute  splendeur  de  Rome;  et  chez 
les  Italiens,  ce  genre  de  poésie  n’a  été  connu  qu’à  l'é* 
poque  où  les  mœurs  se  sont  adoucies  et  amollies. 

Quant  auxfro^iqMes  et  aux  comiques,  on  |>out  tra- 
cer ainsi  la  roule  qu'ils  suivirent.  Thespis  et  Ainphion, 
dans  deux  parties  différentes  de  la  Grèce,  inventèrent 
pendant  la  saison  des  vendanges  ^ la  satire,  ou  tragédie 
antique  jouée  par  des  satyres.  Dans  cet  âge  de  grossiè- 
reté, le  premier  déguisement  consista  à se  couvrir  de 
peaux  de  chèvres  ’ les  jambes  et  les  cuisses,  à se  rougir 
(le  lie  de  vin  le  visage  et  la  poitrine,  elà  s’armer  le  front 
de  cornes^.  La  tragédie  dut  commencer  par  un  chœur 
de  satyres;  et  la  satire  conserva  pour  caractère  oHgi* 
nairc  la  licence  des  injures  et  des  insultes,  rUlame, 
parce  que  les  villageois,  grossièrement  déguisés,  se 
tenaient  sur  les  tombereaux  qui  portaient  la  vendange, 
et  avaient  la  liberté  de  dire  de  là  toute  sorte  d'injures 
aux  honnêtes  gens,  comme  le  font  encore  aujourd'hui 
les  vendangeurs  de  la  Campanie,  appelée  proverbia- 
lement/e  séyour  de  bacchus.  Le  mot  sa/ire  signifiait 
originairement  en  latin,  mets  composés  de  dirers  ali- 
ments ( t'estus)^.  Dans  la  salire  dramatique,  on  voyait 

dan(;e,  ait  commandé  à Eschyle  de  composer  des  tragédies. 

{Tire.) 

s Atiui  a-t-on  lieu  de  conjecturer  que  la  tragédies  tiré 
•on  nom  de  ce  genre  de  déguisement,  pluièt  que  du  bouc, 
T^xy»(,  qu'on  donnait  en  prix  au  vainqueur,  (^ico.) 

4 C'est  de  U peut-être  que  chei  nous  les  vendangeurs  sont 

encore  appelé#  vulgairement  romwli.  (^'sco.) 

5 Lex  per  raiiram  signifiait  une  toi  qui  comprenait  des 

matières  dÎTcrses.  (/'sco.) 
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paraître,  selon  Horace,  divers  genres  de  personnages, 
héros  et  dieux,  rois  et  arltsans,  enfin  esclaves.  La  satire, 
tant  qu'elle  resta  chez  les  Romains,  ne  traitait  point  de 
sujets  divers. 

Orâce  au  génie  d'Eschyle,  la  tragédie  antique  6t  place 
à la  tragédie  moyenne,  et  les  chœurs  de  satyres  aux 
chœurs  d'hommes.  La  tragédie  tnoxtnne  dut  être  l'o- 
rigine de  la  rieilte  comédie  t dans  laquelle  les  grands 
personnages  étaient  traduits  sur  la  scène  j et  voilà  pour- 
quoi le  chœur  s'y  plaçait  naturellement.  Ensuite  vint 


Sophocle , et  après  lui  Euripide , qui  nous  laissèrent  ta 
tragédie  nouteUe , dans  le  même  temps  où  la  vieille 
comédie  finissait  avec  Aristophane.  Ménandre  fut  le 
père  de  ta  comédie  nouvelle,  dont  les  personnages  sont 
de  simples  particuliers,  et  en  même  temps  imaginaires; 
c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  pris  dans  une  con- 
dition privée,  qu'ils  pouvaient  passer  pour  réels  sans 
l'étre  en  effet.  Dès  lors  on  ne  devait  plus  placer  le 
chœur  dans  la  comédie  ; le  chœur  est  un  public  qui  rai- 
sonne, et  qui  ne  raisonne  que  de  choses  publiques. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

UL  UOUUS  QUE  SUIT  L’HISTOIRE  DES  NATIONS. 


ARGUMENT. 


L'auteur  récapitule  ce  qu'tl  a dit  au  second  livre , en 
ajoutant  quelques  développements.  Dans  ses  recherches 
phiIosophi(|ues  sur  la  êagetge  poétiquCf  on  a vu  ses 
opinions  sur  l'âge  des  dieux  et  sur  celui  des  héroi.  Il 
les  présente  ici  sous  une  forme  tout  historique , il 
ajoute  l'indication  générale  des  caractères  de  l'âge  des 
hommet,  et  trace  ainsi  une  esquisse  complète  de  l'Ats- 
toire  idéale  indiquée  dans  les  axiomes. 

CQAPITHKl,  — I:<TRODlICTIO!f. Trois  sortrs  de  ratores, 
DE  MOEURS,  DE  DROITS  RATCRELS,  DE  COUVERREIERTS. 

— 1.  Introduction.  — ^ IL  Nature  divine,  poétique 
ou  créatrice,  héroïque,  humaine  et  intelligente.  — 
§III.  Mœurs  religieuses,  violentes,  réglées  par  le  devoir. 

— ^ IV.  Droits  divin,  héroïque,  humain.  — S T.  Gouver- 
nements théocraliqiie,  aristocratique,  démocratique  ou 
monarchique. 

Cbapitre  il  — Trois  espèces  de  larcies  et  de 
CARACTÈRES.  — Langues  et  caractères  hiéroglyphiques, 
symimliques  et  emMémaliqiies,  vulgaires. 

Cbapitre  HL  — Trois  espècc.s  de  jirisprcdsrces  , 
o'actoritès,  se  raisors. — Corollaires  relatifs  à la  poli- 
tique et  au  droit  des  Romains.  — ^1.  Jurispnidence  di- 
vine, qui  se  confondait  avec  la  divination;  jurispru- 
dence héroïque  ou  aristocratK|ue,  attachée  rigoureuse- 
ment aux  formules;  jurisprudence  humaine,  dont  la 
règle  est  l'éqiiUé  naturelle.  — ^ IL  Autorité  dans  le 
sens  de  propriété;  autorité  de  tutelle  ; autorité  de  con- 
seil. — § III.  Raison  divine,  connue  par  les  auspices; 
raison  d'Élat;  raison  populaire,  d'accord  avec  l'équité 
naturelle.— ^ IV.  Corollaire  relatif  à la  sagesse  politique 
des  anciens  Romains.  — ^ V.  Corollaire  relatif  à t'his- 
loire  fondamentale  du  droit  romain. 

Cbapitre  IV. —Trois  espèces  de  jcgemerts.—^  T.  Ju- 
gements divins  et  duels.  Ce  droit  imparfait  fut  néces- 
saire au  repos  des  nations.  Il  en  est  de  même  des  ju- 


gements héroïques , rigoureusement  conformes  aux 
formules  consacrées.  Jugements  humains,  ou  discré- 
tionnaires. — II.  Trois  périodes  dans  l'Iiisloire  des 
mœurs  et  de  lu  jurisprudence  {aectco  iemporum). 

Chapitre  V.  — Aitres  preuves  tirées  des  caractères 
propres  aux  aristocraties  héroïques.—  ^ I.  De  la  garde 
et  conservation  des  limites.  — ^ IL  De  la  conservation 
cl  distinction  des  ordres  |K)liliques.  Jalousie  avec  l.i- 
qiiclle  les  aristocraties  primitives  prohibaient  les  ma- 
riages entre  les  nobles  et  les  plébéiens. On  a mal  entendu 
les  connubia  patrum  que  demandait  le  peuple  romain. 
Pourquoi  les  empereurs  romains  favorisèrent  la  confu- 
sion des  ordres.  — ^ III.  De  la  garde  des  lois.  Elle  est 
plus  ou  moins  sévère  selon  la  forme  du  goiiveriieuieiit. 
L’attachement  des  Romains  à leur  ancienne  législation 
fut  une  des  principales  causes  de  leur  grandeur. 

Chapitre  VL  — S L Autres  preuves  Urées  de  la  ma- 
nière dont  chaque  état  nouveau  de  la  société  se  combine 
avec  le  gouvernement  de  l’étal  préeétlenl.  La  démocratie 
conserve  quelque  chose  de  l'étal  aristocratique  qui  a 
pnkédé,  etc.  — ^ IL  C'est  une  loi  naturelle  que  les  na- 
tions terminent  leur  carrière  politique  par  la  monar- 
chie. — ^ HL  Réfutation  de  Boilin,qui  veut  que  les 
gouvernements  aient  été  d'abord  monarchiques , en 
dernier  lieu  aristocraUques. 

Chapitre  VIL— ^1.  Derrières  preuves.  — 5 H.  Corol- 
laire : que  l'ancien  droit  romain  à son  premier  âge  hit 
un  |M>eiiie  sérieux , et  l'ancienne  jurisprudence  une 
poésie  sévère,  dans  laquelle  on  trouve  la  première 
ébauche  de  la  métaphysique  légale.  Les  formules  an- 
tiques étaient  des  espèces  de  drames.  Les  Jiirisconsulles 
ont  remarqué  l'indivisibUité  des  droits , mais  non  pas 
leur  éternité. 

iYofe.  Comment  chez  les  Grecs  la  philosophie  sortit 
de  la  législation. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

INTRuDUCTiO?!,  TROt»  80RTLS  RE  KATltlS,  DI  SOKCRS, 
DE  OEOIT»  ÜATltRELS,  DI  COWERfl£Mr«T». 

^ I.  — IntroductiOD. 

Nous  avons,  au  livre  premier,  établi  les  prin^ 
cipei  (le  la  Science  nouvelle;  au  livre  second,  nous 
avons  recherché  el  découverl  dans  la  iagase  poé- 
tique l*ori(jine  de  toutee  len  chosee  dicinee  et  Aw- 
mainca  que  nous  présente  l’hisloirc  du  paganisme  ; 
au  troisième,  nous  avons  trouvé  que  les  poétnes 
d'Homère  étaient,  pour  l’histoire  de  la  Grèce, 
comme  les  lois  des  Douze  Tables  pour  celles  du 
Latium  , un  ti-ésor  de  faits  relatifs  au  droit  naturel 
des  gens.  .Maintenant,  éclairés  sur  tant  de  points 
par  la  philosophie  et  par  la  philologie,  nous  allons, 
dans  ce  quatrième  livre,  esquisser  ïhUtoire  idéale 
indiquée  dans  les  axiomes,  el  exposer  la  marche 
que  suicent  éternellement  les  nations.  Nous  les 
montrerons,  malgré  la  variété  innnie  de  leurs 
mœurs,  tourner,  sans  en  sortir  jamais,  dans  ce 
cercle  des  TROIS  AGis,(/irm.  héroïque  et  humain. 

Dans  cet  ordre  immuable,  qui  nous  oiïre  un  étroit 
enchaînement  de  causes  et  d'elTels.  nous  distingue- 
rons lr4us  sortes  de  natures,  desquelles  dérivent 
trois  sortes  de  mœurs;  de  ces  imeurs  elles-incmes 
découlent  trois  espèces  de  droits  naturels  qui  don- 
nent lieu  à autant  de  goucernements.  Pour  que  les 
hommes  déjà  entres  dans  la  société  pussent  sc  corn, 
muniquer  les  mœurs,  droits  el  gouvernements  dont 
nous  venons  de  parler,  ü se  forma  trois  sortes  de 
langues  caractères.  Aux  trois  âges  répondirent 
encore  trois  espèces  de  jurisprudences  appuyées 
d'autant  d'au/oritésclde  rairona  diverses,  donnant 
li(tu  à autant  d'espèces  i\e.  jugements,  el  suivies  dans 
périodes  (sectœ  temporum).  Ces  trois  iiNiïéa 
d'espèces,  avec  beaucoup  d'autres  qui  en  sont  une 
suite,  SC  rassemblent  elles-mêmes  dans  une  unité 
générale,  celle  de  la  religion  honorant  une  Proci- 
dence ; c'est  là  Vunité  d'esprit  qui  donne  la  forme 
el  la  rte  au  monde  social. 

Nous  avons  déjà  traité  séparément  de  toutes  ces 
choses  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage;  nous 
tiioiilrcruiisici  l'ordre  qu'elles  suivent  dans  le  cours 
des  affaires  humaines. 

5 II.  — Trois  espèces  de  natures. 

Maîtrisée  par  les  illusions  de  l'imagination,  fa- 
culté d’autant  plus  forte  que  le  raisonnement  est 
plus  faible , la  première  nature  fut  poétique  ou 
créatrice.  t)u'on  nous  permette  de  l'appeler  divine; 
elle  anima  en  clTet,  et  divinisa,  les  élri^  matériels 


selon  l'idée  qu’elle  se  formait  des  dieux.  Cette  na- 
ture fut  celle  ûes  poètes  théoiogiens,  les  plus  anciens 
sages  du  paganisme,  car  toutes  les  sociétés  païennes 
eurent  chacune  pour  base  sa  croyance  en  ses  dieux 
particuliers.  Du  reste,  la  nature  des  premiers 
hommes  était  farouche  et  barbat'e;  mais  la  même 
erreur  de  leur  imagination  leur  Inspirait  une  pro- 
fonde terreur  des  dieux  qu'ils  s'étaient  faits  eux- 
mêmes,  cl  la  religion  commençait  à dompter  h'ur 
farouche  indépendance.  (Pox>  l'axiome  31.) 

I>a  seconde  nature  fut  héroïque;  les  héros  sc 
l'attribuaient  eux-mêmes,  comme  un  privilège  de 
leur  divine  origine.  Uapporlant  tout  à l’action  des 
dieux,  ils  sc  tenaient  pour  fils  de  Jupiter;  c’est-à- 
dire  pour  engendrés  sous  les  auspices  de  Jupiter, 
et  ce  n'élail  pas  sans  raison  qu’ils  sc  regardaient 
comme  supérieurs,  par  cette  noblesse  naturelle,  à 
çeux  qui,  pour  échapper  aux  querelles  sans  cesse 
renouvelées  |>ar  la  promiscuité  infâme  de  l'ctal 
bestial,  sc  réfugiaient  dans  leurs  asiles,  et  qui, 
arrivant  sans  religion, sans  dieux,  étaient  regardés 
par  les  héros  comme  de  vils  animaux. 

Le  troisième  âge  fut  celui  de  la  nature  humaine 
intelligente,  cl  par  cela  même  modérée,  bienreiilantê 
et  raisonnable;e\\c  rccoiinaU|Hjur  lois  la  conscience, 
la  raison,  le  devoir. 

^ III.  — Trois  sortes  de  mœurs. 

Les  premières  mœurs  eurent  ce  caractère  depiété 
el  de  religion  que  l’on  attribue  à Deucalion  et 
Pyrrha,  à peine  échappés  aux  eaux  du  déluge.  — 
Les  secondes  furent  celles  d'hommes  irritables  et 
susceptibles  sur  le  point  d'honneur,  tels  qu’on  nous 
représente  Achille.— I.es  troisièmes  furent  réglées 
parledetoir;  elles  appartiennent  à l'époque  oiï  l’on 
fait  consister  l’honneur  dans  raccompiisscmenl  des 
devoirs  civils. 

^ IV.— Trois  espèces  de  droits  naturels. 

Droit  dirin.  Les  hommes  voyant  en  toutes  choses 
les  dieux  ou  l’action  des  dieux,  se  regardaient,  eux 
ci  tout  ce  qui  leur  appartenait,  comme  dépendant 
immédiatement  de  la  divinité. 

Droit  héroïque,  ou  droit  de  la  force,  mais  de  la 
force  maîtrisée  d'avance  par  la  religion,  qui  seule 
peut  la  contenir  dans  le  devoir,  lorsque  les  lois 
humaines  n'exislent  pas  encore  ou  sont  impuis- 
santes pour  la  réprimer.  La  Providence  voulut  que 
les  premiers  peuples,  nalurcllcmetil  tiers  cl  féroces, 
trouvassent  dans  leur  croyance  religieuse  un  mo- 
tif de  $e  soumettre  à la  force,  cl  qu’incapables 
encore  de  raison,  ils  jugeassent  du  droit  par  le 
succès,  de  la  raison  par  la  fortune;  c'était  pour 
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prévuir  les  évéocmenU  que  la  fortune  amènerait, 
qu’ils  employaient  la  divination.  Ce  droit  de  la 
force  est  le  droit  d’Achille,  qui  place  toute  raison  à 
la  pointe  de  son  glaive. 

En  troisième  lieu  vint  le  </rot7AMw»atN,  dicté  par 
la  raison  humaine  entièrement  développée. 

$ V.— Trois  espèces  de  gouvernements. 

Gouvernementê  divins  » ou  théocraties.  Sous  ces 
gouvernements,  les  hommes  croyaient  que  toute 
chose  était  commandée  par  les  dieux.  Ce  fut  l'âge 
des  oracles,  la  plus  ancienne  institution  que  l’his* 
toire  nous  fasse  connaître. 

Gouvernements  héroïques  ou  aristocratiques.  Le 
mut  aristocrates  répond  en  latin  à opiimates,  pris 
pour  les  plus  forts  {ops,  puissance);  il  répond,  en 
grec,  à lièradides.  c’est-à-dire  issus  d'une  race 
d'Hcrcule,  pour  dire  une  race  noble.  Ces  Uéraclides 
furent  répandus  dans  toute  l’ancienne  Grèce,  et  il 
en  resta  toujours  à Sparte.  Il  en  est  de  même  des 
curétes  que  les  Grecs  retrouvèrent  dans  l’ancienne 
Italie  ou  Saturnie,  dans  la  Crète  et  dans  l’Asie.  Ces 
curétes  furent  à Rome  les  quirites,  ou  citoyens  in- 
vestis du  caractère  sacerdotal,  du  droit  de  porter 
les  armes,  cl  de  voler  aux  assemblées  publiques. 

Gouvernements  humains,  dans  lesquels  réalité 
delà  nature  intelligeiite,  caractère  propre  de  l’hu- 
manité, se  retrouve  dans  l*é|{alité  civilcet  politique. 
Alors  tous  les  citoyens  naissent  libres,  soit  qu’ils 
jouissent  d'un  gouvernemeiitpopulairc  dans  lequel 
la  totalité  ou  la  tnajorilé  des  citoyens  constitue  la 
force  légitime  delà  cité,  soitqu’un  monarque  place 
tous  scs  sujets  sous  le  niveau  des  mêmes  lois , et 
qu’ayant  seul  en  main  la  force  militaire,  il  s’élève 
au-dessus  des  citoyens  par  une  distinction  purement 
civile. 


CHAPITRE  II. 

TtOlS  ESVKCIS  OB  LA56CBS  KT  DB  CASACTHaXS. 

5 I.  — Trois  espèces  de  langues. 

Langue  divine  mentale , dont  les  signes  sont  des 

* Lorsque  resprit  hamain  s'habitua  à abstraire  les 
formes  et  les  propriiUs  des  sujets  y ces  universaux  poé- 
tiques , ces  genres  créés  par  ISmagination  (generi  fan- 
toshW),  firent  place  i ceux  que  la  raison  créa 

c'est  alors  que  vinrent  les  philosophes;  et 
plus  tard  encore,  lea  auteurs  de  la  nouvelle  comédie, 
dont  l'époque  est  pour  la  Grèce  celle  de  la  plus  haute 


cérémonies  sacrées,  des  actes  muets  de  religion. 
Le  droit  romain  en  conserva  ses  acta  légitima . qui 
accompagnaient  toutes  les  IraosacUons  civiles.  Une 
telle  langue  convient  aux  religions , pour  la  raison 
que  nous  avons  déjà  dite,  c’est  qu’elles  ont  plus 
besoin  d’étre  révérées  que  raisonnées.  Cette  langue 
fut  nécessaire  aux  premiers  âges,  où  les  hommes  ne 
pouvaient  encore  articuler. 

I«a  seconde  langue  fut  celle  des  signes  héroïques; 
c’est  le  tangage  des  amtes . pour  ainsi  parler;  et  il 
est  resté  celui  de  la  discipline  militaire. 

La  troisième  est  le  langage  articulé,  que  parlent 
aujourd’hui  toutes  les  nations. 

^ II.  ^ Trois  espèces  de  caractèrea. 

Caractèresdivins.  proprement  hiéroglyphes.  Nous 
avons  prouvé  qu’à  leur  premier  âge,  toutes  les  na- 
tions se  servirent  de  tels  caractères.  A Jupiter  on 
rapporta  tout  ce  qui  regardait  les  auspices  ; à Junon 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  mariages.  En  effet, 
c’est  une  propriété  innée  de  l’âme  humaine  d’aimer 
l'uniformité;  lorsqu’elle  est  encore  incapable  de 
trouver  par  Vabstraclion  des  expressions  générales, 
elle  y supplée  par  V imagination;  elle  choisit  cer- 
taines images,  certains  modèles,  auxquels  clic 
rapporte  toutes  les  espèces  particulières  qui  appar- 
tiennent à chaque  genre  ; ce  sont,  pour  emprunter 
le  langage  de  l’école,  des  unicersaux  poétiques. 
Caractères  héroïques,  analogues  aux  précétlenfs. 
C’étaient  encore  des  unicersaux  poétiques  qui  ser- 
vaient à désigner  les  diverses  especes  d'objets  qui 
occupaient  l’esprit  des  héros;  ils  attribuaient  à 
Achille  tous  les  exploits  des  guerriers  vaillants,  à 
Ulysse  tous  les  conseils  des  sages 
Les  caractères  vulgaires  parurent  avec  les  tan- 
gues vulgaires.  Les  langues  vulgaires  se  composent 
de  paroles  qui  sont  comme  des  genres  relativement 
aux  expressions  particulières  dont  se  composaient 
les  langues  héroïques  Les  lettres  remplacèrent 
aussi  les  hiéroglyphes  d'une  manière  plus  simple 
et  plus  générale;  à cent  vingt  mille  caractères 
hiéroglyphiques,  que  les  Chinois  emploient  encore 
aujourd'hui,  on  substitua  les  lettres  si  peu  nom- 
breuses de  l’alphabet.  « 

Ces  langues , ces  lettres  peuvent  être  appelées 
vulgaires,  puisque  le  vulgaire  a sur  elles  une  sorte 

civiliaation,  prirent  dea  philosophes  l'idée  de  eea  der- 
niers genres  et  les  personnifièrent  dans  leurs  comédies. 

{yteo.) 

^ Ainsi, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  phrase 
héroïque,/^  sang  ms  bout  dans  Is  coeur,  fat  résumée  dans 
la  langue  vulgaire  par  ce  mot  abstrait  et  général,/# 
#HM  sn  colsrs,  ( f'tco.  ) 
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de  souveraineté.  Le  pouvoir  absolu  du  peuple  sur 
les  langues  s'étend  sous  un  rapport  à la  législation  : 
le  peuple  donne  aux  lois  le  sens  qui  lui  plaît , et  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  que  les  puissants  en  vien- 
ncnt  à observer  les  lois  dans  le  sens  qu’y  attache 
le  peuple.  Les  monarques  ne  peuvent  6tcr  aux 
peuples  celte  souveraineté  sur  les  langues;  mais 
elle  est  utile  à liMir  puissance  même.  Les  grands 
sont  obligés  d'observer  les  lois  par  lesquelles  les 
rois  fondent  la  monarchie,  dans  le  sens  ordinai- 
rement favorable  à l'autorité  royale  que  le  peuple 
donne  à ces  lois.  C’est  une  des  raisons  qui  montrent 
que  1a  démocratie  précède  nécessairement  la  mo- 
narchie L 


CHAPITRE  III. 

TRAIS  XSPÈCXS  DE  JtlRlSrXCDESCIS,  o'aCTOXITXS,  BI 

ausn:*rs;  coroilaiiis  bilatifs  a la  roLiTiQVE  et  ad 

OEOIT  BBS  EOXAinS. 

$ I.  — Trois  espèces  de  Jurisprudences  ou  sagesses. 

Sagetêe  divine  appelée  théologie  mxetique , mots 
qui,  dans  leur  sens  étymologique,  veulent  dire 
science  du  langage  divin,  connaissance  des  mys- 
tères de  la  dirinaiùm.  Cette  science  de  la  divina- 
tion était  la  iageeeevulgaireAc  laquelle  étaient  eagee 
les  poitee  théotogienn,  premierssages  du  paganisme; 
de  cette  théologie  myetigue,  ils  s’appelaient  eux- 
mémes  myetœ.  et  Horace  traduit  ce  mot  d’une 
manière  heureuse  par  interprète» dee dieux...  Cette 
sagesse  ou  Jurisprudence  plaçait  la  justice  dans 
l’accomplissement  des  cérémonies  solennelles  de  la 
religion  ; c’est  de  là  que  les  Romains  conservèrent 
ce  respect  superstitieux  pour  les  acta  légitima;  c\\et 
eux  les  noces,  le  testament  étaient  dits lors- 
que les  cérémonies  requises  avaient  été  accomplies. 

La  juriêprudence  hèro'ique  eut  pour  caractère 
de  s'entourer  de  garantie  par  l’emploi  de  paroles 
précises.  C'est  la  sagesse  dTlysse  qui  dans  Homère 
approprie  si  bien  son  langage  au  but  qu’il  se  pro- 
pose, qu’il  ne  manque  point  de  l*>tteindre.  I>a  ré- 
putation des  jurisconsultes  romains  était  fondée  sur 
leur  cavere;  répondre  »ur  le  droit,  ce  n'était  pour 
eux  autre  chose  que  précautioniicr  les  consultants, 
cl  les  préparer  à circonslancier  devant  les  tribu- 
naux le  cas  contesté,  de  manière  que  les  formules 
d'action  s'y  rapportassent  de  point  en  point,  et  que 
le  préteur  ne  pùt  refuser  de  les  appliquer.  Il  en  fut 

1 Voyet  dans  Tacite  comment  la  monarchie  s’établit 
à Rome  à la  faveur  des  litres  républicains  que  prirent 


des  docteurs  du  moyen  âge  comme  des  juriscon- 
sultes romains. 

La  jurisprudence  humaine  ne  considère  dans  les 
faits  que  leur  conformité  avec  la  justice  et  la  térité; 
sa  6ienrei7/afice  plie  les  lois  à tout  ce  que  demande 
j i'iiitcrét  égal  des  causes.  Cette  jurisprudence  est 
j observée  sous  les  gouvernements  humains,  c’est- 
! à-dire,  dans  les  Etats  populaires,  et  surtout  dans 
la  monarchie.  La  jurisprudence  divine  et  l'héroïque 
propres  aux  âges  de  barbarie,  s'attachent  au  cer- 
tain; la  jurisprudence  humaine  qui  caractérise  les 
âges  civilisés,  ne  se  règle  que  sur  le  vrai.  Tout  ceci 
découle  de  la  déliniliondu  certain  et  du  rraïque 
nous  avons  donnée  (axiomes  9 et  10). 

J IL— Trois  espèces  d'autorités. 

La  première  est  divine;  clic  ne  comporte  point 
d'explications  ; cüinnienl  demander  à la  Providence 
compte  de  scs  décrets?  La  deuxième,  l’autorité 
héroïque,  appartient  tout  entière  aux  formules  so- 
lennelles des  lois.  La  troisième  est  l’autorité  Au- 
maine.  laquelle  n'esl  autre  que  le  crédit  des  per- 
sonnes expérimentées,  des  hommes  remarquables 
|»r  une  haute  sagesse  dans  la  spéculation  ou  par 
une  prudence  singulière  dans  la  pratique. 

A CCS  (rois  autorités  civiles  répondent  trois  au- 
torités politiques. 

Au  premier  âge,  autorité  et  propriété  furent 
synonymes.  C’est  dans  ce  sens  que  la  loi  des  Doute 
Tables  prend  toujours  le  mol  autorité;  auteur  si- 
gnifie toujours  en  terme  de  droit  celui  de  qui  l'on 
lient  un  domaine.  Cette  autorité  était  divine,  parce 
qu'alors  la  propriété,  comme  tout  le  reste,  était  rap- 
portécauxdieux.  Cette  autorité,  qui  appartient  aux 
pires  dans  l’état  de  famille,  appartient  aux  sénats 
souverains  dans  les  aristocraties  héroïques.  liC  sénat 
autorisait  ce  qui  avait  été  délibéré  dans  les  assem- 
blées du  peuple. 

Depuis  la  loi  de  Publilius  Philo,  qui  assura  au 
peuple  romain  la  liberté  et  la  souveraineté,  le  sénat 
n’eut  plus  qu'une  autorité  de  tutelle,  analogue  à ce 
droit  des  tuteurs , d’autoriser  en  affaires  légales  le 
pupille  iiiallrc  de  scs  biens.  Le  sénat  assistait  le 
peuple  de  sa  présence  dans  les  assemblées  législa- 
tives, de  peur  qu'il  ne  résultât  quelque  dommage 
public  de  son  peu  de  lumières. 

Enfin  l'État  populaire  faisant  place  à la  monar- 
chie, Vautorité  de  tutelle  fut  aussi  remplacée  par 
VautorUé  de  conseil,  par  celle  que  donne  la  répu- 
tation de  sagesse  ; c’est  dans  ce  sens  que  les  juris- 
consultes de  l'empire  s'appelèrent  autores , auteurs 

le»  empereur» , et  «oxqueU  le  peuple  donna  peu  A peu 
nn  nouveau  «en».  {Note  du  Tmd.) 
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rleconseils.  Telle  aussi  iloil  être  rautorilcd’un  sénat 
sous  un  monarque,  lequel  a pleine  liberté  de  suivre 
ou  de  rejeter  ce  qui  a été  conseillé  par  le  sénat. 

§ III. —Trois  espèces  de  raisons. 

La  première  est  la  raison  ditine,  dont  Dieu  seul 
a le  secret,  et  dont  les  hommes  ne  savent  que  ce 
qui  en  a clé  révélé  aux  Hébreux  cl  aux  chrétiens, 
soit  au  moyen  d'un  langage  intérieur  adressé  à 
l'inlelligence  par  celui  qui  est  )ui>niéme  tout  intel- 
ligence, soit  par  le  langage  ejr/én>«r  des  prophèles, 
langage  que  le  Sauveur  a parlé  aux  apf'dres,  qui 
ont  ensuite  transmis  à l'Église  scs  enscignenienls. 
Les  Gentils  ont  cru  aussi  recevoir  les  conseils  de 
celle  raison  divine  |>ar  les  auspices,  par  les  oracles, 
et  autres  signes  matériels,  tels  qu’ils  pouvaient  en 
recevoir  de  dieux  qu’ils  croyaient  corporels.  Dieu 
étant  toute  raison,  la  raiaon  et  l'aulon/é  sont  en 
lui  une  même  chose,  et  pour  la  saine  théologie 
Yautorité  divine  équivaut  à la  raison.  Admirons 
la  Providence,  qui,  dans  les  premiers  temps  où  les 
hommes  encore  idolitres  étaient  incapables  d'en- 
tendre la  raison,  permit  qu’à  son  défaut  Us  suivis- 
sent Yautorité  des  auspices,  et  se  gouvernassent 
par  les  avis  divins  qu'ils  croyaient  en  recevoir.  En 
effet  c'est  une  loi  éternelle  que  lorsque  les  hommes 
ne  voient  point  la  raison  dans  les  choses  humaines, 
ou  que  même  ils  les  voient  comme  contraires  à la 
raison,  ils  se  reposent  sur  les  conseils  impénétra- 
bles de  la  Providence. 

l.a  seconde  sorte  de  raison  fut  la  raison  d'État . 
appelée  par  les  Romains  civilis  œguitas.  C'est  d'elle 
qu’ripien  dit  qu'ef/e  n*est  /toint  connue  naturelle- 
ment à tous  les  hommes  (comme  l'équité  naturelle), 
mais  seulement  à un  petit  nombre  d'hommes  gui 
ont  appris  par  la  pratigue  du  gourcmement  ce  gui 
est  nécessaire  au  maintien  de  la  société.  Telle  fut 
la  sagesse  des  sénats  héroigues,  cl  particulièrement 
celle  du  sénat  romain,  soit  dans  les  temps  où  l’aris- 
tocralie  décidait  seule  des  intérêts  publics,  soit 
lorsque  le  peuple,  déjà  maître,  se  laissait  encore 
guider  par  le  sénat,  ce  qui  eut  lieu  jusqu’au  tri- 
bunal des  Gracques. 

§ IV.— Corollaire  relatif  à la  sagesse  po1ilii|ue 
des  anciens  Romains. 

Ici  SC  présente  une  question  à laquelle  il  semble 
bien  diflicile  de  répondre  : lorsque  Home  était 
encore  peu  avancée  dans  la  civilisation,  scs  citoyens 
iwissaicnt  pour  de  sages  {loiitiques  j et  dans  le  siècle 
le  plus  éclairé  de  l’empire,  l lpicn  se  plaint  qu’w» 
petit  notnbre  d'hommes  expérimentés  possèdent  la 
science  du  gouternement. 


Par  un  effet  des  mêmes  causes  qui  firent  l’Aé- 
roïsme  des  premiers  peuples,  les  anciens  Romains 
qui  ont  clé  les  hét'os  du  monde,  se  sont  montrés 
naturellement  fidèles  à Yéguité  civile.  Celte  équité 
s’attachait  religieusement  aux  paroles  de  la  loi,  les 
suivait  avec  une  sorte  de  superstition,  et  les  appli- 
quait aux  faits  d'une  manière  inflexible,  quelque 
dure,  quelque  cruelle  même  que  put  sc  trouver  la 
loi.  Ainsi  agit  encore  de  nos  jours  \s.  raison  d'Élat. 
}*èguiiècirite  soumettait  naturellement  toute  chose 
à cette  loi,  reine  de  toutes  les  autres,  que  r.icèroii 
exprime  avec  une  gravité  digne  de  la  matière  : 
loi  suprême  c'est  le  salut  du  peuple,  Suprema  Icx 
populi  salus  esto.  Dans  les  temps  hèivignes  où  les 
gouvernements  étaient  aristocrnliques,  les  héros 
avaient  dans  rinlérèt  public  une  grande  part  d'in- 
térêt privé;  je  parle  de  leur  monarchie  domestique 
que  leur  conservait  la  société  civile.  La  grandeur 
do  cet  intérêt  particulier  leur  en  faisait  sacrifier 
sans  peine  d’autres  moins  importants.  CVsl  ce  qui 
explique  le  courage  qu'ils  déployaient  en  défendant 
l'Étal,  et  la  prudence  avec  laquelle  ils  réglaient  les 
affaires  publiques.  Sagesse  profonde  de  la  Provi- 
dence! Sans  rallrait  d'un  tel  intérêt  privé  idenlillé 
avec  l'intérét  public,  comment  ces  pères  de  famille, 
à peine  sortis  de  la  vie  sauvage,  cl  que  Platon  re- 
connaît dans  le  Polypbèmc  d'Homère , auraient -ils 
pu  être  déterminés  à suivre  l'ordre  civil? 

11  en  est  tout  au  contraire  dans  les  temps  Aumaina. 
où  les  Étals  sont  démocratiques  nu  monarchiques. 
Dans  les  démocraties , les  citoyens  régnent  sur  la 
chose  publique  qui,  sc  divisant  à l'infini,  se  ré- 
partit entre  tous  les  citoyens  qui  composent  le 
peuple  souverain.  Dans  les  monarchies,  les  sujets 
sont  obligés  de  s'occuper  exclusivement  de  leurs 
intérêts  particuliers,  en  laissant  au  prince  le  soin 
de  Pintérèl  public.  Joignes  à cela  les  causes  natu- 
relles qui  produisent  les  gouvernements  humains, 
et  qui  sont  toutes  contraires  à celles  qui  avaient 
produit  Yhéroisme.  puisqu'elles  ne  sont  autres  que 
désir  du  repos,  amour  paternel  et  conjugal,  atta- 
chement à la  vie.  Voilà  pourquoi  les  hommes  d'au- 
jourd'hui sont  jKirlés  naturellement  à considérer 
les  choses  d’après  les  circonstances  les  plus  parti- 
culières qui  peuvent  rapprocher  les  intérêts  privés 
d’une  justice  égale;  c'est  rtv^tiwin  bonum,  rinlérèt 
égal,  que  cherche  la  troisième  espèce  de  raison,  la 
raison  naturelle,  œguitas  naturalis  chez  les  jurts- 
cousulles.  La  multitude  n'eii  peut  comprendre 
d'autre,  parce  qu’elle  considère  les  motifs  de  jus- 
tice dans  leurs  applications  directes  aux  causes 
selon  l'espèce  individuelle  des  faits.  Dans  les  mo- 
narchies, il  faut  peu  d’hommes  d'Élal  pour  traiter 
des  affaires  publiques  daus  les  cabinets  en  suivant 
réquilé  civile  ou  raison  d'Étnt;  et  un  grand  nombre 
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de  jurisconsulles  pour  régler  les  intéreU  privés  des 
peuples  d’après  tia/«re//e. 

^ V. Corollaire.  Uistoire  fondamcnlalc  du  Droit 

romain. 

Ce  que  nous  vcikhïs  de  dire  sur  les  trois  es|»ères 
de  raisons  peut  servir  de  base  à l’iiistoirc  du  Droit 
romain.  En  cfTet,  le»  gouternemeutê  doicent  être 
conformes  à la  natun  des  tjoutemés  (axiome  69); 
les  gouvernements  sont  même  un  résultat  de  cette 
nature,  et  les  lois  doivent  en  conséquence  être  ap- 
pliquées et  interprétées  d’une  manière  qui  s’accorde 
avec  la  forme  de  ce  gouvernement.  Faute  d’avoir 
compris  cette  vérité,  les  jurisconsultes  et  les  inter- 
prètes du  droit  sont  tombés  dans  la  même  erreur 
que  les  historiens  de  Rome,  qui  nous  racontent 
que  telles  lois  ont  été  faites  à telle  époque,  sans 
remarquer  les  rapports  qu’elles  devaient  avoir  avec 
les  dilTérents  étals  par  lesquels  passa  la  république. 

Ainsi  les  faits  nousapparaisscnl  tellement  séparésde 
leurs  causes,  que  Bodin,  Jurisconsulte  et  politique 
egalement  distingué,  montre  tous  les  caractères  de 
rarislocralic  dans  les  faits  que  les  historiens  rappor- 
tent à la  prétendue  démocratie  des  premiers  siècles 
de  la  république.  — Que  l'on  demande  à tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  l’histoire  du  Droit  romain,  pour- 
quoi la  jurisprudence  antique,  dont  la  base  est  la 
lui  des  Douze  Tables,  s'y  conforme  rigoureusement  ; 
pourquoi  la  jurisprudence  moyenne,  .celle  que 
réglaient  les  édits  des  prêteurs,  commence  à s’a- 
doucir, en  continuant  toutefois  de  respecter  le 
méine  code;  pourquoi  enfin  la  jurisprudence  now- 
velle.  sans  égard  pour  celte  loi,  eut  le  courage  de  ne 
plus  consulter  que  l’équité  naturelle?  Us  ne  peuvent 
ré|>on(lrc  qu’en  calomniant  la  générosité  roniainc, 
qu'eu  prétendant  que  ces  rigueurs,  ces  solennités, 
ces  scrupules,  ces  subtilités  verbales,  qu’enfin  le 
mystère  même  dont  on  entourait  les  lois,  étaient 
autant  d’impostures  des  nobles  qui  voulaient  con- 
server avec  le  privilège  de  la  jurisprudence  le 
pouvoir  civil  qui  y est  naUirellemeiil  attache.  Bien 
loin  que  ces  pratiques  aient  eu  aucun  but  d’im- 
posture, c’étaient  des  usages  sortis  de  la  nature 
meme  des  hommes  (le  l'époque  ; une  telle  nature 
devait  produire  de  tels  usages,  et  de  tels  usages  de- 
vaient entraîner  nécessairement  de  telles  pratiques. 

Dans  le  temps  où  le  genre  humain  était  encore 
extrêmement  farouche,  et  où  la  religion  était  le 
seul  moyen  puissant  de  l’adoucir  et  de  le  civiliser, 
la  Frovidcnce  voulut  que  les  hommes  vécussciUsous 
les  gouvernements  ditins,  et  que  partout  régnas- 
sent <lcs  lois  sacrées,  c’est-à-dire  secrétes,  et  cachées 
au  vulgaire  des  peuples. Elles  restaient  d’autant  plus 
facilement  cachées  dans  l'étal  de  famille , qu’elles  sc 


conservaient  dans  un  langage  mue/,  et  ne  s’expli- 
quaient que  par  des  cérémonies  saintes,  qui  res- 
tèrent ensuite  dans  les  acta  légitima.  Os  esprits 
grossiers  encore  croyaient  de  telles  cérémonies  in- 
dispensables, |K)ur  s’assurer  de  la  volonté  des  autres, 
dans  les  rap|>orls  d’intérêt,  tandis  qu'aujourd’hiii 
que  rintelligcnce  des  hommes  est  plus  ouverte,  il 
sufiit  de  simples  paroles  et  même  de  signes. 

Sous  les  gouvernements  aristocratiques  qui  vin- 
rent ensuite,  les  mœurs  étant  toujours  religieuses, 
les  lois  restèrent  entourées  du  mystère  de  la  reli- 
gion et  furent  observées  avec  la  sévérité  cl  les  scru- 
pules qui  en  sont  inséparables;  le  secret  est  l’âinc 
des  aristocraties,  et  la  rigueur  del'é^MtVé  cicile  est 
ce  qui  fait  leur  salut.  Puis,  lorsque  se  formèrent 
les  démocraties,  sorte  de  gouvernement  dont  le 
caractère  est  plus  ouvert  cl  plus  généreux,  cl  dans 
lequel  commande  la  multitude  qui  a riiisliiicl  de 
Vèquiié  naturelle,  on  vil  {laraltrc  en  même  temps 
les  langues  et  les  lettres  vulgaires,  dont  la  multi- 
tude est,  comme  nous  l'avons  dit,  souveraine  ab- 
solue. Ce  langage  cl  ces  caractères  servirent  à pro- 
mulguer, à écrire  les  lois  dont  le  secret  fut  peu  à 
peu  dévoilé.  Ainsi  le  peuple  de  Rome  ne  souiTrit 
plus  le  droit  caché,  le  jus  latens  dont  parle  Poin- 
ponius;  il  voulut  avoir  des  loisécriles  sur  des  ta- 
bles, lorsque  les  caractères  vulgaires  curent  clé 
apportés  de  Grèce  à Rome. 

Cet  ordre  de  choses  sc  trouva  tout  préparé  pour 
la  monarchie.  Les  monarques  veulent  suivre  l’é- 
quité  naturelle  l'application  des  lois,  et  sc  con- 
forment en  cela  aux  opinions  de  la  multitude.  Us 
égalent  en  droit  les  puissants  et  les  faibles , ce  que 
fait  la  seule  monarchie.  Véquitè  ciriteoa  raison 
d'État.  devient  le  privilège  d'un  petit  nombre  de 
politiques  cl  conserve  dans  le  cabinet  des  rois  son 
caractère  mystérieux. 


CHAPITRE  IV. 

TiOIS  isriiccs  BS  JCUEIEBTS.  — COBUUAISE  EELATir 
AD  DLEL  ET  ACX  BEPEtSAILLES.  — TBOIS  rÉElODES 
OAKS  l'bISTOIEB  BES  lOilBS  BT  DE  LA  ilBlSFBl  BERCE. 

^ I.  — Trois  espèces  de  jugemeoU. 

Les  premiers  furent  les  jugements  divins.  Dans 
rélal  qu’on  appelle  état  de  nature . et  qui  fut  celui 
des  familles , les  pères  de  famille  ne  j>ouvaiit  re- 
courir à la  protection  des  lois  qui  n’cxislaienl  point 
encore,  en  appelaient  aux  dieux  des  torts  qu’ils 
souffraient,  implorabant  deorum  fiilem;  tel  fut  le 
premier  sens,  le  sens  propre  de  celle  expression. 
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11$  appelaient  les  dieux  en  témoignage  de  leur  bon 
droit,  ce  qui  était  proprement  dcoê  obteitari.  Ces 
invocations  pour  accuser,  ou  sc  défemlre,  furent 
les  premières  oraiionet,  mot  qui,  chez  lesl^atins, 
est  resté  pour  signifier  accusation  ou  défense^  on 
peut  voir  à ce  sujet  plusieurs  beaux  passages  de 
Plaute  et  de  Têrence,  et  deux  mots  de  la  loi  des 
Douze  Tables  : (urto  orare,  et  pacto  ororef  et  non 
point  flrforore.  selon  la  leçon  de  Juste-Lipse),  pour 
Oÿere.ejTipere. D’après  cesorationes,  les  Latins  appe- 
lèrcnt  orfl/orea  ceux  qui  défendent  les  causes  devant 
les  tribunaux.  Ces  appels  aux  dieux  étaient  faits 
d’abord  |jar  des  hommes  simples  et  grossiers  qui 
croyaient  s’en  faire  entendre  sur  la  cime  des  monts 
où  l’on  plaçait  leur  séjour.  Homère  raconte  qu’ils 
habitaient  sur  celle  de  l'Olympe.  A propos  d'une 
guerre  entre  les  Hermundures  et  les  Cattes,  Tacite 
dit  en  parlant  des  sommets  des  montagnes  : Dans 
l’opinion  de  ces  peuples preces  mortalium  nutquàm 
propriùs  audiuntur.  Les  droits  que  les  premiers 
hommes  faisaient  valoir  dans  tes  jugements  divins, 
étaient  divinisés  eux-mémes,  puisqu'ils  voyaient 
des  dieux  dans  tous  les  objets.  Lar  signiOait  la  pro- 
priété de  la  maison,  dit  hospitaUs  l’hospitalité,  dit 
penates)a  puissance  paternelle,  dcMa^entus  le  droit 
du  mariage,  deus  terminus  le  domaine  terrilorial, 
dit  mânes  la  sépulture.  On  retrouve  dans  les  Douze 
Tables  une  trace  curieuse  de  ce  langage,  jus  deo- 
rum  manium. 

Après  avoir  employé  ces  invocations  {orationes, 
obsecrationes , implorationes . et  encore  obtesiatio~ 
fie«),  ils  flnissaient  par  dévouer  les  coupables.  Il  y 
avait  â Argos,  et  sans  doute  aussi  dans  d’autres 
parties  de  la  Grèce,  des  temples  de  Vesècralion. 
Ceux  qui  étaient  ainsi  dévoués  étaient  appelés 
ftya$ii/>iara,  nous  dirions  excommuniés}  ensuite  on 
les  mettait  é mort.  Cétait  le  culte  des  Scythes  qui 
enfonçaient  un  couteau  en  terre,  l'adoraientcomme 
un  dieu,  et  immolaient  ensuite  une  victime  hu- 
maine, Les  Latins  exprimaient  cette  idée  par  le 
verbe  mactare,  dont  on  se  servait  toujours  dans 
les  sacrifices,  comme  d’un  terme  consacré.  Les  Es- 
pagnols en  ont  tiré  leur  matar.  et  les  Italiens  leur 
ammuxsare.  Nous  avons  déjà  vu  que  chez  les  Grecs, 
ùfik  signifiait  la  chose  ou  la  personne  qui  porte 
dommage,  le  vœu  ou  action  de  dévouer , cl  la  furie 
à laquelle  on  dévouait;  chez  les  l>atins  ara  signi- 
fiait l’autel  et  la  victime.  Ainsi  toutes  les  nations 
eurent  toujours  une  espèce  d'cxcommunicalion. 
César  nous  a laissé  beaucoup  de  détails  sur  celle 
qui  avait  lieu  chez  les  Gaulois.  Les  Romains  curent 

* On  ne  pouvait  jus4|u'ici  ajouter  foi  h celte  vérité 
tant  (|ue  l'on  attribuait  aux  premiers  peuples  ce  parfait 
béroisme  imaginé  par  1rs  |diilosopbri  ; préjugé  qui  ré* 


leur  interdiction  de  l'eau  et  du  fiu.  Plusieurs  con- 
sécrations de  ce  genre  passèrent  dans  la  loi  des 
Douze  Tables  : quiconque  violait  la  personne  d'un 
tribun  du  peuple  était  dévoué,  consacré  à Jupiter  ; 
le  (ils  dénaturé,  aux  dieux  paternels;  à ('.érès,  celui 
qui  avait  mis  le  feu  à la  moisson  de  son  voisin  ; ce 
dernier  était  brûlé  vif.  Rappelons-nous  ici  ce  qui 
a été  dit  de  ratroeilc  des  peines  dans  l’âge  divin 
(axiomr-IO).Lesliomines  ainsi  dévoués  furentsans 
doute  ce  que  Plaute  appelle  Saturni  hostiæ. 

On  trouve  le  caractère  tout  religieux  décos  juge- 
ments prives  dans  les  guerres  qu’on  appelait  pura 
et  pia  hella.  I^es  peuples  y combattaient  pro  aris  et 
/beis.  expression  qui  désignait  tout  l’ensemble  des 
rapports  sociaux,  puisque  toutes  les  choses  humaines 
étaient  considérées  comme  divines.  Les  hérauts  qui 
déclaraient  la  guerre  appelaient  les  dieux  de  la  cité 
ennemie  hors  de  scs  murs , et  dévouaient  le  peuple 
attaqué.  Les  rois  vaincus  étaient  présentés  au  Capi- 
tole à Jupiter  Férétrien,  et  ensuite  immolés.  Les 
vaincus  élaicnlconsidérés  comme  des  hommes  sans 
dieu;  aussi  les  esclaves  s’appelaient  en  latin  man- 
cipia,  comme  choses  inanimées,  cl  étaient  tenus 
en  jurispruilence  loco  rerw»i. 

Les  duels  durent  être  chez  les  nations  barbares 
une  cspècedc  Jw<7emen/«</ir('ns.qui  commencèrent 
sous  les  ffoucemementê  divins  cl  furent  longtemps 
en  usage  sous  les  gouvernements  héroïques;  on  sc 
rappelle  ce  passage  de  la  politique  d’Aristote  (cité 
dans  les  axiomes),  où  il  dit  que  les  républiques 
héroïques  n'otaient  point  de  lois  qui  punissent  Vin- 
justice  et  réprimassent  les  violences  particulières 
Il  est  certain  que  dans  la  législation  romaine  ce  ne 
sont  que  les  préteurs  qui  introduisirent  la  loi  pro- 
hibitive contre  la  violence,  et  les  actions  de  ci  6o- 
norum  rap/orwwi.  Aux  tempsdela  seconde  barbarie 
(celle  du  moyen  âge),  les  représailles  particulières 
durèrent  jusqu’au  temps  de  Barlhole. 

C’est  par  erreur  que  quelques-uns  ont  écrit  que 
les  duels  s'étaient  introduits  ;>arcfé/iiuf  c/e preMrea; 
ils  devaient  dire  par  défaut  de  lois  judiciaires. 
Frolho,  roi  de  Danemarck,  ordonna  que  toutes  les 
contestations  se  terminassent  |>ar  le  moyen  du  duel  : 
c’était  défendre  qu’on  les  terminât  par  des  juge- 
ments selon  le  droit.  On  ne  voit  qu’ordonnances 
du  duel  dans  les  lois  des  Lombards,  des  Francs, 
des  Bourguignons,  des  Allemands,  des  Anglais, 
des  Normands  et  des  Danois. 

On  n'a  pas  cru  que  la  barbarie  antique  eût  aussi 
connu  l’usage  du  duel.  Mais  doit-on  penser  que  ces 
premiers  hommes,  que  ces  géants,  ces  cxclopes, 

cultait  d'une  opinion  exagérée  que  Ton  a’étail  formée 
de  la  sagesse  des  anciens. 

(/'ica.) 
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aient  su  endurer  l'injustice?  L’absence  de  lois  dont 
parle  Aristote  dcrail  les  forcer  de  recourir  au  duel. 
D'ailleurs  deux  Iradilions  fameuses  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  prouvent  que  les  peuples  com> 
mençaient  souvent  les  guerres  (dueUa,  cher  les  an- 
ciens  I«atins),  en  décidant  par  un  duel  la  querelle 
particulière  des  principaux  intéresses  ; je  parle  du 
combat  de  Ménélas  contre  Péris,  et  des  trois  Horaces 
contre  les  trois  Curiaccs  ( ro/*.  page  SIS  );  si  le 
combat  restait  indécis,  comme  dans  le  premier 
cas,  la  guerre  commençait. 

Dans  ces  jugements  par  les  armes,  ils  estimaient 
la  raison  et  le  bon  droit,  d'apres  le  hasard  de  la 
victoire.  Ils  durent  tomber  dans  celte  erreur  par 
un  conseil  exprès  de  la  Providence  : cbes  des  peuples 
barbares,  encore  incapables  de  raisonnement,  les 
guerres  auraient  toujours  produit  des  guerres,  s'ils 
n’eussent  juge  que  le  parti  auquel  les  dieux  $c  mon- 
traient contraires,  était  le  parti  injuste.  Nous  voyons 
que  les  Gentils  insultaient  au  malheur  du  saint 
homme  Job,  parce  que  Dieu  s'était  déclaré  contre 
lui.  Lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen 
âge,  on  coupait  la  main  droite  au  vaincu,  quelque 
juste  que  fût  sa  cause.  C'est  cette  justice  présumée 
du  plus  fort  qui,  à la  longue,  légitime  les  conquêtes; 
ce  droit  imparfait  est  nécessaireaureposdes  nations. 

Les  jugements  Aérof'fuev,  récemment  dérivés  des 
jugements  dirinê,  ne  faisaient  point  acception  de 
causes  ou  de  personnes,  et  s’observaient  avec  un 
respect  scrupuleux  des  paroles.  Des  jugements  di- 
tin$  resta  ce  qu'on  appelait  la  religion  des  paroles, 
rtligio  terhorumi  généralement  les  choses  divines 
sont  exprimées  par  des  formules  consacrées  dans 
lesquelles  on  ne  peut  changer  une  lettre;  aussi  dans 
les  anciennes  formules  de  la  jurisprudence  romaine, 
imitées  des  formules  sacrées,  on  disait  : une  virgule 
(le  moins,  la  cause  est  perdue;  qui  cadit  tirgulà, 
cautMâ  coda.  Cette  rigueur  des  formules  d’actions 
eût  empêché  les  duumvirs,  nommés  pour  juger 
Horace,  d'absoudre  le  vainqueur  des  Albains  quand 
même  il  se  serait  trouvé  innocent.  Le  peuple  le 
renvoya  absous,  pluiài  par  admiraiû>fi  pour  êon 
courage,  que  pour  la  bonté  de  ea  cause  ( Tile-Livc  ). 

Ces  jugements  inflexibles  étaient  nécessaires  en 
des  temps  où  les  héros  plaçaient  dans  la  force  la 
raison  et  le  bon  droit,  où  ils  jiistinaieiil  le  mol  in- 
génieux de  Plaute  : Pactum  non  pactum,  non  pac- 
tumpaetum.  Pour  prévenir  des  plaintes,  des  rixes 
et  des  meurtres,  la  Providence  voulut  qu'ils  fissent 
consister  toute  la  justice  dans  l’expression  précise 
des  formules  solennelles.  Ce  droit  naturel  des  na- 
tions héroïques  a fourni  le  sujet  de  plusieurs  corné- 
diesdePlaole  ;on  y Toilsouveniun  marchand  d'es- 
claves dépouillé  injustement  par  un  jeune  homme, 
qui.  en  lui  dressant  un  piège,  le  fait  tomber,  à son 
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insu,  dans  quelque  cas  prévu  par  la  loi,  et  lui  en- 
lève ainsi  une  esclave  qu'il  aime.  Loin  de  pouvoir 
intenter  contre  le  jeune  homme  une  action  de  dol, 
le  marchand  se  trouve  obligé  à lui  rembourser  le 
prix  de  l'esclave  vendue;  dans  une  autre  pièce,  il 
le  prie  de  sc  contenter  de  la  moitié  de  la  peine  qu’il 
a encourue  comme  coupable  de  vol  non  manifèste; 
dans  une  troisième  enfin,  le  marchand  s'enfuit  du 
pays,  dans  la  crainte  d’élrc  convaincu  d’avoir  cor- 
rompu l’esclave  d’autrui.  Oui  peut  soutenir  encore 
qu'au  temps  de  Plaute  l'équité  naturelle  régnaitdans 
les  jugements? 

Ce  droit  rigoureux,  fondé  sur  la  Ictlrc  meme  de 
la  loi,  n'était  pas  seulement  en  vigueur  parmi  les 
hommes;  ceux-ci  jugeant  les  dieux  d'après  eux, 
croyaient  qu'ils  l'observaient  aussi,  et  même  dans 
leurs  serments.  Junon,  dans  Homère,  atteste  Ju- 
piter, témoin  et  arbitre  des  serments,  qu'e//e  n’a 
point  sollicité  i^eptune  d'exciter  la  tempête  contre 
les  Troxens,  parce  qu'elle  ne  l'a  fait  que  par  l'in- 
Icrinédiairc  du  Sommeil  ; et  Jupiter  se  contente  de 
celte  réponse.  Dans  Plaute,  Mercure,  sous  la  Ggurc 
de  Sosie,  dit  au  Sosie  véritable  : Si  Je  te  trompe , 
puiese  Afercure  être  désormais  contraire  à Sosie, 
On  ne  peut  croire  que  Plaute  ait  voulu  mettre  sur 
le  théâtre  des  dieux  qui  enseignassent  le  parjure 
au  peuple;  encore  bien  moins  peut-on  le  croire  de 
Scipion  l’Africain  et  de  Léiius,  qui,  dit-on,  aidèrent 
Térence  à composer  scs  comédies;  et,  toutefois,  dans 
i’Andriennc,  Dave  fait  mettre  l'enfant  devant  la 
porte  de  Simon  par  les  mains  de  Mysis,  aün  que  si, 
par  aventure,  son  maître  l’interroge  à ce  sujet,  il 
puisse,  en  conscience,  nier  de  l'avoir  mis  à cetto 
place.  Mais  la  preuve  la  plus  forte  en  faveur  de 
notre  explication  du  droit  héroïque,  c'est  qu’â 
Athènes,  lorsqu’on  prononça  sur  le  théâtre  le  vers 
d’Euripide,  ainsi  traduit  par  Cicéron , 

Juravi Ungudf  meniem  injuratam  hahui , 

J’ai  juré  seulcniciit  de  la  bouche,  ma  conscience  n*a  pas 

[juré, 

les  spectateurs  furent  scandalisés  et  murmurèrent  ; 
on  voit  qu'ils  partageaient  l'opinion  exprimée  dans 
les  Douze  Tables  : uti  linguà  nuncupassit,  ita  Jus 
ea/o.  Ce  respect  inflexible  delà  parole  dans  les  temps 
héroïques  montre  bien  qu'Agamemnon  ne  pouvait 
rompre  le  vœu  lémérairt*  qu'il  avait  fait  d'immoler 
l(>higénie.  C'est  pour  avoir  méconnu  le  dessein  de 
la  Providence  [qui  voulut  qu’aux  temps  héroïques 
la  parole  fût  considérée  comme  irrévocable]  que 
Lucrèce  prononce , au  sujet  de  l'action  d’Agamom- 
non,  celle  exclamation  impie, 

7Vm/MiN  rtUgio  potuit  êuadêie  melcrum  ! 

Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux  \ 
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Ajuutons  à (oui  ccci  <Jeux  prt'uve:»  (irét's  de  la  ju- 
risprudence cl  de  ('histoire  romaines.  Ce  ne  fui 
que  vers  les  derniers  temps  de  la  république  que 
Gallus  Aquilius  irilroduisil  dans  la  législation  Tac- 
lion  {de  dolo)  cuiilre  le  dol  cl  la  mauvaise  fui.  Au- 
guste donna  aux  juges  la  facullé  d'absoudre  ceux 
qui  avaient  élé  séduits  et  trom|»és. 

Nous  retrouvons  la  même  opinion  chez  les  peu- 
ples héroïques,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix. 
Selon  les  termes  dans  lesquels  les  traités  sont  con- 
clus. nous  voyons  les  vaincus  être  accablés  nûséra- 
blemenl,  ou  tromper  heureusement  le  courroux  du 
vainqueur.  Les  Carthaginois  se  trouvèrent  dans  le 
premier  cas  : le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les 
Humains  leur  avait  assuré  la  conservation  de  leur 
viCf  de  leurs  biens  et  de  leur  cité  ; par  ce  dernier 
mot  ils  enlendaient  la  viUe  matérielle,  les  édifices, 
urbê  dans  la  langue  biline;  mais  comme  les  Ho- 
mains  s'étalent  servis  dans  le  traité  du  mot  cititas. 
qui  veut  dire  la  réunion  des  citoyens,  la  société, 
ils  s'indignèrent  que  les  Orthaginois  refusassent 
d'abandonner  le  rivage  de  la  mer  pour  habiter  dé- 
sormais dans  les  terres,  ils  les  déclarèrent  rebelles, 
prirent  leur  ville . et  la  mirent  en  cendre  ; en  sui- 
vant ainsi  le  droit  héroïque,  ils  ne  crurent  point 
avoir  fait  une  guerre  injuste.  Un  exemple  tiré  de 
l'histoire  du  moyen  âge  conlirme  encore  mieux  ce 
que  nous  avançons.  L'eni{>ereur  Conrad  III  ayant 
forcé  à se  rendre  la  ville  de  Veinslierg,  qui  avait 
soutenu  son  compétiteur,  permit  aux  femmes  seules 
d’en  sortir  avec  tout  ce  qu'elles  pourraient  empor- 
ter ; elles  chargèrent  sur  leur  dos  leurs  fils,  leurs 
maris  et  leurs  pères.  L'empereur  était  à la  porte, 
les  lances  baissées . les  épées  nues , tout  prêt  à user 
de  la  victoire;  cependant,  malgré  sa  colère,  il  laissa 
échapper  tous  les  habitants  qu'il  allait  passer  au 
lil  de  Tépée.  Tant  il  est  peu  raisonnable  de  dire 
que  le  droit  naturel , tel  qu'il  est  expliqué  par  Gro- 
tius, Seldeii  et  Puiïendorf,  a été  suivi  dans  tous 
les  temps,  chez  toutes  les  nations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  tout  ce  que 
nous  allons  dire  encore,  découle  de  cette  définition 
que  nous  avons  donnée,  dans  les  axiomes,  du  rrat 
et  du  certain  dans  les  lois  et  conventions.  Dans  les 
temps  barbares,  on  doit  trouver  une  jurisprudence 
rigoureusement  aUachée  aux  paroles,  c’est  pro- 
prement le  droit  des  gens , fas  yentium.  Il  n'esi  pas 
moins  naturel  qu’aux  temps  humains  le  droit  de- 
venu plus  large  et  plus  bienveillant,  ne  considère 
plus  que  ce  qu'un  juge  impartial  reconnaU  être 
utile  dans  chaque  cause  ( axiome  112);  c’est  alors 
qu’on  peut  l'appeler  proprement  le  droit  de  la  na- 
ture,/ha  naturæ.  le  droit  de  Vhutnanité  raison- 
nable. 

Les  Jugernents  humains  {discrétionnaires)  ne  | 


sont  point  aveugles  et  inllcxibles  comme  les  juge- 
iiM'iits  héroïques.  La  règle  qu’on  y suit,  c'est  la 
vérité  des  faits.  l>a  loi  toute  bienveillante  y inter- 
roge la  conscience , et , selon  sa  réponse , se  plie  à 
tout  ce  que  demande  Tinlérét  égal  des  causes.  Ces 
jugements  sont  dictés  par  une  sorte  de  pudeur  na- 
turelle . de  respect  de  nos  semblables,  qui  accumpa- 
gnent  les  lumières;  iis  sont  garantis  par  la  bonne 
foi.  fille  de  la  civilisation.  Us  conviennent  à Tes- 
pril  de  franchise,  qui  caractérise  les  républiques 
{Hipulaircs,  ennemies  des  mystères  dont  l'aristo- 
cratie aime  à s'envelopper;  elles  conviennent  en- 
core plus  à l’esprit  généreux  îles  monarchies  : les 
monarques,  dans  ccsjugeinents.se  font  gloired'élrc 
supérieurs  aux  lois  cl  de  ne  dépendre  que  de  leur 
conscience  cl  de  Dieu.  — Dt^s  jugeiiienls  humains. 
tels  que  les  modernes  les  pratiquent  pendant  la 
paix , sont  sortis  les  (rois  systèmes  du  droit  de  la 
guerre  que  nous  devons  à Grotius,  à Seldco,  et  à 
UulTefidorr. 

^ 11.  — Trois  périodes  dans  Tblstoire  des  mœurs  et  de 
la  jurisprudence  {sectœ  temporum). 

Nous  voyons  les  jurisconsultes  justifier  sectâ 
suorum  temporum  leurs  opinions  en  matière  de 
droit.  Ces  sectas  temporum  caractérisent  la  juris- 
prudence romaine , d’accord  en  ccci  avec  tous  les 
peuples  du  monde.  Kllesn'onlriendecoiiirnunavcc 
les  sectes  des  philosophes , que  certains  interprètes 
érudits  du  Droit  roiiiaiii  voudraient  y voir  1m)ii  gré 
mal  gré.  Fxirsque  les  em|>ereurs  exposent  les  motifs 
de  leurs  lois  et  constitutions,  ils  disent  que  de  telles 
constitutions  leur  ont  été  dictées  sectâ  suorum 
temporum;  Brisson  , De  formuUs  Homanorutn  , a 
recueilli  les  passages  où  Ton  trouve  cette  expres- 
sion. (Test  que  l’élude  des  mœurs  du  temps  est 
Técole  (les  princes.  Dans  ce  passage  de  Tacite  : cor- 
rumpere  et  rormmpi  seculum  rocant  ( corrompre 
et  éire  corrompu , voilà  ce  qui  $’ap|>clie  le  train  du 
siècle) . seculum  répond  à peu  près  à secta.  Nous 
dirions  maintenant  : c'est  la  mode. 

Toutes  les  choses  dont  nous  avons  parlé  se  sont 
pratiquées  dans  trois  sectes  do  temps,  sectœ  tem- 
jyorum.  dans  le  langage  des  jurisconsultes  : celle 
des  temps  religieux  pendant  lesquels  régnèrent 
les  gouvernements  divins;  celle  des  temps  où  les 
hommes  étaient  irritables  et  susceptibles,  tels  qu'A- 
chillc  dans  Tantiquilé,  et  les  duellistes  au  moyen 
âge  ; celle  des  temps  civilisés . où  règne  la  modéra- 
tion ; celle  des  temps  du  droit  naturel  des  nalions 
ni'iAmis, /ua  naturale  gentium  humanarum  (Ul- 
pien). Chez  les  auteurs  latins  du  temps  de  l'empire, 
le  devoir  des  sujets  se  dit  olftcium  cicüe.  cl  toute 
I faute  dans  laquelle  Tintcrprélation  des  luis  fait  voir 
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une  violation  de  l'équité  naturelle,  est  qualifiée  de 
répilbète  tnctrtVe.  Cest  la  dernière  «erto/emportim 
de  la  jurisprudence  romaine  qui  commença  dès  la 
république.  Les  préteurs,  trouvant  que  les  carac- 
tères, que  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  Ro- 
mains étaient  déjà  changés,  furent  obligés,  pc»ur 
approprier  les  lois  à ce  changement,  d'adoucir  la 
rigueur  de  la  loi  des  Douze  Tables,  rigueur  conforme 
aux  mœurs  des  temps  où  elle  avait  été  promulguée. 
Plus  tard  les  empereurs  durent  écarter  tous  les 
voiles  dont  les  préteurs  avaient  enveloppé  l'équitc 
naturelle,  et  la  laisser  paraître  tout  à découvert, 
toute  généreuse,  comme  il  convenait  à la  civilisa- 
tion où  les  |>euplcs  étaient  parvenus. 


CHAPITRE  V. 

ACTBIS  PBXrVES  TIBtES  DES  CAR.iCTftaE.S  raOPRES  Al'X 

ARISTOCRATIES  RtROilQElS.  — GARDS  DIS  LUITES,  DES 

ORDRES  POLITIQCES,  DES  LOIS. 

La  succession  constante  et  non  interrompue 
des  révolutions  politiques,  liées  les  unes  aux  autres 
par  un  si  étroit  enchaînement  de  causes  et  d’cITets, 
doit  nous  forcer  d’admettre  comme  vrais  les  prin* 
cipes  de  la  Science  nouvelle.  Mais,  pour  ne  laisser 
aucun  doute,  nous  y joignons  l’explication  de  plu- 
sieurs autres  phénomènes  sociaux,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dans  la  nature  d<s  républiques 
héroïques,  telles  que  nous  l'avons  découverte.  Les 
deux  traits  principaux  qui  caractérisent  les  aristo- 
craties, sont  la  garde  deslimüei,  et  la  conservation 
et  distinction  des  ordres  politiques, 

^ L— De  la  garde  et  con«erv*alion  des  limites. 

(Voyez  livre  II,  chapitres  V et  VI,  particulière- 
ment 5 VI.) 

$ IL— De  la  conservation  et  distinction  des  ordres 
politiques. 

C'est  l’esprit  des  gouvernements  aristocratiques 
que  les  liaisons  de  parenté.  les  successions,  et  par 

' Qu'on  voie  par  là  si  les  commeutateurs  de  la  loi  des 
Douze  Tables  ont  été  bien  avisés  de  placer  dans  la  oo- 
zième  l'article  suivant,  /iuêpteia  incommumeata  plebi 
sunlo.  Tous  les  droits  civils,  publics  et  privés,  étaient 
une  dépendance  des  auspices , et  restaient  le  privilège 
des  nobles.  Les  droits  privés  étaient  les  noces , la  pais- 
sance paternelle , 1a  suite , l'agnation , la  gentilité , la 
succession  légitime,  le  testament  et  la  tutelle.  Après 
avoir,  dans  les  premières  tables,  établi  ks  lois  qui  sont 


clics  les  richesses,  et  avec  les  richesses  la  puissance, 
restent  dans  l'ordre  des  nobles.  Voilà  pourquoi 
vinrent  si  tard  les  lois  testamentaires.  Tacite  noos 
apprend  qu'il  n’y  avait  point  de  testament  chez  les 
anciens  Germains.  A Sparte,  le  roi  Agis  voulant 
donner  aux  pères  de  famille  le  pouvoir  de  tester,  fut 
étranglé  par  ordre  des  éphores,  défenseurs  du  gou- 
vernement aristocratique  '. 

Lorsque  les  démocraties  se  formèrent,  et  ensuite 
les  monarchies,  les  nobles  et  les  plébéiens  se  mê- 
lèrent au  moyen  des  alliances  et  des  successions  par 
testament,  ce  qui  fit  que  les  richesses  sortirent  peu 
à peu  des  maisons  nobles.  Quant  au  droit  des  ma- 
riages solennels,  nous  avons  déjà  prouvé  que  le 
peuple  romain  demanda,  non  Icdroildc  contracter 
des  mariages  avec  les  patriciens,  mais  des  mariage.s 
semblalilesà  ceuxdes  patriciens,  connuhia patrum, 
et  non  cum  patribus. 

Si  l'on  considère  ensuite  les  succesatons  légitimes 
dans  cette  disposition  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
par  laquelle  la  succession  du  père  de  famille  revient 
d'abord  aux  siens,  suis,  à leur  défaut  aux  agnaLs, 
et  s'il  n’y  en  a point,  à scs  autres  parents,  la  loi 
des  Douze  Tables  semblera  avoir  été  précisément 
une  loi  salique  pour  les  Romains.  l..a  (fcrmanie 
suivit  la  même  règle  dans  les  premiers  temps , et 
Ion  peut  conjecturer  la  même  chose  des  autres 
nations  primitives  du  moyen  âge.  En  dernier  lieu 
elle  resta  dans  la  France  et  dans  la  Savoie.  Baldus 
favorise  notre  opinion  en  appelant  ce  droit  de  suc- 
cession , jus  gentium  gallaruni;  chez  les  Romains 
il  |>eut  très-bien  s'appeler>wa gentium  romanarum, 
en  ajoutant  l’épithète  Aeroicorum,  et  avec  plus  de 
précision  jus  romanunC,  Ce  droit  répondrait  tout 
à fait  mjus  quiriiium  romanorum,que  nous  avons 
prouvé  avoir  été  le  droit  naturel  commun  à toutes 
les  nations  héroïques.  Nous  avons  les  plus  fortes 
raisons  de  douter  que.  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  les  filles  succédassent.  Nulle  probabilité  que 
les  pères  de  famille  de  ces  temps  eussent  connu  U 
tendresse  paternelle.  La  loi  des  Douze  Tables  appe- 
lait un  agnal,  même  au  septième  degré,  à exclure 
le  fils  émanci|>é  de  la  succession  de  son  père.  Les 
pères  de  famille  avaient  un  droit  souverain  de  vie 
et  de  mort  sur  leurs  fils,  et  la  propriété  absolue  de 
leurs  acquêts.  Ils  les  mariaient  pour  leur  propre 

propres  à une  démocratie  (particolièrcincnt  1*  loi  tctla~ 
memtaire)  en  communiquant  tous  ces  droits  privés  au 
peuple,  ils  rendent  la  forme  du  gouvritieinenl  entière- 
ment erntlocraO^we  par  un  «cul  article  de  U onzième  table. 
Toutefois,  dans  cette  confusion,  ils  rencontrent  par  ha- 
sard une  vérité,  c’est  que  plusieurs  cou  lûmes  anciennes 
des  Romains  reçurent  le  caractère  de  lois  dans  les  deux 
dernières  tables;  ce  qui  montre  bien  que  Rome  fut, 
dans  les  premiers  siècles,  une  aristocratie.  (fVeo.  ) 

IG. 
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avantage , c’esl-à-dire  pour  faire  entrer  dans  leurs 
maisons  les  femmes  qu'ils  en  jugeaient  dignes.  Ce 
caractère  historique  des  premiers  pères  de  famille 
nous  est  conservé  par  l’expression  êpondere,  qui, 
dans  son  propre  sens,  veut  dire  promettre  pour 
autrui  ; de  ce  mol  fut  dérivé  celui  de  $pon9alia,  les 
flançailles.  Ils  considéraient  de  même  \tiadoptioni 
comme  des  moyens  de  soutenir  des  familles  près 
de  s’éteindre,  en  y introduisant  les  rejetons  gêné* 
reux  des  familles  étrangères,  ils  regardaient  rémaii- 
vipation  comme  une  peine  et  un  châtiment.  Ils  ne 
savaient  ce  que  c’etait  que  la  légiUmation,  parce 
qu'ils  ne  prenaient  pour  concubines  que  des  affraii' 
chies  ou  des  étrangères,  avec  lesquelles  on  ne  con- 
tractait point  de  mariages  solennels  dans  les  temps 
héroïques,  de  (>eurquelcs  (Ils  ne  dégénérassent  de 
la  noblesse  de  leurs  aïeux.  Pour  la  cause  la  plus 
frivole  les /ea/amen/a  étaient  nuis,  ou  s'annulaient, 
ou  se  rompaient,  ou  n'atteignaient  point  leur  effet 
( nulla.  irrita,  mpta.  deêtituta),,  aûn  que  les  succes- 
sions légitimes  reprissent  leur  cours.  Tant  ces  pa- 
triciens des  premiers  siècles  étaient  passionnés  pour 
la  gloire  de  leur  nom,  passion  qui  les  enflammait 
encore  pour  la  gloire  du  nom  romain  ! Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  caractérise  les  mœurs  des  cités 
ariêtocratiquei  ou  héroiquei. 

Une  erreur  digne  de  remarque  est  celle  des 
commentateurs  delà  loi  des  Douxe  Tables.  Ils  pré- 
tendent qu'avant  que  celte  loi  eût  été  portée  d’A- 
thènes à Rome,  et  qu'elle  eût  réglé  les  successions 
tcslamcnlaircs  et  légitimes,  les  successions  oè  m- 
teitat  rentraient  dans  la  classe  des  choses  quœ 
»unt  nulUuê.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  : la  Providence 
empêcha  que  le  monde  ne  retombât  dans  la  com- 
munauté des  biens  qui  avait  caractérisé  la  barbarie 
des  premiers  âges,  en  assurant,  par  la  forme  même 
du  gouvernement  aristocratique,  la  certitude  et  la 
distinction  des  propriétés.  Les  successionslégi limes 
durent  naturellement  avoir  lieu  chex  toutes  les 
premières  nations,  avant  qu'elles  connussent  les 
testaments.  Cette  dernière  institution  appartient  à 
la  législation  des  démocraties,  et  surtout  des  mo- 
narchies. Le  passage  de  Tacite,  que  nous  avons 
cité  plus  haut , nous  porte  â croire  qu'il  en  fut  de 
même  chex  tous  les  peuples  barbares  de  l'antiquité, 
et  par  suite,  â conjecturer  que  la  foi  qui 

était  certainement  en  vigueur  dans  la  Germanie, 
fut  aussi  observée  généralement  par  les  peuples  du 
moyen  âge. 

Jugeant  de  Panliquilé  par  leur  temps  (axiome  9), 
jes  jurisconsultes  romains  du  dernier  âge  ont  cru 
que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  appelé  les  filles 
i hériter  du  père  mort  intestat,  et  les  avait  com- 
prises sous  le  mol  nni.  en  vertu  de  la  régie  d'après  | 
litq  iiolle  le  genre  mascqlin  désigne  aussi  les  femmes.  ' 


Mais  on  a vu  combien  la  jurisprudence  héroïque 
s'attachait  à la  propriété  des  termes;  et  si  l’on 
doutait  que  euui  ne  désignât  pas  exclusivement  le 
fils  de  famille,  on  en  trouverait  une  preuve  invin- 
cible dans  la  formule  de  VinMtitution  des  posthumes, 
introduite  tant  de  siècles  après  par  Gallus  Âqui~ 
lius  : Si  quis  natus  nota  teerit.  Ilcraignaitqucdans 
le  mot  nains  on  ne  comprit  pointia  flile  posthume. 
C'est  pour  avoir  ignoré  ceci  que  Justinien  prétend , 
dans  les  Institutes,  que  la  loi  des  Douze  Tables  au- 
rait désigne  par  le  seul  mot  adgnatus  les  agnats 
des  deux  sexes,  et  qu'ensuite  la  jurisprudence 
moyenne  aurait  ajouté  à la  rigueur  de  la  loi  en  la 
restreignant  aux  sœurs  consanguines.  Il  dut  arriver 
tout  le  contraire.  Celle  jurisprudence  dut  étendre 
d’alKird  le  sens  de  suus  aux  filles,  et  plus  tard  le 
sens  à'adgnatus  aux  sœurs  consanguines.  Elle  fut 
appelée  moyenne,  précisément  pour  avoir  ainsi 
adouci  la  rigueur  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Lorsque  l'Empire  passa  des  nobles  au  peuple, 
les  plébéiens  qui  faisaient  consister  toutes  leurs 
forces,  toutes  leurs  richesses,  toute  leur  puissance 
dans  la  multitude  de  leurs  fils . commencèrent  à 
sentir  la  tendresse  paternelle.  Ce  sentiment  avait 
dû  rester  inconnu  aux  plébéiens  des  ci  tés  héroïques, 
qui  n'engendraient  des  tils  que  pour  les  voir  escla- 
ves des  nobles.  Autant  la  multitude  des  plébéiens 
avait  clé  dangereuse  aux  aristocraties , aux  gou- 
vernements du  petit  nombre,  autant  elle  était  ca- 
pable d’agrandir  les  démocraties  et  les  monarchies. 
De  là  tant  de  faveurs  accordées  aux  femmes  par 
les  lois  impériales  pour  compenser  les  dangers  et 
les  douleurs  de  renfantement.  Dès  le  temps  de  la 
république,  les  prêteurs  cummenccrcnt  à faire  at- 
tention aux  droits  du  sang,  et  à leur  prêter  secours 
au  moyen  des  possessions  de  biens.  Ils  commen- 
cèrent à remédier  aux  vices,  aux  défauts  des  testa- 
ments, afin  de  favoriser  la  division  des  richesses 
qui  font  toute  l’ambition  du  peuple. 

Les  cm|iereurs  allèrent  bien  plus  loin.  Gomme 
l'éclat  de  la  noblesse  leur  faisait  ombrage,  ils  se 
montreront  favorables  aux  droits  de  la  nature  hu- 
maine. commune  aux  nobles  et  aux  plébéiens.  Au- 
guste commença  à protéger  les  tldéicommis,  qui 
auparavant  ne  passaient  aux  personnes  incapables 
d’hériter  que  grâce  à la  délicatesse  des  héritiers 
grevés;  il  fit  tant  pour  les  fidéicomtiiis . qu’avant 
sa  mort  ils  donnèrent  le  droit  de  contraindre  les 
héritiers  à les  exéciiler.  Puis  vinrent  tant  de  sé- 
natus-consultcs.  {>ar  lesquels  les  cognais  furent  mis 
sur  la  ligne  des  agnats.  Enfîn  Justinien  êta  la  dif- 
férence des  legs  et  des  fidéic<immis , confondit  lee 
quartes  Falcidienne  et  TrebelUanique . mil  peu  de 
distinction  entre  les  testaments  et  les  codicilles,  et, 
dans  les  successions  ab  intestat , les  agnats  et 
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les  cognais  en  tout  cl  pour  tout.  Ainsi  les  lois  ro- 
maines de  Tcmpire  se  montrèrent  si  attentives  è 
favoriser  les  dernières  voloniét,  que,  tandis  qu’au- 
trefois  le  plus  léger  défaut  Icsannulail,  elles  doivent 

aujourd'liui  être  toujours  interprétées  do  manitTC 
à les  rendre  valables  s'il  est  possible. 

Les  démocraties  sont  bienveillantes  p<Kir  les  JUs, 
les  monarchies  >eulcnl  que  les  |H‘res  soient  occupés 
par  l'amour  de  leurs  enfants;  aussi  les  progrès  de 
l'A^/Mtam/é  ayant  aboli  le  droit  barbare  despn'niiers 
pères  de  fainilie  sur  la  personne  de  leurs  liis,  les 
empereurs  voulurent  al>ulir  aussi  le  <!roit  qu'ils 
conservaient  sur  leurs  acquêts,  et  introduisirent 
iralM»ril  le  pccultum  rasitTnte.  pour  inviter  les  fils 
de  famille  au  service  militaire;  puis  ils  en  étendi- 
rent les  avantages  au  peculium  gnast  eo</mi«e, 
pour  les  inviter  à entrer  dans  le  service  du  palais; 
entin,  pour  contenter  les  fils  qui  n'étaient  ni  soldats 
ni  lettrés,  ils  introduisirent  le  pecuiiutn  adeenti^ 
tium.  Ils  ôtèrent  les  efTols  de  la  puissance  pater- 
nelle à Va4loptwn  qui  ii'est  |).is  faite  |>ar  un  des 
ascendants  de  l'adopté.  Ils  approuvèrent  universel- 
lement les  abrof^tions.  difficiles  eu  ee  ({u'un  citoyen, 
de  fMTe  de  famille,  devient  dépendant  de  celui 
dans  la  famille  duquel  il  passe.  Ils  regardèrent  les 
émancipiilioHtf  coinme  avantageuses  ; donnèrent 
aux  Uffiitmalions  par  mariage  siibsécpieiit  tout 
l'efTeldu  mariage  solennel.  Enfin,  coiimie  le  terme 
(i'imperium  patet-num  semblait  diminuer  la  ma- 
jesté impériale,  ils  introduisirent  le  mot  do ptfû- 
«atit'tf  paternelle,  patria  poicata» 

En  dernier  lieu,  la  bienveillance  des  empereurs 
s’éterHlant  à toute  l'humanité,  ils  commencèrent  à 
favoriser  les  esclaves.  Ils  réprimèrent  la  cruauté 
des  inaUres.  Ils  étcudirciit  les  effets  de  l’affrancbis- 
sement,  en  même  temps  qu'ils  en  diminuaient  les 
furnialités.  Le  droit  de  cité  no  s’clail  donné  dans 
les  temps  anciens  qu'à  d’illuslrcs  étrangers  qui 
avaient  bien  mérité  du  peuple  romain  ; ils  raccor- 
dèrent à quiconque  était  né  à Rome  d'un  père 
esclave  , mais  d’une  mère  libre,  ne  le  fùt-ellc  que 

' Ed  cela  l'habileté  d'Auguste  leur  avait  donné  l'exem- 
pie.  De  crainte  d'évcUIer  la  jalousie  du  peuple  en  lui 
enlevant  le  privilège  nominal  de  l'empire,  imperium, 
il  prit  le  titre  de  la  puissance  tribonitienne , potetta$ 
tri^umriu,  ae  déclarant  ainsi  le  protecteur  de  la  liberté 
romaine. 

Le  tribunal  avait  été  simplement  une  puissance  de 
fait;  les  tribuns  n'eurent  Jamais  dans  la  république  ce 
qu'on  appelait  imperium.  Sous  le  même  Auguste,  un 
tribun  du  peuple  ayant  ordonné  à Labéon  de  coropa- 
rallrc  devant  lui,  ce  jurisconsulte  célèbre,  le  chef  d'une 
des  deux  écoles  de  la  jurisprudence  romaine , refusa 
d’obéir  ; et  il  était  dans  son  droit , puisque  les  tribuns 
n’avaienl  point  l'imperium. 


par  affranchissement.  La  loi  reconnaissait  libre 
quiconque  siairaai/ dans  la  cité;  sous  do  telles  cir 
constances,  le  droit  naturel  changea  de  dénomina- 
tion ; dans  les  aristocraties,  il  était  appelé  deoit  aia 
Gsxa,  dans  le  sens  du  latin  gentee,  maisons  nobles 
[pour  lesquelles  ce  droit  était  une  sorte  de  pro- 
priété]; mais  lorsque  s’établirent  les  démocraties, 
où  les  nations  entières  sont  souveraines,  et  ensuite 
les  monarchies,  où  les  monarques  représentent  les 
nations  entières  dont  Icurssujcts  sont  les  membres, 
il  fut  nommé  aaoir  nsTcait  du  üations. 

$ Ht.  — De  ta  conservation  des  lois. 

La  conservation  dee  ordres  entraîne  avec  elle 
celle  des  magistratures  et  des  sacerdoces,  et,  par 
suite,  celle  des  lois  et  de  la  jurisprudence.  Voilà 
pourquoi  nous  lisons  dans  l'histoire  romaine  que 
tant  que  le  gouvernement  de  Rome  fut  aristocra- 
tique, le  droit  des  mariages  solennels, le  consulat, 
le  sacerdoce  ne  sortaient  point  de  l’ordre  des  séna- 
teurs, dans  lequel  n’entraient  que  les  nobles;  et 
que  la  science  ries  lois  restait  iocrée  ou  eecrète 
(car  c’est  la  même  chose)  dans  le  collège  des  pon- 
tifes, composé  des  seuls  nobles  ches  toutes  les  na- 
tions hiro'iquee.  Cet  état  dura  un  siècle  encore  après 
la  loi  des  Dousc  Tables,  au  rapport  du  jurisconsulte 
Pomponius.  La  connaissance  des  lois  fut  le  der- 
nier privilège  que  les  patriciens  cédèrent  aux  plé- 
béiens. 

Dans  l’àge  divin,  les  lois  étaient  gardées  avec 
scrupule  et  sévérité.  L’observation  des  loiê  divin»* 
a continué  de  s’appeler  religion.  Ces  lois  doivent 
être  observées,  en  suivant  certaines /brwm/e«  fne/- 
térahle*  de  parole»  eon»acrée»  et  de  cérémonie»  «o- 
Imnelle».  — Cette  observation  sévère  de»  toi»  est 
ressente  do  l’aristocraUe.  Voulons -nous  savoir 
pourquoi  Athènes  et  presque  toutes  les  cités  de  la 
Grèce  passèrent  si  promptement  à la  démocratie? 
Le  mot  connu  des  Spartiates  nous  en  apprend  la 
cause  : le»  Athénien»  eonnerrent  par  écrit  de*  loi» 

Une  observation  a échappé  aux  grammairiens,  aux 
politiques  et  aux  jurisconsultes,  c'est  que  dans  la  lutte 
des  plébéiens  contre  les  patriciens  pour  obtenir  le  con- 
sulat, ces  derniers  voulant  satisfaire  le  peuple  sans  éta- 
blir de  précédenls  relativement  an  partage  de  Vempire, 
créèrent  des  tribuns  militaires  en  partie  plébéiens,  cum 
ceneutari  potestat»,  et  non  point  cum  luvaaio  conmlari. 
Aussi  tout  le  système  de  la  république  romaine  fut 
compris  dans  cette  triple  formule  : Srratus  locToatrAS, 
rorvuixeasioH,  pLastsroTBSTAS./mperiums'enteoddes 
grandes  magislratures , du  consulat , de  la  prvlure,  qui 
donnaient  le  droit  de  condamner  è mort  ; poteetùM,  des 
magistratures  ioférienres,  telles  que  rédilité,et  «odtrd 
cofrcitüm*  conMfiWur.  (^»ro.) 
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innofnbrables;  les  toit  de  Sparte  sont  peu  nom- 
breutet,  mait  ellet  t'obsertent.  — Tant  que  le 
gouvernement  de  Rome  fut  aristocratiquCf  les 
Romains  se  montrî^rent  observateurs  rigides  de  la 
loi  des  Douze  Tables,  en  sorte  que  Tacite  l'appelle 
finit  omnit  a*qui  Jurit.  En  effet , aprj^s  celles  qui 
furent  jugées  suflisantes  pour  assurer  la  lilierté  et 
l'égalité  civile  ’ , les  lois  consulaires  relatives  au 
droit  privé  furent  peu  nombreuses,  si  même  il  en 
exista.  Titc-Livc  dit  que  la  loi  des  Douze  Tables 
fut  la  source  de  toute  la  Jurisprudence.  — Lorsque 
le  gouvernement  devint  démocratique,  le  petit 
peuple  de  Rome,  comme  celui  d'Athènes,  ne  ces- 
sait de  faire  des  lois  d'intérél  privé,  incapable  qu'il 
était  de  s'élever  à des  idées  générales.  Sylla , le 
chef  du  parti  des  iiobh'S,  après  sa  victoire  sur 
Marius,  chef  du  parti  du  peuple,  remédia  un  peu 
au  désordre  par  rétablissement  des  VN(p«/tofie«  per- 
petuœ;  mais  des  qu'il  eut  abdiqué  la  dictature,  les 
lois  d'intérêt  privé  reconimencèrcnt  à se  multiplier 
comme  auparavant  (Tacite).  La  iiiulUtudc  des  lois 
est,  comme  le  remarquent  les  politiques,  la  route 
la  plus  prompte  qui  conduise  les  Étals  à la  monar- 
chie ; aussi  Auguste,  |>our  l'établir,  en  lit  un  grand 
nombre;  et  les  princes  qui  suivirent,  employèrent 
surtout  le  sénat  à faire  des  sénatiis-consultes  d'io- 
térét  privé.  Néanmoins  dans  le  temps  même  où  le 
gouvernement  romain  était  déjà  devenu  démocra- 
tique, les  formule»  d'action»  étaient  suivies  si  rigou- 
reusement, qu'il  fallut  toute  l'éloquence  de  Oassus 
(que  Cicéron  ap^Rdait  le  Démoslhènc  romain), 
pour  que  la  substitution  pupillaire  esprette  fût 
regardée  comme  contenant  la  tuUjaire  qui  n'était 
pas  exprimée.  11  fallut  tout  le  talent  de  Cicéron 
pour  empêcher  Sextus  Ébutius  de  garder  la  terre 
de  Céciiia,  parce  qu'il  manquait  une  lettre  à la 
formule.  Mais  avec  le  temps  les  choses  changèrent 
au  point  que  Constantin  abolit  entièrement  les  for- 
mules, et  qu'il  fut  reconnu  que  tout  motif  particu- 
tier  d'équité  prêtant  sur  la  loL  Tant  les  esprits 
sont  disposés  à recounattre  docilement  l'équité  na- 
turelle sous  les  gouvernements  humain»  J Ainsi 
tandis  que  sous  l'aristocratie , l’on  avait  observé  si 
rigoureusement  le  pricOeÿia  no  irroganto  de  la  loi 
des  Douze  Tables,  on  lit  sous  la  démocratie  une 
foule  de  lois  d'intérêt  privé,  et  sous  la  monarchie 
les  princes  ne  cessèrent  d'accorder  des  pritilége». 
Or  rien  de  plus  conforme  à l'équité  naturelle  que 
les  privilège»  qui  sont  mérités.  On  peut  même  dire 
avec  vérité  que  toutes  les  exceptions  faites  aux  lois 
chez  les  modernes,  sont  des  privilège»  voulus  par 

* Os  lois  doiveut  avoir  été  postcncures  aux  décem- 
virs , auxquels  les  ancieos  peuples  les  ont  rapportées, 
comme  au  type  idéal  du  législateur,  (f'ica.) 


le  mérite  particulier  des  faits,  qui  les  sort  de  1a 
disposition  commune. 

Peut-être  est-ce  pour  celte  raison  que  les  nations 
barl»arcs  du  moyen  âge  repoussèrent  les  lois  ro- 
maines. En  France  un  était  puni  sévèrement,  en 
Espagne  mis  à mort,  lorsqu'on  osait  les  alléguer. 
O qui  est  sûr,  c'est  qu'en  Italie,  les  nobles  auraient 
rougi  de  suivre  les  lois  romaines,  et  sc  faisaient 
honneur  de  ri'ètrc  soumis  qu'à  celles  des  Lom- 
bards; les  gens  du  peuple,  au  contraire,  qui  ne 
quittent  point  facilement  leurs  usages,  observaient 
plusieurs  lois  romaines  qui  avaient  conservé  force 
de  coutumes.  C'est  cequi  explique  comment  furent 
en  quelque  sorte  ensevelies  dans  l'oubli  chez  les 
Latins  les  luis  de  Justinien,  chez  les  Grecs  les  Rasi- 
liqucs.  Mais  lorsqu'ensuitc  sc  formèrent  les  tnonar- 
chics  iiio<icrnes,  lorsque  reparut  dans  plusieurs 
cités  la  lit>erté  populaire,  le  droit  romain  compris 
dans  les  livres  de  Justinien  fut  reçu  généralement, 
en  sorte  que  Grotius  aflirtne  que  c'est  un  droit 
naturel  de»  gent  pour  les  Européens. 

Admirons  la  sagesse  cl  la  gravité  romaines,  en 
voyant  au  milieu  de  ces  révolutions  politiques  les 
préteurs  et  les  juriKonsultes  employer  tous  leurs 
efforts  |M}ur  que  les  termes  de  la  loi  des  Douze 
Tables  ne  perdent  que  lentement  cl  le  moins  pos- 
sible le  sens  qui  leur  était  propre.  Ainsi  en  chan- 
geant de  forme  de  gouveriiemont , Home  eut  l’a- 
vatilage  de  s'appuyer  toujours  sur  h^  mêmes 
principes,  lesquels  ii'élaicnt  autres  que  ceux  de  la 
société  humaine.  O qui  donna  aux  Romains  la 
plus  sage  de  toutes  les  jurisprudences,  est  aussi  ce 
qui  Ül  de  leur  empire  le  plus  vaste,  le  plus  durable 
du  monde.  Voilà  la  prim  ipalc  cause  de  la  grandeur 
romaine,  que  Polybc  cl  Machiavel  expliquent  d'une 
manière  trop  générale,  l'un  par  l'esprit  religieux 
des  nobles,  l'autre  par  la  magiiaiiimilédes  plébéiens, 
et  que  Plutarque  attribue  par  envie  à la  fortune  de 
Rome.  I^  noble  réponse  du  Tasse  à l'ouvrage  de 
Plutarque  le  réfute  moins  directement  que  nous  ne 
le  faisons  ici. 


CHAPITRE  VI. 

AiTXEs  paxtvts  Tiatu  az  la  lAaitai  mst  ciaqie 
rôtit  ai  LA  socitTt  sa  cobbi.vk  avic  la  ra&ctaisTi. 
— Blrt~rATios  ai  aoaia. 

SI- 

Nous  avons  montré,  dans  ce  livre,  jusqu’à  l’évi- 
dence, que  dans  toute  leur  vie  politique  les  nations 
passent  |>ar  trois  sortes  d'états  civils  (aristocratie, 
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(JcmcM:raUCf  moiiiirchie)^  dunl  Toriginc  commune  j 
csl  le  gouvernement  divin,  (/ne  quatrième  forme. 
(lit  Tacite^  «etV  diitincte , soit  mêlée  des  trois , est 
plus  désirable  que  possible,  et  si  elle  se  rencontre, 
elle  n'est  point  durable.  Mais  pour  ne  point  laisser 
«le  doute  sur  cette  succession  naturelle  ^ nous  exa- 
minerons comment  chaque  état  sc  combine  avec  le 
güuvcrncmeiil  de  l'état  précédent;  mélange  fondé 
sur  Taxiomc  : lorsque  les  hommes  changent.,  ils 
coriservetil  quelque  temps  l'impression  de  leurs 
premières  habitudes. 

Les  pères  de  famille  desquels  devaient  sortir  les 
nations  païennes,  ayant  passé  de  la  y'xebestiale  à la 
vie  humaine,  gardèrent  dans  Vétat  de  nature,  où 
il  n’existait  encore  d'autre  gouvernement  que  celui 
des  dieux,  leur  caractère  originaire  de  férocité  et 
de  barbarie;  et  conservèrent  à la  formation  des 
premières  aristocraties  le  souverain  empire  qu’ils 
avaient  eu  sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans 
l’état  de  nature.  Tous  égaux,  trop  orgueilleux  pour 
céder  l’un  à l'autre,  ils  ne  se  soumirent  qu'à  l'em- 
pire souverain  des  corps  aristocratiques  dont  ils 
étaient  membres;  leur  domaine  privé,  jusque-là 
éminent,  forma,  on  sc  réunissant,  le  domaine  |Hjblie. 
egalement  éminent,  du  sénat  qui  gouvernail,  de 
même  que  la  réunion  de  leurs  souverainetés  pri- 
vées composa  la  souveraineté  publique  des  ordres 
auxquels  ils  appartenaient.  Les  cités  furent  donc 
dans  l'origine  des  aristocraties  mêlées  à la  monar- 
chie  domestique  des  pères  de  famille.  Autrement, 
il  est  impossible  de  comprendre  comment  la  société 
civile  sortit  de  la  société  de  la  famille. 

Tant  que  les  pères  consi'rvèrciU  le  domaine 
éminent  dans  le  sein  de  leurs  compagnies  souve- 
raines, tant  que  les  plébéiens  ne  leur  eurent  pas 
arraché  le  droit  d'acquérir  des  propriétés,  de  con- 
tracter des  mariages  solennels,  d'aspirer  aux  ma- 
gistratures, au  sacerdoce,  ciiGn  de  connaître  les 
lois  (ce  qui  était  encore  un  privilège  du  sacerdoce), 
les  gouvernements  furent  aristocratiques.  Mais 
lorsque  les  plébéiens  des  cités  héroïques  devinrent 
assez  nombreux,  assez  aguerris  pour  effrayer  les 
pères  (qui , dans  une  oligarchie,  devaient  être  peu 
nombreux,  comme  le  mot  l'indique),  et  que,  forts 
de  leur  nombre,  ils  commencèrent  à faire  des  luis 
sans  l’autorisation  du  sénat,  les  républiques  devin- 
rent démocraliques.  Aucun  Etal  n’aurait  pu  sub- 
sister avec  deux  pouvoirs  législatifs  souverains, 
sans  sc  diviser  en  deux  États.  Dans  celte  révolution, 
l'autorité  de  domaine  devint  naturellement  autorité 
de  tutelle;  le  peuple  souverain,  faible  encore  sous 
le  rapport  de  la  sagesse  politique,  se  confîail  à son 
sénat,  comme  un  roi  dans  sa  minorité  â un  tuteur. 
Ainsi  les  États  populaix'es  furent  gouvernés  fmr 
corps  aristocratique. 


Entiii  lorsque  les  puissants  dirigèrent  le  conseil 
public  dans  rinlérét  de  leur  puissance  , lorsque  le 
peuple  corrompu  par  l’intérél  privé  consentit  à 
assujettir  la  liberté  publique  à l'ambitinri  des  puis- 
sants, et  que  du  choc  des  partis  résultèrent  les 
guerres  civiles,  la  monarchie  s'éleva  sur  les  ruines 
de  la  démocratie. 

^ IL— D'une  loi  royale,  élf^rnelle  et  fondée  en  nature, 
en  vertu  de  laquelle  lei  nations  vont  se  reposer  dans 
la  monarchie. 

Celle  loi  a échappé  aux  interprètes  modernes 
du  droit  romain.  11$  étaient  pr(Miceup«'s  par  cette 
fable  de  la  loi  royale  de  Trilmnien  , qu'il  attribue 
à Ulpien  dans  les  Pandectes,  ci  dont  il  s’avoue 
l'auteur  dans  les  Instilulcs.  Mais  les  jurisconsultes 
romains  avaient  bien  compris  la  loi  royale  dont 
nous  parlons.  Pomponius,  dans  son  histoire  abrégée 
du  droit  romain,  caractérise  cctlc  loi  par  un  mot 
plein  de  sens,  rebus  ipsis  diclantibus  régna  con- 
ilita.  — Voici  la  formule  éternelle  dans  laquelle 
l’a  conçue  la  nature  : lorsque  les  citoyens  des  dé- 
mocraties ne  cüiisidèrcfil  plus  que  leurs  intérêts 
particuliers,  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  ils 
tournent  les  forces  nationales  à la  ruine  de  leur 
patrie,  alors  il  s’élève  un  seul  homme,  comme 
Auguste  chez  les  Romains,  qui,  se  rendant  maître 
par  la  force  d«'s  armes,  prend  pour  lui  tous  les 
soins  publics,  et  ne  laisse  aux  sujets  que  le  soin  de 
leurs  affaires  particulières.  Celle  révolution  fait  le 
salut  des  peuples  qui  autrement  marcheraient  à leur 
destruction.  — Celle  vérité  semble  admise  par  les 
docteurs  du  droit  moderne,  lorsqu’ils  disent  : f/«i- 
versitates  sub  rege  hahentur  loco  priratoi'um  ; c'est 
qu’en  effet  la  plus  grande  partie  des  citoyens  ne  s’oc- 
cupe plus  du  bien  public.  Tacite  nous  montre  très- 
bien  dans  scs  annales  le  progrès  de  celte  funcsie 
indifférence  ; lorsque  Auguste  fut  près  de  mourir , 
quelqucs-unsdiscouraienlvainementsurio  bonheur 
de  la  liberté,  pauci  bona  libertatis  incassum  dis- 
serere;  Tibère  arrive  au  pouvoir,  cl  tous,  les  yeux 
fixés  sur  le  prince,  attendent  pour  obéir,  omne« 
principis  jussa  adspectare.  Sous  les  trois  Césars 
qui  suivent,  les  Romains,  d'abord  indifférents  pour 
la  république,  finissent  par  ignorer  même  scs  in- 
térêts, comme  s'ils  y étaient  étrangers,  incuriâ  et 
ignorantiâ  reipublicœ,  tanquam  alienœ.  Lorsque 
les  citoyens  sont  ainsi  d«‘venus  élrang«*rs  à leur 
propre  pays,  il  csl  nécessaire  que  les  monarques 
les  dirigent  et  les  représentent.  Orcnminc  dans  les 
républiques  un  puissant  ne  se  fraye  le  chemin  à 
la  monarchie  qu'en  sc  faisant  un  parti , il  est  na- 
turel qu'nn  monarque  gouverne  d'une  manière 
populaire.  |Val>nrd  il  veut  que  tous  ses  sujets  soient 
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égaux,  et  il  huroilie  les  puissants  de  façon  que  les 
petits  n’aient  rien  à craindre  de  leur  oppression. 
Ensuite  il  a intérêt  à ce  que  la  multitude  n’ait 
point  à SC  plaindre  en  ce  qui  touche  la  subsistance 
et  la  liberté  naturelle.  Enfin  il  accorde  des  privi- 
lèges ou  à des  ordres  entiers  (ce  qu’on  appelle  des 
pritiléÿ€$  de  liberté)^  ou  à des  individus  d’un  mé- 
rite extraordinaire  qu’il  tire  de  la  foule  pour  les 
élever  aux  honneurs  civils.  Ces  privilèges  sont  des 
toit  d'intérêt  prité,  dictées  par  l’équité  naturelle. 
Aussi  la  monarchie  est-elle  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à la  nature  humaine,  aux  époques  où  la 
raison  est  le  plus  développée. 

% 111.  — Réfutation  des  princi|>es  de  la  politique  de 
Bodin. 

Bodin  8up|M)se  que  les  gouvernements,  d’abord 
monarchiquet , ont  |>assé  par  la  txmnnie  à la  dé- 
mocratie  et  oitQii  à Varittocrotie.  Quoique  nous  lui 
ayons  assez  répondu  indirectement,  nous  voulons, 
ad  exuberantiam.  le  réfuter  par  VimpottibU  et  par 
Vabturde. 

Il  ne  disconvient  point  que  les  familles  n’aient 
été  les  éléments  dont  se  composèrent  les  cités.  Mais 
d'un  autre  côté  il  partage  le  préjugé  vulgaire  selon 
lequel  les  familles  auraient  étécomposées  seulement 
des  parents  et  des  enfants  [et  non,  en  outre,  des  ser- 
viteurs, faniuW^,  Maintenant  nous  lui  demandons 
comment  la  monarcAie  put  sortir  d’un  tel  état  de 
famille.  Deux  moyens  se  présentent  seuls,  la  force 
et  la  ruse.  I>a  force?  Comment  un  père  de  famille 
pouvait-il  soumettre  les  autres?  On  conçoit  que 
dans  les  démocraties  les  citoyens  aient  consacré  à 
la  patrie  et  leur  personne  et  leur  famille  dont  elle 
assurait  la  conservation , et  que  par  là  ils  aient  été 
apprivoisés  à la  monarchie.  Mais  ne  doit -on  pas 
supposer  que,  dans  la  fierté  originaire  d’une  liberté 
farouche,  les  pères  de  famille  auraient  plutôt  péri 
tous  avec  les  leurs,  que  de  supporter  l’inégalité? 
Quant  à la  ruse , elle  est  employée  par  les  démago- 
gues, lorsqu’ils  promettent  à la  multitude  la  liberté, 
la  puittance  ou  la  richette.  Aurait-on  promis  la 
liberté  aux  premiers  pères  de  famille?  il  étaient  tous 
non -seulement  libret,  mais  touteraint  dans  leur 
domestique...  I>a  pwf'aaaitce  ? à des  solitaires  qui, 

I La  jalousie  aristocratique  empêchait  qu'on  en  éle- 
vM.  On  sait  que  Valérius  Publicola  ne  se  justifia  du 
reproche  d'avoir  construit  une  maison  dans  un  lieu 
élevé,  qu'en  la  rasant  en  une  nuit.  — Les  nations  les 
plus  belliqueuses  et  les  plus  farouches  sont  celles  qui 
conservèrent  le  plus  longtemps  l'usage  de  ne  point 
fortifier  les  villes.  En  AUemagoe,  ce  fut, dit-on,  Henri 
l’Oiseleur  qui  le  premier  réunit  dans  des  cités  le  peuple 


tels  que  le  Polyplicme  d'Homère,  se  tenaient  dans 
leurs  cavernes  avec  leur  famille,  sans  se  mêler  des 
aflaircs  d’autrui?  I.a  richette?  on  ne  savait  ce  que 
c'était  que  richesses,  dans  un  tel  état  de  simplicité. 
— La  difficulté  devient  plus  grande  encore,  lors- 
qu’on songe  que  dans  la  haute  antiquité  il  n’y  avait 
point  de  fOrierettet , et  que  les  cités  héroïquet  for- 
mées par  la  réunion  des  familles  ii’eurciil  point  de 
murs  penrlnnt  longtemps,  comme  nous  le  certifie 
Thuc)  didc  ' . Mais  elle  est  vraiment  insurmonlable, 
si  l'on  considère  avec  BcKlin  les  familles  comme 
composées  seulement  des  fils.  Dans  celle  hypothèse, 
qu’on  explique  l'établissement  de  la  monarchie  par 
la  force  ou  par  lu  ruse,  les  fils  auraient  été  les  in- 
struments d’une  ambition  étrangère,  et  auraient 
trahi  ou  mis  à mort  leurs  propres  pères  ; en  sorte 
que  ces  gouvernements  eussent  été  moins  des  mo- 
narchies, que  des  tyrannies  impies  et  (>arricides. 

11  faut  donc  que  Bodin,  et  tous  les  politiques  avec 
lui,  reconnaissent  les  monarchlet  domettiquet  dont 
nous  avons  prouve  l'cxistcncc  dans  l’état  de  fa- 
mille , et  conviennent  que  les  familles  se  composè- 
rent non-seulement  des  fils,  mais  encore  des  ser- 
viteurs {famuli)y  dont  la  condition  était  une  image 
im[)arfaitc  de  celle  des  esclaves,  qui  se  firent  dans 
les  guerres  après  la  fondation  des  cités.  C’est  dans 
ce  sens  que  l’on  peut  dire,  comme  lui,  que  let  ri- 
publiquet  te  tont  farméet  d*/tommet  libret  et  d'un 
caractère  técére.  Les  premiers  citoyens  de  Bodin 
peuvent  présenter  ce  caractère. 

Si , comme  il  le  prétend,  l’aristocratie  est  la  der- 
nière forme  par  laquelle  passent  les  gouvornements, 
comment  SC  faibli  qu’il  ne  nous  reste  du  moyen  âge 
qu'un  si  petit  nombre  de  républiques  aristocrati- 
ques?üii  compte  en  Italie  Venise,  Gènes  et  Lucques, 
Ragusc  en  Dalmalie,  et  Nuremberg  en  Allemagne. 
Les  autres  républiques  sont  des  États  populaires 
avec  un  gouvernement  aristocratique. 

Le  même  Bodin,  qui  veut,  conformément  à son 
système,  que  la  royauté  romaine  ait  été  monar- 
chique, et  qu'à  l’expulsion  des  tyrans  la  liberté 
populaire  ail  été  établie  à Rome , ne  voyant  pas  les 
faits  répondre  à ses  principes,  dit  d’abord  que  Rome 
fut  un  État  populaire  gouverné  par  une  aristocratie  ; 
plus  loin , vaincu  par  la  force  de  la  vérité,  il  avoue, 
sans  chercher  à pallier  son  inconséquence , que  la 

dispersé  jusque>là  dans  les  villages,  et  qui  entoura  les 
villes  de  murs.— Qo’od  dise  après  cela  que  les  premiers 
fondateurs  des  villes  furent  ceux  qui  marquèrent  par 
on  sillon  le  contour  des  murs  ; qu'on  juge  si  les  étymo- 
logistes  ont  raison  de  faire  venir  le  mot  porte , à par- 
tando  aratro,  de  la  charrue  qu'on  portait  pour  inter- 
rompre le  sillon  à l’endroit  où  devaient  être  les  portes. 

{f'icû.) 
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cunsülulion  et  le  gouTernemenl  de  Rome  étaient 
égalementaristocraliques.  L’erreur  est  venue  de  ce 
qu'on  n’avait  pas  bien  défini  les  trois  mots  peuple, 
royauté,  liberté  L 


CHAPITRE  VII. 

oiiMfcaBs  pacevas  a l’appoi  si  aos  piincipts  set  la 

MAtCBE  Dts  SOCIÉTÉS. 

SI. 

1 . Dans  Vétat  de  fdmiUe  les  peines  furent  atroces. 
C’est  l’âge  des  Cyclopes  et  duPolyphème  dHomére. 
C’est  alors  qu’ApoIlon  écorche  tout  vivant  le  satyre 
Marsyas. — même  barbarie  continua  dans  les  ré* 
publiques  aristocratiques  onAérot^wea.  Au  moyen 
âge  on  disait  peine  ordinaire  pour  peine  de  mort. 
Les  lois  de  Sparte  sont  accusées  de  cruauté  par 
Platon  et  par  Aristote.  A Rome , le  vainqueur  des 
Curiaces  fut  condamné  à être  battu  de  verges  et 
attaché  à l'arbre  de  roaIheur(aréort  infeiici),  Mélius 
Suffetius,  roi  d’Albc,  fut  écartelé,  Romulus  lut* 
même  mis  en  pièces  par  les  sénateurs.  La  loi  des 
Douio  Tables  condamne  â être  brûlé  vif  celui  qui 
met  le  feu  à la  moisson  de  son  voisin  ; elle  ordonne 
que  le  faux  témoin  soit  précipité  de  la  Roche  Tar* 
péienne  ; enfin  que  le  débiteur  insolvable  soit  mis 
en  quartiers.  — Les  peines  s'adoucissent  sous  la 
démocro<i0.  La  faiblesse  même  de  la  multitude  la 
rend  plus  portée  à la  compassion.  Enfin,  dans  les 
tnonarcA/es,  les  princes  s'honorent  du  titre  de 
clémente. 

2.  Dans  les  guerres  barbares  des  temps  Aérot^uea, 
les  cités  vaincues  étaient  minces,  et  leurs  habitants, 
réduits  à un  état  de  servage,  étaient  dispersés  par 
troupeaux  dans  les  campagnes  pour  les  cultiver  an 
profit  du  peuple  vainqueur.  Les  démocratiee.  plus 
généreuses,  n’ôlèrcnt  aux  vaincus  que  les  droits 
politiques,  cl  leur  laissèrent  le  libre  usage  du  droit 
naturel  {jue  naturale  gentium  humanarum,  Ul- 
pien). Ainsi  les  conquêtes  s'étendant,  tous  les  droits 
qui  furent  désignés  plus  tard  comme  rationee  pro- 
priœ  cirium  Romanorum,  devinrent  le  privilège 
des  citoyens  romains  (tels  que  le  mariage,  la  puis- 
sance paternelle,  le  domaine ^iri/atre,  l'émanci- 
pation, etc.).  Les  nations  vaincues  avaient  aussi 

' Voyez  livre  II,  p«B.  917. 

^ Alexandre  le  Grand  disait  que  le  monde  D'était 
pour  lui  qu’une  cité,  dont  la  citadelle  était  sa  pha> 
lange.  (A'ïco.) 

* De  legihMê. 
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possédé  ces  droits  au  temps  de  leur  indépendance. 
*—  Enfin  vient  la  monarchie,  et  Antonin  veut  faire 
une  seule  Rome  de  tout  le  monde  romain.  Tel  est 
le  vœu  des  plus  grands  monarques  Le  droit  na- 
turel des  nations,  appliqué  cl  autorisé  dans  les 
provinces  par  les  préteurs  romains,  finit,  avec  le 
temps,  par  gouverner  Rome  cllc-mêroc.  Ainsi  fut 
aboli  le  droit  héroïque  que  les  Romains  avaient  eu 
sur  les  provinces,  les  monarques  veulent  que  tous 
les  sujets  soient  égaux  sous  leurs  lois.  La  juris- 
prudence romaine , qui , dans  les  temps  héroïquee, 
n’avait  eu  pour  base  que  la  loi  des  Douze  Tables, 
commença  dès  le  temps  de  Cicéron  * à suivre  dans 
la  pratique  l'édit  du  préteur.  Enfin,  depuis  Adrien, 
clic  se  régla  sur  Védit  perpétuel,  composé  presque 
entièrement  des  édite  procinciaus  par  Salvius  Ju- 
lianus. 

3.  Les  territoires  bornés  dans  lesquels  se  res- 
serrent les  arietocratiee  pour  la  facilité  du  gouver- 
nement, sont  étendus  par  l’esprit  conquérant  de 
la  démocratie;  puis  viennent  les  monarchies,  qui 
sont  plus  belles  et  plus  magnifiques  à proportion 
de  leur  grandeur. 

4.  Du  gouvernement  soupçonneux  de  Varieio^ 
cratie  les  peuples  passent  aux  orages  de  la  démo- 
cratie, pour  trouver  le  repos  sous  la  monarchie. 

5.  Ils  partent  de  l’uni/é  de  la  monarchie  domes- 
tique , pour  traverser  les  gouvernements  du  plus 
petit  nombre . du  plue  grand  nombre , et  de  toui , 
et  retrouver  l’wni/é  dans  la  monarchie  civile. 

^ IL— Corollaire.  Que  l'ancien  droit  romain  à son  pre- 
mier âge  fut  un  poème  sérieux,  et  Tancienne  juris- 
prudence une  poésie  sévère,  dans  laquelle  on  trouve 
la  première  élMuche  de  la  métaphysique  légale.  — 
Comment  chez  les  Orées  la  philosophie  sortit  de  la 
législation. 

Il  y a bien  d'autres  effets  importants,  surtout 
dans  la  jurisprudence  romaine,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dans  nos  principes , et  surtout 
dans  le  9^  axiome  [lorsque  les  hommes  ne  peuvent 
atteindre  le  trai,  ils  s’en  tiennent  au  certain]. 

Ainsi  les  mancipatione  {capere  nuinw)  se  firent 
d’abord  rerd  manu,  c’est-à-dire,  orec  une  fbree 
réelle.  La  force  est  un  mot  abstrait,  la  main  est 
chose  sensible,  et  chez  toutes  les  nations  elle  a si- 
gnifié la  puietance  *,  Cette  mancipation  réelle  n'est 
autre  que  l’occw/Mi/iofi,  source  naturelle  de  tous  les 

4 De  là  les  1^*  des  Grecs  : le 

premier  mot  désigne  VimpoeUion  de»  main»  sur  la  télé 
du  magistrat  qa’on  allait  élire  ; le  second  les  acclama- 
tions des  électeurs  qui  éleraient  h»  main». 


Digilized  by  Google 


2I$4 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 


domainei»  I^s  Romains  conliimcrcnl  d'employer 
ce  mot  pour  Voccupation  d'une  chose  par  la  guerre  ; 
les  esclaves  furent  appelés  mancipiOt  le  butin  et 
les  conquêtes  furent  pour  les  Honiains  rea  ntancip4, 
tandis  qu'elles  devenaient  pour  les  vaincus  resnec 
mancipt.  Qu’on  voie  donc  combien  il  est  raison- 
nable de  croire  que  la  mancipation  prit  naissance 
dans  les  murs  de  la  seule  ville  de  RonR\  comme  un 
mode  d'acquérir  le  domaine  civU  usité  dans  les 
affaires  privées  des  citoyens. 

Il  en  fut  de  même  de  la  véritable  uaucapion, 
autre  manière  d'acquérir  \c  domaine,  mot  qui  ré- 
pond à capio  cum  veto  usu,  en  prenant  uius  |>our 
possession.  D’abord  on  prit  imsscssion  en  couvrant 
de  son  corps  la  chost^  possédée;  posaeesio  fut  dit 
pour  porro  seasio, — Dans  les  républiques  AéroV^Mes, 
qui,  selon  Aristote,  n'araien/  point  de  loi$  pour 
redre$$er  le»  tort»  particulier»,  nous  avons  vu  que 
les  revendication»  s’exerçaient  par  une  force,  |»r 
une  violence  véritable.  Ce  furent  là  les  premiers 
duels,  ou  guerres  privées.  \,cs,  action»  peraonnelle» 
{condictionc»)  durcntêlrc  les  re/>i'é«ai//ea  privée», 
qui,  au  moyen  âge,  durèrent  jusqu’au  temps  de 
Barthole. 

Les  moeurs  devenant  moins  farouches  avec  le 
temps,  les  violences  particulières  commençant  à 
être  réprimées  par  les  lois  judiciaires,  enfin  la  ré- 
union des  forces  particulières  ayant  forme  la  force 
publique , les  premiers  peuples , par  un  clTet  de 
l'instinct  poétique  que  leur  avait  donné  la  nature, 
durent  imiter  cette  force  réelle  par  laquelle  ils 
avaient  auparavant  défendu  leurs  droits.  Au  moyen 
d’une  fiction  de  ce  genre,  la  niaiirrpa/mn  naturelle 
devint  la  tradition  civile  solennelle,  qui  sc  repre- 
senlail  en  simulant  un  nœud.  Ils  employèrent  celte 
fiction  dans  les  acta  légitima  qui  consacraient  tous 
leurs  rapports  légaux , et  qui  devaient  être  les  cé- 
rémonies solennelles  des  peuples  avant  l'usage  des 
langues  vulgaires.  Puis,  lorsqu'il  y cul  un  langage 
articulé,  les  cuntraclanls  s'assurèrent  de  la  volonté 
l'un  de  l’autre  en  joignant  au  nœud  des  paroles 
solennelles  qui  exprimassent  d’une  manière  cer- 
taine cl  précise  les  stipulations  du  contrat. 

Par  suite,  les  conditions  auxquelles  se  ren- 
daicnllcs  villes,  étaient  exprimées  par  des  formules 
analogues,  qui  se  sont  appelées  pace»  (depacio), 
mot  qui  répond  à celui  de  pactum.  Il  en  est  resté 
un  vestige  remarquable  dans  la  formule  du  traité 
par  lequel  sc  rendit  Cullalic.  Tel  que  Tile-Live  le 
rapporte,  c'est  une  véritable  stipulation  {contratto 
receD/aio)  fait  avec  les  iiitcrrugalioiiscl  les  réponses 
solennelles  ; aussi  ceux  qui  se  rendaient  étaient 
appelés,  dans  toute  la  propriété  <lu  mut,  recepti. 

• l.a  quantité  prouve  que  perenwa  ne  vient  point, 


Et  ego  recipio,  dit  le  héraut  romain  aux  députés 
de  Collatie.  Tant  il  est  peu  exact  de  dire  que  dans 
les  temps  hèroïgue»  la  atipulation  fut  particulière 
aux  citoyens  romains  î Ou  jugera  aussi  si  l’on  a eu 
raison  de  croire  jusqu'ici  que  Tarquin  l'Ancien 
prétendit  donner  aux  nations,  dansla  formule  dont 
nous  venons  de  parler,  un  modèle  pour  les  cas  sem- 
blables. — Ainsi  le  droit  de»  gen»  héroïque  du 
Latium  resta  grave danscc  titre  de  la  loi  des  Douze 
Tables  : si  uns  isxxvb  faciet  xvNciPiriQiE  i>ti  us- 
GtA  ^visct'PAssiT  iTA  Jcs  tsTo.  C'csl  la  grande  source 
de  tout  l'ancien  droit  romain,  et  ceux  qui  ont  rap> 
proche  les  lois  athéniennes  de  celles  des  Douze 
Tables  conviennent  que  ce  lilrc  n'a  pu  cire  im- 
|)orté  d'Athènes  à Rome. 

L’wFMcapiofi  fut  d'alMird  une  pri»e  de  po»te»»ion 
au  moyen  du  corps,  cl  fut  censée  continuer  par  la 
seule  intention.  En  même  temps  on  porta  la  même 
fiction  de  l'emploi  de  la  force  dans  les  revendica- 
tion», et  les  tvpréaaille»  héroïque»  sc  transformèrent 
en  action»  personnelle»  ; on  conserva  l'usage  de  les 
dénoncer  solennellement  aux  déliilcurs.  Il  était 
impossible  que  l'enfancc  de  rhumauilé  suivit  une 
marche  din'éreiile;on  a remarqué,  dans  un  axiome, 
que  les  enfants  ont  au  plus  haut  degré  la  faculté 
d’imiter  le  rrat  dans  les  choses  qui  ne  sont  point 
au-dessus  de  leur  |>orlée;  c'est  en  quoi  consiste  la 
poésie,  laquelle  n’est  qu’imitation. 

Par  un  effet  du  même  esprit,  toutes  les  personne» 
qui  paraissaient  au  forum  étaient  distinguées  par 
des  masque»  ou  emblème»  particuliers  {personœ). 
Ces  emblèmes  propres  aux  familles  étaient,  si  je 
puis  le  dire,  des  nom»  réels,  anterieurs  à l'usage 
des  langues  vulgaires.  Le  signe  distinctif  du  père 
de  famille  désignait  culleclivcmcnl  tous  ses  enfants, 
tousses  esclaves.  Auxexcmpics  déjà  cités,  joignons 
les  prodigieux  exploits  des  paladins  français,  et 
surtout  de  Roland,  qui  sont  ceux  d'une  armée 
plutôt  que  ceux  d'un  individu;  ces  paladins  étaient 
des  souverains,  comme  le  sont  encore  les  palatin» 
d’Allemagne.  Ceci  dérive  des  principes  de  notre 
poétique.  Les  fondateurs  du  droit  romain  ne  |>ou- 
vant  s’élever  encore  par  l'abstraction  aux  idées 
générales,  créèrent,  pour  y suppléer,  des  caractères 
poétiques,  par  lesquels  ils  désignaient  les  genres. 
De  même  que  les  poêles  guidés  par  leur  art  por- 
tèrent les  personnages  et  les  masques  sur  le  théâtre, 
les  fondateurs  du  droit,  conduits  par  la  nature, 
avaient,  dans  des  temps  plus  anciens,  porté  sur  le 
forum  les  personne»  {personas)  et  les  cinblèincs 
— Incapables  de  se  créer,  par  rintcliigence,  des 
forme»  abairaiie»,  ils  en  iniaginèrenl  de  corpoi'elle», 
cl  les  supposèrent  animées  d'après  leur  propre 

comme  on  le  prétend,  de  ptrêonarv.  (fico.) 
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ualurc.  Ils  réalisèrent  dans  leur  imagination  l’hérc* 
üilé,  hereditas,  comme  souveraine  des  héritages, 
et  ils  la  placèrent  tout  entière  dans  chacun  des 
effets  dont  ils  se  com|>osaienl;  ainsi  quand  ils  pre- 
senlaiciit  aux  juges  une  motte  de  terre  dans  l’acte 
de  la  rertndicaêion,  ils  disaient  hune  fUndum,  etc. 
Ainsi  ils  ientirent  imparfaitement , s’ils  ne  purent 
le  comprendre,  que  Ie$  droiti  iont  indiri»ible$,  I^s 
hommes  étant  alors  naturellement  poètes,  la  pre- 
mière jurisprudence  fut  toute  poétique;  par  une 
suite  de  fictions,  elle  supposait  que  ce  qui  n’était 
pa»  fait  fêtait  déjà,  que  ce  qui  était  né  était  à 
naftre,  que  le  mort  était  rivant,  et  rire  ceraâ.  Elle 
introduisait  une  foule  de  déguisements,  de  voiles 
qui  ne  couvraient  rien, /ura  /mof/tnar/a;  de  droits 
traduits  en  fahle  par  l’imagination.  Son  mérite 
consistait  à trouver  des  fables  asset  heureusement 
imaginées  pour  sauver  la  gravité  de  la  loi,  et  appli- 
quer le  droit  au  fait.  Toutes  les  fictions  de  rancicnne 
jurisprudence  furent  donc  des  vérités  sous  le  mas- 
que, et  les  formules  dans  lesquelles  s’exprimaient 
les  luis  furent  appelées  carmina,  à cause  de  la 
mesure  précise  de  leurs  paroles  auxquelles  un  ne 
pouvait  ni  ajouter,  ni  retranclier  Ainsi  tout 
l’ancteft  droit  romain  fut  un  poème  <ér/eujr  que  les 
Romains  représentaient  sur  le  forum,  et  rancienne 
jurisprudence  fut  une  poésie  sérére.  Dans  l’intro- 
duction des  Institutes,  Justinien  parle  des  fables 
du  droit  antique,  antiquijuris  fabulas;  son  but  est 
de  les  tourner  en  ridicule,  mais  il  doit  avoir  em- 
prunté ce  mot  à quelque  ancien  jurisconsulte  qui 
aura  compris  ce  que  nous  exposons  ici.  C’est  à ces 

' Tite*Live  dit,  en  parlant  de  la  lenlcnce  prononcée 
contre  Horace  : Lsx  borrendi  carmtMia  era/.^Dana  VAsi- 
noria  de  Plaute,  Diabolus  dit  que  le  parasite  têt  un 
qrond  poétt,  parce  qu'il  sait  mieux  que  tout  autre  trou- 
ver CCS  subtilités  verbales  qui  caractérisaient  les  for- 
mules, nu  carmina.  (AVeo.) 

^ S'il  est  certain  qu'il  y eut  des  lois  avant  qu'il  exis- 
tât des  philosophes,  on  doit  en  inférer  que  le  spectacle 
des  citoyens  d'Athènes  s'unissant  par  Pacte  de  la  légis- 
lation dans  Pidée  d'un  intérêt  égal  qui  fiU  commun  à 
tous,  aida  Socrate  à former  les  qenres  imttUiÿibltê , on 
les  unittrutux  abêtraitê,  au  moyen  <lc  VinHucticn  ^ opé- 
ration de  l'esprit  qui  recueille  les  particularités  uni- 
formes capables  de  composer  un  genre  sous  le  rap|>nrt 
de  leur  uniformité.  Ensuite  Platon  remarqua  que,  dans 
ces  assemblées,  les  esprits  des  individus,  passionnés 
chacun  pour  ton  intérêt,  se  réunissaient  dans  Pidée 
non  passionnée  de  l'utilité  commune.  Oo  l'a  dit  souvent, 
les  hommes,  pris  séparément,  font  conduits  par  l'inté- 
rêt personnel;  pria  en  masse,  ils  veulent  la  justice. 
C'est  ainsi  qu'il  en  vint  à mé<iitcr  les  idées  intelligibles 
et  parfaites  des  esprits  ( idées  distinctes  de  ces  esprits, 
cl  qui  ne  peuvent  se  trouver  ({u’en  Dieu  même  ),  et  s'é- 
leva jusqu’à  la  conception  du  kèro»  d*  la  phiiotopkit, 


; fables  antiques  que  la  jurisprudence  romaine  rap- 
porte ses  premiers  principes.  De  ces  personœ,  de 
ces  maa^nea  qu’employaient  les  fables  dramatiques 
si  vraies  et  si  sévères  du  droit,  dérivent  les  pre- 
mières origines  de  la  doctrine  du  droit  person- 
nel. 

Lorsque  vinrent  les  âges  de  civilisation  avec  les 
gouvernements  populaires,  l’intelligence  s'éveilla 
dans  ces  grandes  assemblées  Les  droits  abstraits 
et  généraux  furent  dits  consistere  in  intellectu 
juris.  L'intelligence  consiste  ici  à comprendre  l'in- 
tcnlion  que  le  législateur  a exprimée  dans  la  loi , 
intention  que  désigne  le  mot  jus.  En  effet  cette 
intention  fut  celle  des  cifoxeus  qui  s'accordaient 
dans  la  conception  d'un  intérêt  raisonnable  qui 
leur  fût  commun  à tous.  Ils  durent  comprendre 
que  cet  intérêt  était  apirrVMc/ de  sa  nature,  puisque 
tous  les  droits  qui  ne  s'exercent  point  sur  des 
choses  corporelles  , nM^/ajura,  furent  dits  par  eux 
in  intellectu  juris  consistere.  l’uis  donc  que  les 
droits  sont  des  modes  de  la  substance  spirituelle, 
ils  sont  indivisibles,  et  par  conséquent  élemels;  car 
la  corruption  ii’est  autre  chose  que  la  division  des 
parties.  Les  interprètes  du  droit  romain  ont  fait 
consister  toute  la  gloire  métaphysique  légale  dans 
l’examen  de  rindivisibililé  des  droits,  en  traitant  la 
fameuse  matière  de  diriduis  et  inditUiuis.  Hais  ils 
* n'ont  point  considéré  l’autre  caractère  des  droits, 

^ non  moins  important  que  le  premier,  leur  éternité. 

I 11  aurait  dû  pourtant  les  frapper  dans  ces  deux 
règles  qu’ils  établissent  : 1"  cessante  fine  legis,  ces- 
sât lex;  ils  ne  disent  point  cessante  ratione;  en  effet 

qui  commaode  avec  plaisir  aux  passions.  Ainsi  fut  pré- 
parée 1a  définition  vraiment  divine  qu’Aristote  nous  a 
laissée  de  la  loi  : f'otonté  librt  de  poêtion;  ce  qui  est  le 
caractère  «le  la  volonté  kéroiqu».  Aristote  comprit  la 
jusiietf  reine  des  vertus,  qui  habite  dans  le  coeur  du 
kérx>$,  parce  qu'il  avait  vu  la  juttice  légale,  qui  habile 
dans  l’âme  du  législateur  et  de  l'homme  d'État , com- 
mander â la  prM<^Nce  dans  le  sénat,  au  courage  dans 
les  armées , â la  tempérance  dans  les  fêtes , â la  juttice 
particulière,  taotèt  commM/a/ir«,  comme  au  forum,  tan- 
tôt diêtrihutire,  comme  au  ti*ésor  public,  airarium  [où 
les  impôts  répartis  équitablement  donnent  des  droits 
pro|K>rtionnels  aux  honneurs  ].  D’où  il  résulte  que  c'est 
de  la  place  d'Athènes  que  sortirent  les  principes  de  la 
métaphysique,  de  la  ]ogi(|ne  et  de  la  morale.  La  liberté 
fit  la  législation,  et  de  1a  législation  sortit  la  philoso- 
phie. 

Tout  ceci  est  une  nouvelle  réfutation  du  mot  de  Po- 
lybe,que  nous  avons  déjà  cité(5ife*  kommes  étaient 
^iloeaphee,  il  n'g  aurait  plu»  besoin  de  religion  ).  Sans 
religion,  point  de  société;  sans  société,  point  de  philo- 
sophes. Si  la  Proridence  n'eût  ainsi  conduit  les  choses 
humaines,  on  n'aurait  pas  eu  la  moindre  idée  ni  de 
science  ni  de  vertu.  {l^ico.) 
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le  but|  la  fin  de  la  loi,  c"esl  Pinlérët  des  causes 
traité  avec  égalité  ; cette  fin  peut  changer,  mais  la 
raiton  de  la  loi  étant  une  conformité  de  la  loi  au 
fait  entouré  de  telles  circonstances,  toutes  les  fois 
que  les  mêmes  circonstances  se  représentent,  la 
ration  delà  loi  les  domine,  vivante,  impérissable; 
i**  tempui  non  e$t  tnoüuê  comtituendi,  tel  diuol- 
vendi  jurii;  en  effet  le  temps  ne  peut  commencer 
ni  finir  ce  qui  est  éternel.  Dans  les  usucapions,  dans 
les  prescriptions,  le  temps  ne  finit  point  des  droits, 
pas  plus  qu’il  ne  les  a produits , il  prouve  seule- 
ment que  celui  qui  les  avait  a voulu  s’en  dépouiller. 
Quoiqu’on  dise  que  r«au/H«tr  prend  fin , il  ne  faut 
pas  croire  que  le  droit  finisse  pour  cela,  il  ne  fait 
que  se  dégager  d’une  servitude  pour  retourner  à sa 
liberté  première.  — De  là  nous  tirerons  deux  co- 
rollaires de  la  plus  haute  importance.  Première- 
ment, les  droits  étant  élemels  dans  rintelligence, 
autrement  dit  dans  leur  idéal,  et  les  hommes  exis- 
tant dans  le  tempi,  les  droits  ne  peuvent  venir  aux 
hommes  quede  Dieu.  En  second  lieu,  tous  les  droits 
qui  ont  été,  qui  sont  ou  seront,  dans  leur  nombre, 
dans  leur  variété,  infini»,  sont  des  modifications 
diverses  de  la  puiuance  du  premier  homme,  et  du 
domaine,  du  droit  de  propriété,  qu’il  eut  sur  toute 
la  terre. 

Sous  les  gouvernements  aristocratiques , la  cau»e 
(c’est-è-dire  la  forme  extérieure)  des  obligations 
consistait  dans  une  formule  où  l’on  cherchait  une 
garantie  dans  la  précision  des  paroles  et  la  pro- 
priété des  termes  Mais  dans  les  temps  civilisés 

' A catrndo,  eaviua;  puis,  par  contraction,  catu*œ. 


où  se  formèrent  les  démocraties  et  ensuite  les  mo- 
narchies, la  came  du  contrat  fut  prise  pour  la 
volonté  des  parties  et  pour  le  contrat  même.  Au- 
jourd'hui c’est  la  volonté  qui  rend  le  pacte  obliga- 
toire, et  par  cela  seul  qu'on  a voulu  contracter,  la 
convention  produit  une  action.  Dans  les  cas  où  il 
s’agit  de  transférer  la  propriété , c'est  celte  même 
volonté  qui  valide  la  tradition  naturelle  et  opère 
l'aliénation;  ce  ne  fut  que  dans  les  contrats  ver- 
baux, comme  la  stipulation,  que  la  garantie  du 
contrat  conserva  le  nom  de  causa  pris  dans  son 
ancienne  acception.  Ceci  jette  un  nouveau  jour  sur 
les  principes  des  obligations  qui  naissent  des 
pactes  et  contrats , tels  que  nous  les  avons  établis 
plus  haut. 

Concluons  : l’homme  n'étant  proprement  qu’tn- 
têlliffence,  corp»  cl  langage,  et  le  langage  étant 
comme  l'intermédiaire  des  deux  substances  qui 
constituent  sa  nature,  le  ctiTAia  en  matière  de  jus- 
tice fut  déterminé  par  des  actes  de  corps  dans  les 
temps  qui  précédèrent  l’invention  du  langage  arti- 
culé. Après  cette  invention , il  le  fut  par  des  /br- 
mules  terbales.  Enfin  la  raison  humaine  ayant  pris 
tout  son  développement,  le  certain  alla  se  confondre 
avec  le  vi*i  des  idées  relatives  à la  justice,  lesquelles 
furent  déterminées  par  la  raison  d’après  les  circon- 
stances les  plus  particulières  des  faits  : formule 
étemelle  qui  n'est  sujette  à aucune  forme  particu- 
lière, mais  qui  éclaire  toutes  les  formes  diverses 
des  faits,  comme  la  lumière,  qui  n'a  point  de  figure, 
nous  montre  celle  des  corps  opaques  dans  les 
moindres  parties  de  leur  superficie.  C’est  elle  que 
le  docte  Varron  appelait  la  romcLi  ni  la  natub. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

RETOUR  DES  .MÊMES  RÉVOLUTIONS  LORSQUE  LES  SOCIÉTÉS  DÉTRUITES 
SE  RELÈVENT  DE  LEURS  RUINES. 


AR6DHENT. 


La  plupart  de«  preuves  historiques  données  jusqu'ici 
par  l'auteur  à l'appui  de  ses  principes,  étant  empruntées 
à ranliqiiité,  la  science  nouvelle  ne  mérilerail  pas  le 
nom  d'histoire  étemelle  de  i*humanité , si  l'auteur  ne 
montrait  que  les  caractères  observés  dans  les  temps 
antiques  se  sont  reproduits,  en  grande  partie,  dans  ceux 
du  moyen  âge.  Il  suit  dans  ses  rapprochements  sa  divi> 
sion  des  âges  divin,  héroïque  et  humain.  Il  conclut  en 
démontrant  que  c'est  la  Providence  qui  conduit  les 
choses  humaines,  puisque  dans  tout  gouvernement  ce 
sont  les  meilleurs  qui  ont  dominé.  ( Il  prend  le  mot 
meilleurs  dans  un  sens  très  - général.  ) 

CbaPITRB  I.—  ObIET  DB  CB  LIVBR.  — Rrrot'B  DI  l'aoi 
Divin.  — Pourquoi  Dieu  permit  qu'un  ordre  de  choses 
analogue  à celui  de  l'antiquité  reparût  au  moyen  âge. 
Ignorance  de  l'écriture  ; caractère  religieux  des  guerres 
et  des  jugements , asiles,  etc. 

ChaPITBB  II.  — CoKMEUT  LIS  KATlOnS  PARCOCBEXT  DB 
noCVEAtl  I.A  CABBIEBB  Qtl'BLLBS  OlfT  rOCiniB  COXPOB- 
HtflBXT  A LA  XATtJBB  BTBR5BLLB  DBS  PtBPS.  — Ql'B 
L'AICIin  DROIT  POLITIQCt  BIS  RoDAIflS  SB  RBISOCVEIA 


DAIIS  It  DROIT  rtODAL.  ( RbTOCR  DB  L'aGI  IÊROÏQOB.)  — 
Comparaison  des  vassaux  du  moyen  âge  avec  les  clients 
de  l'antiquité,  des  parlements  avec  les  comices.  Re- 
marques sur  les  mots  homma^,  baron,  sur  les  pré- 
caires, sur  la  recommandation  personnelle,  et  sur  les 
alleux. 

CoAPITBB  III.  — Goop  D'OIIL  SCl  LB  M0HD1  POLITiqüB, 
aucibn  et  iodibwi,  considéré  relativement  au  but  de 
la  Science  nouvelle.  ( acb  bcmaiü.)  — Rome,  n’étant 
arrêtée  par  aucun  obstacle  extérieur,  a fourni  toute  la 
carrière  politique  que  suivent  les  nations,  passant  de 
l'aristocratie  à la  démocratie,  et  de  la  démocratie  à la 
monarchie.— Conformément  aux  principes  de  la  science 
nouvelle,  on  trouve  aujourd'hui  dans  le  monde  beau- 
coup de  monarchies,  quelques  démocraties,  presque 
plus  d'aristocraties. 

Chapitre  IV.  — Coücli'siox.  — D'utb  RtPCDLiQCt 

BTEIXBLLB  POXDEB  DAX8  LA  flATCRR  PAR  LA  PROVIDITCB 
OIVITE,  ET  qei  B5T  LA  HEILLECRI  POSSIBLB  DAXS  CHACCRB 

DBsu  poRHEs  DIVRR8CS.  — C’est  le  résumé  de  tout  le 
système,  et  son  explication  morale  et  religieuse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBJBT  DE  CB  LIVRE.  — RBTOl'R  DR  l'aGS  DIVI^. 

D'après  les  rapports  innombrables  que  nous 
avons  indiqués  dans  cet  ouvrage  entre  les  temps 
barbares  de  raoLiquitc  et  ceux  du  moyen  âge,  on 
a pu  sans  peine  en  remarquer  la  merveilleuse  cor- 
respondance, et  saisir  les  lois  qui  régissent  les 
sociétés,  lorsque,  sortant  de  leurs  ruines,  clics  re- 
commencent une  vie  nouvelle.  Neanmoins  nous 
consacrerons  à ce  sujet  on  livre  particulier,  afin 
d'cclairer  les  temps  de  la  barbarie  moderne . qui 
étaient  restés  plus  obscurs  que  ceux  de  la  barbarie 


antique , appelés  eux  - mêmes  obscurs  par  le  docte 
Yarron  dans  sa  division  des  temps.  Nous  montre- 
rons en  même  temps  comment  le  Tout-Puissant  a 
fait  servir  les  conseils  de  sa  Procidence , qui  diri- 
geaient la  marche  des  sociétés,  aux  décrets  ineffables 
de  sa  grâce. 

Lorsqu'il  eut,  par  des  voies  surnaturelles,  éclaire 
cl  affermi  la  vérité  du  christianisme,  contre  la 
puissance  romaine  par  la  vertu  des  martyrs,  contre 
la  vaine  sagesse  des  Grecs  par  la  doctrine  des  Pères 
et  par  les  miracles  des  saints,  alors  s'élevèrent  des 
nations  armées,  au  nord  les  barbares  Ariens,  au 
midi  les  Sarrasins  roahométans,  qui  attaquaient 
de  toutes  parts  la  divinité  de  Jésus -('hrist.  Afin 
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d'élalilir  ceUt*  vèrtlc  cJ’unc  manière  inébranlable 
seluri  le  cours  natunl  (les  choses  humaines,  Dieu 
perinil  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  naqull  parmi 
les  nations. 

Dans  cc  conseil  éternel , il  ramena  les  mœurs  du 
premier  âge,  qui  méritèrent  mieux  alors  le  nom 
de  ditinci.  Partout  les  rois  catholiques,  protec* 
tours  de  la  religion,  revêtaient  les  habits  de  diacres 
et  consacraient  à Dieu  leurs  personnes  royales.  Ils 
avaient  dc^  dignités  ecclésiastiques  : Hugues  Qipet 
s'intitulait  comte  et  abbé  de  Paris,  et  les  annales 
de  Rourgogne  remarquent  en  général  que  dans  les 
actes  anciens  les  princes  de  France  prenaient  sou- 
venues litres  de  ducs  et  ablws,  de  comtes  cl  abbés. 
— Les  premiers  rois  chrétiens  firndèrent  desonlres 
religieux  et  militaires  pour  combattre  les  intidèles. 
— Alors  revinrent  avec  plus  de  vérité  le  pura  et 
pia  beila  des  peuples  héroïques.  Les  rois  mirent  la 
croix  sur  leurs  bannières,  et  maintenant  ils  placent 
encore  sur  leurs  couronnes  un  glol>csurmonté  d’une 
croix.  — Cher  les  anciens,  le  héraut  qui  déclarait 
la  guerre  invitait  Ic^s  dieux  à quitter  la  cité  en- 
nemie (erocata<  deos).  De  même,  au  moyen  Age, 
on  cherchait  toujours  à enlever  les  reliques  des 
cités  assiégées.  Aussi  les  peuples  mctlaicnt-ilsicurs 
soins  à les  cacher,  à les  enrouir  sous  terre  ; on  voit 
dans  toutes  les  églises  que  le  lieu  où  on  les  conserve 
est  le  plus  reculé,  le  plus  secret. 

A partir  du  commencement  du  cinquième  siècle,, 
où  les  barbares  inondèrent  te  monde  romain,  les 
vainqueurs  ne  s'eritendenl  plus  avec  les  vaincus. 
Dans  cet  âge  de  fer,  on  ne  trouve  d’écriture  en 
langue  vulgaire  ni  chez  les  Italiens,  ni  chez  les 
Français,  ni  chez  les  Espagnols,  (gluant  aux  Alle- 
mands, iis  ne  coininenccnl  à écrire  d'actes  dans 
leurs  langues  qu'au  temps  de  Frédéric  de  Souabe, 
et,  selon  quelques-uns,  seulement  sous  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Chez  toutes  ces  nations  on  ne  trouve 
rien  d’écrit  qu’en  latin  barbare,  langue  qu'enten- 
daient seuls  un  bien  [>etil  nombre  de  nobles  qui 
étaient  ecclésiastiques.  Faute  de  caractères  vul- 
gaires. leshiéroglyphes  des  anciens  reparurenldans 
les  emblèmes,  dans  les  armoiries.  Ces  signes  ser- 
vatent  à assurer  les  propriétés,  et  le  plus  souvent 
indiquaient  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons 
et  sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  cl  sur  les 
terres. 

Certaines  espèces  dcjM^emeNffdtr/fu  reparurent 
sous  le  nom  de  purgat\on$  canoniqua;  les  duels 
furent  une  espèce  de  ces  jugements,  quoique  non 
autorisés  par  les  canons. On  revit  aussi  les  brigan- 
dages héroïques.  Les  anciens  héros  avaient  tenu  k 
honneur  d’étre  appelés  brigands;  Je  nom  de  cor- 
sale  fut  un  litre  de  seigneurie.  Les  représailles  de 
i’antiqiiilé , la  dureté  des  serritmles  héroïques  sc 


renouvelèrent,  et  elles  durent  encore  entre  les  in- 
fidèles et  les  chrétiens.  La  victoire  passant  pour  le 
jugement  du  ciel,  les  vainqueurs  croyaient  que  les 
vaincus  n*avaient  point  de  Dieu,  et  les  traitaient 
comme  de  vils  animaux. 

l’n  rapport  plus  n>ervcillcux  encore  entre  l’anti- 
quilc  et  le  moyen  Age,  c'est  que  l'on  vil  sc  rouvrir 
les  asiles,  qui, selon Tile-Live,  avaient  étéror/j/me 
de  toutes  les  premières  cités.  F.irtoul  avaient  re- 
commence les  violences,  les  rapine.s,  les  meurtres, 
et  comme  la  religion  est  le  seul  moyen  de  contenir 
des  hommes  affranchis  du  joug  des  lois  humaines 
(axiome  51),  les  hommes  moins  barbares  qui  crai- 
gnaient l'oppression  sc  réfugiaient  chezlesévèqucs, 
chez  lcsabl»és,  et  se  mettaient  sous  leur  protection, 
eux,  leur  famille  et  leurs  biens;  c'est  le  besoin  de 
eeltc  protection  qui  motive  la  plu|»arl  des  constitu- 
tions de  fiefs.  Aussi  dans  rAIlcmagne,  pays  qui  fui 
au  moyen  âge  le  plus  barbare  de  toute  l'Europe,  il 
est  resté,  pour  ainsi  dire,  plus  de  souverains  ecclé- 
siastiques que  de  séculiers.  — De  là  le  nombre  pro- 
digieux de  cités  et  de  forteresses  qui  portent  des 
noms  de  saints.  ^ Dans  des  lieux  difilciles  ou 
(Hzartès,  l'on  ouvrait  de  petites  chapelles  où  se  célé- 
brait la  messe,  et  s'accouiplissaieiil  les  autres 
devoirs  de  la  religion.  On  peut  dire  que  ces  cha- 
pelles furent  les  asiles  naturels  des  chrétiens;  les 
fidèles  élevaient  autour  leurs  habitations.  Les 
monuments  les  plus  anciens  qui  nous  restent  du 
moyen  âge  sont  les  chapelles  situées  ainsi,  cl  le 
plus  souvent  ruinées.  Nous  en  avons  chez  nous  un 
illustre  exemple  dans  Tahhayc  do  Saint-Laurent 
d'Averse , à laquelle  fut  incorporée  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  de  Capoue.  Dans  la  Campanie,  le 
Samnium , l’Apulie  et  dans  l'ancieime  Calabre,  du 
Viilturnc  au  golfe  de  Tarenlc,  elle  gouverna  cent 
dix  églises,  soit  immédiatement,  soit  |>ar  des  abbés 
ou  rnoinesqui  en  étaient  dépendants,  et  dans  pres- 
que tous  ces  lieux  iesabbés  de  Saint-Laurent  étaient 
en  mémo  temps  les  barons. 


CHAPITRE  II. 

COllENT  LES  SATIOXS  PAICOLBENT  DE  KOCVEAC  LA  CAR- 
RIERE  QL'ELLES  OST  rni'RXIR,  CUSrORXEREnT  A LA 
XATIIRB  iTERRElLS  DSS  FIEFS.  QCE  l’aNCIES  DROIT 
rOLITIQlE  DES  ROIAÜVS  SB  RESOtVZLA  DASS  LE  DROIT 
FÉODAL.  (RETOCR  DE  l'aGB  HÉRUÏOVB.) 

A l'àgc  divin  ou  théocratique  dont  nous  venons 
de  parler,  succéda  l'âge  héroïque,  avec  la  même 
distinction  de  natures  qui  avait  caractérisé  dans 
dans  l'anliqiiité  les  héros  eK  les  Aummes.  C'est  cc  qui 
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explique  pourquoi  les  vassaux  roturiers  s'appellent 
hominen  dans  la  langue  du  droit  féodal.  D'homine» 
vinreulhominiumclhomagium.lje  premier  est  pour 
hominis  domintum,  le  domaine  du  seigneur  sur  la 
pcrsuiiiic  du  vassal  ; homagtum  est  pour  hominis 
agium , le  droit  qu'a  le  seigneur  de  mener  le  vassal 
où  il  veut.  Los  feudistes  traduisent  élégamment  le  . 
mot  l>arhare  homagium  par  obsequium  , qui  dans 
le  prineipc  dut  avoir  le  même  sens  en  latin.  Chex 
les  anciens  Romains . Vobsequium  était  inséparable  ^ 
de  ce  qu'ils  appelaient  opéra  militariSt  et  de  ce  J 
que  nos  feudistes  appellent  militare  serrilium;  \ 
longtemps  les  plébéiens  romains  servirent  à leurs  1 
dépens  les  nobles  à la  guerre.  Let  obsequium,  avec 
les  charges  qui  en  étaient  la  suite,  fut  vers  la  fin 
la  condition  des  affranchis,  liberli,  qui  restaient,  à 
l’égard  de  leur  patron , dans  une  sorte  de  dépen- 
dance; mais  il  avait  commencé  avec  Rome  même, 
puisque  rinstitution  fondamentale  de  cette  cité  fut 
le  po^romîÿe,  c’est-à-dire , la  protection  des  mal- 
heureux qui  s'étaient  réfugiés  dans  l’asile  de  Ro- 
mulus,  et  qui  cultivaient,  comme  journaliers,  les 
terres  des  patriciens.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que,  dans  rhisloire  ancienne,  le  mol  cUentela  ne  \ 
peut  mieux  se  traduire  que  par  celui  de  ^e/à.  L’ori- 
gine du  mot  opéra  nous  prouve  In  vérité  de  ces 
principes.  Opéra, dans  sa signirualion  primitive,  est 
le  travail  d’un  paysan  pondant  un  jour.  Les  Latins 
appellent  operar/iiaceque  nous  entendons  paryour- 
«a//cr.— Ondisaitchez  les  Latins  greges  operarum, 
coinme<;re//ej  serxorum,  parce  que  de  tels  ouvriers, 
ainsi  que  les  esclaves  des  temps  plus  récents,  étaient 
regardés  comme  les  bétes  de  somme  que  l’on  disait 
pascl  gregatim.  Par  analogie,  on  appelait  les  hérc»s  | 
pa«/eMr«;  Homère  ne  manque  jamais  de  leur  donner  ^ 
l'épithèlc  de  pasteurs  des  peuples,  vo/i4«  si-  j 

gnilierit/o/  et  pâturage. 

\ 'obsequium  des  affranchis,  ayant  pou  à peu  dis- 
paru. cl  la  puissancedespatronsou  seigneurs  s'clanl 
en  quelque  sorte  dispersée  dans  les  guerres  civiles, 
où  les  puissants  deviennent  dépendants  des  peuples, 
cette  puissance  se  réunit  sans  (K>ine  dans  la  per- 
soimc  des  monarques,  et  il  ne  resta  plus  que  Vob-  | 
sequium  principis,  dans  lequel , selon  Tacite,  con-  ' 
sisle  tout  le  devoir  des  sujets  d’une  monarchie.  l’ar 
opposition  à leurs  vassaux  ou  Aorninea,  les  seigneurs  ; 
des  fiefs  furent  appelés  barons  dans  le  sens  où  les  . 
Grecs  prenaient  héros,  cl  les  anciens  lialins  virî; 
les  Espagnols  disent  encore  èarow  pour  signifier  le  \ 
rirdcs  Latins.  Celte  dénomination  d'àomme*  leur  j 
fut  donnée  sans  doute  par  opposition  à la  faiblesse 
des  vassaux,  faiblesse  dont  l'idée  était,  dans  les 
temps  héroïques,  jointe  à celle  du  sexe  /ëmiiifn.  Les 
barons  furent  appelés  seigneurs,  du  latin  seniores. 
Les  anciens  parlenieiils  du  moyen  âge  durent  se 


composer  des  seigneurs,  précisément  comme  le 
sénat  de  Home  avait  été  composé,  par  Romulus, 
des  nobles  les  plus  Agés.  De  ces  patres,  on  dut  ap- 
l>elerpa/rom’ ceux  quiaffranchissaientdcs  esclaves, 
de  même  que  cliez  nous  patron  signifie  protecteur, 
dans  le  sens  le  plus  élégant  et  le  plus  conforme  à 
l'étymologie.  A cette  expression  répond  celle  de 
clientes  dans  le  sens  de  vassaux  roturiers,  tels  que 
purent  être  les  clients,  lorsque  Servins  Tullius,  par 
rinstitution  du  cens,  leur  permit  de  tenir  des  terres 
en  fiefs.  (Voyez  ci-dessous.) 

Les  fiefs  roturiers  du  inoycti  âge,  d’abord  per- 
sonnets,  représuiilèrciil  les  clientèles  de  l’antiquilé. 
Au  temps  où  brillait  de  tout  son  éclat  la  liberté 
populaire  de  Rome,  les  plébéiens  vêtus  de  toges 
allaient  tous  les  matins  faire  leur  cour  aux  grands. 
Ils  les  saluaient  du  litre  tics  anciens  héros,  are  rex, 
les  menaient  au  forum , et  les  ramenaient  le  soir  à 
la  maison.  Les  grands,  conformément  a l'ancien 
litre  héroïque  de  pasteurs  des  peuples,  leur  tloii- 
riaiciil  à souper.  Ceux  qui  étaient  soumis  à cette 
sorte  de  vasselage  personnel  furent  sans  doute 
chez  les  anciens  Romains  les  premiers  vades,  nom 
qui  resta  à ceux  qui  étaient  obligés  de  suivre  leurs 
actores  devant  le.s  tribunaux  ; cette  obligation  s’ap- 
pelait vadimonium.  En  appliquant  nos  principes 
aux  étymologies  latines,  nous  trouvons  que  ce  mot 
dut  venir  du  nominatif  vas;  chez  les  Grecs  cl 
chez  les  barbares  was.  d'où  wassus,  et  enfin  ras- 
salus. 

A la  suite  des  fiefs  roturiers  personnels,  vinrent 
les  réels.  Nous  les  avons  vus  commencer  chez  les 
Romains  avec  rinstitution  du  reriz.  Les  plébéiens 
qui  reçurent  alors  le  domaine  bonilairc  des  champs 
que  les  nobles  leur  avaient  assignes,  et  qui  furent 
des  lors  sujets  à des  charges  non-seulement  per- 
sonneiles,  mais  réelles,  durentétre  désignés  les  pre- 
miers par  le  nom  de  manci/>ez.  lequel  resta  ensuite 
à ceux  qui  sont  obligés  sur  biens  immeubles  envers 
te  trésor  public.  Ces  plébéiens  qui  furent  ainsi  liés, 
nexi,  jusqu'à  la  lui  Petilia,  répondent  précisément 
aux  rassaux  que  l'un  nommait  Aommez  liges,  ligati. 
L’homme  /i^eest,  selon  la  définition  des  fcudislc.s, 
celui  qui  doit  rcconnaitre  pour  amis  et  pour  en$te- 
mis  tous  les  amis  et  ennemis  de  son  seigneur.  Celle 
forme  de  serment  est  analogue  à celle  que  les  an- 
ciens vassaux  germains  prêtaient  à leur  chef,  au 
rapport  de  Tacite;  ils  juraient  de  te  dévouer  à ta 
gloire.  Les  rois  vaincus  auxquels  le  peuple  romain 
renfla  dono  dabat  (ce  qui  équivaut  à beneflcio  da- 
bat),  pouvaient  être  considérés  comme  ses  hommes 
tiges;  s’ils  devenaient  ses  alliés,  c'était  de  celte 
sorte  d’alliance  que  les  Latins  appelaient  /éedus 
inœquale.  Ils  étaient  amis  du  peuple  romain  dans 
le  sens  où  les  empereurs  donnaient  le  nom  d'ami* 
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aux  nobles  qui  composaient  leur  cour.  Cette  alliance 
inégale  n'était  autre  chose  que  Vinrestiture  d’un 
fief  êouverain»  Cette  investiture  était  donnée  avec 
la  formule  que  nous  a laissée  Tite-Live,  savoir,  que 
le  roi  allié  serraret  mtijestatem  poputi  Romani; 
précisément  de  la  même  manière  que  le  juriscon- 
sulte Paulus  dit  que  le  préteur  rend  la  justice  ter- 
ratà  ma;c«to/0popw///7omani.  Ainsi  cesalliés  étaient 
teigneurt  de  fieft  sourcrama  toumit  à une  plut 
haute  toureraineté. 

On  vit  reparaître  les  clientèlet  des  Romains  sous 
le  nom  de  recommandation  pertonnelle. — t<cs  cent 
seigneuriaux  n'étaient  pas  sans  analogie  avec  le 
cena  institué  par  Servius  Tullius,  puisque  en  vertu 
de  cette  dernière  institution  les  plébéiens  furent 
longtemps  assujettis  à servir  les  nobles  dans  la 
guerre  à leurs  propres  dépens,  comme  dans  les 
temps  modernes  les  vassaux,  appelés  angarii  et 
perangarii.  — Les  précairet  du  moyen  âge  étaient 
encore  renouvelés  de  rantiquité.  C'était  dans  l'ori- 
gine des  terres  accordées  par  les  seigneurs  aux 
prières  des  pauvret  qui  vivaient  du  produit  de  la 
culture. 

Nous  avons  dit  que  ceux  qui,  par  l’institution  du 
cent,  obtinrent  le  domaine  bonitaire  des  champs 
qu'ils  cultivaient,  furent  les  premiers  mancfpea  des 
Romains.  La  mancipation  revint  au  moyen  âge; 
le  vassal  mettait  ses  mains  entre  celles  du  seigneur 
pour  lui  Jurer  foi  et  obéissance.  Dans  Pacte  de  la 
mancipation  les  stipulations  se  représentèrent 
la  forme  des  infestucations  ou  investitures,  ce  qui 
était  la  mémo  chose.  Avec  les  stipulations  revintee 
qui,  dans  l’ancienne  jurisprudence  romaine,  avait 
été  appelé  proprement  cavittœ,  par  contraction 
cauttee;  au  moyen  âge.  on  tira  de  la  même  étymo- 
logie le  root  cautelœ.  Avec  ces  cautelœ  reparurent, 
dans  Pacte  de  la  mancipation , les  pactes  que  les 
jurisconsultes  romainsappelaienta/i>v/a,dc«/i>u/a, 
la  paille  qui  revétie  grain  ; c’est  dans  le  même  sens 
que  les  docteurs  du  moyen  âge  dirent,  d'après  les 
invetiituitt  ou  infestucations , pacta  tettita,  et 
pactanuda.  — On  retrouve  encore  au  moyen  âge 
les  deux  sortes  de  domaines,  direct  et  utile,  qui 
répondent  au  domaine  quiritaire  et  honitaire  des 
anciens  Romains.  On  y retrouve  aussi  les  biens  ex 
jure  optimo,  que  les  feudistes  définissent  de  la  ma- 
nière suivante  ; biens  allotliaux,  libres  de  toute 

I Ces  deox  dernières  formes,  couvenant  également 
aux  gouvernements  des  âges  civilisés,  peuvent  sans 
|>eioe  se  changer  Pune  pour  Paulrc.  Hais  revenir  â l'a- 
ristocratie, c'est  ce  qui  est  inconciliable  avec  la  nature 
sociale  de  l'homme.  Le  vertueux  Dion  de  Syracuse, 
Pami  du  divin  Platon,  avait  délivré  sa  patrie  de  la  ty- 
rannie d'un  monstre;  il  n'rn  fat  pas  moins  assassiné 


charge  publique  et  privée.  Cicéron  remarque  que 
de  son  temps  il  restait  à Rome  bien  peu  de  choses 
qui  fussent  ex  jure  optimo;  et  dans  les  lois  romaines 
du  dernier  âge.  il  ne  reste  plus  de  connaissance  des 
biens  de  ce  genre.  De  même  il  est  impossible  main- 
tenant de  trouver  de  pareils  alleux.  Les  biens  ex 
jure  optimo  des  Romains,  les  alleux  du  moyen  âge, 
ont  fini  également  par  être  des  biens  immeubles 
libres  detoutecharge privée,  mais  sujets  aux  charges 
publiques. 

Dans  les  premiers  parlements,  dans  les  cours 
armées,  composées  de  liarons,  de  pairs,  on  revoit 
les  assemblées  héroïques,  où  les  quiriies  de  Rome 
paraissaient  en  armes.  L’histoire  de  France  nous 
raconte  que,  dans  l’origine,  les  rois  étaient  les 
chefs  du  parlement,  et  qu'ils  commettaient  des 
pairs  au  jugement  des  causes.  Nous  voyons  de 
même  chez  les  Romains  qu'au  premier  jugement 
où,  selon  Cicéron,  il  s'agildc  la  vied'un  citoyen,  le 
roi  Tullus  Hostilius  nomma  des  commissaires  ou 
duumvirspour  jugerllorace.  ilsdevaient  employer 
contre  le  fratricide  la  formule  que  cite  Titc-Livc, 
inlloratium  perduellionem  dicerent.  C'est  que  dans 
la  sévérité  des  temps  héroïques  où  la  cité  se  com- 
posait des  seuls  héros,  tout  meurtre  de  citoyen  était 
un  acte  d'hostilité  contre  la  patrie,  perdue//io.  Tout 
meurtre  était  appelé  porn'ciV/iuiM,  meurtre  d'un 
père,  c'esl-â-dirc,  d'un  noble.  Mais  lorsque  les  plé- 
béiens. les  hommes  dans  la  langue  féodale,  commen- 
cèrent à faire  partie  de  la  cité,  le  meurtre  de  tout 
homme  fut  appelé  homicide. 

I/orsquelcs  universités  d’Italie  commencèrent  à 
enseigner  les  lois  romaines  d'après  les  livres  de 
Justinien,  qui  les  présente  d’une  manière  conforme 
ail  droit  naturel  des  peuples  civilisés,  les  esprits 
déjà  plus  ouverts  s'attachèrent  aux  règles  de  l’équité 
naturelle  dans  l'élude  de  la  jurisprudence.  Cette 
équité  égale  les  nobles  et  les  plébéiens  dans  la  so- 
ciété, comme  ils  sont  égaux  dans  la  nature.  Depuis 
que  Tibérius  Coruncanius  eut  commencé  à Rome 
d'enseigner  publiquement  la  science  des  lois,  la 
jurisprudence,  jusqu'alors  secrète,  échappa  aux  no- 
bles, et  leur  puissance  s'en  trouva  peu  à peu  alTai- 
blic.  I.a  mémi'  chose  arriva  aux  nobles  des  nou- 
veaux royaumes  de  l'Europe  dont  les  gouvernements 
avaient  été  d'abord  aristocratiques,  et  qui  dev  inrent 
successivement  populaires  cl  monarchiques 

pour  avoir  CMayé  de  rétablir  l'aristocratie.  Les  pytha- 
goriciens, qui  composaient  toute  l'aristocratie  de  1a 
grande  Grèce , tentèrent  d'opérer  la  même  révolution, 
et  furent  massacrés  ou  brûlés  vifs.  En  effet,  dès  qu'une 
fois  les  plébéiens  ont  reconnu  qu'ils  sont  égaux  en  na- 
ture aux  nobles  , ils  ne  se  résignent  point  à leur  être 
inférieurs  sous  le  rapport  des  droits  politiques,  et  iis 
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Après  les  remarques  diverses  que  nous  avons 
faites  dans  ce  chapitre  sur  tant  d'expressions  élé- 
gantes de  randcniie  jurisprudence  romaine,  au 
moyen  desquelles  les  feudistes  corrigent  la  barbarie 
de  la  langue  féodale,  Oldendorp  et  tous  les  autres 
écrivains  de  son  opinion  doivent  voir  si  le  droit 
féodal  est  sorti,  comme  ils  le  disent,  des  étinc9U9$ 
de  l'incendie  dane  lequel  tei  barbarea  détruiairent 
le  droit  romain.  Le  droit  romain  au  contraire  est 
né  de  la  féiNlalilé;  je  parle  de  cette  féodalité  prinii- 
livcquc  nous  avons  observée  particulièrement  dans 
la  barbarie  antique  du  Latium,  et  qui  a été  la  hase 
commune  de  toutes  les  sociétés  humaines. 


CHAPITRE  III. 

cuir  sva  le  io^de  politiqie,  avcien  et  no- 

DER'iE.COVSIDtllS  REI.ATIVIIE^TAO  BCT  DE  LA  SClEaCE 

5UIVELLE. 

Ha  marche  que  nous  avons  tracée  ne  fut  point 
suivie  par  Carthage,  Capoue  et  Numancc,  ces  trois 
cités  qui  ûrent  craindre  à Rome  d'étre  supplantée 
dans  l'empire  du  monde.  Les  Carthaginois  furent 
arrêtes  de  bonne  heure  dans  cette  carrière  par  la 
subtilité  naturelle  de  l'esprit  africain,  encore  aug- 
mentée par  les  habitudes  du  commerce  inaritinie. 
LesCapouaus  le  furent  par  la  mollesse  de  leur  beau 
climat,  et  |)ar  la  fertilité  de  la  Campanie  heureuae. 
Enfin  Nuinancc  coinmcnçail  à peine  son  âge  hé- 
roïque, lorsqu'elle  fut  accablée  par  la  puissance 
romaine,  par  le  génie  du  vainqueur  de  Carthage,  et 
par  toutes  les  forces  du  monde.  Mais  les  Romains, 
ne  rencontrant  aucun  de  ces  obstacles,  marchèrent 
d’un  pas  égal,  guidés  dans  celle  marche  par  la  Pro- 
vidence, qui  se  sert  de  riiistinct  des  peuples  pour 
les  conduire.  Les  trois  formes  de  gouvernement  se 
succédèrent  chez  eux  conformément  à l'ordre 

obtiennent  cette  égalité  dans  rÉtal  populaire,  ou  tous 
la  monarchie.  Aussi  voyons-nous  le  peu  de  gouverne- 
raents  aristocratiques  qui  subsistent  encore,  s'attacher, 
avec  un  soin  inquiet  et  une  sage  prévoyance,  à conte- 
nir la  multitude  et  à prévenir  de  dangereux  méconten- 
tements. {f'ico.) 

^ Bodin  avoue  que  le  royaume  de  France,  eut  non  pas 
un  gouvernement,  comme  nous  le  prétendons,  mais  au 
moins  une  constitution  ari/tiocratique  sous  les  races 
mérovingienne  et  carlovingienne.  Nous  demanderons 
alors  i Bodin  comment  ce  royaume  s'est  trouvé  sou- 
mis , comme  il  l'est , h mie  monarchie  pure.  Sera  - ce  en 
vertu  d'une  hi  royale  par  laquelle  les  paladins  français 
ac  sont  dépouilles  de  leur  puissance  en  faveur  des  Ca- 
pétiens, de  même  que  le  peuple  romain  abdiqua  la 
sirnnr  rn  faveur  d'Auguste,  si  nous  en  croyons  la  fable  j 
1.  «icnrisT. 


naturel;  t’arislocratie  dura  jusqu'aux  lois  Publilia 
et  Petilia,  la  liberté  populaire  jusqu’à  Auguste,  la 
monarchie  tant  qu'il  fut  humainement  possible  de 
résister  aux  causes  intérieures  et  extérieures  qui 
détruisent  un  tel  état  politique. 

Aujourd'hui  la  plus  complète  civilisation  semble 
répandue  chez  les  peuples,  soumis  la  plupart  à on 
petit  nombre  de  grands  monarques.  S’il  est  encore 
des  nations  barbares  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées du  Nord  et  du  Midi,  c'est  que  la  nature  y fa- 
vorise peu  l’espèce  humaine,  et  que  l'instinct  na- 
turel de  rhumanité  y a été  longtemps  dominé  par 
des  religions  farouches  cl  bizarres.—  Nous  voyons 
d’abord  au  septentrion  le  czar  de  Moscovie,  qui  est 
à la  vérité  chrétien,  mais  qui  commande  à des 
: hommes  d'un  esprit  lent  et  paresseux.— Le  Lande 
I Tartarie,  qui  a réuni  à son  vaste  empire  celui  de 
la  Chine,  gonverne  un  peuple  clTcminé,  tels  que 
le  furent  les  Serea  des  anciens.  — Le  négus  d’É- 
Ihiopic,  et  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  régnent  sur 
des  peuples  faibles  et  peu  nombreux. 

Mais  sous  la  zone  tempérée,  où  la  nature  a mis 
dans  les  facultés  de  l'homme  un  plus  heureux  équi- 
libre , nous  trouvons , en  parlant  des  extrémités  de 
l'Orient,  l’empire  «lu  Japon,  dont  les  mœurs  ont 
quelque  analogie  avec  celles  des  Romains  pendant 
les  guerres  puniques;  c'est  le  même  esprit  belli- 
queux, et,  si  l’on  en  croit  quclque.s  savants  voya- 
geurs, la  langue  japonaise  présente  à roreilic  une 
certaine  analogie  avec  le  latin.  Mais  ce  peuple  est 
en  partie  retenu  dans  l’étal  héroïque  j»ar  une  reli- 
gion pleine  de  croyances  elTrayaiilcs,  cl  dont  les 
dieux  tout  couverts  d'armes  menaçantes  inspirent 
la  (erreur.  Les  missionnaires  assurent  que  le  plus 
grand  obstacle  qu'ils  aient  trouvé,  ilans  ce  pays,  à 
la  fui  chrétienne,  c'est  qu’on  ne  peut  persuader  aux 
nobles  que  les  gens  du  peuple  sont  hommes  comme 
eux.— L'empire  de  la  Chine,  avec  sa  religion  douce 
et  sa  culture  des  lettres,  est  très-policé.— H en  est 

I lie  la  toi  royale  débitée  par  Tribonicn?  Ou  bien  dira-t-il 
! (jue  la  France  a été  cotiqui«e  par  quelqu'un  des  Capé- 
; liens?...  Il  faut  plutôt  que  Bodin,  et  avec  lai  tous  les 
politiques,  tous  tes  jurisconsultes,  reconnaissent  cette 
lot  royale,  fondée  en  naturo  ettr  u»  principe  étemel} 
c'est  que  la  puissance  libre  d'un  État,  par  cela  même 
qu'elle  est  libre,  doit  en  quelque  sorte  se  réaliser.  Ainsi, 
toute  la  force  que  perdent  les  nobles, le  peuple  la  gagne. 
Jusqu'à  ce  qu'il  devienne  libre  ; toute  celle  que  perd  le 
peuple  libre  tourne  au  proGt  d«»  rois,  qui  finissent  par 
acquérir  un  pouvoir  monarchique.  Le  droit  naturel  des 
moralistes  est  celui  de  la  raison}  le  ilroll  naturel  des 
gens  est  celui  de  Vmlitité  et  de  la  force.  Ce  droit,  comme 
disent  les  jurisconsultes , a été  suivi  par  les  nations  , 
tt«ii  exigente  hnmanisqne  necesaitatibus  erpnstulanitbne. 

{nco.) 
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de  même  de  l'Inde , vouée  en  général  aux  arts  de 
la  paix.— La  Perse  et  la  Turquie  ont  mêlé  à la  mol- 
lesse de  l'Asie  les  croyances  grossières  de  leur  reli- 
gion. Chex  les  Turcs  particulièrement,  l'orgueil  du 
caractère  national  est  tempéré  par  une  libéralité 
fastueuse  et  par  la  reconnaissance. 

L'Europe  entière  est  soumise  à la  religion  chré- 
tienne, qui  nous  donne  l'idée  la  plus  pure  et  la  plus 
parfaite  de  la  divinité,  cl  qui  nous  fait  un  devoir 
de  la  charité  envers  tout  le  genre  humain.  De  là  sa 
haute  civilisation.  — Les  principaux  États  euro- 
péens sont  de  grandes  monarchies.  Celles  du  Nord, 
comme  la  Suède  et  le  Danemarck  il  y a un  siècle  et 
demi , et  comme  aujourd'hui  encore  la  Pologne  et 
l’Angleterre,  semblent  soumises  à un  gouvernement 
aristocratique;  mais  si  quelque  obstacle  extraor- 
dinaire n'arréte  la  marche  naturelle  des  choses, 
elles  deviendront  des  monarchies  pures.  — Celte 
partie  du  monde  plus  éclairée  a aussi  plus  d'Étals 
populaires  que  nous  n'en  voyons  dans  les  trois  au- 
tres. Le  retour  des  mêmes  besoins  politiques  y a 
renouvelé  la  forme  du  gouvernement  des  Achéens 
et  des  Étoliens.  Les  Grecs  avaient  été  amenés  à 
concevoir  cette  forme  de  gouvernement  par  la  né- 
cessité de  se  prémunir  contre  rauibition  d’une  puis- 
sance colossale.  Telle  a été  aussi  l'origine  des  can- 
tons suisses  et  des  Provinces -Unies.  Ces  ligues 
perpétuelles  d'un  grand  nombre  de  cités  libres  ont 
formé  deux  arblocratics.  L'empire  goriiiani(|ue 
est  aussi  un  système  composé  d'un  grand  nombre 
de  cités  libres  et  de  princes  souverains.  La  télé  de 
ce  corps  est  l’Empereur,  et  dans  ce  qui  concerne 
les  intérêts  communs  de  l'Empire  il  se  gouverne 
aristocratiquement.  Du  reste,  il  n'y  a plus  en  Eu- 
rope que  cinq  aristocraties  proprement  dites,  en 
Italie,  Venise,  Gènes  et  l.ucques,  Raguseen  Dal- 
matic,  et  Nuremberg  en  Allemagne;  elles  n'ont 
pour  la  plupart  qu'un  territoire  peu  étendu 

Notre  Europe  brille  d'une  incomparable  civili- 
sation; elle  abonde  de  tous  les  biens  qui  composent 
la  félicité  de  la  vie  humaine  ; on  y trouve  toutes  les 
jouissances  intellectuelles  et  morales.  Ccsavanlagcs, 
nous  les  devons  à la  religion.  La  religion  nous  fait 
un  devoir  de  la  charité  envers  tout  le  genre  hu- 
main; elle  admet  à la  seconder  dans  l'enseigne- 
ment de  ses  préceptes  sublimes  les  plus  doctes  phi- 
losophies de  l'antiquité  païenne  ; elle  a adopté,  elle 
cultive  trois  Kingues,  la  plus  ancienne,  la  plus  dé- 
licate et  la  plus  noble,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin. 
Ainsi,  même  pour  les  lins  humaines,  le  christia- 
nisinc  est  supérieur  à toutes  les  religions  : il  unit 
la  sagesse  de  l'autorité  à celte  de  la  raison  , et  celle 

^ Si  nous  traversoiit  TOcèan  pour  passer  dans  le 
ijouvean  monde,  nous  trooTerons  que  rAméri(|Uc  eût 


dernière , il  l'appuie  sur  la  plus  saine  philosophie 
et  sur  l'crudilioii  la  plus  profonde. 

Après  avoir  observé  dans  ce  livre  comment  les 
sociétés  recommencent  la  même  carrière,  réflé- 
chissons sur  les  nombreux  rapprochements  que 
nous  présente  cet  ouvrage  entre  l’antiquité  et  les 
temps  modernes,  et  nous  y trouverons  expliquée 
non  plus  l'histoire  particulière  et  temporelle  des 
lois  et  des  faits  des  Romains  ou  des  Grecs,  mais 
Vhiêtoire  idéale  des  lois  éternelles  que  suivent  toutes 
les  nations  dans  leurs  commencements  et  leurs  pro- 
grès, dans  leur  décadence  et  leur  fin,  et  qu'elles 
suivraient  toujours,  quand  même  (ce  qui  n'est 
point)  des  mondes  inûnis  naîtraient  successivement 
dans  toute  rélcrnitè.  A travers  ladiversitedes  formes 
extérieures,  nous  saisirons  {'identité  de  eubetance 
de  cette  histoire.  Aussi  ne  pouvons-nous  refuser  à 
cet  ouvrage  le  titre  orgueilleux  peut-être  de  .^c/enca 
noutelle.  11  y a droit  par  son  sujet  : la  nature  com' 
wune  des  nations;  sujet  vraiment  universel,  dont 
l'idée  embrasse  toute  science  digne  de  ce  nom. 
Cette  idée  est  indiquée  dans  la  vaste  expression  de 
Sénèque  : PusiUa  res  hic  mundus  ai/,  nisi  idquod 
qumrit,  omnis  mundus  habeal. 


CHAPITRE  IV. 

COXCLL'SIOS.  — d'L'!1E  aftPlBLIQOI  XTEXXILLa  rOÜDÉB 

avxs  1.x  RATrax  pai  la  rioviDEXci  Dtvixx,  rr  qui 

Cirr  LA  MEILISCEB  POSSIBLE  DAV8  CBACCXE  DE  SES 

POBIBS  mVEBSBB. 

Concluons  en  rappelant  l'idée  de  Platon,  qui 
ajoute  aux  trois  formes  de  républiques  une  qua- 
trième, dans  laquelle  régneraient  les  meilleurs,  ce 
qui  serait  la  véritable  aristocratie  naturelle.  Cette 
république  que  voulait  Platon,  elle  a existé  dès  la 
première  origine  des  sociétés.  Examinons  en  ceci 
la  conduite  de  la  Providence. 

D'abord  elle  voulut  que  les  géants  qui  erraient 
dans  les  montagnes,  eflravés  des  premiers  orages 
qui  eurent  lieu  après  le  déluge,  cherchassent  un 
refuge  dans  les  cavernes,  que  malgré  leur  or- 
gueil ils  s'humiliassent  devant  la  divinité  qu'ils  se 
créaient,  et  s'assujettissent  à une  force  supérieure 
qu'ils  appelèrent  Jupiter.  C'est  à la  lueur  des  éclairs 
qu'ils  virent  celte  grande  vérité,  que  Dieu  gou^ 
reme  le  genre  humain.  Ainsi  se  forma  une  pre- 
mière société  que  j'appellerai  monastique  dans  le 
sens  de  l’élymologie,  parce  qu’elle  était  en  effet 
rompos<’‘C  de  souverains  solitaires  sous  le  goincr- 

parcourti  la  même  carrière  sans  l'arrivée  des  Emu- 
|iéen».  (/’mo.) 
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nenient  d'un  être  lrè*>l>on  cl  très-puissanl,  umii  s 
lAxiii».  P^xcilcs  ensuite  par  les  pluspuissanlsaigniL 
Ions  d’une  passion  brutale,  cl  retenus  par  les  craintes 
superstitieuses  que  leur  donnait  toujours  l’aspect 
du  ciel,  ils  comnicnci^renti réprimer  riinpeluosité 
de  leurs  désirs  et  à faire  usage  de  la  liberté  hu- 
maine. Ils  retinrent  par  force,  dans  leurs  cavernes, 
des  feiiiincs,  dont  ils  tirent  les  compagnes  de  leur 
vie.  Avec  ces  premières  unions  humaineât  c'est- 
à-dire  conformes  à la  pudeur  et  à la  religion, 
coiiinicncèreiit  les  mariages,  qui  déterminèrent  les 
rapports  d’é|Nmx.  de  lils  et  de  pères.  Ainsi  ils  fon- 
dèrent les  familles,  et  les  gouvernèrent  avec  la 
dureté  des  cyclopes  dont  parle  Homère;  la  dureté 
de  ce  premier  gouvernement  était  nécessaire,  p<»ur 
que  les  hoinines  se  trouvassent  préparés  au  gou- 
vernement civil,  lorsque  s'élèveraient  les  cités.  La 
première  république  se  trouve  donc  dans  la  fa- 
mille ; la  forme  en  est  monarchique,  puisqu'elle  est 
soumise  aux  |wres  de  famille,  qui  avaient  la  supé> 
riorité  du  sexe,  de  l'âge  et  de  la  vertu. 

Aussi  vaillantsquecbaslcset  pieux,  ilsne  fuyaient 
plus  comme  auparavant,  mais,  llxatil  leurs  habita- 
tions. ils  se  défemlaienl,  eux  et  les  leurs,  tuaient  les 
bêtes  sauvages  qui  infestaient  leurs  champs,  et,  au 
lieu  d'errer  pour  trouver  leur  pâture,  ils  soutenaient 
leurs  familles  en  cultivant  la  terre;  toutes  choses 
qui  assurèrent  le  salut  du  genre  humain.  .\u  bout 
d'un  long  temps,  ceux  qui  étaient  restés  dans  les 
plaines,  sentirent  les  maux  attachés  à la  commu- 
nauté des  biens  et  des  femmes,  et  vinrent  se  réfu- 
gier dans  les  asiles  ouverts  par  les  pères  de  faiiiiilc. 
Ceux-ci  les  recevant  sous  leur  protection . la  mo- 
narchie domestique  s'étendit  par  les  clientèles. 
(Tétait  encore  les  meilleurs  qui  régnaient,  omxi. 
Les  réfugiés,  impies  cl  sans  dieu,  obéissaient  â des 
hoiimies  pieux,  qui  adoraient  la  divinité,  bien 
qu'ils  la  divisassent  par  leur  ignorance,  et  qu'ils  se 
figurassent  les  dieux  d’après  la  variété  de  leurs 
manières  de  voir  ; étra  ngers  â la  pudeur , ils  obéis- 
saient à des  hommes  qui  sc  contentaient  pour  toute 
leur  vie  d'une  compagne  que  leur  avait  donnée  la 
religion  ; faibles  et  jusque-là  errants  au  hasard,  ils 
obéissaient  â des  hommes  prudents  qui  cherchaient 
à connaître  par  les  auspices  la  volonté  des  dieux, 
à des  héros  qui  domptaient  la  terre  |>ar  leurs  tra- 
vaux. tuaient  les  bêles  farouclus.  et  secouraient  le 
faible  en  danger. 

Les  pères  de  famille,  devenus  puissants  par  la 
plélé  et  la  verlu  de  leurs  ancêtres  et  par  les  tra- 
vaux de  leurs  clients,  oublièrent  les  conditions  aux- 
quelles rcux-ci  s'ètaieiil  livrés  â eux,  et  au  lieu  de 
les  protéger,  ils  les  upprimèrcnl.  Sortis  ainsi  de 
Vordre  fta/wreLqui  est  celui  de  la  justice,  ils  virent 
leurs  clients  sc  révolter  contre  eux.  Mais  comme  ta 


société  humaine  ne  peut  subsister  un  moment  sans 
ordre,  c’est-à-dire  sans  dieu,  la  Providence  fit 
naître  Vordre  citii  avec  la  formation  des  cités.  Les 
(>èrcs  de  famille  s'unirent  pour  résister  aux  clients, 
et.  pour  les  apaiser,  leur  abandonnèrent  le  domaine 
lH>nilaire  des  champs  dont  ils  sc  réservaient  le  do- 
maine éminent.  Ainsi  naquit  la  cité,  fondée  sur  un 
corps  souverain  de  nobles.  Otte  noblesse  consistait 
à sortir  d'un  mariage  solennel,  et  célébré  avec  les 
auspices.  Par  elle  les  nobles  régnaient  sur  les  plé- 
béiens, dont  les  unions  n'étaicnl  pas  ainsi  consa- 
crées.— Au  gouvernement  thèocraliqucuù  les  dieux 
gouvernaient  les  faniilk^s  par  les  auspices,  succéda 
le  gouvcrneinenl  héroïque  où  les  héros  régnaient 
eux-inémes,  et  dont  la  base  princi|Milc  fut  la  reli- 
gion, privilège  du  corps  des  |>ères  qui  leur  assurait 
celui  de  tous  lesdroils  civils.  Maiscomme  la  noblesse 
était  devenue  un  don  de  la  fortune,  du  milieu  des 
nobles  mêmes  s'éleva  l'ordre  des  pèree,  qui,  par 
leur  âge,  étaient  les  plus  dignes  de  gouverner;  et 
entre  les  |»èrcs  eux-mêmes,  les  plus  courageux,  les 
plus  robustes  furent  pris  pour  roie , afin  de  con- 
duire les  autres,  et  d'assurer  leur  résistance  contre 
leurs  clients  mutinés 

Lorsque,  parla  suite  des  temps,  l'intelligence 
des  plél>éicns  se  développa,  ils  revinrent  de  l'opi- 
nion qu'ils  s'étaient  formée  de  l'hérulsme  et  de  la 
noblesse,  et  comprirent  qu’ils  étaient  hommes  aussi 
bien  que  les  nobles.  Ils  voulurent  donc  entrer  aussi 
dans  l'ordre  des  citoyens.  (Àimmc  la  souveraineté 
devait  avec  ic  temps  être  étendue  à tout  le  peuple, 
la  Providence  permit  que  les  plébéiens  rivalisassent 
longtemps  avec  les  nobles  de  piété  et  de  religion , 
dans  cea  longues  luttes  qu’ils  soutenaient  contre 
eux,  avant  d'avoir  |Mirt  au  droit  des  auspices,  cl  à 
tous  les  droits  publics  et  privés,  qui  en  étaient  re- 
gardes comme  autant  de  dépendances.  Ainsi  le  xcle 
même  du  peuple  pc»ur  la  religion  le  conduisait  à 
la  souveraineté  civile.  Cest  en  cela  que  le  peuple 
romain  surpassa  tous  les  autres,  c’est  par  là  qu’il 
mérita  d’étre  le  peuple  roi.  L'ordre  naturel  se  mê- 
lant ainsi  de  plus  en  plus  à l'ordre  civil,  on  vit 
naître  les  républiques  populaires.  Mais  eomme  tout 
devait  s’y  ramener  à l'urne  du  sort  ou  à la  balance, 
la  Providence  empêcha  que  le  hasard  ou  la  fatalité 
n'y  régnât,  en  orduiinaiil  que  le  cens  y serait  la 
règle  des  honneurs,  et  qu'aiii.si  les  hommes  indus- 
trieux, économes  et  prévoyants  plulAlqiic  les  pro- 
digues ou  les  indolents,  que  les  hommes  généreux 
et  magnanimes  plutôt  que  ceux  dont  l'àine  est  ré- 
trécie par  le  besoin,  qu’en  un  mol  les  riches  doués 
de  quelque  verlu , ou  de  quelque  image  de  vertu , 

* Cet  roit  des  arittoeratiet  ne  doivent  paa  être  cou- 
fondua  avec  les  (A’o/e  du  Trad.) 
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plutôt  que  les  pauvres  remplis  de  vices  dont  ils  ne 
savent  puinl  rougir,  fussent  regardés  comme  les 
plus  dignes  de  gouTcrricr.  comme  les  meilleurs 

Lorsque  les  citoyens,  ne  se  contentant  plus  de 
trouver  dans  les  richesses  des  moyens  de  dislinc- 
tion,  voulurent  en  faire  des  instruments  de  puis- 
sance, alors,  comme  les  vents  furieux  agitent  la 
mer,  ils  troublèrent  les  républiques  par  la  guerre 
civile,  les  jetèrent  dans  un  désordre  universel,  et 
d'un  état  de  liberté  les  tirent  tomber  dans  la  pire 
des  tyrannies,  je  veux  dire  dans  Tanarchie.  A cette 
alTreuse  maladie  sociale,  la  Providence  applique  les 
trois  grands  remèdes  dont  nous  allons  parier.  D'a- 
bord il  s'élève  du  milieu  des  peuples  un  homme, 
tel  qu'Auguste.qui  y élablitla  monarchie.  Les  luis, 
les  institutions  sociales  fondées  par  la  liberté  popu- 
laire n’ont  point  sulli  à la  régler;  le  monarque 
devient  maître,  par  la  force  des  armes,  de  ces  lois, 
deccs  institutions.  La  forme  même  de  la  monarchie 
retient  la  volonté  du  monarque,  tout  infinie  qu'est 
sa  puissance,  dans  les  limites  de  l'ordre  naturel, 
f>arcc  que  s«m  gouvernement  n'est  ni  tranquille,  ni 
durable,  s'il  ne  sait  point  satisfaire  ses  peuples  sous 
le  rapport  de  la  religion  et  de  la  liberté  naturelle. 

Si  la  Providence  ne  trouve  point  un  tel  remé<lc 
.*m  dedans,  elle  le  fait  venir  du  dehors.  Le  peuple 
corrompu  était  devenu  par  la  na/nre  esclave  de  scs 
(tassions  elTréiiécs.  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  l'a- 
varice, de  l'envie,  de  l'orgueil  ut  du  faste.  Il  devient 
esclave  par  une  loi  du  droit  dt$  gens  qui  résulte  de 
sa  nature  même;  et  il  est  assujetti  à des  (>eu|)les 
tHeUleur$,qut  lesoumetlent  (>ar  les  armes.  En  quoi 
MOUS  voyons  briller  deux  lumières  qui  éclairent 
l'ordre  nature!  ; d’abord  : quinopeut  sc  gouverner 
lui-même  se  laissera  gouverner  par  unautrequi  en 
sera  plus  capa6/e.  Ensuite  : ceux-là  gouverneront 
toujours  le  monde  qui  sont  d'une  naturemeüleure. 

Mais  si  les  peuples  restent  longtemps  livrés  à 
l'anarchie,  s'ils  ne  s'accordent  pas  à prendre  un 
des  leurs  pour  monarque , s’ils  ne  sont  point  con- 
quis par  une  nation  meilleure  qui  les  sauve  en  les 

' Le  (>euple  pris  eo  généra)  veut  U justice.  Lorsque 
le  peuple  tout  tnlier  constitue  la  cité,  il  fait  des  lois 
justes,  c'esl-i  dire  généralemeHl  bannes.  Si  donc,  comme 
le  dit  Aristote,  de  bonnes  lots  sont  des  volontés  sans 
passion,  en  d'autres  termes,  des  volontés  dignes  du 
•oga,  du  kéroêd*  la  mora/e  <(ui  commande  aux  passions, 
c'eat  dans  lea  républiques  populaires  que  naquit  la  phi- 
losophie ; la  nature  même  de  ces  républiques  conduisait 
la  philosophie  ■ former  le  sage , et  dans  ce  but  i cher- 
cher la  vérité.  Les  secours  de  la  philosophie  furent 
siusi  substitués  psr  Is  Providence  ) ceux  <le  la  religion. 
Au  défaut  des  êentimenia  religieux  qui  faisaient  prati- 
qoer  la  vertu  aux  hommes,  les  re/terion$  de  la  philoso- 
phie leur  apprirent  h considérer  la  vertu  en  elle-même. 


soumctUiit,  alors,  à ce  dernier  des  maux,  la  Provi- 
dence applique  un  remède  extrême.  Ces  hommes 
SC  sont  accoutumés  à ne  (tenser  qu’i  l'intérêt 
privé;  au  milieu  de  la  plus  grande  foule,  ils  vivent 
dans  une  profonde  solitude  d'âme  et  de  volonté. 
Semblables  aux  bêtes  sauvages,  on  peut  à peine 
en  trouver  deux  qui  s'accordent , chacun  suivant 
son  plaisir  ou  son  caprice.  C'est  pourquoi  les  fac- 
tions les  plus  obstinées,  les  guerres  civiles  les  plus 
acharnées  changeront  les  cités  en  forêts  cl  les  forêts 
en  repaires  d’hommes,  et  les  siècles  couvriront  de 
la  rouille  de  la  barbarie  leur  ingénieuse  malice  et 
leur  subtilité  ()ervcrsc.  En  effet  ils  sont  devenus 
(dus  féroces  par  la  barbarie  réfléchie,  qu'ils  ne 
l’avaient  été  (>ar  celle  de  ta  nature.  La  seconde 
montrait  une  férocité  généreuse  dont  on  pouvait 
se  défendre  ou  par  la  force  ou  par  la  fuite  ; l'autre 
barl>aric  est  jointe  à une  lâche  férocité,  qui.au  mi- 
lieu des  caresses  ou  des  embrassements,  en  veut  aux 
biens  et  â la  vie  de  l'ami  le  (dus  cher.  Guéris  par  un 
si  terrible  remède,  les  peu|des  deviennent  comme 
engourdis  et  stupides,  ne  connaissent  plus  les  raf- 
finements, les  plaisirs  ni  le  faste,  mais  seulement 
les  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  Le  petit 
nombre  d'hommes  qui  restent  à la  Un,  se  trouvant 
<lans  l'abondance  des  choses  necessaires,  redevien- 
nent nalureilemcnl  sociables;  ranlique  simplicité 
des  premiers  âges  reparaissant  parmi  eux,  ils  con- 
naissent de  nouveau  la  religion,  la  véracité,  la 
bonne  foi,  qui  sont  les  bases  naturelles  de  la  jus- 
tice, et  qui  font  la  beauté,  la  grâce  éternelle  de 
l’onlre  établi  par  la  Providence. 

Après  l'observation  si  sim(>le  que  nous  venons 
de  faire  sur  l'Iiistoire  du  genre  humain,  quand 
nous  n'aurions  (>oint  (»our  rap|>uycr  tout  ce  que 
nous  en  ont  appris  les  (>hilosophes  cl  les  histo- 
riens, les  grammairiens  cl  les  jurisconsultes,  on 
(H)urrail  dire  avec  certitude  que  c'est  bien  lâ  la 
grande  cité  des  nations  fondée  et  gouvernée  par 
Dieu  même.  On  a élevé  jusqu'au  ciel  eommede  sages 
législateurs  les  Lyrurgue.  les  Solon,  les  décemvirs. 

de  sorte  t(ue,  s'ils  u'élaient  pas  vertueux,  ils  surent  du 
moins  rougir  du  vice. 

A la  suite  de  la  philosophie  naquît  l'éloquence,  mais 
telle  qu'il  convient  dans  des  États  où  se  font  des  lois 
génir^metd  bennes,  une  éloquence  passionnée  (>oar  la 
justice,  et  capable  d'enflammer  le  (>cu(>lc  }>ar  des  idées 
de  vertu  qui  le  (mrteul  A faire  de  telles  lois.  Voilà  . à 
ce  qu’il  senxble,  le  caractèiT  de  l'éloquence  romaine  au 
lem|>s  de  Scîpton  l’Africain;  mais  les  Étals  (mpulaires 
venant  à se  com>m(>re,  la  |)hilosop)iîe  suit  cette  cor- 
ruption, tombe  dans  le  scepticisme,  et  sc  met,  par  un 
écart  de  la  science,  i calomnier  la  vérité.  De  là  nail 
une  fausse  éloquence,  prête  à soutenir  le  (>oar  et  le 
contre  sur  tous  les  sujets,  (/ms.) 
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(Kirre  qu’on  » rru  Jusqu'ici  qu'ils  avaiciil  runilcpar 
leurs  insUluliuns  les  trois  cités  les  plus  illustres, 
celles  qui  brillèrent  de  tout  l’éclat  des  vertus  ci- 
viles; et  pourtant,  que  sont  Athènes,  Sjiarte  et 
Rome  pour  la  durée  et  pour  l’élciidue,  eu  conqw- 
raison  de  cette  république  de  l’univers,  fondée  sur 
des  institulionsqui  tirent  de  leur  corruption  même 
la  forme  nouvelle  qui  peut  seule  en  assurer  la  per- 
pétuité? Ne  devons-nous  pas  y reconnattre  le  con- 
seil d’une  sagesse  supérieure  i celle  de  l’homme? 
Dion  (’aissius  assimile  la  loi  à un  tyran,  la  coutume 
à un  roi.  Mais  la  sagesse  divine  n’a  pas  besoin  do 
la  force  des  lois;  elle  aime  mieus  nous  conduire 
par  les  coutumes  que  nous  observons  librement, 
puisque  les  suivre,  c’est  suivre  notre  nature.  Sans 
doute  to»  homme»  on!  fait  eax-mémet  le  monde 
tocial,  c’est  le  principe  incontestable  de  la  science 
nouvelle , mais  ce  monde  n’en  est  pas  moins  sorti 
d'une  intelligence  qui  s'écarte  souvent  des  fins  |>ar- 
ticulièrcs  que  les  hommes  s'élaient  proposées,  qui 
leur  est  quelquefois  contraire  et  toujours  supé- 
rieure. Ces  fins  bornées  sont  pour  elle  des  moyens 
d'alleindrc  les  fins  plus  nobles,  qui  assurent  le 
salut  de  la  race  humaine  sur  celle  terre.  Ainsi  les 
hommes  veulent  Jouir  du  plaisir  brutal , au  risque 
lie  perdre  les  enfants  qui  naîtront , et  il  en  résulte 
la  sainteté  des  mariages,  première  origine  des  fa- 
milles. Les  pères  de  famille  veulent  abuser  du  pou- 
voir paternel  qu'ils  ont  étendu  sur  les  clients,  et  la 
cité  prend  naissance.  Les  corps  souverains  des  nobles 
veulent  appesantir  leur  souveraineté  sur  Ica  plé- 
Miens,  cl  ils  subissent  la  servitude  des  lois,  qui 
établissent  la  liberté  |iopulaire.  Les  peuples  libres 
veulent  secouer  le  frein  des  lois,  et  ils  tombent 
sous  la  sujétion  des  monarques.  Les  monarques 
veulent  avilir  leurs  sujets  en  les  livrant  aux  vices 
et  à la  dissolution,  par  lesquels  ils  croient  assurer 
leur  Irùiie  ; et  ils  les  disposent  à supporter  le  Joug 
de  nations  plus  courageuses.  Les  nations  lendenl 
par  la  corruption  à se  diviser,  i te  détruire  elles- 
mêmes,  et  de  leurs  débris  dispersés  dans  les  soli- 
tudes, elles  renaissent,  et  se  renouvellent,  sem- 
blables au  phénix  de  la  fable.  - Qui  put  faire  tout 
cela?ce  fut  sans  doute  l'espri'r,  puisque  les  hommes 
le  firent  avec  intelligence.  Ce  ne  fut  point  la  /Hta- 
tité,  puisqu'ils  le  firent  avec  choix.  Ce  ne  fut  point 
le  hatard,  pui.sque  les  mêmes  faits  se  renouvelant 
produisent  régulièrement  les  mêmes  résultats. 

Ainsi  se  trouvent  réfutés  par  le  fait  Épieure  et 

' Mais  il  ut  une  dilfêrcnoc  essentielle  entre  la  vraie 
religion  et  les  Causses.  La  première  nous  porte  par  la 
grâce  aux  actions  vertueuses  pour  atteindre  un  bien 
infini  et  éternel,  qui  ne  peut  tomber  sona  les  sens;  c’est 
ici  l’inUlligence  qui  commande  aux  sens  des  actions  | 
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ses  partisans,  HoIiIrs  et  Maeliiavel.  qui  abandon- 
nent le  monde  au  hasard.  Zénon  cl  Spinosa  le  sont 
aussi,  eux  qui  livrent  le  monde  à la  fatalité.  Au 
eonlrairc  nous  établissons  avec  les  philosophes 
politiques,  dont  le  prince  est  le  divin  l’Ialon.  que 
^ c'est  ta  Proeidence  qui  rèijle  tes  chotee  humaine». 

J l’ulfendorf  méronnall  cette  providence , Selden  la 
j suppose  ; Grotius  en  veut  rendre  son  système  in- 
dépendanl.  Mais  les  Jurisconsultes  romains  l'ont 
prise  pour  premier  principe  du  droit  naturel. 

On  a pleinement  démontré  dans  cet  ouvrage  que 
les  premiers  gouvernemenis  du  monde,  fondés  sur 
la  croyance  en  une  providence , ont  eu  la  religion 
|H)ur  leur  forme  entière,  et  qu'elle  fut  la  seule  base 
de  l'état  de  famille.  U religion  fut  encore  le  fonde- 
ment principal  des  gouvernements  héroïques.  Elle 
fut  pour  les  peuples  un  moyen  de  parvenir  aux  gou- 
vernements populaires.  Enfin,  la  marche  des  so- 
ciétêss'arrêla  dans  la  monarchie,  elle  devint  comme 
le  rempart,  comme  le  bouclier  des  princes.  Si  la 
religion  se  perd  parmi  les  peuples,  il  ne  leur  reste  . 
plus  de  moyen  de  vivre  en  société  ; ils  perdent  à la 
fois  le  lien,  le  fondement,  le  reni;iart  de  l'état  so- 
cial , la  fortne  même  de  peuple  sans  laquelle  ils  ne 
peuvent  exister.  Que  Bayle  voie  maintenants'il  est 
possible  qu’l/  exi»te  réellement  de»  »ocUté»  »an» 
aucune  connai»»ance  de  Dieu!  et  Polybe,  s’il  est 
vrai,  comme  il  l’a  dit,  qu’on  n'aura  plu»  besoin  de 
religioH,  i/uand  le»  homme»  »eronl  philo»ophe».  Les 
religions,  au  contraire,  peuvent  seules  exciter  les 
peuplesàfaire  par  sen/imen<  desaclioiis  vertueuses, 
lais  théorie»  des  philo.sflphes relativement  à la  vertu 
fournissent  seulement  des  motifs  à l’éloquence 
pour  enflammer  le  sentiment , et  le  porter  k suivre 
le  devoir  '. 

La  Providence  se  fait  sentir  i nous  d’une  ma- 
nière bien  frappante  dans  le  rcs|icct  cl  radmiration 
que  tous  les  savants  ont  eus  Jusqu'ici  pour  la  sa- 
gesse de  l'antiquité,  et  dans  leur  ardent  désir  d'en 
chercher  et  d'en  pénétrer  les  mystères.  Ce  senti- 
ment n’éuit  que  l'instinct  qui  portait  tous  les 
hommes  éclairés  A admirer  , à rcspeeler  la  sagesse 
infinie  de  Dieu , i vouloir  s’unir  avec  elle  ; senti- 
ment qui  a été  dépravé  par  la  vanité  des  savants 
et  parcelle  des  nations  (axiomes  3 cl  4). 

On  peul  donc  conclure  de  tout  ce  qui  s’esl  dil 
dans  cel  ouvrage,  que  la  Science  nouvelle  porle 
nécessaircmcnl  avec  elle  le  goUl  de  la  piété,  et  que 
sans  la  religion  il  n’est  |M>int  de  véritable  sagesse. 

vertoeuses.  Au  contraire,  dans  les  fausses  religions  qui 
noos  proposent  |>our  celte  vie  et  pour  l’autre  des  biens 
bornés  et  périssables,  tels  que  les  plaisirs  du  corps,  ce 
sont  les  sens  qui  excitent  rtroe  k bien  agir. 

(è'no.) 
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ADDITIOiN  AU  LIVRE  I. 

EXPLICATION  HISTORI(,>lE  DE  LA  MTiTHOLOGiE. 


Lorsque  l'idée  d'une  puissance  supérieure,  maîtresse 
du  ciel  et  armée  de  la  foudre,  a été  personntBée  par  les 
premiers  hommes  sous  le  nom  de  JoriTSt , la  seconde 
divinité  qu'ils  se  créent  est  le  symbole,  l'expression 
|K)étique  du  mariage.  Jr5o?i  est  sceur  et  femme  de  Ju- 
piler,  parce  que  les  premiers  mariages  cmisacrès  par 
l^es  auspices  eurent  lieu  entre  frères  et  sœurs.  Du  mot 
tif*  f Junon , viennent  ceux  de  héros, 

Hercule.  amour,  hereditaê,  etc.  Junon  impose  à 
Hercule  de  grands  travaux  ; cette  phrase  traduite  de  la 
langue  héroïque  en  langue  vulgaire  signifie,  que  la 
piété  accompagnée  de  la  sainteté  des  mariages,  forme 
les  hommes  aux  grandes  vertus. 

ÜfAXE  est  le  symlmle  de  la  vie  plus  pure  que  menèrent 
les  premiers  hommes  depuis  rinstiliition  des  mariages 
solennels.  Elle  cherche  les  ténèbres  pour  s'unir  à Endy- 
mioD.  Elle  punit  Actéon  d'avoir  violé  la  religion  des 
eaux  sacrées  ( qui  avec  le  feu  constituent  la  solennité 
des  mariages  ).  Couvert  de  l'eau  qu’elle  lui  a jetée , 
(yMphatut , devenu  cerff  c'est-à-dire  le  plus  timide  des 
aniuiaux,  il  est  déchiré  [>ar  ses  propres  chiens,  autre- 
ment dit  par  ses  remords.  Les  nymphes  de  la  déesse, 
nxniphw  ou  txmphapf  ne  sont  autre  chose  que  les  eaux 
pures  et  cachées  dont  elle  écarle  le  profane  Actéon, 
pufi  laticetf  Avfalere. 

Après  i’inslifuUon  des  auspices  et  du  mariage  vient 
celle  des  sépultures;  après  Jupiter,  Junon  et  Diane, 
naissent  les  dieux  Maius.  cippus , signifient 

toml>eaii  ; de  là  ceppo,  en  ilalien,  arbre  généalogique, 
tribu,  /iliuK  i et  par  fiiuê,  et  tenien,  nuldemen  ), 
êicmntala,  généalogie,  lignes  généalogiques.  La  gros- 
sièreté des  premiers  mommienls  funéraires  qui  mar- 
quaient à la  fois  la  possession  des  terres  ella  i»erpéluité 
des  familles,  donna  lieu  aux  métaphores  de  stirps,  de 
profmijo  f de  lignage.  Les  enfants  des  fondateurs  de  la 
société  humaine  pouvaient  donc  se  dire  dura  robort 
nati , ou  fils  de  la  terre , géants , ingenui  ( quasi  indè 
genili),  aborigènes,  — liumanitas,  abhu^ 

matido. 

Apollox  est  le  dieu  de  ta  lumière,  de  la  lumière  so- 
ciale, qui  environne  les  héros  nés  des  mariages  solen- 
nels , des  unions  consacrées  par  les  auspices.  Aussi 
préside-t-ii  à la  divination,  à la  muse  f qu'Homère 
définit  la  science  du  bien  etilii  mal.  Apollon  |K>ursuit 
Daphné,  symbole  de  rhumanité  encore  errante,  mais 
c’est  pour  l’ainenerà  la  vie  sédentaire  et  à la  civilisa- 
tion ; elle  implore  l'aide  des  dieux  (qui  pKsident  aux 


auspices  et  à l'hyménéc).  Elle  devient  laurier,  plante 
qui  conseiTe  sa  verdure  en  se  renouvelant  par  ses  légi- 
times rejetons,  et  jouit  ainsi  que  son  divin  amant  d'une 
éternelle  jeunesse. 

Dans  l'état  de  famille,  les  fruits  spontanés  de  la  terre 
ne  suffisant  plus,  les  hommes  metleiit  te  feu  aux  forêts 
et  commencent  à cultiver  la  terre.  Ils  sèment  le  froment 
dont  les  grains  brûlés  leur  ont  semblé  une  nourriture 
agréable.  Voilà  le  grand  travail  d'Herciilc,  c’est-à-dire, 
de  l'héroïsme  antique.  Les  serpents  qu'étouffe  Hercule 
au  iHrrceau,  l’hydre,  le  lion  de  Némèe , le  tigre  de  Bac- 
chus,  la  chimère  de  Uellérophon,  le  dragon  de  Caürnus, 
et  celui  des  Hespérides,  sont  autant  de  métaphores  que 
l'indigence  du  langage  força  les  premiers  hommes 
dVmpIoycr  pour  désigner  la  te.iTe.  Le  serpent  qui,  dans 
rtliade,  dévore  les  huit  |>elils  oiseaux  avec  leur  mère, 
est  interprété  par  Calchas  comme  signifiant  la  terre 
ttvyenne.  En  effet,  les  hommes  durent  se  représenter 
la  terre  comme  un  grami  dragon  couvert  d'écailles , 
c’est-à-dire  d'épines  : comme  une  hydre  sortie  des  eaux 
(du  déluge),  et  dont  les  lètes,  dont  les  foréU  renaissent 
à mesure  qu'elles  sont  coupées;  la  |>eau  changeante  de 
cette  hydre  passe  du  noir  au  vert,  et  prend  ensuite  la 
couleur  de  l'or.  Les  dents  du  ser;>ent  que  Cadmus  en- 
fonce dans  la  terre  expriment  poétiquement  les  inslru- 
menU  de  bois  durci  dont  on  se  sen  il  pour  le  labourage 
avant  l'usage  du  fer  ( comme  dente  ienaci  i»our  une 
ancre,  dans  Virgile).  Enfin,  Cadmus  devient  lul-mème 
serpent;  les  Latins  auraient  dit,  en  terme  de  droit, 
funduê  factuê  at. 

Les  pommes  d'or  de  la  fable  ne  sont  autres  que  les 
épis  ; le  blé  fut  le  premier  or  du  monde.  Entre  les  avan- 
tages de  la  haute  fortune  dont  il  est  déchu.  Job  rapp<'lle 
qu'il  mangeait  du  pain  de  froment.  On  donnait  du  grain 
pour  récompense  aux  soldats  victorieux,  adorea.  ( Le 
nom  d'or  passa  ensuite  aux  I>elle8  laines.  Sans  parler 
de  la  toison  d’or  des  Argonautes,  Alrée  se  plaint,  dans 
Homère, de  ce  que  Thyesle  lui  a volé  ses  brebis  d’or.  Le 
même  |>oeieilonne  toujours  aux  rois  l'épithèle  de  icoÀv- 
riches  en  truu|>eaiix.  Les  anciens  Latins  appe- 
laient le  patrimoine,  pecunia.  à pecude.  Chez  les  Grecs 
le  même  mot,  signifie  pomme  et  troupeau,  peiit- 
étre  parce  qu'on  altnchail  un  grand  prix  à ce  fruit.  ] 
L’or  du  premier  .Age  n’élant  plus  un  métal . on  conçoit 
le  rameau  de  l’roscrpine  <iont  parle  Virgile , et  tous  les 
trésors  que  roulaient  dans  leurs  eaux  le  Nil,  le  Pactole, 
le  Gange  et  le  Tage. 


Digitized  by  Google 


l'HlLOSOPUIE  DE  I/IIISTOIAE. 


iÜ7 


Les  premiers  essais  de  l'agriculture  furent  exprimés 
syioboUquement  par  trois  nouveaux  dieux,  savoir  : Vri.- 
csn« , ie  feu  qui  avait  fécondé  la  terre;  SsTct^i,  ainsi 
nommé  de  Mta,  semences  [ce  qui  explique  pourquoi 
l'âge  de  Saturne  du  Latium,  répond  à l'âge  d'or  des 
Grecs];  en  troisième  lieu  Ctbéli,  ou  la  terre  cultivée. 
On  la  représente  ordinairement  assise  sur  un  lion,  syin- 
l>oIe  de  la  terre  qui  n'est  pas  encore  domptée  par  la 
culture.  La  même  divinité  fut  pour  les  Romains  Vksta, 
déesse  des  cérémonies  sacrées.  En  effet,  le  premier  sens 
du  mot  colere  fut  cuUirer  la  terre;  la  terre  fut  le  pre- 
mier autel , l'agriculture  fut  le  premier  culte.  Ce  culte 
consista  originairement  à mettre  le  feu  aux  forêts  et  à 
immoler  sur  les  terres  cultivées  lesvagal>ond8,les  im- 
pies qui  en  franchissaient  les  limites  sacrées,  Satumi 
hostiw.  Vesta,  toujours  armée  de  la  religion  farouche 
des  premiers  âges,  continua  de  garder  le  feu  et  le  fro- 
ment. Les  noces  se  célébraient  aquâ,  it/ni  et  farre;  les 
noces  appelées  nupiite  conferreata  devinrent  particu- 
lières aux  prêtres  , mais  dans  l'origine  il  n'y  avait  eu 
que  des  femilles  de  prêtres.  — Les  combats  livrés  par 
les  pères  de  famille  aux  vagabonds  qui  envahissaient 
leurs  terres,  donnèrent  lieu  à la  création  du  dieu  Mais. 

Mais  les  héros  reçoivent  ceux  qui  se  présentent  en 
suppliants.  La  comparaison  des  deux  classes  d'hommes 
qui  composent  ainsi  la  société  naissante , fait  naître 
l'idée  de  Tâaos,  déesse  de  la  beauté  civile, de  la  noblesse. 
Honeeiae  signifie  à la  fois  noblesse,  beauté  et  vertu. 
Les  enfants  nés  hors  les  mariages  solennels  étaient, 
légalement  parlant,  des  monatree. 

Mais  les  plébéiens  prétendent  bientôt  au  droit  des 
mariages  qui  entraîne  tous  les  droits  civils.  On  distin- 
gue alors  Ténus  patricienne  et  Vénus  plébéienne  ; la 
première  est  (rainée  par  des  cygnes,  l'autre  par  des 


colombes,  symbole  de  la  faiblesse,  et  pour  cette  raison 
souvent  opposées  par  les  poètes  à l'aigle,  à l'oiseau  de 
Jupiter.  Les  prétentions  des  plébéiens  sont  marquées 
par  les  fables  d'Ixion,  amoureux  de  Junon;  de  Tantale 
toujours  altéré  au  milieu  des  eaux;  de  Marsyas  et  de 
Linus  qui  défient  Apollon  au  combal  du  chant,  c'est-à- 
dire  qui  lui  disputent  le  privilège  des  auspices  (cuitere, 
chanter  et  prédire).  Le  succès  ne  répond  pas  (niijours 
à leurs  efforts.  Pliaélon  est  précipité  du  char  du  soleil, 
Hercule  étouffeAntée,  Ulysse  tue  lus  et  punit  les  amants 
de  Pénélope.  Mais, selon  une  autre  tradition,  Pénélope 
se  livre  à eux,  comme  Pasipliaé  à son  taureau  (les  plé- 
béiens obtiennent  le  privilège  des  mariages  solennels), 
et  de  ces  unions  criminelles  résultent  des  motuiree, 
tel  que  Pan  et  le  Minotaure.  Hercule  s'effémine  et  file 
sous  lole  et  Omphale;  il  se  souille  du  sang  de  Nessu»  , 
entre  en  fureur  et  expire. 

La  révolution  qui  termine  celle  lutte  est  aussi  expri- 
mée par  le  symbole  de  Mixbbvb.  Vulcain  fend  la  tète 
de  Jupiter,  d'où  sort  la  déesse , minttit  caput,  étymO' 
Ii^ie  de  Minerva.  Caput  signifie  la  tète,  et  la  partie  la 
plus  élevée,  cef/e^f(fafRtne.  Les  Latins  dirent  toujours 
capitiê  dêminutio  pour  duxn^ement  d'état;  Miner>e 
substitue  rétat  civil  à l'état  de  famille.  Plus  tard  on 
donna  un  sens  métaphysique  à cette  fable  de  la  nais- 
sance de  Minerve,  et  on  y vit  la  découverte  la  plus 
sublime  de  la  philosophie,  savoir,  que  l'idée  éternelle 
est  engendrée  en  Dieu  par  Dieu  même,  tandis  que  les 
idées  créées  sont  produites  par  Dieu  dans  l'intelligence 
humaine. 

La  transaction  qui  termine  cette  révolution  est  ca- 
ractérisée par  MuicuiB,  qui,  dans  l'orgueil  du  langage 
aristocratique,  jwrte  aux  hommee  lea  meeaagee  de* 
dieux.  . . . 
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Ce  livre  est  une  histoire , et  non  pas  une  disser* 
Lalion.  Kst-il  fondé  sur  ta  critique?  on  en  jugera 
par  les  cclaireisscmenls  qui  le  terminent  et  le  com- 
plètent. Pour  le  texte.,  la  critique  y tient  peu  de 
place.  Les  quaire  premiers  siècles  de  Rome  n'y 
occupent  pas  deux  cents  pages.  Nous  dirons  ici 
quelques  mots  de  la  longue  polémiqué  à laquelle 
ils  ont  donné  lieu. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  l'un  a coinmencé  à se 
douter  que  l'histoire  des  origines  de  Rome  pourrait 
bien  n’élre  pas  une  histoire.  C'est  un  des  premiers 
sujets  auxquels  se  soit  appliqué  l'esprit  critique  à 
son  réveil.  Depuis  que  Rome  ne  commandait  plus 
au  monde  par  l'épée  des  légions,  clic  le  régentait 
avec  deux  textes,  le  droit  canonique  et  le  droit 
romain.  Elle  recommandait  ce  droit  non>seulcmeiit 
comme  vérité,  comme  raiao»  écrite,  mais  aussi 
comme  autorité.  Elle  lui  cherchait  une  légitimité 
dans  l'ancienne  domination  de  TEmpirc , dans  son 
histoire.  On  prit  donc  garde  à cette  histoire.  Le 
précurseur  d’^îrasme,  I..aurerit  Valla , donna  le  si- 
gnal au  eommeiicemenl  du  quinzième  siècle.  Au 
seizième,  un  ami  d’Érasme  entreprit  rexainen  de 
Tite-Live.  toutefois  avec  ménagement  et  timidité, 
comme  son  prudent  arai  écrivait  sur  la  Bible.  Ce 
critique,  le  premier  qui  ait  occupé  la  chaire  des 
belles-lettres  au  collège  de  France  (1541),  était  un 
Suisse,  un  compatriote  de  Zuinglc.  Natif  de  Claris, 
on  rnpi>elail  Glarearius.  La  Suisse  est  un  pays  de 
raisonneurs.  Malgré  cette  gigantesque  }>oésie  des 
Alpes,  le  vent  des  glaciers  est  prosaïque  ; il  souflle 
le  doute. 

* Si  quelqu'un  l'cùt  pu,  c'rât  été  l'auteur  d'une  des 
dernières  histoires  romaines  qu'on  a publiées  en  France. 


Au  dix-sepliènie  siècle,  ce  fut  le  tour  de  la  pa- 
tiente et  sérieuse  Hollande.  Les  Scaliger  et  les  Juste- 
Lipse,  cette  moderne  antiquité  de  l’utiiversilé  de 
Leyde.  presque  aussi  vénérablequc  celle  qu'elle  ex- 
pliquait, avaient  prêté  à la  critique  l'autorité  de  leur 
omniscience.  Dans  Thistoirc,  et  jusque  dans  la  phi- 
lologie , s'introduisait  l'esprit  de  doute,  né  des 
controverses  théologiques,  mais  étendu  peu  a peu 
à tant  d'autres  objets,  Ccl  esprit  éclate  dans  les 
JniniadcersioHfêde  l'ingénieux  et  minutieux  Peri- 
lonius,  professeur  de  Leyde  (1G85).  11  rapprocha, 
opposa  des  passages,  montra  souvent  les  contra- 
dictions de  ces  anciens  si  révérés;  il  inquiéta  plus 
d’une  vieille  croyance  de  l’érudition.  Son  livre,  dit 
Bayle , est  l'errata  des  historiens  et  des  critiques. 
Le  plus  beau  titre  de  Périzonius  est  d'avoir  reconnu 
la  trace  des  chants  populaires  de  la  Rome  primi- 
tive, à travers  l'uniforme  cl  solennelle  rhétorique 
de  Tite-Live,  et  soupçonné  la  poésie  sous  le  roman. 

F.nfin  |>arut  le  véritable  réformateur.  Ce  fut  un 
Français,  un  Français  établi  en  Holhinde.  Louis  de 
Beaufori,  préceptenrdu  prince  dcHessc-HomboQrg, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres, à laquelle 
ont  appartenu  tant  d'autres  libres  penseurs.  Olui-ci 
tu  un  procès  en  forme  à rhisloire  convenue  des 
premiers  temps  de  Rome.  Dans  son  admirable  petit 
livre  (JM  /Vficer/iÏM</e,  etc.,  1758),  qui  mériterait 
si  bien  d'élrc  réimprimé,  il  apprécia  les  sources, 
indiqua  les  lacunes,  les  contradictions,  les  falsifi- 
cations généalogiques.  Ce  livre  a jeté  le  vieux  roman 
par  terre.  Le  relève  qui  pourra 

Beaufort  ii'avail  que  détruit.  Sa  critique,  toute 

Si  Pergama  firxini  defcmli  Au  reste,  les  opi- 

nions de  l'auleur  sur  la  eertitiide  des  premiers  siècles 
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négative,  étail  inrécomk,  iiicimipléle  même.  <^)ui  ne 
sait  que<lou(ert  manque  de  {irorundeur  et  d'élen- 
due,  même  dans  le  doute.  Pour  cunipléler  la  des- 
(ruetiori  du  roman,  pour  recommencer  i'Iiisloire 
et  la  recréer,  il  fallait  s’élever  à la  véritable  idée  de 
Rome.  Toute  création  .suppose  une  idée.  I/idée 
partit  du  pays  de  l’idéalisme,  de  la  grande  Grèce,  de 
la  patrie  de  saint  Thomas  et  de  Giordano  Bruno.  Le 
génie  de  Pythagore  est  l'inspiration  primitive  de 
cette  terre.  Mais  le  monde  onticresl  venu  ajouter; 
chaque  peuple,  chaque  invasion  y a déposé  une 
pensée, comme  chaque  éruption  une  lave.  Les  Pé- 
lasges  et  les  llcllèncs,  les  Étrusques  et  les  Samriiles, 
les  Romains  et  les  barbares.  Lombards,  Sarrasins, 
Normands,  Souabes,  Provençaux,  Espagnols , tout 
le  genre  humain,  tribu  par  tribu,  a comparu  au 
pied  du  Vésuve.  Le  vieux  génie  du  nombre  et  la 
subtilité  scolastique,  la  philosophie  spiritualiste  et 
l'école  de  Salerne,  le  droit  romain  cl  le  droit  féodal, 
dans  leur  opposition,  tout  y coexistait.  Et.  au-dessus 
de  tout  cela , une  immense  poésie  historique.  Pin- 
spiralion  du  tombeau  de  Virgile,  l'écho  des  deux 
Toscans  qui  ont  chante  les  deux  antiquités  de 
ITtalic,  Virgile < et  Dante;  enfln,  une  mélancolique 
réminiscence  de  U doctrine  étrusque  des  Ages , la 
pensée  d'une  rotation  régulière  du  monde  naturel 
et  du  monde  civil,  où.  sous  l’œil  de  la  Providence, 
tous  les  peuples  mènent  le  chœur  clernel  de  l.i  vie 
et  de  la  mort.  Voilà  Naples,  et  voilà  Vico. 

Dans  le  vaste  système  du  fondateur  de  la  méta- 
physique de  rhistuire,  existent  déjà , en  germe  du 
moins,  tous  les  travaux  de  la  science  moderne. 
Gomme  Wolf,  il  a dit  que  l’Iliade  était  l’œuvre  d’un 
peuple,  son  œuvre  savante  et  sa  dernière  expres- 
sion , après  plusieurs  siècles  de  poésie  inspirée. 
Comme  Creuxer  et  Gœrrcs.  il  a fait  voir  des  idées, 
des  symboles  dans  les  ligures  héroïques  ou  divines 
do  l'histoire  primitive.  Avant  Montesquieu . avant 
Gans,  il  a montré  comment  le  droit  sort  des  mœurs 
des  peuples,  et  représente  fidèlement  tous  les  pro- 

de  Rome  ne  penvrnt  faire  lori  auv  belles  parties  de 
»oti  livre,  à scs  chapitres  sur  les  premiers  rap|>orts 
de  Rome  avec  la  Gr^e.el  sur  l’Italie  avant  les  Grac- 
rhes. 

* On  sait  que  Xlantoue  est  une  coUmio  rlrusque. 
f’ot/.  plus  bas. 


I grès  de  leur  histoire.  Ce  que  Niebubr  devait  trouver 
I par  scs  vastes  recherches,  il  i’a  deviné,  il  a relevé 
I la  Rome  patricienne,  fait  revivre  ses  curies  et  scs 
! gentes.  Certes,  si  Pythagore  se  rappela  qu'il  avait. 

I dans  une  vie  première,  combattu  sous  les  murs  de 
j Troie,  ces  Allemands  illustres  auraient  dù  peut-être 
I SC  souvenir  qu’ils  avaient  jadis  vécu  tous  en  Vico^. 

, Tous  les  géants  de  la  critique  tiennent  déjà,  et  à 
j l’aise,  dans  ce  petit  pandémonium  de  la  Scienza 
nuora  (17i2lS). 

i La  pcn.sée  fundamenlalc  du  système  est  hardie, 

, plus  hardie  peut-être  que  l’auteur  lui-méme  ne  l’a 
soupçonné.  Elle  touche  toutes  les  grandes  questions 
I politiques  et  religieuses  qui  agitent  le  monde.  L’in- 
stinct des  adversaires  de  Vico  ne  s'y  est  pas  trompe, 
la  haine  est  clairvoyante.  Heureusement,  le  livre 
était  dédié  à Clément  XJI.  L’apocalypse  de  la  non- 
vtlle  êcience  fut  placé  sur  l'autel , jusqu'à  ce  que  le 
temps  vint  en  briser  les  sept  sceaux. 

Le  mol  de  laA'c/enxa  nuota  est  celui-ci  : rhuma- 
Hitiest  soH  œuvre  à elle^tnéme.  Dieu  agilsur  elle. 

I mais  par  elle.  L'humanité  est  divine , mais  il  n’y  a 
[ point  d’homme  divin.  Ces  héros  mythiques,  ces 
Hercule  dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces 
Lycurgue  et  ces  Romuius, législateurs  rapides,  qui, 
dans  une  vie  d’homme , accomplissent  le  long  ou- 
vrage des  siècles,  sont  les  créations  de  la  pensée  des 
peuples.  Dieu  seul  est  grand,  truand  l’huromc  a 
voulu  avoir  des  hommes-dieux,  il  a fallu  qu’il  en- 
tassât des  générations  en  une  personne,  qu’il  résu- 
mât en  un  héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle 
poétique.  A ce  prix,  il  s’csl  fait  des  idoles  histori- 
ques, des  Roroulus  et  des  Numa.  Les  peuples  res- 
taient prosternés  devant  ces  gigantesques  ombres. 
Le  philosophe  les  relève  cl  leur  dit  : Ce  que  vous 
adores,  c’est  vous-mêmes,  ce  sont  vos  propres  con- 
ceptions. Ces  bizarres  cl  inexplicables  figures  qui 
flottaient  dans  les  airs,  objets  d’une  puérile  admi- 
ration, redescendent  à notre  portée.  Elles  sortent 
delà  poésie  pour  entrer  dans  la  science.  Les  miracles 

^ Ajoutons-y  notre  Ballaiichc,  grand  poete,  âme 
sainte,  génie  mélé  de  subtilité  alexandrine  et  de  can- 
deur chrétienne.  Lesoufllede  Vico  repose  sur  Ballanche. 
r II  en  relève  immcdialement,  et  semble  tenir  trop  peu 
de  compte  de  tout  ce  que  la  science  et  la  vie  nous  ont 
appris  «iepuis  le  philasnplie  napolitain. 
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(Ju  génie  indivi<luel  se  classent  sous  (a  loi  commune. 
Ce  niveau  de  la  rritir|uci)asse  sur  le  genre  humain. 
Ce  radicalisme  historique  ne  va  pas  jusqu’à  suppri- 
mer les  grands  hommes.  Il  en  est  sans  doute  qui 
dominent  la  foule,  de  la  tête  ou  de  la  ceinture; 
mais  leur  front  ne  se  perd  plus  dans  les  nuages.  Ms 
ne  sont  pas  d’une  autre  espece  ; rhumanitc  peut  se 
reconnaltredans  toute  son  histoire,  une  et  identique 
à elle-niéme. 

Ce  qu'il  y a de  plus  original,  c’est  d’avoir  prouvé 
que  ces  fictions  historiques  étaient  une  nécessité 
de  notre  nature.  C'humanitc,  d'al>ord  matérielle  et 
grossière,  ne  pouvait,  dans  des  langues  encore  toutes 
concrètes,  exprimer  la  pensée  abstraite  qu’en  la 
réalisant,  en  lui  donnant  un  corps,  une  personna- 
lité humaine,  un  nom  propre.  Le  même  liesoinde 
simplification,  si  naturelle  à la  faiblesse,  ût  aussi 
désigner  une  collection  d'individus  par  un  nom 
d’homme.  Cet  homme  mythique,  ce  fils  de  la  pensée 
populaire,  exprima  à la  fois  le  peuple  et  fidee  du 
peuple.  Romulus,  c'est  la  force  et  le  peuple  de  la 
force;  Juda,  l’élection  divine  et  le  peuple  élu. 

Ainsi,  l’humanité  part  du  symbole,  en  histoire, 
en  droit,  en  religion.  Mais,  de  l'idée  matérialisée, 
individualisée,  elle  procède  à l'idée  pure  et  géné- 
rale. Dans  l’immobile  chrysalide  du  syinb^ile,  s'o- 
père le  mystère  de  la  transformation  de  fespril; 
celui-ci  grandit,  s'étend,  tant  qu’il  peut  s’éleiidrc; 
il  crève  enflri  son  enveloppe,  et  celle-ci  tombe, 
sèche  et  flétrie.  Ceci  est  sensible  surtout  dans  le 
droit;  le  droit  date  scs  révolutions  et  les  grave  sur 
fairain.  Celles  des  religions,  des  langues  et  des 
littératures  ont  besoin  d’élre  éclairées,  suppléées  par 
l'histoire  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence. 
Rome,  qui  est  le  monde  du  droit,  devait  occuper 
une  grande  place  dans  une  formule  de  l'histoire 
du  genre  humain  ; nulle  part  n’est  plus  visible  et 
plus  dramatique  la  lutte  du  symbole  eide  l’idée, 
de  la  lettre  et  de  l’esprit,  {r.  mon  tntrod.  à 
toirtunivtrÈeüe,  1851.) 

VIco  a saisi  dans  l’exemple  du  droit  romain  cette 
loi  générale  du  mouvement  de  l'humanité.  Il  a 
donné  le  mol  véritable  de  la  grandeur  de  Rome; 
c’est  que  ce  peuple,  double,  tenace  et  novateur  à 
la  fois,  recevant  toute  idi^.mais  Icnlcmcnlelaprôs 
un  combat,  n’a  grandi  qu'en  se  fortitiant.  «En 
ch.nngeant  de  forme  de  gouvernement,  dit-il,  Rome 


s’appuya  toujours  sur  les  mêmes  principes,  lesquels 
n'étaient  autres  que  ceux  de  la  société  humaine. 
Ce  qui  donna  aux  Romains  la  plus  sage  des  juris- 
prudences, est  aussi  ce  qui  fit  de  leur  empire  le  plus 
vaste,  le  plus  durable  de  tous.  » 

Ainsi  préoccupé  de  Rome,  Vico  aperçut  le  monde 
sous  la  forme  symétrique  de  la  cité.  Il  sc  plut  à 
considérer  le  mouvement  de  fliumanité  comme 
une  rotation  éternelle,  corso,  ncorso.  Il  ne  vil  point, 
ou  du  moins  ne  dit  pas,  que  si  l’humanité  marche 
en  cercle,  les  cercles  vont  toujours  s’agrandissant. 
De  la  le  caractère  étroit  et  mesquineiiienl  ingénieux 
que  prend  son  livre  en  atteignant  le  moyen  .igc.  Le 
génie  du  nombre  et  do  rhjlhme,  dont  j’ai  parlé 
ailleurs,  limite  partout  les  conceptions  de  l’Italie. 
L’enfer  de  Dante,  si  bien  mesuré,  dessiné,  calculé 
dans  rharmuiiic  de  scs  neuf  cercles,  estprofonddu 
ciel  à l’abirae  ; il  n'est  point  large  et  vague,  comme 
celui  de  Milton.  Dans  son  étroite  hauteur,  il  a toutes 
tes  terreurs,  hors  une,  celle  de  i’infiiii.  Le  monde 
du  Xord  est  tout  autrement  vaste  que  celui  du  Midi 
(je  parle  du  midi  de  l’Europe),  moins  arrêté,  plus 
indécis,  plus  vague,  comme  d’une  création  com- 
mencée. Les  paysages  des  Apennins  sont  sévères  et 
tracés  au  burin.  11  y a dans  le  Midi  quelque  chose 
d’exquis,  de  raffiné,  mais  de  sec,  comme  les  aro- 
mates. Si  vous  vouiex  la  vie  et  la  fraîcheur,  allez 
au  Nord,  au  fond  des  forêts  sans  Ûn  etMns  limite, 
sous  le  chêne  vert,  abreavé  lentemcnl  des  longaes 
pluies.  Là  se  trouvent  encore  les  races  baiiwres, 
avec  leurs  blonds  cheveax,  leurs  fratches  joues, 
leur  éternelle  jeunesse.  C’est  leur  sort  de  rajeunir 
le  monde.  Rome  fut  renouvelée  par  l'invasion  des 
hommes  du  Nord,  et  il  a fallut  aussi  un  homme  du 
Nord,  un  barbare,  pour  renouveler  f histoire  de 
Rome. 

« Dans  mon  pays,  dit  Rcremoiit  Niebuhr,  chez 
les  Dithmarseii,  il  n’y  a jamais  eu  de  serfs.  » Celle 
petite  et  énergique  population  s’est  maintenue  libre 
jusqu'au  dix-septième  siècle  conlre  les  grands  États 
qui  l’cntourenl.  Là  s’est  conservé,  au  milieu  de 
tant  de  révolulions,  l’esprit  d’indépendance  indivi- 
duelle des  vieilles  peuplades  saxonnes.  I>es  Ger- 
mains, selon  Tacite,  vivaient  isolés,  cl  ii’aiinaienl 
point  à SC  renfermer  dans  des  villes.  LesDilhmarscn 
sont  encore  épars  dans  des  villages.  L'esprit  féodal 
du  moyen  «ige  n’a  guère  pénétré  dans  leurs  ma- 
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rat$.  C est,  avec  la  Frisc.ccqui  représente  le  mieux 
la  Germanie  primitive. 

Fils  d'uii  célèbre  orientaliste,  homme  du  Nord , 
Niclmbr  n'a  regardé  ni  vcrale  nord,  ni  vers  l'orient. 
Il  a laissé  les  finances  et  la  politique  ' pour  tourner 
ses  pensées  vers  Rome.  Dès  que  les  armées  au- 
trichiennes eurent  rouvert  l'Italie  aux  Allemands, 
en  ISIS,  il  se  milaussi  en  campagne,  et  commença 
son  invasion  scientifique.  Sa  première  victoire  fut 
à Vérone,  comme  celle  du  grand  Thcoduric.  En 
arrivant , dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  il  mit 
la  main  sur  le  manuscrit  des  ItatiluteM  de  Gaïus, 
qui.  depuis  tant  d'années,  dormait  là,  sans  qu'on 
en  sût  rien.  Do  là,  il  poussa  victorieusement  jus- 
qu'à Rome,  portant  pour  dépouilles  opimes  le  pré- 
cieux Palimp$e9tf,  et  brava  l'abbé  Maï  dans  son 
Vatican. 

Sans  doute,  le  conquérant  avait  droit  sur  une 
ville  à laquelle  il  rapportait  scs  lois  antiques  dans 
la  pureté  de  leur  texte  primitif.  1)  entra  en  posses- 
sion de  Rome  par  droit  d'occupation  ianguàm  in 
rem  nulliut}  et  dressa  dans  le  théâtre  de  Marccllus 
prœlorium.  C’est  de  là  que.  pendant  quatre 
.ms,  il  a fouille  hardiment  la  vieille  ville,  l'a  par- 
tagée en  maître  entre  les  races  qui  l'ont  fondée , 
l'adjugeant  (aiitèt  aux  Etrusques,  lantèl  aux  La- 
tins ^.11  a remué  la  poussière  des  rois  de  Rome,  et 
dissipé  leurs  ombres.  L'Italie  en  a gémi;  mais  ia 
prédiction  devait  s'accomplir,  comme  au  temps 
d'Âlaric  : ùarbarus  ! heu  ! cinera.,»  osta  Quirini, 
nefai  cidere!  dissipabit  insolent. 

11  a détruit,  mais  il  a reconstruit;  reconstruit, 
comme  il  pouvait,  sans  doute  : son  livre  est  comme 
le  Forum  boarium,  si  imposant  avec  tous  scs  mo- 
numents bien  ou  mal  restaurés.  On  sent  souvent 
une  main  gothique  ; mais  c'est  toujours  merveille 
de  voir  avec  quelle  puissance  le  barbare  soulève  ces 
énormes  débris. 

C'est  le  sort  de  Rome  de  conquérir  scs  maîtres. 
Niebuhr  est  devenu  romain  : il  a su  l'antiquité, 
comme  l'antiquité  ne  s'csl  pas  toujours  sue  elle- 
même.  Que  sont  auprès  de  lui  Plutarque  et  tant 

* Directeur  de  la  banque  de  Copenhague,  conaeiller 
dn  roi  de  Pniase. 

^ Quelles  que  soient  les  rariations  de  Niebuhr,  il  a 1a 
gloire  d’avoir,  dès  1812  (douze  ans  avant  l’admirable 


d’aulrcs  Grecs,  pour  rinlelligciice  du  rude  génie 
des  premiers  âges?  Il  comprend  d'autant  mieux  la 
vieille  Rome  barbare  qu'il  en  porte  quelque  chose 
en  lui.  C'est  comme  un  des  auteurs  chevelus  de  la 
loi  salique,  Wisogastc  ou  Windogast , qui  aurait 
acquis  le  droit  de  cité,  et  siégerait  avec  le  sage 
Coruncanius,  le  subtil  Scévola  et  le  vieux  Caton. 
Ne  vous  hasardez  point  d'attaquer  ce  collègue  des 
Décemvirs,  ou  d'en  parler  à la  légère;  prenez 
garde  : la  loi  est  précise  : Si  guis  malum  carmen 
incanlâssit.,. 

Aujourd'hui  encore  que  ce  grand  homme  n'csl 
plus,  il  a laissé  dans  sa  ville  de  Rome  une  colonie 
germanique.  Voilà  qu'ils  viennent  de  faire  l'inven- 
taire et  la  description  de  leur  conquête’, 

Et  nous.  Français,  ne  réclamerons-nous  pas  quel- 
que )Kirl  dans  celte  Rome  qui  fut  à nous  71^  longue 
et  large  épée  germanique  pèse  sans  doute;  mais 
celle  de  la  France  n’est-ellc  pas  plus  acérée...? 
Pour  moi.  je  n’ai  pu  nie  résigner  ; même  dans  les 
premières  pages  de  mon  livre . les  seules  où  je  me 
rencontre  avec  celui  de  Niebuhr,  je  ne  l'ai  pas 
suivi  servilement;  j ai  souvent  fait  bon  marche  de 
scs  audacieuses  hypothèses.  Je  sais  qu'il  est  sou- 
vent impossible  de  tirer  une  histoire  sérieuse  d'une 
époque  dont  presque  tous  les  inoiiunicrits  ont  péri. 

L'Italie  a donne  l'idée,  rAllcinagne  la  sève  et  la 
vie.  (^)uc  reste-t-il  à la  France?  I.a  méihmle  peut- 
être  et  l’exposition,  l'ne  exposition  complète  du 
dcvcluppemcnl  d’un  peuple  éclaire  aussi  son  ber- 
ceau. Pour  retrouver  les  origines,  peut-être  ne 
faut-il  pas  toujours  chercher  à tâtons  dans  les  té- 
nèbres qui  les  environnent,  mais  se  placer  dans  la 
lumière  des  époques  mieux  connues,  et  réfléchir 
celle  lumière  sur  les  époques  incertaines.  Pour 
expliquer  autrement  ma  pensée,  on  ne  peut  juger 
d'un  corps  organisé  que  par  son  ensemble  ; la  con- 
naissance des  parties  qui  subsistent,  et  rintelli- 
gcnce  de  leurs  proportions  harmoniques,  autorisent 
seules  rinduclion  sur  ce  qui  manque  et  manquera 
toujours. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ne  doit  s'entendre 

ouvrige  de  Thierry  ) , compris  toute  l'importance  de 
la  question  des  races. 

^ Description  de  Home,  par  MM.Buiiseu,  GherarJ,rtc., 
premier  volume,  partie  géologique  el  physique. 
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que  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Pour  les 
deux  qui  suivent  jusqu’à  la  fln  de  la  république, 
tout  est  à faire  : l’Allemagne  ne  fournit  aucun  se- 
cours. Il  reste  à dire  ce  qu’on  croit  savoir  et  qu’on 
ignore  : quels  hommes  c’élaicnl  qu’Hannibal  et 
César;  comment,  de  Scipion  à Harc-Aurèle,  Rome 
a été  conquise  par  la  Grèce  et  l’Orient  qu’elle 
croyait  conquérir.  Il  reste  à suivre  dans  son  pro- 
grès dévorant,  des  Gracches  à Marius,  de  Marius  à 
Poro{>ée  et  Cicéron,  la  puissance  del’ordre  équestre, 
de  cette  aristocratie  usurière  qui  dépeupla  l'Italie 
et,  peu  à peu,  les  provinces,  envahissant  toutes  les 
terres,  les  faisant  cultiver  par  des  esclaves,  ou  les 
laissant  en  pâturages.  Quant  à l’Empire,  son  his- 
toire rouie  sur  quatre  points  : le  dernier  dévelop* 
pement  du  droit  romain , le  premier  développement 
du  christianisme,  considéré  en  soi  et  dans  sa  lutte 
avec  la  philosophie  d'Alexandrie,  enfin,  le  combat 
du  génie  romain  contre  le  génie  germanique. 
Quelle  que  soit  mon  admiration  pour  l’ingénieuse 
érudition  de  Gibbon,  j’use  dire  que  ces  quatre 
points  n’ont  été  qu’efilcurés  dans  son  immense 
ouvrage. 

Il  y a dans  la  première  partie  que  nous  publions 
des  lacunes  inévitables;  il  y en  a de  volontaires. 
J’ai  souvent  parlé  de  l’esclavage,  et  point  assez; 
j’ai  marqué  à peine  le  point  de  départ  du  droit  ro- 
main, et  celui  de  la  littérature  latine.  Ces  dévelo;>- 
pements  seront  mieux  placés  dans  la  seconde  par- 
tie. Il  me  suffisait  dans  celle-ci  de  marquer  Tunité 
de  la  plus  belle  vie  du  peuple  qui  fut  jamais.  Un 
mot  sur  cette  unité  et  sur  les  divisions  qu'elle  com- 
porte. 

I.a civilisation  romaine  a troisâges.  I/àgeitofien 
ou  national  finit  avec  Caton  l’Ancien.  L'âge  grec, 
commencé  sous  l'influence  des  Scipions,  donne 
pour  fruit  le  siècle  d’Auguste  en  littérature , en 
philosophie  Marc-Aurèle.  Enfin,  l'esprit  oriental, 
introduit  dans  Rome  plus  lentement  et  avec  bien 
plus  de  peine,  finit  pourtant  par  vaincre  les  vain- 
queurs de  l'Orient  et  leur  imposer  scs  dieux.  Cybèle 
est  apportée  en  Italie  dès  la  seconde  guerre  puni- 
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que  ; mais  il  faut  quatre  cents  ans  de  plus  pour  que 
deux  Syriens,  Hélagal>al  et  Alexandre  Sévère  fassent 
prévaloir  les  dieux  de  leur  pays.  11  faut  un  siècle 
encore,  avant  que  le  christianisme  passe  de  la 
poussière  sanglante  du  Colisée  dans  la  chaise  d’ivoire 
des  empereurs. 

L’histoire  politique  de  Rome,  celle  de  la  cité 
romaine,  comporte  une  division  analogue.  I.  Dans 
la  première  é|K>que , la  cité  sc  forme  et  s’organise 
par  le  nivellement  et  le  mélange  des  deux  peuples 
contenus  dans  ses  murs,  patriciens  et  plébéiens; 
l'œuvre  est  consommée  vers  l’an  5150  avant  l'ère 
chrétienne.  II.  Dans  la  seconde  époque,  Y Empire 
se  forme  par  la  conquête,  le  mélange  et  le  nivelle- 
ment de  tous  les  peuples  étrangers;  l'empire  se 
forme,  mais  la  cité  se  dissout  et  sc  déforme,  qu’on 
me  passe  l’expression.  Jusqu’aux  guerres  de  Nu- 
mance  et  de  Numidie  inclusivement,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  jusqu'à  la  guerre  sociale  (environ  cent 
ans  avant  J.-C.),  Rome  soumet  le  monde,  elle  fait 
des  sujets;  depuis  la  guerre  sociale  ou  italienne, 
elle  fait  des  Romains,  des  citoyens.  Les  Italiens 
ayant  une  fois  brisé  les  portes  de  la  cité,  tous  les 
peuples  Y entreront  peu  à peu. 

Toutefois  la  division  ordinaire  cuire  la  répu- 
blique et  l'emp/re  a un  grand  avantage.  Le  moment 
où  Rome  cesse  de  flotter  entre  plusieurs  chefs, 
pour  obéir  désormais  â un  seul  général  ou  empe- 
reur, ce  moment  coïncide  avec  l’ère  chrétienne. 
L'empire  s'unit  et  se  calme , comme  pour  recevoir 
avec  plus  de  recueillement  le  Verbe  de  la  Judée  ou 
de  la  Grèce.  Ce  Verbe  porte  en  lui  la  vie  et  la  mort  : 
comme  cette  liqueur  terrible  dont  une  seule  goutte 
tua  Alexandre,  et  que  ne  pouvait  contenir  ni  l’a- 
cier, ni  le  diamant,  il  veut  se  répandre,  il  brûle 
son  vase , il  dissout  la  cité  qui  le  reçoit.  En  même 
temps  que,  par  la  proscription  de  l'aristocratie 
romaine  et  l’égalité  du  droit  civil,  commence  le 
nivellement  impérial,  la  doctrine  du  nivellement 
chrétien  se  répand  à petit  bruit.  I.a  république  in- 
visible s’élève  sur  les  ruines  de  l'autre  qui  n’en  sait 
rien.  Jésus-Christ  meurt  sous  Tibère. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

A9P1CT  M SAII  BT  BC  I.ATiri  HOOBB^B. 

Du  haut  des  Apennins,  dont  la  longue  chaîne 
forme,  de  la  Lombardie  à la  Sicile,  comme  Tépine 
dorsale  de  l'ilalie,  descendent  vers  Toccident  deux 
fleuves  rapides  et  profonds,  le  Tibre  et  l'Anio, 
Tevere,  7>rerone;  ils  se  réunissent  pour  tomber 
ensemble  à la  mer.  Dans  une  antiquité  reculée,  les 
pays  situés  au  nord  du  Tibre  et  au  midi  de  TAnio 
étaient  occupés  par  deux  nations  civilisées,  les 
Tusci  et  lesOsci  ou  Ausonii.  Entre  les  deux  fleuves 
et  les  deux  peuples,  perçait  vers  la  mer,  sous  la 
forme  d'un  fer  de  lance,  la  barbare  et  belliqueuse 
contrée  des  Sabins.  C'est  vers  la  pointe  de  ce  Delta 
que , sept  ou  huit  cents  ans  avant  notre  ère,  s'éleva 
Rome,  la  grande  cité  italienne,  qui,  ouvrant  son 
sein  aux  races  diverses  dont  elle  était  environnée, 
soumit  l'Italie  par  le  Latium,  et  par  l'ilalie,  le 
monde. 

Ai^ourd'bui  toutee  pays  est  dépeuplé.  Des  trente* 
cinq  tribus  qui  l'occupaient,  la  plupart  sont  à peine 
représentées  par  une  villa  à moitié  ruinée*.  (Quoique 
Rome  soit  toujours  une  grande  ville,  le  désert  com- 
mence dans  son  enceinte  même.  Les  renardsqui  se 
cachent  dans  les  ruines  du  Palatin  vont  boire  la 

* BoosteUen , oya^e  mr  /#  tkédlr»  tir  dermirn 
lirrfë  de  VÊnéide,  p.  2.  • 
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nuit  au  Vélabre  *.  Les  troupeaux  de  chèvres,  les 
grands  boeufs,  les  chevaux  à demi  sauvages  que 
vous  y rencontrez , au  milieu  même  du  bruit  et 
du  luxe  d'une  capitale  moderne,  vous  rappellent  la 
solitude  qui  environne  la  ville.  Si  vous  passez  les 
portes,  si  vous  vous  acheminez  vers  un  des  som- 
mets bleuâtres  qui  couronnent  ce  paysage  mélan- 
colique , si  vous  suivez , à travers  les  marais  Pon- 
tins,  l'indestructible  voie  Appienne,  vous  trouverez 
des  tombeaux,  des  aqueducs,  peut-être  encore 
quelque  ferme  abandonnée  avec  ses  arcades  monu- 
mentales; mais  plus  de  culture,  plus  de  mouve- 
ment, plus  de  vie;  de  loin  en  loin  un  troupeau 
sous  la  garde  d'un  chien  féroce  qui  s'élance  sur  le 
passant  comme  un  loup,  ou  bien  encore  un  bulTlc 
sortant  du  marais  sa  télé  noire,  tandis  qu’à  l'orient, 
des  volées  de  corneilles  s’abattent  des  montagnes 
avec  un  cri  rauque.  Si  l'on  se  détourne  vers  Oslie, 
vers  Ardée , l'on  verra  quelques  malheureux  en 
baillons,  hideux  de  maigreur,  et  tremblant  de  liè- 
vre. Au  commencement  de  ce  siècle,  un  voyageur 
trouva  Ostic  sans  autre  population  que  trois  vieilles 
femmes  qui  gardaient  la  ville  pendant  l’été.  Son 
jeune  guide,  enfant  de  quinze  ans, qui  partageait 
ses  provisions,  lui  disait  avec  l’œil  brillant  de  la 
fièvre  : Et  mol  aussi,  je  sais  ce  que  c’est  que  la 
viande,  j'en  ai  goûté  une  fois 

s Boostelten,  Id.,  p.  19. 

» /rf.,  p.ai8. 
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Au  iiiilicu  <le  celle  misère  el  de  celle  désolation, 
la  contrée  conserve  un  caractère  singulièrement 
imposant  et  grandiose.  Ces  lac.s  sur  des  montagnes, 
encadrés  de  beaux  hêtres,  de  chênes  superbes;  ce 
Nemi»  le  miroir  de  la  Diane  taurique,  tpeculum 
Dianœ;  ccl  Albaiio,  le  siège  antique  des  religions 
du  Latium;  ces  hauteurs,  dont  la  plaine  est  par- 
tout dominée,  ront  une  couronne  digne  de  Rome. 
C'est  du  .Monte  Musino,  Para  mu/f(p  des  Étrusques, 
c'est  de  son  bois  obscur  ' qu’il  faut  contempler  ce 
tableau  du  Poussin.  Dans  les  jours  d'orages  sur- 
tout, lorsque  le  lourd  sirocco  pèse  sur  la  plaine,  et 
que  la  poussière  commence  à tourbillonner,  alors 
apparaît,  dans  sa  majesté  sombre,  la  capitale  du 
désert. 

Dès  que  vous  avez  passé  la  place  du  Peuple  et 
l'obélisque  égyptien  qui  la  décore,  vous  vous  en- 
foncez dans  cette  longue  et  triste  rue  du  Corso,  qui 
est  encore  la  plus  vivante  de  Rome.  Poursuivez  jus- 
qu'au ('.apitoie;  montez  au  |>alais  du  Sénateur,  entre 
la  statue  de  Marc-Aurèle  cl  les  trophées  de  Marius, 
vous  vous  trouvez  dans  l'asile  même  de  Romulus, 
intermonlium.  Ce  lieu  élevé  sépare  la  ville  des  vi- 
vants et  la  ville  des  morts.  Dans  la  première,  qui 
couvre  l'ancien  Champ  de  Mars,  vous  distinguez  les 
colonnes  Trajanc  et  Antoniiie,  la  rotonde  du  Pan- 
théui),  et  rédilicc  le  plus  hardi  du  monde  moderne, 
le  dùmc  de  Saint-Pierre. 

Tournez  ■ vous;  sous  vos  pieds  vous  voyez  le 
Forum,  la  voie  triomphale,  et  le  mwlerne  hospice 
de  la  Consolation  près  la  roche  Tarpéieniie.  Ici  sont 
entassés  pêle-mêle  tous  les  débris,  tous  les  siècles 
de  l’antiquité;  les  arcs  de  Septime-Sévére  et  de 
Titus,  les  colonnes  de  Jupiter  Tonnant  cl  de  la 
Concorde.  Au  delà,  sur  le  Palatin,  des  ruines  sinis- 
tres, sombres  fondations  des  palais  impériaux.  Plus 
loin  encore , et  sur  la  gauche,  la  masse  énorme  du 
tà>liséc.  (^tle  vue  unique  arracha  un  cri  d'admi- 
ration et  d'horreur  au  philosophe  Montaigne 

L'amphithéâtre  colossal  ( Coloê$eum,  Colisée ),  où 
tant  de  chrétiens  ont  souiïerl  le  martyre,  efface 
par  sa  grandeur  tout  autre  ouvrage  humain.  C’est 
une  monstrueuse  montagne  de  pierres,  de  cent  cin- 
quante-sept pieds  de  haut,  sur  seize  cent  quarante 
de  circoiifcrcncc.  Celle  n)oiitiignc,à  demi  ruinée, 
mais  richement  parée  par  la  nature,  a scs  plantes, 

I Lci  gens  du  village  voisin  croient  la  vie  de  leurs 
premiers  nés  attachée  à la  conservation  des  chênes  de 
cette  montagne.  Le  cdnc  qui  en  forme  le  sommet  est 
entouré  d'une  terrasse  antique  de  soixante  pieds  de 
large.  Plus  bas,  il  y a une  grotte  qui,  selon  les  paysans, 
renferme  un  trésor.  Voyez  E»tai  iopogrophique  de*  «i- 
rirong  de  Home,  par  sirWill.  Gell  (1823  et  1828),  et 

les  Annatt  deU'  fngttiMlo  di  rorreepondensa  ttrckeologica, 
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ses  arbres,  sa  flore.  La  barbarie  moderne  en  a lire, 
comme  d’une  carrière,  des  palais  eiiliers.  I^i  desti- 
nation de  cc  monument  de  meurtre,  où  Trajan 
faisait  {térirdix  mille  captifs  en  cent  jours,  est  par- 
tout visible  dans  scs  ruines  ; vous  retrouvez  les  deux 
portes  par  l'une  desquelles  sortait  la  chair  vivante  ; 
tandis  que  }>ar  l'autre  on  enlevait  la  chair  morte, 
aanaritaria , aandapilaria 

A la  porte  du  (ktlisée  sc  voit  la  fontaine  où,  selon 
la  tradition,  les  gladiateurs  venaient,  après  le 
conilut,  laver  leurs  blessures.  La  borne  de  celte 
fontaine  était  en  même  temps  la  première  pierre 
milliairc  de  l’Empire;  toutes  les  voies  du  monde 
romain  partaient  de  ce  monument  d’esclavage  et  de 
mort. 

Au  delà  du  Colisée  et  du  mont  Palatin,  au  delà 
de  l'Aveiitin,  Romesc  prolonge  par  ses  (ointieaux. 
Là , vous  rencontrez  le  sépulcre  souterrain  des  Sci- 
pions,  la  pyramide  de  Ceslius,  la  tour  de  Cécilia 
Métclla,  et  les  Catacombes,  asile  et  tuinl>eau  des 
martyrs,  qui,  dit-on,  s'étendent  sous  Rome,  et 
jusque  sous  le  Ut  du  Tibre  *, 

Contemplée  ainsi  du  Capitole , cette  ville  tragique 
laisse  facilement  saisir,  dans  ses  principaux  monu- 
ments, le  progrèset  l'unité  deson  histoire.  Le  Forum 
vous  représente  la  république;  le  Panlbcon  d'Au- 
guste et  d'Agrippa,  la  réunion  de  tous  les  peuples 
et  de  lou-s  les  dieux  de  rancion  monde  en  un  même 
empire,  en  un  même  temple.  Le  monument  de  l'é- 
poque centrale  de  l'histoire  romaine  occu|>e  le  point 
central  de  Rome , tandis  qu'aux  deux  extrémités 
vous  voyez  dans  le  Colisée  les  premières  luttes  du 
christianisme,  son  triomphe  et  sa  domination  dans 
Pèglise  de  Saint-Pierre 


CHAPITRE  II. 

TAtlXAO  az  l'itauk. 

I.a  belle  Italie , entre  les  glaciers  des  Alpes  et  les 
feux  du  Vésuve  et  de  l’Etna,  semble  jetée  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  comme  une  proie  aux  éléments 
et  à toutes  les  races  d'hommes.  Tandisque  les  neiges 
des  Alpes  et  des  Apennins  menacent  toujours  de 

^ Voy.  les  éclairciszoroeuts. 

^ E(  cerpi  im  cuni  glorid  ad  portam  ganaricatiam. 
Passio  SS.  Prrpetux  et  Felicîtati»,  c.  10,  apud  Ruinard, 
p.  9l,adde  îbul.c.  20. Sur  gandapila , gandapiiari»s,cic., 
rny.  Sidoitius  Ap.,  Hb.  Il,  epist.  8. 

^ E Ptfttge  dans  leg  Catacombes  de  Home,  in  - 8«  ( Ano- 
nytne  ).  Cage*  aussi  d'Agineourt , Histoire  de  Cari  par 
leg  monument*. 

* Cog.  les  éclaircissements. 
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noyer  la  parlio  septentrionale,  les  terres  du  midi 
sont  inondées  par  les  laves  des  volrans,  on  houle- 
versées  par  des  convulsions  intérieures. 

Chose  contradictoire  en  apparence,  ce  pays, 
célèbre  par  la  pureté  de  son  ciel,  est  celui  de  l'Eu- 
rope où  la  terre  reçoit  le  plus  d'eau  pluviale  C'est 
que  cette  eau  ne  lumbe  guère  que  par  grands  orages. 
Les  {>enles  y sont  rapides;  qu'un  jour  de  chaleur 
fonde  la  neige  sur  les  montagnes,  un  ruisseau,  qui 
roulailà  peine  uii  filet  d'eau  sur  une  grève  de  deux 
cents  pieds  de  large,  devient  un  torrent  qui  bal  ses 
deux  rives.  Au  xiv<’ siècle,  une  pluie  d'orage  faillit 
emporter  la  ville  de  Florence.  Toutes  les  rivières 
d’Italie  ont  ce  caractère  de  violence  capricieuse^; 
toutes  entraînent  des  montagnes  un  limon  qui  ex- 
hausse peu  à peu  leur  lit,  et  qui  les  répandrait  dans 
les  plaines  environnantes,  si  on  ne  les  soutenait 
par  des  digues.  La  merelle-inèinc  semble  menacer 
sur  plusieurs  points  d'envahir  les  terres  du  cùtc  de 
l'occident.  Tandis  qu'elle  s’est  retirée  de  Ravenne 
et  d’Adria  elle  ensable  chaque  jour  le  port  de 
Livourne,  et  refuse  de  recevoir  les  fleuves,  dès 
que  souIRe  le  vent  du  midi  C'est  ce  qui  rendra 
peut-être  à jamais  impossible  le  dessèchement  de 
la  Haremmc  et  des  marais  Pontins*. 

Mais  c'est  surtout  la  Lombardie  qui  se  trouve 
menacée  par  les  eaux  Le  Pù  est  plus  haut  que 
les  toits  de  Ferrarc  Dès  que  les  eaux  montent 
au-dessus  du  niveau  ordinaire,  la  population  tout 
entière  court  aux  digues  : les  habitants  de  ces  con- 
trées sont  ingénieurs  sous  peine  de  mort. 

L'Italie  du  nord  est  un  bassin  fermé  par  les  Alpes 
et  traversé  par  le  Pô;  de  grandes  rivières  qui  toiii- 

' Nicali,  Italia^  etc.  I,  p.  213. 

^ La  direction  et  la  distribution  des  eaux , leurs 
brusques  changements  de  lits,  l'économie  des  irriga- 
tions tiennent  une  grande  place  dans  la  législation 
romaine.  Tacite,  Ann,  I,  • Aclum  deinde  in  senatu  ab 
Arruntio,  et  Atejo,  an  ob  moderandas  Tiberis  exunda- 
tiooes  verterentor  ûumiua,  et  lacus,  per  quos  augescil, 
auditsque  municipiorum  et  coloniarum  legationcs  , 
orantibus  Floretitînis , ne  Clanis  solito  alveo  derootus 
in  amnem  Arnum  transferretur,  idque  ipsis  pernicicm 
adferret.  Congruenlia  his  Interamnales  disseruere , 
pessom  ituroa  fecundiasimos  ItaÜÆ  campos,  ai  amnis 
Nar  id  enim  parabalur,  in  rivos  diduclus  supersta- 
gnavisset.  tlec  Reatioi  silebant , Velinum  lacum,  qua 
in  Karem  affunditur,  obstrui  recasantes,  qoippe  in 
adjacentia  erupturum.  • 

* Un  village  voisin  de  Ravenne  s'appelle  La 

mer  se  retire  chaque  année  de  vingt -cinq  métrés.  Le 
port  d'Adria  est  maintenant  à hait  lieues  dans  les 
terres.  Dès  le  quinzième  siècle,  le  port  de  Tarente  était 
déji  obstrué  par  les  sables. 

* Sism.  Agric.  de  T’ose.,  p.  10. 

* Vitruve  ( et  quelques  modernes  ) pense  que  iis 


beiit  des  monts,  leTésin,  l'Aüda,  etc.,  contribuent 
toutes  pour  grossir  le  Pô , et  lui  donnent  un  carac- 
tère d’inconstance  et  de  fougue  momentanée  qu'on 
n'altcndrail  pas  d'un  fleuve  qui  arrose  des  plaines 
si  unies.  Cette  contrée  doit  au  limon  de  tant  de  ri- 
vières uneextraordinaire  fertilité**.  Mais  les  rizières 
que  vous  rencontrez  partout  vous  avertissent  que 
vous  êtes  dans  l'un  des  pays  les  plus  humides  du 
inonde.  Ce  n'csl  pas  trop  de  toute  la  puissance  du 
soleil  italien  pour  rcchauiïer  cette  terre;  encore  ne 
peut-il  lui  faire  produire  la  vigne  entre  Milan  et  le 
Pô  Dans  toute  la  Lombardie,  les  villes  sont  si- 
tuées dans  les  plaines,  comme  les  villages  des  Celtes, 
qui  les  ont  fondées.  Les  végétaux  du  nord  et  l’ac- 
cent celtique  vous  avertissent  ju.squ'à  Rulogne,  et 
au  delà , que  vous  êtes  au  milieu  de  populations 
d'origine  septentrionale.  Le  soleil  est  brûlant,  la 
vigne  s'essaye  à monter  aux  arbres,  mais  l’horizon 
est  toujours  cerné  au  loin  par  les  neiges. 

Au  sortir  de  la  Ligurie,  les  chaînes  enchevêtrées 
de  rApenniii  parlent  des  dernières  Alpes,  se  pro- 
j loiigeiilau  sud  tant  que  dure  fltalic,  cl  au  delà  de 
ritalie,  en  Sicile,  où  elles  sc  relèvent  aussi  hautes 
que  les  Alpes  dans  rèiiormc  masse  de  l’Etna  ***. 
Ainsi  toute  la  Péninsule  sc  trouve  partagée  en  deux 
longues  bandes  de  terre.  L'oriorilalc  (Marche  d'An- 
cône, Abbruzzcs.Pouille)  est  un  terrain  de  seconde 
et  plus  souvent  de  troisième  formation,  identique 
avec  celui  de  ITIlyric  “ et  delà  Mi>rèe,dont  l'Adria- 
tique seule  la  sépare.  Au  contraire,  la  côte  occi- 
dentale (Toscane,  Latium,  Terre  de  Labour,  Cala- 
bre) est  une  terre  partout  marquée  de  l'empreinte 
des  feux,  qui,  du  reste,  sans  la  mer,  ne  ferait 

marais  Ponlins  n'ont  pas  d’écoulement  , parce  qu'ils 
sont  plus  bss  que  U mer.  De  Arch.,  1,  c.  4. 

s Raiumaiini,  de  Fontihus  mutinensüius.  Près  de 
Xodène  ( et  en  Sicile),  il  y a des  volcans  de  boue. 

ï y A rehUecturt  KgdraHliqué. 

• Sur  la  fertilité  de  l’Ilatie,  comparée  k celles  d'au- 
tres nations,  roy.  Plin.,  XVIll , 2 , 18;  Colum.,  III^ 
3,  11.  Dicksou’s  lioman.  agric.,  I. 

* Sismoiidi,  Agric.  de  T'oscano,  180J,  p.  175.  Voyez 
sur  l'agriculture  italienne  en  général,  les  excellents 
ouvrages  d'Arthur  Toung  ot  de  Luilin  de  Cbètcau- 
vieux, 

*0  A sa  base , l'Etna  a cent  milles  de  circonférence. 
Il  est  élevé  de  10,184  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (Stein,  Handbuch  der  geogr.  und  statistik.  J8Î4. 
ib.,  p.  275).  A Pcxceplion  des  cinq  ou  six  pics  princi- 
paux, les  Alpes  ne  sont  pas  plus  élevées.  Les  Apenuius 
le  sont  beaucoup  moins;  aux  monts  Velino  et  Gran 
Sasso  d'Ilalia  (tous  deux  dans  les  Abbruzzes),  ils  ont 
environ  8,000  pieds. 

" Voy.  Brocchi,  Géol.  de  PUalie,  cl  la  carte  géolo- 
gique de  l'Europe,  par  M.  Brodé, publiée  dans  le  journal 
de  Leonhard. 
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qu’un  avec  la  Enrse,  la  Sardaigne  et  1a  Sicile  ^ 
Aimi  l’Apennin  ne  partage  pas  seulement  rilalief 
il  sépare  deux  systèmes  géolugiques  bien  autre- 
ment vastes;  il  en  est  le  point  de  contact;  sa  chaîne 
souvent  double  est  la  réunion  des  lM>rds  de  deux 
bassins  acculés,  dont  l’un  a pour  fond  l’Adriatique, 
l’autre  la  mer  de  Toscane. 

L'aspect  des  deux  rivages  de  l'Italie  n'est  pas 
moins  difTércnt  que  leur  nature  géologique.  Vers 
l'Adriatique,  ce  sont  des  prairies,  des  forêts  ^ des 
torrents  dont  le  cours  est  toujours  en  ligne  droite, 
qui  vont  d’un  bond  dos  monts  à la  mer,  et  qui 
coupent  souvent  toute  communication.  Ces  torrents 
durent  isoler  et  retenir  dans  l’état  barbare  les  pas- 
teurs qui,  dans  les  temps  anciens,  habitaient  seuls 
leurs  âpres  vallées.  Si  vous  exceptez  la  Pouille,  la 
température  de  ce  rété  de  l'Italie  est  plus  froide.  Il 
fait  plus  froid  à Bohigne  qu'à  Florence , à peu  près 
sous  la  même  latitude 

Sur  le  rivage  de  la  Toscane,  du  I.alium  et  de  la 
(^m|>anic,  les  fleuves  principaux  circulent  à loisir 
dans  l'intérieur  des  terres;  ce  sont  des  routes  natu- 
relles ; le  Clanis  et  le  Tibre  conduisent  de  l’Étrurie 
dans  le  Latium  , le  Liris  du  Latium  dans  la  Cam- 
panie. Malgré  les  ravages  des  inondations  et  des 
volcans,  ces  vallées  fertiles  invitaient  l'agriculture, 
et  semblaient  circonscrites  à plaisir  pour  recevoir 
de  jeunes  peuples,  comme  dans  un  berceau  de  blé, 
de  vignes  et  d'oliviers. 

Lorsque  vous  passez  de  Lombardie  en  Toscane, 
la  contrée  prend  un  caractère  singulièrement  pitto- 
resque. Les  villes  montent  sur  les  hauteurs,  les 
villages  s’appendent  aux  montagnes,  comme  l'aire 
d'un  aigle.  Les  champs  s'élèvent  en  terrasses,  en 
gradins  qui  soutiemieiit  la  (erre  contre  la  rapidité 
des  eaux.  La  vigne,  mêlant  son  feuillage  à celui 
des  peupliers  et  des  ormes,  retombe  avec  la  grâce 
la  plus  varice.  Le  pâle  olivier  adoucit  partout  les 
teintes;  son  feuillage  léger  donne  à la  campagne 
quelque  chose  de  transparent  et  d'aérien.  Entre 
Massa  et  Pielra  Santa,  où  la  roule  traverse  pendant 
plusieurs  lieues  des  forêts  d'oliviers,  vous  croiriez 
voir  l'Élysêe  de  Virgile. 

Dans  une  région  plus  haute,  où  l’olivier  n'attciiit 
pas,  s’élèvent  le  châtaignier,  le  chêne  robuste,  le 

' Je  ne  me  serait  point  hasardé  h présenter  ces  vaes 
sur  le  caractère  physique  de  l'Italie,  si  elles  n'étaient 
confirmées  par  l'imposante  autorité  de  M.  Élic  de  Beau- 
mont,  auquel  je  les  ai  soumises,  ainsi  que  tous  les  détails 
géologiques  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

* La  Marche  d'Ancdnc  ne  fait  pas  exception.  Le  ter* 
raÎD  du  Picenum  , dit  Strabon  ( liv.  V ) , est  meilleur 
pour  les  fruits  que  pour  les  grains,  toI<  Çûîtveec 
«oT(  «(Tireff.  La  Pouille,  déboisée  de  bonne  heure,  a 
perdu  Iv  caractère  commun  à toute  celle  cdte. 


pin  tiièinc.  1^  sapin  ne  sort  guère  des  Alpes.  D'oc- 
tobre en  mai,  descendent  de  robustes  montagnards 
qui  conduisent  leurs  Iroupi'aux  dans  la  Marcmme 
ou  dans  la  campagne  de  Rome,  fiour  les  ramener 
rétc  sur  les  hauteurs,  où  l’herhe  se  conserve  courte, 
mais  fraîche,  à l’ombre  des  châtaigniers. De  même 
les  troupeaux  des  plaines  poudreuses  de  la  Pouille 
remontent  chaque  été  dans  les  Abbruzzes.  Le  droit 
qu'ils  payent  à l'entrée  des  montagnes  était  le  re- 
venu le  plus  net  du  royaume  de  Naples.  Ce  fut  une 
des  causes  principales  de  la  guerre  entre  Louis  Xll 
et  Ferdinand  le  Catholique  ( 1!5â1  ). 

Jusqu'à  l'entrée  du  royaume  de  Naples,  sauf  la 
vigne  et  l'olivier,  nous  ne  rencontrons  guère  la 
végétation  méridionale;  mais  arrivé  une  fois  dans 
rheureusc  Campanie  {Campania  feiix) , nn  trouve 
des  bois  entiers  d’orangers.  Là  cominciiconl  à pa- 
raître les  plantes  de  l'Afrique,  qui  effrayent  presque 
dans  notre  Europe;  le  palmier,  le  cactus,  l’aloès 
armé  de  piquants.  Les  anciens  avaient  placé  sur  ces 
rivage  le  palais  de  Circé.  La  véritable  Circé,  avec 
scs  (erreurs  et  ses  séductions,  c'est  la  nature  du 
midi.  Elle  SC  présente  dans  celle  délicieuse  contrée 
sous  un  aspect  de  puissance  sans  borne  cl  de  vio- 
lence homicide,  f'oir  Naples  et  puis  mourir,  dit  le 
proverbe  italien  ; et  nulle  part  la  vie  et  la  mort  ne 
sont  mises  dans  une  si  brusque  et  si  prochaine  op- 
position. Dans  cette  baie  enchantée,  au  milieu  de 
ce  ciel  tombé  sur  la  terre  (un  pezzodi  cielo  caduto 
in  terra),  dorment  les  villes  ensevelies  de  Pompeii 
et  d'IIcrculanum,  tandis  qu'à  l'horizon  fume  inces. 
sammcntla  pyramideduVésuve.  A cùté, les  champs 
phlégréens  tout  hérissés  de  vieux  cratères  ; en  face, 
la  roche  de  Caprée. 

Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  la  fécondité  de 
celle  plaine;  clic  nourrit  cinq  mille  habitants  par 
lieue  carrée.  De  même,  lorsque  vous  avez  passé  les 
défilés  sinistres  et  les  déserts  de  la  Syla  * cata- 
broise , que  vous  descendez  sur  les  beaux  rivages 
de  la  grande  Grèce,  aux  ruines  de  Crolone  * et 
vers  l’emplacement  de  Sybaris,  la  végétation  est  si 
puissante , que  l'hcrbc  broutée  le  soir  est,  dit- 
on  , repoussée  au  matin.  Mais  c'est  surtout  vers  la 
pointe  de  l'Italie,  en  sortant  de  cette  forêt  de  cbà- 
taigniers  gigantesques  qui  couronnent  Scylla,  lurs- 

^ A Bologn« , une  seule  récolte,  deux  i Florence. 
Sism,,  p.  70. 

^ C'est  la  forêt  du  Brutium , d'où  Rome  et  Syracuse 
tiraient  leurs  flottes.  Entre  Paula  et  Castrovinari,daiis 
une  forêt  de  vingt-cinq  milles,  il  n'y  a pas  d'autre  ha- 
bitant que  les  loups  et  les  sangliers. 

* \ oy . S^Jonr  d'um  officier  frumçoiê  »n  Go/oàrv,  de  1807 
â 1810,  publié  en  1820.  — A'ny.  aussi  sur  la  Calabre  le 
petit  <Mivrage  de  Rivarol. 
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qu'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  et  ntalie  et  la 
Sicile,  et  l'amphilbéâtre  colossal  de  l'Etna,  qui, 
loul  chargé  qu'il  est  de  neige,  fume  comme  un 
autel  éternel  au  centre  de  la  Méditerranée;  c'est 
alors  que  le  voyageur  pousse  un  cri  d'admiration 
en  rencontrant  cette  borne  sublime  de  la  carrière 
qu'il  a parcourue  depuis  les  Alpes.  Celte  vallée  de 
Rfggio  réunit  tous  les  souvenirs,  dTlysse  aux 
guerres  puniques,  d'Annibal  aux  Arabes  et  aux 
Normands  leurs  vainqueurs;  mais  elle  charme  en- 
core plus  par  ces  fraîches  brises,  par  ces  arbres 
chargés  d'oranges  ou  de  soie.  Quelquefois  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  courants  s'arrêtent;  la  nier 
s'élève  de  plusieurs  pieds,  et,  si  l’air  devient  épais  et 
orageux,  vous  voyei  au  point  du  jour  tous  les  objets 
des  deux  bords  réfléchis  à l'horizon  et  multipliés 
sous  des  formes  colossales.  C'est  ce  qu’ils  appellent 
aujourd'hui  la  fée  Morgane,  fata  Morgana* 

De  Nicülera  dans  la  Calabre,  on  découvre  déjà 
l'Etna  ; et  la  nuit  on  voit  s'élever  des  fies  la  flamme 
de  Slromboli.  Ces  deux  volcans,  qui  font  un  triangle 
avec  le  Vésuve,  paraissent  communiquer  avec  lui, 
et,  depuis  deux  mille  ans,  les  éruptions  du  Vésuve 
et  de  l'Etna  ont  toujours  été  alternatives'.  11  est 
probable  qu'ils  ont  succédé  aux  volcans  éteints  du 
Latium  et  de  l'Étruric.  Il  semble  qu'une  longue 
traînée  de  matières  volcaniques  se  soit  ’ prolongée 
sous  le  sol,  du  Rù  jusqu'à  la  Sicile.  A quelques 
lieues  de  Plaisance,  (^n  a trouvé  sous  terre  la  grande 
cité  de  Velia,  le  chef-lieu  de  trente  villes.  Les  lacs 
de  Trasymène,  de  Bracciano,  de  Bolsena,  un  autre 
encore  dans  la  forêt  Ciminienne , sont  des  cratères 
de  volcans,  et  l’on  a souvent  vu  ou  cru  voir  au 
fond  de  leurs  eaux  des  villes  ensevelies.  L'Albano, 
le  mont  de  Préneste  et  ceux  des  llerniques  ont 
jeté  des  flammes  De  Naples  à Cumes  seulement, 
on  retrouve  soixante-neuf  cratères  Ces  boule- 
versements ont  plus  d'une  fois  changé  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange  l'aspect  du  pays.  Le  Lucrin , 
célèbre  par  ses  poissons  et  ses  oaumachies,  n'est 
plus  qu'un  marais,  comblé  en  partie  par  le  Monte- 
Nuovo  qui  sortit  de  terre  en  1838.  De  l'autre  cOté 
du  Montc-Nuovo  est  l’Averne,  quem  non  impunè 
volante».,,  et  qui,  au  contraire,  est  aqjourd'hui 
limpide  cl  poissonneux. 

Herculanum  est  ensevelie  sous  une  masse  épaisse 
de  quatre-vingNiouze  pieds.  11  fallut  presque  pour 

* Kxoeptè  en  1GS2  et  1760. 

* Selon  la  eonjeelore  de  Spallanxani. 

* Sur  la  natore  volcanique  de  ees  eOtes,  eey.  le  Mvaut 
Mémoire  de  H.  Pelit>Radcl,ear  la  véracité  de  Denysd'Ha- 
lieamaise.Otiy  Irosrcrénnisune  foule  de  tealea  curieux . 

* Breielak,  yofttge pAyv.ef  litAo/ojf.  dam*  la  Campmmi*. 
1801;  l.  I,  p.  18. 


produire  un  pareil  entassement  que  le  Vésuve  se 
lançât  lubmémc  dans  les  airs.  Nous  avons  des  dé- 
tails précis  sur  plusieurs  éruptions,  entre  autres  sur 
celle  de  1791  Le  12  juin,  de  dis  heures  du  soir 
à quatre  heures  du  matin,  la  lave  descendit  à la 
mer  sur  une  longueur  de  12,000  pieds,  et  une  lar- 
geur de  1,tS00.  clic  y poussa  jusqu'à  la  distance  de 
(K)  toises.  Le  volcan  vomit  des  matières  équivalant 
à un  culte  de  2.801.110  toises.  La  ville  de  Torre 
delGrecu, hahiléede  13.000  personnes, fut  renver- 
sée; à 10  ou  12  milles  du  Vésuve,  on  ne  marchait, 
à midi,  qu'à  la  lueur  des  flamlteaux.  La  cendre 
tomba,  à la  hauteur  de  11  pouces  et  demi,  a trois 
milles  tout  autour  de  la  montagne.  La  llaiiiine  et 
la  fumée  montaient  sept  fois  plus  haut  que  le  vol- 
can Puis  vinrent  quinze  jours  de  pluies  impé- 
tueuses, qui  emportaient  tout,  maisons,  arbres, 
ponts,  chemins.  Desmoffeltes  tuaient  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes  jusqu'à  leurs  racines,  ex- 
cepté les  poiriers  et  oliviers  qui  restèrent  verts  et 
vigoureux. 

Ces  désastres  ne  sont  rien  encore  en  comparai- 
son derépouvantableiremhlemcntdc  terre  de  1783, 
dans  lequel  la  Calabre  crut  être  abîmée.  I^s  villes 
et  les  villages  s'écroulaient  ; des  montagnes  se  ren- 
versaient sur  les  plaines.  Des  populations  fuyant 
les  hauteurs  s'étaient  réfugiées  sur  le  rivage  : la 
mer  sortit  de  son  lit  et  les  engloutit.  Ou  évalue  à 
quarante  mille  le  nombre  des  morts 


CHAPITRE  in. 

LES  rZLUfiXS. 

Aux  révolutions  anté-historiques  des  volcans  de 
l'Élrurie  et  du  Latium,  de  Lemnos,  de  Samolhrace 
et  de  tant  d'tles  de  la  Méditerranée,  correspondent 
dansl'hUtoire  des  peuples  des  bouleversemcnlsana- 
iogucs.  Avec  ce  vieux  monde  de  cratères  aflaissés 
et  de  volcans  éteints,  s'est  enseveli  un  monde  de  na- 
tions perdues;  race  fossile,  pour  ainsi  parler,  dont 
la  crilique  a exhumé  et  rapproché  quelques  osse- 
ments. C^lte  race  n'est  pas  moins  que  celle  des 
fondateurs  delà  société  italique. 

La  civilisation  de  l'ilalic  n'est  sortie  ni  de  la 

* CtU»  dê  1794.  BreisUk , qui  l’observa  lui  • même , 

t.  1,  p.  900,  914.  — Sur  1788,roy.le  cher.  Hs- 

roilloD,  dans  les  Tran»action»  ^ùlotophinae»  de  cette 
année. 

* yoy.  de  Bueh,  Journal  do  pAjrs.,  au  vu. 

’ Fo^.  Vicenzio,  Dolomieu,  Hamilton,  etc. 
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pupulalion  ibcricnne  des  Lygurs.  ni  des  Celles  uin- 
briens,  encore  moins  des  Slaves  , Vonètes  ou  Ven- 
des, pas  même  des  colonies  helléniques  qui,  ]>eu 
de  siècles  avant  l'cre  chrétienne,  s’y  clablircnldans 
le  midi.  Elle  parall  avoir  pour  principal  auteur  celte 
race  infortunée  des  Pélasges.  sœur  aînée  de  la  race 
hellénique,  egalement  proscrite  et  poursuivie  dans 
tout  le  monde,  et  par  les  Hellènes  et  par  les  bar- 
bares. Ce  sont,  à ce  qui  me  semble,  les  Pélasges 
qui  ont  apporté  dans  rilalie,  comme  dans  l'Altique, 
la  pierre  du  foyer  domestique  {hettia,  reata),  et 
1a  pierre  des  limites  {»eus  AerAre/os),  rondement 
de  la  propriété.  Sur  celte  double  base  s’éleva,  ainsi 
que  nous  espérons  le  montrer,  l'édifice  du  droit 
civil,  grande  et  distinctive  originalité  de  l'ilalie. 

(Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  les  migra- 
tions des  Pélasges.  il  paraît  évident  que,  bien  des 
siècles  avant  notre  ère,  iis  dominaient  tous  les  pays 
situés  sur  la  Méditerranée,  depuis  l'Ltrurie  jus- 
qu’au Bosphore.  Dans  l'Arcuidie  ' , l'Argolide  et 
l’Altique , dans  l'Elrurie  cl  le  Latium  , peut-être 
dans  l’Espagne,  ils  ont  laissé  des  monuments  jii- 
deslruclibles  ; ce  sont  des  murs  formés  de  blocs 
éiiurmes  qui  semblent  entassés  par  le  bras  des 
géants.  Ces  ouvrages  sont  appelés,  du  nom  d'une 
tribu  pélasgique,  cxclopécHs.  Bruts  et  informes 
dans  rcnceinle  de  Tyrinihc,  dans  les  constructions 
de  l'Arcadie,  de  l’Argolide  cl  du  pays  des  Herni- 
ques,  CCS  blocs  munslrueux  s’cquarrissenl  dans  les 
murs  apparemment  plus  modernes  des  villes  étrus- 
ques. Ces  murailles  éternelles  ont  reçu  indilTé- 
reminenl  toutes  les  générations  dans  leur  enccinlc  ; 
aucune  révolution  ne  lésa  ébranlées.  Fermes  comme 
des  montagnes,  elles  semblent  porter  avec  déri- 
sion les  constructions  des  Romains  et  des  Golbs, 
qui  croulent  chaque  jour  à leurs  pieds. 

Avant  les  Ucllciies.  les  Pélasges  occupaient  toute 
la  Grèce  jusqu'au  Strymon  comprenant  ainsi 
toutes  les  tribus  arcadicnnes,  argieniics,  thessa- 
liennes,  macédoniennes,  épirotes.  Le  principal 
sanctuaire  de  ces  Pélasges  sc  trouvait  dans  la  forêt 
de  Dodone,  où  ta  coluinbe  prophétique  rendait  ses 
oracles  du  haut  d’une  colonne  sacrée.  D’autres  Pé- 
lasges occupaient  les  lies  de  Lemnos,  dlmbros,  et 


celle  de  Samolhrace,  centre  de  leur  religion  dans 
l'Orient.  De  là  ils  s'étendaient  sur  la  côte  de  l'Asie, 
dans  les  pays  appelés  plus  lard  Carie,  Éolidc, 
Ionie,  et  jusqu’à  l'Hcllcspont.Sur  celle  côte,  en  face 
de  .Samolhrace,  s'élevait  Troie,  la  grande  ville  pé- 
lasgique, dont  le  fondateur  Dardanus,  venu,  selon 
des  traditions  diverses,  de  l'Arcadie,  de  Samo- 
lliracc  ou  de  la  ville  italienne  de  Corlonc , formait, 
parecs  migrations  fabuleuses,  un  symbole  de  l'iden- 
tité de  toutes  les  tribus  pélasgiques. 

Pre!>que  toutes  les  eûtes  de  l'Italie  avaient  été 
colonisées  par  des  Pélasges  ; d'abord  par  des  Pé- 
lasges arcadiens  (ænotriens  et  pcucéliens),  puis 
par  des  Pélasges  tyrrhéniens  (lydiens).  Chassant 
les  Sicules,  anciens  habitants  du  pays  dans  l'ile 
qui  a pris  leur  nom,  ou  s’idenlinanl  sans  peine  avec 
eux,  par  l'analogie  de  mœurs  et  de  langues  * , re- 
poussant dans  les  monlagncs  les  vieux  habitants  du 
])ays,  il  fondèrent  sur  les  côtes  les  villes  de  Céré 
et  Tarquinies,  de  Ravenne  et  Spina,  l'ancienne 
Venise  de  l'Adriatique.  Sur  la  côte  du  Latium , 
l'Argieiine  Arüée  avec  son  roi  Turnus  ou  Tyrrbe- 
iius,  Antium,  bâtie  par  un  des  frères  des  fondateurs 
d’Ardéc  et  de  Rome,  paraissent  des  établissements 
pélasgiques , aussi  bien  que  la  Sagontc  espagnole , 
colonie  d’Ardce.  Près  de  Salcrnc,  la  grande  école 
médicale  du  moyen  âge,  le  temple  de  la  Junon 
argicnne,  fondé  par  lason,  le  dieu  pélasgique  de  la 
médecine  *,  indique  peut-être  que  les  villes  voi- 
sines, Herculanuin,  Pumpeii,  Marcina,  sont  d'ori- 
gine tyrrhénienne.  En  face  de  ces  villes,  nous  trou- 
vons les  Pélasges  léléboens  à Caprée , et  même  sur 
le  Tibre,  Tilmr,  Falérics  cl  d'autres  villes,  sont 
fondées  par  des  Sicules  argietis , c’esl-à-dirc,  vrai- 
seinlilablemcnl  [>ar  des  Pélasges. 

Scion  la  tradition,  ils  avaient  bâti  douze  villes 
dans  rÉlnirie,  douze  sur  le  tmrds  du  Pô,  douze 
au  midi  du  Tibre.  C'est  ainsi  que  dans  l'Attique 
pciasgo'ionicnne  nous  trouvons  douze  phratries, 
douze  dèmes,  douze  polcis,  et  un  aréopage,  dont 
les  premiers  juges  sont  douze  dieux.  En  Grèce 
l'amphictyonie  lhessalienne,  en  Asie  celles  des  Éo- 
liens et  des  Ioniens, sc  composaient  chacune  de  douze 
villes.  Mômes  analogies  dans  les  noms  que  dans 

aussi , sur  le  culte  des  Pélasges,  les  diiserlallons  de 
Schclliiig,  Welcker,  0.  Muller,  Ad.  Piclct.  Les  opioions 
de  ces  divers  écrivaius  ont  été  résumées  avec  beaucoup 
de  talent  par  le  savant  traducteur  de  Creuzer,  et,  pour 
ce  qui  regarde  les  Pélasges  de  rAUi<}ue,  par  H.  le  baron 
<PEckstcin,  dernier  numéro  du  Catholique. 

S Siceluaet  même  nom,  comme 

et  Lotinua,  Lokiniua.  Niebuhr. 

* Pausaiiias(/#n(r,)  idrntUie  les  Sicules  et  les  Pélasges. 

^ Deiiys,  lib.  I,  Strab.  f-'oy.  Creuzer,  II,  319. 

« La  race  ionienne  est  pélasgique,  dit  Hérodote. 


' f’ojf.  Edgar  Quinet,  De  la  Grèce  dana  aea  rapporta 
avecVantiquUéf  18-30.  Ce  livre  unique  (dirai-je  ce  voyage  | 
ou  ce  poémo?)  contient  les  détails  les  plus  intéressants 
sur  Pétat  actuel  de  Lycosure,  la  cité  sainte  des  Pélasges 
dans  PArcadic. 

^ Sur  les  établissements  des  Pélasges,  roy.  le  beau 
ebapitre  de  Niebulir,  où  tous  les  textes  le  trouvent 
réunis  et  discutés.  Les  principaux  saut  : Uérod.,  I,  57; 

— II,  51  i — VI , 157  ; — Vm  , 44.  — Escliyl.,  Suppl., 
V,a48.  — Thucyd.,  II,  OU  ; — VI,  2.  — Aristot,,  Polit., 
VII,  10. — Denys,  I,  passim.  — Strab.,  V,  VI.  — f'uyea 
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lc$  nombres.  En  Asie,  enThessalie,  en  Italie,  nous 
trouvons  la  ville  pélasgique  de  Larissc.  .Alexandre 
le  Molosse  rencontra,  pour  son  raalbcur,  dans  la 
grande  Grèce,  le  fleuve  Aclicron  et  la  ville  de  Pan- 
dosia,qu'il  avaient  laissés  en  Épirc.  En  Italie  comme 
en  Ëpire,  on  trouvait  une  Chaonie;  dans  la  Chaonic 
épiroteavailrègné  un  fils  du  Thcssalicn  Pyrrhus  et 
et  de  la  Truyenne  Andromaque. 

On  s'étonne  de  voir  une  race  répandue  dans  tant 
de  contrées,  disparaître  enlicremcnt  dans  l'his- 
toire. Scs  divers  tribus  ou  périssent , ou  se  fondent 
parmi  les  nations  étrangères,  ou  du  moins  perdent 
leurs  noms.  Il  n'y  a point  d'exemple  d'une  ruine 
si  complète.  Une  inexpiable  malédiction  s'attache 
à ce  peuple  ; tout  ce  que  ses  ennemis  nous  en  ra- 
content est  néfaste  et  sanglant.  Ce  sont  les  femmes 
de  Lemnos  qui,  dans  une  nuit,  égorgent  leurs 
epoux  ; ce  sont  les  habitants  d’Agylla  qui  lapident 
les  Phocéens  prisonniers.  Peut-être  doit-on  expli- 
quer celle  ruine  des  Pciasges  cl  le  ton  hostile  deshis- 
toriens  grecs  à leur  sujet,  par  le  mépris  et  la  haine 
qu’inspiraient  aux  tribus  héroïques  les  populations 
agricoles  et  industrielles  qui  les  avaient  précédées. 

C'étail  là  en  effet  le  caractère  des  Péla«ges.  Ils 
adoraient  les  dieux  souterrains  qui  gardent  les  tré- 
sors de  la  terre  ; agriculteurs  et  mineurs,  ils  y fouil- 
laient également  pour  en  tirer  l'or  ou  le  blé.  Ces 
arts  nouveaux  étaient  odiéiix  aux  barbares;  pour 
eux,  toute  industrie  qu'ils  ne  comprennent  point 
est  magie.  Lesinitiations  qui  ouvraient  les  corpora- 
tions diverses  d'artisans,  prêtaient  par  leurs  mys> 
tères  aux  accusations  les  plus  odieuses.  Le  culte 
magique  de  la  flamme,  cc  mystérieux  agent  de 
l’industrie,  cette  action  violente  de  la  volonté  hu- 
maine sur  la  nature,  ce  mélange,  celte  souillure  des 
éléments  sacrés , ces  traditions  des  dieux  serpents 
et  des  hommes  dragons  de  l'Orient  qui  opéraient 
par  le  feu  et  par  la  magie,  tout  cela  effrayait  Tima- 
gination  des  tribus  héroïques.  Elles  n'avaient  que 
l'épée  contre  les  puissances  inconnues  dont  leurs 
ennemis  disposaient  ; partout  elles  les  poursuivirent 
par  l'épée.  On  raconLiit  que  les  Tclchines  de  Si- 
cyone , de  la  Béolie , de  la  Crète , de  Rhodes  cl  de 
la  Lycie,  versaient  à volonté  l'eau  mortelle  du 
Styx  sur  les  plantes  et  les  animaux  L Comme  les 
sorcières  du  moyen  âge  ( charm$r,  fàtciner)^ 
ils  prédisaient  et  faisaient  la  tempête  Ils  préten- 
daient guérir  les  maladies;  ne  pouvaient -iis  pas 
aussi  en  frapper  qui  ils  voulaient  ^ ! Les  Cabires  de 
Lemnos,  de  Samolhracc  et  de  Macédoine  (le  même 

' Slrab.,  XIV. 

* Atben.,  DeipNOMpA.,  VIL 

’ Creuser,  H.  dans  la  Iraduclion  de  M.  Gui- 
goaut,  p.  319. 


nom  désignait  les  dieux  et  leurs  adorateurs)  étaient 
des  forgerons  et  des  mineurs,  comme  les  cycIo|>es 
du  Pcloponèse,  de  la  Thrace,  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Sicile,  qui  pénétraient,  la  lampe  fixée  au 
front,  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Les  uns  font  dériver  le  nom  de  Cabires,  de 
A'aiWn,  brûler;  d'autres  le  tirent  des  cabirim,  les 
hommes  forts  de  la  Perse,  qui  reconnaissait  un  for- 
geron pour  son  libérateur;  ou  de  l’hébreu  chahe- 
nm,  les  associés  (les  consente»  ou  cofnplices  de 
l'Élrurie).  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'ils  ado- 
raient les  puissances  formidables  qui  résident  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  A'ihir,  qbir.  signifie  en- 
core le  diable  dans  le  dialecte  maltais,  ce  curieux 
débris  de  la  langue  punique  *.  Los  dieux  cabires 
étaient  adorés  sous  la  forme  de  vases  au  large 
ventre;  l'un  d'eux  était  placé  sur  le  foyer  domes- 
tique. L'art  du  potier , sanctifié  ainsi  par  les  Pélas- 
ges,  semble  avoir  été  maudit  dans  son  principe 
par  les  Hellènes,  ainsi  que  toute  industrie.  Dédale 
(c'est-à-dire  rhabile)^  le  potier,  le  forgeron,  l’ar- 
chitecte, fuit  partout,  ecmime  Caïn,  i'aleul  de 
Tubalcain , le  dédale  hébraïque  ; meurtrier  de  sou 
neveu,  il  se  retire  dans  l'tle  de  Crète,  il  y fabrique 
la  vache  de  Pasiphaé  Il  fuit  la  colère  de  Minns 
dans  la  Sicile  et  l'Italie,  où  il  est  accueilli  et  pro- 
tégé; symbole  de  la  colonisation  de  ces  contrées 
par  les  industrieux  Pélasges,  cl  de  leurs  courses 
avcnturciisrs.  Promélhée,  inventeur  des  arts,  est 
cloué  au  Caucase  par  l'usurpateur  Jupiter  qui  a 
vaincu  les  dieux  pélasgiques  ; mais  le  Titan  lui 
prédit  que  son  règne  doit  finir  Ainsi,  pentiant  le 
moyen  âge,  les  Bretons  opprimés  menaçaient  leurs 
vainqueurs  du  retour  d'Arthur  et  de  la  chute  de 
leur  domination. 

Les  Pélasges  industrieux  ont  etc  traités  par  les 
races  guerrières  de  l'antiquité,  comme  la  ville  de 
Tyr  le  fut  par  les  Assyriens  de  Salmanaxar  et  Nabu- 
cadnézar,  qui,  par  deux  fois,  s'acharnèrent  à sa 
perle  ; comme  l’ont  été,  au  moyen  âge , les  popu- 
lations industrielles  ou  commerçantes,  Juifs,  Mo- 
res, Provençaux  et  Lombards. 

Les  dieux  semblèrent  se  liguer  avec  les  hommes 
contre  les  Pélasges.  Ceux  d'Italie  furent  frappés, 
sans  doute  à la  suite  des  bouleversements  volcani- 
ques, par  des  fléaux  inouïs;  c'était  une  sécheresse 
qui  brûlait  les  plantes,  les  pâturages , qui  épuisait 
les  fleuves  même;  des  épidémies  meurtrières  qui 
causaient  l'avortement  des  mères  ou  leur  faisaient 
prwluirc  des  monstres.  Ils  s’accusèrent  d'avoir  voué 

* Creuxer,  t.  II,  p.  980-8. 

* f^oy.  Tlœckh. 

* Eachyl.  Prometh.,  V,  170,  513,  763,  773,  850,  871 , 
020,  036,  056,  1051,  1090. 
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aux  Cabîres  la  dlmc  de  tout  ce  qu'ils  recueille- 
raient, et  de  n'avoir  point  sacritié  le  dixième  des 
enfants.  L'oracle  réclamant  ccl  épouvantable  sacri- 
flee,  l’instinct  mural  sc  révolta  contre  la  religion. 
Le  peuple  entra  partout,  dit  Denys,  en  défiance  de 
ses  chefs  L Une  foule  d'iiuinmes  quittèrent  rilaiie 
et  se  répandirent  dans  la  Grèce  et  chez  les  bar- 
Itares.  Ces  fugitifs,  partout  poursuivis,  devinrent 
esclaves  dans  plusieurs  contrées.  Dans  l'Attique, 
les  Ioniens  leur  firent  construire  le  mur  cyclopéen 
de  la  citadelle  Les  Pélasges  qui  restèrent  en 
Italie  furent  assujettis,  ceux  du  Nord  (tyrrhéniens) 
par  le  peuple  bart>are  des  Rasena,  ceux  du  Midi 
(senotriens  et  peueéliens)  par  les  Ucllènes*,  sur- 
tout par  la  ville  acliéennc  de  Sybaris  *,  L'analogie 
de  langues  fit  adopter  sans  peine  le  grec  à ce  peu- 
ple, et  lors  même  que  la  Lucanie  et  le  Brulium 
tombèrent  sous  le  joug  des  Sabelliens  ou  Sam- 
nites,  on  y parlait  iiidiffércininenl  l'osquc  et  le 
grec.  Toutefois  cette  malheureuse  population  des 
Brutit  ( c'est-à-dire  esclaves  révoltés  ) descendue 
en  grande  partie  des  Pélasges , resta  presque  tou- 
jours dans  la  dépendance.  Esclaves  des  Grecs , puis 
des  Sainnites  lucaniens,  ils  furent  condamnés  par 
Rome,  en  punition  de  leur  alliance  avec  Annibal, 
à remplir  à jamais  des  ministères  serviles  auprès 
des  consuls , à porter  l’eau  et  couper  le  bois 

ItoDic  aurait  dû  pourtant  se  souvenir  que  son 
origine  était  aussi  pélasgique.  Ne  prétendait-elle 
pas  elle- même  qu'apres  la  ruine  de  Troie,  Éuée 
avait  apporté  dans  le  l«atium  les  pénates  serrés  de 
bandelettes  ^ et  le  feu  éternel  de  Vesta?  n'hono- 
rait-elle  pas  Plie  sainte  de  Samothrace  comme  sa 
mère;  en  sorte  que  la  victoire  de  Rome  sur  le 
monde  hellénique  semblait  la  vengeance  tardive 
des  Pélasges?  L'Éiiéide  célèbre  celle  victoire.  Le 
poète  de  laTyrrbéiiienne  Mantuue  * déplore  la  ruine 
de  Truie,  et  chante  sa  renaissance  dans  la  fondation 

1 Denys,  lib.  I. 

2 Hérod.,VI. — Piusan.  j4Uic. 

* Les  esclaves  des  Italiotes  étaient  appelés  PHaaget. 
Steph.  Byz. 

< Slrah.,  VI. 

* Strab.,  VI.  Diod.,  XVI.  Festus,  verbis  àmlal** 
bilinguta. 

* Appian.  Ballum  Hantùb.,  aub  fin. 

? Creuier,  II,  p.  31i.  PUn.,  //.;V.,  IV, 23.  — Serv. 
ad.  Æn.  III,  13. 

* Bfantuue  êtsit  une  colouie  étrusque.  Genâ  HU  Iri- 

ptex , populi  aub  gante  qMatami,  Æn.f  10.  sur  le 

nombre  12 , le  chapitre  des  Étruaquaa  et  une  note  du 
liv. I. 

* yoy.  Nieb.,  l*»  T. 

■e  p'og.  l'ingénieuse  note  de  Buttman.  LaxUegua  für 
Uomar  und  Heaiod.,  1835,  verbo  kniti  7«I». 


de  Rome,  de  même  qu'Homère  avait  célébré  dans 
VIliatle  la  victoire  de.s  Hellènes  et  la  chute  de  la 
grande  cité  pélasgique. 


CHAPITRE  IV. 

OSCI. — LSTIXS.  flXBIVS. 

Circé,  dit  IIi'*sioUe  ( Thêog,  v.  1111  -1115),  eut 
d'UlxifCiieux  fU$,  Latino»  et  Jgrioe  (le  barbare), 
qui,  au  fond  dee  Mainte*  (le*,  goutemèreni  ia  race 
célèbre  de*  7>*r*éftiena.  J’inlcrprélerais  volontiers 
ce  passage  de  la  manière  suivante  : des  Pélasges 
navigateurs  cl  magiciens  (c'est-à-dire  industrieux), 
sortirent  les  deux  grandes  sociétés  italiennes,  les 
Osci  (dont  les  I.atiii$  sont  une  tribu),  et  les  Tuêci 
ou  Étrusques.  Circé,  fille  du  soleil,  a tous  les  ca- 
ractères d'une  Telchine  pélasgique  (A',  plus  haut). 
Le  poète  nous  la  montre  près  d'un  grand  feu , ra- 
rement utile  dans  un  pays  chaud,  si  ce  n'est  pour 
un  but  industriel;  elle  file  la  toile,  ou  prépare  de 
puissants  breuvages  ( Virg.  Æn.  PII),  Le  cauteleux 
Ulysse,  navigateur  infatigable,  n'est  point  le  héros 
original  des  tribus  guerrières  qui  remplacèrent  les 
Pélasges  en  Grèce;  c’est  un  type  qu’elles  ont  dû 
emprunter  aux  Pélasges,  leurs  prédécesseurs. 

Quels  étaient  avant  les  Pélasges  (sicules,  æno- 
Iriens,  peueéliens,  tyrrhéniens)^  les  habitants  de 
l’Italie?  Au  milieu  de  taut  de  conjectures,  nous 
présenterons  aussi  les  nôtres,  qui  ont  au  moins 
l’avantage  de  la  simplicité  et  de  la  cohérence.  Les 
premiers  Italiens  doivent  avoir  été  les  Opici,  hom- 
mes de  la  terre  (op«)  *®,  autocthones,  aborigènes. 
Opici,  optei,  contracté,  devient  o*ci  et,  avec 
diverses  aspirations,  coact'^,  oolici,  ti  falieci 
enfin  par  extension  d'oaci,  auêonii,  auruna.  Si  ce 

**  f'oy.  Fesloi. 

Caaci,  ancien*...  et  qui  rentre  dans  le  sens  d'.^N- 
tocthonea.  Saufeias  in  Serv.  Æn.,  I,  10.  Caaci  rocati 
Munt  quoa  poatari  dberigenea  nomimaearunt.  —P(nf.  Co- 
lumna  ad  fragm.  Ennii,  p.  14.  Ed  Hess. — Sur  l'identité 
des  Voisques,  Équrs,  Falisques,  roy.  Nieb,,  I.— Varro, 
da  L,  /.,  VI,  S.  Et  primûm  caséum  aigmificat  eeia*. 
Ejua  origo  Sc^na,  qm<B  usqua  radier#  in  Oacam  lingmam 
agit.  Cü*CHm,valH*e»»a  aignifeat  Enniua,  cùm  oi(,quam 
primumcasci  populi  genuere  lalini.  (Il  cite  une  épi- 
gramme  ou  roiicw>  est  pour  relu#.  ) 

CorraJini  ( II,  9)  établit  que  Pometia  on  Suessa 
Pomrtia  , capitale  des  Voisques,  fut  aussi  nommée 
CamenB(c*esl-i-Hireattn'9ue.d'après  Ennius),et  Ausona, 
Auruncia,  nouvrlle  preuve  de  l'identité  des  Ausoniens 
ou  Osquet  avec  les  Voisquea.  — Pog.  aussi  Dion,  Pr.  4. 
— Serv.,  Æn.,  VII,  637. — Festus.  v.  Ausonia. 
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nom  d'opici  ne  désigne  point  une  race,  il  comprend 
du  moins  à coup  sùr  des  peuples  de  même  langue, 
les  anciens  habitants  des  plaines  du  I^tium  et  de  la 
Campanie,  plus  ou  moins  mêlés  aux  Pélasges,  et 
les  habitants  dos  montagnes,  distingués  par  le  nom 
de  tabini,  êabelli,  «amRtlet,  7aûv(7a:i,  hommes  du 
javelot?  (Fcslus.)  Ces  populations  adoraient,  en 
eflet,sous  la  forme  d’un  javelot,  ledicu  de  la  guerre 
et  de  la  mort  (^.  plus  bas).  Ainsi  les  peuples  de 
langue  osque  se  divisaient  en  deux  tribus,  que  je 
comparerais  volontiers  aux  Doriens  et  Ioniens  de 
la  Grèce,  les  Sabelli,  pasteurs  des  montagnes,  et 
les  Opici  ou  Osci,  laboureurs  de  la  plaine  ^ L’éta- 
blissemcnt  des  colonies  helléniques,  et  l'invasion 
des  Sabelli , qui  peu  à peu  descendirent  des  Apen- 
nins, resserrèrent  de  plus  en  plus  le  pays  des 
Ausonicus,  Osques  ou  Opiques,  et  dès  l’époque 
d'Alexandre  (Aristote,  Polit.  VII,  10),  le  nom 
à'Opica  semble  restreint  h la  Campanie  et  au  La- 
tium. Au  temps  de  Caton,  otque  était  synonyme  de 
barbare  (Plin.  XXIX,  1).  t>|>endaiitla  langue  osque 
dominait  dans  tout  le  Midi  jusqu’aux  portes  des 
colonies  grecques.  (Quoiqu’un  auteur  latin  * semble 
distinguer  le  dialecte  romain  de  l’osque,  on  enten- 
dait cette  langue  à Rome , puisqu'on  jouait  dans 
cette  langue  les  farces  appelées  ateilanes. 

La  langue  d'un  peuple  est  le  monument  le  plus 
important  de  son  histoire.  C’est  surtout  par  elle 
qu’il  se  classe  dans  telle  ou  telle  division  de  l'espèce 
humaine.  Les  langues  osque,  sabine  et  latine, 
étaient  unies  par  la  plus  étroite  analogie.  Le  peu 
de  mots  qui  nous  ont  été  conservés  des  deux  pre- 
mières, SC  ramènent  aisément  au  sanscrit*,  source 
de  la  langue  latine.  Ainsi  les  anciennes  populations 
du  centre  de  l'Italie  se  rattachent  par  le  langage,  et 
sans  doute  par  le  sang,  à celte  grande  famille  de 
peuples  qui  s'est  étendue  de  l'Indc  à l’Angleterre, 

* Caton,  tlâns  lib.  IL— Strabon,  lib.  V,qaa- 

li&e  les  Sabelli  du  nom  d'^utocihones ^ mot  identique 
avec  celui  d'v^6onÿrne«,  qui  tignifie  lui-méme  premiers 
babiUiils  de  la  contrée,  hommes  de  la  terre,  opici. 
Ceux  qui  font  des  Sabelli  et  des  0$ei  deux  peuples  dis- 
tincts, avouent  qu'ils  finirent  par  se  mêler  et  parler  la 
même  langue.  Liv.  X,  20.  — Les  Osques,  Voisques  , les 
Sabins,  Samnitea  et  Brutiens  ( cea  demiert  ooiit  en 
grande  partie  des  Mamertins  samnites),  se  servaient 
des  mêmes  armes...  El  tirkti  pugnanl  mucrone  ve- 
roque  Sabello,  Virg.,  /fc'n.,  VII, 605...  Poleeotquo  ve- 
rutos , Georg.f  II,  IGH,  — f'oy.  aussi  les  monnaies  des 
Brutiens  ; Magnan.  Bruttia  numnmata, 

* Oêcè  et  eolêcè  fabulaniurj  nam  lalinè  ntêctunl.  Titi- 
uiuê  iu  Fectü.  0»cé  et  rolecé  me  semble  une  de  ces  ré- 
dondsnces  ordinaires  h la  langue  latine,  comme  : felix 
fxHxlumgmx  f purum  piumqu»,  poteit  pollxiquCf  tompla 
teêcaqu»,  cenxeo  coHêxnéio  coneixee,  popmlux  romonuxqui- 


et  qu’on  désigne  par  le  nom  d'iWo-^ermanoTMe. 
Ce  ne  sont  point  de  faibles  analogies  qui  nous  con- 
duisent à cette  opinion.  La  ressemblance  d'un 
nombre  considérable  de  mots,  l’analogie  plus  frap- 
pante encore  des  formes  grammaticales,  attestent 
que  l’aiicieii  idiome  du  Latium  se  lie  au  sanscrit 
comme  à sa  souche , au  grec  comme  au  rameau  le 
plus  voisin,  à l'allemand  et  au  slave  par  une  parente 
plus  éloignée.  Les  ressemblances  que  nous  indi- 
querons {y.  les  éclaircissements),  suIBront  pour 
rendre  sensible  celle  liaison  des  langues  et  des 
peuples;  nous  ne  pouvons  en  donner  dans  cet  ou- 
vrage une  démonstration  complète.  Toutefois  ce 
petit  nombre  d’exemples  est  déjà  une  preuve  grave, 
parce  qu’ils  sont  tous  tirés  des  mois  les  plus  usuels, 
de  ceux  qui  tiennent  de  plus  prés  à la  vie  intime 
d'une  nation.  Le  hasard  peut  faire  emprunter  à un 
peuple  quelques  termes  scientifiques,  expressions 
nouvelles  d'idées  jusqu'alors  inconnues,  jamais  ces 
mots  qui  louchent  les  parties  les  plus  vitales  de 
l'existence  humaine,  ses  liens  les  plus  chers,  ses 
besoins  les  plus  immédiats. 

On  ne  peut  que  conjecturer  ce  qu'étaient  les  re- 
ligions de  rilalieavant  l’arrivée  des  Pélasges;  peut- 
être  les  objets  de  son  culte  étaient-ils  les  grossiers 
fétiches  qu’elle  continua  d'adorer,  par  exemple,  le 
pain,  la  lance,  les  fleuves  (le  Vullurne,  le  !*îumi- 
cius,  le  Tibre,  etc.),  les  lacs  (d’Albunea,  du  Culilio), 
les  eaux  chaudes  (d'Abano),  les  flots  noirs  et  bouil* 
lants  (du  lac  d’Ansanlu,  Micali,  II,  p.  40).  Les 
Pélasges  eux-mêmes  placèrent  sur  les  bords  d’un 
lac,  où  flotte  une  lie  errante,  le  centre  de  leur  re- 
ligion en  Italie  (Denys,  I). 

Le  grand  dieu  des  Sabelli,  c'était  Mamers , Ha- 
vors,  Mars  ou  Mors,  adoré,  comme  nous  l’avons  dit, 
sous  la  forme  d'une  lance.  C'est  peut-être,  à la 
forme  près,  le  Cabire  pélasgique  Axiokersos  *.  Les 

rilium,  etc.  — L’oppoailion  d’oncè  et  tatinè  iiiilique  une 
(lifférence  de  dialecte»,  et  non  une  diversité  foudamen- 
talc  de  languea,  puisque  tout  le  monde  entendait  l'osque 
k Rome.  — Pour  l’analogie  du  sabin  avec  la  langue  ro- 
maine , roy.  Olfr.  Mûller,  Elruxker,  eitUeilung , et 
Varro,  de  L.  lat.,  c.  12  : FeroniOf  Minerra,  Aoreneilex 
d Sabineix;  paulà  aliter  ab  eixdem  dicimux  Laram , F ex- 
tant,  Salulentj  Fartent,  Fortunam,  Fidcm.  Etre  (?)  Sâ- 
binorum  linguam  oient , qnw  Tatii  rtÿix  rata  emntftomw 
dedicalœ.  \am  mt  annaJex  dicunt,  toril  Dpi,  Floraque; 
Uioti,  Saturnoque  t itemifUé  Larundte , Ternttno , Q«i- 
rino,  Foriumno,  Laribua,  Diana,  à queia 

non  nulla  Domina  in  utrâque  linguà  babent  radiées  j 
utarborex  qua  in  confinio  nata,  in  utroque  agro  xerpumt. 
Potexi  enim  eixeSaturnux  Aie  alid  de  eauxxd  dxctuxotque 
in  Sabinxie,  et  etc  Diana,  de  quAux  xuprà. 

* Fog.  le»  éclaircissements. 

< Creaxer,  II,  p.  508. 
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pasteurs  honoraient  aussi  une  sorte  d'Hcrculc  ita- 
lique « Sabus,  Sancus,  Sanclus,  Semo,  Soiigus, 
Fidius,  auteur  de  leur  race,  homme  déiOé.  comme 
nous  en  trouvons  en  tête  de  toute  religion  héroïque. 
Dans  ce  pays  d'orages  et  d'exhalaisons  méphitiques, 
ils  adoraient  encore  Soranus,  Fcbruus,  dieu  de  la 
mort , et  Suminanus , dieu  des  tbudres  nocturnes , 
qui  retentissent  avec  un  bruit  si  terrible  dans  les 
gorges  de  l'Apennin. 

Le  principal  objet  du  cuite  des  agriculteurs  était 
Salurnus-OpSf  dieu-déesse  de  la  terre,  Djanus- 
DJana,  divinité  du  ciel , peut-être  identique  avec 
Lunus-Luna,  et  avec  VWlumnus,  dieu  du  chan- 
gement. Djanus  circonscrit  dans  le  cercle  de  la  ré- 
volution solaire,  devenait  Annus>Ânna,  et  celle*ci, 
considérée  sous  le  rapport  de  la  fécondUé  de  la 
terre  et  de  l'abondance  des  vivres,  prenait  le  nom 
d'Annona. 

Cette  religion  de  la  nature  naturante  et  de  la  na- 
ture naturée,  pour  emprunter  le  barbare,  mais 
expressif  langage  de  Spinosa,  avait  ses  fêles  à la  Gn 
de  l’hiver  : Satumalia,  Afatronalia.  En  décembre, 
lorsque  le  soleil  remontait  vainqueur  des  frimas, 
la  statue  du  vieux  Saturne,  jusque-là  enchaînée 
(comme  celle  du  Mclkarth  de  Tyr),  était  dégagée 
de  ses  liens.  Les  esclaves,  affranchis  pour  quelques 
jours,  devenaient  les  égaux  de  leurs  maîtres;  ils 
participaient  à la  commune  délivrance  de  la  nature. 
Au  1”'  mars,  les  Saliens  (et  au  39  mai  les  Arvales), 
célébraient,  par  des  chants  et  des  danses,  le  dieu  de 
la  vie  et  de  la  mort  (iUora.^arr,  Maçon,  Af amen). 
On  éteignait,  pour  le  rallumer,  le  feu  de  Vesta.  Les 
femmes  faisaient  des  présents  à leurs  époux,  et 
adressaient  leurs  prières  au  génie  de  la  fécondité 
féminine  {Juno Lucina).  On  invoquait  la  puissance 
génératrice  pour  la  terre  et  pour  l'homme.  Comme 
en  Étrurie,  chaque  homme  avait  son  génie  protcc* 
leur,  son  Jupiter;  chaque  femme,  sa  Junon.  La 
Vesta  des  Pelasges  s’élait  reproduite  sous  la  forme 
italienne  de  Larunda,  mère  des  Lares,  et  leur  Zeus 
Herkeios  gardait  toujours  les  champs  sous  la  Ggure 
informe  du  dieu  Terme.  Chacun  des  travaux  de  l’a- 
griculture avait  son  dieu  qui  y présidait.  Nous  sa- 
vons les  noms  de  ceux  qu'invoquait  à Rome  le 
Flarninc  de  la  Dea-Dia,  la  Cérès  italique  : f'erc^c- 
tor,  Reparator,  Abarator,  imporcitor,  Ineitor,  Oc- 

' yoy.  BrisBOD,  d*  Formutis. 

* Ennii,  Fragm. 

* Fotf.  ringenienx  Ettai  de  Blum  $urU»  origtnes  tU 
VHitloirt  rDmaiii*.  Blom,  Einleitung,  etc. 

* Fog.  Varro  ap.  Augustin.  Citit.  Dei.  VII,  11.  Quoi- 
dam  lamen  calibt$  rvUnguimus,  guati  condtiio  difecerit, 
prt9$«rUm  cùm  qwedatn  rûium  êint,  ut  PopuJoiiia  et  Fui- 
gora  et  RitmîHaf  çut'biu  «on  miror  petHoret  d*fMùte.Qe\- 


caior,  5^rri/or,  Subrunca/or,  Afetêor,  Concector, 
Condiiort  Prûmitor  ‘. 

Mais  aucune  divinité  n'était  adorée  sous  plus  de 
noms  que  la  Fortune,  le  Hasard  , Fortuna,  fort , 
bonus  eventuê,  ce  je  ne  sais  quel  dieu  qui  fait  réus- 
sir. Voici  quelques-uns  des  noms  sous  lesquels  on 
invoquait  la  Fortune  : Muliebris,  equestris,  brecis, 
mascula,  obtequens , respiciens  sedons,  barbara, 
mammosa,dubia,  ciscata,  cicina,  libéra,  adjutrix, 
cinlis;  enfin  le  vrai  nom  de  la  Fortune,  Fortuna 
hujusdiei  *. 

Votne  velit  an  me  regnarc  hera,  qoidve  ferai  fors 

Virlote  experiamur. 

C’est  la  devise  de  Rome. 

Ainsi  un  culte  double  dominait  chez  ces  peuples 
comme  chez  les  Étrusques,  celui  de  la  Fortune  et 
du  changement,  et  celui  de  la  nature,  personnifiée 
dans  les  dieux  de  la  vie  sédentaire  et  agricole;  au- 
dessus  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est-à-dire 
du  changement  dans  la  nature. 

L’origine  étrangère  de  cette  religion  est  partout 
sensible,  quoiqu'elle  soit  empreinte  dans  sa  forme 
de  la  sombre  nationalité  de  l'ancienne  Italie.  Les 
dieux  sont  des  dieux  inconnus  et  pleins  d'un  ef- 
frayant mystère  *.  Les  Romains  ajoutaient  à leurs 
prières  iQuisquis  deus  esj  sice  deus  es,  site  dea  ; 
seu  alto  nomine  appellari  colueris.  La  Grèce  avait 
fait  ses  dieux,  les  avait  faits  à son  image  ; elle  sem- 
blait jouer  avec  eux,  et  ajoutait  chaque  jour  quel- 
ques pages  à son  histoire  divine.  Les  dieux  italiens 
sont  immobiles,  inactifs.  Tandis  que  les  dieux  grecs 
formaient  entre  eux  une  espèce  de  phratrie  athé- 
nienne, ceux  de  ITlalie  ne  s’unissent  guère  en  fa- 
mille. On  sent  dans  leur  isolement  la  différence 
subsistante  des  races  qui  les  ont  importés.  Ils  vont 
tous,  il  est  vrai,  deux  à deux  ; hermaphrodites  dans 
les  temps  anciens,  chacun  d'eux  est  devenu  un  cou- 
ple d’époux.  Mais  ces  unions  ne  sont  pas  fécondes; 
ce  sont  des  arbres  exotiques  qui  deviennent  stériles 
sous  le  ciel  étranger  *.  Le  Grec  Denys  les  félicite 
de  n'avoir  pas  entre  eux,  comme  les  dieux  grecs, 
de  combats  ni  d'amour;  de  n’élrc  jamais,  comme 
eux,  blessés  ni  captifs;  de  ne  point  compromettre 
la  nature  divine  en  se  mêlant  aux  hommes.  Denys 

lias,  liv.  Xlll,  chap.21  : Comprscalùmei  deorum  immor- 
taltum  qucB  riiu  romano  Dum  fiunl,  exposita  Muni  in  librü 
âoeerdotum  populi R.ftt  in  pUrisque  a«iif««j  orationibut. 
In  iü  Mcriptum  est  Laciam  Saturni , Sataciam  Xeptuni , 
Roram  Quirini,  Jurilem  Quiritii,  Malam  P'olcani,  A’r- 
ri*n  Juments,  Motos  Marlis,  \eriensm  quoqus  Martis.  — 
llcrsilie  aurait  ainsi  imploré  la  paix  entre  les  Romains 
et  les  Sabins  ; iVVna  Afarti,  te  obsecro  pacem  dore. 
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oubliait  que  les  divinités  actives  et  mobiles,  moins 
imposantes  à la  vérité,  participent  au  pcrfectionne- 
ment  (le  l'humanité.  Au  contraire,  les  dieux  italiens, 
dans  leur  silencieuse  immobilité,  attendirent  jus- 
qu'à la  seconde  guerre  punique  les  mjthes  grecs 
qui  devaient  leur  prêter  le  iiiouvenicnl  et  la  vie. 

La  religion  des  Grecs,  inspirée  par  le  sentiment 
du  beau,  pouvait  donner  naissance  à l’art;  mais  les 
dieux  italiens,  ne  participant  point  à la  vie  ni  aux 
passions  de  l’homme,  n'ont  que  faire  de  la  forme 
humaine.  Les  Romains,  dit  IMutarque,  irélevèrent 
point  de  statue  aux  dieux  jusqu’à  l’an  170  de 
Rome  L Toutes  les  nations  héroïques,  Perses,  Ro- 
mains, Germains  ( du  moins  la  plupart  de  ces  der- 
niers), furent  longtemps  iconoclastes. 

Ce  n’est  pas  assex  de  caractériser  ces  tribus  par 
leur  religion,  il  faut  les  suivre  dans  leurs  travaux 
agricoles,  et  recueillir  ce  qui  nous  reste  des  vieilles 
maximes  de  la  sagesse  italique.  Les  Romains  nous 
en  ont  conservé  beaucoup;  et  quoique  rapportées 
dans  les  écrivains  relativement  assex  modernes,  je 
les  crois  d’une  haute  antiquité,  puisqu’elles  doivent 
dater  au  moins  de  ré(KX{ue  où  la  terre  était  encore 
cultivée  par  des  mains  libres.  A coup  sûr,  elles 
n’appartiennent  point  aux  esclaves  qui,  plus  tard, 
venaient  des  pays  lointains  cultiver  le  sol  de  l’Italie, 
et  y mourir  en  silence. 

Cette  sagesse  agricole  dont  les  Romains  sc  sont 
fait  honneur,  était  commune  au  l^liuin,  à la  Cam- 
panie, à rOmbric,  à l’Étrurie.  Les  Étrusques  mê- 
mes semblent  avoir  été  supérieurs,  sous  ce  rapport, 
à tous  les  peuples  italiens.  On  sait  quelle  habileté 
ils  portaient  dans  la  direction  des  eaux  ; avec  quel 
soin  ils  soutenaient  par  des  murs  les  terres  végé- 
tales toujours  prèles  de  s’ébouler  sur  les  pentes 
rapides,  lis  donnaient,  dit  Pline,  jusqu’à  neuf 
labours  à leurs  champs.  Les  plus  illustres  agricul- 
teurs dont  Rome  se  vante,  Caton  et  Marius,  n'é- 
taient pas  Romains,  mais  de  Tusculum  et  d’Ar- 
pinum. 

Ces  vieilles  maximes,  simples  et  graves,  comme 
toutes  celles  qui  résument  le  sens  pratique  des  peu- 
ples, n’ont  point  de  caractère  poétique.  Klles  affec- 
tent plutôt  la  forme  législative.  Pline  les  appelle 
oracu/a,  comme  on  nommait  souvent  les  réponses 
des  jurisconsultes. 

Maucatsaffricui/eur,  celui  qui  achète  ce  que  peut 
lui  donner  »a  terre.  Mauraii  économe,  celui  qui 
fait  de  jour  ce  qu'il  peut  faire  de  nuit.  Pire  en- 

' Plutarch.,  in  aVmin.  rild. 

> On  U retrouve  jusquedant  la  magnifique  idéalisation 
de  l’agriculture  que  présentent  les  GéoryiguesdeVirgile; 

loilè  homiocs  nali  durum  genui.  . . 

. . . Duris  urgeuB  in  rebuf  rgestas. 


core,  celui  qui  fait  au  Jour  du  travail  ce  qu'it 
devrait  faire  dans  le»  jour»  de  repo»  et  de  fête».  Le 
pire  de  tou»  qui,  par  un  temp»  tefein,  travaille 
»ou»  »on  toit  plutôt  qu'aux  champ». 

(^luclquefuis  le  précepte  est  présenté  sous  la  forme 
d’un  conte  : Un  pauvre  laboureur  donne  en  dut,  à 
sa  üllc  ainéc,  le  tiers  de  sa  vigne,  et  fait  si  bien 
qu’avec  le  reste  il  se  trouve  aussi  riche.  Il  donne 
encore  un  tiers  à sa  seconde  fille,  et  il  en  a tou- 
jours autant.  Souvent  la  forme  est  paradoxale  cl 
antithétique  : Quel»  »oni  le»  moxen»  de  cultiver  ton 
champ  à ton  plu»  grand  profit  ? Le»  bon»  et  le»  wiaw- 
vai»,  commedit  le  nW/ orac/e;  c'est-à-dire,  il  faut 
cultiver  la  terre  aussi  bien  que  possible,  au  meil- 
leur marche  possible,  selon  les  circonstances  et  les 
facultés  du  cultivateur.  Qu'e»t-ce  que  bien  culti- 
ver? Bien  labourer.  Et  en  second  lieu?  Labourer. 
En  troisième?  Fumer  la  terre.  — Quel  profit  te  plu» 
certain  ? L’éducation  de»  troupeaux  et  le  bon  pâtu- 
rage. Et  après?  Le  pâturage  médiocre.  Et  enfin?  Le 
mauvais  pâturage. 

Pline  et  Columelle  rapportent  une  prière  des 
vieux  laboureurs  de  l'Italie,  qui  ferait  supposer 
dans  ces  tribus  une  grande  douceur  de  mœurs.  En 
semant  le  grain,  ils  priaient  les  dieux  de  le  fâire 
venir  pour  eux  et  pour  leur»  voisin»  Tout  ce  que 
nous  savons  de  la  dureté  de  ces  anciens  âges,  s’ac- 
corde peu  avec  cette  philanthropie.  Une  vieille 
maxime  disait  dans  un  esprit  contraire  : 7'roia 
maux  également  nuisibles  : la  stérUité,  la  contagion, 
te  voisin.  Nous  ferons  mieux  coiinaUre,  plus  tard, 
en  parlant  du  livre  de  Caton  sur  l’agriculture,  toute 
la  rudesse  du  vieux  génie  latin.  C’claiL  un  peuple 
patient  cl  tenace,  rangé  et  régulier,  avare  et  avide. 
Supposé  qu'un  tel  peuple  devienne  belliqueux, 
CCS  habitudes  d'avarice  et  d’avidité  se  changeront 
en  esprit  de  conquête.  Tel  a été  au  moyen  âge  le 
caractère  des  Normands,  de  ce  peuple  agriculteur, 
chicaneur  et  conquérant,  qui,  comme  ils  l’avouent 
dans  leurs  chroniques,  voulaient  toujours /^om'^ner, 
et  qui  ont  gagné,  en  effet,  l’Angleterre  et  les  Deux- 
Siciles.Rien  n’est  plus  semblable  au  génie  romain. 

Celui  des  pasteurs  sabclliens,  plus  rude  et  plus 
barbare  encore,  leur  vie  errante  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’aniice,  les  conduisaient,  plus 
immédiatement  que  les  habitudes  des  tribus  agri- 
coles, au  brigandage  et  à la  conquête.  Obligés  de 
mener  leurs  troupeaux  et  de  suivre  l’herbe,  à cha 
que  saison,  des  forêts  aux  plaines  cl  des  vallées  aux 

Qu^  niti  c(  awidtiîa  terram  tnaeeUhere  rastrîi, 

F.t  aonilu  lerrcbia  area,  et  niri»  opaci. 

Falce  preme»  umbrai  votiaqur  vocavfris  imbrern. 
Il«u  ! magnum  alterius  frustré  spet  labis  aci-rvura 
(^oncusaique  famem  ia  sylris  solaherc  quercu. 

— O'forp.  I.  — 
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montagnes,  ils  laissaient  les  vieillards  et  les  enfants 
incapables  de  ces  longs  voyages,  sur  les  sommets 
inaccessibiesderApennin.  Leurs  bourgades,  comme 
celles  des  Épiroles,  étaient  toutes  sur  des  hauteurs. 
Caton  place  le  berceau  de  leur  race  vers  Amiternum, 
au  plus  haut  des  Abbruzzes,  où  la  neige  ne  dispa- 
raît jamais  du  Majella.  Mais  ils  s'étendaient  de  là 
sur  toutes  les  chaînes  centrales  du  midi  de  l'Italie. 
La  rareté  de  l'herbe  sous  un  ciel  brûlant,  l'immense 
étendue  que  demande  celte  vie  errante,  obligea 
toujours  les  pasteurs  du  Midi  à se  séparer  bon  gré 
malgré,  et  à former  un  grand  nombre  de  petites 
sociétés.  Ainsi,  dans  la  Genèse,  Abraham  et  Loth 
s'accordent  pour  s'éloigner  l’un  de  l’autre,  et  s’en 
aller  l'un  à l’orient,  l’autre  à l'occidenl. 

Dans  les mauvaisesannées,  les  Sabelliens  vouaient 
à Mamers,  au  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  le  dixième 
de  tout  ce  qui  naîtrait  dans  un  printemps  ; c'est  ce 
qu'on  appelait  rer  ruc>*uiM.  Il  est  probable  que, 
dans  l’origiDC,  on  n’adoucissait  pas  même  en  faveur 
des  enfants  raccomplissemcnt  de  ce  vœu  cruel. 
A mesure  que  les  Sabelliens  formèrent  un  peuple 
nombreux,  on  se  contenta  d’abandonner  les  enfants. 
Rei>ous$és  par  leur  i>ère,  et  devenus  Gis  de  Mamers, 
mamerlini  ' ou  «ucrom  ils  parlaient,  dès  qu’ils 
avaient  vingt  ans,  pour  quelque  contrée  lointaine. 
Quelques-unes  de  ces  colonies,  conduites  par  les 
trois  animaux  sacrés  de  l’Italie,  le  pievert  (picua) 
le  loup  et  le  bœuf,  descendirent,  l’une  dans  le  Pi- 
cenum,  l'autre  dans  le  pays  des  Uirpins  * {hirput, 
loup,  en  langue  osque),  une  troisième  dans  la  con- 
trée qui  ne  portait  encore  que  le  nom  générique 
des  Opici,  et  qui  fut  le  Samnium.  Cette  dernière 
colonie  devint  à son  tour  métropole  de  grands  éta- 
blissements dans  la  Lucanie  et  la  Campanie,  où  les 
Samnites  asservirent  les  Opiques  De  la  Lucanie, 
ils  infestaient  par  leurs  courses  les  terres  des  colo- 

' Mot  probablement  identique  avec  le  nom  de  deux 
tribut  Mbellicnnes,  les  Marti  et  l«t  Marrucini. 

* Fettut,  V,  ver  $acrum  et  tocrani,  Serv.,  Æ»,,  VII, 
790.  Denys,  1.  Strab.,  V.  — Je  regrette  de  n’avoir 
pas  trouvé  dans  Fetlut  l'article  Mamertiiii,  auquel 
renvoie  M.  Niebuhr,  p.  90  de  édition.  — 

L'usage  du  ver  êaerum  te  retrouve  chez  les  Romaiut. 
Voiei  la  formule  du  vœu  qu'ils  (irent  dans  la  seconde 
guerre  punique  : « Velilit  jubealis,  si  resp.  populi  ro- 
» mani  quirilium  ad  quinquennium  proximum , sicot 
f>  velim  cam , salva  servals  erit  liisce  duellts,  datum 

• donum  duit  populus  roœanus  quiril.  Quod  duellum 

populo  rom.  cum  Carthagiiiiensi  est,  qu.i;que  durlla 

r>  cum  Gallis  sunt,  qui  cis  Alpes  surit  : Quod  ter  attu^ 

• leritet  iuiUo  ^ ovillo,  cnprino  grege  ^ quœque  profana 
f ermut , Joti  feri ^ ex  qitii  die  senatus  populusque  ju$- 

• »tut;  qui  fariei  quando  ro/c/,  quùque  teg»  volet  faeiio. 
» Quomodo  faxüy  probe  factum  esto;  $i  id  montHfj  quod 
»>  feri  oporlebot , profanum  e«/o,  neque  acelua  eato.  Si 


nies  grccqucsqui,  environ  trois  siècles  et  demi  après 
la  fondation  de  Rome,  formèrent  une  première 
ligue  contre  ces  barbares  etcoiilrc  Denys  l’Ancien, 
tyran  de  Syracuse,  deux  puissances  qui  les  mena- 
çaient également  et  entre  lesquelles  elles  ne  lar- 
dèrent pas  d'ètre  écrasées. 

Celte  vaste  domination  dans  laquelle  étaient 
enfermées  toutes  1rs  positions  fortes  du  midi  de 
rilalic,  semblait  destiner  les  Samnites  à réunir  la 
péninsule  sous  un  même  joug.  Mais  l’amour  d'une 
indépendance  illimitée,  que  toutes  les  tribus  sabel- 
bennes  avaient  retenu  de  leur  vie  pastorale,  les 
empêcha  toujours  de  former  un  corps.  Rien  n'était 
plus  divers  que  le  génie  de  ces  tribus.  Les  Sabins, 
voisins  de  Rome,  passaient  pour  aussi  équitables 
et  modérés  que  les  Samnites  étaient  ambitieux. 
Les  Picentins  étaient  lents  cl  timides;  les  Marses, 
belliqueux  et  indomptables.  Qui  pOMrraiV,  disaient 
les  Romains,  triompher  dei  Mar$ei  ou  san»  U$ 
Marui  ^ ? Les  Lucaniens  étaient  d’intraitables 
pillards  qui  n'aimaicnl  que  vol  et  ravage.  Les  Sam- 
nites campaniens  étaient  devenus  de  brillants  cava- 
liers, prompts  à l’attaque,  prompts  à la  fuite. 
Chaque  tribu  avait  pris  le  caractère  et  la  culture 
des  contrées  envahies.  Les  monnaies  samnites  por- 
tent des  caractères  étrusques  ; celles  des  Lucaniens 
des  lettres  grecques;  les  autres  tribus  suivaient 
l’alphabet  osque  et  latin.  Toutes  les  tribus  se  fai- 
saient la  guerre  entre  elles.  Les  Marsi,  Marrucini, 
Peligni,  Vestini,  différant  de  gouvernement,  mais 
unis  dans  une  ligue  fédérale,  étaient  en  guerre 
avec  les  Samnites,  que  les  Lucaniens  attaquaient 
de  l'autre  c6lc.  I..cs  tribus  samnites,  elles-mêmes, 
n'étaient  pas  forlunicsentreelles,  sauf  le  temps  des 
guerres  de  Rome , où  elles  élurent  un  général  en 
chef,  un  ew%bratur  ’ ou  imperator.  La  domination 
des  Lucaniens  reçut  un  coup  terrible  lorsque,  vers 

* çyta  rumpet  occidotve  inaciena,  fraua  etto.  Si  qui* 

* clepait,  ne  populo  acelua  eato,  nete  cui  cUptutn  erit.  Si 
% atro  die  faxit  inaciena , probe  factum  eato.  Si  nocta  aire 
t luce,  ai  aertua  aive  liber  faxiij  probe  faetu  m eato.  Si  antè 

* id  ea  aenalua  populuaque  juaaerit  fieri,  ac  faxit,  eo  po~ 
» puïua  aolutuâ  Ubar  eato.  • ( Liv.  XXII,  9.  ) 

» Plin.,  X,  18. 

* Strab.,  V.  — Les  Roraains  disaient  : Où  ü y a un 
pic,  il  y a aussi  un  loup.  Plut.,  Qv<vW.  rom.,  31.  Romu- 
lus,  reconnaissant,  fit  rendre  des  honneurs  divins  au 
pic  qui  l'avait  nourri  en  mène  temps  que  la  louve. 
Scnec.  apud  Augustin.,  VI,  10. — Oti  immolait  un  chien 
au  loup.  On  frottait  la  porte  des  nouveaux  mariés  avec 
de  1a  graisse  de  loup.  Plut.,  Qw<aW.  rom.,  19,  87. 

& Capouefut  prise  un  peu  plus  de  quatre  siècles  avant 
Père  chrétienne.  Piod.,  XII,  31.  — Tile-Live,  IV,  37. 

* Appian.,  B.  Civ.  I. 

’ Ce  mot  se  trouve  sur  les  deniers  samnites  de  la 
guerre  sociale.  Niebiilir,  I,  V. 
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Tau  400  après  la  fuiulaUun  de  Rome,  dos  troupes 
mercenaires  qu'ils  employaient  se  révoltèrent  con- 
tre eux,  et,  s'unissaiilaux  anciens  habilantsdu  pays, 
s'établirent  dans  les  fortes  positions  de  la  Calabre, 
sous  le  nom  de  brutii,  c'est-à-dire  esclaves  révoltés. 
Sans  doute  ils  acceptèrent  d'abord  ce  nom  comme 
un  défi  ^ et  ensuite  ils  l'expliquèrent  plus  honora- 
blement en  rapportant  leur  origine  à Brutus,  fils 
d'Hercule  et  de  Valentia,  c'est-à-dire  de  rhéroïsme 
et  de  la  force  *. 


CHAPITRE  V. 

TVSCl,  OC  tTRt'SQI  KS. 

La  diversité  des  tribus  osques,  leur  génie  mo- 
bile, les  empêcha  toujours  de  former  une  grande 
société.  La  tentative  d'une  forte  et  durable  fédéra- 
tion n'eut  lieu  quen  Étrurie. 

Quel  était  ce  peuple  étrusque  qui  a si  fortement 
marqué  de  son  empreinte  la  société  romaine,  ébau- 
chée, si  je  l’ose  dire,  par  les  populations  osques 
et  sabines?  Eux-niémes  se  disaient  autoclhones; 
en  eiïct,  dit  Denys,  iU  ne  »e  rattachent  à aucun 
peuple  du  monde.  Et  il  n'en  est  aucun  auquel  la  cri- 
tique n'ait  entrepris  de  les  rattacher.  On  a demandé 
successivement  à l'Étrurie  si  elle  n'était  pas  grec- 
que ou  phénicienne,  germaine,  celtique,  ibère.  Le 
génie  muet  n’a  pas  répondu. 

Examinons  à notre  tour  les  monuments  qu'on 
appelle  étrusques.  Contemplons  ces  blocs  massifs 
des  murs  de  Vultcrra,  déterrons  ces  vases  élégants 
de  Tarquinies  ou  de  Clusium , pénétrons  dans  ces 
hypogées  plus  mystérieux  que  les  nécropoles  de 
l’ÉKyptc. 

I.es  personnages  représentés  sur  leurs  vases  et 
leurs  bas-reliefs  sont  généralement  des  hommes 
de  petite  taille,  avec  de  gros  bras,  une  grosse  tête 
{pinguie  tyrrhenuêt  Æn.  XI.  dut  porcuê  Vmber, 

* Ainsi,  les  gueuM  de  Hollande,  les  $ant • eulolle$  de 
France,  etc. 

* Sleph.  Bya.  V. 

> Loraqoa  nous  ne  citons  pas  nos  autorités,  on  peut 
recourir  otff  Klruague$  d’Olfricd  Muller.  Dans  ce  bel 
ouvrage,  on  trouvera  toutefois  plus  de  faits  que  d’idées, 
Il  y a aussi  beaucoup  i prendre  dans  les  chapitres  que 
Niebuhr  et  Creuter  ont  consacrés  à ce  sujet.  Pour  l’art 
étrusque  en  particulier,  tog.  les  magnifiques  recueils 
d'Ingbirami,  de  Mieali,  de  Panofka  et  Ghérard  dans  le 
musée  Blacas,  de  Dorow,  etc.  Consulter  plusieurs  ar- 
ticles du  Journal  de  Pinêtitut  de  corretpondance  archéo- 
logique. Nous  attendons  une  luasière  toute  nouvelle  du 
(’oHni  d’anfiquitéa  étrutgurê  que  doit  publier  notre 


aut  obeiuê  Hetruscue.  Calull.),  quelquefois  avec 
un  nez  long  et  fort,  qui  fait  penser  aux  statues  re- 
trouvées dans  les  ruines  mexicaines  de  Palanqué. 
Les  sujets  sont  des  pompes  religieuses,  des  banquets 
somptueux  où  les  femmes  siègent  près  des  hommes. 
Les  costumes  sont  splendides  ; on  sait  que  les  Ro- 
mains empruntèrent  aux  Étrusques  le  laticlave,  la 
prétexte,  l'apex,  ainsi  que  leurs  chaises  curules , 
leurs  licteurs,  cl  l'appareil  de  leurs  triomphes. 
Vous  trouvez  sur  ces  monuments  la  trace  équivoque 
de  toutes  les  religions  de  rantiquitc.  Ce  cheval- 
aigle  me  reporte  à la  Perse;  ces  personnages  qui 
se  couvrent  la  bouche  pour  parler  à leur  supérieur, 
semblent  détachés  des  bas-reliefs  de  Persépulis. 
A cùtè,  je  vois  l'bomme-loup  de  l'Égypte,  les  nains 
Scandinaves  et  peut-être  le  marteau  de  Tbor.  Mais 
ces  nains  ne  seraient-ils  pas  les  Cabîres  phéni- 
ciens?... Puis  viennent  des  symboles  hideux,  des 
larves,  des  figures  grimaçantes  comme  dans  un 
mauvais  rêve,  qui  semblent  là  pour  défier  la  criti- 
que et  lui  fermer  rentrée  du  sanctuaire. 

A ces  éternels  banquets,  à cet  embonpoint,  à la 
rudesse  du  langage , nous  devons,  selon  un  illustre 
Allemand,  reconnaître  ses  compatriotes  *.  La  pro- 
bité toscane , et  l'admission  des  femmes  dans  les 
festins,  sembleraient  encore  rattacher  les  Étrus- 
ques aux  populations  germaniques.  Les  Étrusques 
s'appelaient  eux -mêmes  Baeena.  Ces  Rasena  ne 
seraient-ils  pas  des  Réliens  ou  Rhéliens  du  Tyrol  ?Si 
l'on  veut  qu'une  peuplade  germanique  ou  ibérienne 
ail  envahi  et  soumis  la  contrée,  il  n'en  reste  pas 
moins  vraisemblable  que  la  population  antérieure 
était,  dans  sa  plus  forte  partie,  non  pas  grecque, 
mais  parente  des  Grecs.  Tarquinii,  le  berceau  de 
la  société  étrusque,  selon  leurs  traditions  natio- 
nales, Géré  ou  Agylla,  sa  voisine,  la  métropole  re- 
ligieuse de  Rome,  avaient  toutes  deux  un  trésor 
national  au  temple  de  Delphes,  comme  Athènes 
ou  I.acédémone.  Elles  en  consultaient  quelquefois 
l'oracle.  L'ordre  toscan  est  le  principe  on  la  sim- 
plification de  l'ordre  dorique.  Les  deux  mille 

illustre  ami, le  professeur  Orioli  de  Bologne.  C’est  à lui 
qu’il  appartient  de  distinguer  par  une  critique  sévère 
les  monuments  peu  nombreux  qui  appartiennent  réel- 
lement à l'Étrurie  antique. 

< Tusci,  Teutschen. — Turro(dicu  étrusque),  Tyr. — 
D'après  Tite-Live,  V,  SS,  les  Étrusques  sortaient  de  la 
même  souche  que  les  Bhéliens  ; Tyrol, Tyr.Tyrrhénlens. 
D’après  Niebuhr,  la  langue  de  GrnHleo,  dans  le  Tyrol , 
langue  unique  et  originale  dans  ses  racines , pourrait 
bien  être  regardée  comme  un  reste  de  la  langue  tusque. 
— G.  de  Humboldl  {Beckercheê  eur  ta  tangue  baeque) 
croirait  l’Étrurie  latino-  ibérienne.— Olfried  Muller  ne 
la  croit  ni  ibérienne,  ni  celtique,  mais  en  partie  septen- 
trionale,en  partie  lydienne, c'est-à-dire  ;>élasgi«jue. 
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statues  (Je  Vulsinics,  pour  lesquelles  Rome  lU  Ja 
conquête  de  celte  ville,  semblent  indiquer  la  fécon- 
dité de  l'art  grec.  Ces  vases  innombrables  de  Tar- 
quinii , de  Clusium , d’Arretium,  de  Nola«  de  Ca- 
pouc,  qu’on  lire  chaque  jour  de  la  terre,  sont 
identiques  avec  ceux  de  Corinthe  cl  d'Agrigenlc, 
pour  la  matière,  pour  la  forme,  souvent  pour  les 
sujets.  La  sécheresse  cl  la  roideur  dont  Winckcl- 
mann  avait  cru  pouvoir  faire  le  caractère  original 
de  l’art  clrusque , tiennent  sans  doute  à l’interrup- 
tion précoce  des  communications  avec  la  Grèce; 
elles  durent  cesser  lorsque  les  l>arbares  Samnites 
Rrent  la  conquête  de  (^poue.  La  plupart  de  ces 
vases  appartenant  évidemment  à une  antiquité  ]»cu 
reculée,  ne  prouvent  pas  l'origine  hellénique  des 
Étrusques.  Ce  peuple  silencieux,  qui  ne  connut 
fK)inl  la  musique  vocale  ^ , dont  les  inscriptions  ne 
portent  aucune  trace  de  rhythme,  qui  avait  en 
horreur  la  nudité  des  gymnases  , ne  peut  être 
rapporté  directement  à la  Grèce  elle-même.  C'est 
plus  haut,  selon  les  traditions  des  Étrusques  eux- 
mêmes,  qu'il  en  faut  chercher  l'origne.  I>ongtemps 
avant  que  la  colonie  heliénique  du  Corinthien 
Déinarale  leur  amenât  Eurheir  et  Eugrammos  (fe 
potier  et  le  deeiinateur) , les  Pélasges  tyrrhéniens 
de  l'Asie  Mineure  avaient  appertc««ux  Étrusques 
leurs  arts  cl  leurs  dieux.  La  If^mpctle»  la  flûte 
lydienne,  étaient  les  inslrumoiils  .nationaux  de 
l'Élruric.  Les  terminaisons  péJasgiqueû  iwtc,  dwi; 

(Aêi^vn , Mvxuvtj),  se  retroUTciU  dtns  Porsena , 
Gapena,  Ci^dna,  etc.  L’écrtturû  élrusquè,  comme 
celles  des  Ombriens  et' det  Oiqnes  qui  lui  sont 
analogues,  semble  fille  deda-(Miénicicnoc  et  sœur 
de  la  grecque;  sans  doute  l'diphàbel  phénicien 
aura  passé  en  llalic  par  rinlermédiairc  des  Pc- 
lasges.  Pélasges  et  Étrus(|ues  étaient  de  grands 
constructeurs  de  murailles  et  de  tours  (Tyrrbcni, 
Turseni , Turris,  Tursis?).  Le  génie  symbolique 
des  Pélasges  parait  cl  dans  la  forme  des  cités  étrus- 
ques et  dans  l’afTecUlion  des  nombres  mystérieux. 
Les  douze  cités  de  l'Étruric  avaient  douze  colonies 
sur  le  Pû,  doute  dans  leLatiuro  et  la  Campanie.  Elles 
étaient  unies  par  les  relations  du  commerce  avec 
Milcl  cl  Sybaris,  avec  les  Ioniens  et  les  Acheens 
( Im  race  Ionienne  ttt pélatgique.  Hérud.  ) , au  con- 
traire ennemies  des  cités  duriennes.  Aux  marchés 


* Pour  Pinstrumoiitale,  elle  était  recommandée  pnr 
des  lois  positives  et  par  l'usage,  s'il  est  vrai  que  les 
ilrusques  faisaient  le  pain  et  battaient  leurs  esclaves 
au  son  de  la  flûte.  Arist.  apud  Pollue.,  IV,  56.— Plut.,' 
d*  Cohibvndd  irâ,  Athen.,  XII,  3. 

* La  plupart  des  villes  étrusques  avaient  la  forme 
d'un  carré  long.  f'oy.  Vdlla*  de  Micali  et  une  note  un 
peu  plus  b.ss.  — Virg.  snr  Mantoue  : Gêtts  iili  tn'ptei, 


de  Sybaris,  l'argent  servait  d'intermédiaire  cl  de 
moyen  d'échange  entre  le  cuivre  des  Étrusques  et 
l’or  de  Milet  et  de  Oirthage.  Les  pirates  étrusques^ 
comme  les  désignaient  toujours  les  Grecs,  leurs 
ennemis,  étaient  en  guerre  permanente  contre  les 
Doriens  de  Syracuse.  Les  craintes  qu’ils  inspiraient 
avaient  de  bonne  heure  arrête  la  fondation  des  co- 
lonies hellcniqacs  sur  la  cûlc  occidentale  de  l'Italie. 
Le  détroit  de  Messine  séparait  l’empire  maritime 
des  Toscans  de  celui  des  Grecs.  Peu  de  temps  après 
que  Xerxès  et  las  Carthaginois  curent  envahi  de 
concert  la  Grèc&ql  la'Sicitr,  les  Étrusques  mena- 
cèrent la  grande  Grèce,  et  faillirent  s'emparer  de 
Cumes.  Le  Syracusain  Uiefoa  IcS  battit,  comme 
Géion , son  frère,  avait  battu  les  Orlhaginuis, 
comme  Thcmistoclc  avait  défait  lefPcrscs.  Pindarc 
chante  celte  troisième  victoire  de  la  Grèce  sur  les 
barbares  à l'égal  des  deux  premières. 

Ainsi  les  Étrusques  perdircntl-empire  de  la  mer. 
Leur  puissance,  qui  s’était  étendue  depuis  les 
Alpes  du  Tyrol  jusqu'à  la  grande  Grèce,  cominença 
à rentrer  dans  les  limites  de  rÉlrurie.'  Tous  les 
barbares.  Liguriens,  Gaulois,  Samnites,  la  res- 
serrèrent chaque  jour,  tandis  qu'elle  était  travaillée 
d'un  mal  plus  grand  encore  à l’intérieur.  Les  lucu- 
mons,  propriétaires,  prêtres,  guerriers,  maîtres 
des  villes  fortes  situées  sur  les  hauteurs,  tenaient 
assujettis,  par  leurs  clients,  les  laboureurs  de  la 
plaine.  Un  lucumon,  roi  dans  chaque  ville,  repré- 
sentait les  lucumons  de  la  même  cité  aux  assemblées 
religieuses  et  politiques  de  la  confédération,  qui  se 
tenaient  à A'ulsinies.  Rivalités  des  villes  et  des  lu- 
cumons, jalousies  des  ordres  iiiféiieurs,  lal)oureurs 
et  artisans,  baino  de  partis  cl  de  races,  telles  étaient 
les  plaies  cachées  de  l'Élruric.  Elle  dura  pourtant, 
forte  et  patiente,  sous  les  coups  multipliés  que  lui 
portaient  scs  belliqueux  voisins,  ne  s'accusant  point 
elle-même  de  ses  maux,  et  les  rapportant  à la  co- 
h*rc  injuste  des  dieux.  Le  sujet  de  Capanée  insul- 
tant le  ciel  est  commun  sur  leurs  vases.  Celte  triste 
cl  dure  obstination,  ceUc  prévision  de  sa  ruine,  ce 
vif  sentiment  de  l'instabilité,  firent  le  caractère  du 
génie  étrusque.  I^a  natuccct  les  hommes  semblaient 
s’étendre  pour  avertir  de  sa  ruine  la  mélancolique 
Étruric. 

Les  eaux  du  Clanisct  de  PArno  paraissent  avoir 

popult  $uh  gente  ^NaMn*!.— Niebuhr  croit  que  les  douze 
villes  étaieut  : Cxre,  Târquinii,  Teluloniuro,Volaterra>, 
Arretium,  Corlona,  Peilusia,  Clusium  , Volsinii,  Veïes, 
Capena  ou  Cossa.  Oti  parle  beaucoup  aussi  de  Pise, 
Fcesolæ,  Falerii,  Auriiiia^a  Caletrtf.vÂ  Salpinom  (joi- 
gnez-y Salurnia).  Ce  nombre  mytbiqbo  de  douze  put 
I varier  dans  la  réalité  liislorique. 
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été,  dans  les  temps  anciens,  suspendues  dans  un 
vaste  lac  * qui  dumiiiail  la  contrée,  jusqu'à  ce  que, 
minant  leur  barrière,  elles  eussent  percé  leur  roule 
vers  l'occident  et  le  midi.  On  sait  qu'Anniba)  mit 
trois  nuits  et  quatre  Jours  à traverser  les  marais  de 
l'Étrurie  supérieure  ; aujourd'hui,  c’est  la  Toscane 
maritime  qui  est  devenue  en  grande  partie  inhabi- 
table à cause  de  t'adluencc  et  de  la  stagnation  des 
eaux.  La  vallée  du  bas  Arno  est  appelée  la  Hollande 
de  Toscane.  Malgré  le  serment  que  les  deux  fleu- 
ves ^ , l’Arno  et  i’Auscr,  firent  autrefois  de  ne  point 
inonder  la  contrée,  des  terrains  considérables  se 
refroidissent  (selon  l’expression  italienne),  par  les 
eaux  qui  suintent  à travers  les  digues.  Sans  leê 
comblées  (colmate)  au  moyen  desquelles  on 
dirige  les  eaux  sur  le  point  où  on  veut  leur  faire 
déposer  leur  limon,  la  terre  perdrait  peu  à peu  sa 
force  productrice. 

En  avançant,  l’aspect  du  pays  change.  La  domi- 
nation des  feux  succède  à celle  des  eaux.  Les  cen- 
dres témoignent  des  effroyables  révolutions  qui 
ont  bouleversé  la  contrée.  Les  cratères  éteints,  où 
vous  vous  étonnez  de  trouver  aujourd'hui  des  lacs, 
sont  les  monuments  et  les  symboles  de  ce  combat 
des  éléments. 

Le  long  de  la  mer,  dans  une  largeur  de  quarante 
lieues,  vous  rencontrez  la  fertile  et  meurtrière 
solitude  de  la  Maremmc  ; des  champs  féconds,  de 
belles  forêts , et  tout  cela  c'est  la  mort.  Moins  dé- 
serte dans  l'antiquité,  mais  toujours  chaude  et 
humide,  toujours  insalubre , celle  terre  avide  s’est 
nourrie  de  toutes  les  populations  qui  ont  osé  l'ha- 
biter. Dam  la  Maremme,  disent  les  Italiens,  on 
s'enrichit  en  un  an  et  Von  meurt  en  sis  mois 

« C’était,  dit  très-bien  Creuzer,  un  pays  chaud, 
» un  climat  accablant.  Un  air  épais,  selon  l'cxprcs- 
» sioii  des  anciens,  pesait  sur  ses  habitants.  Si  le 
» climat  doux  et  riant  de  l’Ionie,  si  son  ciel  léger 
n vit  croître  une  race  mobile  et  poétique,  qui  le 
n peupla  de  créations  non  moinslégères,  non  moins 
n riantes,  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  Toscane 
» antique  : elle  nourrit  des  hommes  d'un  caractère 
H grave,  d'un  esprit  méditatif.  Cette  disposition 
^ n morale  fut  puissamment  fécondée  par  les  fré- 
n queutes  aberrations  du  cours  ordinaire  de  la  na- 

* C'tfsl  U tradition  du  paya.  G.  Viliani,  I,  4^. 

^ Strabon. 

^ V'oÿ.  Sismondi,  ..^^ri'cu/tyra  de  Totcane. 

* Lea  Maremmea  s'étendent  vers  Sienne,  Pise  et  Li- 
vourne. Quarante  lieues  de  long;  quarante  habitants 
par  mille.  Cdme  III  y établit  des  Maniotes,  puis  des 
Lorrains,  qui  périrent.— Proverbe  : ■ In  Maremma,  si 
• arricbisce  in  uno  anuo,  si  muore  in  sei  mesi.  La  plus 
gramic  partie  des  douze  villes  étrusques  était  située 


B ture  dans  cette  contrée  ; les  météores , les  trem- 
» blemcnls  de  terre,  les  déchirements  subits  du  sol, 
B les  bruits  souterrains,  les  naissances  monstrueu- 
n ses  dans  l’espèce  humaine  aussi  bien  que  dans  les 
B animaux,  tous  les  ptiénomènes  les  plus  exlraor* 
» dinaires  s’y  reproduisaient  fréquemment  La 
» plupart  s’expliquent  par  la  nature  de  l'atmosphère 
n chargée  de  vapeurs  brûlantes , et  par  les  nom- 
» breux  volcans  dont  on  a découvert  les  (races.  Il 
» est  plus  diflicilc  de  rendre  compte  des  apparitions 
» de  monstres , dont  il  est  parlé  dans  les  auteurs , 
» par  exemple,  de  cette  Volta  qui  ravagea  la  ville 
» et  le  territoire  de  Volsinii,  jusqu'à  ce  que  les 
B prêtres  fussent  panenus  à la  tuer,  en  évoquant 
n la  foudre.  Mais  ce  que  l’on  comprend , c’est  l’in- 
n fluence  d’une  (elle  nature  et  de  tels  phénomènes 
» sur  le  caractère  du  peuple  étrusque.  Les  Pères  de 
» l’Église  nomment  l'Étrurie  la  mère  des  supersti~ 
a lions,  ('.c  peuple  jeta  un  regard  sombre  et  triste 
» sur  le  monde  qui  l'environnait.  11  ii'y  voyait  que 
B funestes  présages,  qu'indicés  frappants  de  la 
» colère  céleste  et  des  plaies  dont  clic  allait  frapper 
>•  la  terre;  de  là  ces  fréquentes  et  terribles  expia- 
B tiens  qu’il  s’imposait  ; de  là  ces  larves,  ces  mori- 
» sires,  ces  furies,  ces  esprits  infernaux  si  souvent 
n reproduits  sur  scs  monuments.  Les  livres  de  di- 
n vjnalion  des  Étrusques  pénétraient  de  crainte  et 
» d'horreur  ceux  qui  les  lisaient.  Un  jour  les  pré- 
» très  de  Tarquinics  apparurent  devant  l'armée 
n romaine,  semblables  à de  vivantes  furies,  avec 
n des  torches  flamboyantes  et  des  serpents  dans 
N mains.  C'était  encore  de  l'Étrurie  que  les 
» Romains  avaient  pris  l’usage  des  jeux  sanglants 
M dans  les  cérémonies  funèbres.  Après  des  faits 
n pareils,  faut -il  s’étonner  de  trouver  chez  les 
H anciens , que  dans  uue  ville  étrusque,  ù Falcries, 
n des  jeunes  filles  étaient  immolées  en  l'honneur 
n de  Junoii?  » 

Les  seuls  Étrusques,  dans  notre  Occident,  sen- 
tirent que  les  empires  meurent  aussi.  Ils  n’annon- 
cèrent pas  d’une  manière  confuse  le  renouvellement 
du  monde,  comme  on  le  trouve  indiqué  dans  le 
Prométhée  d’Eschyle  et  dans  la  Voluspascandinace. 
Ils  partagèrent  l'humanité  en  plusieurs  âges,  s’en 
réservèrent  un  seul,  et  se  prédirent eux-mômes  le 

dan»  la  partie  malsaîoe  de  l'Étrurie  {Popnloniai  V 
/onio,  Luna,  Pise,  Volterm,  Satumia,  tîusella,  Goto  ), 
Dans  chaque  district,  les  bien*  de  ceux  qui  mouraient 
sans  héritier  ont  été  dévolus  i la  communauté.  Un 
district  entier,  étant  dépeuplé  , revenait  à l'un  <hs 
districts  voisins.  Il  y a tel  village  de  la  Maremme  qui 
possède  jusqu'i  sept  ou  huit  de  ers  districlaou  bon- 
dite. 

/'oy.  Cicéron,  c/e  D«'riHO/ivna. 
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moment  où  il&  fcraieiil  place  à un  autre  peuple. 
L'Élruric  devait  périr  au  dixième  siècle  de  sou 
existence.  Vempertur  ^uguête  racontait  daru  te$ 
Mimoire$  (Servius,  ad  Eclog.  IV,  47),  qu’à  l’ap^ 
pariiion  de  la  comète  obêerrée  aux  funérailles  de 
César,  l'haruspice  f^ulcatius  avait  dit  dans  l’as- 
semblée du  peuple,  qu'elle  annonçait  la  fin  du  neu- 
vième siècle  et  le  commencement  du  dixième;  qu’il 
révélait  ce  mystère  contre  la  volonté  des  dieux,  et 
qu’il  en  mourrait.  Déjà,  vers  le  temps  de  Sylla 
(Plut.  Ht.  Syll.)  on  avait  entendu,  dans  un  ciel 
«erein,  une  trompette  d'un  son  si  aigu  et  si  lugubre 
que  tout  le  monde  en  fut  dans  la  frajreur.  Les  de- 
vins toscans  consultés,  annoncètent  nouvel  âge 
qui  changerait  la  face  du  monde.  Huit  races  d'hom- 
mes, disaient-ils , doivent  se  succéder,  différentes 
de  vie  et  de  mœurs;  les  dieux  assignent  à chacune 
«ffi  temps  limité  par  la  période  de  la  grande  année. 

Ces  prédictions  se  vérifièrent.  Rome  qui,  dès  sa 
naissance,  avait  ruiné  Allie,  sa  métropole,  n'épar- 
gna pas  davantage  le  berceau  de  sa  religion.  L'É- 
Irurie  fut  comprise  dans  les  proscriptions  de  Sylla. 

Il  établit  scs  vétérans  dans  les  riches  villes  de  Fc- 
solc , de  Cortonc  et  d'Arretium.  Jules-César  donna 
aux  légions  dePharsalc.Capène  et  Volalerre.  Enfin, 
dans  les  guerres  des  Triumvirs,  où  Pérouse  fut 
incendiée , l'Élrurie  reçut  le  dernier  coup,  dévas- 
tée , partagée  par  (3ctave  : 

Kvtrsosquê  faces  antiques  gentü  kslruêcœ. 

Du  vieux  peuple  toscan  le  foyer  s'clcignit. 

Leur  belle  colonie  de  Mantouc  fut  entraînée  dans 
leur  ruine.  Ses  champs  furent  donnés  aux  soldats; 
son  Virgile  suivit  les  vainqueurs  dans  le  midi  de 
l'ilalie.  Voyez  aussi  avec  quelle  harmonie  lugubre 
le  poêle  chante  Père  de  renaissance , marquée  par 
la  ruine  de  sa  patrie  : 

Aspice  convexo  nutautem  pondéré  muodutn, 

Terrasque  traclusque  maris,  cœlumque  profundum  ; 

Aspice  venturo  Ixtentur  ut  otnnia  scclo. 

Eclog.  IV. 

De  même  que  le  siècle  fait  la  vie  de  l’homme, 
que  dix  siècles  composent  celle  de  la  nation  étrus- 

* Eog.  Creuzcr , II»  v.,  et  une  note  importante  de 
M.  Guignaut. Comparez,  dans  la.Vymfroh'^ue,  la  doctrine 
étrusque  de  la  grande  année  avec  les  cycles  indiens , 
égyptiens,  etc. 

’ Quelquefois  ils  semblent  exprimer  une  amère  ironie 
de  la  vie  sociale.  Le  grotesque,  peu  connu  de  la  Grèce, 
^st  propre  au  moyen  âge.  Ne  serait-il  pas, dans  les  temps 
•«tiques,  un  trait  de  Ponginalité  italienne?  Sur  une  I 
eoinaline,  le  papillon  è la  léle  lêgè  rc  roiuluit  à la  | 


que,  on  six  mille  ans  se  trouve  resserrée  toute  la 
vie  de  la  race  humaine.  Les  dieux  ont  rois  six  mille 
années  à créer  le  monde;  il  en  faut  encore  autant 
pour  compléter  le  cycle  mystérieux  de  U grande 
année,  et  pour  épuiser  la  succession  des  nations  et 
des  empires  par  lesquels  l’humanité  passera.  Ainsi 
les  hommes,  les  peuples,  les  races,  s’éteignent 
dans  leur  temps.  I^es  dieux  eux-mémes,  les  grands 
dieux  ( consentes  ) , doivent  mourir  un  jour,  et  sur 
les  ruines  de  ce  monde,  Oeuriront  encore  de  nou- 
velles races,  de  nouveaux  empires  et  de  nouveaux 
dieux. 

Les  dieux  de  l'Élrurie  parlagentavec  les  hommes 
ce  senliinentde  la  mobilité  universelle.  La  Voltumna 
de  Volsinies,  dans  le  temple  duquel  s’assemblaient 
les  iucumons  étrusques,  est  une  déesse  du  change- 
ment, de  la  fortune,  du  bonheur,  comme  Nurtia, 
Volumnius  et  Vertumnus  (àvotvendo,  vertendo). 
Le  double  Janus,  lanus , Eaiius  ' , ab  eundo  (Cicé- 
ron), ouvre  les  portes  du  ciel  et  de  l’année;  il 
tourne  avec  le  soleil , coule  avec  le  temps , avec  les 
fleuves.  Sa  femme,  (^maséné,  est  tantôt  un  poisson 
qui  glisse  et  échappe,  tantôt  Venilia,  la  vague 
qui  vient  au  rivage,  tantôt  Juturna,  fille  des  fleuves 
cl  des  vents.  Le  double  Janus  est  le  vrai  dieu  de 
ITlalie  ; d’un  côté  elle  regarde  l’Orient  et  la  Grèce, 
de  l’antre  le  sombre  Occident , auquel  elle  doit  iii- 
lerpréler  le  génie  hellénique. 

Le  peu  de  confiance  que  l’Élrurie  plaçait  en  la 
stabilité  des  choses  de  ce  monde,  cxcloait  natu- 
rellement de  sa  religion  cl  de  ses  monuments  celle 
jeune  allégresse,  pleine  d’espérance  et  d’héroïsme, 
que  nous  admirons  dans  ceux  de  la  Grèce.  Nous 
l’avons  dit,  les  monuments  étrusques  sont  tristes^: 
ce  sont  des  toml>eaux  et  des  urnes.  Ces  urnes  pré- 
sentent souvent  des  tableaux  de  noces  et  de  danses. 
C^imme  dans  le  poème  de  Lucrèce,  l'homme  y 
jouit  avec  une  fureur  voluptueuse  de  la  vie  qui  va 
passer. 

Toutefois,  les  Étrusques  ne  cédèrent  pas  molle- 
ment à la  fatalité;  ils  la  combattirent  avec  une 
sombre  et  dure  obstination.  La  nature  les  mena- 
çait d'inondations  ; ils  entreprirent  de  dompter  les 
eaux , d'emprisonner  les  fleuves  ; leur  travaux  ha- 
biles ont  fait  le  Delta  du  Pô  Les  volcans  éteints, 

charrue  deux  modeatei  et  laborieuses  fourmia  (Gori, 
AfuMcum  etruscum).  Sur  un  vase,  le  légitime  Eurystbée 
SC  cache  dans  sa  cuve  d'airain,  tandis  qu'Uercule,  con- 
damné par  lui  aux  exploits  héroïques , lui  présente  le 
sanglier  de  Calidon.  J'avoue  que  les  critiques  les  plus 
graves  rapportent  il  une  époque  assex  moderne  ces 
antillièsrs  anihologiqucs. 

’ Pliii.,  111,20. 
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remplis  par  des  lacs,  furent  percés  d'issues,  qui 
aujourd’hui  encore , inconnues  et  perdues,  versent 
le  superflu  des  eaux  qui  inonderaient  la  contrée. 
Aux  invasions  des  races  barl>arcs,  ils  opposèrent 
les  murailles  colossales  de  leurs  cités.  Les  dieux 
semblaient  ennemis  ; ils  s’étudièrent  à connailrc 
leur  volonté,  lis  mirent  à prolit  les  orages,  oM'retil 
étudier  l’éclair,  observer  la  foudre,  ouvrirent  le 
sein  des  victimes , et  lurent  la  vie  dans  la  mort. 

n Comme  un  laboureur  enfonçait  la  charrue  dans 
un  champ  voisin  de  Tarquinies,  tout  à coup  sort 
du  sillon  le  génie  Tagès  qui  lui  adresse  la  parole. 
.Sous  la  ligure  d’un  enfant,  Tagès  avait  la  sagesse 
des  vieillards.  Le lalHiureur  pousse  un  cri  d’étonne- 
ment  ; on  s’assemble,  en  |>eu  de  temps  l’Étrurie  en* 
lière  accourut.  Alors  Tagès  |»arla  longtemps  devant 
cette  multitude,  qui  recueillit  ses  discours,  et  les 
mit  par  écrit  ; tout  ce  qu'il  avait  dit  était  le  fonde' 
ment  de  la  science  des  haruspices.  * Le  laboureur 
était  Tarchon  ou  Tarqiiin.  fondateur  de  TarqiiU 
nies,  la  métro)>ole  de  l’Étruric  (Tarchon,  Tarquin, 
Tarquinii , sous  la  forme  grecque  Tup'/muof,  etc.  ). 
Jus<|u’ici  nous  n'avons  vu  dans  les  croyances  étrus- 
ques que  le  sentiment  delà  mobilité.  Avec  le  mythe 
de  Tagès  et  de  Tanpiin  . commence  la  vie  à la  fois 
sé<lenlaire  et  agricole,  et  rélroite  union  de  l'agri- 
culture, de  la  religion,  de  la  divination.  La  cité, 
la  sm'iélé  étrusque,  sortent  du  sillon. 

Ce  c.aractère  divin  que  les  peuples  de  raiitiquité 
attribuaient  aux  éléments , la  vieille  Italie  le  recon- 
naissait surtout  dans  la  terre.  Voyez  encore  dans 
IMiiic,  à une  é{MK|ue  où  l’esprit  de  l'ancien  culte 
était  presque  éteint,  avec  quel  religieux  enthou- 
siasme il  parle  de  ta  bonne  terre  de  labour  qui 
brille  derrière  ta  charrue , comme  la  peint  Homère 
$ur  le  bouclier  d'dchille;  te»  oieeaus  ta  cherchent 
acUlement  derrière  le  eoc , et  ront  becqueter  le»  pa% 
du  laboureur»  J'aime  mieux,  dit  Cicéron,  le  ;>ar/Vm 
de  la  terre  que  celui  du  eaftan.  youlez-vou»  sacoir 
q uelte  e»t  celte  otleu  r de  la  terre  ? Lor»qu  'elle  repose 
aw  coucher  du  »oleil,  au  lieu  où  rarc-en*cie/  vient 
d'appux^r  »on  croi»»ant,  lortque  aprt»  une  »èche- 
re»»e  elle  »*e»t  ab$'eurée  de  la  pluie,  ator»  elle  exhale 

• Cic.,</e  OîrtHaUonê.  Le»  livre»  »acrét  de»  fUru»ques 

étaient  rapporté»  k Tagèt  et  Racchè»  , »on  disciple,  le 
même  que  Bacchu»  kfislap  ou  qMt  langit 

(Creazer,  11,  p.  4tl3,  d'aprè»  Joseph  Scaliger)?  On  a 
trouvé  dan»  le»  ruines  de  Tarquiiiie»  un  enfant  de 
bronze  qui  touche  la  terre  de  la  main  droite. 

* • Hic  sociu»  hominum  in  rustico  opéré,  et  Cereria 

• minister.  Ab  hoc  antiqoi  manu»  ill  abslineri  volue- 
■ runt,  ut  capile  sanxeriut,  siquis  occidisset.  • Varr., 
lib.  Il,  cap.  5,  4.  — • Cuju»  tanta  fuit  apud  antique» 

• veiieratio,  ut  tàm  capitale  essrt  bovrm  necasae.quifn 
» civem.  * CoL,  lib.  VI,  pnef. — • Sociam  enim  labori» 

1.  iicaeLtT. 


ce  eoufjle  divin,  cette  haleine  »uave  qu'elle  a conçue 
de»  rayon»  du  soleil. 

Tout  ce  qui  touche  l'élément  sacre  est  sacré 
comme  lui.  Le  bœuf  laboureur  de  ritalie  csl  pro- 
tégé par  la  loi  sainte,  aussi  bien  que  la  vache  de 
ITiidc  î.c  hié  (iflert  aux  dieux,  consacre  à Rome 
le  mariage  patricien.  L'enfant,  la  vierge  pure,  sont 
seuls  dignes  d'apprêter  cl  de  servir  le  pain  et  le 
vin  *. 

La  série  des  travaux  annuels  de  la  culture  forme 
une  sorte  d'é|K)péc  religieuse,  dont  le  dénoùinenl 
csl  la  miraculeuse  résurrection  du  grain.  Ce  miracle 
annuel  avait  saisi  vivement  i’imagiriation  des  pre- 
miers hommes.  L’agriculture  était  à leurs  yeux 
la  lutte  de  l’homme  contre  la  terre  dans  un  champ 
marqué  par  les  dieux.  Kn  eflet,  tout  lieu  n’inipriinc 
pas  ce  caractère  à l’agriculture.  Dans  les  climats  du 
Nord  ou  du  Midi , la  végélalioii  instantanée  ou  lan- 
guissante ne  donne  pas  lieu  à ce  cours  régtiHer  de 
travaux,  à cc  sentiment  continuel  du  besoin  de  la 
protection  divine. 

C'est  d'un  lieu  élevé,  comme  sont  toutes  les  villes 
étrusques,  c’est  d’une  ctdlinc  qui  regarde  les  côtes 
sacrés  du  monde  (l'est  ou  le  nord),  que  celui  qui 
doit  dompter  la  terre  descendra  dans  les  campa- 
gnes. Il  faut  que  l’asile  où  les  dieux  l'uiil  reçu,  où 
lui-même  recevra  ceux  qui  chercheront  un  abri 
autour  de  lui , soit  favorise  des  eaux  salutaires  que 
réclame  le  culte  des  dieux,  qu’implore  la  sécheresse 
des  campagnes  eiivironiianles.  L'homme  attaché 
ainsi  pendant  sa  vie  à la  culture  de  la  terre,  où 
la  mort  doit  le  faire  rentrer,  où  sa  race  prendra 
pii^d  par  la  religion  des  tombeaux,  s'identifie  avec 
la  mère  commune  de  riiumaiiitc  Chez  les  Ro- 
mains, disciples  des  Étrusques,  les  noms  de  locuple» 
ou  opulentu»  (locus,  ops),  de  fruqi . de  /'«nt/M»  . 
distinguaient  le  propriétaire  des  inopc»  qui , sous 
le  nom  de  clients,  se  groupaient  autour  de  lui,  vé- 
gétaient à la  surface  de  la  terre,  mais  n’y  enfon- 
çaient point  de  racine. 

Chez  les  Étrusques,  le  propriétaire  souverain,  le 
lucumon,  est,  comme  Tagès,  auloclhonc,  fils  de 
la  terre.  Comme  lui , c'est  un  intermédiaire  entre 

• agrique  culloriE  habemus  hoc  animal,  tante  apud 

■ priorescur.*e,  ut  sit  inter  exempla  damnatus  à populo 

■ romano,  die  dicta , qui  concobiuo  procaci  rore  oma- 
» »um  edisse  »c  negante,  occiileral  bovera,  aclu»qu« 

* in  exilium , tanquim  colono  suo  interempto.  • Pbn., 
Nat.  Hi»t.,  iib.  VIII,  cap.  45.  — Je  ne  trouve  pa»  au«»î 

absurde  que  Niebuhr,  l’étymologie  qui  dérive  le  nom  de 

rilalie  du  mol  o»que  ou  péla»gique,iia/of,*t«/o»,bŒuf. 

» C<ilum.,  XII,  4.  PiMtor,cequu*,ceUariuM,t\c. 

< Fc»tu»  : Fundun  dieitur  quoque  populuâ  rri 
quam  alûnal,  id  e$t  auctor.  Foy.  «ur  le  »en»  de  ce  mol 
I dan»  le  Droit  public,  Cic.,pru  Comelio  Baibo. 

l'J 


HISTOniE  DE  LA  REPUBLigUE  ROMAINE. 


iOf 

elle  et  les  dieux,  dieu  Iui>mèmc  à Tégard  de  sa  fa- 
mille, de  ses  clients,  de  ses  esclaves.  Sorti  de  la 
terre,  il  la  bénit,  la  féconde  à son  tour;  il  lui  in- 
terprète la  pensée  du  ciel,  exprimée  par  les  phéno* 
mènes  de  la  foudre,  par  l'observation  de  la  nature 
animale.  Ainsi  le  monde  entier  devient  une  langue 
dont  chaque  phénomène  est  un  mot.  Les  mouve- 
ments invariables  des  astres  régularisent  les  tra- 
vaux de  ragricullure;  les  phénomènes  irréguliers 
de  la  foudre,  du  vol  et  du  chant  des  oiseaux, l'ob- 
servation des  entrailles  des  victimes,  déclarent  la 
volonté  des  dieux,  déterminent  ou  arrêtent  les  con- 
seils de  la  famille  ou  de  la  cité.  Celle  langue  muette 
se  fait  entendre  partout,  mais  il  faut  savoir  ré- 
couler. 

Debout,  le  visage  tourné  vers  l’immuable  nord, 
séjour  des  dieux  étrusques,  l'augure  décrit  avec  le 
liluus  ou  bâton  recourbé,  une  ligne  (cordo)qui, 
passant  sur  sa  tête,  du  nord  au  midi , coupe  le  ciel 
en  deux  régions , la  région  favorable  de  l’est,  et  la 
région  sinistre  de  l'occident.  Une  seconde  ligne 
( decumanuM , dérivé  du  chiffre  X)  coupe  en  croix 
la  première,  et  les  quatre  régions  formées  par  ces 
deux  lignes  se  subdivisent  jusqu’au  nombre  de 
seixe.  Tout  le  ciel  ainsi  divisé  par  le  liluus  de  l'au- 
gure, et  soumis  à sa  contemplation,  devient  un 
temple. 

La  volonté  humaine  peut  Iransp^irler  le  temple 
ici-bas,  et  appliquer  à la  terre  la  forme  du  ciel. 
Au  moyen  de  lignes  parallèles  au  cardo  et  au  de- 
cutnanue,  l'augure  forme  un  carré  autour  de  lui. 
Varron  nous  a transmis  la  formule  par  laquelle  on 
décrivait  un  templum  |>our  prendre  les  augures 
sur  le  mont  Capitolin'.  Le  temple  existe  également, 
qu'il  soit  simplement  désigné  par  les  paroles  ou 
qu'il  ait  une  enceinte.  Les  limites  on  sont  égale- 
ment sacrées,  infranchissables.  Il  a toujours  son 

' f^oy.  les  éclaircistcments. 

> ïhid. 

3 Ihid, 

* Par  conséquent  de  la  même  grandeur  que  le  temple 
du  Capitole,  /•■'oy.  Otfried  Millier,  rfie  EtrH$ker,  t.  II, 
p.  150,  et  Perizontus,  rfe  Pneiono.  Toutes  les  divisions 
d’arpentage  et  de  mesurage,  dans  l'Ilalie  antique,  sont 
des  multiples  de  dix  ou  de  douze.  Le  rornua,  la  mesure 
agraire  des  Étrusques,  était , comme  le  pléthron  des 
Grecs,  un  carré  de  cent  pieds.  Gœsius.p.  916. — La  ren- 
tttrie  romaine  se  composait  de  deux  cents carrés. 

* uFragmentumVegoix  Arrunti  Veltumno  (Go-jhm*, 
«•  p.  258  ).  Scias  mare  ex  xthere  remotum.  Ciim 

* autem  iuppiter  terram  lletrurix  sibi  vindicavit , 

* constituit  Jussilque  mrtiri  campos,  signarique  agros; 
*>  scicns  hominum  avariliam  vei  terrenam  copidinem, 

* termiois  nmnia  scila  esse  voluit,  quos  ((iiandoqae  ob 
» avaritiaro  propè  noTissimi  (octavi  ) sarculi  datos  sibi 


unique  entrée  au  midi,  son  sanctuaire  au  nord. 
Toute  demeure  sacrée  n'est  pas  un  templum,  ou 
fanum.  Le  temple  étrusque  est  un  c^rré  plus  long 
que  large  d'un  sixième.  Les  tombeaux,  souvent 
même  les  édifices  civils,  les  places  publiques  affec- 
tent la  même  forme,  et  prennent  le  même  carac- 
tère sacré.  Telles  étaient,  à Rome,  les  curies  du 
sénat,  les  rostres  et  ce  qui  y touchait,  dans  le 
Champ  de  Mars  tout  remplacement  de  l'autel  du 
dieu.  Les  villes  sont  aussi  des  temples;  Rome  fui 
d'abord  carrée  {/ioma  qtuidrata)  ; la  même  forme 
SC  distingue  aujourd'hui  encore  dans  les  enceintes 
primitives  de  plusieurs  des  plus  anciennes  villes 
de  rÉtruric.  Les  colonies  appliquent  la  forme  de 
leur  métropole  à leurs  nouvellos  demeures,  cl, 
comme  on  fait  aux  jeunes  arbres  transplantes,  elles 
s'urientenl  sur  une  nouvelle  terre,  comme  elles 
l’ont  été  sur  le  sol  paternel  Il  n’est  pas  jusqu’aux 
armées,  ces  colonies  mobiles,  qui,  dans  leur  camp 
de  chaque  soir,  ne  représentent  pour  la  forme  et 
la  position  l'image  sacrée  du  templum,  d’où  elles 
ont  emporté  les  auspices.  Le  prétoire  du  camp  ro- 
main. avec  son  tribunal  et  son  auguraculum,  était 
un  carré  de  deux  cents  pieds  *. 

Les  terres  étaient  aussi  |>artagécs  d'après  les 
règles  cl  l’art  des  haruspices.  On  lit  dans  un  frag- 
ment d'une  cosmogonie  étrusque  ^ : Sachez  que  la 
mer  fut  séparée  du  ciel,  et  que  Jupiter  se  réservant 
la  ferre  de  l'Étrurie,  établit  et  ordonna  que  les 
champs  seraient  mesurés  et  désiynétpar  des  limitée. 
On  traçait  celles  des  champs  d’après  les  lignes  cardo 
cU/erumanwa,et  lorsqu’un  fleuve  ou  quelque  autre 
difliculté  locale  s'opposait  à cette  division,  on  parta- 
geait les  angles  en  dehors  de  la  mesure  régulière 
par  des  limites  particulières  {limites  inlerseciti) , 
comme  la  chose  eut  lieu  entre  le  territoire  des 
Voïens  et  le  Tibre.  Ainsi,  chaque  mesure  de  terre 

n homines  main  dolo  vtolabunl,  contiugentqae  atque 

* mo\-cbunt.  Sed  qui  contigrrit  aoveritquc,  possessio- 

• nem  prnmnvcndo  suarn  , aiterius  minurndo , ob  hoc 
n scflus  damnabilur  à Diis.  Si  servi  facianl , dominio 
n mutabuntur  in  deleriu^.  Sed  ticnnscientia  dumeatica 
a iiel,  celerius  domus  exatirpabilur,  gcntquc  ejua  om- 
a nia  inlerict.  Motorct  autem  petsimi»  morbis  et  vul- 
a neribua  afficicntur,  membriatjue  auia  debililabuntur. 
a Tum  eliaro  terra  à tempeatatibus  vel  turbinibua 
a plerunque  labc  movrbilur.  Fruclua  Sirpe  Ltilentur 
a decutienturi(ue  imbribua  atque  grandine,  caiiiculîa 
a inlerient,  robigitie  occidentuf,  multx  diasesaioiiea  in 
a populo  fient.  Ibcc  acitote,cum  talia  acolrra  cnmmil- 
a tuiitur  : propterca  neque  fallax  iieque  bilinguii  sis, 
a diseiplinam  ponc  in  corde  tuo.  • •—  Pour  les  Umüe% 
interaeciti,  et  tous  les  détails  de  l’art  di  s ogrimentorra, 
roy.  te  curieux  recueil  de  Ganu*.  et  une  de  mes  notes 
plus  bas. 
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clail  mise  en  rap|>ort  avec  ruiiivcrs,  et  suivait  la 
direction  dans  laquelle  la  voûte  du  ciel  tourne  sur 
nos  têtes.  De  même  que  les  murs  du  temple  ex- 
cluent le  profane  « et  ceux  de  la  ville  remiemi  et 
rétranger,  les  limites  du  champ,  sans  murailles, 
mais  gardées  pr  les  dieux,  excluent  le  vagabond 
qui,  errant  encore  dans  la  vie  sauvage,  n'est  pas 
entré  dans  la  communion  de  la  religion  cl  de  la 
culture.  I.a  propriété  communique  à tout  ce  qui  s'y 
rapporte,  aux  contrats,  aux  héritages,  un  carac- 
tère sacré.  De  la  divination  naît  à la  fois  la  cité  et 
la  propriété,  le  droit  privé  et  le  droit  public. 

Pendant  que  la  (erre  limitée  devient  un  temple 
et  représente  le  ciel.  Thomme  de  la  terre,  le  maître 
du  champ  et  de  la  demeure  qui  s*y  place  . devient 
comme  un  dieu.  Chaque  dieu  du  ciel  a son  Jupiter, 
son  génie  ou  penate,  chaque  déesse  sa  Junon.  Le 
lucumon,  le  patricien,  la  matrone  étrusque  ou 
romaine  (m^nui)  ont  aussi  leurs  pénates,  leur 
Jupiter,  leur  génie,  leur  Junon.  I/homme  et  la  terre 
sont  identifiés;  les  génies  de  la  lcrre  {ijenius  loci) 
sont  les  priâtes  de  l'homme  et  de  sa  demeure.  A 
côté  des  pénates  se  placent,  dans  la  demeure,  les 
lares,  humbles  divinités  qui  furent  des  âmes  hu- 
maines, et  qui,  n'ayant  point  été  souillées,  ont 
obtenu  la  permission  d'habiter  toujours  leur  de- 
meure et  de  veiller  sur  leur  famille.  Les  âmes  des 

* Varro,  de  Lingud  lai.,  lib.  IV,  c.  33  . « Cavum 
» tedittm  dictum,  qui  locus  tcctuc  intra  parielca  rclin- 

• quebatur  patulus  , qui  esset  ad  communrni  omnium 

• atuiB.  In  hoc  locus  ai  oullus  relictus  crat,  sub  divrt 

• qui  caact,  dicebatur  teeittdoi  teatudiiiis  aimilitudîne, 

• Dt  est  in  pratorio  in  caatreia.  Si  rclictum  erat  in  me- 

• dio,  ut  lucem  caperet  dcorsiim , quo  impluebat, 

• f'mpturium  dictum  : et  toirsùm  qua  compluebat,  rom- 

■ piurium;  utrumqoe  à pluvia.  'l'Htcanicum  dictum  à 

• Tusceis,  posteaquam  illorum  cavum  ædiuro  simulare 

• cœpcrunt.  yttrinm  appellatiim  ab  Atriatibua  tusecia. 

• lllincenimexemplumsumptum.  Circum  cavum  aedinm 
t>  erant  uniua  cujusque  rci  ntililatis  causas  parictibos 
n dissepta  : ubi  quidconditum  esse  volebanl,à  cndando 

• rellam  appeUarunt , penort'am  , ubi  prnns,  Ubi  euha- 

• bant,  cubiculum  .*  ubi  emnabant , arnaculntH  vocila- 

■ bant  : ut  etiam  nunc  Lanuvü  apud  nrdem  Junonis,  et 

• in  eetero  Latio,  ac  Falrrüs  et  Cordubæ  dicunlur. 

• Poaleaquam  in  superiore  parte  cccnitarv  cccpernnt, 

• auperiorit  domus  universa,  cicnacula  dicta.  • 

^ On  a dit  que  PÉtrurie  était  PÈgyple  de  POccident, 
EncITet,  la  doctrine  drs  iges  et  bien  d'autres  traits  des 
croyances  étrusques  nous  reportent  au  monde  oriental. 
Toulcfoia  les  différences  ne  sont  pas  moins  importantes 
que  les  ressemblances.  — La  divination  par  la  foudre 
était  particulière  au:s  Étrusejues.  — Ils  n'étaient  pas,  h 
proprement  parler,  gouvernés  par  une  caste.  Nous 
lisons  dans  Denys  que  l'augure  Attius  Nævius,qui  avait 
tant  d'influence  sur  Tarquin  PAncien,  était  un  homme 
d’une  basse  naissance.— Un  passage  de  Varron  mar<{ac 


méchants,  sous  le  nom  de/arrea.  effrayent  ceux  qui 
leur  ressemblent.  Le  temple  des  lareset  des  pénates 
est  Pa/rtum,  leur  autel,  le  A^rua'.  L'atrium  manque 
dans  les  maisons  grecques.  C'est  lâ  surtout  ce  qui 
sépare  profondément  la  société  grecque  de  Pita- 
lienrie.  Pendant  que  chez  les  Grecs  les  femmes  et 
les  enfants , jusqu’à  un  certain  âge , restèrent  en- 
fermés dans  le  gynécée;  en  Italie,  au  cunlraire, 
femmes,  enfants,  esclavcsnésdansla  maison(rerfMe), 
tous  SC  réunirent  dansPa/riim.  La  société  italienne 
est  bâtie,  ainsi  que  la  société  moderne  qui  en  est 
sortie,  sur  Vatrium  et  le  fbeus 

Il  y a deux  pAles  dans  la  religion  des  Étrusques, 
comme  dans  celle  des  Latins  et  Sabins  : d'un  eûte 
la  mobilité  de  la  nature,  représentée  par  Janus, 
Vcrlumnus,  VoUumna,  etc.  ; de  l'autre  la  stabilité 
de  la  vie  agricole  et  séilenlaire,  représentée  par 
Tagés,  parles  lares  et  les  pénales.  Au-dessus,  mais 
à une  telle  hauteur  qti'nn  les  distingue  à peine,  se 
placent  les  grands  dieux,  dîi  conterücê  ou  com- 
p//fc«  ®,  ainsi  nommés,  dit  Varron,  parce  qu'ils 
naissent  et  meurent  ensemble. 

Après  avoir  ainsi  étudié  les  meeurs  et  les  religions 
des  Osques  et  des  Étrusques  nous  trouverons 
que  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  pouvaient  consom- 
mer à eux  seuls  le  grand  ouvrage  de  la  réunion  de 
rilalie.  Les  Étrusques  n'avaicut  point  de  fui  cneux- 

une  dilTérence  plus  furtc  encore  entre  PÉtrurie  et 
l'Orient.  Il  dit  : • prœcipil  aruspes  ut  muo  quiegue  niu 
eacrificium  faciat.  • k'oy.  mou  Introdmclion  à VHitioire 
univerneHe. 

* Les  trois  principaux,  sont  : Tina  (le  Zcû«  des 

Grecs?),  Junon,  dont  le  nom  étrusque  n'est  pas  connu, 
et  Mentrra  { Chaque  ville  élruscjne  avait  leurs 
trois  temples  à ses  portes.  Puis  venaient  7'iniVi,  fils  de 
Tina,  Tkurm$,  Sfthîana  { IIfa<ï7eç?). 

* L'Étrurie  se  rapportait  avec  le  Latium,  par  une 
chose  généralement  étrangère  aux  Grecs  : la  perpétuité 
et  communauté  des  noms  de  famille;  les  individus  sc 
distinguaient  par  des  surnoms.  Dans  les  épitaphes,  on 
trouve  aussi  souvent , plus  souvent  même  , le  nom  de 
la  mère  <lu  mort  que  celui  de  son  père.  ( Cette  supério- 
rité do  sexe  féminin  se  retrouve  dans  les  cultes  de 
PÉgypte,  de  PAsie  Mineure  et  de  la  Phénicie.  J'oyes 
Creuzer.)  Le  fils  aîné  parait  être  le  prince  de  la  famille, 
le  iucumon.  On  le  désigne  volontiers  par  le  prénom 
Lar  ou  tarif  seigneur.  Le  second  61s  semble  avoir  été 
désigné  ordinairement  par  le  nom  à'/lrun».  Les  biens 
(les  nobles  doivent  avoir  été  indivisibles.  La  terre  des 
C^Fcina  de  Vollcrra,  qui  donnèrent  leur  nom  au  fleuve 
voisin,  leur  appartenait  encore  au  temps  d'Hotiorius. 

Noms  de  fomilles  étrusques  : I.es  Ciliiiens  d'Arre- 
tium  (ex.  Mæccnas),lcs Csecinade Tolterra,  leaMusonii 
de  Volsinii,  les  Salvit  de  Ferentinum,  ou  de  Pérouse 
( l’empereur  Salvtos  Otho),  les  Flavii  de  Ferentinum 
(Flavius  Scevinus,  conjuré  contre  Néron),  etc.  Voyn 
Müller. 

19. 
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mômes,  cise  rendaient  justice.  Leur  suciôlé,  fortnée 
par  l’esprit  jaloux  d’une  aristocratie  sacerdotale , 
ne  pouvait  s’ouvrir  aisément  aux  étrangers.  L’en- 
ceinte  cyclopcenne  de  la  cité  |>élâsgique  résistait 
par  sa  masse , et  refusait  de  s’agrandir.  t^)uant  aux 
Osques.  nous  avons  signalé  leur  génie  divers  : là, 
les  Sabellicns,  brigands  ou  |>asteurs  armés  qui 
errent  avec  leurs  troupeaux;  ici,  les  Latins,  tribus 


agricoles  dispersées  sur  les  terres  qu’elles  cultivent. 
Ce  n’est  pas  trop  des  lalioureurs,  des  guerriers  et 
des  prêtres  pour  fonder  la  cité  qui  doit  adopter  et 
résumer  ritalie.  Si  donc  nous  écartons  les  peuples 
étrangers,  Uelicnes  au  midi,  Celtes  au  nord  de  la 
péninsule,  nous  voyons  la  diversité  dans  les  Osci, 
rassiiiiitation  impuissante  dans  les  Étrusques,  l’u* 
nion  et  l’unité  dans  Rome. 
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ORIGINE,  ORGANISATION  DE  LA  CITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I.ES  BUIS  — tPOgiB  lYTIIIQiB.  — IMPLICATIONS 
CONJICTCRALI». 

Le  héros  romain,  le  fondateur  de  la  cite,  doit 
être  d’abord  un  homme  sans  |>atrie  et  sans  loi,  un 
Otf//air,  un  banni,  un  bandit,  mots  synonymes 
chez  les  peuples  barbares.  Tels  sont  les  Hercule  et 
les  Thésée  de  la  Grèce.  Encore  aujourd’hui , les 

' yoÿ.  à la  fin  (te  l’ouvrage  la  longue  note  sur  I'îq- 
certitude  de  rbisloire  des  premiers  siècles  de  Rome. 

Peut-être  iic  sera -t* il  pas  inutile  de  rappeler,  au 
moins  par  un  simple  tableau  de  noms  et  de  dates,  l’his- 
toire convenue  des  trois  siècles  de  Rome. 

Bomutus  et  BemuSf  fils  de  Mars  et  de  Rbea  Sylvia. 
Ils  rétablissent  sur  le  trône  d’Albe  leur  aïeul  Niimitor. 
Ils  fondent  Rome  754  ans  avant  J.-C.  Rumulus  tue  son 
frère.  Pour  peupler  sa  ville,  il  ouvre  uii  asile.  11  classe 
le  peuple  en  patriciens  et  plébéiens;  institue  le  patro- 
nage; divise  les  citoyens  par  tribus;  choisit  trois  cents 
sénateurs,  trois  cents  chevaliers. 

Eulèvcmeiit  des  Saliines.  Acron,  roi  des  Cénintens, 
tué  par  Romulus,  qui  remporte  les  premières  dcpouillca 
opimet.  Les  Cruslumériens  et  les  Antemnates  defaiis. 
—Guerre  contre  les  Sabins.  Trahisons  de  Tarpéia.  Les 
nouvelles  épouses  des  Romains  séparent  les  deux  ar- 
mées. Union  des  deux  peuples.  Romulus  partage  le 
trône  avec  Tatius,  roi  des  Sabins.  Meurtre  de  ce  der- 
nier. Succès  de  Romulut  conti'c  les  Fidéiiates  et  les 
Veieos.  Il  donne  l'exemple  d'euvuyer  des  colonieschcz 
les  vaincus  , et  de  transférer  i Rome  une  partie  de  ces 
derniers.  Sa  mort,  son  8|>othéuse.  Interrègne. 

714.  \uma  Pompilius.  Son  caractère  pacifique. 
Temple  de  Janus.  Réforme  du  calendrier.  Vestales. 
Féciaux.  Distribution  du  peuple  en  communautés  d’arts 
et  métiers.  Écrits  de  Numa. 

070.  7'm//us  UotlUiua.  Combat  des  lloraccs  et  des 
Curiaces.  Le  jeune  Horace  tue  sa  secur.  Trahison  et 
supplice  de  Metius  Sufletius.  Destruction  d’Albe. 

658.  Ancua  Martiua.  Ses  succès  contre  les  Latins,  les 
Fidénates  et  les  Sabins.  Pout  sur  le  Janicule;  port 
d’Ostie;  salines;  prison  dans  Rome,  etc.  Lucumoii, 
originaire  de  Corinthe,  et  natif  de  Tarquinies.  en  Élru- 


banditi  sont  la  partie  héroïque  du  peuple  romaiit. 
Le  héros  du  peuple  le  plus  héroïque  du  moyen  Age, 
le  Normand  Roger,  fondateur  de  la  monarchie  sici- 
lienne, se  vantait  d’avoir  commencé  par  voler  les 
écuries  de  R(d>ert  (itiiscard. 

Le  type  de  l’héroïsme  n'est  pas  chez  les  Romains 
un  dieu  incarné,  cüiiime  dans  l’Asie.  La  mission  de 
Romulus  est  moins  haute;  pour  fonder  la  cité, 
c’est  assez  d'un  lils  des  dieux.  Il  naît,  non  pas 
d’une  vierge,  comme  les  dieux  indiens,  mais  au 

rie,  vient  s'établir  à Rome,  sous  le  nom  deTarquiii. 

014.  7'urfuïn,  dit  VAncien.  Nouveaux  sénateurs  tirés 
du  peuple.  Les  Sabins , les  Latins  et  les  Étrusques  bat- 
tus. Égouts,  aqueducs,  cirque.  Assassinat  de  Tarquin. 

570.  Serviua  Tulltua.  Guerre  contre  les  Étrusques. 
Servius  donne  un  coin  à la  monnaie  ; établit  le  ccus  ou 
dénombrement;  divise  le  peuple  romain  en  classes  et 
en  centuries,  et  substitue  le  vote  par  centuries  au  vole 
par  tribus.  Alfranchissemcnt  des  esclaves.  Alliance 
avec  les  Latins.  Servius  Tullius  est  assassiné  par  Tar- 
quin,  son  gendre. 

533.  2'artfHin,  surnommé  \tSuptrha.  Il  tyrannise  ses 
sujets,  et  se  rend  cher  aux  alliés.  Fériés  latines. Tarquin, 
vainqueur  des  Volsqucs,  prend  Suessa  Pometia;  il  bat 
ensuite  les  Sabins.  Sexlus  Tarquin  surprend  Gabies  par 
trahison.  Construction  du  Capitole  et  de  divers  ou- 
vrages. Livres  sibyllins.  Sextus  Tarquin  attente  à la 
pudeur  de  Lucrèce. Tarquin  Coll8lin,son  époux,  Juuius 
Brutos  et  Valérius  s'unissent  pour  la  venger.  Les  Tar- 
quins  sont  bannis  de  Rome  (an  de  Rome  244,  509  avant 
J.-C.  En  510,  les  Pisistralides  cbassé's  d'Allicncs). 

509.  ftépnbtiijue.  Premiers  consuls,  Crutus  et  Col- 
latin.  Conspiration  des  fils  de  Brutus.  Tarquin  arme 
les  Veieos  et  les  Tan|uiniens  contre  Rome.  Combat  de 
Brutus  et  d'Aruos,  dans  lequel  tous  deux  perdent  la 
vie.  Lois  populaires  proposées  par  le  consul  Valérius. 
Appel  au  peuple.  Questeurs,  etc. 

Siège  de  Rome  par  Porscima,  roi  de  Ciusium,  et  allié 
de  Tar(|uiu.  Guerre  contre  les  Sabins.  Appius  Claudius, 
Sabin  d'origine,  vient  s'établir  à Rome.  Les  Latins  ar- 
més contre  Rome.  Division  entre  les  deux  ordres,  au 
sujet  des  dettes.  DicUttura,  Titus  Lartius,  premier  dic- 
tateur. Aulus  Posthumius  gagne  une  bataille  mémo- 
rable près  du  lac  de  Rliégille.  Les  deux  fils  de  Tarquin, 


Digitized  by  Google 


398 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPURLIQUE  ROMAINE. 


moins  il'unc  vesUle.  Kn  lui,  comme  on  sa  cité.  i 
s'ufiil  IVsprit  (lu  Mars  italien,  occidental  (mor«,  I 
ntatorâ,  mamers),  qui  ne  cunnall  de  supériorité  j 
que  celle  de  la  force,  et  l'esprit  de  la  Vesta  orien-  | 
laie,  mystérieux  priiici(K*  de  la  hiérarchie  reli- 
gieuse et  civile.  Dans  te  seul  Rumulus,  coexistent 
déjà  les  piéhéieiis  et  les  patriciens. 

Aussi  est-il  d’abord  présenté  comme  double  ; il 
a un  rrère(Ronius,  llomulus,  rtunme  pmnus,  puuiu- 
lus,  etc.),  et  il  le  tue  Il  suHit,  en  enfet,  que  la 
dualité  primitive  ^ $oitexprim(*e  dans  la  fondation 
de  la  ville,  llemiis  en  saule  les  remparts,  en  dé- 
truit l'unité.  Il  faut  qu'il  disparaisse,  qu’il  meure, 
jusqu'à  ce  que  rintroduction  des  étrangers  dans 
Home  permette  à la  dualité  de  rc|>arallre  avec  Ta- 
tius , que  Honiulus  sera  encore  accusé  d'avoir  tué. 
Au  reste,  ces  meurtres  symboliques  ne  feront  pas 
plus  de  tort  au  bon  et  juste  Romulusque  la  muti- 
lation de  Saturne  n'en  fait  au  père  des  dieux  et  des 
hommes. 

1/Aslyag('  d'Hérodote  craignait  que  sa  fdle  Man- 
dane  ne  lut  donnât  un  pelil-tils.  L’Amulius  de 

Se.\tuft  et  Titus,  ainsi  que  Octavîas  Mamilius , son 
gendre,  chef  drs  Latins,  y sont  tués. 

Guerre  contre  les  Volsques.  Troubles  intérieurs. 
Appius  Claudius  bille  contre  les  plébéiens.  Servilius, 
consul  qui  all'ecte  la  popularité,  bat  les  ennemis,  et 
triomphe  malgré  le  sénat.  Manius  Valérius,  frère  Je 
Publicola,  élu  dictateur,  pour  apaiser  les  troubles  , se 
déclare  m faveur  de  la  multitude.  49t.  Retraite  du 
peuple  sur  le  Muul-Sacré.  Apologue  de  Ménénius.  Tri- 
bunat  établi.  Inviolabilité,  relo  des  Tribuns.  Juiiius 
Brutiis,  Siciuius,  Iciiius,  P.  et  C.  Licinius  sont  les  pre- 
miers investis  de  cette  magistrature.  Création  des 
édiles  plébéiens. 

DiscUr.  Troubles  favorables  li  la  puissance  des  tri- 
buns, qui  obtieimeiit  le  droit  deeunvm]urr  le  peuple, 
de  faire  des  plébiscites , de  juger  les  palriciens,  etc. 
Exil  dcCoriolan.  Il  assiège  Rome,  i la  tète  des  Volsques. 
Véturie,  sa  mère,  parvient  i le  fléchir.  484.  Loi  agraire 
pro|>osée  pour  la  première  fois  par  le  consul  Spurius 
Casstus,  qui  est  condamné  k mort.  Guerre  contre  les 
Veiens.  Victoire  sanglante  remportée  par  le  consul 
M.  Fabius.  Dévouement  des  trois  cent  six  Fabius.  Les 
tribuns  Génucius,  Voléro  et  Lxtorius,  ardents  promo- 
teurs de  la  loi  agraire.  Armée  décimée  par  Appius  Clan- 
dius.  Accusé  par  les  tribuns,  ce  consul  se  donne  la 
mort.  Prise  d'Antium,  ville  des  Volsques,  par  Titus 
Quintius,  Le  consul  Furius  assiégé  dojis  son  camp  par 
les  Èques. 

460-.^r0.  Troubles  au  sujet  de  la  loi  proposée  par  le 
tribun  Térentillus  Arsa,  pour  Axer  la  jurisprudence. 
Exil  de  CésoD,  iils  de  Ciiicinnatus.  Surprise  du  Capitole 
par  les  Sabins  et  les  exilés.  Cincinnatus  quitte  sa  char- 
rue pour  la  dictature,  et  délivre  Ninacîus,  enfermé 
dans  un  déGlé  par  les  Èques.  Le  sénat  l’envoie  en  Grèce 
pour  recueillir  les  lois  de  Solon.  440.  Oéeemrira. 


Tite-Livc  craint  que  sa  nièce  Ilia  ne  lui  donne  un 
arrière-neveu.  Tous  deux  sont  également  trompes. 
Rumulus  est  nourri  par  une  louve.  Cyrus  par  une 
chienne.  Coinine  lui,  Romulus  scinet  à la  télé  des 
l>ergers  ; cuiiime  lui , il  les  exerce  tour  à tour  dans 
|(>s  combats  et  dans  les  fêles.  Il  est  de  même  le  li- 
bérateur des  siens.  Seulement  les  proporlions  de 
l’Asie  à rEuro|>e  sont  ol»ervées  : Cyrus  est  le  chef 
d'un  peuple,  Rumulus  d'une  bande;  le  premier 
fonde  un  empire,  le  second  une  ville. 

La  cité  commence  par  un  asile , ce/ua  urhe»  ron- 
(lentium  consflium.  Mot  profond  que  la  situation 
de  toutes  les  vieilles  villes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  commente  cloqueminenl.  La  citadelle 
et  l’aristocratie  au  sommet  d’un  mont;  au-dessous 
l'asile  et  le  peuple.  Tel  est  l’asile  de  Rumulus  entre 
les  deux  soinmeLs  du  Capitole  ( intennontium  ). 

La  ville  est  fondée,  la  ville  de  la  guerre.  Il  faut 
que  la  lutte  s’engage  avec  les  villes  voisines.  L’ori- 
gine de  la  tentation  dans  les  Iraditiori.s  de  tous  les 
peuples,  le  symbole  du  désir  qui  attire  l'hoinnie 
hors  de  lui,  l’occasion  de  la  guerre  et  de  la  con- 

* Fraym.  Knnii  fs  collectione  PitaureMii;  X,l\ ^ 

I70C,  p.  355. 

Qii«m  iirrlmum  ca*pel  popolci  Icnucrc  laleînei... 
OrUbanl  iirhem  romamne  ri'inamnr  vocarent; 

Et  Kpcctanl  (veluli  consoi  qiiom  mitlere  signutn 
Voit,  omnes  aridri  sprrlanl  aJ  carceris  orax, 

Qiiam  raox  emittat  ptcleit  «x  Faucthu'  ciirrua)  i 
Sic  expertahat  populua,  atque  ora  (enebat 
Rebu»,  uirei  toagnei  Victoria  ail  data  rrgoei. 

Interca  »ol  albii'  rccc»sil  in  inféra  oocti»: 

Et  sioiul  ex  alto  longe  polcerruma  praipc» 

Laiva  volavit  avi»,  »imol  aurcu»  exoritur  aol; 

Cvdunt  lcr  quatuor  de  coilo  rorpora  xaocla 
Xvium,  praipelibu»  «esc  polcrcî&quc  loceis  dant. 
Conxpicit  iode  sibei  data  Romulus  esse  priora, 

Au»picio  regnei  stabileitaque  scamua  tolumquo... 
Augualo  augiirio  |io«tquom  inriula  coiidita  Homa  rat... 
Jupiterl  baud  muro  fretui  magi*.  qaamde  manuum  vei... 

(populu»  romanus?  ) 

3 ffiebulir:  liomti»,Romulu$  commt  ptraut,  p<mulu*. 
Double  Janus  sur  t'as,  symbole  de  Rome.  Quin’HMt , 
nom  mystérieux  de  Rome.  ( Macrob.,  III,  9)  ; Populuê 
romanui  quiril9$.  J'oy.  plus  bas  la  note  sur  les  deux 
myllies.  — H.  Blum  ne  croit  pas  k l'identité  de  Remus 
et  Romulus  : Remus,  Romulus.  dit-il,  ne  sont  pas  deux 
formes  d’un  mot;  /fe , dans  Re-mas , est  bref.  Dans  la 
langue  augurale,  un  oiseau  de  sinistre  présage  s'ap- 
;>clle  remorU;  l'endroit  de  l'Aventin  ou  Remus  consulta 
le  vol  des  oiseaux,  .Aemorta,  Festus,  v.  Festus. 

V.  Rtfmarvs  are$  qum  aelurum  remorantur...  Et  habi- 
talio  Rtmi  Remom  (ailleurs  Remoria,  ville  qu'il  voulait 
bktir  k trente  stades  de  Rome).  — Remum  diclum  a 
tarditate...  Valerius  Antias,  in  aurt.  de  Orig.  gentis 
rom.  — Ainsi  Remua,  gén.  Remi  «a  Armons,  la  lenteur  ; 
comme  penus,  gén.  peni  ou  prnort*. 
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quélc,  c'esl  ia  femme.  Par  elle  commence  la  luUe 
héroïque.  Les  amantes  de  Rama  et  de  Crishna  sont 
ravies  dans  les  |K>émcs  indiens  par  Ravana  et  Sis- 
hupala  ; Brunhild  |>ar  Siegfried  dans  les  Nibeluii- 
gen;  dans  le  livre  des  héros,  Cbriemhild  enlevée 
par  le  dragon , comme  Proserpine  par  le  roi  des 
enfers.  Hélène  quitte  Ménclas  pour  le  Troycn  Pàris  ; 
l'adroite  Pénélope  élude  avec  peine  la  poursuite  de 
ses  amants.  Le  progrès  de  rhumanilé  est  frappant. 
Parti  chez  les  Indiens  de  l'amour  mystique  , l’idéal 
de  la  femme  revêt  chez  les  Germains  les  traits  d'une 
virginité  sauvage  et  d'une  force  gigantesque,  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  grâce  et  de  la  ruse,  pour  arri* 
ver  chez  les  Romains  à la  plus  haute  moralité 
païenne , à la  dignité  virginale  et  conjugale.  Les 
Babines  ne  suivent  leurs  ravisseurs  que  par  force; 
mais  devenues  matrones  romaines,  elles  refusent 
de  retourner  à la  maison  paternelle,  désarment 
leurs  pères  et  leurs  éj>oux,  et  les  réunissent  dans 
une  même  cité. 

U C'est , dit  Plutarque , en  mémoire  de  l'enlève- 
ment des  Babines  qu’est  restée  la  coutume  de  por- 
ter la  nouvelle  mariée,  lorsqu'elle  passe  le  seuil  de 
la  maison  de  son  c|>oux,  et  de  lui  séparer  les  che- 
veux avec  la  pointe  d’un  javelot.  Pour  sc  faire 
pardonner  leur  violence,  les  Romains  assurèrent 
des  privilèges  à leurs  femmes.  H fut  réglé  qu'on 
n’exigerait  d'elles  d’autre  travail  que  celui  de  fder 
la  laine  ; qu'on  leur  céderait  le  haut  du  pavé  ; qu’on 
ne  ferait,  qu’on  ne  dirait  en  leur  présence  rien 
de  déshonnête  ; que  les  juges  des  crimes  capitaux 
ne  pourraient  les  citer  à leur  tribunal  ; que  leurs 
enfants  porteraient  la  prétexte  et  la  buUa.  » 

Ainsi , au  temps  de  Plutarque , le  souvenir  de  la 
barbarie  des  vieux  âges  est  déjà  efTacc.  cl  l’on  rap- 
porte à la  constitution  primitive  tout  ce  que  le  pro- 
grès dos  siècles  a pu  amener  d’adoucissements  dans 
les  mœurs.  Les  usages  sont  donnés  pour  des  lois. 
Le  temps,  ce  grand  législateur  des  peuples  enfants, 
o’est compté  pour  rien  dans  celle  histoire.  Romu- 
lus  crée  la  puissance  paternelle,  il  institue  le  patro- 
nage, partage  le  peuple  en  patriciens,  chevaliers 
et  plébéiens.  Il  fait  exercer  les  arts  mécaniques  par 
les  esclaves  et  les  étrangers,  réserve  aux  Romains 
l’agricullarc  et  la  guerre.  Il  attribue  aux  dieux 
leurs  temples,  leurs  autels,  leurs  Images,  U 

' Tout  ce  que  l'histoire  noos  apprend  de  la  barbarie 
des  peuples  pasteurs,  et  particulièrement  des  pasteurs 
montagnards  de  Tltalie,  contredit  le  roman  classique 
de  la  douceur  et  de  la  modération  des  Sabins.  Les  peu- 
ples civilisés  se  sont  toujours  plu  à exagérer  ainsi  le 
bonheur  ou  les  vertus  des  barbares.  Ainsi  Platon  et 
Xénophon  vantaient  Lacédémone,  en  haine  de  la  dé- 
mocratie d'Athènes.  Ainsi  Rousseau  vantait,  au  dix - 


règle  leur*  fonctione  en  prenant  dan»  la  religion 
de»  Grec»  ce  qu'il  y avait  de  tneiUeur  (Denys  et 
Plutarque). 

Les  Romains  reçoivent  les  Sabins  dans  leurs 
murs,  ou  plutèt  réunissent  la  ville  du  Palatin  et  du 
Capitole  à celle  que  les  Sabins  possédaient  sur  le 
Quirinal.  Ils  prennent  Fidènc  aux  Étrusques,  et  y 
forment  un  établissement.  Voilà  déjà  le  mouvement 
allernalif  de  la  population  qui  fora  la  vie  et  la  force 
de  Rome,  adoption  des  vaincus,  fondation  des  co- 
lonies. 

Romulus  meurt  de  bonne  heure  et  de  la  main 
des  siens.  Tel  est  le  caractère  du  héros  : il  apparaît 
sur  la  terre,  la  régénère  par  scs  expluiU  ou  ses 
institutions,  et  périt  victime  de  la  perûdie.  C’est  la 
fin  commune  de  Dschemschid,d'Herculc,  d'Achille, 
de  Siegfried  et  de  Romulus.  Le  fondateur  de  la  cité 
disparaît  au  milieu  d'un  orage,  enlevé  par  les  dieux 
ou  déchiré  par  les  palriciens. 

Ce  dernier  trait  éclaire  à une  grande  profondeur 
la  sombre  histoire  des  rois  de  Rome.  Dans  la  créa- 
tion de  ce  caractère  de  Romulus,  l’inlluence  plé- 
iK'ierme  e.sl  visible.  Le  premier  mol  de  son  histoire 
accuse  l’atrocité  du  vieux  culte  oriental  et  patri- 
cien. Ilia  et  Romulus  au  berceau  sont  les  victimes 
de  Vesta.  Romulus  ouvre  un  asile  à tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  loi  ou  de  culte.  Les  |>atri- 
ciens,  auxquels  il  associe  chaque  jour  des  étran- 
gers dans  la  possession  de  la  cité  nouvelle,  le  font 
périr,  et  lui  substituent  dans  Numa  le  gendre  du 
SabinTalius,  collègue  et  ennemi  de  Romulus  qui 
est  accusé  de  l'avoir  fait  tuer.  Le  successeur  de  Ro- 
mulus est  l'idéal  patricien.  Il  introduit  dans  Rome 
le  culte  de  Vesta  dont  Romulus  naissant  avait 
éprouvé  si  cruellement  la  sévérité. 

Si  les  plébéiens  eussent  continué  le  récit,  Numa 
eiU  été  repesenté  sous  des  couleurs  moins  favora- 
bles. Mais  ici  les  palriciens  prennent  évidemment 
la  parole  (a//emia  diceti»,  amant  alterna  camœnœ)^ 
Ce  Numa,  tout  guerrier  et  barbare  qu'il  devrait 
être  en  sa  qualité  de  Sabin  * , nous  est  dépeint 
sous  les  traits  d'un  pontife  étrusque.  De  toutes  les 
Muscs  il  n’honorc  que  TaciiOf  ce  que  les  Grecs  ont 
exprimé  à leur  manière  en  le  faisant  disciple  de 
Pythagore , plus  récent  d'un  siècle  Il  écrit  des 
livres  comme  Tagès  cl  Bacches.  Il  substitue  l'an- 

hailième  siècle,  rabrutisfcment  de  la  vie  sauvage. 

3 Numa  divise  en  communautés  d'arts  et  métiers  un 
peuple  qui  resta  toujours  étranger  aux  arts, et  chez  qui 
tous  les  métiers,  sauf  quelques-uns  iDdispetisahles  à la 
guerre , étaient  exercés  par  les  esclaves.  Défense  ex- 
presse d'cxcrciT  les  arts  mécaniques,  dans  Denys,  IX. 
/'oÿ.  aussi  Niebubr,  II'  vol.,  p.  592,  de  la  trad.  fran- 
çaise. 
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ni'c  de  douze  mois  à celle  de  dix.  Son  Égérie,  qui 
lui  dicte  ses  lois,  a,  comme  la  Tanaquil  de  Tarquin 
l’Ancien,  le  caractère  d’une  Vclleda  celtique  ou 
germanique  (f'.  Tacite).  Né  le  jour  même  de  la 
Â>ndalion  de  la  ville,  Numa  symbolise  les  étrangers 
admis  dans  Rome  des  sa  naissance.  Il  fonde  le 
temple  de  Janus,  ouvert  pendant  la  guerre,  fermé 
pendant  la  paix.  Il  établit  les  Saliens,  les  Fla- 
iiiincs.  Il  consacre  la  propriété  par  le  culte  du 
dieu  Terme,  etc.? 

C’est  un  plaisir  de  voir  comment  les  historiens 
sophistes  de  la  Grèce  romaine  s'y  sont  pris  pour 
adoucir  les  traits  austères  de  l’idéal  patricien.  Numa 
est  un  philosophe  contemplatif,  retiré  dans  la  soli- 
tude, se  promenant  dans  les  bois  cl  les  prairies 
consacrées  aux  dieux,  jouissant  de  leur  société  in- 
time et  de  leur  conversation  (Plutarque).  Comment 
décider  un  pareil  homme  à accepter  la  royauté? 
On  raconlcquc  Marc-Aurèle,  apprenant  qu’il  venait 
detre  adopté  par  Antonin,  improvisa  une  longue 
dissertation  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  souverain  pouvoir.  Il  faut  aussi  d'interminables 
discours  sur  ce  sujet  pour  décider  le  bon  Numa. 
II  accepte,  mais  c'est  toujours  dans  un  vallon  soli- 
taire  qu’il  reçoit  pendant  la  nuit  les  conseils  de  la 
nymphe  Égérie,  son  épouse  ou  son  amante.  Le 
vieillard  austère  (éwrowor/we  menta  régis  romani.,, 
Virg.)estmétamorphosé  en  une  espèce  d'Ëndymion. 

Une  génération  sutlit  pour  que  les  sauvages  com- 
pagnons de  Romulus  deviennent  pacifiques  comme 
les  Grecs,  leurs  bistoriciis.  Et  le  |K'iiple  romain 
ji’cst  pas  le  seul  que  la  douceur  et  la  justice  d’un 
tel  roi  ait  adouci  cl  charmé.  Toutes  les  vjlles  voi* 
sincs  semblent  atoir  respiré  l'haleine salutaire  tVun 
vent  doux  et  pur  qui  vient  du  côté  de  Ilofne;  il 
s'insinue  dans  tes  cœurs  des  hommes  un  tiésir  de 
vivre  en  repos  et  de  labourer  la  terre,  d’élever  /ron- 
quitiement  leurs  enfants,  et  de  servir  et  honorer  les 
dieux;  bientôt  ce  ne  sont  plus  partout  que  jeux, 
fites,  sacrifices  et  banquets.  Les  peuples  sefréquen' 
tent,  9e  mêlent  les  uns  aux  autres  sans  crainte, 
sans  danger.  Jinsi  la  sagesse  de  Auma  est  comme 
une  rite  source  de  biens  qui  rafraichit  et  féconde 
toute  VJtalie  (Plutarque). 

Heureusement  l’histoire  de  Tullus  Hoslilius  nous 
fait  sortir  de  ces  puérilités  romanesques.  Ici  la  ru- 
desse du  génie  national  a repoussé  les  emlicllisse- 
incnls  desGrecs.  C’est  un  chant  tout  barbare  : Horace 
tue  sa  sœur.  Le  père  déclare  que  sa  fille  a été  tuée 
justement,  cl(|u'il  l'aurait  tuée  liii-inérne.  Voilà  ce 
terrible  droit  du  père  de  famille  sur  tous  ceux  qui 
sont  en  sa  puissance  {sut  juris) , droit  qu'Amulius 
a déjà  exercé  sur  les  deux  fils  de  sa  nièce  Ilia. 
Enfin  l'épouvantaltle  supplice  dont  Tullus  punit  la 
trahison  du  dictateur  d'AII>e,  nous  replace  dans  la 


réalité  historique,  et  nous  rappelle  à ces  mœurs 
féroces  que  les  molles  fictions  des  Grecs  nous  fai- 
saient |>crdre  de  vue  tout  à l’heure.  \ 

Sauf  la  diversité  des  embellissements  poétiques, 
et  la  multiplication  des  conibaltanls  par  trois  (un 
pour  chaque  tribu) , le  combat  des  IToraces  et  des 
Curiaccs  répond  à celui  de  Romulus  et  Kemus.  Si 
les  comlKiUaiits  ne  sont  plus  frères,  ils  sont  alliés. 

De  même  que  Romulus,  Remus,  sont  doux  formes 
du  même  mol,  Horace  doit  être  une  forme  de  Cw- 
riace;  ainsi  chez  nous  Clodion,  Hlodion,  suivant  la 
véritable  orthographe^  Clotaire,  Hlotaire;  Clovis, 
Hlodüwig;  Childeric,  Uilderic;  Childebcrl,  llilde- 
bert  ; Chilpéric.  Hilpéric,  eic . Curiatius  (d  ctirid) 
veut  dire  noble,  patricien  {janus  curiatus).  Ce 
combat  n'est  autre  que  celui  des  patriciens  des 
deux  pays.  L'hymen  et  la  guerre  se  mêlent  comme 
dans  l’histoire  des  Sabines.  Ici  l’héroïne  est  une 
Romaine;  elle  intervient  aussi,  mais  trop  tard  pour 
séparer  les  combattants.  La  guerre  finit,  comme 
le  combat  de  Romulus  et  Remus,  par  un  parricide. 

Horace  tue  sa  sœur;  Rome  tue  Albc,  sa  sœur  on 
sa  mère , ce  qui  est  peut-être  la  même  chose  indi- 
vidualisée (>ar  la  poésie  ; un  nom  de  femme  pour 
un  nom  de  cité.  Mais  il  fallait  justifier  ce  meurtre 
de  la  métropole  par  la  colonie.  Les  Romains  ne 
pouvant  faire  que  des  guerres  justes,  il  fautqu’Albc 
ail  mérité  son  suri,  guc  fera  l’Iiistoricn?  sans  s'iri- 
quiéler  de  la  vraisemblance,  il  soulève  Fidcne, 
colonie  ré<'ciilc  de  Rome,  et  donne  ainsi  occasion 
à la  trahison  du  dictateur  d’Albc,  .Melius  Suffetius, 
dont  il  avait  besoin  pour  motiver  la  destruction 
d’AH)c  et  la  translation  des  Albains  à Rome. 

Tullus  Hoslilius  périt  pour  avoir  osé  porter  la 
main  aux  autels,  et  y faire  descendre  la  foudre 
comme  savaient  le  faire  les  pontifes , c’csl-à-<lirc 
les  patriciens.  Il  est  également  impossible  de  com- 
prendre comment  un  plébéien  aurait  régné,  et 
comnienl  un  patricien  pouvait  s'attirer  la  colère 
des  dieux  en  s’occupant  des  choses  sacrées,  guoi 
qu’il  en  soit,  le  guerrier  périssant  pour  avoir  en- 
trepris sur  les  droits  des  pontifes,  c’csl-à-dirc des 
patriciens,  nous  rappelle  in  fin  de  Romulus,  qu'ils 
mirent  en  pièces.  Et  si  l’on  songe  qu’un  Hoslilius 
est  nommé  parmi  les  compagnons  de  Romulus  qui 
combattirent  Remus,  ce  nouveau  rapport  ajouté  à 
tant  d’autres  conduira  peut-être  à juger  que  Ro- 
inulus  et  Tullus,  quoique  séparés  par  Numa,  ne 
sont  qu’une  même  personnification  d’un  fondateur 
guerrier  de  Rome,  en  opposition  au  fondateur 
pacifique.  Ainsi  se  trouverait  complétée  la  ressem- 
blance entre  l'histoire  de  Cyrus  et  celle  de  Romu- 
lus-Tullus.  Le  premier  renverse  l’empire  des  Medes, 

[Kilrie  de  sa  mère  Maridanc , cointiie  le  second  dé- 
truit la  ville  d'All>e,  patrie  d'Ilia. 
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Aiicus,  pclil'fils  du  paciûquc  Nuina,  et  sur- 
nommé Martius,  préseiilc  un  mélange  de  traditions 
confuses.,  et  la  réunion  de  caractères  contradic- 
toires dans  le  meme  individu.  Sans  parler  encore 
des  falsifications  généalogiques  que  nous  devons 
signaler,  tout  ce  règne  uflTre  une  suite  d'énigmes  cl 
de  scandales  historiques.  D'aliord , ce  descendant 
du  mystérieux  Nuina  qui  avait  fait  enfouir  tous  ses 
écrits  dans  son  tombeau,  publie,  sur  des  tables,  les 
mystères  de  la  religion,  qui,  tant  de  siècles  après, 
furent  encore  ignorés  des  pléb«nens;  il  fonde  le 
port  d'Oslic  pour  un  peuple  sans  marine  et  sans 
navigation  Il  clablit  les  Latins  vaincus  surl’A- 
venlin,  cl  fonde  ainsi  la  partie  de  Rome  qu'on 
pourrait  appeler  la  cité  plébéienne;  cependant  nous 
voyons  longtemps  après  passer,  à la  grande  satis- 
faction du  peuple,  la  lui  qui  partage  cuire  les  plé- 
béiens les  terres  de  rAveiilin.  Le  même  Ancus, 
si  maltraité  par  le  poète,  comme  trop  populaire 
{m’mrùm  rjautlens  poputaribuM  auris,  Virg.  I), 
creuse,  sous  leinonlGipilolin  et  en  vue  du  Forum, 
celle  prison  cruelle  qui,  jusqu'à  l’époque  où  les 
lois  d'égalité  furent  rendues,  ne  pouvait  s’ouvrir 
que  pour  les  plébéiens. 

11  est  vraisemblable  que  ce  monstre,  en  discorde 
avec  iui-méinc,  doit  être  partagé  en  deux;  une 
moitié,  les  victoires  d'Ancus  sur  les  Latins,  ira 
rejoindre  Aoinulns  ou  Tullus  ; l'autre,  je  prie  du 
pont  vers  i'Étruric,  de  la  prison,  du  port,  des  sa- 
lines établies  sur  la  rive  étrusque  du  Tibre,  appar- 
tiendra à la  domination  des  rois  étrusques.  Les 
Étrusques,  peuple  navigateur,  avaient  besoin  du 
port;  le  premier  pont  doit  être  l'ouvrage  du  gou- 
vernement des  |K)iilifcs  {pontifes,  faiseur  de  ponts, 
Festus)  ;ct  la  dureté  de  la  domination  des  étrangers 
sur  Koinc  dut  rendre  la  prison  nécessaire. 

C'est  sous  Ancus  que  la  tradition  place  l'arrivée 
de  Lucumon  Tanjuin  à Home,  pour  parler  comme 
les  annalistes  qui  ont  pris  un  nom  de  dignité  et  de 
pays  pourtin  nuin  propre.  Il  fallait  dire  le  lucumon, 
ou  plu(ùl,/««  lucumoM  de  Tarquinien.  Examinons 
la  suite  du  récit. 

Le  Corinthien  Uéinarale  se  réfugie  à Tarquinics, 
et  son  ni.s  aine  y devient  lucumon,  c'ctail  le  nom 
des  patriciens  étrusques.  Ce  üls  s'établit  à Rornen 
l’instigation  de  sa  femme  Tanaquii,  savante  dans 
la  doctrine  augurale.  11  y est  reçu  si  favorablement 
par  le  peuple  et  par  le  roi,  que  ce  dernier  le  nomme 
tuteur  de  ses  enfants.  A la  mort  d'Ancus,  Tarquin 
envoie  ses  pupilles  à la  chasse,  cl , dans  leur  ab- 

*  Le  pcud’exceptions  qu’on  cile,coiinrmc  lefait./^oye* 
Frèrct.  La  marine  mentionnée  dans  le  premier  traité  en- 
tre Rome  et  Carthage  ( Polyb.,  Ht)  ii’eat  point  celle  des 
Romains, mais  celle  des  Latins, leurs  alliés  ou  leurs  sujets. 


sence,  séduit  le  peuple  par  une  harangue  flatteuse. 
On  sent  ici  que  l'hisbirien,  dominé  par  les  habi- 
tudes grecques,  a considéré  la  Rome  d’alors  avec 
ses  curies  aristocratiques  et  son  sénat  patricien, 
comme  ces  mobiles  eccle$ie$  des  cites  toniques,  où 
la  tyrannie  était  souvent  le  prix  de  réloquencc 
Le  nouveau  roi  de  Rome,  c'est-tà-dire  d'une  ville 
dont  le  territoire  s'étendait  à peine  hors  de  la  vue 
de  ses  murs,  soumet  ni  quelques  années  tout  le 
Latium,  bat  les  Sabins,  et  reçoit  la  soumission  de 
1.1  grande  nation  des  Étrusques.  (^Iii'on  songequ’une 
seule  des  douze  cités  de  l'Élrurie  suflit  quelques 
ann(H-‘S  après  pour  mettre  Rome  à deux  doigts  de 
sa  perle,  et  qu’il  fallut  aux  Romains  trois  cents  ans 
de  guerre  pour  se  rendre  maîtres  de  Veîes. 

L'analogie  que  nous  avons  remarquée  entre  Ru- 
muliis  et  Tullus  Hoslilius,  quoique  séparés  par  le 
législateur  Nutna,  se  représente  entre  Tarquin 
l'Ancien  et  Tarquin  le  Superbe,  tout  séparésqu’ils 
sont  par  le  législateur  Servius.  La  construction  du 
Capitule  et  des  égouts,  l'établisseiueiil  de  la  supré- 
matie de  Rome  sur  ses  alliés  latins,  sont  également 
attribués  aux  deux  Tarquins.  Tous  deux  défont 
les  Sabins  ; tous  deux  régnent  sans  consulter  le  sé- 
nat. Le  premier  y introduit  les  patres  minorum 
gentium.  chefs  de  nouvelles  familles  patriciennes  ; 
le  second  appelle  autour  de  lui  des  étrangers,  ce 
qui  est  probablement  la  nu'tne  chose  sous  une 
.mire  forme.  Même  caractère  religieux  dans  les 
deux  Tarquins  ; l'Ancien  élève  une  statue  à Accius 
NtTvius,  où  il  est  représenté  coupant  un  caillou  avec 
un  rasoir;  le  second  achète  les  livres  sibyllins. 
Voilà  deux  règnes  qui  se  ressemblent  fort,  et  peut- 
être  n’en  cst-cc  qu'un,  raconté  de  deux  manières 
différentes.  Malgré  toutes  ces  ressemblances,  le 
premier  Tarquin  est  traité  avec  autant  de  faveur 
que  l'autre  avec  sévérité.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  Icsconslruclionsdu  premier  font  sa  gloire; 
celles  du  second  lui  sont  reprochées  comme  une 
partie  de  sa  tyrannie  {romanos  homines . victores 
omnium  circa  populorum,  opifices  ac  lapicidas  pro 
beliatoribuê  fados,  Tit.-Liv.).  La  fable  de  Mczence, 
dans  sa  brièveté  terrible,  est  un  souvenir  plus  an- 
cien et  plus  confus  de  la  tyrannie  des  Étrusques  sur 
le  Latium.  Mortua  quin  ctiam  Jungebat  corpora 
rivis,  etc.  L'atrocité  des  supplices  est  un  trait  ca- 
ractéristique des  gouvernements  orientaux,  et  celui 
des  Étrusques  est  oriental  au  moins  par  son  génie. 

Fendant  la  domination  des  Étrusques,  Rome  dut 
changer  de  gouvernement  selon  les  révolutions  de 

3 Entre  mille  exemples  du  |>ouvoir  de  l’éloqaeuee 
chez  k$  Grecs,  voyez,  dans  Thucydide,  comment  Alci- 
biade $e  midil  maitre  de  Cataiie. 
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t'Étruric.  Ainsi,  lorsque  le  Iiieuinon  Cele  V'ibenna 
{f'oy^  le  chapitre  suivant),  émigra  avec  une  armée 
composée  sans  doute  de  clients  et  de  serfs,  que 
cette  armée  envahit  Rome,  et  que  la  mort  du  chef 
mit  sa  puissance  aux  mains  de  son  client  Maslarna, 
ce  dernier  protégea  les  hommes  des  rangs  infé- 
rieurs, les  derniers  venus  dans  ce  grand  asile  des 
populations  italiques.  Étranger  lui-méme,  il  voulut 
que  les  plébéiens,  c*est>à-dircles  étrangers,  eussent 
part  au  pouvoir  en  pruporlion  de  leurs  richesses. 
A côté  de  l’ancienne  assemblée  des  curies,  aux- 
quelles prenaient  part  les  seuls  patriciens,  il  fonda 
celles  des  centuries  plus  bas). 

Combien  de  temps  dura  cet  ordre  de  choses? 
Rien  ne  nous  porte  à en  borner  la  durée  à celle  de 
la  vie  d’un  homme.  Il  est  probable  que  la  période 
plus  ou  moins  longue  dans  laquelle  les  plébéiens 
prirent  part  aux  assemblées,  fut  désignée  ignomi- 
nieusement par  les  patriciens,  comme  le  règne  du 
Glsdercsclavage,<icAem'w«  {»ertiu»,capUw  tiatuà). 
Ainsi  l’expulsion  des  Tarquinieiis,  comme  la  fon- 
dation du  tribunal,  ont  été  persunnitics  outrageu- 
sement sous  le  nom  de  Bruitt*  mot  presque  syno- 
nyme de  Sertiutt,  puisqu'il  signiûait  originairement 
esclave  révolté. 

Les  plébéiens  n’auront  pas  ôté  à Servius  ce  nom 
ignoble  que  lui  donnaient  les  patriciens.  Ils  l’ont 
accepté,  comme  les  révoltés  de  la  Calabre  avaient 
adopté  celui  de  Brutii,  comme  les  insurgés  de  Hol- 
lande se  sont  fait  honneur  du  nom  de  gueux.  Mais, 
en  dédommagement,  ils  ont  comblé  leur  roi  favori 
de  toutes  les  vertus  qui  donnent  la  popularité.  Le 
bon  roi  Servius  rachetait  les  débiteurs  devenus 
esclaves,  payait  leurs  dettes,  et  distribuait  des  terres 
aux  pauvres  plébéiens.  Si  la  confédération  latine 
reconnut  la  suprématie  de  Rome , sous  la  tyrannie 
des  Tarquiniens,  elle  ne  pouvait  manquer  de  s’y 
souincllro  {Mandant  le  régne  de  Servius.  Les  villes 
latines  envoyaient  leurs  députés  au  temple  de  Oja- 
nus-Djana  (Janus -Juno), qu’il  fonda  sur  la  mon- 
tagne plébéienne^,  sur  rAventin,iieu  commun  aux 
Romains  et  aux  Latins,  où  les  plébéiens,  c’csl-à- 
üire  les  Latins  récemment  admis  dans  la  cité, 
cherchèrent  plus  tard  un  refuge  contre  la  tyrannie 
des  patriciens,  anciens  habitants  de  Rome  (undè 
inchoatiiê  initia  libertatU  rcMtrœ),  et  qui  ne  fut  en- 
clos qu’au  temps  de  l'empire , dans  le  ponimrium, 
dans  rcnceinle  sacrée  de  la  ville,  dans  la  Rome 

' Passé  la  première  année  du  consulat,  le  nom 
de  Brutus  ne  se  trouve  plus  dans  (es  fastes  consu- 
laires. 

^ Le  mauvais  génie  qui  habitait  i'Aveutiu,  c’est  Rc- 
rous.  D’après  Hcssala , cité  par  Aulu-Gelle,  XIII,  14,  le 
mont  Aventin  était  funeste, et  d’après  Sénèque,  rfe^rvr. 


soumise  à la  puissance  augurale  des  patriciens. 
C’est  là  ce  sombre  Aventin,  la  montagne  de  Remus, 
occupée  par  lui  sous  de  mauvais  auspices , la  mon- 
tagne où  les  pierres  pleuvenl  si  souvent  dans  Tilc- 
Live,  où  l’on  voit  se  former  les  orages. //oc 
hune,  inquit , frofuloso  vertice  collem,  quia  I)eua 
fncertum  eat,  habitat  Deua.  Le  poëtc  étrusque  rai>- 
{wrte,  sans  la  C(nnpremlrc,  une  tradition  de  l’É- 
truric , exprimée  symboliquement.  Plus  d'une  fois, 
sans  doulc,  les  patriciens  virent  sc  former  sur  la 
montagne  plébéienne  les  orages  qui  allaient  fondre 
sur  le  Forum.  ' 

Servius  devenant  un  homme,  il  faut  qu’il  périsse 
pour  faire  place  à la  domination  nouvelle  des  Tar- 
quiiiicns.  Servius  avait  marié  les  deux  Tullia,  scs 
deux  filles,  aux  deux  fils  de  Tarquin  l'Ancien;  la 
bonne  Tullia  avait  épousé  le  méchant  Tarquin;  la 
méchante  avait  eu  le  bon  pour  époux.  Celle-ci  em- 
poisonne son  mari,  et  décide  son  beau-frère  à s’unir 
à clic  en  empoisonnant  sa  femme.  Ce  double  crime 
n'est  que  le  prélude  et  le  moyen  d'un  plus  grand. 
Tarquin  s’asseoit  dans  le  trône  de  Servius.  précipite 
le  vieillard  par  une  fenêtre,  cl  Thorrible  Tullia,  qui 
vient  fcliciler  son  époux,  n’hésite  )>as  à faire  passer 
son  char  sur  le  corps  de  son  père. 

Je  ne  sais  ce  que  pensera  le  lecteur  de  celle  oppo- 
sition symétrique  du  bon  et  du  mauvais  Tarquin, 
de  la  btiime  et  do  la  mauvaise  Tullia,  de  cet  em- 
poisonnement à contre -partie,  cl  de  l'union  des 
deux  criminels,  tolérés  par  le  bonhomme  Servius. 
Quanta  moi,  plutôt  que  d’admettre  ce  roman. j'ai- 
merais mieux  voir  dans  la  mauvaise  fille  de  Servius 
une  parlie  des  plébéiens  qui , quoique  élevés  à la 
vie  politique  par  les  institutions  nouvelles,  appel- 
lent les  Tarquiniens  à Rome,  et  s’unissent  à eux 
pour  tuer  la  liberté  publique. 

El  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  Servius  a été 
tué  par  les  Tarquiniens.  C’est  toujours  la  même  his- 
toire de  Remus  tué  par  son  frère,  de  Romulus  dé- 
chiré par  les  patriciens,  de  Tullus  périssant  pour 
avoir  attente  aux  droits  des  augures  et  des  pontifes. 
Les  plébéiens  sont  Remus  qui  occupe  r.\venlin,qui 
n’a  pas  les  auspices,  qui  méprise  l'enceinte  sacrée 
du  pomœrium;  iis  sont  Romulus,  en  tant  qu’ils 
contribuent  par  leur  admission  successive  dans  la 
cité,  à rétcrnelle  fondation  de  Rome,  qui  fut  d'a- 
bord et  toujours  un  asile.  Mais  ils  ont  été  et  seront 
toujours  déchirés  par  les  patriciens.  Ils  sont  Tullus 

rila> , c.  14,  il  ne  faisait  point  partie  du  pomerrium , 
parce  que  c’était  I&  que  les  auspices  avaient  été  défa- 
vorables à Remus,  ou  parce  que  les  plébéiens  s'y  étaient 
retirés.  — aussi  Deuys,  III , XI.  — L’Aveutiii  ne 
fui  compris  dans  le  pomœrium  que  sons  l’empereur 
Claude  ; Gell.,  XTIl,  Î4.  Tacit.,  XII,  25. 
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Hoitiliui,  comme  principe  militaire  de  Rome,  en 
oppusilioii , en  hostilité  avec  le  principe  religieui. 
Ils  sont  ServiuM,  comme  gens  d'uTie  naissance  infe- 
rieurc.  Tues  sous  le  nom  de  Sertiuê  (li)s  de  l'es- 
clave), ils  ressuscitent  deux  fois  sous  le  nom  de 
Brutus  (e«c/are  réro//é),  d’al>ord  à l'expulsion  des 
Tarquiniens,  qui  donne  lieu  à rétablissement  des 
consuls,  et  ensuite  à la  rondationdu  tribunal.  Le 
premier  consul,  le  premier  tribun,  s'ap|>ellent  éga* 
lement  Brutu$. 

Cette  nécessité  poétique  d’individualiser  les  idées 
dans  un  langage  incapable  d'abstractions , obligea 
les  Romains  de  porsounifîcr  la  liberté  naissante  sous 
le  nom  d'un  roi.  i'ourque  ce  roi  soit  populaire,  on 
suppose  qu'il  eut  l'intention  d'abdiquer,  et  que 
plus  lard,  dans  la  fondation  de  la  république,  un 
suivit  ses  mémoires.  Aussi  le  souvenir  de  Servius 
resta  cher  à ce  |>euplc,  tout  eriiietni  qu'il  était  du 
nom  de  roi.  Comme  la  tradition  le  faisait  naftrc  un 
jour  de  noues,  sans  qu'on  sQl  de  quel  mois,  les 
plélKÛens  célébraient  sa  naissance  tous  les  jours  de 
noues.  sénat  jugea  même  nécessaire  d'ordonner 
que  désormais  les  marchés  ne  seraient  plus  tenus 
les  jours  de  nones,  de  crainte  que  le  peuple  des 
campagnes,  sc  trouvant  réuni,  n'entreprit  de  ré- 
tablir par  la  violence  les  lois  de  Servius. 

Dés  le  conmicncenicn  t du  rogne  des  Tarquiniens, 
nous  sommes  entrés  dans  un  monde  de  prodiges, 
d'uracles,  de  symboles;  l'esprit  sacerdotal,  c'est-à- 
dire  pélasgo-étrusque,  est  visible,  quelques  efforts 
qu’aient  faits  les  Grecs  pour  helléniser  ces  lucumons. 
Nous  avons  déjà  rappelé  l'histoire  si  originale  de 
l'augure  Accius  Na>vius  et  des  livres  sibyllins. 
Lorsque  le  premier  Tarquin  descend  le  Janiculc 
avec  sa  femme  Tanaquil  pour  entrer  dans  Rome, 
l'aigle  oriental,  Toiscau  royal  de  la  Perse  cl  de 
Rome,  lui  enlève  le  pileu*  et  le  lui  replace  sur  la 
téte.Serviusau  berceauest  environné  d’une  Ûamme 
divine  qui  rilluminc  sans  1c  blesser.  D’autres  pro- 
diges effrayent  Tarquin  le  Superbe  qui  envoie  con- 
sulter l’oracle  de  Delphes.  Les  envoyés  sont  ses  deux 
fils  et  son  neveu  Brutus  qui,  par  crainte  du  tyran, 
cachait  sa  sagesse  sous  une  apparente  imbécillité. 
Il  offre  au  dieu  le  symbole  de  sa  folie  simulée,  un 
bâton  de  bois  creux  qui  contient  un  lingot  d'or. 
C’est  ainsi  que,  dans  Hérodote,  les  Scythes  envoient 
à Darius  des  présents  symboliques.  L'oracle  ayant 
annoncé  aux  jeunes  gens  que  celui-là  régnerait  qui 

I La  l^te  d'homme  fraîchement  coupée,  qu’on  trouve 
dan*  les  fomlations  du  Capitole,  et  qui  fait  espérer  que 
Rome  deviendra  la  tète  du  monde,  semble  indiquer  les 
sacritices  humains  des  Etrusques,  dont  une  tradition 
rapporte  d'ailleurs  l’origine  à Tarquin  le  Superbe. 
Macrob.,  1,  7. 


baiserait  sa  mère,  Brutus  se  laisse  tomber  et  baise 
la  terre,  mère  commune  des  hommes.  Autre  fait 
non  moins  caractéristique.  Tarquin  le  Superbe  ne 
pouvant  prendre  la  ville  de  Gables,  un  de  ses  Als 
s'y  introduit  comme  exilé  pur  son  père,  cl  il  lui 
envoie  secrètement  un  messager  pour  lui  demander 
conseil.  Tarquin  ne  rè|K>iid  rien,  mais  il  se  pro- 
mène en  silence  dans  son  jardin,  abattant  avec  une 
baguette  la  tète  des  pavots  les  plus  élevés. Scxlus  com- 
prend qu'il  faut  faire  périr  les  princi|)aux  Gabions. 
Voilà  le  langage  symbolique  de  la  muette  Ktrurie. 

Si  l'on  pouvait  douter  que  ces  Tarquiniens  fus- 
sent des  lucumons  étrusques,  comme  leur  nom 
l'indique,  comme  les  historiens  le  rap|>ortcnl  uni- 
formément , il  suffit  de  les  voir  sc  réfugier  d'abord 
à Céré,  dans  la  même  ville  où  plus  lard  les  ves- 
tales portèrent  les  choses  saintes,  à l'apprucbe  des 
Gaulois  (Ccre,  ceremonia). 

Il  est  vrai  que  Tarquin  se  réfugie  ensuite  chez 
un  I.aliii,chez  son  gendre  Oclavius  Mamilius;  mais 
ce  l.alin  est  de  Tuëculum;  et  c'est  dans  le  terri- 
toire de  TuMculum  { in  tustulano  agro  ) que  se  donne 
la  grande  bataille  du  lac  Rhégiile  où  lesTarquins 
perdent  leurs  dernières  espérances.  Enfin,  ce  qui 
me  semble  décisif,  Tarquin  chasse  du  Capitole  tous 
les  dieux  latins,  excepté  la  Jeunesse  et  le  dieu 
Terme,  pour  y établir  les  trois  grandes  divinités 
étrusques  qui  devinrent  le  Jupiter,  la  Junon  et  la 
.Minerve  des  Romains.  J'ai  peine  à comprendre 
comment  Niebuhr,  qui  en  fait  lui-iiiémc  la  remar- 
que. s'obstine  à faire  venir  les  Tarquins  du  Latium. 
La  forme  même  du  Capitole,  qui  répond  à celle  des 
temples  étrusques,  témoigne  de  l'origine  de  ses  fon- 
dateurs! La  fondation  solennelle  de  Rome,  la  forme 
primitive  ( Borna  quadrata,  comme  Cusa,  etc.), 
le  mystère  étrusque  du  pomœrium,  attribué  à l'AI- 
bain  Romulus,  se  rapportent  bien  plus  naturelle- 
ment à cette  époque  de  la  royauté  romaine  où  l'in- 
fluence étrusque  est  partout  visible.  H faut  un 
gouvernement  sacerdotal,  vivace  et  patient,  comme 
ceux  de  l'Inde,  de  l'Égypte  et  de  l'Ëtrurie,  une  de 
ces  théocraties  qui  croient  à leur  éternité,  pour 
élever  ces  prodigieux  monuments,  qu'un  roi  com- 
mencerait peut-être,  mais  qui  seraient  abandonnés 
par  son  successeur  : ce  Capitole',  dont  remplace- 
ment seul  dut  être  préparé  par  de  si  grands  tra- 
vaux, et  qui  embrassait  une  enceinte  de  huit  cents 
pieds  de  circonférence , celte  Cloaca  maxima  ’ qui 

* La  voûte  intérieare,  formant  un  demi-cercle,  a dix- 
huit  palmes  romaines  de  hauteur  et  de  largeur.  Cette 
voûte  est  close  par  une  seconde,  et  celle-ci  par  une 
troisième.  Elles  sont  toutes  formées  de  blocs  taillés  de 
pepëfitio,  longs  de  sept  palmes  un  quart,  hauts  de 
quatre  un  sixième,  fixés  ensemble  sans  ciment.  On  dé- 
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porlc  Rome  depuis  lanl  de  siècles  et  semble  encore 
aujourd’hui  plus  ferme  et  plus  entière  que  la  roche 
Tarpèiennc  qui  la  domine. 

L’e%pulsiun  des  prêtres-rois  de  Tarquinics  était 
célébrée  tous  les  ans  à Rome  par  une  fête,  comme 
rétait  chez  les  Perses  la  magophonie  ' , le  massacre 
des  Mages,  cest-à-dire  des  prêtres  mèdes  qui,  à 
la  mort  deCanibyse,  avaient  usurpé  la  royauté  sur 
les  Perses.  Toutefois  les  Romains,  comme  les  Perses, 
rmmnaissnicnl  in  supériorité  de  ceux  qu'ils  avaient 
traités  si  mal.  Us  continuèrent  de  consulter  les 
augures  étrusques  dans  les  occasions  importantes  ; 
les  patriciens  leur  ctivuyaieiil  même  leurs  enfants 
en  Élrurie;  mais  te  peuple  les  vit  toujours  avec 
déÜaiice,  et  lorsqu’il  se  crut  trompé  |mr  eux,  il  les 
punit  cruellement  et  sans  égard  à leur  ciradèrc 
sacré.  T.a  statue  d’Horatius  Codes  ayant  été  frap* 
pce  de  la  foudre,  on  fit  venir  des  haruspices  étrus- 
ques, qui,  en  haine  de  Rome,  conseillèrent  de  la 
faire  descendre  dans  un  lieu  que  le  soleil  n'cclairail 
jamais,  lleureusenienl  la  chose  sc  découvrit,  et 
l'on  plaça  la  sUitue  dans  un  Heu  plus  élevé,  ce  qui 
tourna  au  grand  avantage  de  la  république.  Les 
haruspices  avouèrent  leur  perfidie  et  furent  mis  à 
mort.  On  en  Gl  une  chanson  que  clianUiient  les 
)K'tils  enfants  par  toute  ta  ville  : 

.Malheur  au  mauvais  conseiller  ; 

Sur  lui  retombe  son  conseil 

Ces  traditions  injurieuses  pour  les  Étrusques, 
conservées  par  un  j>eupie  qui  révérait  leur  science, 
et  leur  devait  une  partie  de  sa  religion,  ne  suppo- 
sent-elles pas  la  crainte  qu’ils  ne  reprissent  leur 
ancienne  suprématie?  Au  reste,  la  royauté  sem- 
blait si  inhérente  à la  prêtrise,  que.  malgré  l'odieux 
du  nom  de  roi , l’un  con.serva  toujours  sous  la  ré- 
publique un  rex  iaa-orum.  Si  l'un  songe  que  la 
religion  romaine  était  liée  tout  entière  à la  doc-  | 
trille  étrusque  des  augures,  ce  nom  de  roi  semblera 
appartenir  en  propre  à l'Étruric.  Mais,  retournons 
au  récit  de  Denys  cl  de  Tite-Live. 

Au  moment  où  l’outrage  fait  à Lucrèce  par  un 
des  Tarquins  souleva  le  |>euplc  contre  eux  , ils 
avaient  confié  la  première  inagislralurc,  la  place 
de  tribun  des  Celeres,  à rimliécilc  Brulus.  Il  usa  du 


couvrit, en  1749,  un  aqueduc  non  moins  étonnant,  qua- 
rante palmrs  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol. 
Cet  aqueduc  doit  être  plus  récent  ; car  il  est  bâti  de 
trarerUno,  genre  de  matêriaus  qui  ne  vint  en  usage 
que  longtemps  après  les  rois,  lesquels  employaicut  de 
la  pierre  d’Albe  ou  rte  Gables.  Cette  construction  ou 
cette  réparation  si  coûteuse  eut  lieu  peut-être  après  les 
prn<Hgieuses  contributions  de  Carthage.  Les  tremblc- 


pouvuir  de  cetlc  charge  pour  les  chasser  de  Rome 
et  ensuite  de  Collalie.  Us  restèrent  à Gabics.  et  sans 
duule  à Tusculum.  Ce  Brulus,  qui  fait  exiler  Tar- 
quin  Collatin,  l'époux  infortuné  de  Lucrèce,  comme 
appartenant  à la  famille  des  tyrans,  est  lui-inéine 
fils  d'une  Tarqui  nia  cl  neveu  de  Tarquiii  le  Superbe. 
Cette  contradiction  clioquatile  semble  indiquer  que 
loule  celte  histoire  exprime  |iar  des  nom.s  d'hom- 
mes des  idées  générales  ou  collectives.  Brutus,  fils 
de  Targttinia,  peut  signifier  rindépendance  natio- 
nale succédant  a la  tyrannie  des  Tarquiniens.  Les 
fils  de  Brutus  sont  les  Romains  affranchis;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  conspirent  pour  le  rappel  des 
Tarquiniens,  et  sont  condamnés  |Kir  Brulus,  leur 
père.  Les  Grecs,  qui  riHligeaient  les  premiers  l’his- 
toire romaine,  d'après  les  brèves  indications  des 
anciens  monuments,  n'y  trouvant  plus  le  nom  de 
Brutus  qu'à  l'époque  du  tribunal,  ne  pouvant  le 
faire  vivre  si  longtemps,  et  ne  concevant  point 
que  Brulus , originaireineiit  patricien  puisqu’il  fut 
le  premier  consul , devienne  plébéien  pour  fonder 
le  tribunal,  lirentenrore  d'une  idée  deux  liumnies, 
comme  Roinulus  et  Tullus,  comme  Tarquin  l’An- 
cien cl  Tarquin  le  Superbe.  Buis  Us  cherchent  à se 
déliarrasscr  du  premier  Brutus  d’une  manière  régu- 
lière. U faut  qu'il  meure,  il  mourra  du  moins  d'une 
manière  héroïque.  Les  Vcïcns,  allies  de  Tarquin 
conire  Rome,  s'avancent  ayant  à leur  tête  le  Jeune 
Aruns,  second  fils  de  Tarquin.  Le  nom  d'Aruiis  est 
invariabieincnl  celui  du  frère  puîné  du  lucumon, 
ci  c’est  aussi  probablement  un  nom  générique. 
Aruns  et  Brutus  s’apcrroivenl , lancent  leurs  che- 
vaux l'un  sur  l'autre,  et  périssent  au  même  instant 
d’un  coup  mortel;  c’est  la  mort  d'Élcoclc  et  de 
Polynice.  Après  une  bataille  indécise,  les  Étrus- 
ques SC  retirent,  et  pendant  la  nuit,  une  grande 
voix,  sortie  du  bois  d'Aricie,  annonce  qu'ils  ont 
perdu  un  guerrier  de  plus  que  les  Romains,  et  que 
ceux-ci  sont  vainqueurs. 

Cependant  les  Tarquiniens  ne  sc  tiennent 
pour  battus.  Us  s'adressent  à lV»rscnna , lar  de 
Clusium  ( lar  veut  dire  seigneur , et  n’est  point  un 
nom  d'hoinmc) , celui  dont  le  tombeau  fabuleux  a 
été  si  ingénieusement  restauré,  cl  de  nouveau  ren- 
versé par  31,  Letronne.  Il  faut  connaître  cet  échan- 
tillon des  fables  qui  s’attachaient  chez  les  Étrusques 

mnits  de  terre,  le  poids  des  bûtiments,  un  abandon  rte 
quinze  siècles  n’en  ont  point  rterangê  une  pierre. 

' Bfgifiujia,  ou  Figalia.  Nieb.,  vol.  I.  Denys,  V. 

* GfU.,  V,  5.  — / oy.  aussi  dans  Plutarque,  in  Cam. 
titd,  l'histoire  <iu  char  de  terre,  commande  par  les  Ro- 
mains aux  potiers  de  Veitfs  ; — et  une  autre  histoire , 
citée  plus  haut  dans  les  notes  du  rhap.  des  Élru84]Ues, 
d'après  Plin.,  XXVIII,  .5. 
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ciu  nom  «le  Porseniia.  Vraisemblablerncnl  les  Ro- 
mains n'auront  pas  voulu  rester  en  arrière  Il  n’y 
a que  les  héros  des  époques  mythiques,  créés  par 
les  vanités  nationales,  et  doués  par  elles  à plaisir, 
qui  puissent  SC  construire  de  pareils  tombeaux. 

Les  Romains,  qui  tout  à l'heure  ont  si  bravement 
soutenu  en  bataille  l’attaque  des  Veîens  et  Tarqui- 
nions, et  qui  leur  ont  tué  11.000  hommes,  laissent 
Porsemia  venir  paisiblement  jusqu'au  Janicule.  Ils 
le  laisseraient  entrer  dans  Rome  par  le  pont  Subli- 
cius,  si  Horatius  Codés,  avec  Ilcrminius  et  Larlius, 
ne  défendait  le  pont  contre  une  armée.  Les  Romains, 
entre  autres  récompenses,  (tuniicnt.il  leurdérenscur 
autant  de  terres  qu'il  en  pouvait  entourer  d'un  sillon 
tracé  en  un  jour.  Ainsi,  Rome  dont  le  territoire 
ne  s'étendait  pas  alors  à trois  lieues  de  ses  murs, 
donnait  peut-être  une  lieue  carrée  ; et  plus  de  deux 
cents  ans  apres,  quand  Tltalic  était  conquise  , le 
vainqueur  de  Pyrrhus  ne  reçut  que  cinquante 
arpents.  Ce  sont  là  les  exagérations  de  la  poésie. 
Elle  couvre  d'or  les  guerriers  des  temps  barbares, 
et  Icscicphtes  de  l’Olympe,  el  les  héros  dc.s  Nil>c- 
lungen,  et  les  Sabins  de  Talius  dont  les  bracelets 
précieux  éblouirent  la  belle  Tarpeia  et  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  la  citadelle 

Les  Étrusques  réduisaient  la  ville  à la  famine, 
lorsque  le dévoueiiicntd'unjcune patricien,  nommé 
Caïus  Mucius  ( notez  que  la  famille  Mucia  était  plé- 
béienne), procura  aux  Romains  une  délivrance  in- 
espérée. Déterminé  à pénétrer  dans  le  camp  ennemi 

' Plin.,  XXVI,  19.  « Namque  et  italicum  ( labyrin- 
thum  ) dici  convrnit , quera  freit  tibi  Portrnna  rex 
Etruriæ  sepulcri  cau&à,  timul  ut  externoruro  reguin 
vanitas  quoque  ab  Italia  auperetur.  Sed  cùm  excellât 
omnia  fabulositas  , utemur  ipsius  M.  Varronis  in 
positiûiic  ejus  verbis  : « Scpultus  est,  inquit,  sub  urbr 

• Clusio  : in  quo  looo  roonumentum  rcliquit  lapide 

• quadrato  quadratum  : singula  latera  pedum  trece- 

• iiùm,  alla  quinquagcnûm  : tnque  basi  quadratA  intui 
B labyrinthum  inextricabilem  : quo  ai  quia  impro|>crcl 

• sine  glomcre  Uui,exitum  invenirc  ncqueat.  Supra  id 
n quadratum  pyramides  stant  quinque,  quatuor  in 
» angulis,  in  medio  una  ; in  imo  latæ  pedum  quinàm 

• spptuagenûrn , allic  centum  quinquagenùm  : ila  fas- 
» ligalæ,  ut  in  summo  orbis  «iieus  et  petasus  unus 

• omnibus  sit  impositus,ex  quo  (>cndeant  rxapta  ca- 
ri lents  tiiilinnabula,  qu%  vento  agilata,  longe  sonitus 

• référant,  ut  Dodonie  olim  farium.  Supra  quem  orbem 
n quatuor  pyramides  iitsuper , singubr  exstani  allar 
■ pedum  centenùm.  » Supra  quas  uno  solo  quinque 
pyramides,  quarum  allitudinum  Tarronem  pudiiit  ad- 
jicere.  Fabul»  etruaeæ  traduiit  eamdem  fuisse,  quam 
tolius  operis  : adeô  vesana  dementia  qunrsisse  ginnam 
impendio  nulli  profuluro,  prteterea  fatigasse  regni 
vires,  ut  tamen  laus  major  artifieis  esset.  ■ 

2 C’est  ainsi  que  dans  la  plaine  de  Macédoine,  le  sui- 


et  ù poignarder  le  roi  de  Clusium  , il  commence 
par  confier  ce  secret  au  sénat,  c'est-à-dire,  à tivii 
cents  personnes  ; il  tue  un  scribe  au  lieu  du  roi , 
et  pour  punir  sa  main  droite  d’avoir  manqué  son 
coup,  il  la  laisse  se  consumer  au  brasier  d’un  autel. 
Profitant  alors  du  saisissement  de  Porsenna,  il  lui 
déclare  que  trois  cents  autres  jeunes  patriciens  ont 
juré  de  tenter  la  même  aventure.  Le  pauvre  prince 
se  hâte  d’envoyer  des  ambassadeurs  à Rome.  Il 
aliandoniie  aisément  les  Tarquiniens  pour  lesquels 
il  était  venu,  et  se  citnteiite  de  faire  restituer  aux 
Veiens  les  terres  que  les  Romains  leur  avaient 
enlevées.  Parmi  les  étages  qu'un  lui  donna,  il  y 
avait  plii.sieurs  jeunes  filles  ; coutume  germanique 
(Tacite)  et  peut-être  étrusque,  dont  nous  ne  re- 
trouvons nul  autre  exemple  dans  l'histoire  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  t^uoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes 
tilles  sortirent  du  camp  étrusque  aussi  aisément 
que  Mucius  y était  entré;  cl,  guidées  par  Clélie, 
l’une  d’elles,  elles  passèrent  le  Tibre  à la  nage.  Le 
sénat  romain,  religieux  observateur  du  droit  des 
gens,  comme  il  l’avait  montré  en  approuvant  l’as- 
sassinat de  Porsenna,  ne  manque  pas  de  renvoyer 
les  jeunes  filles.  De  son  cMé , le  Toscan,  incapable 
de  se  laisser  v.iiiicrc  en  bons  pri>cédés,  accorde  à 
Clélie  la  liberté  d'une  partie  desdtages,  el  lui  donne 
des  armes  et  un  beau  che\a).  Il  pousse  la  géné- 
rosité envers  les  Romains  jusqu'à  leur  faire  présent 
de  tous  les  vivres  qui  restaient  dans  son  camp.  De 
ce  présent  du  mi.  on  lira  l'expression  consacrée 

tan  Mahomet  II  investit  le  héros  des  romances  turques 
de  tout  le  terrain  dont  il  pouvait  faire  à cheval  le  tour 
en  une  journée.  Niebulir,  auquel  nous  empruntons  cet 
exemple , en  aurait  pu  citer  bien  d'autres.  Le  Scythe 
qui  garde  l’or  sacré,  reçoit,  dans  nérinlote,  un  pareil 
présent,  llérod.,  IV,  7.  — Grimm.  ron  der  Poeaie 
rechi.  Savigny,  Zeitarh.f  2 , b.  5 , 63.  Heimskringla.  Le 
roi  Gylf  donne  à Géhon  ce  qu'il  peut  labourer  en  un 
jour  et  une  nuit.  L’acte  de  foiulation  du  couvent  de 
Reomé  porte  que  le  roi  octroya  autant  de  pays  que 
saint  Jean  en  parcourrait  en  un  jour  sur  un  inc.  Clovis 
donne  à l'église  de  Reims  (llincmar),  Waldemar  ac- 
corde aux  habitants  de  Slagelcs,  autant  de  terrain  que 
saint  Rcmi,  ou  saint  André,  peut  en  parcourir  i cheval 
|>cndant  ({uc  le  roi  sera  au  bain,  ou  qu'il  fera  la  méri- 
dienne. El  le  saint  va  si  vile  que  l’on  est  obligé  de  dire 
à Waldemar  ; Seigneur,  levez-vous,  il  va  parcourir 
votre  royaume.  — Ces  histoires  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  fables  suivantes  ; Didon  achète  aux  Afri  ■ 
caiiis , Raimond  de  Poitiers  i Mellusine  , Ivar  ( fils  de 
Rcgiiar)  achète  au  roi  d’Angleterre,  ce  qu'ils  pourront 
couvrir  avec  la  peau  d'un  iNciif;  mais  ils  la  coupent  en 
lanières,  etc.  De  même  le  Dieu  indien,  i qui  la  terre  et 
la  mer  sont  interdites,  demande  à l'Océan  de  lui  céder 
seulement  le  terrain  par-dessus  lequel  sa  flèche  volera. 
Elle  vole  à deux  cents  lieues. 
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pour  les  veiUes  de  biens  coiilisqués  : t^endre  le$ 
biens  du  roi  Porsenna;  dérivation  que  TUe-Ltvc 
lui-même  trouve  absurde. 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. Ce  bi)n  et  trop  facile 
Porsenna  ayant  été  défait  par  les  habitants  d'.Aricie, 
une  partie  des  siens  se  réfugièrent  à Rome  et  y fu- 
rent reçus  avec  la  plus  touchante  hospitalité;  on 
se  |)arUigca  les  blessés  pour  les  soigner.  Ils  s'y  trou- 
vèrent si  bien  qu'ils  ne  voulurent  plus  quitter  la 
ville,  et  y occupèrent  un  nouveau  quartier  appelé 
du  nom  de  leur  patrie,  Tuscuâ  /Trw«,  quartier  des 
Toscans.  Porsenna,  reconnaissant,  envoya  bien 
encore  réclamer  en  faveur  des  Tarquins  ; Maiê  le» 
Romain»  ayant  rèponduqu^il»  con»entiraient plu~ 
tôt  ô l’anéantissement  de  leur  ville  qu’à  celui  de 
leur  liberté,  il  eut  honte  de  ses  importunités  : Jih 
bien!  dit-il,  puisque  c’est  un  parti  irrérocablement 
arrêté.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  représenta- 
tions  inutiles, Que  les  Tarquins  cherchentune  autre 
retraite.  Je  ne  veux  pas  que  rien  puisse  troubler 
rwntofi  qui  doit  régner  entre  nous.  Et  il  rendit  aux 
Romains  ce  qui  lui  restait  d'ôtages,  avec  les  terres 
qu’ils  avaient  restituées  aux  Teïens,  ses  alliés 
( lesquelles  par  conséquent  ne  lui  appartenaient 
pas).  (^)ui  aurait  espéré  que  la  peur  faite  par 
Mucius  à cet  excellent  prince  eût  amené  de  si  heu- 
reux résultats?  Car  enfin,  à rexceptiun  de  celle 
peur,  rbisloirc  ne  mentionne  aucune  cause  de 
réconciliation. 

Celte  figure  l>éiiignecl  insignifiante  de  Porsenna 
dans  les  traditions  romaines  fait  penser  à celle  que 
les  Nibelungeri  donnent  au  roi  des  Iluns , au  ter- 
rible Attila.  Le  fléau  de  Dieu  devient,  dans  le  |mëmc, 
patient  et  débonnaire,  ainsi  que  Charlemagne  dans 
Turpin.  Attila  reste  spectateur  impassible  du  com- 
bat de  géants  dans  lequel  tous  les  héros  périssent  à 
la  fin  du  poème.  La  l)ataiilc  du  lac  Uhégille  débar- 
rasse de  même  la  scène  de  i'Iiistoire  romaine  de 
toute  la  race  héroïque,  qui  devait  dis|>araUrc  avant 
le  jour  de  Thistoire,  comme  les  esprits  s'envolent 
le  matin  au  chant  du  coq. 

Les  trente  nations  latines  sont  entraînées  contre 
Rome  par  le  dictateur  de  Tusculum  , Octavius 
Mamilius,  gendre  de  Tarquin.  I,c5  Romains  lui 
opposent  un  roi  temporaire  qu’ils  appellent  aussi 
dictateur.  Avant  que  la  guerre  commence  entre 
des  peuples  unis  par  le  sang  (ce  qui  pourtant  n’é- 
tait pas  nouveau  pour  eux),  on  permet  aux  fem- 
mes de  chaque  nation  qui  s’étaient  mariées  à des 
hommes  de  l’autre,  de  retourner  chci  leurs  parents. 
Toutes  les  Romaines  al>andoMiieiit  leurs  maris 
Latins;  toutes  les  I.a(ines,  excepté  deux,  restent 
à Rome. 

Les  deux  armées  s'étant  rencontrées,  tous  les 
héros  SC  prennrnl  corps  à corps,  comme  ceux  de 


riiiadc,  et  leurs  succès  alternatifs  font  balancer  la 
victoire.  Le  vieux  Tarquin  combat  Posthumius,  le 
dictateur  romain.  Celui  de  Tusculum,  Octavius 
Mamilius,  fond  sur  OEbutius,  général  de  la  cava- 
lerie, et  péril  de  la  main  d’Herminius,  un  des  com- 
pagnons d'Horalius  Codés.  Marcus  Valcrius  attaque 
un  Alt  de  Tarquin,  succombe,  et  scs  deux  neveux. 
Gts  de  Valeriiis  Publicoia , trouvent  la  mort  en 
voulant  sauver  le  corps  de  leur  oncle.  EnGn,  le 
dictateur  excepté , tous  les  chefs  sont  tués  ou 
blessés.  La  victoire  était  à peine  assurée  aux  Ro- 
mains, qu'on  vit  à Rome  deux  jeunes  guerriers 
d’une  taille  gigantesque  et  montés  sur  des  chevaux 
blancs.  Ils  se  lavérciil,  eux  et  leurs  armes,  à la 
fontaine  de  Juturne,  prés  du  temple  de  Vesta  , et 
ils  annoncèrent  au  peuple  assemblé  la  défaite  des 
Latins.  C’étaient  les  Dioscurcs,  auxquels  le  dicla- 
j leur  avait  voué  un  temple  pendant  la  méléc,  cl 
I qu'on  avait  vus  combattre  et  décider  la  victoire. 
Sur  le  champ  même  de  la  lialaiile , la  trace  d'un 
pied  de  cheval  imprimée  dans  le  basalte , attesta  la 
présence  des  deux  divinités. 

Cette  glorieuse  victoire  ne  produit  aucun  résul- 
tat; après  quelques  années  vides  d'événements, 
Rome  reconnaît  l’indépendance  cl  l’égalité  des 
Latins.  La  date  de  la  bataille  est  incertaine,  ce  qui 
prouve  qu'elle  ne  Ggurait  pas  dans  les  fastes  des 
triomphes.  Enûn,  Tile-Livc  se  contredit  en  avan- 
çant que  le  surnom  de  Regillensis  fut  donné  au 
dictateur,  puisqu'il  nous  apprend  lui-méme  plus 
lard  que  Scipion  l'Africain  fut  le  premier  qui  tira 
un  surnom  d'une  victoire  Le  véritable  résultat 
de  la  balailie,  c'c.stde  terminer  l’époque  royale  et 
d’en  préparer  une  nouvelle.  Àinsi  les  mânes  de 
Lucrèce  sont  apaisés,  et  leshommesdes  ieMf>e$héroi- 
ques  ont  disparu  du  monde,  avant  que  rinjustice. 
déchirant  l’État  qu’ils  ont  affranchi . donne  nais- 
sance à l’insurrection  *. 


CHAPITRE  II. 


oaiCIXE  PBOB%BLt  DE  BOXE.  — B£PtBLIQlE,  XOEHtBOÏ* 
giE. — CIBIES  ET  CEXTIBIES,—  Ll'TTE  DES  PATB1CIE1S 
ET  DES  PUBtIESS.  — TRIBl  SAT. 


Élevons-nous  au-dessus  de  cette  critique  minu- 
tieuse , dans  les  arguties  de  laquelle  on  tournerait 
élerneilemenl.  Interrogeons  le  sens  commun.  De- 

« Tilc-Live,  XXX,  ATk 

2 Niebuhr,  que  nous  avons  suivi  dans  les  vingt  der- 
nières lignes  de  ce  chapitre. 
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inaiidüns>lui  quelque»  muions  \ raiseinbUbles  aux* 
quelles  on  puisse  s'arrêter.  Le  vraisemblable  e$( 
déjà  beaucoup  dans  une  histoire  si  obscure  et  si 
confuse. 

Rome  est  une  cite  d’origine  pélasgo>Iatine.  La 
tradition  qui  lui  donne  Albe  |H)ur  métropole,  et 
fait  remonter  son  origine,  {)ar  Albe  et  f^avinium, 
jusqu'à  la  grande  ville  pélasgique  de  Troie,  fut 
adoptée  publiquement  par  le  peuple  romain , qui 
reconnut  les  habitants  d’IIium  pour  scs  parents.  Le 
cuite  asiatique  de  Vesta  , celui  des  pénates,  analo- 
gués  aux  ('sbires  pélasgiques,  cl  représentés  comme 
Romulus  et  Remus,  sous  la  f<»rmc  de  deux  jeunes 
gens,  témoignent  encore  de  celle  origine.  Klle 
ex|»Iique  très-bien  comment  les  Romains,  dont  les 
rapports  avec  les  Hellènes  furent  si  tardifs,  ont, 
dans  leur  religion,  dans  leur  langue,  une  ressem- 
blance éloignée  avec  la  Grèce.  Les  rites  étrusques, 
conformément  auxquels  Rome  fut  fondée,  doivent 
avoir  été  communs  à tous  les  Pélasges  qui  occu- 
paient les  rivages  de  l’ilalie.  Les  Pélasges  domi- 
naient dans  la  population  du  l..atium  : mais , en 
Étrurie,  ils  se  mêlèrent  aux  victorieux  Rasena,  qui 
changèrent  la  langue  plus  que  la  religion  de  celte 
contrée.  Les  hauteurs  principales  de  la  côte  occi- 
dentale, depuis  l’Arno  jusqu’au  Liris,  sont  couverts 
des  ruines  des  cités  pélasgiques. 

ais  si  Rome  fut  originairement  une  ou  plusieurs 
villes  pélasgiques  dispersées  sur  les  sept  collines, 
il  n’est  pas  moins  probable  que  ces  villes  furent 
ensuite  occupées  par  une  bande  de  pasteurs  sabins. 
La  tradition  ne  cache  point  que  Tatius  fut  vain- 
queur. qu'il  pénétra  dans  la  ville;  et  quoiqu'elle 
sauve  l’honneur  national  par  l'intervention  des 
Sabines,  il  n’est  pas  moins  constant  que  le  second 
roi  de  Rome,  Numa , fut  un  Sahin 

On  sait  comment  les  Mamerlins,  Sabins,  Sabel- 


liens  ou  Samnites  (c’est  le  même  mot),  s'emparèrent 
de  Capoue,  comment  les  Mamcrtinscampanienssc 
rendirent  maîtres,  longtemps  après,  de  Messine  et 
de  Rhcgiuni.  Ils  entrèrent  dans  ces  villes  comme 
allies  et  auxiliaires,  massacrèrent  la  plupart  des 
hommes , épousèrent  les  femmes.  C’est  vraisem- 
blablement à un  événement  semblable  qu'il  faut 
attribuer  la  fondation  de  Rome.  Les  villages  osques, 
ou  pélasgiques,  dispersés  sur  les  sept  collines 
auront  été  occupés  de  gré  (»u  de  force  par  un  ver 
âaerum  des  bergers  sabins  (A'o/.  plus  haut).  Le 
nom  de  quirinuM  et  quintes  n’est  autre  que  celui  de 
tnamerh'n,  puisque  mamers  était  chez  les  Sabins 
identique  avec  quir . lance,  et  que  le  Mars  sabla 
n’etait  autre  chose  qu'une  lance.  Ces  Mamerlins  sc 
jetèrent  audacieusement  sur  le  Tibre,  entre  les 
grandes  nations  des  Osques  et  des  Étrusques;  de 
là  ils  percevaient  des  contributions  noires  ’ sur  ces 
()euples  agricoles.  Sc  recrutant  par  un  asile,  ils 
purent  longtemps  se  perpétuer  sans  femmes. 
Romulus  désigne  à lui  seul  un  long  cycle.  L'en- 
lèvemciil  des  Sabines,  particularisé  par  la  poésie 
comme  un  seul  événement,  dut  revenir  à chaque 
campagne.  Oncnievail  des  femmes  en  même  temps 
que  des  esclaves,  des  gerbes  et  des  bestiaux. 

.Selon  la  tradition,  le  héros  Picus  (le  pivert, 
l’oiseau  fatidique  des  Sabins),  est  père  de  Faunus- 
Fauna,  ou  Fatuus- Fatua,  qui  a |>our  fils  Latinus; 
en  d'autres  termes,  les  oracles  du  pivert  ont  guidé 
vers  le  Latium  les  colonies  sabines.  Ce  Picus,  adoré 
aussi  sous  le  nom  de  Picumnus,  était,  chez  les 
Sabins.  armé  d'une  lance  ou  pique.  Chez  les  labou- 
reurs du  Latium,  il  devient  Pilumnus,  de  pita, 
mortier  pour  broyer  et  moudre.  Toutefois  le  carac- 
tère de  la  Rome  primitive,  comme  de  nos  jours 
celui  de  la  campagne  de  Home,  n’csl  pas  moins 
pastoral  qu’agricole  *.  A n'en  juger  que  par  la 


¥ 


< /'oy.  plut  haut  U note  ) de  ce  même  livre.  Sur  le 
caractère  tabin  de  Rome  et  de  Romulus , roy.  Caton 
dans  Servias,  /En.,  VIII , 638.  Denys,  II.  Fes(U'«,  v. 
Curis,  Qoirinus.  Ovid.,  Fatt,,  II , 477. 

‘^'oy.  dans  Denys,  I,  et  dans  Virg.,  VII,  la  tradition 
sur  la  colonie  arcadtenne , c'est-à-dire  pélasgique, 
d'ÉvaïuIre. 

* Comme  les  Uighlanders  de  l'Êcosse  sur  les  hommes 
des  basses  terres...  //«  purent  tonglempë  se  perpétuer 
*auM  femmes  f comme  les  mameluks  d'Égypte  et  tant 
d'autres  milices  barbares.  Les  consuls  envoient  sans 
cesse  ( Denys,  IX)  acheter  des  blés.  Ils  imposent  sou- 
vent des  fournitures  de  vivres  aux  vaincus  : en  473, 
aux  Veicnf  ; eu  400,  aux  Antiates  et  aux  È4|ucs,etc.,ctc. 
On  stipule  avec  les  Eques  qu’ih  ne  pageront  aucune 
contribution  , ce  qui  semble  impliquer  que  d’autres 
|>eaples  en  payaient.  — L'iostitulion  des  fieiamx,  qu'on 
représente  comme  un  moyen  de  rendre  la  guerre  plus 


solennelle  et  plus  difîlcile  , indique  plutèt  qu'elle  était 
permanente.  C'étaient  eux  sans  doute  avec  les  quofê^ 
tores  qui  réglaient  et  percevaient  les  contributions 
levées  sur  les  laboureurs  étrusques  et  volsques.  — 
Cincins,  dans  Aulu  GcIle  (XVI,  4),  raconte  qu'ancien- 
nement,  lorsqu'on  levait  des  troupes,  1rs  tribuns  mili- 
taires faisaient  jurer  aux  soldats  que,  dans  le  camp  et 
à dix  milles  à la  ronde,  ils  ne  voleraient  pas  au  delà 
de  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  par  jour,  et  que  s’ils 
trouraient  quelques  eflcls  d’un  plus  grand  prix , ils  les 
rapporteraient  à leur  chef.  Les  choses  qu’il  leur  était 
permis  de  s'approprier  sont  exceptées  dans  la  formulcj 
c'rlail  une  pique,  le  lût  il'unc  lance,  du  bois,  des 
navets,  îles  fourrages,  une  notre,  un  sac  et  un  flam- 
beau. 

< t'og.  Feslus.  Nounius  Marccllus,  p.  167.  Serv., 
Æn.f  VIII,  63,  00.  Varro,  de  R.  r„  II,  xi.  • Alü  pro 
eoagulo  ad<lunt  de  flei  ramo  lac, cl  acctum.. . Idcù  apud 
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langue,  les  premiers  Romains  durent  être  en 
grande  |»artic  des  pasteurs  et  des  brigands.  Roma, 
rumon  (le  Tibre),  rumina,  ruminalis , Romului  , 
viennent  de  ruma,  mamelle,  ainsi  que  cures,  Qui- 
rinusy  de  curis,  cur,  queir,  lance.  Palaiium  dérive 
de  Palès , déesse  du  foin.  De  pecus , troupeau, 
argent  se  dit pecun/a,’ fortune,  pecuUumj  concus- 
sion, peculatus.  De  pascere,  paître,  vient  pascua, 
revenus.  Fruit  se  dit  glans;  celui  du  chêne  ôtait  le 
fruit  par  excellence  pour  les  pasteurs  de  ces  innom- 
brables troupeaux  de  porcs  qui  ont  toujours  nourri 
ritalie.  Les  enclos  dans  lesquels  le  peuple  se  ras- 
semblait au  Champ  de  Mars,  s'appelaient  oriiia. 
Les  noms  d'hommes  rappellent  aussi  ce  caractère 
originaire  des  fondateurs  de  Rome  : Porcins,  ter- 
res, Scrofa,  f'itutus  et  f’iteliius,  Taurus,  Oci7i«», 
Capricius,  Equitius,  etc.  Le  loup,  craint  et  révéré 
des  pasteurs  Sabins,  est  au  premier  siècle,  pour 
Rome,  ce  que  fut  l'aigle  par  la  suite.  C était  le  sym- 
bole avoué  du  brigandage.  Los  Italiens  appelaient 
Rome  la  tanière  des  loups  ravisseurs  de  l'ilalie 
{Eox-  livre  III).  Une  louve  avait  nourri  Romulus, 
dont  la  naissance  miraculeuse  se  retrouve  dans  les 
traditions  des  pasteurs  sabins  ^ : du  dieu  Mars- 
Çluirinus,  une  jeune  fille  des  environs  de  Reale  a 
|)our  lils  Modius  Fabidius  qui  réunit  des  vagabonds, 
et  fonde  avec  eux  la  ville  de  Cures , c'est-à-dire,  la 
ville  de  Mars  ou  de  In  lance.  Ainsi  cette  foriiiule 
poêlique  semblerait  avoir  été  commune  à l'histoire 
des  divers  établissements  de  Mamerlins. 

Les  anciens  habitants  de  Rome,  soumis  par  les 
Sabins,  mais  sans  cesse  fortifiés  par  les  etrangers 
qui  se  réfugiaient  dans  le  grand  asile,  durent  se 
relever  peu  à peu.  Ils  eurent  un  chef  lorsqu'un 
lucunion  de  Tarquiiiics  (Tarquin  l'Ancien)  vint 
s'établir  parmi  eux  ; les  Pêlasges  latins  furent  réha- 
bilités |)ar  la  splendeur  des  Pêlasges  élrus(|uos  qui 
apportaient  à Rome  les  richesses  et  les  arts  d'un 
peuple  industrieux  et  civilisé.  Sans  doute  les  douze 
villes  étrusques  qui,  selon  Ueiiys,  cnvojcrciil  à 
Tarquin  rAricicn  la  prétexte,  le  sceptre  et  la  chaise 

divae  Rumia;  uccUom  à pastoribus  aatam  ficum.  Ibi 
enim  soient  sacrihean  lacté  pro  viiio,  et  pro  lactenti- 
bus.  MaiDin,!!  cnim  Awmû,  sire  Ruma,  ut  antè  dice- 
baot,  àRumi;el  iudèdicuutur  ëtibrumt  agni  : lac  lentes, 
à lacté.  • Feslus , v.  Curia.  Serv.,  Æn.,  ( , 2PC.  Oviil., 
Fast,,  IV.  Macr,,  s,  I,  0. 

* P'otf.  le  scholiasle  cité  par  Oudendorp  , Phart. 
I.ucan.,  1,197.—  Tit.  Liv.,  XXVI , 22.  — Varro,  </r 
R.  r.,  11,  14  et  1,2. 

* Denys,  liv.  II. 

* Prononcé  i roccasion  de  l'admission  des  Gaulois 
de  Lyon  dans  le  sénat,  et  retrouvé  sur  deux  tables  dé- 
couvertes à Lyon  dans  le  seizième  siècle.  Depuis  Juste- 
Lipse,  on  a souvent  imprimé  ce  fragment  avec  les 


curule , insignes  de  la  suprématie , faissaienl  hom- 
mage à leur  métropole  Tarquinies,  dans  la  per- 
sonne de  ses  lucumons  devenus  maîtres  de  Rome. 
Le  patriciat  sacré  des  Tarquiriieiis  prévalut  sur  le 
patricial  guerrier  des  Sabins.  Les  Tarquinicns  ad- 
mirent volontiers  dans  la  cité  de  nouvelles  pupu- 
ialiotis  pélasgo- latines  qui  pouvaient  les  fortifier 
contre  les  guerriers  sabins  enfermés  dans  les  inènies 
murs.  Les  Latins,  les  plébéiens,  furent  mieux 
traités  encore  lorsque  le  pouvoir  passa  aux  clients 
des  lucumons  étrusques,  conduits  par  Scrviiis  Tul- 
lius, ou  plulùt  symbolisés  par  ce  nom  expressif.  Ces 
clients  ctaieiil  frères  des  Latins  par  leur  commune 
origine  pélnsgique.  Servius,  ou  Mastarna,  comme 
l'appelaient  les  Etrusques,  est  l’ami , l'allie  dos  La- 
tins. 

D’après  un  fragment  d'un  discours  de  rem{)ereur 
Claude’,  qui  nous  a été  conservé,  un  puissant  lucu- 
mon  nommé  Cteiius  Bibenna  aurait  rassemblé 
une  grande  armée  au  temps  de  Tarquin  l’Ancien; 
un  de  ses  compagnons,  Mastarna,  vint  à Rome 
avec  les  restes  de  cette  armée  et  y régna  sous  le 
nom  de  Servius  Tullius  ; il  donna  au  mont  Cœlius 
le  nom  de  son  ancien  chef  : « Servius  Tullius,  si 
* nostros  sc<iuimur , caplivà  natus  Ocresià  , si  tus- 
n cos,  Cad!  quondam  Vivetiæ  sodalis  fidelissimus, 
M omnis  que  ejus  casùs  cornes  : postquàm  varié 
n fortuné  exaclus  cum  omnibus  rcliquiis  Cœliani 
I»  cxercitùs  Elruria  excessil,  mnrilcm  Cœlium  oc- 
n cupavit,  et  à duce  siio  Oclio  ilà  appcililalus  (scr. 
N appellitâvil) , niutatoquc  nomine,  nam  tuscc 
N Mastarna  ei  nomeii  eral,  ilà  appellatus  est  ul 
H (lixi,  et  regnuin  summà  cum  reip.  uliiate  opli- 
H nuit.»  Mastarna  eminenanl,  sans  doute,  une  fouie 
de  elicriLs  et  d'hommes  d'une  classe  inférieure,  les 
réunissant  aux  Latins  el  Sabins  qui  s'èlaieiil  établis 
dans  Rome, dut  reriverserlc  pouvoir  sacerdotal  des 
Tarquinicns  pour  y substituer  une  constitution 
toute  militaire,  qui  donna  à la  ville  le  caractère 
guerrier  qu'elle  a conservé.  Il  substitua  au  pou- 
voir de  la  noblesse,  celui  de  la  richesse  * , les  ceii- 

œuvres  de  Tacite.  Il  est  d'autant  plus  important,  outre 
son  caractère  otliciel,  que  l'cniprrcur  Claude  avait  lui- 
même  écrit  une  histoire  des  Htriis(]ucs.  Foy.  Suétone. 
Niebuhr  a (ail  le  premier  remarquer  ce  texte  précieux. 

* La  constitution  de  Servius  Tullius  dili'ère  pourtant 
des  limocralîes  grcc<jurs,  en  cc  que  dans  celles-ci  ou 
ne  sent  pas  si  bien  l'unité  du  peuple.  Les  classes  n'y 
viennent  pas  en  armes  hors  du  pacifique  pomœrium 
pour  donner  leurs  suffrages.  Nulle  part  aussi  plus  qu'à 
Rome  l'honneur  militaire  ne  fut  si  nécessaire  pour 
garder  sa  place  dans  la  classe  à laquelle  on  appartenait 
par  sa  fortune.  Pour  créer  cette  armée  cl  lui  donner  la 
puissance,  il  eût  fallu  plus  qu'une  sagesse,  plus  qu'une 
vie  d'huinme.  Servius  Mastarna  amena  l'armée  de 
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turics  aux  curies,  l'orgnnisation  militaire  à la  forme 
symbolique  *. 

Gc{>en<iaiit  la  victoire  précoce  des  plébéiens  est 
peu  durable.  Les  lucumous  Tarquiniens  qui  s'ô- 
taient d’abord  rattachés  à eux,  redeviennent  maî- 
tres , et  accablent  d'une  égale  oppression  les  nobles 
sabins  et  les  plébéiens  latins.  C’est  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe,  terminé  par  l'expulsion  défl- 
nitive  des  Étrusques  L Leur  ruine  ne  prolite  qu'aux 
patriciens,  aux  Sabins,  fortiüés  par  l'arrivée  du 
Sabin  Appius  et  de  ses  cinq  mille  clients. 

La  Rome  sacerdotale  et  royale  des  Pélasges 
étrusques  et  latins  s'ouvrait  sans  peine  à l'étranger. 
La  Rome  aristocratique  de  la  république  ferma  le 
sénat  aux  plébéiens,  laciléaux  populations  voisines. 
Le  principe  héroïque  et  aristocratique  prévalut 
d'abord  contre  le  principe  démocratique  que  le  sa- 
cerdoce avait  protégé,  et  ce  ne  fut  que  par  d'in- 
croyables efforts  que  le  peuple  s’assura  l’égalité  des 
droits.  II  triompha  par  l'institution  des  tribuns , 
chefs  civils  de  la  dcm<Kratic,  qui  continuèrent  les 
rois  et  préparèrent  les  empereurs  ; il  triompha  par 
l'admission  des  Latins,  ses  frères,  par  celle  des 
Italiens;  il  triompha  par  rétablissement  d'un  chef 
militaire,  ou  empereur,  qui  consomma  l’œuvre 
populaire  par  la  proscription  de  l’aristocratie  et 
l'égalité  de  la  loi  civile. 

Les  plébéiens  constituaient  dans  Rome  le  prin- 
cipe d'extension,  de  conquête,  d’agrégation;  les 
patriciens  celui  d'exclusion,  d’unité,  d'individualité 
nationale.  Sans  les  plébéiens,  Rome  n'eùt  point 
conquis  et  adopté  le  monde;  sans  les  patriciens, 
elle  n'eùt  point  eu  de  caractère  propre,  de  vie  ori- 
ginale, elle  n'eùt  point  été  Rome. 

Cicéron  appelle  le  sénat  : Omnium  terrarum 
arcem.  Toutes  les  nations  doivent  escalader  à leur 
tour  celte  roche  du  Capitole,  où  siège  la  curie,  le 
sénat.  Mais  rhéroîquc  aristocratie  qui  s'y  est  cii- 

Ciclius  avec  tout  ce  qui  s'y  était  joint , et  la  réunit  aux 
Latins  et  Sabins  qui  s'y  étaient  établis  dans  Rome. 
Olf.  Küller. 

* Le  caractère  de  celte  conslituttun  ne  peut  être 
Lien  connu  que  lorsqu'elle  a porté  tout  son  fruit  ; aussi 
avonS'Dous  rejeté  les  détails  les  plus  étendus  que  nous 
devions  donner  sur  ce  sujet  au  cliap.  Dr  du  lll'  livre. 
Hais  on  va  voir  dès  les  premiers  lemj>B  de  la  république 
(quelques  pages  plus  loin)  rintiurucc  qu'exerça  sur  les 
mcTurs  romaines  l'aristocratie  d'argent  substituée  à 
raristocratic  sacerdotale. 

^ La  langue  de  Rome  est  latine  et  non  point  étrusque; 
ceci  suHit  ]>our  prouver  qu’un  asscx  petit  nombre  <I'É- 
trusques  s’y  établirent.  On  peut  appliquer  ici  les  prin- 
cipes d'Abel  Rému$at,dan$  sa  belle  préface  des  Jicch*r- 
chti  tur  let  languea  tarlarr$.  Pour  peu  que  le  nombre 
des  Étrusques  eût  été  considérable  h Rome,  rinfluence 
religieuse  eût  fait  prévaloir  la  langue  sacrée.  — Selon 
I.  «itHMcr. 


fermée  et  qui  y défend  l’unité  sacrée  de  la  cité, 
luttera  vigoureusement.  Il  faudra  deux  cents  ans 
aux  plébéiens,  aux  l^atins,  pour  y monter;  deux 
cents  ans  pour  IesItaliens(Jusqu'à  la  guerre  sociale)  ; 
trois  siècles  pour  les  nations  soumises  à l'empire 
(jusqu’à  Caraealla  et  Alexandre  Sévère);  deux  de 
plus  pour  les  Barl>ares  (410,  prise  de  Rome  par 
Alaric), 

L’occasion  première  du  coml>at  cnlre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens,  ce  n'est  pas  la  cité  même,  à 
ce  qu’il  semble,  c'est  la  terre.  Mais  la  lerre  elle- 
même,  l’oser  romanu»,  mesuré  par  les  .augures  et 
limité  par  les  tombeaux  patriciens,  est  une  partie 
de  la  cité;quc  dis-je.  Tarder  est  la  cité,  plus  que  ne 
l’est  la  ville  même.  Les  plébéiens  sont  admis  dans 
la  ville  ; ils  y habitent,  ils  y possèdent.  .M.iis  |>our 
posséder  l’a^r,  il  faut  avoir  le  droit  des  Ouirites, 
le  droit  des  augures  et  des  armes,  le  droit  des  seuls 
patriciens.  Aussi  le  peuple  ne  se  soucie- 1- il  pas 
des  terres  profanes  qu’on  lui  offre.  Ils  aimaient 
mieux,  dit  Tite-Livc,  demander  dos  terres  à Rome 
qu'en  posséder  à Anlium.  Cette  grande  querelle  ne 
peut  donc  se  comprendre  que  par  la  connaissance 
de  la  cité  primitive,  dont  Vager  est  une  partie,  et 
dans  laquelle  a son  idéal  la  cité  aristocratique  que 
les  patriciens  ferment  aux  plélwiens. 

Pour  arriver  à la  connaissance  de  celle  cité  .i 
la  fois  humaine  et  divine,  il  faut  puiser  à deux 
sources , la  loi  divine  et  la  loi  humaine,  le  droit  et 
la  religion , jus  el  fas. 

La  religion  romaine , (elle  que  l'histoire  nous  en 
a conservé  les  vestiges,  n’a  rien  de  primitif  ni 
d'origin.il;  singulièrement  humaine  et  pijlilique 
dans  sa  tendance,  clic  semble  une  application  pra- 
tique des  religions  étrusque  et  latine  aux  besoins 
de  l'État.  Rome  consulte  l'Étruric,  mais  avec  dc- 
fîancc  {l^oyAç  chap.pn'cédent),cten  niodiQant  ce 
qu'elle  en  reçoit.  La  religion  romaine  semble  un 

Yolumnius,  écrivain  étrusque  ( Varro , de  Unguâ  /al.), 
les  trois  ancieuaes  tribus  de  Rome  s’ap]>elaicnt 
RatHnetf  LucereSf  7Vli>s.  Cette  division  répond  très- 
bien  aux  trois  grands  dieux  des  Étrusques  et  aux  trois 
portes  sacrées  de  leurs  vides.  Cependant,  dans  ces 
trois  tribus,  je  serais  tenté  de  reconnaître  les  compa- 
gnons de  l'Albatn  Romulus,  ceux  du  Sabin  Talius,et 
ceux  des  liicumons  cirosques  qui  vinrent  A Rome, 
comme  auxiliaires  de  Romulus  selon  les  uns,  comme 
conquérants  selon  les  autres.  Les  Ramm-s  (du  mot 
Ramuui,  bourg  de  l'Attique  pélasgo-ionirnue)  viennent 
probablement  de  la  ville  pelasgique  <l‘Albc. — Les  fastes 
consulaires  des  premiers  temps,  observe  Niebuhr  , 
montrent  que  les  maisons  patriciennes  sorlaieot  de 
nations  diverses:  Comiuiui  Auntncutj  Ciœlius  AVrw/us, 
Sicinius  .Soèinns,  Aquillius  Tutcue.  D'autres  dérivent 
leurs  noms  de  noms  de  villes  : Camerinuêf  MedniU- 
nu»,  etc. 
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protcslanUsme  à Pcgard  de  la  religiun  étrusque.  Il 
faut  étudier  avec  précaution  celte  religion  formée 
par  la  cité,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cite  primitive. 

Quant  au  droit  primitif  de  Rome,  nous  en  pos- 
sédons un  monument  dans  les  fragments  des  Douze 
Tables.  Ces  fragments,  rapportés  par  les  anciens 
comme  la  source  du  droit  de  Rome,  ont  été  re- 
cueillis par  les  modernes,  rapprochés,  classés  par 
ordre  de  matières , de  manière  à présenter  l'image 
d'un  code.  Mais,  au  premier  regard,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  ces  lois,  écrites  dans  un  esprit  si  divers, 
appartiennent  à des  époques  éloignées  les  unes  des 
autres.  Un  examen  attentif  y fait  distinguer  trois 
éléments  : d'abord  les  vieux  usages  de  l'Italie  sacer- 
dotale, tout  empreints  d'une  barbarie  cyclopécnne  ; 
puis  le  code  de  raristucratic  héroïque,  qui  dominait 
les  plébéiens  ; enfin  la  charte  de  liberté  que  ceux-ci 
lui  arrachèrent.  Cette  dernière  partie  peut  seule 
SC  ramener  à une  époque , à une  date  ; elle  seule 
est  une  loi  proprement  dite.  Les  deux  autres  sont 
des  usages,  des  coutumes  écrites  à mesure  qu'elles 
risquaient  de  tomber  en  désuétude,  et  que  l'on  en 
voulait  perpétuer  la  tradition. 

Dans  le  vieux  droit  de  l'iLalie,  comme  dans  sa 
religion , une  critique  sévère  peut  seule  écarter  les 
éléments  modernes,  et  reconstruire  dans  la  pureté 
de  son  architecture  primitive  cette  cité  symbolique 
qui  s'est  déformée  en  s’étendant  par  l'agrégation 
des  populations  qui  y sont  entrées  peu  à peu. 

L'élément  matériel  de  la  cité,  c'est  la  famille 
sans  doute;  mais  le  type,  l'idéal  de  la  famille  cllc- 
inéine,  c'est  la  cité.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  la 

I yo^.  Burchardi  : L'originalité  du  droit  romain 
n'eat  pas  dans  la  puissance  paternelle  et  maritale  , 
puissance  qui  dérive  naturellement  de  la  vie  patriar- 
cale; mais  dans  ces  liens  civils  qui  rejettent  sur  le  se- 
cond plan  ceux  de  la  nature,  dans  l'agnation,  le  patro- 
nage et  le  rapport  de  la  familia  entre  le  maître  et  l'es- 
clave; même  dana  la  puissance  maritale  et  paternelle, 
le  côté  de  la  nature  est  accessoire.  Autre  singularité: 
plusieurs  des  droits  de  possession  qui  ont  rapport  h la 
famille  sont  juri*  pufr/iWf  particulièrement  la  dot  et  la 
domination  du  paltr  famiUaê  sur  les  biens  de  la  famille  ). 

* Itlanaif  tiart , ac  tenir  debout  ; fa»t , ferme  ; »tein, 
pierre. 

3 Le  Zeus  herkeio»  de  l'Allique  ; kerko»,  cncrinte  ; er- 
eiseerv,  partager  la  propriété  entre  les  héritiers,  parce 
qu'alors  IVnceinte  commune  est  renversée.  P'oy.  le 
texte  admirable  de  la  loi  Salique  : De  chrent  chrudà.^ 
« 11  est  évident,  dit  Nieb.,  2*  v.,  !»•  éiL,  p.  3D2,  d'après 
» les  Pand«cte$ , les  inscriptions  et  les  anciens  docti- 

• mentt,  qu’un  fonds  avait  souvent  un  nom  parUrnUerf 
B qu'il  UC  quittait  point  en  passant  à do  autre  posses- 

• seur.  « De  même  en  Êtrurie,  roy.  Otf.  Müllcr,  sur  les 
Ceeina.  — Siculus  Floccus,  De  comUUonihu»  agrorum 

* « r.oempiio  vero  certU  soleanitatihus  pera^hslur,  et 


famille  naturelle.  Dans  celle  qui  nous  occupe,  le 
droit  public  domine  L 

I^a  pierre  du  foyer  (£<rr^a,  Vesla  ) la  pierre  du 
tombeau  qui  limite  les  champs  *,  voilà  les  bases  du 
droit  italique. Sur  elles  sont  bâtis  le  droit  de  la  per- 
sonne et  celui  de  la  propriété,  ou  droit  agraire.  La 
cité  a son  foyer  comme  la  famille.  Aulour  du  foyer 
public  convergent  les  foyers  privés  * ; les  propriétés 
particulières,  égales  entre  elles,  mesurées,  définies 
par  une  géométrie  sacrée, 'sont  enfermées  dans  les 
limites  du  territoire  public,  et  par  elles  séparées 
du  terrain  vague  et  profane  qu'occupe  l'étranger. 

Au  foyer  domestique  siègent  deux  divinités,  le 
iar , génie  muet  des  anciens  possesseurs , dieu  des 
morts,  et  le  père  de  famille,  possesseur  actuel, 
génie  actif  de  la  maison , dieu  vivant  pour  scs  en- 
fants, sa  femme  et  ses  esclaves.  Ce  nom  de  père 
n'a  rien  de  tendre,  il  ne  désigne  à celle  époque  que 
l’autorité  absolue.  Ainsi  tous  les  dieux,  ceux  mémo 
des  morts,  sont  invoqués  sous  le  nom  de  Pèrt$, 
Quelque  nombreux  que  suit  le  cercle  de  la  famille 
autour  du  foyer,  je  n'y  vois  qu'une  seule  personne, 
le  père  de  famille.  Le  vieux  génie  de  la  famille  bar- 
bare est  un  génie  farouche  et  solitaire.  Les  enfants, 
la  feimne,  les  esclaves  sont  des  corps , des  choses, 
cl  non  des  personnes.  Ils  sont  la  chose  du  père, 
qui  peut  les  battre,  les  tuer  ou  les  vendre  ^ La 
femme  est  la  SŒur  de  ses  fils.  Dès  que,  selon  l'an- 
cien usage,  le  fer  d'un  javelot  a partagé  les  cheveux 
de  la  fiancée,  dès  qu'elle  a goûté  au  gâteau  sacré 
{confarreatio) y oM  que  l'époux  a compté  au  beau- 
père  le  prix  de  la  vierge  {coemptio^)^  on  lui  dicte 

( in  rei  agran’a  auctoribut,  ed.  Gœaiui,  4<*,  1074  ).  P.  4 : 

• Variii  reginnibus  rigoa  defudiunt  pru  termiuis.Ergo, 

■ ut  supra  dixi,  coQSuctudÎDes  maxime  regionum  io- 

■ tuendæ,  et  ex  viciois  exempta  sumenda  suut.  luspi- 

• ciendum  eritelillud,  quoniam  sepulcra  in  extremis 
a fitiibus  fâcere  soliti  sunt,  et  cippos  ponere,  ne  ali- 
» quando  cippus  pro  termino  errorem  facial.  Nam  in 

• locis  saxnosis  et  in  sterilibns,  etiam  in  mediis  pos- 
« sessionibus  sepulcra  faciant.  • 

* Le  foyer  commun,  dans  beaucoup  d'États  anciens, 
impliquait  table  commune.  Les  syssities  ne  semblent 
pas  être  inconnues  aux  Romains  (Dionys.  Ifal.,  II , 2S , 
05.  Cic.,  fie  Orat.,  1 , 7),  et  aux  Italiens  en  général 
(Arist.,  Polit. f VII,  9).  Foy.  aussi  K.  D.  llülmann , 
,97«ia/«re«*Atrfe*/#//ertAwms.Cologne,  1820.  L'auteur  a fait 
beaucoup  de  rapprochements  plus  ou  moins  exact  sentre 
les  gouvernements  de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  Carthage. 

^ Sur  la  puissance  paternelle  du  citoyen  romain, 
voy.  les  Dieeeriutione  de  G.  W.  ab  Oosten  de  Bruyn , 
Ger.  Noodt,  Corn,  von  Bynkershock , Abr.  Wieling, 
Perrenot,  J.  Beckman,  etc.,  etc. 

* La  confarreatio  semble  le  mariage  des  tribus  sa- 
cerdotales, la  coeroptio  celui  des  tribus  héroïques  *.  Le 

• sese  in  roemrndo  invirem  inlerroçabtnl  : vir  ita  : an  mu- 
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la  formule  («6/  tu  gaïuÉ,  ego  gata  ' ) î on  l'enlève  « 
cllcpassc  sans  toucherdes  pieds  le  scuilde  la  maison 
conjugale,  cl  tombe,  selon  la  forte  expression  du 
droit,  m manum  viri.  Son  mari  est  son  niailre  et 
son  juge.  Pour  qu'il  ait  droit  de  la  mettre  à mort, 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  ait  violé  sa  foi;  il 
suffît  qu'elle  ait  dérobe  les  clefs  ou  qu’elleait  bu  du 
vin  A plus  forte  raison , le  sort  de  l'enfant  est-il 
abandonné  au  père  sans  condition.  L'enfant  mon- 
strueux est  détruit  à l'instant  de  sa  naissance.  Le 
père  peut  vendre  son  fils  jusqu'à  trois  fois,  il  peut 
le  mettre  à mort.  Le  (ils  a beau  grandir  dans  la 
cité,  il  reste  le  même  dans  la  famille;  tribun,  con- 
sul, dictateur,  il  pourra  toujours  être  arraché  par 
son  père  de  la  chaise  curule  ou  de  la  tribune  aux 
harangues,  ramené  dans  la  maison  et  mis  à mort  aux 
pieds  des  lares  paternels.  Le  consul  SpuriusCassius 
fut,  dit-on,  jugé  et  exécuté  ainsi.  Vers  la  fln  même 
de  la  république , un  sénateur  complice  de  Catilina 
fut  poursuivi  et  mis  à mort  par  son  père. 

Le  droit  civil  qui  domine  ici  la  famille  avec  tant 
de  sévérité,  en  étend  les  limites  bien  au  delà  de  la 
nature.  A côté  du  fils  se  placent  tous  les  membres 
inférieurs  de  la  gem»  ses  citent»  ou  dé|>endant5 

consentement  demandé  i la  femme  dans  la  coemptio 
doit  être  un  adoucissement  des  temps  postérieurs, 

* f'oy.Brisson,  de  nuptÜM.  Gaia  veut  dire  la  vache 
on  la  terre  labourable.  Foy.  plus  haut  la  note  sur  les 
rapports  du  latin  et  du  sanscrit, 

» Plin.,XIV,13, 

3 Denys  compare  les  clients  aux  pénestea  de  Thessa* 
lie.  Chez  les  Grecs,  le  simple  habitant  était  obligé  de 
se  choisir  un  citoyen  pour  son  tuteur,  itpeeTinu 
( mwMdAerrH,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  — gnar^ 
dùin,  dans  l'anglais  ),  sans  quoi , il  eût  été  hors  la  loi 
dans  les  rapports  civils  les  plus  communs. 

é Ou  peut  supposer  encore  que  beaucoup  de  clients 
faisaient  partie  des  vainqueurs,  et  étaient  liés  aux  chefs 
de  ceux-ci  par  des  rapports  d'attachement  héréditaire, 
de  parenté  éloignée  on  imaginaire.  Le  sens  du  mot 
client  étant  purement  relatif,  comme  celui  de  raeeal  au 
moyen  âge,  doit  prêter  à l'équivoque,  et  signifier  éga- 
lement le  compagnon  du  guerrier,  et  le  serf, 

B • Les  clients,  dit  Niebuhr,  sans  citer  ses  autorités, 
recevaient  quelquefois  de  leur  patron  du  terrain  pour 
bâtir,  avec  deux  acres  de  terres  labourables,  conces- 
sion analogue  aux  préeairesdu  moyen  âge.»— Romulus, 

• liertibi  mater  familiascssevciletiilla  reipondebat:* relie*. 
» Item  mulier  inlerro^aliat,  an  vir  aihi  peler  familiet  eue 
« vetlet;  îlle  respondebat:  « Telle  a . Ilaque  mulier  viro  con- 
■ veoiebat  in  manutn,  el  vocabbatur  li«  nuplite  per  eoemp- 
» tionem,  et  eral  mulier  mater  familtaa  viro  loco  filis.  * Ce 
eonsentement  demandé  k la  femme  relève  beaucoup  Tiiléo 
du  mariage  per  eoemptionem. 

Quelle  que  fût  leur  origine,  il  est  vraisemblable  que  si  les 
patriciens  oc  furent  pas  tous  Étrusques,  au  moins  ils  voulu- 
rent l'étre;  que  les  plébéiens,  adversaires  des  patriciens, 
que  les  rlirnls,  séparés  peu  i peu  des  patrons,  furent  ou 


de  cluere,  comme  en  allemand  fuenger  de 
hœren.  entendre)  *,  ses  colons  {cliente»  quasi  co- 
/entes?)  auxquels  le  père  divise  ses  terres  par  lots 
de  deux,  de  sept  arpents.  Ces  clients  ou  colons  sont 
d'origine  diverse  * ; les  uns , anciens  habitants  du 
pays,  sont  devenus,  par  leur  défaite,  de  proprié- 
taires, fermiers;  d’autres  sont  de  pauvres  étran- 
gers, des  esclaves  affranchis  ou  fugitifs  qui  ont 
trouvé  un  abri  sous  la  lance  du  qiiirile,  et  qui 
prennent  de  lui  un  petit  lot  de  terre  aux  comlilions 
d'un  bai)  plus  ou  moins  onéreux  Ainsi  firent  les 
conquérants  de  la  Thessaiic,  les  Doriens  du  Pélo- 
ponése,  les  Mamertins-Sabins,  qui  occupèrent  le 
Samnium  (feiro  olim  attributa  particutaiim  horni- 
nibut  ul  in  Samnium  sabetli»  *)  ; enfin , les  Bar- 
bares qui  envahirent  l'Empire.  Ceux-ci,  comme  les 
Romains  à l'égard  des  Herniques,  sc  contentèrent 
d'un  tiers  des  terres  des  vaincus. 

Les  obligations  des  clients  à l’egard  du  patron  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  celles  des  vassaux  à 
l'égard  du  seigneur  féodal.  Ils  devaient  aider  au 
rachat  du  patron  captif,  contribuer  pour  doter  sa 
fille,  etc.  J'ai  marqué  ailleurs  l'énorme  différence 
morale  qui  sépara  la  clientèle  du  vasselagc 

selon  )•  tradition,  fixa  pour  lot  de  chaque  citoyen  deux 
jugent,  c'eat-à-dire  un  demi-heclare  (Varr.,  J?.  1,10. 

Plin.,  II),  portion  appelée  azazDitiit  {qt*od  heredem 
eequeretur),  id  est  soas,  Festus,  ou  ccepet  forluitut, 
Uorat.,  Od.f  11,  15,  17.  Ou  appelait  une  centaine  do 
ces  portions,  eortee  ou  haredia  eentun'a,  Columell.,1, 5; 
de  U : In  nullam  torfem  honorum  natnt , né  san^  biens 
et  sans  héritage.  Tit.-Liv.,  I,  34.  Après  l'expulsion  des 
rois,  on  distribua  sept  jugem  â chaque  particulier, 
Plin.,  XVItl,  S.  On  continua  pendant  longtemps  d'as- 
signer cette  même  étendue  de  terrain  dans  les  diffé- 
rents partages  des  terres  conquises , Tit.-Liv.,  V,  30. 
Val,  Hax.,  IV,  S , 5.  Les  possessions  de  L.  Quinclius 
Cinoinnatus , de  Curius  Dentatiis,  de  Fabricius,  de  Ré- 
gulas, etc.,  n'âvaient  pas  une  plus  grande  étendue, 
td.,  IV,  4,  6 et  7. 

* Varro,  apud  Phalarg.  Micali  y voit  une  loi  agraire. 

^ rog.  Blackstone.  Il  semble,  d'après  Tit.-Liv., 
XXXIX  , 10 , qu'il  était  défendu  aux  affranchis  de  s'al- 
lier hors  (le  la  gent.  Adam  {AnUquitit  romoinca)  étend 
cette  défense  à tous  les  citoyens.  — Niebuhr  pense  que 
le  patron  héritait  du  client. 

Selon  lui , il  est  absurde  de  croire  que  les  plébéiens 

voulureul  être  Latins.  Tout  patricien  est  Éirusqiio,  tout 
plébéien  ou  client  est  Latin;  cela  est  vrai,  au  moins  (Time 
vérité  logique.  Si  Ton  admet  le  système  de  Niebuhr,  dans  sa 
première  édition  , i)  faut  admettre  aussi  avec  Schrader  (de 
Jutt.  etjurv.l,  7),  etSchweppc,  que  les  patriciens  auraient 
suivi  le  droit  étrusque , cl  les  plébéiens  le  droit  latin  ; de  U 
tant  d'institutions  doubles,  par  exemple,  dominut  ette,  comme 
Latin,  IN  bonù  habere,  comme  Étrusque;  mariage inisMAiir, 
comme  Étrus(|ue , mariage  libre,  comme  Latin.  Depuis  les 
Douie  Tables,  un  seul  el  même  droit  civil. 

30. 
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Femme,  fils , ciifanU , clients , esclaves,  tous  dé- 
pendants du  |>èrc  de  rainillc,  n'existent  comme 
personnes,  ni  dans  la  famille,  ni  dans  la  cité.  A eux 
tous  ils  n'ont  qu’un  nom  , celui  de  la  gen$ , repré- 
sentée par  son  chef.  Ils  s'appellent  tous  Claudii, 
Cornelii,  Fabii  Ce  nom  n’est  un  nom  propre  que 
pour  Appius  Claudius,  Cornélius  Scipio , Fabius 
Maximus.  A lui  seul  est  la  terre,  cl  la  terre  se  dit 
nomen.  comme  au  moyen  âge,  terra  en  italien  si- 
gnifia au  contraire  litre  seigneurial,  seigneurie, 
forteresse. 

!.,€  père  seul  a \e  jut  quirititÀm,  le  droit  de  la 
lance  ' cl  du  sacrifice.  Qui  a la  lance  et  le  sacrifice, 
a aussi  la  terre,  et  son  droit  est  imprescriptible. 
Le  droit  d'héritage,  le  droit  sur  le  bien  de  l’en- 
nemi, entrent  également  dans  le  jus  quiritium; 
insolente  définition.  Cesl  le  droit  d'occuper  par  la 
main,  par  la  force,  mancipatio.  Kt  lorsqu’il  faut 
témoigner  devant  le  conseil  public  des  terres  et 

fassent  originairement  clients  des  patriciens.  Les 
clients  ne  se  réunirent  h la  pisbê  qu*à  mesure  que  leur 
servitude  eu\  été  relâchée  en  partie  par  le  progrès  gé- 
néral vers  la  liberté,  en  partie  par  l’catiuetion  ou  la 
décadence  des  maisons  de  leurs  patrons.  Les  plébéiens, 
avant  Servius , transportes , pour  la  plupart , des  pays 
vaincus  i Rome,  étaient  citoyens  libres,  mais  ne  vo- 
taient point  {il  n'y  avait  d'assemblées  que  celles  des 
curies  ),  et  ne  s’alliaient  point  par  mariage  aux  patri- 
ciens. Les  nobles  des  cités  conquises,  les  Mamilii , les 
Papii,  les  Cilnii,  les  C.xcina,  étaient  tous  plébéiens.  Ce 
qui  prouve  celle  origine  des  plébéiens  c'est  la  tradition 
d’après  laquelle  Ancus  établit  sur  l'Avenliu  les  Latins 
des  villes  détruites;  cette  montagne  fut  ensuite  te 
siège  de  ce  que  l'on  peiU  appeler  particulièrement  la 
cité  plébéienne.  11  est  probable,  néanmoins,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  nouveaux  citoyens  restèrent  sur 
leurs  terres  pour  les  cultiver. 

* Les  trois  cents  Fabius  ne  sont  vraisemblablement 
pas  plus  d’une  même  race  que  les  innombrables  Camp- 
bell du  clan  écossais  de  ce  nom.  Les  Scipion  et  les 
Sylla , liés  entre  eux  par  la  communauté  du  nom  cor- 
nélien et  par  celle  des  mêmes  âoera  gentilHiaf  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  parents.  Cicéron  ne  parle  pas  expres- 
sément de  la  descendance  commune  dans  la  définition 
qu'il  a donnée  des  gcnlileg.  Cic.,  T'opic.fiO.  * GentUes 

• eunt  çwi  tnler  ae  «oilcm  aunt  nominc  ah  ittgenuis 
» orittudi,  quorum  mojoruro  nemo  servitutem  servivit, 

• qui  capile  non  sunt  diminiiti.  • 

Toutefois  il  est  vraisemblable  que  celte  probabilité 
de  parenté  était  une  sorte  de  mystère  sur  lequel  les 
branches  diverses  de  la  gem  n’aimaient  point  h s’ex- 
pliquer ; les  petits,  parce  qu’elle  était  leur  gloire  ; les 
grands,  parce  qu’elle  faisait  leur  force  et  leur  gran- 
fleur  •.  Dans  une  même  dans  la  gena  Claudia,  nous 
trouvons  à côté  des  Appii  patriciens,  la  famille  plé- 

Ainsi  en  sllemanil  lei  moU  de  . coiisia , de  aeh*- 

leagrr,  besu-frère,  u'indiquont  ps»  une  parenté  réellej  ce 


des  choses  vivantes  ou  inanimées  qu'on  possède, 
c’est  la  lance  {cur,quir)  à la  main,  que  s’y  présente  • 
le  quirite,  symbolisant  et  soutenant  à la  fois  son 
droit  par  ses  armes.  Point  de  testament  dans  celte 
forme  primitive  de  la  cité  *.  La  terre  quirilairc 
passe  avec  la  lance  du  père  au  fils,  succession  né- 
cessaire et  fatale.  Si  le  père  en  voulait  disposer 
autrement , il  ne  pourrait  le  taire  que  dans  le  con- 
seil des  curies  (catatis  comitiis).  I.a  curie  qui  ré- 
pond de  scs  membres  (comme  le  hundred  germa- 
nique), à qui,  faute  d'héritiers,  échoit  leur  bien, 
peut  seule  autoriser  une  déviation  fondée  sur  la 
volonté  de  l'individu. 

Ce  père  de  famille,  ce  nomen,  celle  personne 
quirilairc,  identifiée  avec  la  terre  et  la  lance,  siège 
seul,  nous  l'avons  vu  déjà  , au  foyer  domestique. 
Autour,  femme,  fils,  enfants,  clients,  esclaves,  ont 
les  yeux  fixes  sur  lui.  Lui  seul  a les  sacra  privata 
auxquels  est  communiquée  la  force  de  «acrapwè/ica. 

béleime  dos  N«rcelli,qai  ne  leur  cédait  ^>oinl  en  splen- 
deur ; nous  y trouvons  des  familles  inférieures  qui  se 
rattachent  aux  patriciens  par  la  clientèle, par  exemple 
celle  de  ce  Marcus  Claudius  qui  réclama  Virginie  comme 
son  esclave.  Enfin,  la  contenait  les  affranchis  et 
leurs  dcscendanla.  De  même  que  les  phratries  grecques 
( à Athènes  , les  Codrides , les  Eumolpides , les  Bula- 
des,  etc. , â Chio,  les  Uomérides) , les  gentes  de  Rome 
rapportaient  leur  origine  à un  héros,  les  Julii  k Iule , 

Gis  d'Énée,  les  Fabii  à un  fils  d'Uercule,  les  Æmilü  à 
un  fils  de  Pythagorc,  etc. 

Un  certain  nombre  de  geniea  réunies  sous  la  lance 
d’un  patricien,  s’appelaient  curûi,  de  curia,  lance. 

Ainsi , au  moyen  Age  , on  disait  une  lance  pour  la  réu- 
nion de  cinq  ou  six  soldats  sous  un  chevalier.  Le  chef 
de  la  curie  était  un  prêtre  et  augure  pour  les  gentos 
qui  la  composaient,  comme  c’était  le  chef  de  la  gen* 
pour  ses  gentilca.  Les  voles  se  prenaient  par  curie,  cha- 
cune donnant  un  vote.  Le  vote  de  la  curie  se  formait 
de  ceux  des  geniea;  chaque  gêna  eu  donnait  un  : « Cum 
» ex  generibus  hominum  sulTragium  feratur,  curiata 

• comitia  esse,  n Lelius  Félix  in  Gcllio  , XV,  27.  • Cu- 
I»  riata  comitia  per  lictorem  curialuro  calari , id  est 

• convocari;  centuriala  per  eornicinem.  • 

^ Tant  que  les  plébéiens  ne  sont  rien  encore  dans  la 
cité,ils  ne  peuvent  paraître  dans  les  guerres,  que  pour 
grossir  la  gloire  des  patrons  qui  les  conduisent  (Tacit., 
Germon.).  Les  multitudes  sont  désignées  par  le  nom 
des  chefs  patriciens.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  un  pa- 
tricien suffit  pour  défendre  un  pont,  pour  décider  le 
gain  d'une  bataille.  La  personne  du  patron  représente 
alors  toute  sa  gêna,  comme  ces  peraonœ  ou  masques 
que  l'on  portait  aux  funérailles  {f'og.  Schweighauscr). 

* /^oy.Gans.  Krbrvrkt,  V.  II. 

* f'oÿ,  dans  le  Journal  de  Sarigng , sa  curieuse  dis- 
sertation sur  les  aacra  1810.  Les  aacm  prirala 

M>ni  de  ee«  nomi  faniliors  que  l'aristocrtlie  donne  en  son  - 
mani,  ei  que  riiomme  d’un  rang  inférieur  prend  au  sérieux. 
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Que  le  pèrcdise  sur  Tuii  d’eux  : Sacer  esto,  il  mourra; 
le  père  a l'autel  cl  la  lance  ; il  parle  au  nom  des  dieux 
cl  au  nom  de  la  force.  Comme  les  dieux  « il  s'ex> 
prime  par  signe  * par  symbole.  Le  signe  de  sa  léle 
a une  verlu  lerribic;  il  met  tout  en  mouvement. 
Dans  la  cité,  dans  la  famille,  même  silence.  C’est 
l>ar  une  vente  simulée  avec  l’airain  et  les  l^alances 
qu'il  émancipera  son  Qls;  pour  disputer  la  posses- 
sion d'nn  fonds,  il  simulera  un  combat  L S’il  sort 
de  ce  langage  muet , s'il  parle , sa  parole  est  irré- 
vocable (u/i  lingua  nuneupaiêit,  ità  jui  e$U>),  Dans 
celle  langue  sacrée  tous  les  droits  sont  des  dieux  : 
/ar,  est  la  propriété  de  la  maison;  dii  hotpUaleit 
riiospitalité ; dit  penate»,  la  puissance  paternelle; 
deHêgenius.  le  droit  de  mariage  le 

domaine  territorial;  dii  mânes,  la  sépulture.  Mais 
plus  la  parole  matérielle  est  sacrée,  moins  elle  admet 
rexplicatioii,  l’interprétation;  la  lettre,  la  lettre 

étaient  attachés  à Phéritage  (comparez  la  législation 
indienne,  Gans  , Erbncht,  W'  v.  ).  Toutefois , H y avait 
des  exceptions;  Caton  dit,  Ubro  2,  Origin.  <•  Si  quis 
» mortuus  est  Arpinatis,  ejos  hsredem  sacra  non 
» seqouotnr  (?)  «On  ne  poarait  modifier  les  «orra  qu'a> 
vec  l'autorisation  du  pontife;  Cic. ,/>ro  dema  $uâ,  51. 
— Festus  : * Publics  sacra  quae  publico  sumplu  pro 

• populo  fiunt , quxque  pro  raontibus  , pagis , curiis, 

• sacellis.  At  privata,  quae  pro  singulis  bominibus, 

• familiis,  geutibus  fiunt.  « Pour  le  sens  de  montibn» 
eipagi»,  rcy.  Feslus,  r.  SeplimonHo;  Varro,  de  L.l., 
lib.  5,  ^ 8 : • Dies  septimontium  norainatus  ab  heis 

• septem  moutibus  iu  quels  sita  urbs  eat,  Feris,  non 

• populi,  sed  raontaoorum  modo,  ut  Paganallbus  : (lege 

• Pagaiialia  corum  ),  çwi  aunt  ali  cttjua  pagi.  « Cie.,pn> 
domo  au4 , c.  38.  « Nullum  est  in  hâc  urbe  collegium  , 

• nulli  pagani  aul  montani  (quoniam  plcbi  quoique  ur> 

• ban«  majores  nostri  conventicula  et  quasi  coosilia 
« quaedam  esse  voluerunt  ).  « Ces  corporations  sem- 
bleut  analogues  à nos  paroisses.  Chacune  sacrifiait 
pour  la  prospérité  de  toutes...  — > Pro  curiia...,  partie 
plus  étroite  de  la  communauté  patricienne  ; sacra  curia* 
rum,  de  chaque  curie,  pour  la  prospérité  de  toutes—... 
pro  aaceUiâ,  id  e$i,pro  gentibu»  ,*  selon  Niebuhr,  la  gens 
Vêt  une  partie  de  la  curie,  formée  de  communautés, 
non'Seulcment  de  familles.  Curie  signifie  et  la  com- 
munauté et  son  lieu  de  réunion.  Sacellum  était  sans 
doute  le  lieu  de  la  réunion  religieuse  de  chaque  yrn«.* 
Cic.,  de  Haruap.  r»«/>o*t«it,e.  15.  a Muiti  sont  etiam  in 

• hoc  ordine  qui  sacrificia  gcntililia,  illo  ipso  in  sacello 

• factitarint.  • — Sacra  famUiarum  ^ même  chose  que 
sacra  aingulorttm.  Plus  tard,  après  la  chute  de  la  répu- 
blic|ue , yea«  et  famiiia  furent  pris  l’un  pour  l’autre. 
Pline  l’Ancien,  H.  M,,  XXXIV,  88,  dit  : a Sacra  Servise 
» famili».  * Macrob.,  A'a/«rii.,  I,  10,  a sacra  famüiœ 
Clandiœ , Æmih'a , Julia  , Comelits , et  une  ancienne 
inscription  nomme  un  ÆdÜuua  et  un  Sacerdos  Sergiœ 
/amiliœ. — Pubtica  sacra,  dans  deux  sens  : lopopu/aria^ 
pour  tout  le  peuple  ( Festus,  v.  Popularia  );  2«  pour 
toutes  les  parties  du  peuple  (Montes,  Pagi , Curiis, 


étroite  est  tout  ce  qu’il  faut  y chercher.  Elle  hait 
et  repousse  l’esprit.  Qmi  rirgula  cadit,  causa  cadft. 
Ainsi  les  Romains  croiront  pouvoir  détruire  Or- 
thage , parce  que,  dans  le  traité,  ils  ont  promis  de 
respecter,  non  pas  urbem,  mais  cicitatem.  La  vio- 
lation du  traité  des  Fourches  Caudines  olTre  encore 
un  exemple  frappant  de  cette  superstition  de  la 
lettre  sans  égard  à l’esprit. 

La  parole  du  père,  la  lui  de  la  famille,  celle  des 
pères  réunis,  qui  fait  la  loi  de  la  cité,  ont  également 
la  forme  nombreuse,  la  précision  rhythmique  des 
oracles.  La  cité  cllc-mémc,  qui  est  la  lui  matéria- 
lisée, n’est  que  rhythme  et  que  nombre  (f'.  mon 
Introd.  à rhistoirc universelle).  Les  nombres  trois, 
douze,  dix  et  leurs  multiples,  sont  la  base  de  toutes 
ses  divisions  politiques  ^ : 

Martia  Roma  triplex,  equitatu,  plebe,  «enatu, 

Hoc  numéro  tribut  et  saero  de  monte  tribuni. 

Geti/if«),  Liviut,  V.  52.  • An  gentilitia  sacra  ne  in  bello 

• quidem  intermitti,  pubtica  tacra  et  Romanos  deot 

• etiam  in  paee  deteri  placet?» 

Sur  la  transmiasion  dea  sacra,  le  paaaage  capital  est 
dans  Cic.,  de  Legibua,  II,  19,20,  31,— Sur  la  dsfeataiio, 
a/irnof«c  aacrorum,  et  la  fnattwmt««io  «arrorMfH  cauad, 
toy.  Gell.,  XV,  27,  Festus,  v.  ManutniUi.  Cicéron  se 
plaint  (pm  Murenâ,  c.  13)  des  subtilités  par  lesquelles 
les  juristes  , qui  étaient  en  même  temps  pontifes,  élu- 
daient la  loi,  et  facilitaient  l'extinction  des«oc/ti.  — 
Sine  aaerù  heredtiaa,  expression  proverbiale  pour  dire, 
bonheur  sans  mélange. 

’ Sur  les  jdeta  légitima , toy.  plus  bas.  Consulter 
aussi  \cs/4ntiguitia  du  droit  germanique  dt  JscohGrimm, 
et  le  3«  Tol.  de  mon  liialoire  de  P'rance. 

• Niebuhr  : • Si  Romulus  partagea  les  trente  curies 
en  décades,  chaque  curie  comprenant  dix  maisons,  les 
trois  cents  maisons  romaines  sont  dans  le  même  rap- 
port avec  les  jours  de  l'aimée  cyclique  que  les  trois 
cent  soixante  maisons  athéniennes  étaient  avec  ceux 
de  l'année  solaire  ( trois  cent  soixante  pour  ti'ois  cent 
quatre,  comme  trois  cents  pour  trois  cent  soixante- 
cinq). 

• Les  trois  cents  sénateurs,  dont  chacun  était  le  dé- 
eurion  de  sa  gene,  représentaient  sans  doute  les  trois 
cents  genlea.  Les  trente  sénateurs  de  Sparte,  les  trente 
fepat  des  modernes  Souliotes,  les  trente  ducs  des  Lom- 
bards, les  trente  maisons  des  Ditmarsb,  répondent  aux 
trente  jours  du  mois.  Les  vingt-huit  alberghi,  ou  fa- 
milles politiques,  entre  lesquels  André  Doria  partagea 
les  anciennes  familles  naturelles  de  Gènes , les  trois 
classes  patriciennes  de  Cologne,  composées  chacune  de 
quinze  familles,  enfin  , les  ackiatte  (acMackt,  bas  ail,, 
pour  geachleckt,  race  ),  entre  lesquelles  étaient  divisés 
les  citoyens  des  villes  de  l'Italie,  présentent  des  asso- 
ciations semblables  i celles  des  gentee,  et  des  divisions 
numériques  analogues  i celles  des  caries. 

• A Athènes,  douze  poleis,  distribuées  en  douze 
dèmes,  douze  phratries,  quatre  phylés.  Aréopage 
commencé  par  douze  dieux;  douze  phratries,  trente 
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Trois  tribus } lr^ril« curies , trois  cents  sénateurs, 
treille  villes  latines,  etc.,  etc. 

Dans  la  forme  sévère,  dans  la  précision  rhylhmi- 
que  de  la  cité  se  trouve  l'exclusion,  la  haine  de  tout 
élément  étranger  qui  vient  en  altérer  les  pro|M)r- 
tiuiis.  Voilé  pourquoi  les  législateurs  de  la  Grèce, 
suivis  par  Aristote  cl  IMaton,  enseignent  les  moyens 
de  retenir  la  cité  dans  les  dimensions  étroites  qui 
sont  conciliables  avec  le  nombre  et  l’harmonie. 
Dans  Rome , faite  pour  s'agrandir,  ces  préceptes 
d'une  étroite  sagesse  ne  furent  point  suivis.  Les 
gente$  se  grossirent  des  laboureurs  qui,  ne  pouvant 
cultiver  leurs  terres  dans  le  voisinage  hostile  de 
Ruine,  demandèrent  la  sauvegarde  d'un  des  chefs 
romains,  cl  se  déclarèrent  dans  sa  clientèle;  sou- 
vent encore,  elles  reçurent  les  étrangers  qui,  chas- 
sés de  leur  patrie , vinrent  dans  la  cité  victorieuse 
se  placer  sous  la  protection  de  quelque  famille 
puissante.  Ceux-ci,  amenant  souvent  eux-roémes 
un  grand  nombre  de  clients  et  d'esclaves,  se  trou- 
vaicntquelquefois  plus  riches  cl  plus  distingués  que 
leurs  patrons.  Ils  n'en  perdaient  pas  moins,  comme 
vaincus,  leurs  dieux  cl  leur  droilaugural.  Or,  tout 
droit  était  dans  la  religion,  et  dépendait  des  au- 
gures. 

Le  patricien  sabin  ou  étrusque,  revêtu  seul  du 
caractère  augurai,  avait  seul  le  droit  public  cl  privé. 
8a  parole  était  la  loi,  une  loi  d'une  barbarie  cyclo- 
péeiinc  : Jdtertùê  hostem  atema  auctorita* 
droit  éternel  de  réclamer  contre  l'ennemi.  Hoitii, 
ennemi,  est  synonyme  d'Aotpea.  étranger,  et  le 
plébéien  est  étranger  dans  la  cité.  Contre  le  patri- 
cien, ministre  des  dieux,  dieu  lui -même  dans  la 
famille  et  dans  la  cité,  il  n'y  a point  d'action  {nuUa 
atêctoritas).  Il  ne  peut  être  puni,  et  s’il  commet  un 

gentet.  Amphictyooie , de  trois  ceot  soixante  pères  de 
fstnille. 

* La  laie,  vue  par  Énée  au  lieu  où  fut  depuis  Rome, 
a trente  petits.  La  confédération  latine  se  composait 
de  trente  villes.  Du  nom  de  trente  Ssbiiies  (Plutarque), 
Romains  fonde  trente  curies  , formées  chacune  de  dix 
ym/oj,  lesquelles,  rcpiésenlées  par  leurs  chefs,  donne- 
ront trois  cents  sénateurs.  Les  ti  ois  tribus  de  Roroulus 
sont  portées  au  nombre  de  trente  et  une  par  Serviut 
(Denys).* 

Réunissons  ici  d'antres  exemples  de  la  prédilection 
de  Rome  pour  les  mêmes  nombres  : douxe  vautours  ap- 
paraissent à Romulus,  exprimant,  par  leur  nombre, 
les  douxe  siècles  que  les  piopliéties  étrusques  promet- 
taient à la  cité.  Le  célèbre  augure  Veltius  l'expliquait 
ainsi  au  temps  de  Vanon  ( Varro,  lib.  XVIII;  AntiquU. 
IA  Ctnêorim.f  17).  Les  douze  siècles  tlniraient  en  591 
après  J. -C.,  cpo(}ue  de  rexlerminaliou  des  vieilles  fa- 
milles par  Tulila,  et  de  la  soumission  de  Rome  aux 
exarques  grecs.  Albe  a duré  trois  cents  ans  avant  la 
fondation  de  Rome.  L'histoire  de  Rome  elle-même,  jus- 


furfail,  la  curie  déclare  seulement  qu'il  a fait  mal, 
improbe  factum. 

Sous  les  rois,  lespléliéiens  illustres  entrèrent  dans 
le  patricial,  et  furent  admis  à la  parliei|>ation  du 
droit  divin  et  humain,  qui  leur  assurait  la  liberté 
et  la  propriété.  Les  plébéiens  pauvres  furent  em- 
ployés dans  les  constructions  prodigieuses  aux- 
quelles les  lucumonsétrusquesallachaientlcsclasses 
inférieures.  Ilssouiïrirent,  ils  crièrent.  Ils  aidèrent 
à renverser  le  patricial  sacerdotal  des  Étrusques,  et 
se  trouvèrent  alors  sans  ressources  et  sans  protec- 
tion contre  les  )>alricicns  guerriers  qui  restaient. 

Deux  cris  s'élevèrent  du  peuple  contre  les  patri- 
ciens dès  les  premiers  temps  de  la  république.  Les 
plébéiens  réclamèrent,  les  uns  des  droits , cl  les 
autres  du  pain.  Tous  les  droits  étaient  compris 
sous  un  seul  mot  : atfer  romanui.  Celui  qui  avait 
part  à ce  champ  sacre,  limité  par  les  augures  et  les 
tombeaux,  sc  trouvait  patricien  de  fait.  Le  mol 
d'ager  a fait  confondre  ces  deux  réclamations  si 
dilTércnlcs  dans  leur  motif  et  dans  leur  résultat. 
Les  plébéiens  les  plus  nécessiteux  cédèrent,  accep- 
tèrent des  terres  profanes,  mesurées  à l'image  de 
l'a^er;  ils  formèrent  des  colonies,  et  élendirenl  au 
loin  la  puissancede  Rome.  Lesaulres  persistèrent;  ils 
obtinrent  part  â l'oyer  sacré,  ou  du  moins  aux  droits 
de  Vager,  cl  fondèrent  les  libertés  plébéiennes. 

création  de  deux  rois  annuels , ap)>elés  con- 
suls le  rélablisscnicnt  des  assemblées  par  centu- 
ries, où  les  riches  avaient  l'avantage  sur  les  nobles, 
les  lois  du  consul  Valérius  Publicola  qui  laissait 
les  faisceaux  devant  l'assemblée,  et  permettait  de 
tuer  quiconque  voudrait  se  faire  roi,  tous  ces  chan- 
gements politiques  n'amélioraient  pas  la  condition 
du  pauvre  plébéien.  Le  droit  de  provocation  établi 

qu'à  la  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois,  se  divise,  selon 
Fabius  Pictor,  en  deux  périodes,  la  première  double  de 
la  seconde  ; deux  cent  quarante  ans  sous  les  rois  : ccul 
vingt  après.  Dans  chaque  tiers  de  cent  vingt  années, 
nous  trouvons  dix  multipliés  par  douze.  L'année  cy- 
clique, inslituéc  par  Romulus,  était  divisée  en  trente- 
huit  nundincs;  Romulus  règne  trente-huit  ans,  Numa 
trente-neuf  ans  ; trente-neuf,  nombre  mystérieux,  qui 
équi\aut  à trois  fois  dix,  et  trois  fois  trois 
nm  ].Nama  établit  neuf  corporations  d’artisans  (Plut.). 
La  gens  Politia,  chargée  des  sacritices  d'Hercule,  se 
composait  de  douze  familles, rt(vers  l’an  440)  de  trente 
hommes  adultes  ( Nieb.,  II , 410).  Ajoutez  à tout  ceci 
les  trois  Uoraces  , qui  donnent  à Rome  la  victoire  sur 
Aibe;  les  trois  guerriers  qui  défendent  le  pont  $ubli- 
cius  contre  l’armée  de  Porsenna,  enfin,  les  trois  cents 
jeunes  patriciens  qui  ont  juré,  avec  Scévola,  la  mort 
du  roi  <le  Clusium  ; les  trois  cents  Fabius  qui  périssent 
en  combattant  les  Veictis,  etc. 

' é^ré/eurs,  jusqu'au  dccemviral,  selon  Dion  et  Tilé- 
Live.  /''oy.  plus  bas. 
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par  Valérius,  était  un  privilège  des  patriciens, 
comme  tous  les  autres  droits. 

Que  ceux  qui  méprisent  Tindustrie,  et  qui , nour- 
ris, vêtus  par  elle,  usent  de  ses  bienfaits  en  la  blas- 
phémant, que  ceux-là  lisent  l'histoire,  qu’ils  voient 
le  sort  de  rhuroanitc  dans  les  temps  anciens.  L’in* 
dustrieet  la  conquête  de  la  nature  physique  pour 
la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme,  c'est  là  son 
but  direct.  Hais  scs  bienfaits  indirects  sont  plus 
grands  encore.  Elle  élève  peu  à peu  les  hommes  à 
l’aisance  et  à la  richesse , les  rapproche  peu  à peu 
de  l’égalité , réconcilie  le  pauvre  avec  le  riche,  en 
laissant  au  premier  l’espoir  de  s'asseoir  un  jour  sur 
une  terre  à lui,  de  pouvoir  enfin  essuyer  la  sueur 
de  son  front,  et  reprendre  haleine. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  les  cités  antiques.  Le 
riche  n’avait  jamais  besoin  du  pauvre;  le  travail  de 
ses  esclaves  lui  sufTisait.  Le  pauvre  et  le  riche,  en- 
fermés dans  la  même  cité,  placés  en  face  l’un  de 
l'autre,  et  séparés  par  une  éternelle  barrière,  se  re- 
gardaient d’un  œil  de  haine.  Le  riche  n’assurait  sa 
richesse  qu’en  devenant  plus  riche  et  achevan  t d’ac- 
cabler le  pauvre.  Le  pauvre,  ne  pouvant  sortir  au* 
trement  de  la  misère , rêvait  toujours  des  lois  de 
meurtre  et  de  spoliation.  Tel  est  le  tableau  des 
cités  grecques.  La  victoire  alternative  des  riches  et 
des  pauvres  est  toute  leur  histoire;  à chaque  révo- 
lution, une  partie  de  la  population  fuit  ou  périt, 
comme  dans  cette  hideuse  histoire  de  Corcyreque 
nous  a conservée  Thucydide. 

Yoyonsqucllc  était,  à Rome,  la  situationdes  plé- 
béiens. Le  cens  du  consul  Valérius  Pubiicola  donna 
cent  trente  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes,  ce  qui  ferait  supposer  une  population  de 
plus  de  six  cent  mille  âmes,  sans  compter  les  affran- 
chis et  les  esclaves.  Il  fallait  que  celte  multitude 
tirât  sa  subsistance  d’un  territoire  d’environ  treize 
lieues  carrées.  Nulle  autre  industrie  que  l’agricul- 
ture; entourées  de  peuples  ennemis,  les  terres 
étaient  exposées  à de  continuels  ravages , et  la  res- 
source incertaine  du  butin  enlevé  à la  guerre  ne 
suffisait  pas  pour  les  compenser.  La  guerre  ôte  plus 
au  vaincu  qu’elle  ne  donne  au  vainqueur  ; quelques 
gerbes  de  blé  que  rapportait  le  plébéien  ne  com- 
pensaient pas  la  perte  de  sa  chaumière  incendiée , 
de  ses  charrues,  de  ses  bœufs  enlevés  l'année  pré- 
cédente par  les  Èquesoules  Sabins.  Lorsqu'il  ren- 

* Varro,  Z,.  L,  VI , 5 : « A’«xnm  Manilius  scribit 
» omn*  quod  jMr  Ubram  et  a$  geritur  m quod  unt  mam- 

* dpi  .*  locius  Scævola  , qua  per  me  et  tikram  fSmntj 

* ut  e^igentur,  praiterqatm  qoa  maneipio  dentur.  Hoc 

• venus  esse,  ipsam  verbum  ostendit,de  qooqasritur. 

• Kam  idem  qnod  obUgatnr  per  libram , neqoe  soam 
« sit  : inde  nexurn  dicturo.  Liber,  qot  suas  opéras  in 


srj 

trait  dans  Rome,  vainqueur  et  ruine,  et  que  ses 
enfants  l’entouraient  en  criant  pour  avoir  du  pain, 
il  allait  frapper  à la  porte  du  patricien  ou  du  riche 
plébéien,  demandait  à emprunter  jusqu’à  la  cam- 
pagne prochaine,  promettant  d’enlcverauxVoIsqucs 
ou  aux  Étrusques  de  quoi  acquitter  sa  dette,  et 
hypothéquant  sa  première  victoire.  Cette  garantie 
ne  suffisait  pas  : il  fallait  qu’il  eng.igeât  son  petit 
champ,  et  le  patricien  lui  donnait  quelque  subsis- 
tance en  stipulant  le  taux  énorme  de  douze  pour 
cent  par  année.  Depuis  l'instilution  des  comices 
par  centuries , le  pouvoir  politique  ayant  passé  de 
la  noblesse  à la  richesse,  l’avidité  naturelle  du  Ro- 
main fut  stimulée  par  l’ambition,  et  l’usure  était  le 
seul  moyen  de  satisfaire  cette  avidité.  La  valeur  du 
champ  engage  était  bientôt  absorbée  par  les  intérêts 
accumulés.  La  personne  du  plébéien  répondait  de 
sa  dette;  quand  on  dit  la  personne  du  père  de  fa- 
mille, on  dit  sa  famille  entière,  car  sa  femme,  scs 
enfants,  ne  sont  que  ses  membres  ' . Dès  lors  il  pou- 
vait  encore  voter  au  Forum,  combattre  à l’armée  : 
il  n’en  était  pas  moins  lié;  ce  bras  qui  frap- 

pait l’ennemi  sentait  déjà  la  chaîne  du  créancier. 
La  terrible  Utminu/io  capi/fs  était  imminente.  Le 
malheureux  allait,  venait,  et  déjà  il  était  mort. 

Enfin  l’époque  fatale  arrive.  Il  faut  payer.  La 
campagne  n'a  pas  été  heureuse.  L’armée  rentre  dans 
Rome.  Que  deviendra  le  plébéien?  Les  Douze 
Tables  donnent  la  réponse.  Elles  n’ont  fait  que  con- 
sacrer les  usages  antérieurs.  Éenutons  ce  c/tanc 
terfib/e  de  la  loi  (/es  horrendi  carmfnis  erat,  Tilc- 
Livc). 

Qa’on  /'appelle  en  Juttice  *.  n’/  va,  prende 

de$  témoine,  coniratne-le.  S'il  diffère  et  veut  lever 
le  pied,  mete  la  maineur  lui.  Si  l'âge  ou  la  maladie 
Vetnpécke  de  comparaitre,  fPumit  un  cheval,  maie 
poinr  d0  hf/ére.  Eh  quoi  ! le  malheureux  est  revenu 
blessé  dans  Home;  son  sang  coule  pour  le  pays;  le 
jetterez-vous  mourant  sur  un  cheval?  N’importe, 
il  faut  aller.  Il  se  présente  au  tribunal  avecsa  femme 
en  deuil , et  scs  enfants  qui  pleurent. 

Que  le  riche  réponde  pour  le  riche;  pour  le  pro- 
létaire, qui  coudra.  — La  dette  avouée,  l'affaire 
jugée,  trente  joure  de  délai.  Puit,  qu'on  mette  ta 
main  eur  lui,  qu'on  le  mène  au  juge. — Le  coucher 
du  êoleil  ferme  te  tribunal.  S'il  ne  eatUfait  au  ju- 
gement, $i  perêonne  ne  répond  pour  lui,  le  créan- 

• ftervilate  pro  peeania,  qaam  debeat,  dam  solveret..., 

• iVxxiM  vocatur,  ut  ab  «re  obicratui.  Hoc  C.  Popilio 
» rogaote  Sylla  dietatore  lublatam  ne  fierel;  et  omneis 

• qui  bonam  eopiam  jnrarent,  ne  eaaetit  nexi,  diiio- 

• loti.  • — P'og.  aoui  Featot,  v.  Mtrum , et  le  beau 
chapitre  de  Niebuhr. 

* f^of.  plut  bat  le  texte  det  Douze  Tablez. 
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cier  Vemmènera  et  t'attachera  arec  det  courroies 
ou  arec  des  chatnes  qui  pèseront  quinze  litres; 
moins  de  quinze  licreSf  si  le  créancier  le  veut,—“ 
Que  le  prisonnier  vice  du  sien.  Sinon,  donnezdui 
«ne  livre  de  farine,  ou  plus  à votre  volonté.  Grâce 
soi!  rendue  à rhunianilc  de  la  loi  ! Elle  permet  au 
créancier  d’alléger  la  chaîne  et  d’augmenter  la 
nourriture; elle  lui  permet  bien  d'autres  chosesen 
ne  les  défendant  pas,  et  les  fouets  et  l’humidité 
d’une  prison  ténébreuse,  et  la  torture  d’une  longue 
immobilité...  J’aime  encore  mieux  m'arrêter  dans 
l’horreur  de  ce  cachot,  que  de  chercher  ce  qu’est 
devenue  la  famille  du  pauvre  misérable,  esclave 
aujourd’hui  comme  lui.  Heureux  si,  par  une  éman- 
cipation prudente,  il  a su  préserver  à temps  ses 
enfants.  Sinon,  leur  père  pourra,  de  l’ergastulum 
obscur  où  on  le  retient,  les  entendre  crier  sous  le 
fouet,  ou  peut-être,  au  milieu  dcsdcrnicrsoutragcs, 
l’appeler  à leur  secours. 

S'il  ne  s'arrange  point,  tenezde  dans  tes  liens 
soixante  jours;  cependant  produises~le  en  justice 
par  trois  jours  de  marché,  et  là,  publiez  à combien 
se  monte  la  dette.  Hélas!  lorsque l’infortunésottira 
des  tortures  du  cachot  pour  subir  le  grand  jour  cl 
l’infamie  de  la  place  publique,  ne  se  trouvera-t-il 
donc  pcrsuimc  pour  l’arracher  à ces  mains  cruelles? 

/4u  iivisième  jour  de  marché,  s'il  y a plusieurs 
créanciers,  qu^ils  coupent  le  cotps  du  débiteur. 
S'ils  coupent  plus  ou  moma,  qu'ils  n’en  soient  pas 
responsables.  S'ils  veulent,  ils  peuvent  le  vendre  à 
l'étrangeraudelà  du  Tibre.  Aiusï  daiisShakespeare, 
le  juif  Shylock  stipule,  en  cas  de  non  payement, 
une  livre  de  chair  à prendre  sur  le  corps  de  son 
débiteur. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  y eut  un  grand  tumulte 
sur  la  place,  lorsqu'un  vit  pour  la  première  fuis  un 
pauvre  vieillard  s’élancer  couvert  de  haillons,  hâve 
et  défait  cuiniiic  un  mort,  les  cheveux  et  le  poil 
longs,  hérissés,  comme  d’une  bête  sauvage,  et 
qu’on  reconnut  dansceUefîgureeiïrayanteun  brave 
soldat  dont  la  poitrine  était  couverte  de  cicatrict^s. 
Il  conta  que.  dans  la  guerre  des  Sabins,  sa  maison 
avait  été  brûlée,  ses  troupeaux  ciiicvcs  , puis  les 
impôts  tombant  sur  lui  à contre -temps...  de  là  des 
dettes,  et  l’usure  nourrie  par  l’usure,  ayant,  cuinmc 
un  cancer  rongeur,  dévoré  tout  ce  qu’il  avait,  le 
mal  avait  fini  par  atteindre  son  corps.  11  avait  été 
emmené,  par  uiicréancier,  parun  bourreau... Tout 
son  dos  saignait  encore  de  coups  de  fouet.  Un  cri 
d'indignation  s’éleva.  Les  débiteurs,  ceux  même 

* • Sagiuare  plebcm  popuUrcs  tuos,  quos  jugu- 
let,«dit  admirablemcut  Tite  ■ Live  h l'occavinn  <le 

Slaiiltus. 

’ On  nous  a conservé  i|uelqucs  autres  exemples  de 


qui  n'y  avaient  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  pitié, 
lui  prêtèrent  main-forte  et  s’ameutèrent.  lycsséna- 
leurs  qui  étaient  sur  la  place  faillirent  être  mis  en 
pièces.  Leurs  maisons  étaient  pleines  de  captifs 
qu'on  y amenait  chaque  jour  par  troupeaux  (gre- 
gatim  adducebantur.  Liv.). 

Les  consuls  étaient  alors  un  Appius  et  un  Servi- 
llus,  noms  expressifs  du  chef  de  l’aristocratie  et 
du  partisan  du  peuple  {Servius,  Servitius  à serve). 
Ce  dernier  rôle  passe  à divers  individus,  aux  Valé- 
rius,  aux  Menénius,  aux  Spurius  Cassius,  Spurius 
Mélius,  Mécilius,  Métilius.  Manlius.  Les  favoris  du 
peuple  apparaissent  un  instant  ' et  font  place  â 
d’autres. 

Ni  la  violence  d'Appius,  ni  la  condescendance  de 
Serviiius,  ou  de  Valérius,  qui  fut  créé  dictateur 
l’année  suivante,  n’aurait  apaisé  les  plébéiens.  Les 
Volsques  approchaient  pour  profiter  du  trouble. 
Deux  fuis  le  même  danger  força  le  sénat  d’ordonner 
la  délivrance  des  débiteurs.  Les  plébéiens  vain- 
quirent plus  tôt  que  le  sénat  ne  l’aurait  voulu.  Mais 
ils  furent  retenus  sous  les  armes.  Engagés  par  leur 
serment,  ces  hommes  religieux  curent  un  instant 
l'idée  de  se  délier  en  égorgeant  les  consuls,  aux- 
quels ils  avaient  juré  obéissance.  Ensuite  ils  enle- 
vèrent les  aigles  cl  se  retirèrent  sur  le  Mont  Sacré 
ou  sur  rAvciiliii.  Là  ils  se  fortifièrent,  se  tinrent 
tranquilles,  ne  prenant  autour  de  Home  que  les 
choses  nécessaires  à leur  nourriture.  La  tradition 
nalionale  s’était  plu  à parer  de  celte  modération 
le  berceau  de  la  liberté. 

Ceux  qui  connaissent  la  race  romaine, qui  ont 
retrouvé  dans  Rome  et  sur  les  montagnes  voisines 
celte  sombre  population,  orageuse  comme  son  cli- 
mat, qui  couve  toujours  la  violence  et  la  frené-sie, 
ceux-là  sentiront  le  récit  de  Tite-Livc.  L’armée 
pouvait  d'un  moment  à l’autre  descendre  dans  la 
ville,  où  les  plébéiens  l'auraient  reçue;  l’ennemi 
l>ouvail  en  six  heures  venir  du  pays  des  Èques  ou 
I des  Herniques.  Les  patriciens  envoyèrent  au  peu- 
ple celui  des  leurs  qui  lui  était  le  plus  agréable, 
Meneiiius  Agrippa.  Il  Icuradressa  l’apologue  célèbre 
des  membres  et  de  l’estomac,  véritable  fragment 
cyclopccü  de  l'ancien  langage  symbolique  L’en- 
voyé eut  peu  de  succès.  Les  plébéiens  voulurent 
un  traité.  Un  traité  entre  les  patriciens  cl  les  plé- 
béiens, entre  les  personnes  et  les  choses!  Ce  mot 
seul,  a dit  un  grand  poêle  vieillit  l’apologue  de 
Mcneiiius  d’un  cycle  tout  entier. 

Ils  refusèrent  de  rentrer  dans  Rome,  s'il  ne  leur 

cet  fables  politiques  : le  cerf  et  le  cheval,  de  Stésîcbore; 
le  renarti,  le  hérisson  et  les  mouclict,  il'Èsope  ; le  chien 
I livré  par  les  moutons,  de  ÜéoiosUièues. 

^ M.  Ballauchc. 
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êlait  permis  d’élire  parmi  eux  des  tribuns  qui  les 
prutégeassent.  Les  deux  premiers  furciil  Juiiius 
Brulus  et  Sicinius  Bcllulus  (à  bellttâ,  c’est  sans 
doute  un  synonyme  de Humbles  furent 
d’abord  les  pouvoirs  et  les  attributions  de  ces  ma- 
gistrats du  peuple.  Assis  à la  porte  du  sénat,  ils  en 
écoutaient  les  deliberations  sans  pouvoir  y prendre 
part.  Ils  n’avaient  aucune  fonction  active.  Tout 
leur  pouvoir  était  dans  un  root  : f'e/o,  je  m’oppose. 
Avec  celte  unique  parole,  ils  arrêtaient  tout.  Le 
tribun  n'était  que  rurganc,  la  voix  négative  de  la 
liberté.  Mais  cette  voix  était  sainte  et  sacrée.  Qui- 
conque mettait  la  roain  sur  un  tribun  était  dévoué 
aux  dieux  : $acer  e$to.  C’est  de  ce  faible  commen- 
cement que  partit  cette  magistrature  qui  devait 
emprisonner  les  consuls  et  les  dictateurs  descen- 
dant de  leur  tribunal.  Le  pauvre  eut  mieux  qu'il 
ne  voulait.  Muet  jusque-là,  il  acquit  ce  qui  distin- 
gue l’homme  : une  voix  ; et  la  vertu  de  celte  voix 
lui  donna  tout  le  reste. 


CHAPITRE  III. 

Sl-ITE  OU  ratCiDEIlT.  — PREXlfcRXS  Gl'XRRCS.  — LOI 
agraire;  colonies.  — les  DOCZI  tables.  — PRISE 

DS  VEIES  PAS  LES  BOXAinS,  DE  ROME  PAR  LES  GAULOIS. 

C'est  dans  l’obscurité  des  premières  guerres  de 

' En  440,  une  ocettion  se  présente  d'agrandir  le 
territoire  romain  ; les  villes  d’Ardée  et  d’Aricie  se  dis- 
putaient un  territoire;  ellci  prirent  pour  juge  le  peuple 
romain.  Alors  un  vieux  soldat  se  lève  : • Jeunes  gens, 
• dil-U,  vous  n'avez  pas  vu  le  temps  où  ce  territoire 
a appartenait  au  peuple  romain.  Il  n’appartient  pas 
a aux  deux  villes  qui  se  le  disputent  ; il  est  à noos,  a 
Le  peuple  applaudit  et  t'adjuge  le  territoire.  Le  sénat, 
indigné  de  cette  perfidie,  promet  une  réparation  aux 
habitants  d'Ardée.  Il  tie  pouvait  casser  le  décret  du 
peuple;  mais  quatre  ans  après  il  envoie  è Ardée  une 
colonie  où  il  eut  soin  de  n'inscrire  que  des  Ardéates. 
Ils  rentrèrent  ainsi  en  possession  de  leur  territoire, 
f'oy.  dans  Tite  • Live , liv.  IV  , cbap.  IX , une  jolie  his> 
toire  qui  rappelle  entièrement  celles  du  moyen  âge, 
les  rivalités  des  Montaigu  et  des  Capulet  : « Virgiuem 
a plebcii  generis  maxtmë  formé  notam...  a 

Pendant  que  les  Romains  réparent  leur  injuslioe,  un 
autre  ennemi  s'élève  derrière  eux.  Fidènes  passe  du 
eêté  des  Veïens.  Les  Veicns  avaient , dit -on  , alors  un 
roi,  Lars  Tolumnius  (lars  veut  dire  roi).  Ce  roi  n'était 
probablement  qn'un  locumon  auquel  on  avait  con6é 
une  autorité  illimitée  à cause  de  la  guerre.  Il  ordonne 
aux  Fidéuatea  d'égorger  let  ambassadeurs  romains  qui 
étaient  venus  te  plaindre  de  la  révolte  de  Fidènes.  De 
là  une  guerre  acharnée  contre  Vcies  , Fidènes  et  les 
Falisques.  Un  combat  singulier  s'engage  entre  Comc' 


la  république  que  les  grandes  familles  de  Rome  ont 
comraudémciit  placé  les  hauts  faits  de  leurs  aïeux. 
Nous  verrous  plus  loin  que  les  héros  de  cette  his- 
^ toire,  écrite  d’abord  par  des  Grecs,  sont  précisé- 
' ment  les  ancêtres  des  consuls  et  des  préteurs  ro- 
mains, qui  les  premiers  curent  des  relations  avec  la 
Grèce.  Pourcette  raison,  cl  pour  plusieurs  autres,  il 
nous  est  impossible  de  reproduire  sérieusement  l’in* 
sipide  roman  dcccs  premières  guerres.  Nous  l'ajour- 
nons à l’époque  où  il  a été  composé  (f'o/'es  livre  II, 
ch.  VI).  Nous  présenterons  alors  sous  Icurvéritable 
jour  l’exil  de  Coriolan  et  celui  de  Quintius  Cœso , 
la  grande  bataille  de  Veïes  et  le  dévouement  des 
trois  cents  Fabius,  les  exploits  de  Cincinnatus,  etc. 

Cherchons  à dégager  Tbistoire  de  cette  froide 
poésie  sans  vie  et  sans  inspiration. 

Rome  avait  à l’orient  les  Sabins , ancêtres  d'une 
partie  de  sa  population,  pauvres  et  belliqueux  mon- 
tagnards, sur  lesquels  U y avait  peu  à gagner.  Les 
guerres  qu'elle  cul  de  ce  côté  durent  être  défensives. 
D’autres  montagnards,  les  Herniques  {hemœ,  ro- 
ches) s’entendaient  le  plus  souvent  avec  les  Romains 
contre  les  riches  habitants  des  plaines,  aux  dépens 
desquels  ils  vivaient  également.  Ceux-ci  étaient  les 
Voisques  au  midi  de  Rome,  les  Anciens  au  nord , 
deux  peuples  commerçants  et  industrieux.  Ardée 
et  Anlium^  principales  cités  des  A'oisques,  s'étaient 
de  bonne  heure  enrichies  par  le  commerce  mari- 
time. On  vantait  les  peintures  dont  la  première 

liuA  CoAsof  et  Tolumnius.  La  défaite  de  Tolumnius  en- 
traîne celle  de  son  armée  ; les  Veiens  et  les  Falisques 
mis  en  fuite  implorent  le  secourt  des  douze  villes 
étrusques  ; ce  secours  leur  est  refusé,  mais  ils  trouvent 
de  puissants  auxiliaires  dans  les  Èquea  et  les  Voisques, 
ennemis  acharnés  des  Romains.  Ces  peuplescherchèrent 
à exciter  leurs  soldats  par  l'appareil  le  plus  sinistre. 
• Lege  saerata  delectu  habito,  in  Algidum  convenere,  • 
nous  dit  Tite-  Live.  Il  ne  s'explique  pas  sur  ce  qn'on 
doit  entendre  par  la  let  tacrala  , mais  elle  doit  avoir 
quelque  rapport  avec  les  cérémonies  mystérieuses  et 
terribles  qu'employèrent  les  Samnites  lorsqu'ils  for- 
mèrent la  Lésion  du  Lin.  Les  Èques  sont  vaincus  par 
Postbomius  et  Fabius.  Les  généraux  décident  presque 
seuls  la  victoire.  Nous  rencontrons  encore  ici  un  Pot- 
IhumiuB  comme  à la  bataille  du  lac  Rhégille,  un  Fabiut 
comme  à celle  de  Veies.  Postburoius  condamne  son  flis 
pour  avoir  combattu  hors  des  rangs,  comme  plus  tard 
Manlius  condamnera  le  sien. 

Débarrassés  des  Eques , les  Romains  se  tournent 
contre  les  Fidénates.  Ceux-ci  s’élancent  avec  des  tor- 
ches ardentes,  des  vociférations  lugubres  et  on  as- 
pect de  furies.  Let  Romains  furent  d’abord  cflrayéa; 
mais  ramenés  au  combat  par  leurs  généraux,  ils  tour- 
nèrent les  feux  de  Fidènes  contre  elle-même  et  la 
brûlèrent. 

L’Étrurie  reçut  l'année  suivante  un  coup  bien  plus 
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élait  ornée  <.  Au  sac  de  Pometia , Tarquin  l'Ancien 
trouva,  dit-on,  de  quoi  donner  ciiA|  mines  à chacun 
de  ses  soldats,  et  la  dlnie  du  butin  se  monta  à cin- 
quante talents. 

Ce  qui  retarda  la  ruine  des  Votsques , c'est  qu'ils 
avaient  dans  les  montagnes,  entre  les  Herniques  et 
les  Romains,  de  ûdèles  alliés,  les  Èques,  qui  sem- 
blent même  se  confondre  avec  eux.  Les<imbre  Al- 
gide et  scs  forêts,  encore  aujourd’hui  si  mal  famées, 
étaient  le  théâtre  des  brigandages  cl  des  guerres 
étcrncllcsdes  Eques  et  des  Romains.  Tout  le  Latium 
était  donc  (>arUgé  en  deux  ligues,  celles  des  yoltci- 
Equi  et  celles  des  Latini  et  Hemici.  Les  Romains 
s'agrégèrent  les  seconds,  exterminèrent  les  pre- 
miers, et  le  nom  de  Latium,  qui,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  était  peut-être  particulier  aux 
environs  de  Rome  et  du  Mont  Albain,  centre  des 
religions  latines,  s’cleiidit  jusqu'aux  frontières  de 
la  Campanie.  Une  tradition  voulait  que  le  bon  roi 
latin  et  plébéien,  Servius  Tullius,  eût  autrefois 
fondé  un  temple  à Diane  sur  l’Avenlin  pour  recc- 

senftible  de  U nain  d'un  autre  peuple.  Vulturous  fut 
pria  par  le»  Sabint , qui  changèrent  «on  nom  en  celui 
de  Capoue.  La  perte  de  deux  villes  aussi  importantes 
arrêta  les  Étrusques  ; mais  les  Èques  et  les  Voisques  ne 
se  découragèrent  pas.  lis  furent  même  sur  le  point 
d'exterminer  l'armée  romaine.  Elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  valeur  du  dêcurion  Tempanius,  qui  détourna 
sur  lui  tous  les  efforts  de  l'armée.  Ce  dévouement  se 
représente  plus  d'une  fois  dans  Phistoire  romaine.  En 
général,  toute  cette  histoire  présente  une  désolante 
uoifonnilé.  Un  peu  plus  tard  , Sei  vilius  est  défait  par 
les  Eques,  et  son  père  répare  le  désastre.  Nous  trouvons 
le  même  fait  quelques  années  plus  loin.  Fabius  Ambus- 
tus  répare  également  la  défaite  de  son  fils.  — Une  his- 
toire empreinte  d'un  caractère  de  vérité  plus  remar- 
quable est  celle  de  Poslhumtus  Ehegillensia.  Il  pénètre 
dans  le  ]>ays  des  Èques,  prend  Voles,  et  empêche  qu'on 
y envoie  une  colonie.  Une  sédition  éclate  dans  l'armée. 
Le  général  punit  les  principaux  coupables  en  les  fai- 
sant noyer  sous  la  claie.  L'armée  s'assemble  en  tumulte, 
et  Postbumius  est  lapidé.  * Ad  vociferationcm  eorum 
* quos  sub  crate  necari  jusseral.  * Les  punitions  n'é- 
taient  pas  arbitraires  dans  les  armées  romaines,  et 
pourtant  le  supplice  atroce  qu'ordonne  ici  Poslhumius 
ne  se  retrouve  que  chex  les  Barbares.  Tacite  nous  ap- 
prend qu'il  était  usité  dans  la  Germanie. 

La  même  année  les  Romains  remportèrent  de  grands 
avantages  sur  les  Èques  et  les  Voisques.  En  412,  ils 
s’emparent  de  la  ville  d'Anxur,  dont  le  butin  enrichit 
tous  les  soldait  romains.  Rome,  maîtresse  des  deux 
capitales  des  Voisques  ( Ansur  et  Antium),se  tourne 
contre  Veies,  la  plus  considérable  des  cités  étrusques 
du  voisinage.  Koy.  plus  bas. 

* Nous  trouvons  dans  Tile-Live  un  plébéien  de  Rome 
qui  s'appelle  yoltciu»  Pictor,  ou  Fictory  c’est  - à - dire  le 
Peintre  ou  le  Potier,  6ls  du  Voltque.  Nicolai,  dans  son 


voir  les  députés  de  Rome  et  des  trente  villes  latines. 
Les  Tarquiniens  pendant  leur  domination  à Rome 
avaient  aussi  institué  un  sacriBce  commun  à Ju- 
piter Latialis  sur  le  Mont  Albain.  Ils  auraient  encore 
réuni  les  latins  aux  Romains  dans  les  mêmes 
manipuli  Les  intérêts  communs  des  deux  États 
étaient  réglés  par  leurs  députés  qui  se  réunissaient 
à la  fontaine  de  Fereiilino  (Fcslus,  v.  prtv/orod 
portant)  jusqu’au  consulat  de  T.  Manlius  et  de  P. 
Decius , époque  où  périrent  les  libertés  du  Latium. 
Ces  assemblées  des  trente  villes  s'appelaient  les 
Fériés  latines  ; comme  les  trente  curies  de  Rome, 
elles  ne  conservèrent  qu’un  pâle  reflet  de  leur 
première  destination.  Les  auspices  suivaient  tou- 
jours la  souveraineté;  on  finit  par  les  prendre  au 
Capitole  au  nom  de  la  nation  latine  ; le  prêteur  ro- 
main était  salué  à la  porte  du  temple. 

Cette  lente  conquête  du  I>atiam  occupa  le  peuple 
deux  siècles,  sans  améliorer  sa  condition.  De  même 
que  le  patricial  sacerdotal  des  Tarquiniens  avait 
tenu  le  peuple  toujours  occupé  à bâtir , le  patricial 

ouvrage  sur  les  Marais  Ponlins,  a recueilli  les  textes 
les  plut  imporUots  pour  l'histoire  des  Voisques.  /'ojres 
aussi  Corradini,  etc. 

> Tilc-Uve,  VIII,  c.  6.  — Sur  l'alliance  desLatina  et 
des  Romains  ; • Il  y aura  paix  entre  les  Romains  et  les 

• villes  du  Latium  , tant  que  le  ciel  et  la  terre  subsit- 

• leront,  etc.  • Denyt,  I.  Ce  traité  établissait  entre  les 
deux  parties  le  lien  d'une  fédération  militaire.  Dans 
l'origine,  dix  villes,  puis  trente , puis  quarante  - sept, 
envoyèrent  des  députés  aux  Fériés  latines.  Le  lieu  de 
rassemblement  fut  d'abord  le  Mont  Albain , et  Feren- 
tinum,  chez  lea  Herniqnes.  A mesure  que  Rome  prit  de 
l'ascendant,  les  préteurs  romains  tinrent  l'assemblée, 
et  le  lieu  de  réunion  fut  l'Aveulin  ou  leCapitolc  même. 

• Prætor  ad  portam  nunc  salutatnr  is,  qui  in  Provin- 

• ciam  pro  prxtore  aut  pro  consule  exil.  Cujut  rei  mo- 

• rem  ait  fuisse  Cincius  in  libro  de  coniuluro  poteslate 

• talem:  Albanos  rerum  potitos  nsque  ad  Tullum  re- 

• gem  : Alba  deindè  dirnta  uaque  ad  P.  Decium  Nurem 
« couiulem,  Albanos  ad  capot  OElenliuæ,  quod  eat  sub 

• monte  Albano,  consulere  solitos,  et  imperium  corn- 

• muni  coDsilio  administrare.  Itaque  quo  anno  roma- 

• nos  imperalorct  ad  eiercitnm  roittere  oporterct , 

• jussu  nomiiiis  latini  complures  oostros  in  CapitoÜo  à 
a sole  oriente  auspiciis  operam  dare  tolitoa.  Ubi  avea 
a addixisscut,  militem  ilium  qui  a commaui  Latio 
a mistus  essel,  illom  quem  aves  addixerant,  praclorem 
■ salutare  solitum  qui  eam  provinciam  obtineret  pr«- 

• toris  nomine.  a Festos,  v.  Prxtor  ad  portam.  — Le 
juê  Latii  consistait  dans  le  rtmitMètHM,  ou  droit  de  ma- 
riage entre  les  deux  peuples,  et  dans  le  commmiumy 
qui  renfermait  la  rindicatio  et  cettio  in  jus,  la  «laiiri- 
patio  et  le  nexum.  Pour  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
éclairci  chacun  de  ces  points,  euy.  les  excellentes  In- 

d'Daubold,  avec  les  additions  de  C.  E.  Otto. 
Lipsia*,  1826. 
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héroïque  des  preniicrü  leinps  de  la  république  con* 
sumail  les  forces  des  plébéiens  dans  une  guerre 
éternelle.  Réclamaient-ils  « un  leur  offrait  les  terres 
lointaines  que  la  guerre  enlevait  aux  vaincus,  et  qui 
restaient  exposées  à leur  vengeance  et  aux  chances 
de  leur  retour.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  deman- 
daient; ce  qu'ils  enviaient  aux  patriciens,  c’était 
la  possession  de  ces  terres  fortunées  que  protégeait 
le  voisinage  de  Rome,  et  qui , par  leur  limitation 
sacrée,  assuraient  à leurs  propriétaires  le  droit 
augurai,  fondement  de  tous  les  droits.  Ce  champ 
sacré  ^ était  fort  circonscrit.  Selon  Slraboa,on 
voyait  à cinq  ou  six  milles  de  Rome  un  lieu  appelé 
Feêtl.  Celait  là  l’ancienne  limite  du  territoire pri> 
niitif.  Les  prêtres  faisaient  en  cet  endroit,  comme 
en  plusieurs  autres,  la  cérémonie  des  ambarvalia. 
Ce  territoire  s’étendit  par  la  suite;  mais  pendant 
fort  longtemps  il  ne  passa  pas,  du  côté  des  Latins, 
Tibur,  Gabies,  Lanuvium,  Tusculum,  Ardée  et 
Ostie;  du  côté  des  Sabins,  il  touchait  Fidènes,  An- 
tennæ,  Collatie.  Au  delà  du  Tibre,  il  confinait 

* Varro , de  L.  lai.,  I.  IV,  c.  4.  « Ut  oosiri  augures 

• publicè  dixerunt,  agroram  sont  gênera  qoiiique  : 

• Romanu* , Gabinm,  Pert^rimuê , Ho%Ucuê , InctriuM. 
» AomoniM  dictas,  onde  Roma  , ah  Romulo.  Gabintu, 

• ab  (ippido  Gabiis.  Ptn^rinu»,  ager  pacatus,  qui  extra 
» Romauum  cl  Gabiiium , quèd  uno  modo  in  beis  fe- 

• routur  aiispicia.  Dictas  Ptrtgrinu*  à pergendo , id 

• est  progrediendo.  E6  enim  ex  agro  romano  prinùm 
» progrediebatur.  QuocircaGabinus,  sive  peregrinus  , 
■>  secundum  hos  auspicia  habeot  singularia.» 

C.  9.  • Ager  romaous  primûm  divisas  in  parteis  treis, 

• i quo  tribus  appellatc  TaticDsium,  Ramoium , Loee- 

• rum,  nominaloe,  ut  ait  Enoius,  TativHteê  à Tatio, 

• Aomnentesà  Romulo  : Lueereê,  ut  ait  Juoius,  a lucu- 
M Donc.  $ed  omnia  baec  vocsbula  tusca,  ut  Volunuius, 

• quilragoedias  tuscas  scripsit,  dicebat,  Ab  hoc  quoqae 

• quatuor  parteis  urbis  tribus  dict«  : et  ab  loceis  6'!*- 

• &Hrai»a,  EtqttilitM , CoUina,  PalaUna,  quînta,  quod 

• sub  Roma,  Romiiia.  Sic  reliqose  tribus  ab  iis  rebus, 
m de  quibus  iu  tribuum  librcit  scripsi.  • 

Florus,  1,0,  11.  • Liber  jam  hiuc  populus  romanus, 

• prima  advertus  exlcros  arma  pro  libertate  corripuit; 
» mox  pro  finibut;  deiode  pro  sociis,  lùm  pro  gloriA 

• et  imperio , lacesscolibus  assiduè  usque  quaque  fini- 

• tirais.  Quippe  eut  p^rii  soit  gleha  nuUa,  êed  êtatim 

• ko»iHe  pouianum , medim*tjue  inter  Latium  et  Tuecos, 

• faiaji  fji  quodam  6tWo , eoilocatuê , omnibus  portia  in 

• Aostem  incurrerst  : donec  quasi  coolagione  quAdam 

• per  siugulos  ilum  est,  et  proxirois  quibusque  cor- 

• replis,  tolam  Italiam  sub  se  redigerel...  Sora  (quis 
» credal?)  etAlgidum  lerrori  fuerunt;  Salricura  atque 
» CorniculurD  provinciv.  De  Verulis  et  Bovillis  pudvl  ; 

• sed  Iriumpbavimus  Tibur  tiutic  suburbanum,  et  ses- 

• tivæ  Prœneste  delicia  nuiicupalis  in  Capitolio  volis 

• petebaiilur.  Idem  tuuc  FcsoIr,  quod  Carrte  nuper. 
» Idem  Dcmus  Aricinuro , quo<l  Hercyiiius  saltus , Fre- 


Géré  et  Veles.  Lorsque  les  consuls  ordonnèrent 
aux  I^alins  de  sortir  de  Rome,  ils  leur  défendirent 
d’approcher  de  cette  ville  de  plus  de  cinq  milles. 
C'est  que  la  frontière  se  trouvait  à cette  distance. 

Il  est  vraisemblable  que,  sous  le  nom  vague  de 
loi  agraire,  un  aura  confondu  deux  propositions 
Irès-difTércnlcs:  1'=' celle  de  faire  entrer  les  plébéiens 
en  partage  du  territoire  sacré  de  la  Rome  primitive, 
à la  possession  duquel  tenaient  tous  les  droits  de 
la  cité;  S*'  celle  de  partager  également  les  terres 
conquises  par  tout  le  peuple,  et  usurpées  par  les 
patriciens.  Cette  seconde  espèce  de  loi  agraire, 
analogue  à celles  des  Gracches , aura  aisément  fait 
oublier  l’autre,  lorsque  l’ancien  caractère  symbo- 
lique de  1a  cité  et  de  Vager  commençait  à s'effacer. 

Les  auteurs  des  lois  agraires  se  présentent  à des 
époques  différentes,  mais  sous  des  noms  identiques 
qui  font  douter  de  leur  individualité  : Spurius 
Cassius,  Spurius  Hetius,  Spurius  Mecilius,  Spurius 
Hetilius,  enfin  Manlius  * ( MalUus,  Metliue,  Me- 
liuê). 


• gellæ  quod  G««oriacnm , Tiberis  quod  Euphrates, 

• Corioluf  quoqoe , proh  pudor!  victui,  adeo  gloriæ 

• fuit,  ut  captura  oppidum  Caiua  Marcius  Corinlanua, 

• quasi  Numautiam  aut  Africam,  nomtnt  induerit.  Ex- 

• tant  et  parta  de  Antio  spolia  qura  Hœnius  io  sug- 
■ gestu  fori,  captA  hostium  clâsae,  suffixit,  tt  tamen 

• ilia  elasais  : nam  sex  fuere  roslralc.  Sed  hic  numerus 
s illis  ioitiis  navale  bellnm  fuit.  » 

Denys,  lib.  IV,  V.  Sigonius  a mieux  entendu  Denji 
que  Corradious;  il  restreint  le  vieux  Latium,  et  en 
exclut  les  Voisques  et  les  Heruiques.  Sigonius,  De  civ. 
Jure.  Festus  dit  qu'on  appela  Prieei  latins  qui  fsserunt 
prisssqstam  Roma  conderetur. 

> Les  dates  sont  dilTérentes(4S0,  4S7,  SS2),  mais  les 
événeraeots  ne  le  sont  guère.  Spurius  Cassius  est  un 
patricien.  Spurius  Melius  un  très-riebe  chevalier  avec 
beaucoup  de  clients.  Tous  deux  sont  accusés  d'aspirer 
à la  royauté.  Spurius  Cassius  veut  que  les  terres  con- 
quises par  le  peuple  et  usurpées  par  les  patriciens 
soient  partagées  également  entre  les  pauvres  plébéiens; 
de  plus,  qu'on  leur  distribue  les  deux  tiers  des  terres 
que  iui-méme  vient  d'enlever  aux  Herniques.  Mais  ces 
terres  étaient  trop  considérables  pour  les  Romains;  il 
demande  qu'on  en  donne  la  moitié  aux  citoyena  pau- 
vres, et  l'autre  aux  alliés  Latins. 

Spurius  Melius,  n'étatit  pas  consul,  ne  peut  proposer 
aucune  loi;  mais  il  distribue  beaucoup  de  blé  au  peuple. 
Manlius  demande  la  division  des  terres  comme  Cassius, 
eide  plus,  comme  Melius,  il  soulage  de  sa  bourse  les 
pauvres  plébéiens.  Dans  les  discours  que  lui  prèle  Tile- 
Live,  il  paiait  favorable  aux  alliés  : Quos  falsis  cn'wf- 
nibus  in  arwsa  ogunt  ; c'est  une  ressemblance  de  plus 
avec  Spurius  Cassius.  Au  contraire,  le  sénat  traite 
a^  ec  dureté  les  Latins  et  les  Herniques.  — Si  leurs  ac- 
tions sont  semblables,  leur  supplice  Test  aussi.  Manlius 
est  condamne  à mort,  et  aa  maison  détruite. La  maison 
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Le  sénat  eut  été  vaincu  dans  celle  lutte  viulente, 
il  eût  cédé  la  cité,  comme  nuus  avons  vu  récem- 
ment le  sénat  de  Berne,  s'il  ii'cùt  réussi  à donner 
le  change  au  peuple,  en  lui  présentant  au  dehors 
une  image  de  Rome  qui  le  consolât  de  ce  qu'on  lui 
refusait.  La  colonie  romaine  sera  identique  avec  la 
métropole,  rien  n'y  manquera  au  premier  aspect. 
L’augure  et  Vagrimmtor  ‘ suivront  la  légion  émi- 
grante, orienteront  les  champs,  selon  la  règle  sa- 
crée, décrirontles  contours  cl  les  espaces  légitimes, 
renverseront  les  liniitesct  les  tombeaux  des  anciens 
possesseurs,  et  si  le  territoire  des  vaincus  ne  suffît 
point , on  prendra  à côté  : 

Haulua  tx  raiseriT  nimiuen  vicina  Cremonæ! 

La  nouvelle  Rome  aura  ses  consuls  dans  les 
duumvirs,  scs  censeurs  dans  les  quinquennaux, 
scs  préteurs  dans  les  décurions.  Ils  régleront  les 
affaires  de  la  commune,  veillerunl  aux  poids  cl 
mesurcs(Juven.),  lèveront  des  troupes  pour  Rome. 
Ou’ils  SC  contentent  de  cette  vainc  image  de  puis- 
sance. La  souveraineté,  le  droit  de  la  paix  cl  de 
la  guerre  reste  à la  métropole.  Les  colonies  ne  sont 

<ie  Spariut  Heliui  est  également  démolie.  Spurius  Me- 
lius  est  condamné  par  Titus  Quintus  Capilolinus  ; Man- 
liua  Test  par  un  dictateur  dont  le  lieutenant  se  nomme 
Titus  Quintius  Capilolinus,  Le  même  SerTilins  Abala 
qui  tue  Melius,  nomme  dictateur  ten  qualité  de  tribun 
militaire)  Publius  Cornélius  ^ le  dictateur  qui  condamne 
Mauliui  ae  nomme  Aulus  Cornélius. 

Vingt-deux  ans  après  Spurius  Melius,  deux  tribuns, 
Spurius  Meciiius  et  Spurius  Metilius  proposent  une  loi 
agraire.  Ce  mot  est  tout  ce  que  l’histoire  nous  apprend 
deux  : ils  ne  reparaissent  plus. 

Quant  à Manlius,  nous  voyous  dans  Tite-Live,  quel- 
ques pages  après  le  récit  de  sa  mort,  une  anecdote  qui 
pourrait  expliquer  la  haine  des  patriciens  contre  lui*. 
Un  Publius  Manlius , dictateur,  avait  nommé  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  un  plébéien.  Les  patriciens  auront 
chargé  ce  Manlius  des  crimes  des  Spurius  Cassius,  des 
Spurius  Melius , en  on  mot , de  tous  les  patriciens  qui 
avaient  trahi  leur  ordre  en  prenant  en  main  les  inté- 
rêts des  plébéiens. 

* Gtesius,  p.  SI  ; « Cicero,  Agrarià  secundA  recenset 
n pullarioê  f apparitorca  y srn'Aat,  l^rarioa  ^ præconêêf 
% arckilecloM f janUorttf  vcl , ut  legunt  alii,  fuHorta... 
n nec  miror  Ûagitatos  A Cicerotie  fmitorcs  ducentos. 

• llic  ergo  Bnitor  idem  est  qui  in  jure  vulgo  dicitur 

• metiêor,  twiwr  agroruNtf  et  agrimenêor,  alquc  in  ve- 

• leri  insciiplioue  tnentor  ograriiUf  iu  Fronlinianis 

• menaoragria  limüaHdtâ  metiundia,  Frontino  de  aqux- 
■ duclibus  metüor,  Ciceroni  melator  et  decempedatotf 

Liv.  V'I,  rlisp,  XXXIX.  ■ P.  Msniiui  deiodè  dirUior  rem 
•*  in  rsuMm  picbu  inclinavit,  C.  Lieinio  qui  Iribtinu»  mililtim 

• furrst,  msÿutro  equitum  de  plebe  diclo  • 


pour  elles  qu'une  pépinière  de  soldats.  Ici  parait 
l’opposition  du  monde  romain  et  du  monde  grec. 
Dans  celui-ci,  la  colonie  devient  iiidépeudanle de 
sa  métropole  comme  le  fils  de  son  i>èrc,  lorsqu'elle 
est  assez  forte  pour  sc  passer  de  son  secours.  Mal- 
gré le  sang  et  la  communauté  des  sacrilices , les 
cités  grecques  sont  politiquement  étrangères  les 
unes  aux  autres.  La  colonisation  grecque  offre  l’i- 
mage d'une  di.<ipersiun . Celle  de  Hume  est  une  exten- 
sion de  la  métropole. 

Non-seulement  la  colonie  romaine  reste  dépen- 
dante de  sa  mère;  mais  elle  sc  voit  tous  les  jours 
égaler  par  elle  des  enfants  d'adoption  sous  le  nom 
de  municipes;  colonies  et  municipes,  celles-là  avec 
plus  de  gloire,  ceux-ci  avec  plus  d'indépendance, 
sont  embrassés  et  contenus  dans  l'ample  unité  de 
la  cite.  En  la  cité  seule  réside  l'autorité  souveraine. 
Cette  grande  famille  politique  reproduit  la  famille 
individuelle.  Rome  y occupe  la  place  du  pater 
milias,  père  inflexible  et  dur,  qui  adopte,  mais 
ii’cinancipe  Jamais. 

Aussi  tous  ceux  des  plébéiens  que  la  faim  ne 
chassait  point  de  Rome,  refusèrent  ce  droit  d'exU 
décoré  du  nom  de  colonie  Ils  aimcrcnl  mieux,  dit 

tt  Servio Syininaeho  rvcèor,  Isidore  centUoff 

• Simplicio  inapactorj  et  aliis  ex  nostris  auctoribus 

• agena  et  artifex  et  pTofaaaor,  anonymo  mtiNcteria/M 
% imparttiorattH  f variis  Icgibus  arhiler,  et  Alfeno  arhdtr 

• oquapluviœ  arcatadtB.  Theodosii  et  Vâlentiuiajii  lege 

• dicitur  : • quoniam  qui  non  fuit  profetsus  super  bac 

• lege , jubemus  damnari  ; si  line  professione  jndica- 

• veril,  capital!  sententiA  feriatur.  • Quod  ideo  factum, 

• ut  et  de  agentibus  in  rehui  rescriptum  est  in  C.  Th. 
a L 4.  « Ut  probandut  sdsistat  qusiis  moribus  sitfUnde 
a domo,  quam  artis  peritiam  adsecatus  ait.  • Fuere 
a enim  in  eo  online  viri  non  tantum  emditi,  sed  etiam 
a graves  et  spicndidi,  ut  fuere  Longinos,  Fronliouset 
a Balbus,  «qui  temporibns  Auguatl  omnium  provin- 
a ciarum. format  et  civitatum  meusuras  in  commenta- 
a rios  contulit.  a An  aotem  is  idem  ait  quem  Cicero 
a dicit  juria  #/  officii  paritiuimum  haud  facile  dixero. 
a Prxter  juriaperitos  aulem  et  alii  baie  ordini  fuere 
a inaerti  qui  acte  Lclli  studüa  applicaverant,  quâlia  ille 
a Ciliciut  SalurniDut,  centur , de  quo  meotionem  feci- 
a mua, et  Vecliua  Roniiioa  primipîluade  quibui  mentio 
a in  Frootiniania , et  forte  Octavianus  Muaca,  de  quo 
a Serviua  ad  eclogam  uonam.  a 

I Ou  de  municipe.  Cic.,  da  Omlort  : a Qui  Romam  in 
a exilium  veniaael,  cui  Romx  exulare  jus  easct.a  — 
« L'exil , Hit  fort  bien  Niebulir,  d'aprèa  Cicéron , n'eat 
paa  la  déportation,  que  U loi  romaine  ne  connaît  pas; 
c’est  1a  simple  renonciation  au  droit  de  bourgeoisie 
par  le  bcnéfice  du  HiHincipium.  Si , avant  la  sentence, 
l’accusé  ae  faisait  municipe  eu  temps  utile,  il  devenait 
citoyen  d'un  État  ctrauger,  et  l'arrél  était  superflu; 
mais  il  devait  aller  dans  un  État  uni  à Rome  par  un 
traité  solennel,  dans  un  Étal  isopolitique.  Catilina  ap- 
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Ti’tc-Live,  (iemander  des  (erres  à Rome  qu'en  pos* 
séder  à Anlium.  Ils  voulurent  garder  à (oui  prix 
la  jouissance  de  leur  belle  ville,  de  leur  Forum  , 
de  leurs  (emplcs , des  lombeaux  de  leurs  pères  ; ils 
s’attachèrent  au  sol  de  la  patrie , et,  sans  dépossé- 
der les  propriétaires  de  l'a^r,  ils  obtinrent  tous 
les  droits  attachés  à la  possession  du  champ  sacré. 

D’abord  leurs  tribuns  introduisent  à côté  des  as- 
semblées par  centuries,  les  comices  par  tribus, 
convoqués , présidés  par  eux , et  indépendants  des 
augures  ( y.  liv.  111 , chap.  1 ).  On  dit  que  le  pre- 
mier usage  qu’ils  firent  de  ces  assemblées,  fut  de 
chasser  leur  superbe  adversaire,  le  patricien  Co- 
riolao.Cet  essai  ayant  réussi,  les  tribuns  amenèrent 
fréquemment  devant  le  peuple,  à la  fois  juge  et 
partie,  ceux  qui  s’opposaient  aux  lois  agraires. 
Titus  Menenius,  Sp.  Servilius,  les  consuls  Furius 
et  Manlius,  furent  successivement  accusés.  Le  péril 
de  ces  deux  derniers  poussa  à bout  les  patriciens , 
et  la  veille  du  jour  où  le  tribun  Génucius  devait 
provoquer  leur  jugement,  Il  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit. 

Les  plébéiens,  frappés  de  stupeur,  allaient  plier 
et  se  laisser  emmener  de  Rome  pour  une  nouvelle 
guerre , lorsqu’un  plébéien , nommé  Volcro , osa 
refuser  son  nom  à l'enrôlement  cl  repousser  le  lic- 
teur. Le  peuple  le  seconda , chassa  les  consuls  de 
la  place,  et  nomma  tribuns  le  plus  fort  et  le  plus 
vaillant  du  peuple , Volcro  ' et  Lætorius.  Ce  carac- 
tère est  commun  aux  chefs  populaires  de  Rome; 
on  le  retrouve  dans  ce  Siccius  Denlatus  qui,  au 
rapport  de  Pline,  pouvait  à peine  compter  les 
récompenses  militaires,  armes  d’honneur,  colliers, 
couronnes,  qu’il  avait  mérités  par  son  courage. 
Le  vaillant  Lslorius  n’était  pas  orateur  : Romains, 
disait-il , je  ne  sais  |M)inl  parler,  mais  ce  que  j’ai  dit 
une  fois,  je  sais  le  faire  ; assemblex-vous  demain  ; 
je  mourrai  sous  vos  yeux,  ou  je  ferai  passer  la  lui. 

Toutefois  Volcro  et  Lætorius  ne  recoururent 
point  à la  force  brutale,  comme  on  avait  lieu  de  le 
craindre.  Ils  demandèrent  et  obtinrent  que  les  as- 
semblées par  tribus  nommassent  les  tribuns,  cl 
pussent  faire  des  lois.  La  première  qu’ils  proposè- 
rent, la  loi  agraire,  fut  repoussée  par  la  fermeté 

pelle,  dans  Salinité,  Cicéron  : InqHîUnu»  Wri«,  eomme 
si  Arpinum  était  encore  un  municipium  étranger  i 
Rome.  ■ 

^ Le  plébéien  f'oltro  Publiut.  Tite-Live  ajoute  îno- 
tilcmeiit  deplehekomo  f et  prav<ilenaip»9.  foletuê , ta- 
îeriHajrottro,  d ralendo;  mtero  est  un  augmentatif  pour 
parodier  le  nom  patricien  de  Valérîus.  Publiua,  surnom 
patricien,  comme  le  dît  le  Tiresîas  des  satires  d'Horace, 
est  sans  Houle  pris  aussi  ironiquement.  Volcro  est  créé 
tribun  avec  L-ctorius.  « Letorium  fcrocem  faciebat 
» belli  gloria  ingens,  qiiod  .Ttatis  ejus  haud  quitquam 


5:21 

d’Appius.  il  lui  en  coûta  la  vie.  I/armée  qu’il  com- 
mandait SC  fit  battre  et  se  laissa  ensuite  docilement 
décimer,  contente  à ce  prix  d’avoir  déshonoré  son 
chef.  A son  retour  dans  Rome,  il  n’échappa  à la 
condamnation  qu'en  se  laissant  mourir  de  faim. 
Les  tribuns  voulaient  empêcher  son  oraison  funèbre. 
Le  peuple  fut  plus  magnanime  envers  un  ennemi 
qu’il  ne  craignait  plus. 

Les  plébéiens , désespérant  d’obtenir  les  terres 
sacrées , se  contentèrent  de  réclamer  les  droits  qui 
y étaient  attachés.  Le  tribun  Tercnlillus  Arsa  {àtbq, 
boute-feu,  d’ardere?)  demanda,  au  nom  du  peuple, 
une  loi  uniforme,  un  code  écrit.  Le  droit  devait 
sortir  enfin  du  mystère  où  le  retenaient  les  patri- 
ciens. Tant  que  les  plébéiens  n’étaient  point  des 
personnes,  ils  n’étaient  point  matière  au  droit. 
Mais  depuis  qu’ils  avaient  leurs  assemblées  par 
tribus,  il  y avait  contradiction  dans  la  situation  du 
peuple.  Législateurs  au  Forum,  et  juges  du  patri- 
cien dans  leurs  assemblées, la  moindre  aflaire  les 
amenait  au  tribunal  de  cet  homme  superbe  qu’ils 
avaient  ofifensè  de  leurs  voles,  et  qui  se  vengeait 
souvent  comme  juge  de  la  défaite  qu’il  avait  essuyée 
comme  sénateur.  Souverains  sur  la  place,  aux  tribu- 
naux ils  n’étaient  pas  même  comptés  pour  hommes. 
La  lutte  dura  dix  ans. 

Avant  de  laisser  pénétrer  le  peuple  dans  le  sanc- 
tuaire du  droit,  dans  la  cité  politique,  les  patri- 
ciens essayèrent  de  le  satisfaire  en  lui  donnant 
part  aux  terres  voisines  de  Rome.  Au  milieu  du 
champ  limité  et  orienté  par  les  augures , on  avait 
toujours  réservé  quelques  terrains  vagues  pour  les 
pêlurages.  Tel  était  l’Avcntin,  colline  dès  lors 
comprise  dans  la  ville,  mais  extérieure  au  pomœ- 
rium, à l’cnceinte  primitive  et  sacrée,  et  qui  n'y 
fut  renfermée  que  sous  l’empereur  Claude.  La  loi 
passa  dans  une  assemblée  des  centuries,  et  fui , 
comme  loi  sacrée,  placée  dans  le  temple  de  Diane. 
Les  plébéiens  se  mirent  donc  à bâtir.  Cette  ville 
profane  ne  présenta  pas  la  distinction  du  foyer  qui 
consacrait  et  isolait  la  famille  ; plusieurs  sc  réuni- 
rent pour  bâtir  une  maison. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  le  peuple  d’avoir 
une  place  dans  la  ville.  Il  en  voulut  une  dans  la 

« mono  prnmptior  eral . • Ils  proposent  que  les  magis- 
trats plébéiens  soient  élus  aux  oomiecs  par  tribus. 

• Quae  res  patriciis  omnem  polestatem  per  cUentum 

• sutTragia  creandi  quos  vellent  tribunos  , auferret.  * 
Laetorius  dit  : • Quando  quidem  non  tam  facile  loquor, 
« quirites,  quâm  quod  loculus  sum  prxsto , crastiuo 

• die  adeste;  ego  bic  aut  in  couspeetu  vestro  monar, 

• aut  perferam  legcm.  • Ap|>itis  envoie  son  licteur  pour 
prendre  Lætnrius,  Lætorius  son  rmtor  pour  prendre 
Appius.  Celui-ci  est  emmené  parles  siens;  • Ici  silentio 
» perferlur.  • 
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cité.  On  décida  que  dix  patriciens  {decem  viri)  ^ 
investis  de  tous  les  pouvoirs,  rédigeraient  et  écri-  | 
raient  des  lois.  Selon  la  tradition  commune,  moins  I 
invraisemblable,  selon  moi,  qu'on  ne  l'a  dit,  on  ! 
envoya  dans  la  Grèce  ’ et  surtout  à Athènes  pour  I 
s'enquérir  des  lois  de  ce  pays.  Les  rapports  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  n'claicnt  pas  rares  dès  ce  temps.  ' 
Un  peuple  si  voisin  des  cites  de  la  Sicile  et  de  la  | 
grande  Grèce  devait  regarder  la  Grèce  comme  la 
terre  classique  de  la  liberté.  Peut-être  aussi  l'ori-  , 
gine  pélasgique  des  plébéiens,  qui  se  croyaient  ' 
venus  d'Albe  et  de  Lavinium , leur  faisait-elle  sou-  I 
haiter  de  rallumer  leur  Yesta  au  seul  foyer  pélas-  ! 
gique  qui  restât  alors  sur  la  terre,  rFIeslia  pryta-  I 
nilis  de  la  ville  d'Athènes.  Ces  lois,  dit -on,  leur 
furent  interprétées  par  le  Grec  Uermoüorc,  de  la  ville 
ionienne  d'Éphèse.  On  sait  que  les  Ioniens  se  rap- 
prochaient des  Pélasges  par  une  origine  commune 
(449  av.  J.-C.). 

Les  nouveaux  décemvirs  que  l'on  créa  l'année 
suivante  pour  achever  celte  législation,  furent  en 
partie  plébéiens.  Le  patricien  Appius,  qui  avait  su 
se  faire  continuer  dans  le  déccravirat,  domina  sans 
peine  ses  collègues  et  devint  le  tyran  de  Rome.  Il 
irrita  l'armcc  en  faisant  assassiner  le  vaillant  Siccius 
Dcntalus  qui  parlait  aussi  hardiment  qu’il  combat- 
tait. Toutefois  le  peuple  ne  s'armait  pas  encore  ; il 
fut  poussé  à bout  par  la  tentative  que  ût  Appius 
pour  outrager  une  vierge  plébéienne.  Selon  la  tra- 
dition , le  décemvir  aposta  un  de  ses  clients  pour 
la  réclamer  comme  esclave , et , au  mépris  de  ses 
propres  lois,  il  l'adjugea  provisoirement  â son 
prétendu  maître.  Le  père  de  la  vierge  sauva  son 
honneur  en  la  poignardant  de  sa  main.  Ainsi  les 
plébéiens  curent  leur  Lucrèce,  cl  celle -ci  encore 
donna  la  liberté  à son  pays.  Il  faut  lire  dans  Tite- 
Livecette admirable  tragédie;  peu  importe  ce  qu'elle 
renferme  d'historique. 

Ce  que  des  siècles  de  lutte  n'auraient  pu  donner 
au  peuple,  il  l’obtint  par  le  despotisme  démago- 
gique d'Appius.  La  liberté  populaire  fut  fondée 
parun  tyran.  Les  Douxe  Tables, complétées  par  lui. 
sont  la  charte  arrachée  aux  patriciens  par  les  plé- 
béiens. 

I.  Une  partie  des  fragments  qui  nous  en  restent 
sont  évidemment  des  lois  de  garantie  contre  les 
patriciens.  IL  Les  autres  ont  pour  effet  d’inlro<laire 
un  droit  rival  à cèlé  ou  â la  place  du  vieux  droit 
aristocratique.  111.  Quelques-uns  trahissent  le  der- 
nier effort  du  parti  vaincu  en  faveur  du  passé,  et  la 
jalousie  puérile  que  lui  inspirent  la  richesse  et  le 
luxe  naissant  des  plébéiens. 

I.  La  première  des  garanties , c'est  le  caractère 

* les  éclaircicsemcnls. 


immuable  de  la  loi.  Ce  que  ii  PEmt  (popului)  a 

DtClM  BV  OBKVIBa  LUC.  EST  LB  DBOIT  FIXE  BT  LAiCSTICB. 

seconde  garantie  est  la  généralité  de  la  loi, 
son  indifférence  entre  les  individus.  Jusque-là  elle 
faisait  acception  des  personnes,  distinguait  l’homme 
et  l'homme,  elle  choisissait,  iegebat  {lex,  à legen- 

dO?),  Pus  PB  FBIVII.BGBS. 

Mais  ces  garanties  pourraient  être  éludées  par  le 
puissant.  Silb  pateov  iachivk  Fora  viiitt  At  ci.iEiST, 
QCB  satBte  boit  aÉvovBB,pafrofi»s  ii  clienti fraudem 
fecen't , iacer  etio.  Le  mot  fi'aui  comprend  des  cas 
divers  qui  sont  ensuite  prévus  dans  la  loi.  L’homme 
puissant,  entouré  do  clients,  d’amis,  de  parents, 
d'esclaves,  peut  frapper  l’homme  isolé;  il  peut  lui 
rompre  un  membre;  il  ne  le  fera  pas  du  moins 
impunément  : Il  fateba  vivgt-cisq  livbes  p'aieain. 
Et  s’il  ne  compose  avbc  lb  blb.asB,  il  t ac«a  lieu  au 
TALtov.  Il  peut  encore  employer  contre  lui  l’arme 
dangereuse  du  droit , qui  de  longtemps  ne  sera 
entre  les  mains  pléliéicnnes.  Il  revendiquera  le  plé- 
t)éien  comme  esclave,  apostera  des  témoins;  pro- 
visoirement il  renfermera  dans  Vergattulum , et 
loi  fera  subir,  en  attendant  un  jugement  tardif, 
tous  les  affronts,  tous  les  supplices  de  l'esclavage. 
Rien  de  plus  ineertain  que  la  liberté  personnelle 
dans  l’antiquité.  Au  milieu  de  tant  de  petits  États 
dont  la  frontière  était  aux  portes  de  la  cité,  on  ne 
pouvait  changer  de  lieu  sans  risquer  d'èlrc  réclamé 
comme  esclave,  enlevé,  vendu , perdu  pour  jamais. 
L’hommeétaitalors  la  principale  marchandise  dont 
on  commerçait.  Au  moins,  dans  nos  colonies,  la 
peau  blanche  garantit  l'homme  libre.  Mais  alors 
nulle  différence.  Aussi  une  foule  de  comédies  anti- 
ques roulent  sur  des  questions  d’état  ; il  s'agit  pres- 
que toujours  de  savoir  si  une  personne  est  née  libre 
ou  esclave.  Les  Douze  Tables  «ABAnTissEMT  pboti- 
soiinisT  lalibbetB.  C’est  pour  avoir  viole  sa  propre 
loi  à l'égard  de  Virginie  que  fut  renversé  Appius. 

Si  le  patricien  ne  pouvait  faire  tomber  son  en- 
nemi entre  ses  mains,  il  avait  d’autres  moyens  de 
le  perdre.  Il  l’accusait  d’un  crime  capital  ; le  çwea- 
ieur  patricien  (guœrere,  informer)  en  croyait  sur 
sa  parole  l’illustre  accusateur.  La  loi  décide  que 
le  pABBiGiBti's , et  ce  mot  comprend  tous  les  crimes 
capitaux,  ut  poibba  Btib  jugé  çub  par  lb  pbcplr 

DANS  LES  COXICES  BBS  CBNTCRIBS.  Ll  il’OB  St’BOBNÉ  EST 
Pcni  DE  MOET,  LB  FAL'X  TEXOIH  PRtCIPITt  DE  LA  BOCBE 

TABPtttNVB.  Songez  que  l’un  des  principaux  devoirs 
du  client  était  û'asiitler  son  patron  en  justice, 
comme  à la  guerre.  Chaque  patricien  ne  paraissait 
devant  les  tribunaux  qu’environné  de  sa  genst 
prête  à jurer  pour  lui  ; comme  dans  la  loi  bourgui- 
gnonne, où  l'un  compte  si  bien  sur  la  parenté  et 

* Ibid. 
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ramiUc , que  dans  certains  cas  on  demande  le  scr- 
nient  de  soiiantc  et  douze  personnes. 

Il  reste  encore  au  patricien  des  moyens  de  nuire 
au  plébéien.  Il  peut  le  ruiner  par  Tusure  ; il  peut  le 
priver  d'un  esclave  en  blessant  celui-ci  et  le  rendant 
impropre  au  travail.  Il  peut  promettre  au  plé- 
béien le  secours  tout-puissant  de  son  témoignage, 
présider  comme  librip^n*  i un  contrat , et  au  jour 
marqué , refuser  d'attester  ce  qu'il  a vu , ce  qu'il  a 
sanctionné  de  sa  présence.  La  loi  atteint  et  punit 
tous  CCS  délits.  L’usurier  est  condamné  à iisTiTcia 
AC  QrADBCPLs;  cEin  on  aaisi  la  lAcaoiat  a l'bs- 

CLAVB  , PATBBA  CBST  CI^OfA’ITB  AS  ; Cnlin  le  LIBBIPKSS 

qui  refuse  d’attester  la  validité  du  contrat,  est  dé- 
claré ixPBOBis  iKTBSTABtLisQCE , dcux  mols  dont  la 
force  toute  particulière  ne  passerait  guère  dans 
une  autre  langue. 

Comme  prêtres , les  patriciens  exerçaient  sur  le 
peuple  d'autre  vexations , analogues  au  droit  royal 
de  pourvoierie,  purre/'anre,  usité  dans  le  moyen 
âge.  Sous  prétexte  de  sacrifices,  ils  prenaient  le 
plus  beau  bélier,  le  plus  beau  taureau  du  plébéien. 
La  loi  permet  de  pbbhdbb  gagb  sob  cbldi  oei  sb  sai- 
sit d'csb  victihb  saüs  patbb.  Elle  donne  droit  de 
poursuite  costbb  cblci  oei  sb  patb  poist  le  louage 

D'uHB  BfcTB  BB  SOnB  PBÈTtB  POIB  POIBSIB  LA  BZPBSSB 

b'vs  8ACB1P1CB.  — Elle  défend,  sois  peisb  bbbodblb 

BBSTITCTION , OB  COSSACBBB  AIX  BISCX  L’S  OBJET  BS 
LITICB. 

H.  Jusqu'ici  le  plébéien  s’est  défendu.  Désormais 
il  attaque.  A côté  du  vieux  droit  cyclopéen  de  la 
famille  aristocratique,  il  élève  le  droit  de  la  famille 
libre.  Dès  que  le  premier  n'est  plus  seul,  il  n'est 
plus  rien  bientôt. 

Pour  que  la  femme  tombe  dans  la  main  de 
l'homme,  le  jeune  casmille  étrusque,  le  cumerum, 
le  gâteau,  l'as  offert  aux  lares,  ne  sont  plus  néces- 
saires , comme  dans  la  confàrnatio  ; pas  davantage 
la  balance  et  l'airain,  qui  dans  la  coemptio  livraient 
ia  fiancée  par  une  vente.  Lb  cossesteubst  bt  la 
loiTssAVcB  (mot  profane),  la  possession  d'inb  an- 
née, suffiront  désormais,  et  bientôt  ce  sera  assez 
de  trois  nuits  ( fnnocfmm  uiurpatio).  Bientôt  la 
femme  ne  dépendra  plus  de  l'homme,  si  ce  n'est 
par  une  sorte  de  tutelle.  Le  mariage  libre  d’Athènes 
reparaîtra.  L'ancienne  unité  sera  rompue.  Les  époux 
seront  deux. 

I. e  fils  échappe  au  père  comme  l'épouse.  Taois 
VENTBS  siariÉEs  l'ébancipbnt.  La  forme  de  l'affran- 
chissement est  dure,  il  est  vrai,  il  ne  s'obtient  qu'en 
constatant  l'esclavage.  Mais  enfin  c'est  un  affran- 
chissement. Le  fils,  devenu  personne,  de  chose 
qu'il  était,  est  père  de  famille  à son  tour;  tout  au 
plus  reste-t'il  lié  au  père  par  un  rapport  analogue 
au  patronage.  Peu  â peu  ils  ne  se  connaîtront  plus. 


Le  temps  viendra  où  le  fils  émancipé,  non  du  fait 
de  son  père,  mais  par  son  entrée  dans  les  légions, 
croira  ne  plus  lui  rien  devoir,  et  où  la  loi  sera 
obligée  de  dire  : Le  soldat  même  tient  encore  à 
son  père  par  les  égards  de  la  piété. 

Du  moment  où  le  fils  peut  échapper  à la  puis- 
sance du  père,  il  n'est  plus  son  héritier  nécessaire 
et  fatal.  Il  héritait,  non  à cause  du  sang,  mais  â 
cause  delà  puissance  paternelle  sur  lui  ; non  comme 
fils,  mais  comme  «wwb.  La  liberté  humaine  entre 
avec  les  Douze  Tables  dans  la  loi  de  succession; 
elle  déclare  la  guerre  à la  famille  au  nom  de  l'in- 
dividu. Ce  qcb  lb  Hcbb  bécidb  slb  son  bien  , sia  la 

TCTELLB  BB  SA  CBOSB,  SEBA  LE  BB01T.  JuSqUC-IÙ  le 

testament  n'avait  lieu  que  par  adoption,  comme  un 
l'a  prouvé  récemment  d'une  maniéresi  ingénieuse. 
11  avait  le  caractère  d’une  loi  des  curies.  Les  cu- 
ries, qui  vraisemblablement  répondaient  de  leurs 
membres,  pouvaient  seules  autoriser  une  adop- 
tion qui  leur  ôtait  la  réversibilité  du  bien  ( Foxes 
plus  haut). 

Ainsi  la  propriété.  jusque-U  fixée  dans  la  famille, 
devient  mobile  au  gré  de  la  liberté  individuelle  qui 
dispose  des  successions.  Elle  se  déplace,  elle  se  fixe 
aisément  : Pôle  les  roNBS  de  tbbbb,  la  pibsciiption 
BST  db  Dzrx  ans;  d'un  an  pocb  les  biens  bbcbles.  Le 
plébéien,  nouveau  riche,  acquéreur  récent,  est 
impatient  de  consacrer  une  possession  incertaine. 

111.  Cependant  les  patriciens  ne  sc  laisseront  pas 
arracher  leur  vieux  droit,  sans  protester  et  se  dé- 
fendre. 

D'abord  ils  essayent  de  se  maintenir  isolés  dans 
le  peuple,  et  comme  une  race  à part.  Point  bb  ba- 

BIACB  BNTBB  LES  FABILLES  PATBICIBNNB8  BT  PLÉBÉIENNES. 

Défense  outrageante  et  superflue  qui  constate  seu- 
lement que  le  moment  de  l'union  n'est  pas  éloigné, 
et  que  l'on  voudrait  le  retarder. 

PeINB  db  BOBTCONTBB  les  ATTBOCPBHBNTS  NOCTTINES. 
Peins  bb  hobt  pocb  qci  pbea  oc  cbantbba  des  vbis 
DirvAiANTS.  Précautions  d'une  police  inquiète  et 
tyrannique,  réveil  du  génie  critique  dans  le  si- 
lence sacerdotal  de  la  cité  patricienne.  Preuve  évi- 
dente que  l'on  commençait  à chansonner  les  patri- 
ciens. 

Puis  viennent  des  lois  somptuaires,  évidemment 
inspirées  par  l'envie  qu'excitaient  l'opulence  et  le 
luxe  naissant  de  l'ordre  inférieur.  Ces  lois  ne  tou- 
chent point  les  patriciens.  Pontifes,  augures,  in- 
vestis du  droit  d'images,  ils  déployaient  le  plus 
grand  faste  dans  les  sacrifices  publics  et  privés,  dans 
les  fêles,  dans  les  pompes  funéraires. 

Nb  PAÇONNBX  point  lb  BCCaiB  AVEC  LA  BACH.  — 
AeX  PCNÉBAILLBS,  TBOIS  BOBB8  DB  DEUIL,  TBOIB  BAN- 
DBLBTTB8  BB  POUBPBB,  DIX  iOCBCBS  DB  PLUTB.  — Nb 
BBCrBII  LBZ  POINT  LBS  CENBBE8  d'cN  BOBT  , POCB  PAIBB 
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Fit  s TA»D  DES  Ft?(ERAiLLEs.  Cecî , dit  Clcéron , ne 
s’appliquait  pas  à un  citoyen  mort  sur  le  champ  de 
bataille  ou  en  terre  étrangère.  Personne  ne  pouvait 
être  ENSEVELI  NI  BEILE  DANS  l'eNCBINTE  DE  RoiB.  €cl(C 
loi  tenait  au  caractère  sacré  du  pomœrium.  Il  ne 
pouvait  renfermer  que  des  choses  pures.  Ensuite 
les  tombeaux  indiquaient  des  propriétés  inaliéna> 
blés  ; on  eût  pu  craindre  en  les  plaçant  dans  la  ville, 
de  donner  aux  propriétés  urbaines  un  caractère 
d’inviolabilité. 

Point  de  coceonne  ad  mort  , a ioins  qd’ellb  n'ait 

tTt  GAGNiB  FAR  SA  VRRTl)  01'  SON  ARGENT.  LcS  pFC- 

micres  étaient  des  couronnes  civiques  ou  obsidio' 
nalcs,  les  autres  des  couronnes  gagnées  aux  jeux 
par  les  chevaux  d'un  homme  riche.  Nous  recon- 
naissons icPles  coutumes  des  Grecs  et  leur  admi- 
ration pour  les  victoires  olympiques.  C'est  par  là 
qu'Alcibiade  fut  désigné  à la  faveur  d'Athènes.  Celle 
loi,  tout  empreinte  de  l'esprit  hellénique,  pourrait 
être  récente.  Ns  faites  foint  flubiecrs  rcNtRAiu.Es 

FOUR  IN  RORT.  PoiNT  d'or  SLR  CN  CADAVRE;  TOLTEFOI9 
s’il  a les  DENTS  LitES  FAR  CN  FIL  d'oR,  VOIS  NE  I'aR- 
RACBBREZ  POINT. 

Dans  cette  charte  de  liberté,  arrachée  par  les 
plébéiens  aux  patriciens,  apparaît  pour  la  première 
fois  légalement  la  dualité  originaire  du  peuple  ro- 
main. Remus,  mort  si  longtemps,  ressuscite;  le 
sombre  Aventin , jusque -là  profané  et  battu  des 
orages  (f'.  plus  haut),  regarde  le  fier  Palatin  de  l'œil 
de  l'cgalilé.  Des  deux  myrtes  plantés  par  Romulus 
au  Capitole,  le  myrte  plébéien  fleurit,  le  patricien 
ne  lardera  pas  à sécher  (Plin.).  Celte  dualité,  dont 
le  symbole  est  le  double  Janus  que  présentent  les 
monnaies  romaines,  sc  caractérise  dans  la  division 
générale  du  droit,  par  la  distinction  du>w«  civile 
eljui-^entium;e\\e  se  reproduit  dans  le  mariage 
(cofiren//o  in  manum,  et  mariage  libre) , dans  la 
puissance  paternelle  (le  suws,  et  rémanci|>é),  enfin 
dans  la  prupricté  (res  mancipi»  ret  nec  mancipi). 

Toutefois,  si  les  plébéiens  sont  entrés  dans  l'éga- 
lité du  droit,  celle  du  fait  leur  manquera  long- 
temps. Il  faut  auparavant  qu'ils  pénètrent  le  vieux 
mystère  des  formules  juridiques  ; mystère  qui  na- 
quit de  l'impuissance  de  la  parole  qui  ne  s’expri- 
inaitd'aburdquud'unc manière  concrète  et  figurée, 
mais  désormais  enlrctenu  à dessein,  cuinme  le  der- 
nier rempart  qui  reste  à raristocralic.  Le  plébéien 
ne  pourra  dune  user  de  son  droit  contre  le  patricien 

* yoif.  les  éclaircisseinents. 

2 IM. 

* Les  patriciens  répondent  : •Collavionetn  gentium, 
• perturbalioni’in  auspiciorum  publicorutn  priralo- 
» rumque  aiferre  , ne  quid  sinccri , ne  quid  inconlami- 
f>  nati  sil  : ut,  discrimine  omni  sublalo,  nrc  se  quis- 


que  par  l'iiUermédiairc  du  patricien.  S’il  veut  plai- 
der, il  faut  qu'il  aille  le  matin  saluer,  consulter  le 
grave  (}uinUus  ou  Fabius,  qui  siège  dans  l'a/riMm 
au  milieu  de  ses  clients  debout,  qui  lui  dira  les 
fastes. quand  on  peut,  quand  on  ne  peut  pasplaider. 
Il  faut  qu'il  apprenne  de  lui  la  formule  précise  par 
laquelle  il  doit,  devant  le  juge,  saisir  et  prendre 
son  adversaire,  la  sainte  pantomime  par  laquelle  on 
accnmplilselonles  rilcslaguerrejuridique.  Prendre 
garde,  carere,  c’est  le  mot  du  jurisconsulte.  Le  pa- 
tricien seul  peut  former  à celle  escrime  le  docile  et 
tremblant  plébéien. 

Peut-être  avec  le  temps  celui-ci  s’enhardira-t-il. 
Pcul-êlre  un  plét)éien,  grcfTicrdes  palriciens,  leur 
dérobera  le  secret  des  formules,  et  les  proposera 
publiquement  aux  yeux  du  peuple.  Alors  tout 
homme  viendra  sur  la  place  épeler  oes  tables  mys- 
térieuses, il  les  gravera  dans  sa  mémoire,  se  les  fera 
écrire,  les  emportera  aux  champs,  et  usera  à chaque 
querelle  de  ce  nouveau  moyen  de  guerre.  On  finira 
par  sc  moquer  du  vieux  symbolisroequi  parut  long- 
temps si  imposant,  et  Cicéron,  dans  sa  légèreté 
présomptueuse,  l’accusera  d'ineptie  '. 

J.cs  premiers  consuls  après  Brulus  et  l'expulsion 
des  rois  se  nommaient  Valcrius  et  Horatius.  C'est 
aussi  le  nom  des  premiers  consuls  après  le  déccm- 
viral  (449)  démocratie,  inlroiluile  par  les 
décemvirs  dans  le  droit  civil,  passe  dans  le  droit 
politique.  Désormais  les  luis  faites  par  le  peuple 
assemblé  en  tribus  deviennent  obligatoires  même 
pour  les  patriciens.  L’observalion  des  auspices 
n'clail  point  nécessaire  dans  ces  comices  comme 
dans  ceux  des  centuries.  Peu  apres,  le  peuple  de- 
mande l’abolition  de  la  loi  qui  défend  le  mariage 
entre  les  deux  ordres,  cl  veut  entrer  en  partage 
du  consulat  Les  patriciens  cédèrent  sur  le  pre- 
mier article  (444),  espérant  bien  que  la  loi  subsis- 
terait, du  moins  en  fait,  et  qu'aucun  d'eux  ne 
dérogerait  en  s'alliant  à une  famille  plébéienne. 
Pour  le  consulat,  plulùl  que  de  partager,  ils  aimè- 
rent mieux  qu'il  n’y  eût  plus  de  consuls , et  que  le 
comuiaiidenienl  des  troupes  restât  entre  les  mains 
des  tribuns  militaires  qui  étaient  tirés  des  deux 
ordres,  cl  qui  n'avaient  point  le  droit  de  prendre  les 
auspices.  Je  soupçonne  fort  ces  tribuns  militaires 
de  n’avoir  été  autres  que  les  tribuns  des  légions. 
Le  pouvoir  judiciaire  des  consuls  passa  à des  ma- 
gistrats palriciens  appelés  préteurs; la  surveillance 

» quatn  , nec  suos  noverît.  Qu«m  rnim  aliam  vira 

* cuiinubia  prnroiscua  liabere,  nisi  ut  ferarum  propè 
I • ritu  vulgcntur  concubitus  pivbia  patruraque?  ut  (|ut 

• naina  ait,  ignoret  cujus  sangiiinis,  quorom  aacrorum 
I • ail  ; dimidiaa  patrum  sil,  diinidius  pkbia,  ne  scenm 
I • qaidem  ipse  concors.  » Tile-Live,  IV. 
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des  mœursjeclasscmcnl  des  citoyens  dans  les  cen- 
turies et  les  tribus,  le  cenf.  en  un  mot,  devint  une 
charge  spéciale.  En  sauvant  du  naufrage  ce  dernier 
pouvoir,  le  sénat  conservait  tout  en  efTet;  par  le 
cens,  il  était  tnatlrc  de  composer  les  assemblées  le* 
gislalives  de  manière  à les  dominer.  Chaque  tribu, 
chaque  centurie,  donnant  un  suffrage,  la  multi- 
tude (les  pauvres,  entassée  par  les  censeurs  dans 
un  petit  nombre  de  centuries  ou  de  tribus,  pou- 
vait moins  qu*un  petit  nombre  de  riches  qui  com- 
posaient rimmensc  majorité  des  tribus  et  des  cen- 
turies. 

La  censure,  la  préturc,  Tédilité  (surveillance  des 
bâtiments  et  des  jeux  publics),  la  questure  (charge 
judiciaire,  et  plus  tard  financière),  furent  déta- 
chées du  consulat.  La  république  s'organisa  ainsi 
par  voie  de  démembrement.  Le  roi  est  un;  il 
réunit  en  lui  seul  tous  les  pouvoirs.  Les  consuls  ont 
encore  la  plénitude  de  la  puissance,  mais  pour  un 
an,  et  ils  sont  deux.  Puis  le  consulat  est  démembré 
â son  tour. 

Toutefois  les  plébéiens  se  contentèrent  long- 
temps de  pouvoir  arriver  an  tribunal  militaire,  et 
n'y  élevèrent  que  des  patriciens.  Les  plébéiens  dis- 
tingués s’indignaient  de  l’insouciance  des  leurs  ; ils 
voulaient  des  honneurs;  mais  les  autres,  pour  la 
plupart,  ne  voulaient  que  du  pain.  Le  tribun  Li- 
cinius  Slolü,  appuyé  par  son  beau-père,  le  noble* 
Fabius  ' , proposa  une  loi  qui  adoucissait  le  sort 
des  débiteurs , qui  bornait  à cinq  cents  arpents  l'é- 
tendue des  terres  qu'il  était  permis  de  posséder; 
le  reste  devait  être  partagé  entre  les  pauvres  le 
consulat  était  rétabli,  et  l'un  des  consuls  devait  tou- 
jours être  un  plébéien.  Enûn  les  plébéiens  for- 
maient la  moitié  du  collège  des  prêtres  sibyllins. 
Ainsi  le  sanctuaire  meme  est  forcé;  la  religion 
même  ne  restera  pas  le  privilège  des  patriciens.  La 
lutte  dura  dix  ans,  c'est-à-dire  très-longtemps, 

* yojf.  dans  Tite-  Lire , liv.  V,  la  jolie  histoire  des 
deux  filles  de  Fsbi os.  L'une  a épousé  un  plébéien,  l'autre 
un  patricien,  un  consul.  La  première  tressaille  lorsque 
le  mari  de  sa  soeur  rentre  à grand  bruit , et  que  ses 
licteurs  frappent  k la  porte  avec  leurs  fsisceauz.  La 
femme  du  consul  se  moque  de  la  simplicité  de  sa  sccor. 
Cellc-ci  va  pleurer  auprès  de  son  père  Fsbios,  etc. 

^ f^oy.  liv.  III,chap.  !•',  les  lois  des  Gracclies;  peut- 
être  <loit-oo  en  faire  usage  pour  compléter  la  loi  de 
Licinius  Stolo. 

* Les  Komains , pour  mettre  les  dieux  de  leur  cété  , 
adoptèrent  l’institution,  probsblement  étrusque  , du 
L*clût0rmum,  Tite-Uve,  V,  15.  « Les  duumvirs  qui 
présidaient  aux  sacrifices , imaginèrent  alors  pour  la 
première  fois  la  cérémonie  du  lectisteme.  Ils  dressè- 
rent dans  chaque  temple  trois  lits,  ornés  de  tout  ce 
qu'alurs  ou  pouvait  coonaitre  de  magnificence , cou- 

1.  aiCMELET. 
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comme  celle  qui  précéda  le  decemvirat  ; le  siège  de 
Velcs  dure  aussi  dix  ans,  comme  celui  de  Troie, 
d’ilhome  et  de  Tyr;  c'est  une  locution  ordinaire 
dans  l'antiquité.  Pendant  la  moitié  de  ce  temps, 
les  tribuns  s'opposèrent  à toute  élection , et  Rome 
resta  cinq  ans  sans  magistrats.  Les  plébéiens  l'em- 
portèrent enfin  (367),  et  obtinrent  ensuite  avec 
moins  de  peine  ( de  337  à 533  ) la  dictature , l'édi- 
lité,  la  censure  enfin,  ce  dernier  asile  de  la  puis- 
sance aristocratique. 

Le  peuple  poursuivit  ainsi  sa  victoire  sur  les 
patriciens  pendant  tout  le  siècle  qui  suivit  le  dé- 
ccnivirat  (430-330).  A mesure  que  la  guerre  inté- 
rieure devenait  moins  violente,  les  guerres  exté- 
rieures étaient  plus  heureuses.  Rien  d'élonnant  si 
le  peuple,  vainqueur  de  l'aristocratie  romaine, 
tournait  ses  armes  de  préférence  contre  le  peuple 
aristocratique  entre  tous,  contre  les  Étrusques.  En 
mémo  temps  qu'il  poursuivait  avec  des  succès  divers 
rétcrncllc  guerre  des  Volsci-Equi,  il  avançait  du 
cèlé  de  l'Étrurie,  et  commençait  à marquer  chaque 
victoire  par  une  conquête.  Il  triompha  des  villes 
sacrées  de  Tarquinics  et  de  Vulsinies  de  celle 
de  Capcnc,  et  s'empara  de  Fidène  (433),  et  de  la 
grande  Yeîcs  (403)  qui  entraîna  Faléries  dans  sa 
ruine. 

Veîcs  ne  fut  point  soutenue  des  autres  cités  étrus- 
ques, alors  menacées  d'une  invasion  de  Gaulois. 
D'ailleurs  les  Veîcns  s'étaicnl  donné  un  roi  au  lieu 
d'un  magistrat  annuel,  et  un  roi  odieux  aux  autres 
cités.  Ce  lucumon , irrité  de  n’avoir  pas  été  nommé 
chef  suprême  de  la  confédération,  avait  ameuté 
les  artisans  qui  étaient  dans  sa  clientèle,  et  inter- 
rompu viideminenl  les  jeux  sacrés  de  Vulsiniea. 
Ce  fait  indique  probablement  une  rivalité  entre  la 
riche  ville  des  artisans,  cl  la  ville  sainte  des  prêtres  *. 

En  partant  pour  le  siège  de  Vcïes , les  chevaliers 
romains  jurent  de  ne  revenir  que  vainqueurs.  C'est 

chèrent  lurces  lit*  les  statues  d'ApoIlou,  de  Latono, 
de  Diane,  d'Hercule , de  Hercure  et  de  Neptune,  et 
pendant  huit  jour*  on  leur  servit  de*  festin*  propitia- 
toires. Les  mêmes  cérémonies  furent  répétées  dans  les 
maisons  particulières.  On  rapporte  que  dans  toute  la 
ville  les  portes  des  maisons  restèrent  constamment 
ouvertes  ; des  tables  furent  dressées  eu  public , et  ou- 
vertes à tout  venant.  Tous  les  étrangers, sans  distinc- 
tion, ceux  que  l'on  connaissait  le  moins,  forent  admis 
à rbospitsiité  ; on  s'entretenait  même  amicalement 
avec  ses  plus  mortels  euuemis  ; toutes  les  querelles, 
tous  les  procès  furent  suspendus;  on  alla  même  jusqu'à 
reUeher  les  captifs  |>eadaat  tout  le  temps  que  durèrent 
CCS  fêtes,  et  depuis  on  se  fit  un  scrupule  d'cmprisonnrr 
de  nouveau  ceux  qui  avaient  ainsi  obtenu  des  dieux 
leur  délivrance.  ■ 

* Sur  le  caractère  sacré  de  Vulsinies,  voy.  Muller, /mrj. 
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ic  serment  des  Spartiates  en  partant  pour  llliome. 

A rapproche  de  l’armée  romaine,  les  Veïens  sortent 
avec  un  appareil  funéraire  cl  des  torches  ardentes. 
De  tous  les  autres  incidents  du  siège , nous  en  cite- 
rons un  seul  qui  prouve  dans  quelle  dépendance  se 
trouvaient  les  Romains,  sous  le  rapport  de  la  reli- 
gion, à l'égard  de  ces  mêmes  ^Arusques  auxquels 
ils  faisaient  la  guerre  *. 

Vcïcs  fut  prise  par  une  mine,  les  assiégeants  qui 
y Otaient  caches  surprirent  la  réponse  d’un  oracle 
que  les  Étrusques  consultaient  dans  la  citadelle;  ils 
rapportèrent  ces  paroles  à Camille,  leur  général,  cl 
la  ville  ainsi  trahie  par  scs  dieux  tomba  au  pouvoir 
des  Romains. 

* Tit.-Liv,,  V,  c.  15  : t Vers  ce  temps  on  donna  avis 
de  diHërent  s prodiges  ; mais  comme  la  plupart  n'avaient 
qa*un  seul  garant  qu'r  les  attestât , ils  obtinrent  pru  de 
créance;  et  l’on  s'eu  occupa  d’autant  moins  qu'étant 
en  guerre  avec  les  étrusques,  nous  n'avinns  point 
d'haruspices  pour  en  faire  rexplicalion.  Un  seul  pour- 
tant attira  l'attention  générale  ; ce  fut  1a  crue  subite 
et  extraordinaire  d'un  lac  dans  la  forêt  d'Albe,saii8 
qu'il  fût  tombé  de  ploie,  et  sans  qu’on  pût  l'expliquer 
par  aucune  cause  naturelle.  Le  sénat,  inquiet  de  ce 
que  pouvait  présager  un  tel  phénomène,  euvoya  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes.  Mais  il  se  trouva  plus  près 
de  nous  un  interprète  que  nous  ménagèrent  les  destins. 
C'était  un  vieillard  de  Veies,  qui,au  milieu  des  raille- 
ries que  les  sentinelles  étrusques  et  romaines  se  ren- 
voyaient les  unes  aux  autres , prenant  tout  à coup  le 
ton  de  riiispiration , s'écria  que  les  Romains  ne  pren- 
draient Veiei,  que  lorsque  les  eaux  du  lac  d’Albe  se- 
raient entièrement  épuisées.  Ce  mot,  jeté  comme  au 
hasard,  fut  d'abord  â peine  remarqué.  Dans  la  suite  il 
devint  l'objet  de  toutes  les  conversations.  EuHn  un 
soldat  romaiu  se  trouvant  aux  postes  avancés, s'adressa 
à la  sentinelle  ennemie  qui  était  le  plus  près.  Car  de- 
puis le  temps  que  durait  la  guerre,  il  s'était  établi 
entre  les  deux  partis  comme  une  liaison  d'entretiens 
journaliers.  Il  lut  demanda  quel  était  cet  homme  à <|ui 
il  était  échappé  quelques  mots  mystérieux  sur  le  lac 
d'Albe.  Quand  il  sut  que  c'était  un  haruspice,  le  soldat, 
naturellement  superstitieux,  prétexta  de  vouloir  con- 
sulter le  devin,  si  cela  était  possible^  sur  l'explication 
d'un  prodige  qui  rintéressail  personiieUement,  et  il  le 
fît  consentir  à une  entrevue.  Le  Romain  était  sans 
armes;  l'autre  ne  fit  aucune  dilliciilté  de  s'écarter  à une 
certaine  distance.  Alors  le  jeune  homme,  plein  de  vi- 
gueur, saisit  au  corps  le  débile  vieillard  , et  l'enleva  à 
la  vue  des  étrusques.  Ils  curent  beau  donner  l'alarme, 
il  parvint  k le  traîner  dans  le  camp , d’où  le  général  le 
fit  passer  à Rome.  Interrogé  par  le  sénat  sur  sa  pré- 
diction au  sujet  du  lac  d’Alhe  , il  répondit  qu'il  fallait 
sans  doute  que  les  dieux  fussent  courroucés  contre  les 
Vetens,  le  jour  qu'ils  lui  avaient  mis  dans  l'esprit  de 
révéler  le  secret  auquel  étaient  attachées  les  destinées 
de  son  pays  ; mais  qu’il  ne  pouvait  plus  revenir  sur  ce 
qui  lui  était  échappé  dans  un  momeut  ou  il  avait  obéi  j 


L’espoir  d’une  proie  si  riche  avait  encouragé  le 
sènnl  à donner  pour  la  première  fuis  une  solde  aux 
légions.  Dès  lors  la  guerre  nourrit  la  guerre  ; elle 
put  se  prolongersans  égard  aux  saisons  et  s'clciidrc 
loin  de  Rome. 

Kaléries  tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Romains. 
Vulsinies,  dont  la  rivalité  avait  peut-être  cause  la 
ruine  de  Veîes,fut  vaincue  à son  tour. Les  Romains 
semblaient  prêts  à conquérir  toute  l’Élruric.  Elle 
fut  sauvée  par  les  Gaulois  qu’elleavail  tant  redoutes. 

Nous  savons  que  dans  les  temps  qui  suivirent,  la 
riche  et  pacifique  Étrurie  payait  souvent  les  Gau- 
lois pour  combattre  Rome.  Tout  porte  à croire 
qu'il  en  fut  ainsi  dès  cette  époque.  L’Élrurie  péris- 

â l'inspiration  du  ciel,  et  que  peut-être  le  crime  ne 
serait  pas  moindre  i taire  ce  que  les  dieux  roulaient 
qu’on  divulguât,  qu’i  divulguer  ce  qu'ils  voudraient 
tenir  secret.  Qu'ainsi  donc,  les  livres  prophétiques,  et 
l'art  delà  divination  des  Étrusques,  leur  avaient  ap- 
pris que  le  moment  où  le  lac  d'Albe  serait  prodigieuse- 
ment grossi,  et  ou  les  Romains  parviendraient  à le 
dessécher  entièrement  de  la  manière  prescrite,  serait 
le  moment  fatal  marqué  pour  la  destruction  de  sa  ville; 
qu'aulrement  Veies  ne  serait  jamais  abandonnée  par 
ses  dieux.  11  indiqua  ensuite  la  manière  dont  le  dessè- 
chement devait  s'opérer,  lais  le  sénat  ne  croyant  pas 
le  garant  assez  sûr  pour  une  entreprise  de  celte  im- 
portance, résolut  d'attendre  le  retour  des  députés  qui 
devaient  apporter  la  réponse  de  l'oracle...  • 

• ...  Et  déjà  les  Romains  , ne  comptant  plus  sur  les 
forces  humaines,  attendaient  tout  leur  succès  des  des- 
tins et  des  dieux  , lorsque  les  députés  arrivèrent  avec 
la  réponse  de  l'oracle,  parfaitement  conforme  à celle 
du  devin  qu'on  tenait  prisonnier;  elle  était  conçue  en 
ces  termes  : • Romain,  garde-toi  <le  retenir  l'eau  du  lac 
dans  son  lit  ; garde-toi  aussi  de  lui  laisser  prendre  son 
cours  natui'el  vers  la  mer.  Tu  la  distribueras  dans  tes 
champs  pour  les  arroser;  cl  tu  1a  disperserai  dana 
mille  ruisseaux  où  elle  ira  se  perdre  tout  entière.  Alors 
ne  crains  pas  d'escalader  les  remparts  ennemis;  et 
songe  <|ue,  de  ce  moment , la  ville  que  tu  assièges  de- 
puis tant  d'années,  t'eal  livrée  par  les  destins,  ai  tn  te 
conformes  aux  lois  qu'ils  l'ont  prescrites.  Ne  manque 
pas.  après  ta  victoire,  de  faire  porter  dans  mon  temple 
de  riches  présents.  Tu  n'oublieras  pas  non  plus  de  re- 
commencer quelques  sacrifices  de  ton  pays  où  tu  as 
omis  des  cérémonies  essentielles,  et  de  l'y  astreindre 
aux  pratiques  usitées  île  tout  temps. 

• On  conçut  alors  une  haute  vénération  pour  l'ha- 
ruspice toscan;  et  les  tribuns  militaires  Cornélius  et 
Pustliumius  lui  confièrent  la  direction  des  travaux  du 
lac  cl  de  toutes  les  cérémonies  expiatoires.  Quant  au 
reproche  que  faisaient  les  dieux  d’avoir  négligé  le  culte 
cl  interrompu  des  pratiques  coiiiacrccs  par  le  temps, 
on  trou\a  enfin  qu'il  ne  pouvait  y avoir  autre  chose 
qu'une  irrégularité  survenue  dans  la  dernière  élection, 
laquelle  avait  pu  influer  sur  la  pureté  des  sacrifices  du 
mont  Atbain,et  sur  la  solennité  des  fêles  i.'itines.  » 
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sait  entre  les  Gaulois  et  les  Romains  qui  la  mena- 
çaient également.  Il  est  probable  qu'elle  paya  les 
Barbares  et  détourna  le  torrent  sur  Rome.  C'était 
une  occasion  précieuse  de  terminer  d'un  coup  les 
éternels  ravages  auxquels  étaient  soumis  les  voisins 
de  KomCf  cl  de  détruire  les  uns  par  les  autres  les 
brigands  du  midi  cl  du  nord,  Romains  cl  Gaulois. 

Ce  qui  appuie  cette  opinion , c'est  qu’en  Étruric 
les  Gaulois  n'atlaquèrcnl  que  les  villes  alliées  de 
Rome,  Clusium  et  Céré,  que  les  autres  Étrusques 
joignirent  leurs  armes  à celles  des  Barbares  et  fu- 
rent défaits  avec  eux. 

Les  Gaulois  avaient  depuis  deux  siècles  renversé 
la  domination  des  Étrusques  dans  le  nord  de  l'Ita- 
lie. Les  Insubriens  y avaient  fonde  Mediulanum 
(Milan),  IcsCénomaiis  Brixia  et  Vérone;  les  Boïens 
avaient  occupé  Bonnnia . ou  Bologne  ; les  Sénonais 
s'avancaient  vers  le  midi.  Selon  la  tradition,  ils 
marchèrent  sur  Rome  pour  venger  une  violation  du 
droit  dos  gens;  1rs  Fabius , envoyés  par  le  sénat 
pour  intercéder  auprès  des  Barlwres  en  faveur  de 
Clusium,  avaient  combattu  au  lieu  de  négocier. 
Les  Romains,  frappés  d’une  terreur  panique  à la 
vue  de  leurs  sauvages  ennemis , furent  dispersés  à 
Allia  , et  se  réfugièrent  à Céré  et  à Veïes.  (^luelques 
patriciens  s'enfermèrent  au  Capitole,  et  la  ville  fut 
brûlée  (388).  Scion  Tite-Live,  ils  furent  glorieuse- 
ment délivrés  par  une  victoire  de  Camille  qui  lit  re- 
tomber sur  eux  le  mot  du  brenn  (ou  chef)  gaulois  : 
Malheur  aux  taincu».  Selon  Polybe,  ils  payèrent 
une  rançon  ; le  témoignagedece  grave  historien  est 
confirmé  par  celui  de  Suétone,  d'après  lequel,  bien 
des  siècles  apres.  Drusus  retrouva  et  reconquit  chez 
les  Gaulois  la  rançon  de  Rome.  Il  est  évident, 
d'ailleurs,  que  les  Gaulois  ne  furent  de  longtemps 
chassés  du  pays.  Tite-Live  lui-méme  nous  les  mon- 


* Le  lénat  se  contenta  d*y  envoyer  une  petite  colo- 
nie : sans  doute,  la  position  de  Veies  était  préférable  à 
celle  de  Rome  : mais  si  Rome  eût  quitté  son  territoire, 
elle  eût  été  absorl>éc  par  la  civilisation  étrusque.  Il  en 
fut  ainsi  des  Golhs  dans  l'empire  romain,  des  Tarlarcs 
Il  la  Chine. 

La  ruine  des  Falisques  suivit  celle  de  Vetes.  L’htS' 
toire  du  maître  d'êcolc  qui  livre  ses  élèves  à Camille  , 
est  empreinte  d'un  caractère  grec , qui  la  rend  fort 
suspecte.  Il  est,  d'ailleurs,  peu  vraisemblable  qu'en 
temps  de  guerre , on  ait  laissé  sortir  les  enfants  de  la 
ville.  La  romanesque  modération  du  Romain  a bien 
l'air  d'une  fiction  Batteuse  des  historiens  grecs  de  Rome. 

Derrière  Paieries  se  trouvait  la  grande  ville  de  Vul- 
•inii.  Les  Vulsinicns  combattirent  Rome,  et  obtinrent 
une  trêve  de  trente  ans  : ce  fut  vers  celte  époque  que 
les  Gaulois  marchèrent  contre  Clusium  , Céré  cl  Rome. 
Un  plébéien,  M.  Æditius,  annonça  aux  tribuns  qu'il 
avait  entendu  une  voix  surhumaine  qui  lui  onlomiail 


Irc  toujours  campés  à Tibur,  qu'il  appelle  arcem 
GaUici  betlt.  I.cs  Volsques,  les  Èques,  les  Étrus- 
ques, qui  tous  avaient  repris  les  armes  contre  Rome, 
trouvaient  dans  les  Gaulois  des  alliés  naturels;  ou 
du  moins,  tous  ces  peuples,  trop  occupés  de  leurs 
guerres , ne  pouvaient  empêcher  les  Barbares  de 
pénétrer  dans  leur  pays.  La  guerre  des  Gaulois 
dure  quarante  ans,  et  elle  ne  sc  termine  (vers  3*10) 
qu'à  l’époque  où  répuisement  des  Étrusques,  des 
Voisci-Kqui  et  de  tous  les  peuples  Latins,  les  re- 
place sous  l'alliance  de  la  grande  cité  qu'ils  avaient 
espéré  détruire. 

(Àdtc  époque,  peu  glorieuse  pour  les  Romains, 
avait  grand  besoin  d'élro  ornée  par  la  poésie.  Du 
moins  les  embellissements  romanesques  n'ont  pas 
manqué.  Rendant  le  siège  du  Capitole,  un  Fabius 
traverse  le  camp  des  Barl)ares  pour  accomplir  un 
sacrifice  sur  le  mont  (^>uiririal.  Pontius  Cominius 
se  dévoue  pour  porter  a Camille  le  décret  qui  le 
nomme  dictateur.  Manlius  précipite  les  Gaulois  qui 
escnlndaienl  le  Capitole.  Puis  viennent  un  grand 
nombre  de  combats  homériques,  comme  sous  les 
murs  de  Troie.  Un  autre  Manlius  gagne  sur  un 
géant  gaulois  un  collier  et  le  surnom  de 

Torquatuê.  Valérius  est  protégé  contre  son  barbare 
adversaire  par  un  corbeau  divin  , etc. 

Après  rincendic  de  leur  ville,  les  Romains  vou- 
laient s’établir  à Veïes  I/op{>osilion  du  sénat  ne 
pouvait  retenir  le  peuple.  Les  dieux  intervinrent. 
Comme  on  délibérait  dans  le  sénat,  on  eiitemlil  sur 
la  place  un  centurion  dire  au  porte-étendard  : Reste 
ici,  c’est  ici  qu’il  faut  s'arrêter.  Celte  parole  inspirée 
du  ciel  retint  le  peuple  sur  les  ruines  de  sa  patrie. 
Mais  on  rebâtit  à la  hâte,  et  sans  observer  les  an- 
ciens alignements.  Au  lieu  de  la  cité  mesurée  par  le 
liluus  étrusque  à l’image  de  la  cilc  eclesle,  s’éleva 


d'annoncer  aux  magistrats  l'approche  des  Gaulois. 
Cette  histoire  nous  semblerait  fort  obscure,  si  Tite-Live, 
liv.  VII,  ne  nous  apprenait  que  l'aristocralie  romaine 
était  intervenue  dans  les  affaires  de  Vultiiiü.  Dans  celte 
ville  étrusque,  les  clients  s'étalent  insurgés  contre 
leurs  patrons,  et  s'étalent  rendus  maîtres  de  la  ville. 
L'aristocratie  romaine  vint  au  secours  <lc  l'aristocratie 
de  Vulsiiiii,  et  elle  assura  son  triomphe  sur  les  clients 
révoltés.  N'est-il  pas  vraisemblable  qu'il  en  fuldc  même 
quelques  années  plus  lût;  que  les  plébéiens  deVul- 
sinii  appelèrent  alors  les  Gaulois  contre  rarislncratic 
vulsinirnne  et  romaine  qui  les  opprimait,  et  que  les 
plébéiens  de  Rome,  en  rapport  avec  ceux  de  Vulsinii, 
furent  informés  les  premiers  de  la  marche  des  Gaulois 
contre  Rome?  C'est  alors  que  les  plébéiens  de  Rome 
chassèrent  Camille,  le  chef  du  parti  des  patriciens.  Ca- 
mille, en  sortant  de  Rome,  pria  les  dieux  de  forcer  1rs 
Romains  i soubailer  bientél  son  secours.  Ce  vœu  si- 
nistre semblait  prédire  l'approche  des  Gaulois. 

91. 
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au  hasard  la  Babel  plébéienne  ^ agitée  et  orageuse, 
mais  toute* puissante  pour  la  conquête. 

Dans  la  guerre  que  les  peuples  étrusques,  latins 
et  gaulois  firent  aux  Romains  pendant  quarante 
ans,  nous  ne  voyons  point  paraître  les  populations 
sabelliennes , Sabins  et  Samnites.  On  ne  peut  dou- 
ter pourtant  qu’alors,  comme  à leur  ordinaire,  les 
montagnards  ne  descendissent  volontiers  pour 
piller  la  plaine.  Sans  leur  secours,  je  ne  comprends 
point  comment  Rome,  seule  contre  tant  d'ennemis, 
n'eùt  point  été  épuisée  par  une  si  longue  guerre. 

' Tit.*Liv.,V,e.  14.  «Proroiscuè  urbs  (ediOcari  cœpta. 

• Tegula  pablicè  prebita  est  : saxi,  materiæque  cæ- 
» dendc  unde  qui&que  vellet,  jus  factum;  pnedibus  ac- 

• ceptis  eo  anoo  «diQcia  perfccturos.  Festinatio  curam 

• cxemit  vicos  dirigendi , dum  omitso  aui  alicniqur 


1 


Les  Gaulois  chassés,  les  Latins  et  les  Étrusques 
domptés,  il  ne  restait  que  les  Sabins  et  Samnites 
pour  disputer  aux  Romains  la  possession  de  ITta- 
lie.  Rome  s'était  rapprochée  des  Etrusques  en  ac- 
cordant le  droit  de  cité  aux  Vefens , aux  Fidénales 
et  aux  Falisques,  qui  composèrent  quatre  nouvelles 
tribus.  Cet  élément  nouveau,  introduit  dans  la  po- 
pulation, devait  contribuer  à la  rendre  ennemie  des 
Sabelliens.  Célait  par  la  longue  cl  terrible  guerre 
des  Samnites  qu'elle  devait  préluder  à la  conquête 
du  monde. 

• discrimine,  in  vacuo  ædiGcant.  Ea  est  causa,  ut  vete- 
a res  cloacx,  primé  per  publicutn  duels,  nunc  privala 
a passim  subcant  tecta;  fortnac|ue  urbis  ait  occupais 
a magis,  quara  divism  similis,  a 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CONQCtTI  Bl  UtTALIB  CBNTBALB.  — fil'BERB  BES 
8AMB1TBS,  BTC.  SU  > «O. 

lorsque  Tauleur  de  celte  histoire  quittait  Rome, 
la  plaine  ondulée  au  milieu  de  laquelle  serpente  la 
roiile  était  déjé  ensevelie  dans  Tombre  du  soir; 
au  levant,  des  monts  couronnes  de  chênes  et  de 
châtaigniers  conservaient  une  teinte  bleuâtre, 
tandis  qu’au-dessus , des  sommets  neigeux  réflé- 
chissaient les  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 
Ainsi  le  regard  du  voyageur  embrassait  tout  Tarn- 
pbilhéâtre  des  Apennins.  Les  monts  inférieurs 
forment  la  frontière  orientale  du  Latium  ; les  pics 
qui  élèvent  derrière  eux  leurs  neiges  éternelles 
marquent  le  centre  de  la  péninsule,  le  vrai  noyau 
de  l'Italie.  Derrière,  c'est  la  sauvage  Amiterne,  la 
vallée  du  lac  Fucin,  le  berceau  des  anciens  Sam- 
niles. 

A mesure  que  l'on  s'éloigne  des  environs  de 
Rome,  pour  s'enfoncer  dans  les  montagnes,  le 
paysage,  moins  uniforme,  n'en  est  pas  moins  si- 
nistre et  sombre.  Ce  n'est  point  la  sublimité  ni  la 
brillante  verdure  des  Alpes;  pas  davantage  la  vé- 
gétation africaine  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile. 
Frappées  de  bonne  heure  d'un  soleil  brûlant , les 
collines  ont  l'aridité  précoce  du  Midi  avec  les  vé- 
gélanx  du  Nord.  A l'orfraie  des  rivages,  au  cor- 
beau de  la  plaine,  succède  peu  â peu  le  vautour. 
Le  renard  malfaisant,  le  serpent  rapide,  coupent 
encore  le  chemin  et  eiïrayent  votre  cheval,  comme 
au  temps  d'Horace. 

Sen  per  obliquam  similit  sagittn  terruil  maiinos... 
8i  vous  vous  élevez  plus  haut,  si  vous  pénétrez 

* Séjour  d*MH  officior  froncoiê  om  Ca/oâf» , Rouen, 
1620. 

* OrloflT,  A/ém.  sur  JVapiss,  5*  vol. 

* Tii.'l.iv.,  lib.  XI.  « EEcrcilus  tUcr  cum  Papirio 


dans  les  forêts  qui  forment  la  ceinture  des  Apen- 
nins, vous  y retrouverez  les  vieilles  divinités  de 
l'Italie;  vous  entendrez  le  pivert  frapper  du  bec  le 
tronc  des  chênes,  et  la  vallée  retentira  vers  le  soir 
du  gémissement  de  l'ours  ou  des  hurlements  du 
loup  (nul  vegperiinuê  etreum  ÿemù  ursus  ovt/o). 
Plus  haut,  des  cimes  dépouillées  qui  repoussent 
toute  végétation;  enOn  les  glaces  et  les  neiges. 

L'intérieur  des  Apennins  a souvent  le  caractère 
le  plus  âpre.  Gravissez  un  de  ces  pics,  vos  regards 
plongent  dans  des  vallées  sinistres,  quelquefois 
sur  une  lande  désolée,  sur  un  vaste  lit  de  cailloux 
où  se  traîne  un  filet  d'eau  ; ou  bien  encore  sur  la 
jientc  d'un  entonnoir  où  s'engouffrent  les  torrents. 
Lorsque  de  ces  ténébreux  défilés,  de  ces  vallées 
pluvieuses,  de  ces  cafacombft  apennines,  comme 
les  appelaient  nos  Français  le  voyageur  passe 
dans  la  Marche  d'Ancône,  dans  la  Campanie,  ou 
même  dans  les  plaines  désertes  de  la  Fouille  ou  du 
l4ilium,  il  croit  renaître  â la  vie  et  au  jour. 

Il  n'y  a pas  plus  de  vingt  ans  que  la  hache  a 
commencé  à éclaircir  ces  forêts^.  Jusque-là  c'était 
l'asile  des  troupeaux  dans  les  mois  les  plus  chauds 
de  l’année.  Vers  le  milieu  de  mai , les  moutons  de 
la  Fouille,  les  grands  bœufs  de  la  campagne  de 
Rome,  quittaient  la  plaine  brûlante,  montaient 
dans  les  Abbruzzes,  et  cherchaient  l'herbe  à l’om- 
bre des  châtaigniers  et  des  chênes.  Des  bergers 
armés,  quelque  pécheur  indigent  au  bord  d'un  lac 
volcanique  ; c’est  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ces 
déserts.  Et  les  vieux  Samnites  n'claient  pas  autre 
chose;  des  pasteurs  féroces,  ennemis  des  labou- 
reurs de  la  plaine  adversaires  opiniâtres  de  la 
grande  cité  italique,  comme  les  cantons  d'Uri  et 
d'I'iilerwalden  l'ont  été  de  Berne. 

Ces  peuplades,  habitant  des  lieux  fortifiés  par  la 
nature,  n'avaient  guère  de  villes,  et  les  niépri- 

•>  eonvule  locis  laanlimis  perveoerat  Arpoa,  per  omnia 
» pacata,  Samniliuro  nagia  injuriit  et  odio,  quàm  be- 
« urficio  ullo  populi  romani.  Nam  Samnitea  eà  tem- 
• peslate  in  monttbus  vicatiro  habitaDtea,campeatria  et 
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saicnt.  Isolés,  et  par  la  vie  pastorale,  et  par  ia 
profondeur  des  vallées  qui  les  séparaient,  et  |>ar 
l'impéluosité  de  leurs  fleuves  rapides,  pendant  de 
longs  siècles,  ils  restèrent  enfermes  dans  leurs  so- 
litudes, ignorant  les  richesses  de  la  plaine,  décou- 
ragés peut-être  par  les  murailles  colossales  des  cités 
pciasgiques.  (À'pendanl  une  forte  jeunesse  avait 
multiplié  dans  ces  monlagnes.  Los  p«Hurages  de- 
venaient étroits  pour  une  si  grande  multitude.  Ils 
commencèrent  ù «lesccridre  vers  les  vallées.  Nous 
avons  vu  comment  les  anciennes  migrations  des 
Mamertins,  Sabins  et  Samnites,  avaient  été  consa- 
crées par  la  religion.  Les  Étrusques  et  les  Grecs, 
encore  maîtres  de  tous  les  rivages  occidentaux  et 
méridionaux  de  l'Italie,  leur  opposaient  partout 
une  impénétrable  barrière  de  villes  fortes,  et  leur 
interdisaient  les  approches  de  la  mer.  Cette  bar- 
rière fut  rompue  pour  la  première  fois  du  cdté  de 
la  Campanie. 

Dans  cette  terre  heureuie,  appelée  encore  aujour- 
d’hui entre  toutes  la  terre  de  labour,  s'élevait,  au 
milieu  d'une  plaine  abritée  du  vent  du  nord,  la 
riche  et  délicieuse  Capoue.  Les  Samnites,  qui  l'en- 
levèrent aux  Étrusques,  lui  élèrenl  son  nom  de 
t'uUunte.  (M)ur  l'appeler,  par  opposition  à leur 
ancienne  patrie,  la  tille  de  la  plaine  {capua,  cam- 
pania,  à cain{>o  ).  Tombée  entre  ces  mains  bel- 
liqueuses, (^poue  étendit  au  loin  sa  renommée 
militaire.  Les  cavaliers  campaniens  étaient  estimés 
autant  que  les  fantassins  du  Latium.  Les  tyrans 
de  Sicile  en  prenaient  h leur  solde,  et  nous  les  trou- 
vons comme  mercenaires  jusque  dans  la  guerre 
du  Péloponése.  Personne  n'eüt  t»sé  dire  alors  que 
Rome,  plutôt  que  Capoue.  deviendrait  la  maîtresse 
de  l'Italie. 

Ctdle  gloire  des  cavaliers  campaniens  tomba, 
lorsque  leurs  frères  des  monlagnes  desccridirent 
]H>ur  les  attaquer.  Les  malircs  énervés  de  Capoue 
implorèrent  le  Si^eours  de  Rome,  et  se  donnèrent  à 
elle.  Les  Romains  sortirent  alors  du  triste  Latium. 
Ils  virent  pour  la  première  fuis  la  belle  et  molle 
contrée;  ils  comparèrent  les  marais  du  Tibre  et 
les  forêts  de  PAIgide  aux  voluptueuses  campagnes 
de  leurs  nouveaux  sujets  ; ils  connurent  ces  délices 
des  contrées  méridionales,  dont  ils  avaient  clé 

A mai'itiraa  loca,  eonicmplo  culioruin  molliore,  aiqoe, 
n ut  eveuit  frrè,  locis  simili  geiirre,ipsi  monlani  al(|ue 

• agrestes  «Icpopulabantur  : Qo;p  régie  ai  lida  Samni- 
a (ibu«  fiiisset,  aut  perveriire  ArjHts  exercitua  Romanua 
■>  iiot|uissel,  aul  iuterjccta  inter  Romam  et  Aipoi,  pe- 
» iiuria  rcrum  omnium,  exclusos  à commeatibus  al>- 

• stiropaiasot.  • 

' / oy.Stohéc, 

^ Le  consul  Poslhumius  ordonne  au  proconsul  Fa- 
bius tic  anrtir  du  pays  des  Saïunilca.  Celui-ci  répond 


longtemps  si  voisins  sans  les  goûter,  cl  les  bains, 
et  les  cirques,  et  les  conversations  oisives  de  l'a- 
gora, l'élégancc  des  Grecs,  et  la  sensualité  des 
Toscans  C La  première  armée  romaine  n'y  tint 
pas  ; dés  qu'elle  eut  goûté  de  ce  lotos,  la  patrie  fut 
oubliée;  ils  n'en  voulurent  plus  d'autre  que  Ca- 
poue. El  pourquoi  les  légions  n'y  auraient -elles 
pas  fondé  une  Rome  plébcieime,  née  d’ellc-inéme, 
et  n'ayant  rien  à craindre  de  ia  tyrannie  des  Ap- 
pius?  Le  cuTiiplol  fut  connu,  et  les  coupables,  crai- 
gnant d'élrc  punis,  marchèrent  contre  Rome  sous 
la  conduite  d'un  patricien,  qu’ils  avaient  forcé  de 
leur  servir  de  chef  (un  Manlius,  Mallius,  Melius, 
nom  commun  des  chefs  du  peuple).  Ils  exigèrent 
l’abolition  du  prêt  à intérêt,  la  réduction  de  la 
solde  des  cavaliers  qui  avaient  refusé  de  se  joindre 
à eux;  enüii  ils  voulurent  qu’on  pût  prendre  les 
deux  consuls  parmi  les  plébéiens.  C’est  ainsi  que 
dans  cet  âge  d'or  de  la  république  les  armées  fai- 
saient déjà  la  loi  à leur  patrie^. 

C(^s  concessions  furent  un  signal  d’affranchisse- 
ment pour  les  colonies  romaines  et  pour  le  Latium. 
El  d'abortl,  Rome  ayant  rappelé  son  armée  de  la 
Campanie,  les  Latins  s'unissent  aux  Campaniens 
et  aux  Sidicins,  c'csl-à-dirc  aux  Samnites  de  la 
plaine,  pour  repousser  ceux  des  montagnes.  Rome 
eut  l'humiliation  d'avouer  aux  montagnards  que, 
dans  ses  traités  avec  les  Latins,  rien  n'empéchait 
ceux-ci  de  faire  la  guerre  à qui  ils  voulaient*. 

Mais  cette  indépendance  temporaire  ne  suflil 
point  aux  peuples  du  Latium  et  aux  colons  romains 
établis  parmi  eux.  Deux  de  ces  derniers,  alors  pré- 
teurs des  Latins,  vinrent  réclamer  avec  menace 
leur  part  dans  la  cité  romaine , et  exiger  que  l'un 
des  deux  consuls  et  la  moitié  des  sénateurs  fussent 
pris  parmi  les  Latins.  Ceux  qui  avaient  part  aux 
travaux  ne  devaient-ils  pas  avoir  part  à l'honneur? 
La  cité  souveraine,  plutôt  que  de  ccnler,  eut  recours 
aux  Barbares  des  monlagnes.  Ses  armées  traver- 
séreiil  les  contrées  pauvres  cl  sauvages  des  Marscs 
et  des  Peligniens,  leur  promirent  les  dépouilles 
des  habitants  de  la  plaine,  celles  même  des  colo- 
nies romaines,  cl  les  entraînèrent  avec  elles 'dans 
la  tlaiiquiiiie  C Ce  fut  près  du  Vésuve,  non  loin  de 
Vésérics,  qu'une  bataille  acharnée  termina  celte 

qu’il  n’a  point  d’ordre  à recevoir  <lu  consul,  ni  du  sé- 
nat, que  c'est  au  sénat  à prendre  les  siens.  Il  fait  mar- 
cher son  armée  contre  Fabius.  — Il  triomphe  de  sa 
propre  autorité. 

5 Tit.-Lir.,  VIU,c.  13. 

* Tit.-Liv.,  lib.  VIII, 8.  Selon  lui, c’eslâ  ccltccpoquc 
que  lesRomains  substiluèrcnt  à la  phalange  la  division 
en  manipules,  l'écu  au  bouclier,  et  qu'ils  adoptèrent 
Tusage  de  combattre  sur  trois  rangs,  ha»tali,prinçipctf 
Irittiii.  f 'oÿ.  Pülybc. 
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guerre  fratricide.  Les  Romains  l'ont  ornée  de  tra- 
ditions héroïques.  Le  patricien  Manlius  condamne 
à mort  un  Gis  coupable  d’avoir  vaincu  contre  son 
ordre  ; le  plébéien  Décius  se  dévoue  avec  l'armée 
ennemie  aux  dieux  infernaux. 

Voyons  comment  les  Romains  usèrent  de  la  vic- 
toire : «I  On  punit  le  Latium  et  Capoue,  dit  Tite- 
I.ive  ^ par  la  perle  d'une  partie  de  leur  territoire. 
Les  terres  du  Latium  auxquelles  on  joignit  celles  | 
des  Privernates,  furent  distribuées  au  petit  peuple  | 
de  Rome,  ainsi  que  la  partie  du  territoire  de  Fa-  | 
lerne  , qui  s'étend  dans  la  Campanie,  jusqu'au 
Vulturne.  I.es  terres  des  Privernates  formaient  le 
quart  de  celles  qui  furent  conllsquées  sur  les  La- 
tins. On  se  contenta  de  donner  dans  le  Latium  deux 
arpents  par  tête;  on  en  donna  trois  et  un  quart 
dans  le  pays  de  Falcrne,  à cause  de  la  distance. 
Entre  les  Latins,  les  Laurenlins  furent  exceptés  de 
la  punition;  entre  les  Campaniens  , les  chevaliers 
de  Capoue  qui  n’avaietil  pris  aucune  part  à la  dé- 
fection. On  ordonna  le  renouvellement  du  traité 
avec  les  Laurentinsj  et  c'est  ce  qui  se  pratique 
encore  tous  les  ans , le  dixième  jour  des  fériés  la- 
tines. On  donna  aux  chevaliers  campaniens  les 
droits  de  cité  romaine,  et  cette  distinction  fut  con- 
signée sur  une  table  d’airain  qui  resta  attachée 
dans  le  temple  de  Castor  à Rome.  On  imposa  de 
plus  aux  Campaniens  l'obligation  de  payer  tous  les 
ans  à chacun  de  ces  chevaliers  { ils  étaient  seize 
cents  ) , la  somme  de  quatre  cent  cinquante  de- 
niers... On  accorda  aux  habitants  de  Laiiuvium  le 
ilroit  de  cité  romaine,  et  on  leur  rendit  leurs  fêtes 

' Til.-Liv.,  Vin,  0.  a Dans  ce  moment  de  désordre, 
le  consul  Déetus,  appelant  i haute  voix  le  grand  pon- 
tife Marcus  Valérius  : a II  noos  faut,  dit  • il,  le  secours 

• des  dieux.  Allons,  pontife  suprême  du  peuple  romain, 

• dicte*moi  les  mots  dont  je  dois  me  servir  en  me  dé- 
a vouant  pour  les  légions,  a Le  grand  prêtre  lui  ordonna 
de  prendre  la  robe  prétexte  ; et  Décius,  Ia  tète  voilée, 
une  main  élevée  sous  sa  robe  jusqu'au  menton,  un  ja- 
velot BOUS  les  pieds,  prononça  debout  ces  paroles: 

« Janus,  Jupiter,  Mars,  père  des  Romains,  Quirinus, 

» Bellone  , dieux  lares,  dieux  novensiles , dieux  indi- 

• gètes,  vous  tous  qui  tenez  dans  vos  mains  et  notre 

• sort  et  celui  de  nos  ennemis  , et  vous  dieux  mânes , 

» je  vous  supplie , je  vous  conjure , je  tous  demande  la 

• grâce , et  j'y  compte , de  procurer  au  peuple  romain 
» des  quiriles,  le  courage  et  U victoire,  et  d'envoyer 

• aux  ennemis  du  peuple  romain  des  quiriles,  la  ter- 

• reur^  la  consternation  et  la  mort.  Comme  il  est  vrai 
O que  j'ai  prononcé  ces  mots,  je  me  dévoue  pour  la  ré- 
» publique  du  peuple  romain  des  quirites,  pour  les  lé- 

• giouB,  pour  les  auxiliaires  du  peuple  romain  des 
•»  quiriles , et  je  dévoue  avec  moi , aux  dieux  mânes  et 

• à la  terre,  les  légions  et  les  auxiliaires  des  emie- 
n mis,  • 


particulières,  en  stipulant  toutefois  que  leur  temple 
de  Juiion  Sospita  et  son  bois  sacré  seraient  com- 
muns entre  eux  et  les  Romains.  Aricic,  Numenle 
et  Pedum  obtinrent  également  le  droit  de  cité, 
avec  le  meme  privilège  que  Laouvium.  Tusculuin 
l'avait  obtenu  anciennement;  on  le  lui  conserva, 
et  l'on  alTecta  de  regarder  sa  révolte  comme  le  crime 
de  quelques  factieux,  où  la  cité  elle -même  n’avait 
I |>oinl  de  |iart.  Il  ri’cri  fut  point  ainsi  de  Vélitre, 
I ancienne  colonie  de  citoyens  romains.  Comme  elle 
I s'élail  révoltée  plusieurs  fois , on  la  traita  avec  la 
plus  grande  rigueur.  On  abattit  ses  murs;  on  lui 
ùta  son  sénat  ; on  assujettit  les  habitants  à s'établir 
au  delà  du  Tibre,  et  si  l'un  d'entre  eux  était  sur- 
pris en  deçà  du  Geuve,  il  encourait  ce  qu'on  appe- 
lait la  peine  de  la  clarigation;  c'est-à-dire  que  le 
premier  venu  pouvait  se  saisir  de  sa  personne,  en 
faire  son  esclave,  sauf  à le  relâcher,  lorsque  la 
somme  déterminée  par  la  loi  (mille  as)  avait  été 
entièrement  acquittée.  Les  terres  conûsquées  sur 
les  sénateurs  de  ccUc  ville  furent  distribuées  à une 
nouvelle  colonie  qu’on  y envoya,  en  sorte  que  Vé* 
litre  ne  larda  point  à recouvrer  son  ancienne  po- 
pulation. On  en  forma  une  pareille  à Antium;  et 
les  Anliates  eurent  la  permission  de  s'y  faire  in- 
scrire, s'ils  le  voulaient  : mais  on  retira  de  leur 
port  tous  les  vaisseaux  longs,  on  interdit  aux  habi- 
lants  toute  navigation  maritime;  du  reste  on  leur 
accorda  les  droits  de  cité  romaine.  Tihur  cl  Pré- 
iieslc  furent  punies  par  la  conliscalion  d'une  partie 
de  leur  territoire,  moins  à cause  de  leur  dernière 
révolte,  commune  à tous  les  Latins,  que  pour  avoir 

• Je  erois  devoir  ajouter  que  le  dictateur,  le  cousul 
et  le  préteur  qui  veulent  dévouer  aux  dieux  itifernaux 
l'armée  ennemie,  ne  sont  pas  tenus  absolument  de  dé- 
vouer aussi  leur  personne;  Us  peuvent  designer  tout 
autre  Romain  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'il  serve  ac- 
tuellement dans  l'armée  qu'il  commande.  Si  l'homme 
qu'on  a dévoué  meurt  dans  le  combat,  on  juge  le  sacri- 
Itcc  entièrement  consommé.  Mais  s'il  survit, on  supplée 
â sa  mort  par  un  mannequin,  haut  de  sept  pieds  et 
plus,  qu'on  enfouit  dans  la  terre,  et  par  une  victime 
qu'on  immole  â sa  place  : l'endroit  où  ce  mannequin 
aura  été  enterré , devient  pour  le  magistrat  romain 
une  enceinte  sacrée  où  il  ne  peut  passer  sans  profana- 
tion. S'il  se  dévoue  en  personne,  comme  Décius,  et 
qu'il  ne  meure  pas,  dès  ce  moment  tout  sacrifice  public 
et  privé  lut  est  interdit.  Si  pourtant  le  magistrat  qui 
s'est  dévoué  veut  se  contenter  de  consacrer  scs  armes 
A Vulcain,  ou  à tout  autre  dieu,  et  substituer  l'immo- 
lation d'une  victime  ou  toute  autre  cérémonie  expia- 
toire, il  le  peut.  Le  javelot  que  le  consul  a tenu  sous 
ses  pieds,  tout  le  temps  de  sa  prière,  ne  doit  jamais 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; et  si  ce  malheur  arri- 
vait, il  faudrait  l'expier,  en  sacrifiant  au  <liru  Mars 
plusieurs  «Moretawr//in.  • Tit.-Liv,,  VIII,  lt. 
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précédemment  associé  leurs  armes  ii  celles  des 
Barbares  gaulois.  Les  assemblées  générales  des 
peuples  latins  furent  supprimées  ; on  défendit  entre 
eux  tout  mariage,  tout  commerce.  Les  Campaniens, 
en  considération  de  leurs  chevaliers,  et  les  habi- 
tants de  Fundi  et  de  Formies,  pour  avoir  toujours 
fourni  le  passage  aux  armées  romaines,  furent  ré- 
compensés par  le  droit  de  cité  sans  suffrage;  Cumes 
et  Suessula  obtinrent  le  mémo  privilège.  Des  ga- 
lères d’Antium , une  partie  fut  retirée  à Rome , le 
reste  fut  brûle.  On  en  réserva  seulement  les  épe- 
rons, dont  on  décora  la  tribune  aux  harangues  : 
c'est  de  là  qu'elle  prit  le  nom  de  Rostra.  » 

Ainsi  périt  la  vieille  nationalité  campanienne  et 
latine  (340-314).  L'unité  de  l'Italie,  et  par  suite 
celle  du  monde,  furent  préparées  par  la  victoire  de 
Rome.  Mais  ces  belles  contrées  perdirent  avec  la 
vie  politique  leur  richesse,  et  même  leur  salubrité. 
Dès  lors  commence  lentement, mais  invinciblement, 
cette  désolation  du  I>atiumquc  toute  la  puissance 
des  maîtres  du  monde  ne  put  arrêter.  Le  port 
d'Antium  se  combla,  les  fleuves  s’obstruèrent  peu 
à peu,  et  se  répandirent  dans  les  campagnes.  Le 
riche  pays  des  Volsques  est  aujourd'hui  couvert 
parles  marais  Pontins.  On  cherchait  des  le  temps 
de  Pline  la  place  de  leurs  vingt-trois  cités  ^ 

Cest  aux  patriciens,  il  faut  le  dire,  qu'on  doit 
principalement  rapporter  les  traitements  barbares 
dont  les  vaincus  sont  ici  l'objet.  Le  sénat  confirme 
la  domination  des  chevaliers  campaniens,  comme 
il  soutient  les  lucumons  de  Vulsinies  contre  leurs 
clients,  les  riches  de  la  Lucanie  contre  les  pauvres. 
Au  contraire,  le  consul  Tib.  Æmilius  Mamercinus, 
le  dictateur  Publilius  Philo,  son  licutenanlJunius 
Brulus,  les  deux  derniers  plél>ciens,  tous  trois  amis 
du  peuple,  comme  l'indiquent  d'ailleurs  les  sur- 
noms de  Publilius  et  de  Brulus,  agissent  molle- 
ment contre  les  Italiens.  Nous  avons  remarqué 
combien  le  père  de  la  loi  agraire,  Spurius  Cassius, 
se  montra  favorable  aux  Tlerniques  qu'il  avait  vain- 
cus. Nous  verrons  de  même  les  tribuns  parier  pour 
les  Samniles  ’ dans  la  discussion  du  traité  des 
Fourches  Caudines;  et  plus  tard  le  démagogue 
Harius  ménager  les  allies  dans  la  guerre  sociale 
jusqu’à  perdre  sa  popularité.  C’est  que  les  plé- 
béiens se  souvenaient  toujours  de  leur  origine  ita- 
lienne ; dans  ce  grand  asile  de  Romulus,  qui  devait 
recevoir  à la  longue  toutes  les  populations  de  l’Ita- 
lie, les  plébéiens,  comme  derniers  venus,  sc  Irou- 

* • Palut  Pomptint,queai  locom  XXIII  urbium  faiase 
• Nueianua  ter  cooaul  prodidit.  • Pliu,,  III,  5. 

> Tit.-Lir.,IX,7. 

* / oy.  plut  baa  le  passage  d'Hannibal. 

* /‘aptnui,  synoiiymca  du  créancier  patri- 


valent  plos  près  de  ceux  qui  n'étaient  pas  admis 
encore. 

Les  plébéiens,  par  les  armes  desquels  le  sénat 
avait  écrasé  les  Latins  leurs  frères,  exigèrent  en 
retour  l’égalité  des  droits  politiques.  Le  dictateur 
plébéien,  Publilius  Philo,  renouvela  la  loi  qui  ren- 
dait les  plébiscites  obligatoires  pour  les  patriciens. 
Il  flt  ordonner  de  plus  que  le  sénat  ne  pourrait 
refuser  sa  sanction  aux  lois  faites  dans  les  assem- 
blées des  centuries  ou  des  tribus,  mais  qu'il  ap- 
prouverait d'avance  le  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions. Enfin  parmi  les  deux  censeurs,  on  devait 
toujours  nommer  un  plébéien  (339).  Ainsi  fut  con- 
sommé la  pacifîcalion  de  la  cité,  le  mariage  des 
deux  ordres,  l'unité  de  Rome.  Il  ne  fallait  pas 
moins,  au  commencement  de  la  lutte  de  deux  siè- 
cles qui  allait  lui  soumettre  l'Italie,  et  par  rilalie 
le  monde. 

Alors  s'oQvre  cette  terrible  épopée  de  la  guerre 
du  Samnium,  le  combat  de  la  cité  contre  la  tribu, 
de  la  plaine  contre  la  montagne.  C'est  Thisloire  des 
,9ajron«  et  des  Highlandert  de  l'Écosse.  (^ux-là 
disciplinés  en  gros  bataillons  ; ceux-ci  assemblés 
en  milices  irrégulières,  mais  la  nature  est  de  leur 
parti  ; les  montagnes  couvrent  et  protègent  leurs 
enfants.  Défilés  sombres,  pics  aériens,  torrents 
orageux , neiges  et  frimas  des  Apennins  * ; les  élé- 
ments sont  pour  les  flis  de  la  terre  contre  les  fils 
de  la  cité. 

Deux  chefs  des  armées  romaines  : te  patricien 
Papiriui  {Pairiciuê,  Papiriu*.  comme pater,  pappa, 
pappuê)^  le  plébéien  PuhUUu$  *.  On  sait  que,  dans 
toute  cette  histoire,  ce  sont  les  noms  invariables 
du  créancier  impitoyable  et  du  débiteur  maltraité. 
Papirius  essaye  de  renouveler,  à l'égard  de  son 
lieutenant  Fabius  Rullianus  qui  a vaincu  contre 
ses  ordres,  la  sévérité  atroce  de  Manlius  envers  son 
fils.  Pour  relever  ce  Papirius,  les  historiens  lui 
attribuent  une  force  et  une  agilité  imitée  des  temps 
héroïques,  mais  à peu  près  superflue  dans  les 
guerres  de  tactique  que  faisaient  dès  lors  les  ar- 
mées disciplinées  de  Rome.  C'est  Papirius  que  les 
Romains,  disent -ils,  auraient  opposé  à Alexandre 
le  Grand,  s'il  eût  passé  en  Italie  Dans  la  forme 
grecque  que  les  premiers  rédacteurs  de  l'histoire 
romaine  ont  donnée  à leur  ouvrage,  Papirius  est 
r Achille  de  Rome;  et,  pour  que  la  ressemblance 
fût  plus  grande,  iis  l’ont  surnommé  Curaor  (nUat 

cien  et  du  débiteur  plébéien,  par  eiemple,  Tit.- 

Lir,,  VIII , c.  98.  — Tite-Live  1rs  appelle  les  deux  pre- 
miers eapitaines  du  trrops,  IX,  7. 

* Même  livre,  c.  17. 
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Dans  celle  lulle  lerrible  où  les  Romains  enlral- 
liaient  contre  les  montagnards  presque  tous  les 
habitants  des  plaines , latins,  (^mpaiiiens«  Apu- 
liens,  où  les  Samnites  avaient  pour  eux  les  Veslins, 
les  Locaniens,  les  IhUiucs,  les  Marses,  h'renlnns, 
Péligniens  cl  tant  d'autres  tribus , les  colonies 
grecques  des  bords  de  la  mer,  Tarcnte,  Paiépoüs, 
osèrent  entreprendre  de  tenir  la  balance  entre  les 
grandes  nations  liarbares  de  ritalie.  Ces  pauvres 
Grecs  ignoraient  tellement  leur  faiblesse  que  dans 
une  occasion  {Tit.-Liv.,  IX,  14),  ils  osèrent  dé- 
fendre la  bataille  aux  deux  partis.  Celle  insolence 
amena  d'abord  la  ruine  de  Palcpolis.  Incapable  de  se 
défendre  contre  Rome,  elle  introduisit  les  Samnites 
dans  ses  murs,  et  fut  obligée,  par  la  tyrannie  de  ses 
alliés,  d'appeler  les  Romains  comme  des  libérateurs. 

Les  Samnites,  chassés  de  la  Campanie  par  Publi- 
lius  Philo,  vaincus  trois  fuis  parPapirius  et  Fabius, 
se  découragèrent  et  voulurent  livrer  les  autours 
de  la  guerre  aux  Romains,  entre  autres  Brululus 
Papius  ' qui  se  donna  pIutAt  la  mort.  Ne  pouvant, 
à aucune  condition,  obtenir  la  paix,  ils  tinrent 
ferme  dans  leurs  montagnes,  et  surent  attirer  les 
Romains  dans  un  piège  tel  que  la  nature  semble 
en  avoir  prépare  exprès  dans  les  Apennins.  Des 
bergers  samnites  font  accroire  aux  Romains  que 
la  grande  ville  de  Luceria  va  être  prise,  et  les  dé- 
terminent à la  secourir  en  passant  les  montagnes 
par  le  chemin  le  plus  court  (3ââ).  Conduites  par 
le  consul  Spurius  Posthumius  ^ les  légions  s'enga- 
gent dans  un  défilé  étroit  et  profond  entre  deux 
rocs  à pic  couronnés  de  forêts  sombres.  Parvenus 
à l'exlrémité,  ils  la  trouvent  obstruée  par  un  im- 
meuse  abalis  d'artires.  Ils  veulent  retourner  et 
voient  le  piège  fermé  sur  eux.  L'ennemi  est  sur 
leurs  têtes.  Le  général  des  Samnites,  Calus  Ponlius, 
n'avait  qu'à  délibérer  sur  le  sort  de  l'armée  ro- 
maine, qu'il  pouvait  écraser  sans  combat.  Il  voulut 
prendre  conseil  de  son  vieux  père , le  sage  Heren- 
nius  ; le  vieillard  se  fit  porter  au  camp  et  prononça 
cet  oracle  : TWa-fea  tous,  ou  rtnroj’es- tes  tous 
arec  honneur;  détruises  vos  ennemis,  ou  faites-en 

' Voici  U cinquième  fois  qu'un  défenseur  de  U li- 
berté s'appelle  Brutus  : le  premier  consul , le  premier 
tribun,  le  lieutenant  plébéien  du  dictateur  plébéien 
Pubtilius  Philo , enfiu  tout  le  peuple  brutien  révolté 
contre  les  Lucanieus, 

^ Spuriuê  Poêthumims,  fils  d'un  blUrd  posthume  (?). 
Aurait*on  voulu  flétrir  de  ce  nom  ignominieux  l'auteur 
de  U honte  de  Rome,  comme  les  démagogues  Spmnnê 
Cassius,  Spuritu  Helius,  Spariut  MecUius,  etc.? 

* L'bistorieo  fait  faire  ici  par  Posthumius  la  critique 
dr  aon  propre  récit  : • Pendant  qu'ils  faisaient  venir 
llerennius,  dit  le  consul,  n'avaient  •ils  pas  le  temps 
d'envoyer  k Rome?*  Liv.,  IX,  c.  0.  — • Cûm  apparitor 


des  amis.  Pour  son  malheur,  Ponlius  ne  suivit  ni 
i'un  ni  l'autre  conseil;  il  fit  passer  les  vaincus  sous 
le  joug,  et  sur  la  simple  promesse  d’un  traité,  il 
les  renvoya  mortellement  outragés  dans  leur  |>a  trie. 
Il  ne  s'agissait  plus  pour  Rome  que  de  tromper  les 
dieux  garants  de  la  promesse  des  consuls  ; Poslhu- 
inius  y avisa.  Nous  seuls  avons  juré*,  dit -il  aux 
sénateurs,  livrez -nous  et  recommencez  la  guerre. 
Ici  l’histoire  nous  offre  une  comédie  sérieuse,  la 
plus  propre  à nous  faire  comprendre  combien  les 
Romains  respectaient  )a  lettre  aux  dépens  de  l'es- 
prit : écoutons  les  propres  mots  de  Tilc-Live: 
U Comme  l'appariteur  ménageait  le  consul  par  res- 
pect et  que  les  nœuds  étaient  un  peu  lâches  : Serre, 
serre,  lui  dit-il,  afin  que  je  sois  bien  un  captif  qu'on 
livre  pieds  et  poings  liés.  ■*  Quand  on  fut  dans  l'as- 
semblée des  Samnites  et  auprès  du  tribunal  de  Pou- 
tius,  le  fécial  Aulus  Cornélius  Arviiia  parla  ainsi  : 
O Puisque  ces  honimes-ci,  sans  la  parlicipation 
n du  peuple  romain  des  Quirites,  ont  répondu  de 
» la  conclusion  d’un  traité  de  paix,  et  qu’en  cela 
n ils  ont  commis  une  grande  faute,  je  viens  en  ré- 
» paralion,  et,  pour  preuve  que  le  peuple  romain 
» n’csl  point  participant  de  leur  crime,  je  viens 
» vous  les  amener,  et  je  vous  les  livre.  » Comme 
le  fécial  achevait,  Posthumius  lui  donna  de  toute 
sa  force  un  coup  de  genou,  en  disant  à haute  voix: 
•I  Que  lui,  Posthumius,  appartenant  désormais  au 
n peuple  saninile,  était  un  citoyen  samiiite  ; que  le 
n fécial  était  un  ambassadeur  romain  ; que  le  droit 
» des  gens  avait  clé  violé  par  lui  dans  la  personne 
M du  fécial;  que  les  Romains  avaient  dès  lors  un 
» plus  juste  sujet  de  guerre,  m 

Les  Samnites  ne  voulurent  point  de  cette  satis- 
faction dérisoire,  mais  les  dieux  semblèrent  s'en 
contenter.  11  coûte  à dire  que  les  parjures  furent 
vainqueurs,  et  que  la  foi  et  la  justice  passèrent 
sous  le  joug  avec  les  Samnites. 

Rome  leur  accorda  deux  ans  de  trêve  pour  avoir 
le  temps  de  s'affermir  |>ar  des  colonies  dans  les 
deux  plaines  de  l'Apulie  et  de  la  Campanie,  et  ser- 
rer ainsi  ses  ennemis  dans  leurs  montagnes.  L’es- 

vereeundii  majettalis  Posthumium  laxi  vinciret  : 

• Quin  tu,inquil,  adducia  lorum,  uljoila  fiat  deditio?» 
Tuni  ubi  in  cerlua  Saimiitium , et  ad  tribunal  ventura 
Pontii  est,  A.  Cornélius  Arvina  fecialia  ita  verba  fecit  : 

• Quamioque  liice  lioraiiica,  înjuaau  popoli  ronuioi  qai- 

• ritium,  fœdua  iclum  iri  apopondrrunl  : atque  ob  eam 

• rem  , noxam  nocurrunt  ; ob  eam  rem  , qu6  populua 
■ romanua  acclere  impio  ail  aolulua,  boace  hominea 

• vubia  dedo.  * llitc  dicenti  feeîali  Poslhumiua  genu 
quantâ  roaximè  poterat  vi,  pereulit,  et  clarâ  voce  ait , 

• ae  Samuilem  civem  case,  ilium  legatum,  fecialem  à ae 
» contra  jua  genliura  viulalum;  eé  jnatiua  bcllum  ges- 
» turoa.  • 
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poir  d'une  révolte  fit  descendre  les  Samniles  dans 
la  (^mpanic,  mais  Capouc  tremblante  contempla 
leur  déraitc  sans  les  secourir.  Ils  se  tournèrent  alors 
vers  le  nord  de  lilalie  et  invoquèrent  l’appui  de 
la  confédération  étrusque  (313). 

Ce  grand  peuple,  dépouillé  lenlciiiciil  depuis 
deux  siècles,  était  refoulé  peu  à peu  sur  lui-métne. 
Les  Samnites  lui  avaient  depuis  longtemps  enlevé 
ses  établissements  lointains  de  la  (^mpanie,  cl  les 
Gaulois  ceux  des  bords  du  Pô.  Toute  la  population 
s'était  ainsi  concentrée  dans  la  mère  patrie.  Lâ, 
d’innombrables  agriculteurs  couvraient  les  cam- 
pagnes, l'industrie  animait  les  villes  ; d’incroyables 
richesses  s'accumulaient;  qu’on  en  juge  |»ar  un 
seul  fait;  les  Romains  lircreiit  un  peu  plus  tard  de 
la  seule  Arretiuiu  de  quoi  équiper  sur-le-champ  et 
nourrir  une  année  '.Toutefois,  au  milieu  de  leurs 
fêtes  religieuses  cl  de  leurs  éternels  banquets,  les 
lucuinoiis  de  l'Elruric  s'avouaient  leur  décadence 
et  prédisaient  le  soir  prochain  du  inonde.  Ils  ont 
empreint  leurs  monuments  de  ce  caractère  d'une 
sensualité  mclancoliquequi  jouit  ù la  hâte  et  profite 
des  délais  de  la  colère  céleste.  Cependant,  derrière 
les  murs  cyclopéens  des  villes  pélasgiques,  ils 
entendaient  le  péril  s’approcher.  Les  Liguriens 
avaient  poussé  jusqu’à  l’Arno;  les  Gaulois  gravis- 
saient à grands  cris  l’Apennin,  comme  des  bandes 
de  loups,  avec  leurs  moustaches  fauves  et  leurs 
yeux  d'axur,  si  effrayants  pour  les  hommes  du 
Midi  Et  cependant  du  Midi  même,  les  lourdes 
légions  de  Rome  marchaient  d'un  pas  ferme  à celte 
proie  commune  des  Barl>ares.  Déjà  la  grande  ville 
de  Veïes  laissait  une  place  vacante  dans  la  réunion 
nationale  des  fêtes  annuelles  de  Vulsinics.  11  fallut 
bien  quitter  les  pantomimes  sacrées,  et  les  tables 
somptueuses,  cl  les  danses  réglées  par  la  flûte  ly- 
dienne; il  fallut  l'quiper  en  soldats  les  dociles  la- 
boureurs des  campagnes,  cl  donner  malgré  soi  la 
main  aux  intrépides  Samniles. 

L’armée  de  la  confcdcralion  commença  la  guerre 
avec  peu  de  gloire.  Repoussée  de  Sutrium,  colonie 
romaine,  elle  s'enfonça  dans  la  forêt  Ciminienne, 
n'iinaginant  }>as  que  les  Romains  eussent  jamais 
l’audace  de  l'y  suivre.  « Celte  forêt,  dit  Tite-Live 
( XI , 36),  était  alors  plus  impénétrable  et  plus  ef- 
frayante que  ne  font  été  de  mon  temps  celles  de  la 
Germanie.  Jusque-là  aucun  marchand  ne  s'y  était 
hasardé,  n (Quiconque  a vu  en  effet  le  pays  qui 
s'étend  entre  ces  lacs  volcaniques,  ces  collines  tour- 
mentées, ces  laves,  ces  cônes  de  basalte,  compren- 
ilra  l'hésitation  des  Romains  pour  entrer  dans  ce 
pays  plein  des  monuments  de  la  colère  des  dieux. 

' Avec  la<|uvlU'  Scipioit  tei-mina  U féconde  gmrrc 
punique. 


Joignez-y  le  voisinage  de  la  sombre  Vulsinics,  le 
centre  de  la  religion  étrusque,  avec  scs  hypogées, 
scs  fêles  lugubres  et  ses  sacrifices  humains.  Eiifiti 
le  souvenir  des  Fourches  Caudines... 

» Parmi  ceux  qui  assistaient  au  conseil  (Liv.,  XI, 
38),  se  trouvait  un  frère  du  consul  qui  prit  ren- 
gagement d'aller  reconnaître  les  lieux  et  d’en  rap- 
|K)rkT  avant  peu  des  nouvelles  certaines.  Elevé  à 
Géré  chez  des  hôtes  de  son  père,  il  y avait  puisé 
toute  l'instruction  des  Étrusques,  et  savait  très- 
bien  leur  langue.  Des  auteurs  assurent  qu’alors  il 
était  aussi  commun  aux  enfants  des  Romains,  de 
faire  leur  étude  de  la  langue  étrusque,  qu’aujour- 
d'Iiui  de  la  langue  grecque...  Le  frère  du  consul 
avait  un  esclave  qui,  ne  Payant  pas  quitte  pendant 
son  séjour  à Géré  , avait  eu  occasion  d'apprendre 
aussi  la  langue.  Tous  deux  ne  prirent  d'autre  pré- 
caution que  de  se  faire  donner  en  parlant  quelque 
idée  de  la  nature  du  pays  où  ils  allaient  entrer,  et 
des  noms  des  principaux  peuples,  de  peur  de  se 
trahir  par  leur  hésitation.  11$  prirent  des  babils  de 
bergers,  cl  les  armes  du  pays,  des  faux  et  deux 
javelots  gaulois.  » 

Les  Gaulois  ombriens,  ennemis  des  Toscans, 
promirent  à ces  envoyés  de  combattre  avec  les 
Romains  et  de  leur  donner  des  vivres  pour  trente 
jours.  Fabius  traversa  la  forêt;  mais  les  ravages 
des  Romains,  ou  peut-être  la  mobilité  gauloise , 
avait  déjà  fait  changer  les  Ombriens  de  }>arti.  Fa- 
bius n'en  vainquit  pas  moins,  cl  les  trois  villes  les 
plus  belliqueuses  de  l’Elruric,  Pérouse,  Arretium 
et  Gortone,  demandèrent  une  trêve  de  trente  ans. 

Cepciidanl  l’armée  romaine  qui  combattait  les 
Samniles.  avait  failli  rencontrer  dans  les  forêts  voi- 
sinesdu  lacAvernc  de  nouvelles  Fourches  Caudines. 
Le  sénat  voulait , dans  ce  danger , élever  à la  dic- 
tature Papirius  Gursor;  mais  comment  espérer 
que  le  consul  Fabius  nommât  le  vieux  général  qui 
autrefois  avait  demandé  sa  mort?  Fabius  reçut  les 
députés  du  sénat,  les  yeux  baissés,  et  sans  dire  un 
mot.  Un  jour  entier  il  lutta  contre  lui-même  ; mais 
la  nuit  suivante,  à l’heure  du  plus  profond  silence, 
selon  l’usage  antique,  il  nomma  Papirius  dictateur. 

Les  Étrusques,  cherchant  dans  les  terreurs  de  la 
religion  un  secours  pour  fortiiier  le  ctmragc  des 
leurs,  s'unirent  entre  eux  par  la  loi  sacrée,  qui 
dévouait  tout  fuyard  aux  dieux  infernaux.  Chaque 
coniballant  se  choisissait  uii  compagnon  : et  tous 
se  surveillant  ainsi  les  uns  les  autres,  les  lâches 
devaient  trouver  plus  de  péril  dans  la  fuite  que 
dans  le  conil>at.  On  se  reiiconlra  sur  les  bords  sa- 
crésdu  lac  V’adimon.  La  rage  et  le  désespoir  furent 

* Thierry, detGauhi*. 
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tels  dans  I armee  des  Etrusques,  qu'ils  laissèrent  là 
les  traits  et  les  javelots,  |H)ur  en  venir  surde'Champ 
à l’êpèe.  Ils  percèrent  la  première  cl  la  seconde 
ligne  des  Romains,  mais  vinrent  échouer  contre 
les  Iriaires  et  les  cavaliers.  Jamais  l'Étrurie  ne  put 
se  relever  d'un  pareil  coup. 

Les  Samnites  ii'élaicnl  pas  plus  heureux.  Enri- 
chis sans  doute  par  les  subsides  des  Etrusques,  les 
montagnards  avaient  formé  deux  années,  distin- 
guées Tune  par  scs  boucliers  ciselés  d'or  et  par  des 
vèteinents  bigarrés,  l'autre  par  des  habits  blancs 
et  des  boucliers  argentés  L Ils  avaient  tous  la 
^ jaml>e  gauche  cuirassée,  et  le  casque  chargé  d'un 
* brillant  panache.  Les  Romains  n'en  furent  point 
étonnés,  roja-rous,  leur  disait, en  désignant  les 
blancs,  le  consul  Junius  le  bouvier  (Bubulcus), 
roxes-TOUê  ces  cictiniei  dérouéei  au  dieu  de*  mort*! 
Ces  belles  armes  allèrent  orner  le  Forum.  Les  lâ- 
ches t^inpanicns  en  eurent  Jour  part  ; ils  en  pa- 
rèrent leurs  gladiateurs,  et  ils  appelaient  ces  es- 
claves dressés  à combattre  dans  les  jeux,  du  nom 
de  Saninite*, 

Tite-Live  ne  compte  que  par  vingt  et  trente 
mille  les  Samnites  tués  à chaque  bataille.  Quelque 
exagérés  qu'on  suppose  ces  nombres,  on  a peine 
à comprendre  qu'un  peuple  ail  suIR  à tant  de  dé- 
faites. C'est  que  les  Samnites  se  recrutaient  chez 
presque  toutes  les  tribus  de  l'Italie  centrale  et  de 
la  grande  Grèce,  clioz  les  Ombriens,  chez  les 
Marscs,  Marrucins,  Péligniens  et  Frenlaiis,  même 
chez  les  Èques  et  les  Ilerniques,  allies  de  Rome. 
Ce  fut  pour  tourner  ses  armes  contre  ces  peuples 
et  enlever  leur  secours  aux  Samnites,  que  Rome 
accorda  à ces  derniers  un  traité  de  paix  et  même 
d'alliance.  Les  Herniques  et  les  j'Iques,  qui  avaient 
fourni  tant  de  soldats  aux  Romains,  ne  s'en  défen- 
dirent pas  mieux.  (^$  peuples,  depuis  bien  des 
années,  ne  faisaient  plus  la  guerre  en  leur  nom; 
leurs  années,  sans  chef  ni  conseil,  se  dispersèrent 
d'elles>mémes  ; chacun  courut  à son  champ  pour 
transporter  ce  qu'il  avait  dans  les  villes.  Les  Ro- 
mains, les  attaquant  séparément,  en  eurent  bon 
marché;  en  cinquante  jours  ils  prirent  aux  Èques, 
rasèrent  et  brûlèrent  quarante  et  une  bourgades. 
Pour  les  Herniques,  un  s'était  cunlenlé  de  leur 
im|M)sor  l'onéreux  privilège  du  droit  de  cité  sans 

• Virfiil.,  VII,0»0: 

Vc»(î|;ta  nuda  «inbtri 
luftliluêrc  pedis;  crudu»  (e^il  altéra  pero. 

J'oy.  Servies  sur  ce  vers.  Macrob.,  Sat.  V,  Di.  CoiiÉ. 
Thucyd.,111,  92.  Livius,  l\,  40  : «Duoexerciluseraiit. 
• Scuta  aiteriua  auro , altcriua,  argeiilo  cxtavcnint. 


suffrage,  en  leur  Otant  leurs  magislraU  et  leurs  as- 
semblées; on  leur  interdit  même  le  mariage  d'une 
ville  à l'autre  (301  ). 

Ainsi  les  Samnites  sc  trouvèrent  désormais  pri- 
vés du  secours  des  peuples  de  même  race.  Cernés 
(le  tous  côtés  par  les  colonies  romaines  de  Frégelics, 
d'Atina,  d'Intcramna,  deCasinura,  de  Teanum,  de 
Sncssa  Aurunca,  dWlba  et  de  Sora,  dénoncés  aux 
Romains  par  les  Picenlins,  leurs  frères,  par  les 
LucanicMis,  leurs  alliés,  forcés  dans  Bovianum, 
vaincus  à Malévent  ( qui  devint  Bénérent  pour  les 
Romains),  ils  prirent  une  résolution  extraordi- 
naire. Ils  s'infligèrent  eux-niémcs  l'exil  et  aban- 
donnant leurs  montagnes,  ils  descendirent  chez 
les  Étrusques , pour  les  faire  combattre  avec  eux 
de  gré  ou  de  force. 

Les  Étrusques,  ranimés  par  le  courage  des  Sam- 
niles,  entraînèrent  les  Ombriens,  et  achetèrent 
inéinc  le  secours  des  Gaulois.  Ils  avaient  naguère 
essayé  déjà  de  tourner  ces  barbares  contre  Rome, 
et  de  changer  ainsi  les  ennemis  en  allié».  I/argcnt 
était  compté,  livré  d'avance,  mais  les  Gaulois 
avaient  refuse  de  marcher.  Cet  argent . disaient-ils 
insolcinmenl,  c'e*t  la  rançon  de  ro*  champs;  si 
rous  tonies  que  nous  tous  serrions  contre  Home, 
donnes-^ous  des  terres.  Un  croit  lire  une  histoire 
des  eonduUieri  du  moyen  âge.  Mais  cette  fuis,  tes 
Gaulois  eux-mêmes  comprirent  tout  ce  que  l'Ualie 
entière  avait  à craindre  des  Romains  ; ils  se  joigni- 
rent aux  confédérés  près  de  Senlinuiii.  Oîtle  ligue 
universelle  du  nord  de  rilalie  avait  été  préparée 
par  le  général  sainiiiteGclIius  Egnatius.  La  terreur 
était  au  comble  dans  l'année  romaine,  alors  sous 
les  ordres  de  réloquciit  et  incapable  Appius;  son 
successeur,  le  vieux  Fabius  Rullianus,  sut  rassurer 
les  soldats.  Comme  ils  environnaient  le  consul  pour 
te  saluer.  Fabius  leur  demande  où  ils  allaient.  Sur 
leur  réponse  qu'ils  vont  chercher  du  bois  : » Kh 
quoi,  dit-il,  esl-cc  que  vous  n'avez  pas  un  champ 
palissade?»  Ils  s'écrièrent  qu’ils  avaient  même  un 
double  rang  de  palissades  cl  un  fossé  profond,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  dans  des  transes 
horribles  : « Vous  avez,  dit -il,  assez  de  bois.  Rc- 
ttmrnez  et  arrachez -moi  vos  palissades.  » Ils  s'en 
reviennent  au  camp  ; et  tous  ceux  qui  étaient  res- 
tés, Appius  lui-même,  s'alarment  de  les  voir  arra- 

• Forma  eral  scuti  ; ïammam  latiut,  qu^  }>fctu»  âtqur 

• hurocri  loguiitur,  fasligio  xquaii  : ad  imnm  cuuealiür 

• mobüilalia  causé,  apongia  |Mrctori  Icgumctitum;  et 
» ainistrum  crus  oercé  tectum  : galea:  cristaln,  qa.T 
X s|>ecivm  magiiiladiui  corponim  adderent  : tuiiica* 
a auralis  miiitibus  versicolorct,  argeiilalia  liiilex  caii- 
» didae.  • 

> Til.-Liv.,  X,  11,  10. 
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cher  les  pieux  du  relrancbement.  Hais  eux  disaient 
tous,  à l’cnyi  l'un  de  l'autre,  qu'ils  exécutaient 
l'ordre  du  consul  Fabius  (Liv.,  X,  » 

Cependant  Fabius  eut  sujet  de  se  repentir  de 
celle  orgueilleuse  confiance  ; une  légion  fut  exter- 
minée ; l'armée  entière  courait  grand  risque,  si  le 
consul  n’eût  donné  ordre  aux  troupes  qu’il  avait 
laissées  chez  les  Étrusques,  de  les  rappeler  chez 
eux  par  le  ravage  de  leurs  champs.  Au  moment  où 
Fabius  et  Décius,  son  collègue,  allaient  attaquer 
l'armée  gauloise  et  samnile,  une  biche,  poursuivie 
par  un  loup , se  jette  entre  les  deux  armées  ; le 
loup  court  vers  les  enfants  du  dieu  auquel  il  est 
consacré  ; la  biche  passe  aux  Gaulois,  et  la  terreur 
avec  elle.  Cependant  le  bruit  des  chariots  barbares, 
le  fracas  des  roues  effraye  les  chevaux  des  Romains, 
et  met  en  fuite  leur  cavalerie;  les  légions  même 
commencent  k plier,  lorsque  Décius,  renouvelant 
le  dévouement  de  son  père,  se  précipite  dans  les 
bataillons  ennemis.  Les  Gaulois,  reculant  à leur 
tour,  se  serrent  et  forment  un  mur  impénétrable 
de  boucliers.  Les  Romains  renversent  ce  rempart 
à grands  coups  de  javelots;  toutefois  la  vigueur 
des  Gaulois  céda  moins  à leurs  efforts  qu'aux  traits 
ardents  du  soleil  italien,  sous  lequel  ont  si  souvent 
fondu  les  hommes  du  Nord  (bataille  deSentine,296). 

Les  Étrusques,  dont  l’abandon  avait  été  si  fatal 
aux  Gaulois , firent  leur  paix  à tout  prix.  Pérouse 
etClusium,  puis  Arretium  et  Vulsinies,  fournirent 
du  blé,  du  cuivre,  un  sagum,  une  tunique  par 
soldat,  seulement  |>our  obtenir  d’envoyer  une  dé- 
putation suppliante.  Mais  les  Samnites  n’avaicnl 
plus  de  paix  é faire  avec  Rome.  Après  cinquante 
ans  de  défaites,  ce  peuple  infortuné  recourut  en- 
core à ses  dieux  qui  l’avaient  si  mal  protégé.  Ovius 
Paccius,  un  vieillard  parvenu  au  terme  de  l'âge, 
retrouva  je  ne  sais  quels  rites,  employés  jadis  par 
leurs  ancêtres,  lorsqu'ils  enlevèrent  Capouc  aux 
Étrusques.  Quarante  mille  guerriers  se  trouvèrent 
au  rendez-vous  d’Aquilonie,  et  promirent  de  se 
rassembler  au  premier  ordre  do  général;  quiconque 
l'abandonnerait  devait  être  dévoué  au  courroux 
des  dieux.  On  forma  au  milieu  du  camp,  sur  une 
étendue  de  deux  cents  pieds  carrés,  une  enceinte 
de  toiles  de  lin  ; on  sacrifia  selon  les  rites  écrits 

> A l'occasioD  de  la  prise  de  Carlhagènc  par  Sci- 
pioii.Haisiie  serait-ce  pas  plu  têt  i'accofnplissemetild'un 
vœu  barbare?— Quant  aux  dévastations  de  celte  guerre, 
roy.  Livü  SuppUmentHm  , XI , 91.  Lorsque  Curius  eut 
pénétré  jusqu'à  l'Adriatique,  il  dit  à sou  retour  ce  mot 
remarquable  : « Tanlùm  agrorum  cepi,  ut  solitudo  fu- 

• tura  fuerit  niti  tautûm  eliam  bominum  cepissem  : 
t>  tantum  aulem  huminum , ul  interiluri  famé  fueriiit , 

• nisi  tanlùm  cepissem  et  agrorum.  M—Liv.,  1,  46.  Au 
triomphe  de  Papirius  sur  les  Samnites , ou  porta  deux 


aussi  sur  des  toiles  de  lin.  Au  milieu  de  l’enceinle 
s’élevait  un  autel,  et  autour,  des  soldats  debout, 
l'épée  nue.  Puis  on  introduisit  les  plus  vaillants  du 
peuple,  un  à un,  comme  autant  de  victimes.  D'a- 
bord, le  guerrier  jurait  le  secret  de  ces  mystères  ; 
puis  on  lui  dictait  d’effroyables  imprécations  con- 
tre lui  et  contre  les  siens  s'il  fuyait  ou  s'il  ne  tuait 
les  fuyards.  Quiconque  refusa  de  jurer,  fut  égorgé 
au  pied  de  l'autel.  Alors,  le  général  nomma  dix 
guerriers,  dont  chacun  en  choisit  dix  autres,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’au  nombre  de  seize  mille.  Ce 
corps  fut  appelé  la  légion  du  lin  {Unieata).  Elle 
était  appuyée  d'une  autre  armée  de  vingt  mille 
hommes.  Tous  tinrent  leur  serment,  s’il  est  vrai, 
comme  leurs  vainqueurs  s'en  vantaient,  qu'ils  en 
tuèrent  plus  de  trente  mille. 

Quelque  acharné  que  dut  être  ce  dernier  combat 
de  la  liberté  italienne,  les  Romains,  mieux  disci- 
plinés, croyaient  avoir  vaincu  d'avance.  On  peut  en 
juger  par  quelques  mots  de  leur  général  Papirius. 
Le  garde  des  poulets  sacrés  lui  avait  annoncé  faus- 
sement qu’ils  avaient  mangé  ; on  avertit  le  consul 
du  mensonge  : Que  nous  importe,  dit-il,  ranathème 
no  peut  tomber  que  sur  lui.  Au  fort  de  la  méléc, 
Papirius  voua  à Jupiter,  non  pas  un  temple,  non 
pas  un  sacrifice , mais  une  petite  coupe  de  vin 
mêlé  de  miel  avant  son  premier  repas.  C’était  une 
guerre  à coup  sûr,  une  guerre  de  massacre  et  de 
butin  : des  marchands  suivaient  l'armée  pour 
acheter  les  esclaves.  Aquilonic  et  Cominium  furent 
toutes  deux  brûlées  en  un  jour.  Une  foule  de  bour- 
gades furent  dépeuplées  et  incendiées.  La  fureur 
fit  souvent  même  oublier  l'avarice;  on  tua  quel- 
quefois jusqu’aux  animaux.  Au  reste,  Polybc  nous 
apprend  que  c’était  un  usage  des  Romains  pour 
augmenter  la  terreur  de  leurs  ennemis  L Curius 
Dentatus  acheva  la  dépopulation  du  pays.  Décius 
avait  occupé  dans  le  Samnium  quarante-cinq  cam- 
pements, Fabius  quatre-vingt-six,  tous  faciles  à 
reconnaître,  moins  par  les  vestiges  des  fossés  et 
des  retranchements,  que  par  la  solitude  et  l'entière 
dévastation  des  environs. 

Cette  guerre  atroce  peupla  de  fugitifs  tous  les 
antres  des  Apennins.  Moins  heureux  que  les  out~ 
lava  d'Angieterro,  ces  proscrits  n'ont  laissé  aucun 

millions  six  cent  soixante  mille  livres  pesant  de  cuivre 
en  lingots,  produit  de  la  vente  des  prisonniers , deux 
raille  six  cent  soixante  marcs  d'argent  pris  dans  la  ville. 
Le  tout  fut  mis  dans  le  trésor;  U n'y  eut  rien  pour  les 
suldats.—  Lca  Falisques,  depuis  longtemps  soumis,  s'é- 
taient joints  aux  Étrusques.  Ils  payèrent  100,000  livrea 
pesant  de  cuivre,  et  la  solde  pour  l'armée.  — Carvilius 
mil  au  trésor  300,000  livres  de  cuivre,  bâtit  le  temple 
de  Fors  Fortune,  donna  à chaque  soldat  cent  deux  as, 
et  le  double  aux  centurions  et  chevaliers. 
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monument,  pas  un  chant  de  guerre,  pas  une  nénie 
funèbre.  La  seule  trace  que  nous  en  trouvions, 
est  ce  passage  d'une  indifférence  dédaigneuse  et 
cruelle:  u Cette  même  année,  pour  qu’il  ne  fût 
point  dit  qu’elle  se  fût  passée  absolument  sans 
guerre,  une  petite  expédition  eut  lieu  en  Orobrie, 
sur  la  nouvelle  que  des  brigands  embusqués  dans 
une  caverne  faisaient  des  excursions  dans  la  cam- 
pagne. On  y entra  en  ligne  de  bataille  j les  bri- 
gands, à la  faveur  de  l’obscurité  du  lieu,  y bles- 
sèrent beaucoup  de  nos  soldats,  surtout  à coups  de 
pierres.  Enfin,  lorsqu'on  eut  découvert  la  seconde 
issue  de  cet  antre,  on  entassa  aux  deux  entrées  des 
monceaux  de  bois,  où  l’on  mit  le  feu  ; de  celte  ma- 
nière, environ  deux  mille  hommes,  qui  s’y  étaient 
renfermés,  forent  étouffés  par  la  fumée  et  par  la 
chaleur , on  périrent  dans  les  flammes  mêmes , au 
milieu  desquelles  ils  finirent  par  se  précipiter 
(Tite-Live,  X,  1 ). 


CHAPITRE  II. 

«CITE  OC  PEtCtDSST.  — CONOCfeTC  DE  l’iTALII  BtaiDIO- 
— crCEEl  DE  PTEBRCS,  OC  GCEBRt  DES  Utact- 

VAIESS  GiECS  Efl  ITAUl,  «I  • «67. 

La  pointe  méridionale  par  laquelle  l’Ilalie  se  lie 
avec  la  Sicile,  sépare  les  bassins  de  deux  mers, 
dont  l’une  s’étend  du  Vésuve  an  volcan  de  Lipari, 
de  Naples  jusqu’à  Panorme  et  jusqu’au  pic  dumont 
Éryx  ; l’autre  de  Tarente  à Crotone  et  de  Locres  à 
Syracuse.  Ces  rivages  s'appelaient  jadis  la  grande 
Grèce.  Au-dessus  des  deux  rivages  et  des  deux 
mers,  s’élève  ta  montagne  < al  Gibel,  comme  les 
Arabes  appelaient  l’Etna).  Là  tout  grandit  dans  des 
proportions  colossales;  le  volcan  est  un  mont  nei- 
geux, de  dix  mille  pieds,  qui  fait  honte  au  Vésuve  ; 
un  seul  châtaignier  peut  y couvrir  cent  chevaux  ; 
l'aloès  africain  y monte  à soixante  pieds.  El  les  villes 
environnantes  répondaient  à cette  grandeur.  La 
main  herculéenne  des  Doriens  se  retrouve  dans  les 
ruines  des  cités  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile, 
dans  les  restes  d’Agrigcnle,  dans  les  colonnes  de 
Pestum , et  dans  ce  blanc  fantôme  de  Sélinunte 
qu’on  voit  de  si  loin  s’élever  au  milieu  des  soli- 
tudes ^ Agrigente  avait  plus  de  deux  cent  mille 

* Swinbum*!  TravtlM,  v.  III. 

> Diod.,  AIll. 

* Selon  le  même  aatror  ( lib.  I ),  Denys  le  tyran  lira 
de  la  leule  ville  de  Syracuse  une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes  et  de  douze  mille  chevaux. 

* Séjour  d'un  officier  françiti*  en  Cnlabro,  1820. 


habitants*  ; Syracuse  faisait  sortir  cent  mille  sol- 
dats de  ses  portes’.  La  molle  Sybaris,  dont  la  plage 
est  aujourd’hui  partagée  entre  les  taureanx  sau- 
vages et  les  requins  arma,  dit- on,  jusqu'à  trois 
cent  mille  hommes  contre  les  durs  Crolonialcs.  I/a 
côte  de  Tarente  ( et  ce  faible  vestige  en  dit  plus 
que  tout  le  reste  ) est  rouge  des  débris  de  rases 
qu'y  entassa  la  grande  ville’. 

La  puissance  colossale  de  ces  cités,  leurs  ri- 
chesses prodigieuses,  leur  industrie,  leurs  forces 
navales  qui  passaient  de  si  loin  celles  de  la  mère 
patrie,  ne  retardèrent  point  leur  ruine.  La  métro- 
pole dura  dans  sa  médiocrité  : la  pauvre  Lacédé- 
mone subsista  mille  ans;  l’ingénieuse  et  sobre 
Athènes  vécut  âge  de  peuple , malgré  sa  démagogie; 
leurs  revers  les  affaiblissaient  sans  les  détruire. 
Hais  dans  Thistoirc  des  villes  de  la  grande  Grèce, 
la  défaite  c’est  la  ruine.  Ainsi  passèrent  du  monde 
Sybaris  et  Agrigente,  la  Tyr  et  la  Babylone  de 
l'Occident.  Les  Crotoniates,  vainqueurs  de  Sybaris, 
firent  couler  deux  rivières  sur  la  place  où  elle  avait 
été.  Au  milieu  des  convulsions  éternelles  de  celte 
terre  des  volcans,  les  peuples  roulaient  dans  les 
alternatives  d’une  démagogie  furieuse  cl  d’une  ty- 
rannie atroce  ; et  ils  regardaient  encore  la  tyrannie 
comme  leur  salut,  à l’aspect  de  tant  de  périls  di- 
vers, en  face  de  cette  dévorante  Carthage,  plus  ter- 
rible pour  la  Sicile  que  la  bouche  béante  de  l’Etna. 

Quelle  merveille,  qu'au  milieu  de  cette  vie  fou- 
gueuse et  demi-barbare,  la  réforme  pythagoricienne 
n’ait  pu  prévaloir?  La  philosophie  du  nombre  pou- 
vait-elle faire  entendre  rbarmonie  des  sphères  cé- 
lestes au  milieu  du  tumulte  de  l’agora  démocra- 
tique des  villes  Achéennes?  Pouvait-elle  nourrir  de 
lait  et  de  miel  celui  qui  portait  un  bceufet  le  tuait 
d'un  seul  coup?  La  vraie  philosophie  de  la  contrée, 
c’était  celle  d’Empédocle,  celle  qui,  d’abord  pré- 
occupée tristement  de  l’origine  du  mal , rapporte 
tout  à l'amour  et  à la  discorde,  fond  dans  sa  poésie 
tous  les  systèmes  comme  en  une  lave  ardente , et 
qui,  sons  l’accès  d’un  panthéisme  frénétique,  se 
laisse  aller  à la  fascination  de  celle  nature  enivrante 
et  terrible  qui  l’appelle  an  fond  de  l’Etna.  Ou  bien 
encore,  la  philosophie  italique  lutte  et  résiste  avec 
l'école  d’Élée;  à la  vue  de  tous  les  bouleversements 
de  la  nature  et  de  U société,  elle  nie  le  changement, 
ne  reconnaît  de  substance  que  soi -même,  que  la 
pensée , et , s’armant  d’une  logique  intrépide , elle 

• Métneir$ê  ot  eûrrvtpondame*  dt  Paul-Louiê  Couritr, 
1828,  vol.,8  join  1806:  Toronto.  «On  voit  iét,  non 
pa»  un  Monte -TctUceio,  mai»  un  rivage  composé  des 
mêmes  éléments...  En  fouillant , on  rencontre,  an  lieu 
de  lüf,  des  fragments  de  poteries,  dont  la  pligr  est 
toute  rougr,  • 
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anéantit  par  représailles  la  réalité  qui  l'écrase. 

La  dernière  des  calamités  de  la  grande  Grèce  et 
de  la  Sicile,  la  plus  lerrihlc,  c'est  que,  la  guerre 
nourrissant  la  guerre,  il  se  forma  des  armées  sans 
patrie,  sans  loi,  sans  dieu,  qui  se  vendaient  an 
premier  venu,  rendaient  toute  société  incertaine 
de  son  existence,  et  menaçaient  de  devenir,  sous 
un  chef  entreprenant,  maîtresses  de  toute  la  con- 
trée. Ce  mal  était  vieux  dans  la  Sicile.  C'était  par 
les  troupes  mercenaires  que  les  Gelons  et  les  Denys 
avaient  défendu  l'Ile  contre  les  Carthaginois  pour 
sc  l’assujettir  eux-niémcs.  Mais  l'horreur  de  ce  fléau 
monta  au  comble  sous  Agathocles.  L'enfant  aban- 
donné d’un  potier,  ramassé  dans  la  rue,  s'eleve  par 
sa  beauté  et  ses  mœurs  inf/imes;  puis,  calomniant 
les  magistrats,  lâchant  les  mercenaires  dans  Syra- 
cuse et  dans  les  villes  voisines,  il  devient  roi  de  sa 
patrie,  fl  ose  la  quitter  pour  assiéger  les  Cartha- 
ginois qui  l'assiègent  \ ne  pouvant  réussir,  il  al>an- 
donne  son  armée,  son  propre  Tils;  et,  pour  flnir 
cette  vie  hideuse,  il  est  porté  vivant  sur  un  bû- 
cher *. 

C'était  alors  le  mal  commun  du  monde  : des 
armées  à vendre,  des  tyrannies  éphémères,  les 
royaumes  gagnés,  perdus  d'un  coup  de  dé.  Le  jour 
même  où  Alexandre,  exposé  au  milieu  de  scs  sol- 
dais en  pleurs,  leur  fit  l>aiser  sa  main  mourante, 
la  cavalerie  et  rinfanterie  furent  sur  le  point  de 
se  charger  aux  portes  de  Babylone.  Pendant  qu’on 
)K>rlait  le  roi  au  temple  d’Ainmon,  sa  mère,  sa 
femme,  ses  |>etits  enfants,  furent  égorgés  par  des 
hommes  qui  s'évanouissaient  encore  de  frayeur  en 
regardant  sa  statue  On  vit  alors  des  cvciicmenis 
merveilleux,  des  fortunes  prodigieuses;  depuis 
qu'AIcxandrc  avait  passé  Hercule  et  Bacchus,  tout 
semblait  |>ossible.  On  crut  un  moment  qu'un  de  ses 
gardes  (Antigone)  allait  lui  succéder  dans  l'empire 
de  l'Asie.  .Mais  les  choses  se  brouillèrent  de  plus 
en  plus;  tous  combattirent  contre  tous.  On  en  vit 
deux  à quatre-vingU  ans  (Séicucus  et  Lysimaque) 
se  battre  encore  à qui  om}>ortcrait  au  tombeau  c.e 
triste  nom  du  dertiter  vainqueur  (Nicator).  Les 
faibles  empires  qui  sortirent  de  ce  bouleversement 
ne  subsistaient  qu'en  achetant  sans  cesse  de  nou- 
velles troupes.  Les  (irecs  al>âtardis  de  Syrie  et 
d'Égypte,  semblables  à nus  poulaine  de  la  terre 

' Diod.,  XXV. 

1 Platarch.,  m AUx.,  c.  06.  Longtemps  «près  la  mort 
d'Alexandre,  Cauandre,  deveau  roi  tie  Macédoine  et 
maître  de  la  Grèce,  se  promenait  un  jour  à Delphes  et 
examinait  les  statues.  Ayant  aperçu  tout  à coup  celle 
d’Alexandre,  il  en  fut  tellement  saisi  qu’il  frissonna 
de  tout  son  corps  , et  fut  frappé  comme  il’un  élourdii- 

<c.fTient. 


sainte^  faisaient  venir  sans  cesse  des  troupes  mer- 
cenaires de  la  mère  patrie.  Ainsi,  la  guerre  étant 
devenue  un  métier,  une  force  militaire  immense 
flottait  depuis  Carthage  jusqu'à  Séleucie.  Si  jamais 
cette  force,  au  lieu  de  se  diviser  au  service  de  tant 
d'Étals  divers,  fût  venue  à se  fixer  sur  un  point, 
pour  faire  la  guerre  à son  cnmplc.  c'était  fait,  non- 
seulement  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  du 
monde,  mais  encore  de  tout  ordre,  de  toute  jus- 
tice, de  toute  humanité. 

El  déjà  les  mercenaires  avaient  essayé  de  sc  fixer. 
Des  Manierlins  de  la  (Campanie,  sans  doute  de  race 
samnite,  avaient  occupé  Messine.  En  face,  la  ville 
de  Rhogium  ne  larda  pas  à l'étrc  par  le  t^mpanicn 
Juhcllius  Décius.  et  par  quatre  mille  de  ses  compa- 
triotes au  service  de  Rome.  Placés  ainsi  au  point 
central,  entre  Rome.  Syracuse  cl  Carthage,  les  Ma- 
mertins  auraient  relevé  sur  le  détroit  l'ancienne 
puissance  de  ('.apoue.  Tout  le  monde  s’effraya , 
Carthaginois,  Romains,  lliéron  même,  le  nouveau 
tyran  de  Syracuse,  qui  s'était  d'abord  servi  des 
mercenaires. 

Ce  qui  manqua  toujours  à celle  puissance  ter- 
rible, dispersée  dans  le  monde,  ce  fut  un  chef,  une 
léle,  une  pensée.  L'impétueux  Pyrrhus,  gendre 
d'Agathncles,  chef  des  Épiroles,  le  Scanderlieg  de 
l'antiquité,  ne  fut  lui-méme,  malgré  sa  tactique, 
qu'une  force  brutale.  Les  cornes  de  bouc  dont  ce 
brillant  soldat  chargeait  son  casque,  font  penser  à 
rimpèluosilé  aveugle  des  animaux  mystiques,  qui, 
dans  le  songe  d'ÉzécIiiel,  ne  vont  que  par  bonds  et 
à force  de  reins,  sans  loucher  la  terre,  renversant 
les  empires  sur  leur  chemin.  Malgré  son  origine 
royale,  Pyrrhus  n'avait  guère  été  plus  heureux 
d'abord  qu'AgalhocIcs.  A sa  naissance,  son  |)èrc 
venait  d'èlre  (uc;  les  serviteurs  qui  remportaient 
dans  leur  fuite,  furent  arrêtes  par  un  fieiive,  et 
sur  le  point  de  périr  sans  pouvoir  passer  renfanl 
à l'autre  bord.  Maître  trois  fois  de  la  Macédoine, 
un  instant  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce,  ce 
fils  de  la  fortune,  si  souvent  caressé  et  battu  par 
elle,  lui  laissa  tout  en  mourant.  A qui  léguez-vous 
votre  héritage?  lui  disaient  ses  enfants.  A l'épéc 
qui  percera  mieux,  répondit-il 

Il  était  impossible  que  le  gendre  d'Agalhocles 
ne  tournât  ses  regards  vers  la  Sicile  et  ritaüe; 

* On  sait  qu’on  donnait  ce  nom  par  mépris  aux  des- 
cendants abâtardis  des  croisés  établis  â 1a  terre  sainte. 
L'Êgyptc  semble  être  encore  moins  favorable  aux  étran- 
gers; les  mameluks  ne  pouvaient  se  reproduire;  leurs 
enfants  mouraient  de  bonne  heure,  et  ils  étaient  obli- 
gés de  se  recruter  par  des  esclaves  qu’ils  faisaient  venir 
du  Caucase. 

* Plutarch.,fN  Pyrrhirilà. 
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ri«n  de  plus  vraisrniblablo  que  son  ramciix  dia- 
logue avec  Cinéas.  Tous  ses  projels  sur  la  grande 
Grèce  el  sur  Carihage  se  trouvent  déjà  dans  le 
discours  que  Thucydide  met  dans  la  bouche  d'AI- 
ribiade  avant  la  guerre  de  Syracuse.  Les  Italiens 
avaient  déjà  appelé  le  Lacédémonien  Cléonymc, 
et  Alexandre  le  Molosse  ^ beau-rrère  d*Alcxandre 
le  Grand.  Tous  les  aventuriers  grecs  rêvaient  alors 
d’accomplir  l’ouvrage  d’Alexandre,  et  de  faire  dans 
l'Occident  ce  qu’il  avait  fait  dans  l’Orient.  Pyrrhus 
eût  voulu,  dit-on,  Jeter  un  pont  sur  la  mer  Adria- 
tique. entre  Apollunicct  Otrante’.  L'occasion  de  ce 
pa.ssage  désiré  se  présenta  bientùt  (^1  av.  J.-C.). 

I^sTarentinsétaiciit  assemblés  dans  leur  théâtre, 
d'où  l’on  découvrait  la  mer,  lorsqu'ils  aperçoivent 
à l'horizon  dix  vaisseaux  latins.  Un  orateur  agréa- 
ble au  peuple,  Philocbaris,  surnommé  Thaïs  pour 
ririfamic  de  ses  mœurs,  sc  lève  et  soutient  qu'un 
ancien  traité  défend  aux  Romains  de  doubler  le 
promontoire  de  Junon  I^ciniennc.  Tout  le  peuple 
s’élance  avec  des  cris  pour  s’emparer  des  vaisseaux. 
Les  ambassadeurs  envoyés  )>ar  Rome  à ce  sujet, 
sont  reçus  au  milieu  d’un  l>anqaet  public,  hués 
par  le  peuple  ; un  (irec  ose  salir  d'urine  la  rolie 
des  amt)assadeurs.  « Riez,  dit  le  Romain,  mes  ha- 
bits seront  lavés  dans  votre  sang,  n Les  Tarentins, 
eiïrayés  de  leur  propre  audace,  ap|>elèrenl  Pyr- 
rhus ; et  pour  le  décider,  ils  lui  écrivirent  qu’avec 
les  Lucaniens,  Messapiens  cl  Samnites,  ils  pou- 
vaient lever  vingt  mille  chevaux  et  trois  cent  cin- 
quante mille  fantassins.  Quelques-uns  d’entre  eux 
prévoyaient  pourtant  combien  il  était  dangereux 
de  faire  venir  les  Épiroles.  Un  citoyen  sc  présente 
à l'assemblée  avec  une  couronne  de  Qeurs  fanées, 
un  flambeau  et  une  joueuse  de  flûte,  comme  s'il 
sortait  ivre  d'un  repas.  I^s  uns  applaudissent, 
d'autres  rient,  tous  lui  disent  de  chanter.  ■ Vous 
avez  raison,  Tarentins,  dit -il,  dansons  et  jouons 
de  la  flûte,  pendant  que  nous  le  pouvons;  nous 
aurons  autre  chose  à faire  quand  Pyrrhus  sera  ici.* 
En  effet,  Pyrrhus,  à peine  arrivé  à Tarente,  entre- 
prit de  discipliner  le  |>cuplc,  ferma  les  gymnases 
el  les  théâtres,  mit  des  gardes  aux  portes  pour 
empêcher  de  quitter  la  ville,  et  il  envoyait  chez  lui. 

' Dv  même  les  lUlieot  tla  moyen  âge  firent  venir 
Sesmierbegeo  1464.  Les  Vénitiens  avaient  ordînairr- 
meiit  des  Albanais  dans  leurs  armées. 

> Comme  Vairon  en  eut  Ptdée  an  temps  de  la  guerre 
dea  Pirates.  Appian.,  MUkr.  k.  — Plin.  — Zonar. 

< Plut.,  ra.  Pgrrh.f  c.  15,  21 . 

* Les  historiena  iet  chargent  leur  récit  de  tant  de 
puérilités,  qu'ils  finissent  par  inspirer  de  la  défiance 
pour  des  faits  qui  n’ont  rien  d'invraisemblable  en  eux- 
mêmes.  Je  parle  du  médecin  empoisonneur,  dénoncé 
par  Fabricius  au  roi  d*tpirf. 


tantôt  l’un , Uiitùt  l’autre , pour  les  faire  périr  *. 

A la  première  rencontre  près  d'IIéraclée,  les 
Romains  furent  étonnés  par  les  éléphants  qu’ils 
appelaient  dans  leur  simplicité  bœufk  de  Lucanie. 
Toutefois  la  victoire  coûta  cher  à Pyrrhus.  Comme 
on  l'en  félicitait  : « Encore  une  pareille,  dit- il,  et 
je  retourne  seul  en  Épire.  • Cependant,  fortifié  par 
les  Samnites,  les  Lucaniens  cl  les  Messapiens,  il 
marcha  sur  la  Campanie  dans  l'espoir  de  la  sou- 
lever. Rien  ne  remua.  Il  poussa  jusqu'à  Préneste, 
découvrit  Rome  du  haut  des  montagnes,  mais  de 
toutes  |>arls  les  légions  approchaient  pour  le  cer- 
ner; il  se  hâta  de  regagner  Tarcntc. 

Cependant  il  fallait  sortir  avec  honneur  de  celte 
guerre.  Après  avoir  tenté  vainement  de  gagner 
Eabricius,  envoyé  vers  lui  pour  racheter  les  pri- 
sonniers il  envoya  à Rome  le  rusé  Gnéas,  par 
l’éloquence  duquel  il  avait,  disait -il,  pris  plus  de 
villes  que  par  la  force  des  armes.  L'adresse  de  l'en- 
voyé el  les  présents  du  roi  ébranlaient  le  sénat  en 
sa  faveur.  Alors  le  vieil  Appius  Claudius,  ancien 
censeur,  qui  était  devenu  aveugle,  se  fil  porter  au 
sénat  par  ses  quatre  fils,  qui  tous  avaient  été  con- 
suls. Ce  vieillard , plein  de  vigueur  et  d'autorité, 
gouvernait  toujours  avec  un  pouvoir  absolu  sa 
nombreuse  maison,  ses  quatre  fils,  ses  cinq  filles 
et  une  foule  de  clients.  C'était,  dit  Cicéron,  un  arc 
toujoure  tendu,  que  iee  an$  n'araient  pu  relâcher. 
Sesesclaces  le  croif/naient.  sc$  en/ùnie  le  révéraient. 
C'étoiV  là  une  Maieon  de  m<eur$  et  de  diteipline 
antiques.  Appius  sc  rendit  odieux  dans  sa  censure, 
en  mêlant  le  petit  peuple  à toutes  les  tribus,  et 
s'obstinant  à rester  cinq  ans  dans  celle  magistra- 
ture; mais  il  s'immortalisa  par  un  magnifique 
aqueduc  et  par  l'indestructible  monument  de  la 
Via  Appia , qu'il  conduisit  de  Rome  à Capouc.  Ce 
vieillard  austère  fit  honte  au  sénat  de  sa  mollesse, 
el  dicta  la  réponse  qu'on  devait  faire  au  roi  d'Épire  : 
S'il  veut  la  paix,  qu'il  sorte  sur-le-champ  de  l’Ita- 
lie*. 

.Forcé  de  continuer  la  guerre,  Pyrrhus  combattit 
les  Romains  près  d’Asculum  sans  pouvoir  décider 
la  victoire.  Cette  fois,  un  soldat,  ayant  blessé  un 
éléphant,  dissipa  la  terreur  qu'ils  inspiraient.  Les 

* . . Qqô  tete  mcnten,  rerUt  que  «Urc  solebant 

Anldiar,  mmi  flexere  viai? 

— Enoii,  Früçm.,  in  Ck.  deSen.  — 

Sur  !•  beau  monument  d’Appius  ( la  f'iw ), 
rof.  Procop.,/)#  B.  G.,  1,  et  Monlfaaeon. 

Cic.,(/«i«ii.  «Quatuor  robuatot  filioa,  quinque  filiat. 

• tantam  domnm,  lautas  clientelas,  Appius  regebat  et 

• senex  el  e»cus.  Intentuài  animum  tanquam  areum 

• habrbat,  nce  langucscens  suceumliebat  seneetuli. 

• Tenebat  non  mo<iü  autorilatem,  sed  eliam  imperium 
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Romains , pour  lenir  létc  4 ccs  monstres , et  pour 
donner  plus  de  stabilité  4 leur  légion,  araicnt  ima- 
giné un  carroccio,  dans  le  genre  de  celui  que  les 
Lombards  du  moyen  âge  opposèrent  à Frédéric 
Barberousse.  Ce  char  était  hérissé  de  pieux , les 
chevaux  bardés  de  fer,  et  les  soldats  qui  le  mon- 
taient, armés  de  torches,  pour  effrayer  les  élé- 
phants ' (380). 

Pyrrhus , découragé,  saisit  Toccasion  de  quitter 
ritalie.  Les  Siciliens  l'appelaient  contre  les  Mamer- 
tins  et  les  Carthaginois.  Partout  il  chassa  devant 
lui  ces  Barbares;  mais  les  soldats  qu'il  conduisait 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  Mamertins.  Ils  firent 
regretter  aux  Siciliens  les  ennemis  dont  ils  les 
avaient  délivrés.  Pyrrhus  repassa  en  Italie,  charge 
de  l’exécration  des  peuples;  il  y mit  le  comble  en 
pillant  à Locres  le  tempié  révéré  de  Proserpine,  et 
pénétrant  dans  les  souterrains  où  l'on  gardait  le 
trésor  sacré.  Cet  or  funeste  sembla  lui  porter  mal- 
heur. On  remarqua  que  dès  lors  il  échoua  dans 
toutes  ses  entreprises. 

L’expédition  de  Sicile  l’avait  empêché  de  profiter 
à temps  du  découragement  des  Romains.  Si  l'on 
en  croit  un  historien , la  peste  et  la  guerre  les 
avaient  alors  dégoûtes  de  la  vie  Tous  refusaient 
de  s’enrôler.  Curius  fit  tirer  au  sort  toutes  les  tri- 
bus, et  ensuite  les  membres  de  la  première  tribu. 
Le  citoyen  désigné  refuse;  on  déclare  scs  biens 
confisqués  ; il  réclame,  mais  les  tribuns  ne  le  sou- 
tiennent point,  et  le  consul  le  (ait  vendre  comme 
esclave.  Cette  armée  levée  avec  tant  de  peine,  n’en 
battit  pas  moins  Pyrrhus  à Bénévent  (376).  La  dé- 
route commença  par  un  jeune  éléphant  qui,  blessé 
à la  (été , attira  sa  mère  par  des  cris  plaintifs.  Les 
hurlements  de  celle-ci  cflarouchèrent  les  autres 
éléphants. Pyrrhus  trahit  alors  Tarenle  *et  retourna 
dans  l’Épire,  d’où  il  devait  conquérir  encore  une 
fois  la  Macédoine,  et  s’en  aller  mourir  dans  Argos 
de  la  main  d’une  vieille  femme.  Sa  retraite  livra 
aux  Romains  tout  le  centre  et  le  midi  de  l'Italie. 
Les  (^mpaniens  qui  s'étaient  établis  à Rhegium , 
y furent  forcés;  trois  cents  d’entre  eux,  conduits 

• in  soof  : melu^bant  servi , vercbanlor  liberi , caram 
« oronet  habebant;  vigebal  in  illà  domo  patriat  mot, 
» et  ditciplioa.  ■ 

Liv . , IX,  39.  • Et  centara,  eo  anno  Appii  Claudii,  et 
» Caii  Plautii  fuit  : nemoria  tamen  feliciorit  ad  pos- 

• terot  Doroeo  Appii,  quod  viaro  munivit,  et  aquaro  in 

• urbem  deduxit,  eaque  unut  perfecit.  • 

Cie.,  pro  Ia»Uo.  • Appiat  Claudiat  Cccot  paeero  Pyr- 

• rlii  diremit,  aquam  adduzit , viam  manivit.  • — 
Frontin.,  tU  ^tfuœduct.f  lib.  1 : « Appia  aqua  ioducta 

• est  ab  Appio  Claudio,  centore,  cui  pottea  caeco  fuit 

• cogDomen,  H.  Valerio  laxino,  et  Publio  Decio  Hure 

• coDfulibut  anuo  vigetimo  post  initiuin  bclli  taroai- 


à Rome,  furent  battus  de  verges  et  décapités.  Ainsi 
Rome  semblait  n’avoir  plus  rien  à craindre  des 
mercenaires  italiens  ou  grecs;  elle  avait  au  moins 
doublé  ses  forces , et  appris  de  Pyrrhus  la  savante 
caslramétalion  des  généraux  d'Alexandre.  Mais  le 
roi  d'Épire,  en  quittant  la  Sicile,  avait  prononcé 
sur  celle  lie  un  mol  prophétique  : « (^uel  beau 
champ  nous  laissons  aux  Romains  et  aux  Carlba- 
ginois  * ! » 


CHAPITRE  III. 

GctaaB  rrniQi'E,  tu-tii.  — ataicrio^  db  la  sicilb, 

SB  LA  COB8B  BT  OB  LA  SABDAIOIVB  ; DB  LA  6ACLB 

ITAUBRNB,  DB  l'iLLTBIB  BT  DB  L’isTBIB  , tSS-tl9. 

Ce  n’est  point  sans  raison  que  le  souvenir  des 
guerres  puniques  est  reste  si  populaire  cl  si  vif 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Celte  lutte  ne  de- 
vait pas  seulement  décider  du  sort  de  deux  villes 
ou  de  deux  empires  ; il  s'agissait  de  savoir  à laquelle 
des  deux  races,  indo- germanique  ou  sémitique, 
appartiendrait  la  domination  du  monde. Rappelons- 
nous  que  la  première  de  ces  deux  familles  de  peu- 
ples comprend,  outre  les  Indiens  et  les  Perses,  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Germains;  dans  l'autre, 
SC  placent  les  Juifs  et  les  Arabes,  les  Phéniciens 
et  les Ortbagiiiois.  D'un  côté,  le  génie  héroïque, 
celui  de  l'art  cl  de  la  législation;  de  l'autre,  l'es- 
prit d'industrie,  de  navigation,  de  commerce,  ('.es 
deux  races  ennemies  sc  sont  partout  rencontrées, 
partout  attaquées.  Dans  la  primitive  histoire  de  la 
Perse  et  de  la  Chaldée,  les  héros  comballcnt  sans 
cesse  leurs  industrieux  et  perfides  voisins.  Ceux-ci 
sont  artisans,  forgerons,  mineurs,  enchanteurs.  Ils 
aiment  l’or,  le  sang,  le  plaisir,  lis  élèvent  des  tours 
d'une  ambition  tilaniquc,  des  Jardins  aériens,  des 
palais  magiques,  que  l’cpéc  des  guerriers  dissipe 
cl  cflace  de  la  terre.  La  lutte  se  reproduit  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Mediterranée  entre  les  Phéniciens 

» tici,  qai  et  viam  Appiam  k portA  CapeiiA  lisque  ad 
» urbem  Capuam  muDieodam  curavit.  • — A'oy.  aus»i 
Oiod.  Sic.,  XX. 

> Plin.,  VHI,7.Plor.,1, 18.  Oros,  IV,  l. 

> Val.  Max.,  VI,  3,  4. 

> En  partant,  il  laissa  Hilon  pour  garder  la  citadelle, 
et  lui  donna  pour  tribunal  un  siège  couvert  de  la  peau 
du  médecin  qui  avait  voulu  Pempoisouner.  Le  fait  n'est 
rapporté  que  par  Zonare  : mais  il  est  conforme  à ce 
que  nous  savons  de  la  barbarie  des  successeurs  d'A- 
lexaudre,  des  chefs  de  mercenaires,  et  particulièrement 
de  la  cruauté  de  Pyrrhus  en  Sicile. 

* Plutareh.,  PyrrAi  n/a. 
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les  (irecs.  Partnut  rcux-ci  succèdent  aui  comp- 
toirs, aux  colonies  üc  leurs  rivaux  clans  rOrieiil . 
comme  feront  les  Komains  dans  rOccidetit.  Voyez 
aussi  avec  quelle  fureur  les  Phéniciens  attaquent 
la  (irèce  à Salaminc  sous  les  auspices  de  Xercès. 
la  même  année  où  les  Carthaginois,  leurs  frères, 
déliarqueiit  en  Sicile  Tarnic^  prodigieuse  que  Gé- 
lon  détruisit  k Himera.  Et  plus  tard,  les  Grecs, 
pour  en  Cuir,  allèrent  à leur  tour  attaquer  chez 
eux  leurs  éternels  ennemis.  Alexandre  fll  contre 
Tyr  bien plusque Saltiianasar  ou  Kabuchodoiiosnr. 
Il  ne  se  contenta  point  de  la  détruire;  il  prit  soin 
qu’elle  ne  pût  se  relever  jamais,  en  lui  substituant 
Alexandrie  et  changeant  pour  toujours  la  roule  du 
commerce  du  monde.  Restait  la  grande  Carthage, 
et  son  empire  bien  autrement  puissant  que  la  Phé- 
nicie; Rome  ranéantil.  Il  se  vit  alors  une  chose 
qu’on  ne  retrouve  nulle  part  dans  l’histoire,  une 
civilisation  tout  entière  passa  d'un  coup,  comme 
une  étoile  qui  toinlK*.  Le  périple  d’Ilannun,  quel- 
ques médailles,  une  vingtaine  de  vers  dans  Plaute, 
voilà  tout  ce  qui  reste  du  monde  carthaginois.  Il 
fallut  bien  des  siècles  avant  que  la  lutte  des  deux 
races  pùt  recomnicncer , et  que  les  Arabes,  cette 
formidable  arrière-garde  du  monde  sémitique, 
s’ébranlassent  de  leurs  déserts.  T«a  lutte  des  races 
devint  celle  de  deux  religions.  Heureusement  ces 
hardis  cavaliers  rencontrèrent  vers  l’Orient  les 
inexpugnables  murailles  de  Constantinople,  vers 
l’Occident  la  francisque  de  Charles-Martel  et  l'épée 
du  Cid.  Les  croisades  furent  les  représailles  natu- 
relles de  l’invasion  arabe,  et  la  dernière  époque  de 
cette  grande  lutte  des  deux  familles  principales  du 
genre  humain. 

Pour  deviner  ce  monde  perdu  de  l’empire  car- 
thaginois, et  comprendre  ce  que  serait  devenue 
l’humanité  si  la  race  sémitique  eût  vaincu,  il  faut 
recueillir  ce  que  nous  savons  de  la  Phénicie,  type 
et  métropole  de  Carthage. 

Sur  l'étroite  plage  que  dominaient  les  cèdres 
du  Liban  fourmillait  un  peuple  innombrable, 
entassé  dans  des  Iles  et  d’étroites  cités  maritimes. 
Sur  le  rocher  d’Arad,  pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
lesmaisonsavaient  plusd’étagesqii'à  Rome  même*. 
Celle  race  impure,  fuyant  devant  l’êpéo  de  Sésos- 
tris,  ou  le  couteau  exterminateur  des  Juifs,  s’ôtait 

' Quand  le  Liban  avait  encore  des  cèdres.  fVy.VoI- 
ney,  en  Sftie. 

* ...  TabiilaU  libi  jèm  trrtia  fumant, 

Ta  Beaeis:  nam  ai  ^adihna  trrpidalur  ahimia, 
Vllimua  ardebit  quem  Icfula  aola  tuelar. 

— Jbvcb.  ni.  — 

Aogoatedéfcmlit  d'élever  Ica  tnaisonai  pins  de  soixante- 
dix  pieds. 

* .lillon,  toel.,  I. 

1.  BICnFLtT. 


trouvée  acfuice  à la  mer,  et  l’avait  prise  pour  pa- 
trie. La  licence  effrénée  du  Malaliar  moderne  |>eut 
seule  rap|>elcr  les  al>omination.s  de  ces  Sodomes  de 
la  Phénicie.  Là , les  générations  pullulaient  sans 
famille  certaine,  chacun  ignorant  qui  était  son 
père,  naissant,  inulliplianl  au  hasard,  comme  les 
insectes  et  les  reptiles,  dont  après  les  pluies  d’o- 
rage grouillent  leurs  rivages  brûlants.  Ils  se  di- 

I saicnl  eux-mêmes  nés  du  limon.  Leurs  grands 
dieux,  c'étairnl  les  Cabircs,  ouvriers  industrieux  au 
ventre  énorme.  C’était  Raal  : « P<»ur  celui-là,  dit  un 
poète  inspiré  du  génie  hébraïque*,  aucun  esprit 
plus  souillé  ne  lomlia  du  ciel . aucun  n’aima  d'un 
plus  sale  amour  le  vice  pour  le  vice...  Il  règne  aux 
cités  corrompues,  où  la  voix  de  la  bruyante  orgie 
monte  au-<iessus  des  plus  hautes  tours,  cl  l’injure 
cl  l’outrage...,  et  quand  la  nuit  rend  les  rues  som- 
bres, alors  errent  les  fils  de  Réliai,  ivres  d'insolence 
et  de  vin.  Témoins  les  rues  de  Gomorrhe.  et  celte 
nuit,  etc.  ■ 

La  nuit,  la  lune,  Aslaroth,  était  encore  adorée 
des  Phéniciens.  C’était  la  mère  du  monde,  cl, 
comme  Isis  cl  Cybcle,  elle  l’emportait  sur  tous  les 
dieux.  L;i  prépondérance  du  principe  femelle  dans 
ces  religions  sensuelles  se  retrouvait  à Orlhagc, 
où  une  déesse  présidait  aux  conseils.  Tous  les  ans, 
Isis,  s'embaixiuant  de  Péluse  à Byblos,  et  portant 
une  tête  d’homme  dans  un  voile  mystérieux,  allait 
à la  recherche  des  membres  de  son  époux  *.  I>à, 
cet  époux,  prenant  le  nom  d’Adon,  était  pleuré  des 
filles  de  la  Phénicie.  Son  sang  coulait  des  monta- 
gnes dans  le  sable  rouge  d’un  fleuve.  Alors  c’étaient 
des  lamentations,  des  danses  funèbres  pendant  la 
nuit,  et  des  larmes  mêlées  de  honteux  plaisirs. 
Hais  le  dieu  ressuscitait,  et  l’on  terminait  dans  une 
ivresse  furieuse  cette  fête  de  la  vio  et  de  la  mort. 
Au  printemps  surtout,  quand  le  soleil,  reprenant  sa 
force,  donnait  l'image  et  le  signal  d'une  renaissance 
universelle,  à Tyr,  à ('.arthage,  peut-être  dans 
toutes  les  villes,  on  dressait  un  bûcher,  et  iin  aigle, 
imitant  le  phénix  égyptien,  s’élançait  de  la  flamme 
au  ciel.  Celte  flamme  était  Moloch  • lui-iiiémc.  Ce 
dieu  avide  demandait  des  vicliines  humaines;  il 
aimait  à eiiihrasser  des  enfants  de  scs  langues  dé- 
vorantes; cl  cependant  des  danses  frénétiques,  des 
chants  dans  les  langues  rauques  de  la  Syrie,  les 

* Lucian.,  De  deé  5yr.,  c.  7.— Crfoxer,  2*  vol.  de  la 
trad.  Sur  la  religion  de*  Phéniciene  et  des  Carthagi- 
nois, eof.  l’inlércasanl  chapitre  ajoaté  par  le  traditc- 
leor.  p.  «5-253. 

* Sans  doute  le  même  que  le  Helkarlh  de  Tyr,  au- 
quel toute  colonie  phénicienne,  Carthage  elle- mène, 
payait  une  üime.  On  dit  que  les  Tyriens  , assiégée  par 
Alexandre,  enehainèrent  la  statue  d'Apollon  à celle  de 

, Helkarth,  de  crainte  qu'il  ne  passât  à l'ennemi. 
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coups  redoublés  du  tambourin  l)arbare,  empê- 
chaient les  parents  d’entendre  les  cris 

Les  Carthaginois,  comme  les  Phéniciens  d*où  ils 
sortaient,  paraissent  avoir  été  un  peuple  dur  et 
trisle,  sensuel  et  cupide,  aventureux  sans  héroïsme. 
A ('.arthage  aussi,  la  religion  était  atroce,  et  char- 
gée de  pratiques  effrayantes.  Dans  les  calamités 
publiques,  les  murs  de  la  ville  étaient  tendus  de 
drap  noir^.  Lorsque  Agalhocles  assiégea  Carthage, 
la  statue  de  Baal , toute  rouge  du  feu  intérieur 
qu'on  y allumait,  reçut  dans  scs  bras  jusqu'à  deux 
cents  enfants;  et  trois  cents  personnes  se  précipi- 
tèrent encore  dans  les  flammes.  C'est  en  vain  que 
Gélon,  vainqueur,  leur  avait  défendu  d’immoler 
des  victimes  humaines.  La  Carthage  romaine  ellc- 
méme,  au  temps  des  empereurs,  continuait  secrè- 
tement ces  affreux  sacriflccs. 

Carthage  représentait  sa  métropole,  mais  sous 
d’immenses  proportions.  Placée  au  centre  de  la 
Méditerranée,  dominant  les  rivages  de  l'Occident, 
opprimant  sa  soeur  Utique  et  toutes  les  colonies 
phéniciennes  de  l’Afrique , elle  mêla  la  conquête 
au  commerce,  s'établit  partout  à main  armée,  fon- 
dant des  comptoirs  malgré  les  indigènes,  leur  im- 
posant des  droits  et  des  douanes,  les  forçant  tantôt 
d'acheter  et  tantôt  de  vendre.  Pour  comprendre 
tout  ce  que  cette  tyrannie  mercantile  avait  d’op- 
pressif, il  faut  regarder  le  gouvernement  de  Venise, 
lire  les  statuts  des  Inquisiteurs  d’Etat  il  faut  con- 
naître la  manière  despotique  et  bizarre  dont  s’exer- 
cait au  Pérou  le  monopole  espagnol,  lorsqu'on  y 
portait  toutes  les  marchandises  de  luxe  rebutées 
par  l'Europe,  que  l'on  forçait  les  pauvres  Indiens 
d’acheter  tout  ce  dont  Madrid  ne  voulait  plus,  qu'on 
faisait  prendre  à un  homme  sans  chemise  une  aune 
de  velours,  ou  une  paire  de  lunettes  à un  laboureur 
sans  pain.  Sur  le  monopole  de  Carthage  et  sur  son 
empire  commercial,  il  faut  lire  un  tieau  chapitre 
de  \'E$prit  des  Lois  : 

U Carthage  avait  un  singulier  droit  des  gens  ; 
elle  faisait  noyer  * tous  les  étrangers  qui  trafl- 
quaicnlen  Sardaigne  et  vers  les  colonnes  d'IIerculc. 
Son  droit  politique  n'était  pas  moins  extraordi- 
naire; elle  défendit  aux  Sardes  de  cultiver  la  terre 
sous  peine  de  la  vie.  Elle  accrut  sa  puissance  par 


* • Le  roi  de  Noab,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  ré- 
sister aux  Israélites,  prit  son  ûts  qui  devait  régner 
apres  lui,  et  le  brûla  en  saeritice  sur  la  muraille.  Les 
assiégeants  en  eurent  horreur, et,  sc  retirant  des  terres 
de  Mosb,  ils  retournèrent  en  leur  pays.*  IV*  livre 
des  Rois,  c.  3,  v.  27. 

* Diod.  Sic.,  XIX.—  Pour  ce  qui  suit,  Diod.,  pa*~ 
tlm. 

* Daru,  de  feniae.  Pièces  justiticalives.  On  v 


ses  richesses,  et  ensuite  ses  richesses  par  sa  puis- 
sance. Maîtresse  des  côtes  d’Afrique  que  baigne  la 
Méditerranée,  elle  s’étendit  le  long  de  celles  de 
l’Océan.  Hannon,  par  ordre  du  sénat  de  Carthage, 
répandit  trente  mille  Carthaginois  depuis  les  co- 
lonnes d'Ilcrculc  jusqu'à  Cerne.  Il  dit  que  ce  lieu 
est  aussi  éloigné  des  colonnes  d’Hercule  que  les 
colonnes  d’Ilcrculc  1c  sont  de  Carthage.  Cette  posi- 
tion est  très-remarquable;  elle  fait  voir  qu'Hannon 
borna  scs  établissements  au  vingt-cinquième  degré 
de  latitude  nord,  c'est-à-dire,  deux  ou  trois  degrés 
au-delà  des  lies  Canaries  vers  le  sud. 

n Hannon  étant  à Cerné,  fit  une  autre  navigation, 
dont  l’objet  était  de  faire  des  découvertes  plus 
avant  vers  le  midi.  Il  ne  prit  presque  aucune  con- 
naissance du  continent.  L'étendue  des  côtes  qu'il 
suivit  fut  de  vingt-six  jours  de  navigation,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  faute  de  vivres.  Il  parait  que  les 
Carthaginois  ne  firent  aucun  usage  de  celle  entre- 
prise d'IUnnon. 

» C'est  un  beau  morceau  de  l'antiquité  que  la 
relation  d’Hannon.  Le  même  homme  qui  a exé- 
cuté, a écrit:  il  ne  met  aucune  ostentation  dans 
scs  récits.  Les  choses  sont  comme  le  style.  Il  ne 
donne  point  dans  le  merveilleux.  Tout  ce  qu'il  dit 
du  climat,  du  terrain,  des  mœurs,  des  manières, 
des  habitants,  sc  rapporte  à cc  qu'on  voit  aqjour- 
d'hui  dans  cette  côte  d’Afrique  ; il  semble  que  c'est 
le  journal  d’un  de  nos  navigateurs. 

I»  Hannon  remarqua  sur  sa  flotte  que  le  jour  il 
régnait  dans  le  continent  un  vaste  silence^;  que 
la  nuit  on  entendait  les  sons  de  divers  instruments 
de  musique;  cl  qu'on  voyait  partout  des  feux,  les 
uns  plus  grands,  les  autres  moindres.  Nos  relations 
confirment  ceci  : on  y trouve  que  le  jour  ces  sau- 
vages, pour  éviter  l’ardeur  du  soleil,  se  retirent 
dans  les  forêts;  que  la  nuit  ils  font  de  grands  feux 
pour  écarter  les  bêles  féroces;  et  qu’ils  aiment 
passionnément  la  danse  et  les  instruments  de  mu- 
sique. 

» Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les 
phénomènes  que  fait  voir  aujourd'hui  le  Vésuve; 
et  le  récit  qu’il  fait  de  ces  deux  femmes  velues,  qui 
sc  laissèrent  plutôt  tuer  que  de  suivre  les  Cartha- 
ginois, et  <iont  il  lit  porter  les  peaux  à Carthage, 

Ut  entre  autres  choses  que  l'ouvrier  qui  transportait 
ailleurs  une  industrie  utile  à la  république,  devait  être 
d’al>ord  invité  h revenir  ; s'il  s'y  refusait,  poignardé. 
Ces  lois  atroces,  enfermées  dans  la  mysléncnse  cas- 
sette, restèrent  inconnues  de  ceux  qu'elles  frappaient, 
jusqu'au  jour  où  les  armées  françaises  vinrent  y mettre 
ordre. 

* Eratosthen.,in  Sirab.,  XVII. 

^ Pline  dit  la  même  chose  du  mont  Allas. 
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tresl  pas,  comme  (»ii  l'a  dit,  hors  de  vraiscm* 
blaiice. 

» Cette  relation  est  d'autant  plus  précieuse, 
qu'elle  est  un  munurnent  punique,  et  c'est  parce 
qu  elle  est  un  mununient  punique  qu'elle  a été  re- 
gardée comme  fabuleuse.  Car  les  Romains  conser- 
vèrent leur  haine  contre  les  Carthaginois , même 
après  les  avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  vic- 
toire qui  décida  s'il  fallait  dire,  la  foi  punique  ou 
la  foi  romaine. 

n On  a dit  des  choses  bien  surprenantes  des  ri- 
chesses de  l'Espagne.  Si  l'on  en  croit  Aristote  les 
Phéniciens  qui  abordèrent  à Tartesse  y trouvèrent 
tant  d'argent,  que  leurs  navires  ne  pouvaient  le 
contenir,  cl  ils  tirent  faire  de  ce  métal  leurs  plus 
vils  ustensiles.  Les  Carthaginois,  au  rapport  de 
Diodore  {Diod.,  VI),  trouvèrent  tant  d'or  et  d’ar- 
gent dans  les  Pyrénées,  qu’ils  en  mirent  aux  an- 
cres de  leurs  navires.  Il  ne  faut  point  faire  de  fond 
sur  ces  récits  populaires  : voici  des  faits  précis. 

» On  voit  dans  un  fragment  de  Polybe,  cité  par 
Slrabon  (Slrab.,  III  ),  que  les  mines  d'argent  qui 
étaient  à la  source  du  Rélis,  où  quarante  mille 
hommes  étaient  employés,  donnaient  aux  Romains 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour:  cela  peut  faire 
environ  cinq  millions  de  livres  par  an  à cinquante 
francs  le  marc.  On  appelait  les  montagnes  où 
étaient  ces  mines,  les  montagne»  d'argent  ( mons 
Argentarius),  ce  qui  fait  voir  que  c’était  le  Potosi 
de  ces  temps-là.  Aujourd’hui  les  mines  de  Hanovre 
n'ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu'on  employait 
dans  celles  d'Espagne,  et  elles  donnent  plus  : niais 
les  Romains  n'ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre 
et  peu  de  mines  d’argent,  et  les  Grecs  ne  connais- 
sant que  les  mines d’AUique , très-peu  riches,  ils 
durent  être  étonnés  de  l'abondance  de  celles-là. 

n Les  Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  l'or 
et  de  l’argent,  voulurent  l’être  encore  de  celui  du 
plomb  cl  de  l’étain.  Ces  métaux  étaient  voitures 
par  terre,  depuis  les  ports  de  la  Gaule  sur  l'Océan, 
jusqu’à  ceux  de  la  Méditerranée.  Les  Carthaginois 
voulurent  les  recevoir  de  la  première  main;  ils 
envoyèrent  Himilcon  pour  former*  des  établisse- 
ments dans  les  Iles  Cassilérides  qu'on  croit  être 
celles  de  Scillcy. 

» Ces  voyages  de  la  Relique  en  Angleterre  ont 
fait  penser  à quelques  gens  que  les  Carthaginois 
avaient  la  boussole  : mais  il  est  clair  qu'ils  suivaient 

I Aristot.,  De  MirtthiL 

* foy.  Fettus  Avieuus. 

* 11  en  fut  récompensé  par  le  sénat  de  Carthage. 
Strab.,  III,  tuh  fn. 

4 Livii,  Sup^em.f  IL  Dec.,  lib.  VI. 

^ Dans  la  partie  Romnise  aux  Carthaginois. 


les  côtes.  Je  n'eii  veux  d’autre  preuve  que  ce  que 
dit  Himilcon,  qui  demeura  quatre  mois  à aller  de 
l’emliüuchurc  du  Rélis  en  Angleterre  : outre  que 
la  fameuse  histoire  de  ce  pilote  carthaginois  qui, 
voyant  venir  un  vaisseau  romain,  sc  fit  échouer 
pour  ne  pas  lui  apprendre  la  roule  d’Angleterre 
i fait  voir  que  ces  vaisseaux  étaient  très -près  des 
côtes  lorsqu'ils  se  rencontrèrent. 

» On  voit , dans  le  traité  qui  flnit  la  première 
guerre  punique,  que  Carthage  fut  principalement 
attentive  à se  conserver  l'empire  de  la  mer,  et 
Rome  à garder  celui  de  la  (erre.  Hannon,  dans  la 
négociation  avec  les  Romains,  déclara  qu’il  ne  souf- 
frirait pas  seulement  qu'ils  se  lavassent  les  mains 
dans  les  mers  de  Sicile  ^ ; il  ne  leur  fut  pas  permis 
de  naviguer  au  delà  du  Beau  promontoire;  il  leur 
fut  défendu  de  trafiquer  en  Sicile  en  Sardaigne, 
en  Afrique,  excepté  à Carlliagc  : exception  qui  fait 
voir  qu'on  ne  leur  y préparait  pas  un  commerce 
avantageux. 

n 11  y eut  dans  les  premiers  temps  de  gnndes 
guerres  entre  Carlhagc  et  Marseille  * au  sujet  de 
la  pèche.  Après  la  paix,  clics  Hreiil  concurremment 
le  commerce  d’économie.  Marseille  fut  d'autant 
plus  jalouse,  qu'égalant  sa  rivale  en  industrie,  elle 
lui  était  devenue  inférieure  en  puissance  : voilà  la 
raison  de  celle  grande  fidélité  pour  les  Romains. 
1^  guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Carthagi- 
nois en  Espagne  fut  une  source  de  richesses  pour 
Marseille  qui  servait  d'entrepôt.  La  ruine  de  Car- 
thage et  de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire  de 
Marseille  ; cl , sans  les  guerres  civiles  où  il  fallait 
fermer  les  yeux  et  prendre  un  parti,  elle  aurait 
été  heureuse  sous  la  protection  des  Romains,  qui 
n'avaient  aucune  jalousie  de  son  commerce.» 

Le  vaste  empire  commercial  * des  Carthaginois, 
répandu  sur  toutes  les  côtes  de  l’Afrique,  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  de  la  Gaule, 
de  l'Espagne,  et  jusque  sur  les  rivages  du  grand 
Océan,  ne  peut  sc  comparer  aux  possessions  com- 
pactes des  Anglais  et  des  Espagnols  en  Amérique; 
mais  plutôt  à celle  chaîne  de  forts  et  de  comptoirs 
qui  constituaient  l'empire  |>ortugais  et  hollandais 
dans  les  Indes  orientales.  Comme  ces  derniers,  les 
Carthaginois  ne  s’établissaient  point  dans  leurs  co- 
lonies sans  espoir  de  retour.  C'était  la  partie  pauvre 
du  peuple  qu'on  y envoyait,  pour  l'enriohir  par  les 
profils  soudains  d'un  négoce  tyrannique,  et  qui  sc 

« Justin.,  XLIII,  e.  5. 

* Sur  les  objets  du  oommerce  des  Phéniciens,  sans 
doute  analogue  en  grande  partie  à celui  des  Carthagi- 
nois , roy.  Ézécbiel , ch.  27, 28.  C'est  le  plus  ancien  do- 
I cument  de  statistique  commerciale  qui  existe. 
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hilait  de  revenir  dans  la  mère  patrie  jouir  du  fruit 
de  ses  rapines;  à peu  j>rès  comme  autrefois  les 
négociants  d'Amsterdam , ou  comme  aujourd’hui 
les  nababs  anglais.  Il  y avait  des  fortunes  soudaines, 
colossales,  des  brigandages  et  des  exactions  inouïs, 
des  Clive  cl  des  Hastings,  qui  (M>uvaient  sc  vanter 
aussi  d'avoir  extermine  des  millions  d'hommes 
par  un  monopole  plus  destructif  que  la  guerre. 

Celle  domination  violente  s'appuyait  sur  deux 
bases  ruineuses,  une  marine  qu’à  cette  époque  de 
l'art  les  autres  nations  pouvaient  facilement  éga- 
ler et  des  armées  mercenaires  aussi  exigeantes 
que  peu  fidèles.  Les  Carthaginois  n'étaient  rien 
moins  que  guerriers  de  leurs  personnes,  quoiqu’ils 
aient  constamment  spéculé  sur  la  guerre.  Ils  y 
allaient  en  petit  nombre,  protégés  par  de  pesantes 
et  riches  armures^.  S'ils  y paraissaient,  c’était 
sans  doute  moins  pour  combattre  eux-mémes  que 
pour  surveiller  leurs  soldats  de  louage,  et  s'as- 
surer qu'ils  gagnaient  leur  argent.  Encore,  le  petit 
nombre  de  troupes  carthaginoises  que  nous  voyons 
dans  leurs  armées,  devait-il  cire  composé  en  grande 
partie  d'Africains  indigènes,  soit  Libyens  du  dé- 
sert, soit  montagnards  de  l’Atlas.  C'est  ainsi  que 
l'un  a confondu  souvent  les  Arabes  conquérants  de 
ces  mêmes  contrées  avec  les  Mores  leurs  sujets. 
Toutefois  cette  dualité  de  races  se  décèle  fréquem- 
ment dans  rhistoirc  de  ('.arlhago;  le  génie  militaire 
des  Barca  appartient,  comme  le  nom  de  Barca 
semble  l'indiquer,  aux  nomades  belliqueux  de  la 
Libye,  plus  qu'aux  commerçants  phéniciens.  Les 
vrais  Carthaginois  sont  les  Hannon,  administra- 
teurs avides  et  généraux  incapables 

La  vie  d'un  marchand  industrieux,  d'un  Car- 
thaginois avait  trop  de  prix  pour  la  risquer,  lors- 
qu'il pouvait  se  substituer  avec  avantage  un  Grec 
indigent,  ou  un  Barl>are  espagnol  ou  gaulois*. 
Carthage  savait,  à une  drachme  près,  à combien 
revenait  la  vie  d'un  homme  de  telle  nation.  Un 
Grec  valait  plus  qu'un  Ompanien,  celui-ci  plus 
qu’un  Gaulois  ou  un  Espagnol.  Ce  tarif  du  sang 
bien  comm,  Carthage  commençait  une  guerre 
comme  une  spéculation  mercantile.  Elle  entrepre- 
nait des  conquêtes,  soit  dans  l’espoir  de  trouver 
de  nouvelles  mines  à exploiter,  soit  pour  ouvrir 
des  débouchés  à ses  marchandises.  Elle  pouvait 
dépenser  cinquante  mille  mercenaires  dans  telle 

' Diod.,  XIII.  LesSyrâcustins  trouvaient  lesCartha- 
gÎQoif  peu  habiles  dans  la  marine. 

* Plut.,  Fie  de  Timoiétm,  au  passage  du  Criroèse. 
Nousvoyousies  marchands  de  Palmyre  armés  de  même 
dans  leurs  batailles  contre  Auréiien.  Foy#*  Zoxime, 
et  mon  article  Zénobie  dans  la  Biographie  «nirsr- 
•eiie. 


entreprise,  davantage  dans  telle  autre.  Si  les  ren- 
trées étaient  bonnes,  un  ne  regrettait  point  la  mise 
de  fonds  ; on  rachetait  des  hommes,  et  tout  allait 
bien. 

On  peut  croire  qu'en  ce  genre  de  commerce 
comme  en  tout  autre,  Carthage  choisissait  les  mar- 
chandises avec  discernement.  Elle  usait  peu  des 
Grecs  qui  avaient  trop  d'esprit,  et  ne  sc  laissaient 
pas  conduire  aisément.  Elle  préférait  les  Barbares; 
l'adresse  du  frondeur  balcarc,  la  furie  du  cavalier 
gaulois  (la  furia  franette),  la  vélocité  du  Numide 
maigre  et  ardent  comme  son  coursier,  l'inlrcpidc 
sang-froid  du  fantassin  espagnol,  si  sobre  cl  si 
robuste,  si  ferme  au  combat  avec  sa  saie  rouge  et 
son  cpcc  à deux  tranchants  Ces  armées  n'étaient 
pas  sans  analogie  avec  celles  des  condottieri  du 
moyen  âge.  Toutefois  les  soldats  des  Carthaginois 
ne  s'exerçant  point  à porter  des  armes  gigantes- 
ques, comme  les  compagnons  d’Hawkwood  ou  de 
Cnrmagnola,  n'avaient  point  sur  des  troupes  na- 
tionales un  avantage  certain.  Une  longue  guerre 
pouvait  rendre  les  milices  de  Syracuse  ou  de  Rome 
égales  aux  mercenaires  de  (^rlhage.  Ceux-ci, 
comme  ceux  du  moyen  âge,  pouvaient  à chaque 
instant  changer  de  parti,  avec  celte  différence  que, 
faisant  la  guerre  a des  peuples  pauvres,  la  trahison 
devait  moins  les  tenter.  Sforza  pouvait  flotter  entre 
Milan  et  Venise,  et  les  trahir  tour  à tour;  mais 
qu'aurait  gagné  l’armée  d’Hannibal  à sc  réunir  aux 
Romains?  Les  troupes  au  service  de  Carthage  ne 
servaient  guère  dans  leur  patrie  ; on  les  dépaysait 
avec  soin  ; les  différents  corps  d'une  même  armée 
étaient  isolés  entre  eux  par  la  différence  de  langue 
et  de  religion;  souvent  elles  dépendaient  pour  les 
vivres  des  flottes  carthaginoises;  ajoutez  que  les 
généraux  n'étant  pas  en  même  temps  magistrats, 
comme  à Rome,  avaient  moins  d'occasions  d'op- 
primer la  liberté;  enfin  le  terrible  tribunal  des 
Cent  tenait  des  surveillants  auprès  d’eux  et,  au 
moindre  soupçon,  les  faisait  mettre  en  croix.  Cette 
inquisition  d'Élal,  semblable  à celle  de  Venise, 
avait  fini  par  absorber  toute  la  puissance  publique. 
Elle  sc  recrutait  parmi  les  administrateurs  des  fi- 
nances qui  sortaient  de  charge.  Nommés  à vie  par 
le  peuple,  les  Cent  dominaient  tous  les  anciens 
pouvoirs,  et  le  sénat,  et  les  deux  sophetim  ou  juges. 
Une  oligarchie  financière  tenant  ainsi  tout  l'État 

* Polybe  s'exprime  ainsi  dans  son  récit  de  la  guerre 
(les  mercenaires,  Ub.  I.  — Foy.  plus  bas. 

* Los  Italiens  du  moyen  Age  pensaient  de  même. «Le 
service  des  citoyens , dit  Matteo  Villani , est  inutile  et 
souvent  funeste.  • 

* P<»lyb.,  poetim  , et  partienlièrement  dans  le  récit 
de  la  b.itaille  de  Cannes. 
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iJans  sa  main , l'argent  était  ie  roi  et  le  dieu  de 
Carthage.  Lai  seul  donnait  les  magistratures,  mo- 
tivait la  fondation  des  colonies,  formait  l'unique 
lien  de  l'armée.  La  suite  de  l'histoire  fera  sulTi- 
sammcnl  ressortir  tous  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème. 

liOrsquc  les  Romains,  vainqueurs  de  Tarcnte  et 
maîtres  de  la  grande  Grèce,  arrivèrent  au  bord 
du  détroit,  ils  se  trouvèrent  face  k face  avec  les 
armées  carthaginoises  Trois  puissances  parta- 
geaient la  Sicile,  Carthage,  Syracuse  et  les  Mamer- 
lins.  Rome,  appelée  par  une  faction  de  ces  derniers, 
ne  craignit  point  de  protéger  à Mcssincccut  qu'elle 
venait  de  punir  à Rhegium.  Le  consul  Appius  fit 
passer  les  légions  en  Sicile  (â0l5),  partie  sur  les 

' Polyb.,  III.  • Le  premier  traité  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois  est  du  temps  de  L.  Junius  Brutos  et 
de  Marcus  Horaliiis,  les  dent  premiers  consuls  qui 
furent  créés  après  l’expulsion  des  rois,  et  par  l’ordre 
desquels  fut  consacré  te  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
vingt-boit  ans  avant  l’irruption  de  Xercès  dans  la 
Grèce.  Le  roici  tel  qu’il  m'a  été  possible  de  l’expliquer; 
car  la  langue  latine  de  ces  temps-li  est  si  dilTcreute  de 
celle  d'aujourd'hui,  que  les  plus  habiles  ont  bien  de  la 
|>eine  à entendre  certaines  choses  : 

■ Entre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  entre  les  Car- 

• tbaginois  et  leurs  alliés,  il  y aura  alliance  i ces  con- 

• ditions  : ni  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront 
■ au  delà  du  Beau  promontoire,  s'ils  n'y  sont  poussés 

• par  la  tempête,  ou  coolrainls  par  leurs  ennemis  : en 
» cas  qu'ils  y aient  été  poussés  par  force,  il  ne  leur  sera 

• permis  d’y  rien  acheter,  ni  d'y  rien  prendre,  sinon 

• ce  qui  sera  précisément  nécessaire  pour  le  radoube- 
A ment  de  leurs  vaisseaux,  ou  le  culte  4les  dieux;  ils 
A en  partiront  au  bout  de  cinq  jours.  Les  marchands 
A qui  viendront  à Carthage  ne  payeront  aucun  droit, 
A à l’exception  de  ce  qui  se  paye  au  erieur  et  au  scribe  : 
D tout  ce  qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  deux  té- 

• moins,  la  foi  publique  en  sera  garant  an  vendeur. 
A Tout  ce  qui  se  vendra  en  Afrique  ou  dana  la  Sardai- 
» gne...  Si  quelques  Romains  abordent  daus  la  partie 
A de  la  Sicile  soumise  aux  Carthaginois,  on  leur  fera 
A bonne  justice  en  tout;  les  Carthaginois  s’abstien- 
A dront  de  faire  aucun  dégât  chez  les  peuples  d’An- 
» tium  , d’Ardée , de  Laurente , du  Circeum  , de  Tar- 
A racine , chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  soit , 
A qui  soient  indé;>endanU  (du  ptuph  romain  f n’est 

• pas  dans  le  grec  , sans  doute  pour  ménager  la  Gerlé 
A des  Latins).  Ils  ne  feront  aucun  tort  aux  villes  mêmes 
A qui  seraient  indépendantes.  S'ils  en  prennent  quel- 
A qu’une , ils  la  rendront  aux  Romaina  en  son  entier  : 
A ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse  dans  le  pays  des 

• Latins  ; s’ils  y entrent  à main  armée  ( wf  itoUfuot  ) , 
A ils  n’y  passeront  pas  la  nuit.  • 

A Ce  Beau  promontoire,  c’est  celui  de  Carthage,  qui 
regarde  le  nord  ; les  Carthaginois  ne  veulent  pas  que 
les  Romains  aillent  au  delà  vers  le  midi , sur  de  longs 
vaisseaux  , de  crainte  sans  doute  qu’ils  ne  connaissent 


vaisseaux  des  Grecs  (rilalic,  partie  sur  des  ra- 
deaux. Le  tyran  de  Syracuse,  Iliéron,  fut  vaincu 
par  les  Romains,  comme  il  le  disait  lui-mÔmc,araitJ 
d'atoir  eu  te  temps  de  les  voir.  Il  réfléchit  qu'apres 
tout  il  avait  moins  à craindre  un  peuple  sans  ma- 
rine, et  devint  le  plus  fidèle  allié  de  Rome. 

En  moins  de  dix -huit  mois,  les  Romains,  favo- 
risés par  les  indigènes,  s'emparèrent  de  soixante- 
sept  places  et  de  la  grande  ville  d'Agrigentc,  défen- 
due par  deux  armées  de  cinquante  mille  hommes. 
Mais  pour  rester  maîtres  d'une  Ile,  il  fallait  l'élre 
de  la  mer.  Les  Romains,  qui  jusque-là  semblent 
n’avoir  guère  eu  de  marine  *,  prirent  pour  modèle 
une  galère  échouée  deCarlhagc;  au  bout  de  soixante 
jours,  ils  lancèrent  à la  mer  cent  soixante  vaisseaux, 

les  campagnes  qui  sont  aux  environs  de  Byxacium  et 
de  la  Petite  Syrie  , et  qu'ils  appellent  les  Marché»,  à 
cause  de  leur  fcrlililé. 

A II  y eut  encore  depuis  un  autre  traité,  dans  lequel 
les  Carthaginois  comprennent  lesTyriens  et  ceux  dll- 
tique  , et  où  l’on  sjoute  au  Beau  promontoire  Mastie  et 
Tarseion,  au  delà  desc|uels  on  défend  aux  Romains  d'al- 
ler en  course,  ou  de  fonder  aucune  colonie.  Rapportons 
les  termes  du  traité  : 

A Entre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  entre  les  Car- 
A tbaginois,  les  Tyrieus,  ceux  d'Dtique,  et  les  alliés  de 
A tous  CCS  peuples,  il  y aura  alliance  à ces  comlilions  : 
A les  Romains  n'iront  point  en  course,  ne  trafiqueront, 
A ni  ne  bâtiront  de  ville  au  delà  du  Beau  promontoire, 
A de  Mastic  et  de  Tarseion  : si  les  Carthaginois  preu- 
A nent  dans  le  Latium  quelque  ville  qui  ne  dépende 
A pas  des  Romains,  ils  garderont  pour  eux  l’argent  et 
A les  prisonniers,  et  remettront  la  ville  aux  Romains: 
A si  des  Carthaginois  font  quelques  prisonniers  sur  un 
A des  peuples  qui  sont  en  paix  avec  les  Romains,  et  qui 
A ont  avec  eux  un  traité  écrit,  sans  pourtant  leur  être 
A soumis,  ils  ne  feront  pas  entrer  ces  prisonniers  dans 
A les  porta  des  Romains;  s'ils  y entrent,  et  qu'un  Ro- 
A main  mette  la  main  sur  eux,  qu'ils  soient  libres;  eette 
A condition  sera  aussi  observée  du  cdlé  des  Romains. 
A Si  les  Romains  prennent  dans  on  pays  qui  appartient 
A aux  Carthaginois,  de  l’eau  et  des  fourrages,  ils  ne 
A s'en  serviront  pas  pour  faire  tort  à aucun  de  ceux 
A qui  ont  paix  et  alliance  avec  les  Carthaginois...  Si 
A celte  condition  ne  s’observe  pas  (ceci  fait  allusion  à 
A une  condition  non  exprimée  ; il  y a une  lacune  ) il  nu 
A sera  pas  permit  de  se  faire  justice  à toi -même  : si 
A qnelqu'un  le  fait,  cela  sera  regardé  comme  un  crime 
A public.  Les  Romains  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâtiront 
A pas  de  ville  dans  la  Sardaigne,  ni  dans  l’Afrique;  ils 
A n’y  pourront  aborder  que  pour  prendre  des  vivres, 
A ou  pour  radouber  leurs  vaisseaux  : s'ils  y sont  por- 
A lés  par  la  tempête , qu'ils  parlent  au  bout  de  cinq 
A jours  : dans  la  Sicile  carthaginoise  et  à Carthage , 
A un  Romain  pourra  faire  ou  vendre  tout  ce  que  peut 
A un  citoyen;  un  Carthaginois  aura  le  même  droit  à 
A Rome.  A 

* Toy.  Fréret. 
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joignirent  la  flotte  carthaginoise  et  la  vainquirent. 
Pendant  la  construction,  ils  avaient  exercé  leurs 
rameurs  à sec,  en  les  faisant  manœuvrer  sur  le 
rivage.  Pour  compenser  cette  infériorité  d’adresse 
et  d’habitude,  on  imagina  des  mains  de  fer  (corüt), 
qui,  s’abaissant  sur  les  vaisseaux  carthaginois.  les 
rendaient  immobiles  et  facilitaient  l'abordage  (961) . 

consul  vainqueur,  Duillius,  eut,  sa  vie  durant, 
le  privilège  de  se  faire  reconduire  le  soir  avec  des 
flambeaux  et  des  joueurs  de  flCtlc.  Outre  l'ennui 
de  ce  triomphe  viager,  il  eut,  pour  trophée  de  sa 
victoire,  une  colonne  ornée  d’éperons  de  vaisseaux, 
dont  le  piédestal  subsiste  encore.  L'inscription 
qu'on  y grava  est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  latine  *. 

Rome  s'empara  sans  peine  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Corse,  où  le  monopole  barbare  des  Carthaginois 
avait  été  jusqu’à  défendre  ta  culture  des  terres.  De 
nouveaux  succès  en  Sicile  lui  donnèrent  l'espoir 
d'accomplir  en  Afrique  ce  qu'avait  tenté  Agatho- 
des.  Toutefois  les  soldats  romains  s'effrayaient  des 
dangers  d'une  longue  navigation  * et  d'un  monde 
inconnu.  Il  fallut  que  le  consul  Régulus  menaçât 
un  tribun  légionnaire  des  verges  et  de  la  hache 
pour  décider  l'embarquement.  L'un  des  premiers 
ennemis  qu'ils  trouvèrent  en  Afrique  fut  un  boa, 
un  de  CCS  serpents  monstrueux,  dont  l'espèce  sem- 
ble avoir  fort  diminué. 

Deux  victoires  donnèrent  deux  cents  villes  aux 
Romains.  Régulus  ne  voulut  point  accorder  la  paix 
à Carthage  si  elle  conservait  plus  d'un  vaisseau 
armé.  La  peur  allait  faire  consentir  à tniil,  lors- 
qu'un mercenaire  lacédémonien,  nommé  Xantippe, 
qui  se  trouvait  à Carthage,  déclara  qu'il  restait  trop 
de  ressources  pour  ne  pas  résister  encore.  Mis  à la 
tète  de  l'armée,  il  sut  attirer  les  Romains  en  plaine 
cl  les  battit  par  sa  cavalerie  et  scs  éléphants.  Ré- 
gulus entra  dans  Carthage,  mais  captif^  et  les  nou- 
veaux revers  qu'essuyèrent  les  Romains  fixèrent 
la  guerre  en  Sicile  (257) 

Toutefois  les  Carthaginois  ayant  eu  à leur  tour 
de  mauvais  succès,  envoyèrent  Régulus  à Rome 
pour  traiter  de  la  paix  et  de  rechange  des  prison- 
niers. Ils  avaient  compté  sur  l’inlérèt  qu'il  avait  à 
IKiricr  pour  eux.  Tous  les  historiens,  excepté  Po- 
lybc,  le  plus  grave  de  tous,  assurent  que  Régulus 

* les  éelaircissementt. 

^ ^ og.  dans  Joinville  l'effroi  qae  la  mer  inspirait  anx 
héros  des  croisades. 

* Le  désastre  de  CharleS'qoint  à Alger,  la  didiculté 
avec  laquelle  les  flottes  françaises  se  sont  maintenues 
en  1830  dans  ces  parages  dangereux,  expliquent  la 
P«rle  de  tant  de  flottes  que  firent  en  quelques  années 
les  Romains  et  les  Carthaginois. 


donna  au  sénat  le  conseil  héroïque  de  persister 
dans  la  lutte,  et  de  laisser  mourir  captifs  ceux  qui 
n’avaicnl  pas  su  rester  libres. 

Si  l'on  en  croyait  le  témoignage  des  Romains, 
témoignage  à la  vérité  suspect,  mais  asses  con- 
forme à ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  la  lâche 
barbarie  des  Carthaginois,  Régulus  de  retour  eût 
été  livré  par  eux  aux  tourments  d’une  longue  mort. 
On  l’aurait  exposé  au  soleil  d’Afrique  après  lui 
avoir  coupé  les  paupières,  on  l'eùl  privé  de  repos 
cl  de  sommeil  en  l'enfermant  dans  un  coffre  hé- 
rissé en  dedans  de  pointes  de  fer.  I.e  sénat  de 
Rome,  indigné,  aurait,  par  représailles,  livré  aux 
enfants  de  Régulus  des  prisonniers  carthaginois 
pour  les  faire  mourir  par  les  mêmes  supplices  *. 

Pendant  huit  ans , les  Romains  furent  vaincus 
en  Sicile;  ils  perdirent  successivement  quatre 
flottes.  Le  plus  honteux  de  ces  désastres  fut  causé 
par  l'imprudence  du  consul  Appius  Puicher.  Au 
moment  de  livrer  bataille,  il  fit  consulter  les  pou- 
lets sacrés,  et  comme  ils  refusaient  toute  nourri- 
ture ; (^)u'ils  boivent,  dit- il,  puisqu'ils  ne  veulent 
pas  manger  ; et  il  les  fit  jeter  à la  mer.  Les  soldats, 
découragés  par  ce  mol  impie,  étaient  vaincus  d'a- 
vance. Quelques  années  après,  la  s<rur  de  Clodius 
se  trouvant  à Rome,  trop  pressée  par  la  foule  :«  Plût 
aux  dieux, s'écria -l- elle,  que  mon  frère  conduisit 
encore  les  armées  de  la  république!  » Le  peuple 
punit  d'une  amende  ce  souhait  homicide. 

Cependant,  le  plus  grand  général  qu'eût  alors 
Carthage,  Ilamilcar,  père  du  fameux  Hannil>al , se 
jeta  sur  le  mont  Krctc,  entre  Drépane  cl  Lilyhée. 
K C'est,  dit  Polybc,  une  montagne  dont  le  sommet 
escarpé  de  tous  côtés  a au  moins  cent  stades  de 
circonférence.  Au-dessous,  tout  autour,  est  un  ter- 
rain très-fertile,  où  les  vents  de  mer  ne  sc  font  pas 
sentir,  cl  où  les  bétes  venimeuses  ne  parviennent 
jamais.  Des  deux  côtés  de  la  mer  et  de  la  terre,  ce 
sont  des  précipices  affreux,  dont  l’intervalle  est 
facile  à garder.  Du  sommet  même  s’élève  un  pic 
d'où  l'on  découvre  tout  ce  qui  sc  passe  dans  la 
plaine.  Le  port  a beaucoup  de  fond,  et  semble  fait 
pour  recevoir  ceux  qui  vont  de  Drépane  et  de  Li- 
lybée  en  Italie.  On  ne  peut  approcher  de  la  mon- 
tagne que  par  trois  endroits  fort  difliciles.  Cesl 
dans  l'un  de  ces  passages  que  vint  camper  Hamil- 

* f'ey.le*  venions  diverses  de  Todilanns  et  dcTa- 
béroQ  dans  Aula-Geile,  1.  IV,  c.  4 ; de  Tite-Live,  JS'/n- 
tom»f  de  Cic.,  Offic.f  III,  Sti*?  ; et  eonirà  Pi»on0mf  de 
Florui,  II,  9 ; iPAppien,  <le  Diodore,  de  Valire-Maxime, 
d'Aurélios  Victor,  d'Eutrope,  d'Orose,  <ie  Eouare  et  de 
saint  Augastin. 
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i-ar,  11  fallait  un  général  aussi  intrépide  pour  se 
jeter  ainsi  au  milieu  de  scs  ennemis  ; pas  une  Tille 
alliée,  nulle  espérance  de  secours.  Arec  tout  cela» 
il  ne  laissa  pas  de  donner  aux  Homains  de  terribles 
alarmes.  D'abord , il  allait  de  là,  désolant  toute  la 
côte  d'ilalic,  et  il  osa  pousser  jusqu'à  Cumes  : en- 
suite les  Romains  étant  venus  camper  à cinq  stades 
de  son  armée  devant  Panorme,  il  leur  livra,  pen- 
dant près  de  trois  ans,  je  ne  sais  coml>ien  de  com- 
bats. » (2iR-â4â  av.  J.-C.) 

Et  c'est  au  milieu  des  succès  d'Hamilcar  que 
Carthage  se  crut  tout  à coup  réduite  à demander 
la  paix  aux  Romains.  Elle  lui  avait  envoyé,  sur  une 
flotte  de  quatre  cents  vaisseaux,  de  l'argent  et  des 
provisions.  Ces  vaisseaux  étaient  vides  de  soldats; 
ils  devaient  être  armés  par  Hamilcar  loi -même 
Cependant  la  flotte  romaine,  tant  de  fois  brisée  |)ar 
les  orages,  venait  d'ètre  équipée  de  nouveau  par  les 
contributions  volontaires  des  citoyens.  Celte  flotte 
de  deux  cents  quinquérémes,  rencontra  celle  d'Han- 
non  avant  qu'elle  eût  touché  la  Sicile  ( aux  Iles 
Égales),  et  en  détruisit  le  quart.  Cet  échec  suffit 
pour  ôter  tout  courage  aux  Carthaginois.  Leur  Ha- 
milcar était  vainqueur  ; ils  avaient  dans  le  cours  de 
la  guerre  perdu  cinq  cents  galères,  mais  Rome  en 
avait  sacrifle  plus  de  sept  cents.  Les  marchands  de 
Carthage  cooimencèrent  à s'aviser  que  la  cessation 
de  leur  commerce  leur  nuisait  plus  que  ne  pour- 
rait jamais  rapporter  la  guerre  la  plus  heureuse. 
Ils  calculèrent  avec  effroi  ce  que  leur  coûteraient 
après  tant  de  dépenses  les  récompenses  sans  bor- 
nes qu’Hamilcar  avait  promises  à son  armée  et 
ils  aimèrent  mieux  céder  la  Sicile  aux  Romains  , 
s’engageant  en  outre  à leur  payer  trois  mille  talents 
(dix-huit  raillions  de  francs)  dans  l'espace  de  dix 
années.  Comme  compagnie  de  commerce,  les  Car- 
thaginois, en  concluant  ce  traité,  faisaient  sans 
doute  une  bonne  affaire.  Mais  ils  ne  comprenaient 
point  que  leur  puissance  politique,  une  fois  com- 
promise dans  une  lutte  avec  Rome,  devait,  si  on 
ne  la  soutenait  par  tous  les  moyens,  entraîner  dans 
sa  ruine  et  leur  commerce  et  leur  opulence,  à la- 

' Polyb.,  I.  Vue  des  causes  qui  fit  si  longtemps  pré- 
férer le  service  des  condottieri  par  les  républiques  ita- 
liennes , c'est  qu'elles  ponvaietit  cesser  toute  dépeose 
militaire  le  Jour  même  où  elles  signaient  la  paix.  Sism., 
Répuh.Hal.,  Vlll,p.  03. 

^ Florus,  II,  5,  trad.  de  H.  Itagon. — La  vigueur  des 
Liguriens  faisait  dire  proverbialement  : Le  plus  fort 
Gaulois  est  abattu  par  le  plus  maigre  Ligurien.  Diod., 
V,39.  Voy.  aussi  Liv.,  XXXIX,  2.  Strabon,IV.  Les  Ro- 
mains leur  empruntèrent  l'usage  des  boucliers  oblongs, 
acw/wm  Hgutticuntf  Liv.,XLIV,  35.  Tels  nous  les  voyons 
dans  les  montagnes  de  Gènes,  brisant  la  pierre  et  |>or- 
tant  sur  leurs  tètes  d'énormes  fardeaux  , tels  nous  les 


quelle  ils  sacriGaient  si  facilement  l'honneur  (241). 

Malgré  la  fatigue  de  Rome  et  l’épuisement  de 
Carthage,  Tintervalle  de  la  première  à la  seconde 
guerre  punique  (241-219)  fut  rempli  par  une  suite 
d’expéditions,  qui  devaient  affermir  ou  étendre 
l'empire  des  deux  républiques.  Hamilcar  soumit 
tes  côtes  de  l'Afrique  jusqu’au  grand  Océan  (Voyez 
le  chap.  suit.),  et  de  là  envahit  celles  de  l'Espagne, 
pendant  que  Rome  domptait  les  Gaulois,  les  Ligu- 
riens, s'assurait  des  portes  de  l'Italie,  et  étendait 
son  influence  par  Marseille  et  Sagoiite  jusque  sur 
le  Rhône  et  sur  l'Èbre.  Ainsi  les  deux  rivales, 
ayant  cessé  de  se  combattre  de  front  et  de  se  pren- 
dre corps  à corps,  semblaient  aller  à la  rencontre 
l'une  de  l'autre  par  un  immense  circuit. 

R Les  Liguriens,  cachés  au  pied  des  Alpes,  entre 
le  Var  et  la  Macra,  dans  des  lieux  hérissés  de  buis- 
sons sauvages,  étaient  plus  difficiles  à trouver  qu’à 
vaincre;  races  d'hommes  agiles  et  infatigables  ^ 
|>euple8  moins  guerriers  que  brigands,  qui  met- 
taient leur  conGance  dans  la  vitesse  de  leur  fuite 
et  la  profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces  fa- 
rouches montagnards,  Salyens,  Décéates,  Eubu- 
riales,  Oxibiens,  Ingaunes,  échappèrent  longtemps 
aux  armes  romaines.  Enûn,  le  consul  Fulvius  in- 
cendia leurs  repaires,  Bébius  les  û(  descendre  dans 
la  plaine,  et  Posthumiiis  les  désarma,  leur  laissant 
à peine  du  fer  pour  labourer  leurs  champs  (238- 
233).» 

Depuis  un  demi-siècle  que  Rome  avait  exter- 
miné le  peuple  des  Sénons,  le  souvenir  de  cc  ter- 
rible événement  ne  s'était  point  effacé  chez  les 
Gaulois.  Deux  rois  des  Boles  ( pays  de  Bologne  ) , 
Al  et  Gall  *,  avaient  essayé  d’armer  le  peuple  pour 
s'emparer  de  la  colonie  romaine  d’Ariminum;  iis 
avaient  appelé  d’au  delà  des  Alpes  des  Gaulois  mer- 
cenaires. Plutôt  que  d’entrer  en  guerre  contre 
Rome,  les  Boîes  tuèrent  les  deux  chefs,  et  massa- 
crèrent leurs  alliés.  Ils  avaient  goûté  d'une  vie  tout 
autre  que  celle  de  leurs  ancêtres.  p^ix,  l'abon- 
dance, avaient  captivé  ces  barbares.  « Dans  la  Gaule 
Cisalpine,  dit  Polybe,  on  a pour  quatre  oboles  un 

représente  l'antiquité.  Leurs  fumnes,  qui  travaillnient 
aux  carrières,  s'écartaient  un  instant  quand  les  dou- 
leurs de  l'enfautement  leur  prenaient,  et,  après  l'accou- 
chement, elles  revenaient  an  travail,  Straboo,  III. 
Diod.,  IV.  Les  Liguriens  conservaient  Gdèlemeiit  leurs 
anciennes  coutumes,  par  exemple  celle  de  porter  de 
longs  cheveux.  On  les  appelait  CapiUati.  — Caton  dit 
dans  Servius  : • Ipsi  uiidè  oriundi  sint,  exactà  memo- 

• rii  , illitcrsti,  mendaces,  quac  sunt  et  vers  minus 

• meroinère.  • — Nigidius  Figulus,  contemporain  de 
Vairon,  parle  dans  le  même  sens. 

3 Atis  et  Galatus,  dans  les  historiens  grecs  et  latins. 
Polyb.,  II. /'oy.  Améd. Thierry, //isf.  des  (raidot's,l<rvol. 
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boisseau  de  fromciil,  mesure  de  Sicile;  pour  deux, 
un  boisseau  d’orge;  pour  une  mesure  d’orge,  une 
égale  mesure  de  vin. Le  mil  et  le  panis  y abondent. 
Les  chênes  y donnent  tant  de  glands,  que  c’est  de 
là  qu’on  tire  la  multitude  de  porcs  qu’on  lue  en 
Italie  pour  la  consommation  du  |>cuplc,  ou  pour 
les  provisions  de  guerre.  I^s  denrees  y sont  à si 
Ikmi  marché  que  dans  les  auberges  on  ne  compte 
|Kiint  chaque  mets,  mais  on  paye  tant  |>ar  tête,  et 
il  n’en  coûte  guère  que  le  quart  d’une  obole.  Je  ne 
dis  rien  de  la  population , etc.  » 

Rome,  inquiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu 
chez  les  Gaulois,  les  irrita  encore  en  défendant  tout 
commerce  avec  eux,  surtout  celui  des  armes.  Leur 
mécontentement  fut  porté  au  comble  par  une  pro* 
position  du  tribun  Flamiriius.  Il  demanda  que  les 
terres  conquises  sur  les  Sénons  depuis  cinquante 
ans,  fussent  enfîn  colonisées  et  partagées  au  peu* 
pie.  I.es  Boîcs,  qui  savaient  par  la  fondation  d’Ari> 
minum  tout  ce  qu’il  en  coûtait  d’avoir  les  Romains 
pour  voisins,  se  repentirent  de  ii'avuir  pas  pris 
l’offensive,  et  voulurent  former  une  ligue  entre 
toutes  les  nations  du  nord  de  ritalic.  Mais  les  Ve- 
nèlcs,  peuple  slave,  ennemis  des  Gaulois,  refusè- 
rent d’entrer  dans  la  ligue;  les  Ligures  étaient 
épuises , les  Cénomans  secrètement  vendus  aux 
Romains.  Les  Buïes  et  les  Insubres  ( Bologne  et 
Milan)  restés  seuls,  furent  obligés  d’appeler  d’au 
delà  des  Alpes,  des  Gésales,  des  Gaisda,  hommes 
armés  de  gais  ou  épieux,  qui  se  mettaient  volon- 
tiers à In  solde  des  riches  tribus  gauloises  de  l’Ila- 
lic.  On  entraîna  à force  d’argent  et  de  promesses 
leurs  chefs  Anéroesle  cl  Concolilan. 

Les  Romains  instruits  de  tout  par  les  Cénomans, 
s’alarmèrent  de  cette  ligue.  Le  sénat  lU  consulter 
les  livres  sibyllins,  et  l’on  y lut  avec  effroi  que  deux 
fois  les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de 
Rome.  On  crut  détourner  ce  malheur  en  cnlerrant 
tout  vifs  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme, 
au  milieu  même  de  Rome,  dans  le  marché  aux 
bœufs.  De  cette  manière,  les  Gaulois  avaient  pris 
possession  du  sol  de  Home,  et  l’oracle  sc  trouvait 
accompli  ou  éludé.  La  terreur  de  Rome  avait  gagné 
ritalie  entière;  tous  les  peuples  de  celte  contrée 
se  croyaient  également  menacés  par  une  effroyable 
invasion  de  Barbares.  Les  chefs  gaulois  avaient  tiré 
de  leurs  temples  les  drapeaux  relevésd'orqu’ils ap- 
pelaient les  immobiles;  ils  avaient  juré  solennelle- 
ment et  fait  jurer  k leurs  soldats  qu’ils  ne  détache- 
raient pas  leurs  baudriers  avant  d’être  montés  au 
Capitole.  Ilsciitralriaienl  tout  sur  leur  passage,  trou- 
pv’aux,  laboureurs  garrottés,  qu’ils  faisaient  mar- 

' yojf.lc  pasMge  de  Polyl>o  (ians  le  chapitre  V de 
notre  accund  livre. 


cher  sous  le  fouet  ; ils  emportaient  jusqu'aux  meu- 
bles des  maisons.  Toute  la  population  de  riulie 
centrale  cl  méridionale  sc  leva  spontanément  pour 
arrêter  un  pareil  Qéau,  cl  sept  cent  soixante -dix 
mille  soldats  ' sc  tinrent  prêts  à suivre , s'il  le  fal- 
lait, les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines,  l’une  devait  garder 
les  passages  des  Apennins  qui  conduisent  en  Élru- 
rie.  Mais  d^jà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de  ce 
pays,  età  trois  journées  de  Rome  (iâ8).  Craignant 
d'étre  enfermés  entre  la  ville  cl  l'armée,  les  Bar- 
bares revinrent  sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille 
hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient,  et  les 
auraient  détruits,  si  la  seconde  armée  ne  se  fût 
réunie  à la  première.  Ils  s'éloignèrent  alors  pour 
mettre  leur  butin  en  sûreté  ; déjà  ils  s'étaient  retirés 
jusqu’à  la  hauteur  du  cap  Télamone,  lorsque,  par 
un  étonnant  hasard,  une  troisième  armée  romaine, 
qui  revenait  de  la  Sardaigne,  déiiarqua  près  du 
camp  des  Gaulois , qui  se  trouvèrent  enfermés,  lis 
firent  face  de  deux  côtés  à la  fois.  Les  Gésales,  par 
bravade,  mirent  bas  tout  vêlement,  se  placèrent 
nus  au  premier  rang  avec  leurs  armes  et  leurs  bou- 
cliers. Les  Romains  furent  un  instant  inliroidés 
du  bizarre  spectacle  et  du  tumulte  que  présentait 
l’armée  barbare.  Outre  une  foule  de  cors  etdc  trom- 
pettes qui  ne  cessaient  de  sonner , il  s'éleva  tout  à 
coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non-seuie- 
menl  les  hommes  et  les  instruments , mais  la  terre 
même  et  les  lieux  d’alentour  semblaient  à l'ciivi 
pousser  des  cris.  Il  y avait  encore  quelque  chose 
d'effrayant  dans  la  contenance  cl  les  gestes  de  ces 
corps  gigantesques  qui  sc  montraient  aux  premiers 
rangs  sans  autre  vêtement  que  leurs  armes;  on  n’en 
voyait  aucun  qui  ne  fût  paré  de  chaînes,  de  col- 
liers et  de  bracelets  d’or.  L’infériorité  des  armes 
gauloises  donna  l’avantage  aux  Romains;  le  sabre 
gaulois  ne  frappait  que  de  taille,  et  il  était  de  si 
mauvaise  trempe , qu'il  pliait  au  premier  coup  L 

Les  Boîes  ayant  été  soumis  par  suite  de  cette  vic- 
toire, les  légions  passèrent  le  l’ô  pour  la  première 
fois,  et  enirèrent  dans  le  pays  des  Insubriens.  Le 
fougueux  Flamiiiius  y aurait  péri,  s'il  n’cùt  trompé 
les  Barbares  par  un  traité,  jusqu’à  ce  qu'il  sc  trou- 
vât en  forces.  Rappelé  par  le  sénat,  qui  ne  l’aimait 
pas  et  qui  prétendait  que  sa  iminination  était  illé- 
gale, il  voulut  vaincre  ou  mourir,  rompit  le  pont 
derrière  lui,  et  remporta  sur  les  Insubricns  une 
victoire  signalée.  C'est  alors  qu'il  ouvrit  les  lettres 
on  le  sénat  lui  présageait  une  défaite  de  la  part  des 
dieux. 

Son  successeur,  Marccllus.  était  un  brave  soldat. 

* Poljb..  liv.  H.  — Am.  Thierry,  t.  p.  343. 
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11  lua  en  corobal  singulier  le  brcnn  Virdumar,  et 
consacra  a Jupiter  Fêrélricii  les  secondes  dépouilles 
o/)(ine«  {depuis  Romulus).  [«es  Insubriens  furent 
réduits  (Ü2)t  et  la  domination  des  Romains  s'é- 
tendit sur  toute  rilalic  jusqu'aux  Alpes.  En  même 
temps  iis  s'assuraient  des  deux  mers  qui  les  sépa- 
raient de  l'Espagne  et  de  la  Grèce;  ils  enlevaient 
la  Sardaigne  et  la  Corse  aux  Carthaginois,  occupés 
par  une  guerre  en  Afrique  (f'.  le  ch.  IV)  ; d'autre 
part,  sous  prétexte  de  punir  les  pirateries  des 
Illyriens  et  des  Islriotes,  ils  s’emparaient  de  leur 
pays  <230,  219),  et  enferniaicnl  ainsi  dans  leur 
empire,  d’une  part  l’Adriatique,  de  l'autre  la  mer 
de  Toscane. 


CHAPITRE  IV. 

LIS  aucixAiais.— Leva  atvoLTi  contrai  cxarBAGi, 
LEVa  C05QCtTI  PE  L'esrAGai,  ES7-ni.  — 

Liras  GtstaAVX  babilcae,  ■ASPariAL  et  lAasiBAL. 

Le  premier  châtiment  de  Carthage,  après  la  paix 
honteuse  des  tics  Egales,  ce  fut  le  retour  de  ses 
armées.  Sur  elles  retombèrent  ees  bandes  sans  pa- 
trie, sans  loi,  sans  Dieu  , celte  Babel  impie  et  san- 
guinaire qu’elle  avait  poussée  sur  les  autres  peuples. 
Donnons-nous  à loisir  le  spectacle  de  cette  juste 
expiation. 

Le  grand  Hamilcar  Barca  avait  laisse  le  comman- 
dement, d’indignation.  I«a  république  était  sous 
l'influence  des  marchands,  des  financiers,  des  per- 
cepteurs d'impôts,  des  administrateurs,  des  Han- 
non.  Le  successeur  d'Uamilcar  envoyait  les  merce- 
naires de  Sicile  en  Afrique,  bande  par  bande,  pour 
donner  à la  république  le  temps  de  les  payer  et  de 
les  licencier.  Mais  il  semblait  bien  dur  aux  Orlha- 
ginois  de  mettre  encore  des  fonds  dans  une  affaire 
qui  n'avait  rien  rapporté.  Iis  délibéraient  toujours, 
pour  ne  pas  se  séparer  sitôt  de  leur  argent,  et  ils 
délibérèrent  tant  que  l'armée  de  Sicile  sc  trouva 
tout  entière  a CarUiagc.  Ils  auraient  bien  voulu  se 
débarrasser  de  cette  armée,  et  l’histoire  fait  présu- 
mer qu’ils  eussent  été  peu  difficiles  sur  le  choix  des 

> Frontin.,  III,  16.  Dîod.,  V. 

* Sar  le  commerce  de  U PUcDicie,  Mtit  doute  ana- 
logue avec  celui  de  Carthage,  ray.  Ézéchiel,  c.  27. 

* Appian.,  Punir,  bel. 

^ Pour  cea  dêtaila  et  la  plupart  de  ceu\  qu'on  va 
lire,  noua  avona  anivi  le  beau  récit  de  Pnlybe. 

^ C'est  ainsi  qu'Honoriua,  après  le  meurtre  de  Slili- 
con , fit  égorger  lea  famillea  de  scs  soldais  barbares 
qu'il  eût  dii  conserver  comme  gages  de  leur  fidélité. 


moyens.  Ce  Xantippe  qui  les  avait  sauvés  par  sa 
victoire  sur  Régulus,  ne  l’avaient-ils  pas  renvoyé 
avec  de  riches  présents  pour  le  faire  périr  en  roule 
et  le  jeter  à la  mer?  N'avaicnt-ils  pas  en  Sicile  réglé 
leurs  comptes  avec  quatre  mille  Gaulois,  en  aver- 
tissant les  Romains  du  chemin  par  ou  ils  devaient 
passer?  D’autres,  qui  demandaient  leur  solde, 
avaient  été  débarqués  et  al^aiidonnés  sur  un  banc 
de  sable,  que  les  navigateurs  virent  bientôt  blanchi 
de  leurs  os,  et  qu’on  appela  VUe  des  ossements 

L'armée  revenue  de  Sicile  était  trop  forte  pour 
rien  craindre  de  (>areil . Les  mercenaires  se  sentaient 
les  maîtres  dans  Carthage  ; ils  commençaient  i par- 
ler haut.  Il  n'y  avait  pas  à marchander  avec  des 
lrou|ies  victorieuses , qui  n’étaient  point  respon- 
sables de  la  honteuse  issueque leurs palronsavaient 
donnée  à la  guerre.  Ces  hommes  de  fer,  vivant 
toujours  au  milieu  des  camps,  où  beaucoup  d'entre 
eux  étaient  nés , se  trouvaient  transportés  dans  la 
riche  ville  du  soleil  <Baal),  tout  éblouissante  du 
luxe  et  des  arts  étranges  de  l’Orient.  Là  sc  rencon- 
traient l'étain  de  la  Bretagne,  le  cuivre  de  l'Italie , 
l’argent  d'Espagne  et  l’or  d'Ophir,  l'encens  de  Saba 
et  l’ambre  des  mers  du  Nord,  rhyacinlhc  et  la 
pourpre  de  Tyr,  l'ébcne  et  l'ivoire  de  l'Éthiopie, 
les  épiceries  et  les  perles  des  Indes,  les  châles  des 
pays  sans  nom  de  l’Asie,  cent  sortes  de  meubles 
précieux  mystérieusement  enveloppés^...  La  statue 
du  soleil,  tout  en  or  pur,  avec  les  lames  d'or  qui 
couvraient  son  temple,  pesait,  disait-on,  mille  ta- 
lents’... De  terribles  désirs  s'éveillaient.  Déjà  divers 
excès  avaient  lieu  le  jour  et  la  nuit.  Les  Carthagi- 
nois tremblants  prièrent  les  chefs  des  mercenaires 
de  les  mener  à Sicca,  en  donnant  à chaque  homme 
une  pièce  d'or  pour  les  besoins  les  plus  urgents 
L'aveuglement  alla  au  point  qu’on  les  força  d'em- 
mener leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'on  eût  pu 
garder  comme  otages 

Là,  inactifs  sur  la  plage  aride,  et  pleins  de  l’image 
de  la  grande  ville,  ils  se  mirent  à supputer,  à exa- 
gérer ce  qu'on  leur  devait,  ce  qu'on  leur  avait  pro- 
mis dans  les  occasions  périlleuses  Hannon,  qu'on 
leur  envoya  d alwrd,  leur  dit  humblement  que  la 
république  ne  pouvait  leur  tenir  parole,  qu'elle 
était  écrasée  d'impôts,  que,  dans  son  dénùmenl,  elle 

On  trouve  plue  d'an  rapport  entre  lee  mcrceoairct  au 
serv  ice  des  succesteare  d’Alexandre  ou  de  Carthage, les 
Barbares  au  service  de  l'empire  romain , les  condottieri 
du  moyen  âge,  et  les  armées  de  ta  guerre  de  trente  ans. 

s Ainsi  «Uns  les  vieilles  chroniques  d'Italie , nous 
voyons  les  mercenaires  demander  à chaque  instant 
paça  doppia  e méat  compiuto , double  paye  et  mois 
complet,  c'est-à-dire,  compté  comme  complet  dès  le 
premier  jour.  M.  Villani,  02. 
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leur  demandait  la  remise  d'une  partie  de  ce  qu'elle 
leur  devait.  Alors  un  tumulte  horrible  s’élève,  et 
des  imprécations  en  dix  langues.  Chaque  nation  de 
l’armée  s’attroupe , puis  toutes  les  nations , Espa- 
gnols, Gaulois,  Liguriens,  Baléares,  Grecs  métis. 
Italiens  déserteurs,  Africains  surtout,  c'était  le  plus 
grand  nombre.  Nul  moyen  de  s’entendre.  Hannon 
leur  faisait  parler  par  leurs  chefs  nationaux  ; mais 
ceux-ci  comprenaient  mal,  ou  ne  voulaient  pas 
comprendre,  et  rapportaient  tout  autre  chose  aux 
soldats.  Ce  n’était  qu'incertitude , équivoque,  dé- 
flance  et  cabale.  Pourquoi  aussi  leur  envoyail-ori 
Hannon  qui  jamais  ne  les  avait  vus  combattre,  et  ne 
savait  rien  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites? 
Ils  marchèrent  vers  Carthage  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes,  et  campèrent  a Tunis,  qui  n'en  est 
qu'à  quatre  ou  cinq  lieues. 

Alors,  les  Carthaginois  épouvantés  firent  tout 
pour  les  radoucir.  On  leur  envoya  tous  les  vivres 
qu’ils  voulurent  étaux  prix  qu’ils  voulurent.  Chaque 
jour,  venaient  des  députés  du  sénat  pour  les  prier 
de  demander  quelque  chose  : on  avait  peur  qu’ils 
ne  prissent  tout.  Leur  audace  devint  sans  bornes. 
Dès  qu’on  leur  eut  promis  leur  solde,  ils  deman- 
dèrent qu’on  les  indemnisât  de  leurs  chevaux  tués; 
puis  ils  demandèrent  qu’on  leur  payât  les  vivres 
qu'on  leur  devait  au  prix  exorbitant  où  ils  s'étaient 
vendus  pendant  la  guerre;  puis  Ils  demandèrent 
je  ne  sais  combien  d'autres  choses , et  les  Carthagi- 
nois ne  surent  plus  comment  refuser,  ni  comment 
accorder. 

On  leur  députa  alors  Gescon,  un  de  leurs  géné- 
raux de  Sicile,  qui  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à cœur.  Il  arrive  â Tunis  bien  muni  d’argent,  les 
harangue  séparément,  et  se  dispose  à leur  payer  la 
solde  par  nations.  Cette  satisfaction  incomplète  eût 
peut-être  tout  apaisé , lorsqu’un  certain  Spendius, 
Campanien , esclave  fugitif  de  Rome , et  craignant 
d'élre  rendu  â son  maître,  se  mita  dire  cl  faire  tout 
ce  qu’il  put  pour  empêcher  l'accommodement.  Un 
Africain  nommé  Mathos  se  joignit  â lui  dans  la 
crainte  d'étre  puni  comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  l’insurrection.  Celui-ci  lire  à part  les  Afri- 
cains, et  leur  fait  entendre  qu’une  fois  les  autres 
nations  payées  et  licenciées,  les  Carthaginois  écla- 
teront contre  eux  et  les  puniront  de  manière  à épou- 
vanter leurs  compatriotes.  Là-dessus  s'élèvent  des 
cris;  si  quelqu’un  veut  parler,  ils  l’accablent  de 
pierres  avant  de  savoir  s’il  parlera  pour  ou  contre. 
C'était  encore  pis  après  le  repas,  et  quand  ils  avaient 
bu  ; au  milieu  de  tant  de  langues,  il  n'y  avait  qu’un 

' Polyb.,  iib.  1,  Paris,  UW7,  p.  71.  Kati  ftivo-»  rb 
t«S.7o  itk  rè  9V»tx6ç  «w76 
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mol  qu'ils  entendissent:  Frappe;  et  dès  que  quel- 
qu’un avait  dit  frappe,  cela  se  faisait  si  vite , qu’il 
n’y  avait  pas  moyen  d'échapper 

Le  malheureux  Gcscon  leur  tenait  lélc  au  péril 
de  sa  vie.  Il  osa  répondre  aux  Africains,  qui  lui  de- 
mandaient les  vivres  avec  hauteur  : Àllex  le»  de- 
mander  à Âfathoe.  Alors  il  se  jettent  furieux  sur 
l’argent  apporté  par  Gcscon , sur  lui,  sur  scs  Car- 
thaginois, et  ils  les  chargent  de  fers. 

Toute  guerre  qui  éclatait  en  Afrique,  que  l’en- 
nemi fût  Agalhocles,  Régulas,  ou  les  mercenaires, 
réduisait  l'empire  de  Carthage  à ses  murailles  ; tant 
son  joug  était  détesté.  Dans  la  première  guerre 
punique,  ils  avaient  doublé  les  im])Als  les  villes, 
et  exige  des  habitants  des  campagnes  la  moitié  de 
leurs  revenus.  Un  gouverneur  de  province,  pour 
avoir  du  crédit  à Carthage  , devait  être  impitoya- 
ble, tirer  beaucoup  des  sujets,  amasser  des  muni- 
lionsetdes  vivres.  Hannon  était  l'hommedes Cartha- 
giii(»is.  Les  Africains  se  réunirent  aux  mercenaires 
jusqu’au  nombre  de  soixante-dix  mille.  Les  femmes 
même,  qui  avaient  vu  tant  de  fois  traîner  en  prison 
leurs  maris  cl  leurs  parents  pour  le  payement  des 
impôts,  firent,  dans  chaque  ville,  serinent  entre 
clics  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets,  et  s’em- 
pressércntdcdonncr  pour  les  troupes  tout  cequ'elles 
avaient  de  meubles  et  de  parures.  Utique  et  Hip- 
ponc  Zarylc,  qui  d'abord  avaient  hésité,  finirent 
par  massacrer  les  soldats  qu’y  tenait  Carthage,  et 
les  laissèrent  sans  sépulture.  On  en  (U  autant  en 
Sardaigne  et  en  Corse.  Hannon,  qu’oii  y envoya, 
fut  saisi  par  ses  troupes,  qui  le  mirent  en  croix  ; un 
parti  des  naturels  de  l'ilc  y appela  les  Romains. 
Ceux-ci  profilèrent  de  la  détresse  de  Carthage , lui 
prirent  les  deux  lies,  cl  la  menacèrent,  en  outre, 
de  la  guerre,  si  elle  n’ajoutait  au  tribut  stipulé 
douze  cents  talents  eubolques. 

Cependant,  les  Carthaginois  étant  serres  de  près 
dans  leur  ville,  le  parti  de  Barca,  celui  de  la  guerre, 
reprit  le  dessus,  et  Hamilcar  eut  le  commandement 
des  troupes.  Ce  général  habile  sut  gagner  les  Numi- 
des, dont  la  cavalerie  était  si  nécessaire  dans  ce 
pays  de  plaines;  ils  préférèrent  le  service  plus  lu- 
cratif de  t^rlhagc,  et  dès  lors  les  vivres  commen- 
cèrent à manquer  aux  mercenaires  ; la  famineallait 
entraîner  la  désertion  ; rhumanitc  politique  d'Ha- 
milcar  à l’égard  des  prisonniers  pouvait  l’encoura- 
ger encore.  Les  chefs  des  mercenaires  tinrent  con- 
seil pour  rendre  impossible  un  rapprochement  qui 
les  eût  perdus  ; ils  assemblent  l'armée,  font  paraître 
un  prétendu  messager  de  Sardaigne  avecuiie  lettre 

Twv  àpiçTttv  ew^pàftoitv.  Aiàntp  iri  ri(  dl^airo  fiiXXt 
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qui  les  exhortait  à observer  de  près  Gescon  et  les 
autres  prisonniers,  à se  délier  des  pratiques  secrètes 
qu'on  faisait  en  faveur  des  Carthaginois.  Spctidius, 
prenant  alors  la  parole , fait  remarquer  la  douceur 
perlide  d'Hamilcar,  et  le  danger  de  renvoyer  Ges- 
con. Il  est  interrompu  parun  nouveau  messager  qui 
SC  dit  arrivé  de  Tunis  et  qui  apporte  une  lettre  dans 
le  sens  de  la  première.  Aularilc,  chef  des  Gaulois, 
déçlarc  qu'il  n’y  a de  salut  que  dans  une  rupture 
sans  retour  avec  les  Carthaginois;  tous  ceux  qui 
parlent  autrement  sont  des  traîtres;  il  faut,  pour 
s’interdire  tout  accommodement,  tuer  Gcscon  cl 
les  prisonniers  faits  ou  à faire...  Cet  Autaritc  avait 
l'avantage  de  parler  phénicien , et  de  se  faire  ainsi 
entendre  du  plus  grand  nombre,  car  la  longueur 
de  la  guerre  faisait  peu  à peu  du  phénicien  la  langue 
commune,  et  les  soldats  se  saluaient  ordinairement 
dans  cette  langue. 

Après  Autaritc,  parlèrent  des  hommes  de  chaque 
nation,  qui  étaient  obligés  à Gescon  et  qui  deman- 
daient qu’on  lui  fit  grâce  au  moins  des  supplices. 
Comme  ils  parlaient  tous  ensemble  cl  chacun  dans 
sa  langue,  on  ne  pouvait  rien  entendre.  Nais  dès 
qu’on  entrevit  ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  que  quel- 
qu’un eût  crié  : Tue!  tue!  ces  malheureux  inter- 
cesseurs furent  assommés  à coups  de  pierres.  On 
prit  alors  Gescon  et  les  siens  au  sombre  de  sept 
cents  ; on  les  mena  hors  du  camp,  un  leur  coupa 
les  mains  cl  les  oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes, 
et  on  les  jeta  encore  vivants  dans  une  fosse.  Quand 
Hamilcar  envoya  demander  au  moins  les  cadavres, 
les  barbares  déclarèrent  que  loutdéputé  serait  traité 
de  même,  et  proclamèrent  comme  loi  que  tout  pri~ 
tonniercarthaginoU périrait  dans  les  supplices,  que 
tout  allié  de  Carthage  serait  renvoyé  les  mains  cok- 
pées.  Alors  commencèrent  d’épouvantables  repré- 
sailles. Hamilcar  fit  jeter  aux  bétes  tous  les  pri- 
sonniers. Carthage  reçut  des  secours  d'Hiéron  et 
même  de  Rome,  qui  commençaient  à craindre  la 
victoire  des  mercenaires.  Les  Barcas  et  les  Hannons, 
réconciliés  par  le  danger,  agirent  de  concert  pour 
la  première  fuis.  Hamilcar,  chassant  les  mercenaires 
des  plaines  par  sa  cavalerie  numide,  et  les  pous- 
sant dans  les  montagnes,  parvint  è enfermer  une 
de  leurs  deux  armées  dans  le  défilé  de  la  Hache,  où 
ils  ne  pouvaient  ni  fuir,  ni  combattre,  et  ils  se 
trouvèrent  réduits  par  la  famine  à l’exécrable  né- 
cessité de  SC  manger  les  uns  les  autres.  Les  prison- 
niers elles  esclaves  y passèrentd'abord  ; mais  quand 

’ Polyb. , I.  AplXxctp  i/toXT/iifç  inotiivalo  r9tivruf 
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^ Appian.,  B.  Hitpan,,  in  phneipio. 

* Corn.  Nepo»,  in  vitâ  Hamilc.  — Tit.-Lir.,  XI,  e.  I. 


cette  ressource  manqua,  il  fallut  bien  que  Spendius, 
Autarite  et  les  autres  chefs,  menacés  par  la  multi- 
tude, demandassent  un  sauf-conduit  pour  aller 
trouver  Hamilcar.  Il  ne  le  refusa  point,  et  convint 
avec  eux  que.  sauf  dix  hommes  à son  choix,  il  ren- 
verrait tous  les  autres,  en  leur  laissant  à chacun  un 
habit.  Le  traité  fait,  Hamilcar  dit  aux  envoyés  : 
yous  êtes  des  dix,  et  il  les  retint  ^ Les  mercenaires 
étaient  si  bien  enveloppés,  que,  de  quarante  mille, 
il  ne  s’en  sauva  pas  un  seul.  L'autre  armée  ne  fut 
pas  plus  heureuse  ; Hamilcar  l'extermina  dans  une 
grande  bataille,  et  son  chef  Malhos,  amené  dans 
Carthage,  fut  livré  pour  jouet  à une  lâche  popu- 
lace qui  sc  vengeait  de  sa  peur. 

Dans  ce  monde  sanguinaire  des  successeurs 
d'Alexandre,  dans  cet  âge  de  fer,  la  guerre  des 
mercenaires  fit  pourtant  horreur  à tous  les  peuples. 
Grecs  cl  Barbares,  et  on  l’appela  la  guerre  inex- 
piable. ( 338  av.  J.’C.). 

Lorsque  Carthage  fut  délivrée  des  mercenaires, 
elle  ne  se  trouva  guère  moins  embarrassée  de  l'ar- 
mée qui  les  avait  vaincus,  et  de  son  libérateur 
Hamilcar.  Ce  chef  dangereux  qui  avait  été  la  cause 
indirecte  de  la  guerre,  en  promettant  A l'armée  de 
Sicile  plus  que  la  république  ne  voulait  tenir,  fut 
appelé  à rendre  compte.  Il  se  tira  d'affaire,  soit 
par  la  corruption,  soit  par  les  intrigues  de  son  ami, 
le  jeune  et  bel  Hasdrubal,  l’enfant  gâté  du  peuple 
de  Carthage  Cependant  on  ne  le  laissa  pas  tran- 
quille; on  lui  suscita  je  ne  sais  quelle  mortifica- 
tion au  sujet  de  l’infamie  de  ses  mœurs’,  accusa- 
tion ridicule  dans  une  pareille  ville.  Alors  il  sentit 
qu’il  ne  pouvait  se  reposer  que  dans  la  guerre.  Il 
s’en  éleva  une  à point  nommé  chex  les  Numides. 
On  saisit  cette  occasion  de  l'éloigner  ; Carthage  et 
Hamilcar  se  séparèrent  pour  toujours,  et  sans  re- 
gret (337).  La  république  voyait  avec  plaisir  partir 
avec  lui  les  hommes  qui  avaient  exterminé  les  mer- 
cenaires, et  qui,  d’un  jour  à l'autre,  pouvaient  être 
tentés  de  les  imiter.  Il  allait  soumettre,  c’est-à-dire 
entraîner  dans  son  armée  les  Barbares  des  côtes 
de  l'Afrique,  Numides  cl  Mauritaniens;  tous  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  d'aller,  sous  un  chef  ha- 
bile et  prodigue,  piller  la  riche  Espagne  aux  mines 
d’argent. 

Orthage  espérait  bien  que  les  Lusitaniens  ou  les 
Celtil)ères  lui  feraientjusticectdesamis  d’Hamilcar 
et  des  nomades  trop  belliqueux  de  l'Afrique  ^ ; ou  si 
le  hasard  voulait  que  ceux-ci  vainquissent  et  for- 

* Hamilcar  paaaa  en  Espagne  sam  U eon»ent*ment 
de  Carthage.  Appian.,  N.  liannihat,  au  commencement. 
— Hannon  dit,  dans  Tite-Livc,  lors<|ue  les  Romains  de- 
mandent qu'on  leur  livre  Hannibal  ; • Si  nemo  depos- 
» cat,  devehendum  in  nltimas  maris  terrarumque  oras. 
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massent  des  établissements  en  Espagne,  ils  auraient 
sans  doute  besoin  de  l'industrie  et  des  flottes  de 
Carthage,  et  elle  pourrait  recueillir  leurs  conquêtes. 
Vainqueurs,  vaincus,  ils  la  servaient  également. 

En  une  antiée.celle  même  qui  suivit  la  guerre  des 
mercenaires.  Hamilcar  parcourut  toutes  les  côtes 
de  l'Afrique  et  passa  en  Espagne.  Il  abrégea  la  guerre 
sans  fruit  qu'il  pouvait  faire  dans  les  sables  brûlants 
des  plaines  ou  dans  les  gorges  de  l’Atlas.  C'était 
assea  que  ces  peuplades  respectassent  le  counier 
punique  ' , et  que  le  général  pùt  écrire  aux  siens 
qu'il  avait  étendu  l'empire  de  la  république  jusqu’au 
grand  Océan.  Parvenu  en  Espagne , il  y trouva  à la 
télé  des  Celles  qui  habitaient  la  pointe  sud -ouest 
de  la  péninsule,  deux  frères  intrépides  qui  se  firent 
tuer  dès  le  premier  combat.  Indortès  qui  leur  suc- 
céda fut  défait  avec  cinquante  mille  hommes.  Ha- 
milcar fil  aveugler  cl  crucifier  le  chef,  et  renvoya 
libres  dix  mille  prisonniers,  voulant  effrayer  les 
Barbares  et  les  gagner  en  même  temps  II  soumit 
ainsi  toute  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  qui 
est  battue  de  l’Océan.  Enfin,  les  indigènes  imagi- 
nèrent un  stratagème  pour  arrêter  leur  vainqueur; 
ils  lâchèrent  contre  son  armée  des  bœufs  et  des 
chariots  enflammés  qui  y jetèrent  le  désordre.  Le 
général  africain  fut  défait  et  tué. 

Hamilcar  avait  toujours  eu  soin  de  partager  ainsi 
le  butin  qu'il  faisait  : il  en  donnait  une  part  aux 
soldats;  une  autre  était  envoyée  au  trésor  de  Car- 
thage, une  troisième  lui  servait  à acheter  dans  sa 
patrie  les  citoyens  influents  Ceux-ci,  intéressés  à 
ce  que  la  guerre  continuât,  parvinrent  à lui  faire 
donner  pour  successeur,  son  gendre,  llasdrubal, 
chef  du  parti  |K>pulaire.  Ce  jeune  homme  espéra 
même  un  instant  devenir  tyran  de  Carthage.  Ayant 
échoué,  il  retourna  en  Espagne,  cl  y gouverna  sans 
consulter  davantage  le  sénat  des  Carthaginois  Il 
y avait  tant  de  séduction  dans  les  paroles  et  les  ma- 

■ ublegamlumque  eo  utidc  ncc  ad  nos  nomen  famaque 
» cjua  accedere  uec  sollicitare  quiets  civitatis  statum 
• |K>6sit.  « Lir.,  XI. 

* Le  cheval  est,  h Carthage,  ce  que  le  loup,  puis 
l'aigle , ont  êlé  A Home,  roy.  Serv.,  ad  /fc’n.,  I, 
4KI  , et  le*  médailles  carthaginoises.  Ce  symbole 
équestre  semble  indiquer  que  l'élément  libyen  et  coii- 
tiuenlal  subsistait  h côté  de  rélémcnt  phénicien  et 
maritime. 

* Diod.  Sic.,  lib.  X\V, 

* Appian.,  B,  //hpan, 

* Polyb.,  III,  ta  prinetpio. 

* Sur  Hagenbach  , roy.  de  Barantc  , Dvc$  Hê  Bour- 
ÿotfit*,  dernier*  volnmca.  — On  voit  toujour*  à Bologne  i 
les  tombeaux  et  les  arme*  de  la  famille  des  Pejtolt,  il- 
lustredès  1300,  plus  illustre  en  IKSl.oii  elle  a donné 

â I Italie  Pon  des  dernier*  martyr*  de  la  liberté  : je 


nières  d’Hasdrubal  qu'il  captiva  une  foule  de  chefs 
barbares,  et  les  attira  sous  son  joug.  Il  fonda  à 
l'orient  de  la  Péninsule,  en  face  de  l'Afrique,  la  nou~ 
relie  Carthage  (Carlhagène),  siège  futur  de  son  em- 
pire espagnol , qu'il  destinait  sans  doute  à devenir 
la  rivale  de  l'ancienne  Carthage  et  de  Rome.  Un 
coup  imprévu  l'arrêta  dans  ces  projets,  llasdrubal 
avait  fait  périr  en  trahison  un  chef  lusitanien.  Au 
bout  de  plusieurs  années  un  esclave  gaulois  de  ce 
chef  vengea  son  maître  en  tuant  llasdrubal  au  pied 
des  autels. 

L'armée  se  nomma  un  général  que  Carthage 
s'empressa  de  confirmer  pour  retenir  une  appa- 
rence de  souveraineté  (221).  Ce  fut  le  jeune  Han- 
nibal,  fils  d'Mamilcar,  âgé  de  vingt  et  on  ans, 
qu’Hasdrubal  avait  eu  bien  de  la  peine  à obtenir, 
encore  enfant,  des  Carthaginois.  Ceux-ci  croyaient 
reconnaître  dans  ccl  enfant  le  génie  dangereux  de 
son  père.  Sorti  de  Carthage  â treixe  ans,  étranger 
â cette  ville,  nourri , élevé  dans  le  camp,  formé  â 
cette  rude  guerre  d'Espagne,  au  milieu  des  soldats 
d'Haraiicar , il  avait  commencé  par  être  le  meilleur 
fantassin,  le  meilleur  cavalier  de  l'armée.  Tout  cc 
qu'on  savait  alors  de  stratégie , de  lactique , de  se- 
crets de  vaincre  par  la  force  ou  la  perfidie,  il  le 
savait  dés  son  enfance.  fils  d’Uainilcar  était  né 
pour  ainsi  dire  tout  armé;  il  avait  grandi  dans  la 
guerre  et  pour  la  guerre. 

On  s’est  inquiété  de  la  moralité  d'Hannibal,  de 
sa  religion,  de  sa  bonne  foi.  11  ne  se  peut  guère 
agir  de  tout  cela  pour  le  chef  d’une  armée  merce- 
naire. Demandez  aux  Sforza , aux  Wallensicin. 
Quelle  pouvait  être  la  religion  d'un  homme  élevé 
dans  une  armée  où  se  trouvaient  tous  les  cultes, 
ou  peut-être  pas  un  ? Le  dieu  du  condottiere  c'est  la 
force  aveugle , c'est  le  hasard  ; il  prend  vulontiers 
dans  ses  armes  les  échecs  des  Repoli  ou  les  dés  du 
sire  d'Hagenbach^.  (gluant  â la  foictàl'huraanité  de 

parle  de  Carlo  Pepoli, aujourd'hui  enseveli  dans  les  ca- 
chots de  Venise  avec  le  savaut  cl  ingénieux  Orioli.  Dieu 
veuille  qu’ils  en  sortent,  conmie  on  nous  en  a donné 
l'espoir!  A’nrare  Achéron  ne  tâche  guère  $a  proh., . le 
n’ai  qu'entrevu  la  douce  et  mélancolique  figure  du  jeune 
poëte.  Mais  comment  oublier  la  touchante  hospitalité 
avec  laquelle  il  accueillait  tous  les  Français  qui  visi- 
taient Bologne  ? Je  le  trouvai  partageant  son  temps  et 
sa  fortune  entre  les  hôpitaux,  les  prisons  et  les  biblio- 
thèques, en  attendant  qu'il  pôt  donner  sa  vie  à son 
pays.  Je  voudrais  pouvoir  citer  ici  ses  beaux  vers  eu 
faveur  de  la  cause  des  Grecs.  La  pauvre  Italie  donnait 
ainsi  ses  larmes  â la  Grèce;  aujourd'hui,  n'y  a-t-il  donc 
point  de  larmes  en  Kurope  pour  l'Italie  elle-même? 

(Ceci  a été  écrit  au  mois  de  janvier  1831.  Depuis, 
grâce  au  ciel,  mes  illustres  amis  ont  été  rendus  â la  li- 
berté par  l’intervention  de  Ia  France.) 
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Carlliage,  elles  éuienl  célèbres  <lans  le  monde, 
c(  la  guerre  inexpiable  venait  de  tes  faire  mieux 
connaître  encore.  Il  ne  faut  pas  chercher  un  hum  me 
dans  Harinibai  ; sa  gloire  est  d'avoir  été  la  plus  for- 
midable machine  de  guerre  dont  parle  Tantiquité. 

IIaiinil)al , déjà  vieux , contait  au  roi  Antiochus 
qu'clant  encore  |>etit  enfant  et  sur  les  genoux  de 
son  père,  il  le  caressai!  cl  le  flattait  un  jour  pour 
obtenir  d'étre  mené  en  Espagne  et  de  voir  la  guerre. 
Hainilcar  le  lui  promit,  mais  ce  futa  condition  que, 
mettant  la  main  sur  un  autel,  il  jurerait  une  haine 
implacable  aux  Romains  Dès  que  la  mort  du  pa- 
ciliquc  Hasdrul>al  mit  le  jeune  homme  à la  tète  de 
l’armée,  il  songea  i exécuter  les  grands  projets 
d’Hamilcar.  Mais  avant  d'attaquer  Rome,  il  fallait 
être  sùr  des  Barbares  de  l’inléricur  de  l'Espagne, 
comme  il  l'était  déjà  de  presque  tous  ceux  des  cdtes. 
Trois  peuples  des  deux  Castilles  ( les  Olcades,  Car- 
pelans  et  Vaccéens),  furent  forcés  par  lui  dans  leurs 
meilleures  places,  et  vaincus  sur  les  bords  du  Tage, 
au  nombre  de  cent  mille  hommes.  Alors  seulement 
il  osa  attaquer  Saguntc,  ville  alliée  des  Romains 
(au  nord  de  Valence).  Selon  Polybe,  U commença 
ainsi  la  guerre  conire  le  ihbu  de  Carthaye  et  je 
crois  volontiers  qu'elle  ne  se  serait  point  engagée 
de  dessein  prémédité  dans  une  lutte  qui  ruinait 
infailliblement  son  commerce,  et  compronictlait 
son  empire. 

La  (kirse  et  la  Sardaigne  enlevées  à Carthage 
étaient  une  cause  de  guerre  suffisante.  Mais  depuis, 
Has^lrubai  avait  fait  avec  Rome  un  traité,  d'après 
lequel  les  Carthaginois  ne  pouvaient  faire  la  guerre 
au  nonl  de  l'Ebre.  Toutefois  Rome  avait  au  midi 
de  ce  fleuve  une  alliée  dont  le  voisinage  menaçait 
toujours  Carthagéiie;  c’était  la  ville  de  Sagunle, 
qui  rapportait  sa  fondation  à des  Grecs  de  Zacynthe 
et  des  Italiens  d’Ardée.  Cette  origine  n’est  point 
improbable;  nous  retrouvons  sur  les  deux  rivages 
les  constructions  pélasgiques,  et  la  redoutable  fa- 
brique , ce  javelot  que  l'on  lançait  enflammé  *. 

Polybe  ne  parle  point  de  l'héroïque  résistance 
des  Saguntins,  qui  combattirent  longtemps  sur 
les  décombres  de  leur  ville , et  cherchèrent  la  mort 
dans  les  flammes  ou  dans  les  Imlaillons  ennemis. 
Celle  ville  semble  avoir  eu  contre  elle  la  haine  de 


1 Polyb.,  111. 

’ Polyb.,  III,  d’après  Fabios  Piclor  : il  n'y  eut  pat 
un  des  Carthaginois,  au  moins  des  Carthaginois  distin- 
gués, qui  approuvAt  le  siège  de  Sagunte.  — Liv.,  XXX, 
29.  Les  ambassadeurs,  envoyés  par  Carthage  i la  6n 
de  la  guerre,  assuraient  au  sénat  de  Rome  que  Tanique 
auteur  de  U guerre  était  Hannibal  : • C'est  loi,  disaient- 
ils,  qui,  sans  l'ordre  do  sénat,  a passé  l'Abre  et  les 
Alpes  ; c'est  loi  qui , de  son  autorité  privée,  a fait  la 


tous  les  Es|iagnols , amis  d'ilaniiÜMl.  Il  avait  réuni 
|K>ur  ce  siège,  jusqu’à  cent  cinquante  mille  boimnes, 
tandis  qu’il  n'en  arma  contre  Rome  qucqualre-virigt 
mille. 

Pendant  la  longue  résistance  de  Sagunle  ( 219  ), 
des  députes  de  Rome  débarquèrent  en  Ks|»agnc 
pour  rcrlamer  auprès  d’Hannibal.  L’Africain  leur 
envoya  dire  qu’il  ne  leur  conseillait  pas  de  se  risquer 
au  milieu  de  tant  de  Barbares  en  armes  ptjur  arri- 
ver jusqu'à  son  camp,  et  que  pour  lui  il  avait  autre 
chose  à faire  que  d’écouler  des  harangues  d'ambas- 
sadeurs. Les  députés  passèrent  à Carthage,  et  de- 
mandèrent qu'on  leur  livrât  Hannibal  ; comme  s’il 
eût  été  au  pouvoir  de  la  république  de  le  faire, 
quand  même  elle  l’eût  voulu.  Opendanl  Saguntc 
avait  succombé.  Une  nouvelle  députation  vint  de- 
mander aux  Carthaginois  si  c’était  de  leur  aveu 
qu’Hannihal  avait  ruiné  cette  ville.  Ceux-ci,  hon- 
teux d'avouer  qu’Haniiil>al  les  vengeailmalgréeux, 
répondirent  : «Gellequestionn'intéressequenous; 
le  seul  point  sur  lequel  vous  puissiex  demander  des 
explications,  c’est  sur  le  res|>cct  des  traités;  celui 
qu'Hasdrubal  a fait  avec  vous,  il  l'a  fait  sans  y être 
autorisé.  » — Alors  (^luintus  Fabius  relevant  un 
pan  de  sa  toge  ; u Je  vous  apporte  ici,  dit-il,  la 
guerre  et  la  paix;  choisissex.  » Les  ('.artbaginois, 
(Mirlagès  entre  la  crainte  et  la  haine,  lui  crièrent  : 
«Choisissez  vous -même,  n 11  laissa  retomber  sa 
loge,  et  répliqua  : « Je  vous  donne  la  guerre.  — 
Nous  l'acceptons,  dirent-ils,  et  nous  saurons  la 
soutenir  *.  » 

Cependant  Hannibal  s'éUit  mis  en  marche  pour 
ritalie.  Des  riches  dépouilles  de  Sagunte,  il  avait 
envoyé  les  meubles  à Carthage,  donné  les  prison- 
niers aux  soldats,  gardé  l’argent  pour  les  besoins 
de  l'expédition.  Il  s'était  attaché  son  armée  en  la 
gorgeant  de  richesses.  Il  était  sûr  qu'aucun  de  ses 
Espagnols  n’alMindonnerail  un  service  aussi  lucratif, 
au  point  qu'il  ne  craignit  pas  de  leur  permettre  de 
retourner  quelque  temps  chez  eux,  pour  y déposer 
leur  butin.  En  même  temps  qu'il  faLsail  venir  des 
Mores  et  des  Numides,  il  envoyait  en  Afrique 
quinte  mille  de  ses  Es|>ngnols,  qui  devaient,  soit 
protéger  Carthage  contre  une  invasion  romaine, 
soit  lui  faire  craindre  une  nouvelle  guerre  des  mer- 

guerre  à Sagunle,  puis  à Rome  elle  • même.  A juger  sai- 
nement des  choses , le  traité  avec  les  Romains  n'a  en- 
core reçu  aucune  atteinte  de  la  part  du  sénat  et  du 
peuple  de  Carthage.  • 

» Ærneid.  — TU.  - Liv.,  XXI,  0,  ll.—  f'e».  aussi  les 
conjectures  du  savant  H.  Petit-Radel  sur  l'origine  pé< 
laagique  d'un  grand  nombre  de  villes  d’Espagne. 

* Polyb.,  III.  — Tit.-Liv.,  XXI,  18. 
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cenaires,  si  elle  cùl  songé  à faire  la  paix  avec  Rome 
aux  dépens  d'Hannibai.  Il  laissait  en  Espagne  seize 
mille  hommes  sous  les  ordresdeson  frère  Hasdrubal. 

G'élait  pourtant  une  audace  extraordinaire  que 
d'entreprendre  de  pénétrer  en  Italie,  i travers  tant 
de  nations  barbares,  tant  de  fleuves  rapides,  et  ces 
Pyrénées , et  ces  Alpes , dont  aucune  armée  rcgu> 
lière  n'avait  encore  franchi  les  neiges  éternelles. 
Depuis  un  siècle  qu'Alexandre  avait  suivi  dans 
rinde  les  pas  d'Uercule  et  de  Bacebus,  aucune  en- 
treprise n’avait  été  plus  capable  d'exalter  et  d'ef- 
frayer l'imagination  des  hommes.  Et  c'étaientaussi 
les  traces  d'Uercule  qu'Hannibal  allait  trouver  dans 
les  Alpes.  Mais  quels  que  fussent  les  diffîcultés  et 
les  dangers  de  la  route  de  terre  qui  conduisait  en 
Italie,  il  ne  voulut  point  solliciter  les  flottes  de 
Carthage  ni  se  mettre  dans  sa  dépendance.  Il  lui 
convenait  d’ailleurs  de  traverser  ces  peuples  bar- 
bares, tout  pleins  de  la  défiance  qu'inspirait  la 
grande  ville  italienne  et  du  bruit  de  ses  richesses. 
Il  espérait  bien  entraîner  contre  elle  les  Gaulois 
des  deux  côtés  des  Alpes  * , comme  il  avait  fait  des 
Espagnols,  et  donner  è cette  guerre  l’impétuosité 
et  la  grandeur  d'une  invasion  universelle  des  Bar- 
bares de  l'Occident  comme  plus  lard  Milhridatc 
entreprit  de  pousser  sur  Rome  ceux  de  l'Orient, 
comme  enfin  les  Alaric  et  les  Thcuderic  la  renver- 
sèrent avec  ceux  du  Nord. 


CHAPITRE  V. 

LES  ■IBCSaxiRtS  EN  ITALIE.  — BARVIBAL.  3111-SOt. 

Ouvrir  au  genre  humain  une  route  nouvelle, 
c'était  aux  yeux  des  anciens  l'entreprise  héroïque 
entre  toutes.  L’Hercule  germanique,  le  Siegfrid 
des  Nibelungen , parcourut,  dit  le  poète,  bien  de» 
contrée»  par  ta  force  de  »on  bra»,  La  guerre  seule 
a découvert  le  monde  dans  l’antiquité.  Mais  pour 
qu’une  route  frayée  une  fois  soit  durable,  il  faut 
qu'elle  réponde  à des  besoins  moins  passagers  que 
ceux  de  la  guerre.  Alexandre,  en  ouvrant  la  Perse 
et  riiide  au  commerce  de  la  Grèce,  a fondé  plus 
de  villes  qu'il  n’en  avait  détruit.  Les  Grecs  et  les 
Phéniciens  ont  découvert  les  côtes  de  la  Méditcr- 

* Il  entraîna,  dit  Appien,  beaucoup  de  Gaulois  des 
deux  côtés  des  Alpes. 

3 Les  Romains  en  jugeaient  ainsi  : • Traberc  secum 
• loi  cxcitos  Hispanorum  populos  : couciturum  avidas 
s semper  armorum  gallieas  geutes,cnm  orbe  terrarum 
> bdium  gerendum  iu  Kaiié,  ac  pro  meenibus  romanis 


ranéc,  qui  depuis,  enfermée  par  les  Romains  dans 
leur  empire,  comme  une  route  militaire  de  plus, 
est  devenue  la  grande  voie  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Ainsi , les  roules  tracées  par  les  guerriers , 
suivies  par  les  marchands,  facilitent  peu  à peu  le 
I commerce  des  idées , favorisent  les  sympathies 
des  peuples,  cl  les  aident  à reconnaître  la  fraternité 
du  genre  humain.  Aussi,  l’avoue,  j'ai  foulé  avec 
attendrissement  et  respect  celle  roule  ouverte  par 
Uannibal,  fondée  par  les  Romains  restaurée  par 
I la  France  cette  route  sublime  des  Alpes,  qui  pré- 
pare et  figure  à la  fois  la  future  union  de  deux 
peuples  qui  me  sont  si  chers. 

Dans  sa  marche  de  neuf  mille  stades  depuis  Car- 
thagène  jusqu’à  la  frontière  d’Italie,  Harinibal  rou- 
lait deux  choses  dont  Tune  rendait  l'autre  difficile: 
s'ouvrir  de  gré  ou  de  force  un  passage  rapide  pour 
prévenir  les  préparatifs  de  Rome,  et,  par  la  bonne 
intelligence  avec  les  naturels , établir  des  commu- 
nications durables  entre  l'Espagne  cl  l’ilalie.  Il 
avait  fait  prendre  d'avance  tous  les  renseigneinciils 
nécessaires  sur  les  dispositions  des  chefs  barbares, 
aussi  bien  que  sur  leurs  forces.  11  emportait  beau- 
coup d’argent  pour  répandre  parmi  eux,  et  acheter 
leur  mobile  amitié,  sans  compter  un  riche  fonds 
de  paroles  captieuses,  familières  aux  Carthaginois. 
Cependant,  dès  le  passage  de  l'Èbre,  il  fut  harcelé 
par  eux,  réduit  à les  combatlre  chaque  jour,  sou- 
vent même  à forcer  leurs  villages,  cl  à laisser  onze 
mille  hommes  pour  les  contenir.  Il  n'en  persista 
pas  moins  à employer  les  moyens  de  douceur.  Au 
passage  des  Fyrcnccs,  trois  mille  Espagnols  ne  vou- 
lurent pasquitter  leur  pays,  ni  aller  chercher  avec 
Hannibal  ces  Alpes  dont  on  leur  disait  tant  de 
choses  effrayantes.  Loin  de  s'en  irriter,  il  en  ren- 
voya sept  mille  de  plus. 

Comme  il  sortait  des  defliés  des  Pyrénées  (218), 
il  rencontra  tous  les  montagnards  en  amies.  11  fit 
dire  à leur  chef  qu’il  voulait  conférer  avec  eux, 
que  de  près  on  pourrait  s’entendre  ; que  ce  n’était 
pas  un  ennemi,  mais  un  hôte  qui  leur  arrivait, 
qu’il  ne  craindrait  pas  d'aller  les  trouver,  s’ils  hé- 
sitaient à se  rendre  dans  son  camp.  Les  Barbares 
se  rassurèrent,  vinrent,  et  reçurent  des  présents. 
On  convint  que  si  les  soldats  de  Carthage  faisaient 
tort  aux  indigènes,  Uannibal  ou  scs  lieutenants  en 
seraient  juges;  mais  que  les  réclamations  contre 
les  indigènes  seraient  jugées  sans  appel  par  les 

» cssc.  • Liv.,  XXI,  10. 

^ lU  di«aienl  tréf-bien  : muHire  tiatit. 

* « Géuéral , disait  le  gigantesque  Xlcber  à un  petit 
bomme  qui  fraya  la  route  duSimplon,  vous  êtes  grand 
comme  le  monde.  • 
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femmes  de  ces  derniers  ' . Chez  les  peuples  iberiens, 
comme  chez  ceux  de  la  Germanie,  les  femmes, 
moins  emportées  que  leurs  fougueux  époux,  étaient 
entourées  de  respects,  et  souvent  invoquées  dans 
les  disputes , comme  une  puissance  sacrée  de  sa- 
gesse et  de  réflexion. 

Ces  peuplades  ibéricnnes  pouvaient  s'arranger 
avec  les  Africains,  rapprochés  d'eux  par  les  meeurs 
et  peut-être  par  la  langue.  Mais  les  Gaulois  ne 
voyaient  qu'avec  un  étonnement  hostile  les  hom- 
mes noirs  du  Midi,  ces  monstrueux  éléphants,  ces 
armes  et  ces  costumes  bizarres,  La  dissonance 
était  trop  forte  pour  les  blonds  enfants  du  Nord, 
aux  yeux  bleus  et  au  teint  de  lait.  La  grande  tribu 
des  Volkes  n'altcndit  point  l'armée  carthaginoise, 
elle  abandonna  le  pays  et  se  retira  derrière  le 
Rhône,  dans  un  camp  retranché  par  le  fleuve 11 
s'agissait  de  passer,  en  présence  d'une  armée  enne- 
mie, ce  fleuve  fougueux  qui  reçoit  vingt -deux  ri- 
vières et  dont  le  courant  perce  un  lac  de  dix-huit 
lieues  sans  rien  perdre  de  son  impétuosité.  En  deux 
jours,  Hannibal  sut  rassurer  ceux  qui  étaient  res- 
tés en  deçà  du  Rhône,  leur  acheta  des  barques,  leur 
Gt  construire  des  canots  et  des  radeaux , et  faisant 
passer  le  fleuve  un  peu  plus  haut  par  Hannon,  flis 
de  Bomilcar,  il  mil  le  camp  des  Volkes  entre  deux 
dangers.  Au  moment  où  parurent  les  signaux  al- 
lumés par  Hannon  , rembarquement  commença; 
les  gros  bateaux  placés  au-dessus  du  courant  ser- 
vaient à le  rompre;  les  cavaliers  les  montaient, 
soutenant  par  la  bride  leurs  chevaux  qui  passaient 
à la  nage;  il  y avait  à bord  d'autres  chevaux  tout 
bridés  et  prêts  à charger  les  Barbares  ; les  éléphants 
étaient  sur  un  immense  radeau  couvert  de  terre. 
Quant  aux  Espagnols,  ils  avaient  passé  hardiment 
avec  Hannon  sur  des  outres  et  des  boucliers.  Déjà 
les  Gaulois  entonnaient  leur  chant  de  guerre,  et 
agitaient  leurs  armes  sur  leur  tôle,  lorsqu'ils  voient 
derrière  eux  leur  camp  tout  en  flammes.  Les  uns 
courent  pour  sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
les  autres  persistent  et  sont  bientôt  dispersés. 

Cependant  les  Romains,  qui  croyaient  encore 
Hannibal  aux  Pyrénées,  apprennent  qu'il  est  sur 

' Plut.,  Dt  tiri.  mutùr.  — Pol,,  VII,  50. 

’ Un  pea  aa-det«ut  d'Avignon,  près  d'an  Üeo  appelé 
/•  PuMQ^r,  Dou  loin  de  la  roote  de  Vienne  i Chambéry, 
on  trouva  au  dernier  siéele  un  bouclier  qu’on  s'empresM 
d'appeler  le  bouclier  d'Hannibal.  • Celte  qualification, 
dit  M.  Lelronne,  Journal  detSatoni»,  1810,  fut  d'abord 
donnée  i ce  monument,  sur  une  simple  conjecture  des 
membres  de  l’Académie  des  inscriptions.  Cette  conjec- 
ture avait  pour  unique  appui  le  lion  et  le  palmier 
qu’on  y voit  gravés,  types  qui  sa  retrouvent  sur  des 
médailles  carthaginoises.  Les  antiquaires  s'accordent 
maintenant  i reconnaître  dans  ces  prétendus  boucliers 


le  Rhône.  Le  consul  P.  Corn.  Scipion  débarque  en 
hâte  à Marseille , et  envoie  à la  découverte  trois 
cents  cavaliers,  guides  par  des  Marseillais.  Han- 
nibal avait  dans  le  même  but  détaché  cinq  cents 
Numides.  Les  Italiens  curent  l'avantage  et  en  pré- 
sagèrent l'heureuse  issue  de  la  guerre.  Hannibal, 
d’après  le  conseil  des  Botes  d'Italie  qui  lui  avaient 
envoyé  un  de  leurs  rois,  se  décida  à éviter  l'armée 
romaine,  pour  passer  les  Alpes  avant  que  la  saison 
les  rendu  impraticables,  cl  U remonta  le  Rhône 
pendant  quatre  jours  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Isère. 

Lorsque  l'on  entre  dans  ce  froid  et  triste  vesti- 
bule des  Alpes,  que  les  anciens  appelaient  pays  des 
Allobroges,  et  dont  fait  partie  la  pauvre  Savoie, 
on  est  frappé  de  voir  tout  diminuer  de  taille  et  de 
force , les  arbres , les  hommes , les  troupeaux.  La 
nature  semble  se  resserrer  et  s'engourdir  comme 
à l’approche  de  l'hiver  ; elle  est  longtemps  chétive 
cl  laide  avant  de  devenir  imposante  cl  terrible. 
Comme  il  allait  du  Rhône  à ces  montagnes,  Han- 
nibal fut  pris  pour  arbitre  entre  deux  frères  qui 
se  disputaient  la  royauté;  il  décida  pour  l'alné, 
conformément  à l'avis  des  vieillards  de  la  nation, 
cl  reçut  de  son  nouvel  ami  les  vêtements  dont  ses 
Africains  allaient  avoir  si  grand  besoin  *. 

Enfin,  l'on  découvrit  les  glaciers  au-dessus  des 
noirs  sapins.  On  était  à la  fin  d’oclubre,  et  déjà  les 
chemins  avaient  disparu  sous  la  neige.  Quand  les 
hommes  du  Midi  aperçurent  celle  épouvantable 
désolation  de  l’hiver,  leur  courage  tomba.  Hanni- 
bal leur  demandait  s'ils  croyaient  qu’il  y eût  des 
terres  qui  touchassent  le  ciel?  si  les  députés  des 
Bofes  d'Italie  qui  étaient  dans  leur  camp,  avaient 
pris  des  ailes  pour  passer  les  Alpes?  si  autrefois 
les  Gaulois  n’avaient  pas  franchi  les  mêmes  mon- 
tagnes avec  des  femmes  et  des  enfants? 

Pour  comble  de  terreur,  on  voyait  les  pics  cou- 
verts de  montagnards  qui  allcndaicnl  rarmcc  pour 
l'écraser.  Nul  autre  passage;  d'un  côté  des  roches 
escarpées , de  l'autre  des  précipices  sans  fonds. 
Hannibal  dressa  son  camp,  et  ayant  appris  que 
les  montagnards  se  retiraient  la  nuit  dans  leurs 
villages,  il  passa  avant  le  jour  dans  le  plus  profond 

votifs,  sans  portraits  ni  inscriptioDa , des  plats,  ou 
mieux  des  plateaux,  qui,  sous  le  nom  Atpinakttflanetê, 
ditei  «t  t^mpanOf  ornaient  les  buffets  des  riches.  Ils  y 
faisaient  graver  des  sujets  souvent  fort  compliqués, 
témoin  le  prétendu  bouclier  de  Scipion.  Du  reste,  il 
serait  constaté  que  ce  plateau  est  un  bouclier  votif  car- 
thaginois, qu’un  semblable  raonomeut  pouvant , dans 
l’espace  de  deux  mille  ans,  avoir  été  traniporté  U de 
fort  loin,  ne  prouverait  pas  plus,  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, que  les  médailles  c.vrthaginoises  trouvées  sur  le 
grsntl  Saint  - Bernard.  *• 

» Tit.-Liv.,lib.  XXI,  c.  51. 
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silence,  el  occupa  avec  des  troupes  légères  les  hau- 
teurs qu'ils  avaient  quittées.  Le  reste  de  l'armée 
n’en  fut  pas  moins  attaque.  Les  Barbares,  habitués 
à sc  jouer  des  pentes  les  plus  rapides,  y jetèrent 
un  affreux  désordre,  cl  par  leurs  traits,  et  par  leurs 
cris  sauvages  qui  se  répétaient  d'échos  en  échos. 
Les  chevaux  sc  cabraient,  les  hommes  glissaient; 
tous  se  heurtaient,  s'entratnaient  les  uns  les  autres. 
Les  soldats,  les  chevaux,  les  conducteurs  des  bêtes 
de  somme,  roulaient  dans  les  abîmes.  Hannibal 
fut  obligé  de  descendre  pour  balayer  les  monta- 
gnards. 

Plus  loin,  les  députés  d’une  peuplade  nombreuse 
viennent  à sa  rencontre  et  lui  offrent  des  vivres, 
des  guides,  des  otages.  Hannibal  feint  de  se  confier 
à eux,  el  n’cii  prend  que  plus  de  précautions.  En 
effet,  lorsqu'il  arrive  à un  chemin  étroit  que  domi- 
naient les  escarpements  d'une  haute  montagne , 
les  Barbares  l’attaquent  de  tous  les  c6tc$  à la  fois, 
coupent  l’armée,  et  parviennent  à isoler  pour  une 
nuit  entière  la  cavalerie  et  les  bagages.  Moins  in- 
quiété désormais,  Hannil>al  parviiilau  bout  de  neuf 
jours  au  sommet  des  Alpes. 

Après  y avoir  cam|)é  <)oux  jours,  Hanriibal  sc 
mit  à la  télé  de  l'armée,  et  parvenu  à une  sorte  de 
promontoire  d'où  la  pcrs|>crtive  était  immense, 
il  ût  faire  halte  à scs  soldats.  Il  leur  montra  l'ilalie 
el  le  magnifique  bassin  du  P6  et  des  Alpes.  En 
franchissant  les  remparts  de  ntaiic , leur  dit-il,  ce 
sont  les  murs  mêmes  de  Rome  que  vous  escaladez. 
Et  il  leur  montrait  du  doigt , dans  le  lointain , le 
c6té  ou  devait  être  Rome.  Je  ne  puis  m'cmpêchcr 

' Mémoim  de  Bonaparte , campagne  d’Italie. 

^ Quant  à l’emploi  du  vinaigre,  roy.  dans  Deluc  la  ré- 
futation de  Tite-Live  et  d’Appien, 

Ce  sommet  susceptible  d’un  campement,  ce  promon- 
toire et  celte  vue  des  plaines  de  l'Italie,  enfin  cette 
descente  si  rapide  ne  conviennent  guère  qu’au  Vont- 
Cenis.  La  tradition  des  montagnards  veut  qu’Hannibal 
y ait  passé  (Larauza,  p.  193).  Grosley  disait,  en  17G4: 
• La  descente  eu  Italie  est  telle  que  Tite-Lirc  la  décrit: 
— Omnû /èrè  ria  pnecept,  angutlOflitbrica...  L'Arche 
que  l’on  côtoie  en  montant  nous  étonnait  par  la  rapi- 
dité de  son  cours,  mais  c'est  une  eau  d'étang  en  com- 
paraison delaPetite-Doireque  l'on  suit  en  descendant... 
Le  chemin  de  celte  descente  est  un  zigzag  à angles 
très-aigus,  ménagés  et  distribués  avec  le  plus  grand 
soin;  nos  porteurs  allaient  U-dessus  aussi  vite  que  les 
plus  habiles  porteurs  sur  le  pavé  de  Paris... Pour  abré- 
ger le  chemin,  ils  franchissaient  par  enjambement  la 
pointe  des  angles;  et,  dans  ces  instants,  nous  et  ta  ci- 
vière qui  nous  portail,  nous  trouvions  quelquefois  sus- 
pendus au-dessus  d'un  précipice  de  deux  ou  trois  mille 
pieds  de  profondeur  perpendiculaire...  Cette  descente 
est  pour  les  voyageurs  comme  une  tempête  qui  les  jette 
Italie.  • 


de  citer,  à c6tê  des  paroles  d'Hannibal.  celles  qu’uiic 
situation  analogue  inspira  au  plus  grand  général 
des  temps  modernes.  *>  Ce  fut  un  spectacle  sublime 
que  l'arrivée  de  l’armée  française  sur  les  hauteurs 
de  Montezcmolo;dGlA  se  découvraient  les  immen- 
ses cl  fertiles  plaines  du  Piémont.  Le  PO,  le  Tanaro 
et  une  foule  d’autres  rivières  serpentaient  au  loin  : 
une  ceinture  blanche  de  neige  cl  de  glace,  d'une 
prodigieuse  élévation,  cernait  A l'horizon  ce  riche 
. bassin  de  la  terre  promise.  Ces  gigantesques  bar- 
I rières  qui  paraissent  les  limites  d'unaulrc  monde, 

: que  la  nature  s'clait  plu  à rendre  si  forniidablcs, 
auxquelles  l’art  n'avait  rien  épargné,  venaient  de 
i tomber  comme  par  enchantement.  Hannit>al  a forcé 
' les  Alpes,  dit  le  général  français,  en  fixant  scs  re- 
gards sur  ces  montagnes;  nous,  nous  les  aurons 
tournées  *.  n 

Le  revers  italique  des  Alpes  se  trouva  beaucoup 
plusroidecl  plus  court  que  l’autre.  Ce  n’étaient  que 
des  rampes  étroites  cl  glissantes  qu’on  osait  à peine 
descendre,  en  tâtonnant  du  pied  et  s'accrochant 
aux  broussailles.  Tout  à coup  on  se  trouva  arrêté 
par  un  éboulcmeiit  de  terre  qui  avait  formé  un 
précipice  de  mille  pieds.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
d'avancer  ni  de  reculer  ; il  était  lüiiil>é  de  nouvelles 
neiges  sur  celles  de  l’hiver  préccdeiil . La  première, 
foulée  par  tant  d'hommes,  fondait  sur  l'autre,  et 
formait  un  verglas;  les  hommes  ne  pouvaient  se 
soutenir,  les  bêtes  de  somme  brisaient  la  glace,  et 
y restaient  engagées  comme  dans  un  piège.  Il  fallut 
tailler  un  chemin  dans  le  roc  vif,  en  employant  le 
fer  el  le  feu 

Sur  le  passage  des  Alpes  par  Hannibal,  voy.  Larauza, 
Histoire  du  pateage  ^ etc.,  1896.  — Lclronne,  Joumai 
de»  Sarant»,  1810,  pages  99  et  753.— J.  A.  Deluc,  hi»- 
ioire  du  /aoawje, etc.,  Genève,  1818.  — Idem,  par  Forlla 
d’Urban,  1891. — Idem,  par  Wliitaker,  Londres,  1794. 
~ F.  G.  de  Vaudoucourt , Histoire  des  Campagne» 
d’Hannibal  en  Italie,  Milan,  1819.  — De  Saussure, 
f^oyage  dan»  le»  Alpe»,  t.  IV  et  V.— J.  F.  Albanis-Beau- 
raont,  180C,  t.  I et  II. 

• Je  traversai  moi-même  l'étroit  sentier  qui  conduit 
au  sommet  du  Laularet  ( route  du  mont  Genèvre  ).  C’é- 
tait le  3 novembre,  époque  qui  est  à peu  près  celle  où 
Hannibal  passa  les  Alpes.  Il  était,  depuis  son  sommet 
jusqu'à  sa  base,  entièrement  couvert  de  glace  et  de 
neige;  tout  chemin  avait  disparu;  l’on  ne  trouvait 
pour  se  diriger  que  quelques  perches  plantées  de  dis- 
tance en  distance,  et  souvent  mon  guide,  habitant  du 
pays,  s’y  trompait  lui-méme.  Lors(|ue  à ces  époques, la 
tourmente  vient  fondre  sur  ces  régions  élevées,  elle  em- 
porte tout,  hommes  el  mulets,  au  milieu  des  tourbillons 
de  neige  qu’elle  fait  voler,  et  règne  sur  ces  hauteurs 
avec  une  fureur  et  des  ravages  qu’il  faut  avoir  vus  pour 
s’en  faire  une  idée.  • Larauza,  p.  00. 

Le  passage  suivant  donnera  quelque  idée  de  l'horreur 


Digitized  by  Guogle 


IlISTOinE  DE  LA  REPUBUOUE  UOMAIXE.  557 


Il  descendit  ainsi  en  iLilie,  cinq  mois  après  son 
départ  de  (^rlhagène;le  seul  passage  des  Alpes  lui 
avait  coûte  quinze  jours.  Son  armée  était  réduite  à 
vingt*six  mille  hommes,  savoir:  huit  mille  fanlas- 
sins  espagnols  y douze  mille  Africains  et  six  mille 
cavaliers,  la  plupart  Numides;  il  tit  graver  cette 
énumération  sur  une  colonne  près  du  promontoire 
Lacinien  Ce  petit  nombre  d’hommes  était  dans 
un  état  de  maigreur  et  de  délabrement  hideux.  Les 
éléphants  et  les  chevaux  avaient  tant  pAli  de  la  faim, 
qu’ils  ne  pouvaient  se  soutenir.  Il  avait,  dit-il  lui- 
même  à rhistoricn  Ciiicius,  son  prisonnier,  perdu 
trente-six  mille  hommes  depuis  te  passage  duRhône 
jusqu'à  son  arrivée  en  Italie 

Quand  un  compare  cette  poignée  d'hommes  qui 
lui  restaient  aux  forces  que  Ruine  pouvait  alors  lui 
opposer,  l'entreprise  d’Hannibal  semble  plus  auda- 
cieuse que  celle  d'Alexandre.  Nous  avons  dans  Po- 
lybc,  livre  II,  rénumératinn  des  troupes  que  les 
diflércnts  peuples  de  ritalic  tenaient  à la  disposi- 
tion des  Romains  sept  ans  auparavant,  lorsque  l'on 
s'attendait  à une  invasion  generale  des  Gaulois: 

*<  Les  registres  envoyés  au  sénat  portaient  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux, 
parmi  les  Latins;  chez  les  Samnites,  soixante-dix 
mille  fantassins  et  sept  mille  chevaux.  Les  Japyges 
et  les  Mesapyges  fournissaient  cinquante  mille  fan- 
tassins et  seize  mille  cavaliers  ; les  Lucariiens  (rente 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux.  Les 
Marscs,  les  Marrucins,  les  Frentans,  les  Vestins, 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. — Dans  la  Sicile  et  à Tarcnte , il  y avait  deux 
légions,  composées  chacune  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied,  et  de  deux  cents  chevaux. 
— Les  Romains  et  les  Campaniens  faisaient  en- 
semble deux  cent  cinquante  millebommes  d'infan- 
terie et  vingt-trois  mille  cavaliers.  — L'armée  cam- 
pée devant  Rome  était  de  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux.  — 
De  plus,  on  tenait  prêt,  de  peurd'étre  surpris,  un 
corps  d'armée  de  vingt  mille  piétons  romains,  et 
de  quinze  cents  chevaux,  de  vingt  mille  piétons 
des  alliés,  et  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie. 
En  sorte  que  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes. 


de  ces  gorges...  • Avant  d'y  arriver,  on  traversait  une 
gorge  étroite,  an  fond  de  laquelle  se  précipitent  les 
eaux  d’un  torrent...  Les  avalanches  et  les  ouragans 
auxquels  les  habitants  de  celle  vallée  sont  exposés  du- 
rant l'hiver,  sont  tels,  que  dans  une  nuit  il  arrive  sou- 
vent que  les  liabitalions  disparaissent  sous  la  neige, 
dont  la  hauteur  est  quelquelbis  de  quinze  à vingt 
pieds...  Les  habitants  sortent  de  chez  eux  à rentrée  de 
Phiver,  et  vont  soit  en  Piémont , soit  en  France  où  ils 
exercent  les  professions  de  frotteurs,  commissionnaires, 
I.  ■icar.LKT. 


Unt  |>armi  les  Romains  que  |tarmi  1rs  alliés,  s'éle- 
vaient à sept  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante- 
dix  mille  cavaliers^.» 

Il  faut  avouer  que  tous  ces  peuples  disposés  à se 
lever  en  masse  pour  repousser  l'invasion  des  Gau- 
lois. ne  l’étaient  point  également  à combattre  Han- 
niba),  qui  se  présentait  comme  le  libérateur  de 
l'Italie. 

Le  premier  plan  du  sénat  avait  été  de  porter  la 
guerre  en  Afrique,  d'envoyer  une  seconde  année 
en  Espagne,  une  troisième  dans  la  Gaule  cisalpine. 
La  ccicrité  d'ilannibnl  obligea  Rome  de  rappeler  la 
première  armée  de  Sicile.  Les  Boïcs  et  Icslnsubrcs 
(Bologne,  .Milan),  poussés  à bout  par  la  fondation 
des  deux  nouvelles  colonies  de  Plaisance  cl  de  Cré- 
mone , jetées  entre  eux  sur  le  cours  du  Pô,  avaient 
battu  le  préteur  Manlius  dans  une  forêt  près  de 
Mutine  (Mo<iène).  Ils  se  trouvèrent  avoir  conquis 
eux-mêmes  celle  indépendance  qu’ils  n’avaient  es- 
péré recouvrer  qu’en  appelant  Hannil)ai. 

Aussi  lorsque  celui-ci  descendit  des  Alpes  avec 
une  armée  exténuée  de  faim  cl  de  fatigue,  aucun 
de  ses  alliés  ne  vint  à sa  rencontre  pour  lui  donner 
des  renforts  ou  des  vivres.  Les  premiers  Gaulois 
qu'il  rencontra  furent  les  Taurins,  ennemis  des 
Insubrcs.  Il  prit  et  saccagea  leur  principale  bour- 
gade , pour  essayer  de  jeter  la  terreur  dans  l’esprit 
des  Gaulois.  Rien  ne  bougeait  encore,  et  Parméc 
romaine  était  arrivée  sous  la  conduite  de  Scipion. 
HannilKil,  au  lieu  de  dissimuler  aux  siens  le  Ran- 
ger de  leur  situation,  la  leur  découvrit  tout  en- 
tière. Il  range  l'armée  en  cercle,  fait  amener  quel- 
ques jeunes  montagnards  prisonniers,  qu’il  avait 
fait  à dessein  souffrir  de  la  faim  et  meurtrir  de 
coups.  Il  fait  placer  devant  eux  des  armes  pareilles 
à celles  dont  leurs  rois  se  servaient  dans  les  com- 
bats singuliers,  des  chevaux,  de  riches  saies  gau- 
loises, et  il  leur  propose  de  combattre  entre  eux 
pour  se  disputer  ces  prix  ; les  vainqueurs  seront 
libres,  et  les  vaincus  se  trouveront  aussi  affranchis 
par  la  mort.  Tous  bondirent  de  joie  et  coururent 
aux  armes.  Ilannibal  se  tourne  alors  vers  les  siens  : 
.1  Vous  avez  vu , dit-il,  votre  propre  image.  Enfer- 
mes entre  le  1*0,  les  Alpes  et  les  deux  mers,  il  vous 


portefaix  et  colporteurs,  et  iU  rentrent  au  commence- 
ment de  chaque  printemps...  Ce  sentier  scabreux  , qui 
n’est  praticable  que  pendant  quelques  mois  de  1 année, 
n’csl  guère  fréquenté  que  par  de*  contrebandiers  et 
de*  déserteurs.  • ( Albaiiis-  Beaumont , DeteripUon  dri 
Atpeâ  gntcqufê  et  cottitnnetj  t.  Il,  p.G40-3.) 

• Polyb.,111. 

> Tit.-Liv.,  XXI,58. 

> Je  soupçonne  dans  celle  énumeration  beaucoup 
d'cxagcralion  et  de  doubles  emplois. 
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faut  combattre.  Vous  savez  le  chemin  que  vous 
avez  fait  depuis  Carlliagèiie  ; tant  de  combats,  de 
montagnes  et  de  fleuves!  <^ui  serait  assez  stupide 
pour  espérer  qu*en  fuyant  il  reverrait  sa  patrie? 
Jusqu'ici , parcourant  les  monts  déserts  de  la  Cel> 
libérie  et  de  la  liUsilaiiie.  vous  n’avez  guère  eu 
d'autre  butin  que  des  troupeaux.  Ici,  le  prix  du 
combat , c'est  In  riche  Italie,  c'est  Rome.  Tout  sera 
pour  vous,  c«»rps  cl  biens...  » Kl  il  leur  promit  de 
les  établir  à leur  choix  en  Italie,  en  Espagne  ou  en 
Afrique,  de  les  faire  même  citoyens  de  Carthage, 
s’ils  le  demandaient.  Ce  deriiuT  mot,  qui  |H‘Ul-ctrc 
indiquait  un  grand  projet  üilannilial , était  pour 
la  cupiditédes  mercenaires  le  plus  ardent  aiguillon. 
Il  prit  alors  une  pierre . écrasa  la  tête  d'un  agneau, 
ets'écria  : «i  M'écrasent  ainsi  les  dieux,  si  Je  manque 
à nies  promesses  ‘ ! 

I>a  première  rencontre  lui  fut  favorable  Dans 
une  rccomiaissaiice  qu'IIannibal  et  Scipiuii  pous- 
saient eux-iiiétnes  sur  les  bords  du  Tésin,  les  cava- 
liers de  Scipiori  furent  enfoncés  par  les  Numides, 
dont  les  chevaux,  rapiiles  comme  l'éclair,  ne  |mr- 
taient  ni  selle  ni  murs.  Le  consul  blessé  fut  sauvé 
par  un  esclave  ligurien.  D'autres  bislurietis  ont 
trouvé  plus  beau  d'en  donner  riiurmcur  au  jeune 
fils  de  Scipiori,  alors  enfant  de  quinze  ans,  qui  a 
bien  assez  de  la  gloire  d'avoir  vaincu  Hannibal,  et 
terminé  la  seconde  guerre  punique. 

Scipion  se  relira  derrière  le  Pù,  derrière  la  Tré- 
bie,. abandonnant  aux  ravages  les  terres  des  Gau- 
lois, qui  restaient  fidèles  aux  Romains.  Mais  l'autre 
consul , Sempronius , plus  louché  du  malheur  des 
alliés  et  de  l'honneur  de  Rome,  passa  la  Tréhic, 
grossie  par  la  fonte  des  neiges,  et  jeta  une  année 
affamée  et  transie  dans  les  embûches  où  rattendail 
Hannibal.  I.es  Gaulois  de  l'année  romaine  furent 
écrasés  par  les  éléphants.  I.es  Romains  eux-mêmes 
furent  enveloppés.  Trente  mille  hommes  restèrent 

' Polyb.,  III.  — Tit.-Liv.,  XXI,  45. 

3 Dtiii  ce  fait,  et  eo  général  ilatia  toute  celle  his- 
toire, nous  avons  supprimé  beaucoup  de  détails  stra- 
tégiques. L'art  de  la  guerre  a tclh  ment  changé,  qu'une 
grande  partie  de  ces  détails  sont  inintclligiblea  aujour- 
d'hui. Mimorial  de  Sninte.  • mars  18IC,  second 

volume  : • L'Empereur  disait  encore  qu’il  trouvait  dans 
RoUin,dans  César  même,descircousLanccsde  la  guerre 
dea  Gaules  qu'il  ne  pouvait  entendre.  Il  ne  comprenait 
rien  à l'invasion  des  Ucivétiens,  au  chemin  qu'ils  pre- 
naient, au  but  <}ti'on  leur  donnait,  au  temps  qu'ils 
éLaietil  k |>asser  la  Sadne,  i la  diligence  de  César  qui 
avait  le  temps  d'aller  en  Italie  chercher  des  légions 
aussi  loin  qu'Aquilée,et  qui  retrouvait  les  envahisseurs 
encore  à leur  passage  île  la  Sadne,elc.  — Qu'il  n'était 
pas  plus  facile  de  comprendre  la  manière  d'établir  des 
quartiers  irhiver  qui  s'étendaient  de  Trêves  à Vannes. 


sur  le  champ  de  bataille.  Hannibal  au  contraire 
n'avait  guère  perdu  que  des  Gaulois,  presqucaucuri 
Espagnol,  ni  Africain. 

La  victoire  de  la  Trébîe  donna  tous  les  Gaulois 
pour  auxiliaires  au  général  carthaginois.  Son  armée 
se  trouva  portée  sur-le-champ  à quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  ('.oiinaissant  la  mobilité  des  Bar- 
iKires,  il  voulait  profiler  du  moment,  passer  en 
Ëlrurie,  cl  se  présenter  comme  un  libérateur  aux 
Étrusques,  aux  Sainnites,  aux  Campaniciis,  aux 
Grecs,  à tous  ces  peuples  si  durement  traités  par 
Rome.  Il  renvoyait  libre  et  sans  rançon  tout  allié 
des  Romains , tandis  qu'il  tenait  ceux-ci  au  cachot, 
leur  donnant  à peine  le  nécessaire  cl  les  chargeant 
d’injures  et  d'opprobres  Mais  on  iic  passe  pas 
aisément  les  .Apennins  pendant  l'hiver.  Il  y fut 
accueilli  par  un  de  ces  froids  ouragans  * , qui  s'élè- 
vent alors  fréquemment  dans  les  montagnes. 

Il  fallut  donc  passer  le  reste  de  l'Iiivcr  dans  les 
fangesdela  Gaule  cisalpine  au  milieu  d'un  peuple 
qui  avait  espéré  s'enrichir  en  suivant  Hannibal 
dans  le  .Midi , et  qui  sc  trouvait  lui -même  affamé 
par  son  armée.  Leur  impatience  devint  si  forte,  que 
plus  d'une  fois  les  chefs  conspirèrent  sa  mort.  Pour 
tromper  les  assassins,  il  s'était  avisé  de  changer 
chaque  jour  de  vêlement,  de  coiffure,  se  déguisant 
même  avec  de  faux  cheveux,  apf>araissant  tantôt 
comme  un  jeune  homme,  tantôt  comme  un  vieillard 
ou  un  homme  mûr.  Ces  surprises  occupaient  l’es- 
prit mobile  el  superslilieux  des  Barbares 

Au  mois  de  mars  (217),  il  passa  l'Apennin,  et  sc 
dirigea  vers  Arreliunt,  par  le  chemiri  le  plus  court. 
Celle  route  traversait  des  marais  étendus  au  loin 
dans  la  campagne  par  l’Arno  débordé  au  printemps. 
Pendant  quatre  jours  et  trois  nuits  les  soldats 
d'Ilannil)al  marclièrenl  dans  la  vase  el  dans  l'eau 
Jusqu'à  la  ceinture.  En  tête,  passaient  les  vieilles 
bandes  es|>agnoles  el  africaines,  foulant  un  terrain 

Et  comme  nous  nous  récriions  aussi  sur  1rs  travaux  im- 
menses que  les  généraux  obtenaient  de  leurs  soldats, 
les  fossés,  les  murailles,  les  grasses  tours,  les  gale- 
ries, etc.,  l’Empereur  observsilqu'alors  tons  les  cfTorls 
s'employaient  en  confection  et  sur  les  lieux  mêmes,  au 
lieu  que  de  nos  jours  ils  consistaient  dans  le  trauiporl. 
Il  voyait  d'ailleurs  que  leurs  soldats  travaillaient  en 
ctfet  plus  que  les  nôtres.  Il  a le  projet  de  diclcrquclquc 
chose  là-dessus.  * 

’ yog.  Polyb.,  111,  avant  et  après  la  bataille  de 
Trasymène. 

* Tit.-Liv.,  XXI,  58. — /'oy.  aussi  l'oÿoÿe  deSimom, 
et  Lullin  de  Oiàleauvieux. 

6 Polyb.,  III. 

^ Polyb., lll.  Appian.,//oNN(fr.à.,c. 316.— Lit., XXII, 
1,  3. 

’ Ibid. 
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encore  assez  ferme.  Les  Gaulois,  qui  venaient  en* 
suite,  glissaient  ou  enfonçaient  dans  la  fange.  Ces 
hommes  mous  et  faciles  à décourager  se  mouraient 
de  fatigue  et  de  sommeil  ; mais  derrière  venaient 
les  Numides  qui  leur  tenaient  l’épée  dans  les  reins. 
Un  grand  nombre  désespéraient,  et  se  laissant 
toml>er  sur  des  monceaux  de  bagages,  ou  sur  des 
tas  de  cadavres,  ils  y attendaient  la  mort.  Ilaimilul 
lui-méme,  qui  montait  le  dernier  éléphant  qui  lui 
restât,  perdit  un  œil  par  la  fatigue  des  veilles  et 
rhumidité  des  nuits. 

Le  consul  Klaminius  raltcndait  avec  impatience 
sur  les  tours  d'Arretiuni.  Cependant  on  racontait 
une  foule  de  prodiges  qui  menaçaient  les  Romains 
d'un  grand  malheur.  Une  pluie  de  pierres  était 
tombée  dans  le  Ricenuin  ; en  Gaule,  un  loup  avait 
arraché  et  enlevé  l'épéc  d'une  sentinelle.  Dans  la 
vieille  ville  étrusque  de  Céré,  les  caractères  qui 
servaient  aux  réponses  de  l’oracle  avaient  tout  a 
coup  {taru  rapetissés.  Les  épis  lurobaicnl  sanglants 
sous  la  faucille.  Les  rivages  étincelaient  de  mille 
feux  L 

Flaminius,  ne  voyant  dans  ces  récits  qu'un  arti- 
Occ  des  patriciens  pour  le  retenir  dans  Rome,  partit 
furtivement  pour  l'armée,  sans  consulter  ni  le 
sénat,  ni  les  auspices.  Hannibal  proûta  de  son  ar- 
deur et  l’attira  cuire  le  lac  Trasymène  et  les  hau- 
teurs dont  il  était  maître  On  n’entrait  dans  ce 
vallon  que  par  une  étroite  chaussée.  Les  Romains 
la  franchissent  en  aveugles  au  milieu  de  l’épais 
brouillard  du  matin.  Ilannibal,  qui  d'en  haut  les 
voyait  sans  être  vu  d'eux,  les  fait  prendre  en  queue 
par  ses  .Numides,  et  les  charge  de  tous  cèlés  à la 
fois.  L’acharnement  des  combattants  fut  si  terrible, 
que  dans  ce  moment  même  un  tremblement  de  terre 
détruisit  des  villes,  renversa  des  montagnes,  fil  re- 
fluer des  rivières,  sans  qu’aucun  d’eux  s'en  aperçut. 

Hannibal  passa  dans  l'Ombrie,  attaqua  inuUlc- 
ment  la  colonie  romaine  de  S|)olcte,  et  ne  voyant 
aucune  ville  se  déclarer  pour  lui , il  n’osa  point 
marcher  vers  Rome.  Il  se  relira  dans  le  Rieetmin, 
pour  refaire  son  armée  dans  ce  pays  riche  et  fertile 
en  grains.  La  faim,  les  fatigues,  les  fanges  de  la 
Gaule,  et  surtout  le  passage  des  marais  d'Étruric, 
avaient  répandu  dans  ses  troupes  d'horribles  ma- 
ladies de  peau.  Les  chevaux  aussi,  ces  chevaux 
précieux  d'Afrique,  avaient  beaucoup  souffert;  on 

< Til.-Liv.,  XXI,  C3j  XXII,  1. 

3 Aujourd'hui  encore,  le  nom  d’un  ruisseau  voisin  du 
lac  rappelle  le  carnage  dont  ce  lieu  a été  le  théâtre. 
Simon.,  A'oyoj/r,  etc.,  t.  U». 

* Polyb.,  III.  C'est  ce  qu'a  peint  ailmirablemcnt 
Walter  Scott,  dans  VOffieier  de  fortune.  Qui  ne  connaît 
le  capitaine  Dalgrily  et  son  bon  ami  Ir  grand Gueiarr} 


les  lavait  avec  du  vin  vieux.  On  connaît  rattache- 
ment des  Africains  pour  ce  fidèle  compagnon  du 
désert.  C’est  d’ailleurs  un  trait  particulier  dans  le 
caractère  du  soldat  mercenaire,  sans  famille  et  sans 
ami 

Cependant  le  parti  des  nobles  . celui  qui  ne  vou- 
lait point  de  bataille  et  qui  aimait  mieux  abandon- 
ner les  alliés  aux  ravages,  avait  prévalu  dans  Rome 
par  la  terreur  qu'y  jeU  la  défaite  de  Trasymène.  On 
avait  nommé  prodictatcur  le  froid  et  prudent  Fa- 
bius. Il  coininença  par  apaiser  les  dieux  irrités  par 
Flaminius;  on  coucha  leurs  statues  devant  les  tables 
d'un  banquet  solennel  {lectistemium)\  on  leur  pro- 
mit des  jeux  qui  coûteraient  trois  cent  mille  trois 
cent  trente  trois  livres  et  un  tiers  de  cuivre;  enfin 
on  leur  voua  un  printemp»  aact'é  *. 

Fabius,  sentant  le  besoin  de  rassurer  les  troupes, 
se  tint  constamment  sur  les  hauteurs,  et  laissa  llan- 
nibal  ravager  à son  aise  les  terres  des  Marses , des 
Pélignicns,  l’Apulie,  le  Samnium  et  la  Campanie. 
L’arnicc  roniaine,  promenée  de  hauteur  en  hau- 
teur, cachât  dan»  la  nue  à l'ombre  de»  boi»,  comme 
«in  troupeau  qu'on  mène  patire  t'été  »ur  la  mon- 
tagne  voyait  de  loin  l’incendie  des  belles  cam- 
pagnes de  ses  alliés  de  Falcrnc,  et  de  la  colonie  ro- 
maine de  Sinuessa;  la  fumée  montait  jusqu’à  eux, 
et  ils  s’imaginaient  entendre  les  cris  ; rien  ne  pou- 
vait décider  à descendre  et  à combattre  le  flegma- 
tique patricien.  L’indignation  de  l'armée  était  au 
comble;  Rome  la  partageait.  On  avait  bien  sujet 
de  se  défier  de  Fabius.  Les  ennemis  épargnaient 
ses  terres  en  ravageant  toutes  les  autres.  Il  avait 
pris  sur  lui  d’échanger  les  prisonniers,  sans  auto- 
risation du  sénat.  Il  avait  laissé  échapper  Hannibal 
enfermé  dans  la  Campanie;  et  le  stratagème  qui 
sauva  le  ('.arlliaginois  semblait  bien  grossier.  Deux 
mille  bœufs,  portant  aux  cornes  des  fascines  en- 
flammées, furent  lâchés  la  nuit  dans  la  montagne, 
inquiélerent  les  Romains,  et  leur  firent  abandonner 
les  défiles.  Le  peuple  avait,  il  faut  le  dire , droit  de 
soupçonner  ou  l'habileté , ou  la  probité  de  Fabius. 
On  donna  à son  lieutenant  Minulius  des  pouvoirs 
égaux.  Fabius  voulut  qu'au  lieu  de  commander 
chacun  sonjour.  comme  c'était  fusagedesconsuls*, 
l'armée  fût  partagée  par  moitié.  Minutius,  devenu 
trop  faible  par  ce  partage , osa  attaquer  Hannibal , 
et  il  aurait  péri  si  Fabius  ne  fût  venu  à son  secours. 

* Til.-Li».,XXII,  10. 

* Ilannibal  appelait  Fabius  aonpidogogue  (Plut.,  in 
Afanre//.),  roui  qui,  dans  son  acception  étymologique, 
implique  fidéc  de  celui  qui  conduit  et  gui  promène  l’en- 
fant, plus  que  du  maitre  qui  enseigne. 

» Polyb.,  III. 
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Le  Carthaginois  sourit , et  dit  : « La  nuée  qui  cou- 
vrait les  montagnes  adoncGni  par  crever  et  donner 
la  pluie  et  l'orage.  » 

Le  reste  de  l'anncc  on  suivit  ce  système  de  hon- 
teuse temporisation,  qui  peut-être  était  le  seul 
possible  * avec  des  soldats  découragés,  contre  la 
meilleure  armée  cl  le  premier  général  du  monde. 
Mais  le  sentiment  de  l'honneur  national  parla  enûn 
plus  haut  que  la  prudence  et  riiitéret.  Abandonner 
ainsi  sans  protection  les  terres  des  alliés  et  même 
les  colonies  romaines,  c'eût  clé  les  jeter  dans  le 
parti  d'Hannibal  ; l'empire  de  Rome  eût  été  bicntùt 
réduit  à ses  murailles.  Le  parti  populaire,  nous 
l’avons  vu  souvent,  sympathisait  davantage  avec 
les  Italiens,  Le  peuple  éleva  au  consulat  l’orateur 
qui  avait  parié  avec  le  plus  de  chaleur  en  faveur  des 
alliés.  ,M.  Térenlius  Varron,  sorti  d’un  métier  ser- 
vile, était  devenu,  par  son  éloquence,  questeur, 
édile  et  préteur.  Fils  d'un  boucher,  employé  d’a- 
hord  par  son  pèrcàdélaillcret  colporter  la  viande^, 
il  était  l'objet  du  mépris  des  patriciens.  Pourquoi 
cependant  un  boucher  n'aurailûl  (>as  sauvé  Rome, 
comme  les  bouchers  de  Berne  sauvèrent  la  Suisse  à 
Laupen  *?  Il  faut  avouer  que  rinfortuné  Varron, 
comme  Seniprunius,  Flaininius  et  Minulius,  dé- 
fendait le  parti  de  l'honneur.  Avec  quatre-vingt 
mille  hommes  contre  cinquante  mille,  les  Romains 
ne  pouvaient  sans  honte  abandonner  leurs  alliés. 
Il  était  digne  d’eux  de  se  faire  battre  à Cannes  et  k 
Trasymèiic.  h Non,  Athéniens, disait  Démosthènes, 
non,  vous  n’avex  pas  failli  à Chéronée.  J’cii  jure 
ceux  qui  ont  vaincu  à Marathon  *.  » 

Les  patriciens,  pour  opposer  un  des  leurs  à Var- 
ron, cievèrent  au  consulat  Paulus  Eiiiilius,  l'élévc 
et  l’ami  du  temporUeur.  L'opposition  des  deux  gé- 
néraux perdit  la  république.  L’un  voulait  comltallre 
Hannibal , sans  choisir  le  lieu  ni  le  temps  ; l'autre, 
au  moment  décisif,  décourageait  l’armée  en  dé- 
clarant, comme  patricien  et  augure,  que  les  pou- 
lets sacrés  refusaient  de  manger,  et  condamnaient 
la  bataille  La  situation  d'Hannibal  |K)uvait  en 
cITel  engager  à la  différer.  Au  bout  de  deux  ans,  il 
n’avait  pas  une  ville,  pas  une  forteresse  en  Italie. 
Carthage,  ne  lui  donnant  aucun  secours,  s’étaitcon- 
tciilée  d'envoyer  an  commencement  de  la  guerre 
une  misérable  expédition  de  trente  galères,  iwur 

’ Les  Romains  finirent  par  en  juger  ainsi  : 

IJniii  horoo  tiohei»  runctando  restiluit  rem  : 

Kofi  pODfhat  enim  rumorei  soir  satiitcm: 

Erço  ina|;i»que  ma(p>que  viri  mine  ploria  clarel. 

— Ennius,  in  Cicérone,  Dt  $fnectutê.  — 

* TU.-Liv.,  XXII,  20. 

* Stnller,  rf<*r.ÇcA»r.,  n,  5. 


: soulever  la  Sicile,  tandis  que  vingt  autres  ravage- 
raient les  ciUes  d'Italie.  I.a  plupart  des  Gaulois 
avaient  peu  à peu  quitté  Hannibal  pour  retourner 
chez  eux  cl  niellre  leur  butin  en  sûreté.  N’ayant 
point  pris  de  villes , il  n'avait  point  d'argent  ; sans 
argent,  qu’est-ce  que  le  chef  d’une  armée  merce- 
naire? 11  ne  lui  restait  de  blé  que  pour  dix  jours. 
Un  historien  prétend  même  qu’il  eut  l'idée  de  fuir 
vers  le  nord  de  l’Ilalie  *. 

Dans  l’immense  plaine  de  Cannes,  on  ne  pouvait 
craindre  d’embuscades  comme  à la  Tréhic  ou  k 
Trasymene.  Et  pourtant  ici  comme  là  ce  fut  le  petit 
nombre  qui  enveloppa  le  grand.  Hannibal  avait 
eu  l'allcntion  de  se  mettre  à dus  le  vent  et  la  pous- 
sière, chose  si  importante  dans  ces  plaines  pou- 
dreuses. Les  Romains  en  étaient  aveuglés.  L'in- 
fanterie espagnole  cl  gauloise  recula  sur  l’africaine, 
comme  elle  en  avait  l’ordre,  et  les  Romains  , s'en- 
fonçant pour  la  poursuivre  entre  les  deux  ailes 
vicloricuscs  d'Hannibal,  se  trouvèrent,  ainsi  qu’à 
Trasymène,  pris  dans  une  sorte  de  filet.  En  même 
temps  s'élevaient  sur  les  derrières  de  l'armée  ro- 
maine, cinq  cents  Numides  qui  y étaient  entrés 
comme  transfuges , sans  armes  en  apparence,  mais 
avec  des  poignards  sous  leurs  habits  Dans  ce 
moment  terrible,  Faulus  ordonne  aux  cavaliers 
de  descendre  selon  l'ancien  usage  italique,  et  de 
combattre  à pied.  Lorsqu'on  dit  à Hannibal  que 
c’était  le  consul  qui  avait  donné  un  pareil  ordre  : 
R H aurait  aussi  bien  fait,  dit-il,  de  me  les  livrer 
pieds  cl  {)oings  liés.  » Paulus  resta  sur  le  champ  de 
l>ataille  avec  cinquante  mille  hommes,  scs  deux 
questeurs,  vingt  cl  un  tribuns,  près  de  cent  séna- 
teurs, et  une  foule  de  chevaliers.  Hannibal  gagna 
celte  grande  victoire  avec  le  sang  des  Gaulois 
il  en  perdit  quatre  mille  contre  quinze  cents 
Espagnols  et  Africains  (216  avant  Jésus -Christ). 

A la  nouvelle  d'une  telle  défaite,  chacun  crut 
Rome  perdue.  Tout  le  midi  de  l'Italie  l’abandonna. 
De  jeunes  patriciens  même  songeaient  déjà  à cher- 
cher des  vaisseaux  pour  fuir  au  delà  des  mers’.  Les 
officiers  d'Hannibal  croyaientqu’il  ne  s'agissait  plus 
que  de  marcher  sur  Rome.  L’impétueux  Maharbal 
disait  au  général  carthaginois:  «T.ai$scz  moi  prendre 
les  devants  avec  ma  cavalerie  ; il  faut  que  vous  sou- 
picz  dans  cinq  jours  au  Capitole.  » Hannibal  ne 

* 'A)X'  0ÙX  {v7ry,  eux  i97<»  iifiipltli,  vtipn  ’AQi}- 
yalot,  ..ov  fti  iv  Msc^adMvi  it^ox(yJwcv9av7a«  râv 
«pTfiv'itv.  De  corondf  C.  OO. 

» Tit-Liv,,  XXII. 

* ibid.j  43. 

^ Appian.,  Hann.  h.,  I,  e.  336. 

« Polyb.,  ni. 
i * Tit.-Liv.,  XXII,  53. 
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voulut  pas  s'expliquer,  mais  il  savait  bien  qu'on  ne 
prenait  pas  ainsi  Rome.  Éloignée  de  plus  de  quatre- 
vingts  lieues,  clic  avait  le  temps  de  se  mettre  en 
état  de  défense.  Dans  la  ville  et  dans  les  environs, 
il  y avait  plus  de  cinquante  mille  soldats,  et  tout  le 
peuple  était  soldat.  En  déduisant  les  morts  et  les 
blessés,  le  Qirthaginois  ne  |>ouvait  guère  avoir  plus 
de  vingt-six  mille  hommes.  Tous  ces  peuples  qui  sc 
déclaraient  ses  amis,  Samniles,  Lucaniens,  Bru- 
tiens,  Grecs,  n'avaient  garded'augmenterunearméc 
barbare  dont  ils  n'entendaient  point  la  langue,  et 
dont  ils  avaient  les  mœurs  en  exéctalion.  C’était 
le  bruit  public  en  Italie,  que  les  soldats  d'Hannibal 
se  nourrissaient  au  besoin  de  chair  humaine  ^ Les 
Italiens  ne  quittaient  le  parti  de  Rome  qii’aOn  de 
ne  plus  recruter  ses  armées , et  de  ne  plus  prendre 
part  à la  guerre.  Aussi  Hannil>al  se  trouva-t-il  si 
faible  apres  sa  victoire,  qu'ayant  besoin  d’un  iM>rlen 
face  de  l'Espagne,  il  attaqua  la  petite  ville  de  Nnpics 
et  ne  put  la  prendre.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
devant  Noie,  Acerres  et  Nucérie.  Partout  il  trouva 
les  R<»mains  aussi  forts  qu'avant  leurs  défaites. 

« Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après  les 
journées  du  Tésin,  de  Trébic  cl  de  Trasymène, 
après  celle  de  Cannes , plus  funeste  encore , aban- 
donnée de  presque  tous  les  peuples  d'Italie,  elle 
ne  demanda  point  la  paix...  Rome  fut  sauvée  par 
la  force  de  son  institution.  Après  la  bataille  de 
Cannes , il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  même  de 
verser  des  larmes  ; le  sénat  refusa  de  racheter  les 
prisonniers,  et  envoya  les  misérables  restes  de  l'ar- 
mée faire  la  guerre  en  Sicile,  sans  récompense  ni 
aucun  honneur  militaire,  jusqu'à  ce  que  Hannibai 
fiU  chassé  de  l'Italie. 

» D'un  autre  côté,  le  consul  Térentius  Varron 
avait  fui  honteiisemciUjusqu'àVenouse;  cet  homme, 
de  la  plus  basse  naissance  n’avait  été  élevé  au 
consulat  que  pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le 
sénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  malheureux  triom- 
phe : il  vil  combien  il  était  nécessaire  qu'il  s'attirât 
dans  cette  occasion  la  confiance  du  peuple;  il  alla 
au  devant  de  Varron,  et  le  remercia  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  désespéré  de  la  république. 

n Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perle  réelle  que 
l'on  fait  dans  une  bataille  (c'esl-à-dirc  de  quelques 
milliers  d'hommes  ) qui  est  si  funeste  à un  Étal; 
mais  la  perle  imaginaire  et  te  découragement  qui 
le  prive  des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avait 

' Polyb.,  *x/r.  C.  Porpk^r. — Tîl-Liv.,  XXIII,  5. 

^ Varron,  tt  maltraité  par  Ofonlesqaieu  et  par  tant 
d'hittorien»,  conaerva  pourtant  de  la  dignité  dans  ton 
malheur.  Le  peuple  le  jugea  si  peu  coupable  qu'il  vou- 
lut encore  l'élever  aux  honneurs.  Depuis  la  bataille  de 
Cannes,  rinfortuné  portait  toujours  la  barbe  longue,  rt 


laissées.  » (Montesquieu,  Grandeur  et  Déc.  des 
Bom. , ch.  4.  ) 

Hannibai,  trop  faible  pour  attaquer  avec  avantage 
le  centre  de  l'Ilalie,  prit  scs  quartiers  d’hiver  à Ca- 
poue.  Des  deux  grandes  cités  du  Midi,  Capouc  et 
Tarente,  la  seconde  étail  encore  tenue  par  une  gar- 
nison romaine  ; l'autre,  encouragée  par  la  défaite  de 
Cannes,  demanda  aux  Romains  que  désormais  sur 
deux  consuls,  iis  en  prissent  un  Campanien  Les 
Capuans  firent  ensuite  main-basse  sur  les  Romains 
qu'ils  avaient  dans  leur  ville,  et  les  élouffèrent  dans 
les  étuves  des  bains,  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  celle  ville  voluptueuse.  Ce  fut  le  chef 
du  parti  populaire  de  Capouc , Pacuvius,  allié  aux 
plus  illustres  patriciens  de  Rome,  gendre  d'un 
Appius Claudius,  beau-père  d'un  Livius,  qui  in- 
trmliiisit  Hannibai  dans  Capouc.  Il  avait  grand  be- 
soin du  séjour  de  cette  riche  ville  pour  refaire  un 
peu  son  armée,  pour  guérir  scs  blessés.  Peut-être 
aussi  les  soldats  d'Hannibal  lui  rap{>elaient-ils  ses 
promesses  et  voulaient-ils  enfin  du  repos.  Les  vé- 
térans d'Hamilcar,  ceux  qui  duraient  encore,  après 
le  passage  des  Alpes  et  tant  de  !>alaillcs,  croyaient 
sans  doute  qu’il  fallait,  au  moins  un  instant  avant 
leur  mort,  goûter  le  fruit  de  la  conquête.  Com- 
l>attrc,  jouir,  voilà  la  vie  du  soldat  mercenaire.  Le 
chef  d'une  telle  armée  la  suit  souvent,  tout  en 
paraissant  la  conduire.  On  a dit  que  le  séjour  de 
('.apoue  avait  corrompu  cette  armée.  Mais  les  vain- 
queurs de  Cannes,  devenus  riches,  auraient  partout 
trouvé  Capoue.  Hannibai  ne  pouvait  pas , comme 
Alexandre,  mettre  le  feu  au  bagage  de  ses  soldats. 
D'ailleurs,  ce  lieu  de  repos  lui  convenait;  il  étail  à 
portée  et  de  Casilinum  qu'il  assiégeait,  et  de  la 
mer  d'où  il  alleiidail  des  secours.  De  là,  il  pouvait 
chercher  aux  Romains  de  nouveaux  ennemis,  et 
remuer  le  monde  contre  eux.  « Si  l’on  me  de- 
mande, dit  Polyt>e^  qui  était  l'ânic  de  tout  ce  qui 
se  passa  alors  à Rome  et  à Carthage,  c'était  Han- 
nil)al.  Il  faisait  tout  en  Italie  par  lui-même,  en  Es- 
pagne par  Hasdrubal  son  atné , et  ensuite  par  Ma- 
goii.  Ce  furent  ces  deux  capitaines  qui  défirent  en 
Espagne  les  généraux  romains.  Cesl  sous  les  ordres 
d'Hannibal  qu’agirent  dans  la  Sicile  d'abord  Hippo- 
crate, et  après  lui  l’Africain  Mutton  ( Mutine).  C’est 
lui  qui  souleva  rillyric  et  la  Grèce,  qui  fit  avec 
Philippe  un  traité  d'alliance  pour  effrayer  les  Ro- 
mains et  diviser  leurs  forces.  » 

disait  à ceux  qui  voulaient  lui  donner  leurs  suffrages, 
de  réserver  les  emplois  publics  à des  hommes  plus  heu- 
reux. Frontin. , 

» Tit.-Liv.,XXIII,2, 10. 

< Esempiet  d«  r^rtus  et  de  ricee. 
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Le  premier  espoir  d’IIannibâl^  son  appui  natu* 
rel,  c’était  l’Espagne.  II  y avait  laissé  son  frère  et 
ses  lieutenants;  il  comptait  en  tirer  sans  cesse  de 
nouvelles  recrues.  C’est  pour  cela  qu’il  avait  (racé 
avec  tant  de  peine  une  route  des  Pyrénées  aux 
Alpes.  Mais  la  guerre  d’Italie  était  trop  lointaine 
pour  y entraîner  facilement  les  Barbares.  Celte 
guerre  ne  pouvait  être  nationale  pour  des  hommes 
qui  connaissaient  à peine  les  Romains,  et  qui  n’a- 
valent  pas  encore  éprouvé  leur  tyrannie.  Ils  avaient 
éprouve  ccilc  des  Carthaginois,  leur  rapacité , la 
dureté  avec  laquelle  ils  levaient  des  hommes  pour 
les  envoyer  au  deUà  des  Pyrénées  dans  un  monde 
inconnu.  Celte  haine  qu'Hannil>al  trouva  partout 
en  Italie  contre  Rome,  les  deux  Scipions  la  trou- 
vèrent en  Espagne  contre  les  lieutenants  d'Hannihal. 
Les  Celtibériens  avaient  déjà  taillé  en  pièces  quinze 
mille  Carthaginois  Les  Scipions  remportèrent 
d’abord  de  brillantes  victoires  ; et  Hasdrubal,  retenu 
par  eux,  ne  put  passer  en  Italie. 

Il  fallut  donc  qu'Hannibal  se  tournât  du  côté  de 
Carthage.  Magon , son  frère , fît  verser  dans  le  ves< 
libulc  du  sénat  un  boisseau  d’anneaux  d’or,  ciile- 
ves  aux  chevaliers  et  aux  sénateurs  romains.  Cette 
preuve  éclatante  des  pertes  de  Rome  et  des  succès 

* Tit.-Liv„  XXII,  îl. 

» Ibid.,  XXIII,  12,  15. 

> Comme  les  provéditeart  par  leaqaeli  le  aénat  de 
Veniae  faisait  surveiller  ses  armées  et  ses  flottes. 

* « Dans  quel  danger  o'eûl  pas  été  la  république  de 
Carthage  si  Haimibalavait  pris  Rome?  Que  n’cùt-U  pas 
fait  dans  sa  ville  après  la  victoire,  lui  qui  y causa  tant 
de  révolutions  après  sa  défaite? 

* Haniion  n'aurait  jamais  pu  persuader  au  sénat  de 
ne  point  envoyer  de  secours  à Hinnibal,  s'il  n'avait 
fait  parler  que  sa  jalousie.  Ce  séuat,  qu’At-istole  nous 
dit  avoir  été  si  sage  (chose  que  U prospérité  de  ccUe 
république  nous  prouve  si  bien),  ne  pouvait  être  dé- 
terminé que  par  des  raisons  sensées.  Il  aurait  fallu  être 
trop  stupide  pour  ne  pas  voir  qu'une  armée  à trois 
cenU  lieues  de  là,  faisait  des  pertes  nécessaires  qui  de* 
▼aient  être  réparées. 

* Le  parti  d'Haniion  voulait  qu'on  livrât  Haiinibal 
aux  Romains.  On  ne  pouvait  pour  lors  craindre  les  Ro- 
mains ; on  craignait  donc  Hannibal. 

■ On  ne  pouvait  croire,  dit-on,  les  succès  d'Utimibal  : 
mais  comment  en  douter?  Les  Carthaginois,  répandus 
par  toute  la  terre,  ignoraient  - ils  ce  qoi  se  passait  en 
Italie? C'est  parce  qu'ils  ne  l'ignoraient  pas, qu'on  ne 
voulait  pas  envoyer  de  secours  à Hannibal. 

» Ilannon  devient  plus  ferme  après  Trébîc,  après 
Trasymèoe , après  Cannes;  ce  n’est  point  son  incrédu- 
lité qui  augmente,  c'est  sa  crainte.  « {EnprU  deëhi$, 
liv.  X , c.  G.  ) 

* Pniy  b.,  III  ; « Traité  qu'Hannibal,  le  généra),  Ma- 
gou,  bureau,  Rarmocar,  les  sénateurs  deCarlbagr  qui 
sont  avec  Hannibal , et  tous  1rs  Carlhaginuit  qui  cont- 


(J’Hannibal  no  fît  qu'augmenter  la  défiance  des  Car- 
thaginois. Sans  exprimer  scs  craintes,  liannon, 
chef  du  parti  oppose  aux  Barcas,  sc  contenta  de 
dire  : uSi  Hannibal  exagère  ses  succès,  il  ne  mérite 
point  de  secours  ; s’il  est  vainqueur , il  n’en  a pas 
besoin  » Toutefois  on  lui  envoya  de  l’argent, 
quatre  mille  Numides  et  quarante  éléphants.  Un 
commissaire  du  sénat  fut  adjoint  à Magon  pour  lever 
en  Espagne  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille 
chevaux*'.  La  politique  de  Carthage  était  d’nliincnler 
seuIcniL'nl  la  guerre.  Hannibal  une  fois  maître  de 
l'Espagne  cl  de  rilalie.quelui  serait-il  resté  à faire, 
sinon  d’assujettir  Carthage  *? 

Si  mal  soutenu  par  sa  patrie  et  par  l'Espagne, 
Hannibal  tourna  les  yeux  du  côté  du  monde  grec, 
vers  Syracuse  et  la  Macédoine.  Hiérori  persistait 
dans  son  alliance  avec  les  Romains,  et  leur  avait 
mémo  envoyé  apres  Onnes  une  Victoire  d’or  massif 
qui  pesait  plus  de  (rois  cents  livres;  mais  la  mort 
imminente  du  vieillard  allait  ouvrir  la  Sicile  aux 
intrigues  de  rennemi  de  Rome.  Quant  au  roi  de 
Macédoine , l’inquiétude  que  lui  donnaient  les  Ro- 
mains, devenus  ses  voisins  par  la  conquête  de  l’il- 
lyric,  le  détermina  à s’unir  aux  Carthaginois  Il 
semble  que  le  successeur  d’Alexandre  aurait  con- 

batteol  avec  lui , oui  fait  avec  Xéuophane  , Athénien , 
fîU  de  Cléomaque,  qui  nous  a été  envoyé  comme  am- 
battadeur  par  le  roi  Philippe,  (ils  dcDémétrius,  pour 
lui,  pour  les  Macédoniens  et  leurs  alliés. 

• En  présence  de  Jupiter,  de  Jonon  et  d'Apollon  ; en 
présence  du  génie  de  Carthage  d'Hercule  et 

d'Iolaüs  ; en  présence  de  M8r5,deTritnii  et  de  Neptune; 
en  présence  de  tous  les  dieux  protecteurs  de  notre  ex- 
pédition,du  soleil, de  la  lune  et  de  la  terre;  en  présence 
des  fleuves,  des  prés  et  des  eaux;  en  présence  de  tous 
les  dieux  que  Carthage  reconnaît  pour  ses  maîtres;  en 
présence  de  tous  les  dieux  qui  sont  honorés  dans  la 
Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce;  en  présence 
de  tous  les  dieux  qui  président  à la  guerre  et  qui  sont 
présents  à ce  traité,  Hannibal,  général, et  avec  lui  tous 
les  sénateurs  de  Carthage  et  tous  scs  soldats,  ont  dit  : 

" Afin  que  désormais  lukus  vivions  ensemble  comme 
amis  et  comme  frères , soit  fait,  sous  votre  bon  plaisir 
et  le  néire,  ce  traité  de  paix  et  d'alliance,  à condition 
que  le  roi  Philippe,  les  Macédoniens,  et  tout  ce  qu'ils 
ont  d'alliés  parmi  les  autres  Grecs,  conserveront  et  dé- 
fendront les  Carthaginois,  Hannibal , leur  général,  les 
soldats  qu’il  commande,  les  gouverneurs  des  provinces 
dr{M-ndantes  de  Carthage,  Utique  et  toutes  les  villes  et 
nations  qui  nous  sont  unies  dans  l'Italie , la  Gaule , la 
Ligurie,  et  (juiconque  clans  cette  province  fera  alliance 
avec  nous.  Pareillement  les  armées  carthaginoises  et 
les  habitants  d’L'tique,  et  toutes  les  villes  et  nations 
avec  lesquelles  nous  avons  amitié  et  alliance  dans  l'Ita- 
lie, dans  la  Gaule , dans  la  Ligurie , et  avec  lesquelles 
nous  pourrons  contracter  amitié  et  allianee  dans  oetlc 
région,  conserveront  et  défendront  le  roi  Philippe  et 
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senti  volontiers  à un  parlnge  du  monde  qui  lui  eût 
donné  l’Orient  et  laissé  l’Occident  pour  Ifannihal. 
Il  faisait  donc  une  diversion  puissante  en  faveur  de 
ce  dernier.  Mais  on  le  croyait  si  fort  apres  Cannes , 
que  PhilipiH*  craignit  qu'il  ne  vainquit  trop  vite  ; il 
agit  mollement,  et  se  laissa  battre  à l’embouchure 
du  fleuve  AoQs.  (Mus  tard,  les  Romains  lui  susci- 
tèrent pour  ennemis  les  Étoliens,  brigands  qui  ne 
demandaient  que  guerre  et  pillage;  et  ils  finirent 
par  se  iiiellrc  au  cœur  de  la  Grèce  en  s’emparant 
d’Anticyre. 

Ilaiinibal  ne  laissait  pas  d’agir  lui-métnc  en  Ita* 
lie;  mais  cette  armée  qui  perdait  toujours  sans  se 
renouveler,  était  devenue  si  faible,  que  les  Romains 
l'aATrontaient  partout  avec  avantage.  Leur  général 
était  alors  le  bouillant  Marcelliis',  héros  des  temps 
barbares,  fier  de  sa  force  et  de  sa  bravoure,  célèbre 
pour  scs  comliats  singuliers,  qui  avait  jadis  vaincu 
les  Gaulois,  et  qui  leur  ressemblait  par  sa  fougue. 
Grâce  a la  supériorité  du  nombre,  ce  vaillant  soldat 
défit  plusieurs  fois  Hannibal  devant  Noie,  devant 
Casilinum , et  Gnit  par  l’obliger  à sortir  de  la  Cam- 
panie (!21K-4).  Dans  une  seule  rencontre  à Bé- 
iiévent,  son  lieutenant  Hannun  perdit  seize  mille 
hommes.  Au  milieu  de  ces  revers,  le  grand  capi- 
taine surprit  Tarente,  la  seconde  ville  du  Midi, 
dont  le  port  lui  assurait  des  communications  faciles 
avec  la  Macédoine.  En  même  temps,  profitant  de 
la  mort  d’Hiéron  et  de  l’estinction  de  sa  famille,  il 
avait  trouvé  le  moyen  d’altirer  dans  son  parti  Sy- 
racuse, et  de  la  mettre  entre  les  mains  de  deux 
Grecs  nés  d'une  mère  carthaginoise.  Agrigciilc, 
Héracléc,  presque  toute  la  Sicile  échappa  en  même 

le»  Macédoniens  , et  tous  leurs  alliés  d'entre  les  autres 
Grecs.  Nous  ne  chercherons  point  ji  nous  surprendre 
les  uns  1rs  autres;  nous  ne  nous  tendrons  point  de 
pièges.  Nous,  Macédoniens,  nous  nous  déclarerons  de 
bon  cieur,  arec  affection,  sans  fraude,  sans  dessein  de 
tromper,  ennemis  de  tous  ceux  qui  le  seront  des  Car- 
thaginois , excepté  les  villes , les  ports  et  les  rois  avec 
qni  nous  sommes  liés  par  des  traités  de  paix  et  d'al- 
liance. Et  nous  aussi,  Carthaginois,  nous  nous  déclare- 
rons ennemis  de  tous  ceux  qui  le  seront  du  roi  Philippe, 
excepté  les  rois,  les  villes,  les  nations  avec  <|ai  nous 
sommes  liés  par  des  traités  de  paix  et  d'alliance. 

■ Vous  entrerez,  vous , Macédoniens,  dans  la  guerre 
que  nous  avons  contre  les  Romains,  jusqu'i  ce  qu'il 
plaise  aux  dieux  de  donner  i nos  armes  et  aux  vdtres 
on  heoreux  snecès.  Vous  nous  aiderez  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire , selon  que  nous  eu  serons  convenus. 
Si  les  dieux  ne  nous  donnent  point  la  victoire  dans  la 
guerre  contre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  que  nous 
traitions  de  paix  avec  eux,  nous  en  traiterons  de  lelle 
sorte  que  vous  soyez  compris  dans  le  traité,  et  aux 
conditions  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous  <lécls- 
rer  la  guerre;  qn'îh  ne  seront  maîtres  ni  des  Corcy- 


lemps  aux  Romains.  Ainsi  Hannibal  manrpuvrant 
avec  une  poignée  d’hommes  à travers  de  nom- 
breuses armées,  de  Capouc  à Tarente,  et  de  Ta- 
renle  àCapouc.  inactif  en  apparence,  mais  les  yeux 
fixés  .sur  les  deux  détroits,  remuait  la  Macédoine 
et  la  Sicile,  comme  deux  bras  armés  contre  Rome. 
Les  Italiens,  frappés  de  ce  vaste  plan,  s'étonnaient 
de  son  impuissance,  et.  dans  leur  langage  rusti- 
que, le  comparaient  â l'abeille  qui  n'a  de  force  que 
pour  un  coup, et  qui,  son  aiguillon  une  fois  lancé, 
tombe  dans  rengourdissement  *. 

L’année  213  fut  un  moment  de  repos  pour  les 
deux  partis  épuisés;  mais  à la  campagne  suivante, 
Rome  fit  un  protligieux  effort  pour  terminer  la 
lutte  et  étouffer  son  antagoniste.  Elle  leva  jusqu'à 
trois  cent  trente-cinq  mille  hommes;  elle  parvint  à 
enlever  au  Carthaginois  les  deux  grandes  villes  qui 
soutenaient  son  parti  en  Italie  et  en  Sicile,  Capoue 
et  Syracuse. 

Hannibal  se  surpassa  lui-méme  pour  sauver 
poue.  Il  battit  iesarmées  romaiiiesdevant  ses  murs, 
il  les  battit  en  Lucanie.  Rome  ne  lâcha  pas  prise; 
c’était  pour  elle  une  affaire  de  vengeance  autant  que 
d’inlérél.  Ce  n’était  pas  seulement  â cause  de  ses 
citoyens  égorgés  ; Hannibal  entrant  â Capouc  avait 
promis  qu'elle  deviendrait  la  capitale  de  l'Italie 

Il  fit  alors  une  chose  singulièrement  audacieuse; 
il  laissa  les  Romains  devant  Capouc,  et  marcha  sur 
Rome.  11  campa  à quarante  stades  de  ses  murs , et, 
profitant  du  premier  effroi,  il  allait  donner  l'assaut; 
mais  deux  légions  s’y  reneoritraienl  par  bonheur^. 
Les  historiens  romains  prétendent  que,  loin  de 
rien  craindre,  on  prit  ce  moment  pour  faire  partir 

reens  , ni  des  Apoltoniatea , ni  dfs  ÉpiiUmicns  , ni  île 
Phare,  ni  de  Dimale,  ni  det  Parthins,  ni  de  l'Atînlaiiie, 
et  qu'ils  rendrunt  à Démétrius  de  Phare  ses  parents 
qu'ils  retiennent  entre  leurs  mains.  Si  les  Romains  vous 
déclarent  la  guerre,  ou  à nous,  alors  nous  nous  secour- 
rons les  uns  les  autres  selon  le  besoin.  Nous  en  oserons 
de  même  si  quelque  autre  nous  fait  la  guerre,  excepté 
h l'égard  des  rois,  des  villes,  des  nations  dont  nous 
serons  amis  et  alliés.  Si  nous  jugeons  à propos  d'ajouter 
quelque  chose  à ce  traité , ou  d'en  retrancher , nous  ne 
le  ferons  que  du  consentenienl  des  deux  parties.  • 

Ce  qui  frap|>c  le  plus  dans  ce  traité,  c'est  que  nulle 
part  Ilannibal  ne  stipule  en  faveur  de  Carthage,  mais 
en  faveur  de  l'armée  de  Carthage,  des  gouverneurs  de 
provinces  carthaginoises,  en  faveur  d’I'tique,  alliée  et 
rivale  de  Carthage,  c’est -à-dire  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  le  seconder  dans  le  cas  ou  il  eût  voulu 
tourner  ses  armes  contre  sa  patrie. 

t Ce  nom  veut  dire  mariiai,  selon  Possidoniui,  cité 
par  Plut.,  in  rilà  Afartelli. 

* Til.  Liv.,  XXIII,  43. 

» ïtfid.,  XXIII,  10. 

* Polyb.,  IX. 
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des  troupes  destinées  à rartnée  d'Espagne,  et  qu'on 
vendit  le  champ  sur  lequel  campait  IUnnil>al,sans 
qu'il  perdit  rien  de  sa  valeur.  Selon  eux,  le  Car* 
thaginois,  prenant  avec  lui  trois  cavaliers  seule* 
ment,  se  serait  approché  la  nuit  de  Rome,  et  du 
haut  d'une  colline,  en  aurait  observé  la  situation, 
remarque  le  trouble  et  la  solitude  Les  Romains 
dirigèrent  des  forces  considérables  contre  lui,  mais 
U se  joua  de  leurs  poursuites,  repassa  par  le  Sam* 
Ilium,  traînant  apres  lui  un  butin  prodigieux,  et 
revint  par  la  Daunie  et  la  Lucanie  au  détroit  de 
Sicile,  après  la  plus  rapide  et  la  plus  périlleuse  cain- 
|iagnc  qu'aucun  général  ait  jamais  faite.  Vn  cri 
d'admiration  échappe  à Polybe. 

Capouc , désormais  sans  espoir , tomba  au  pou* 
voir  des  Romains.  Elle  finit  comme  elle  avait  vécu. 
Après  un  voluptueux  banquet,  où  iiss'étaient  soûlés 
de  toutes  les  délices  qu'ils  allaient  quitter,  les  prin* 
cipaux  citoyens  firent  circuler  un  breuvage  qui 
devailles  soustraire  à la  vengeance  de  Romc(Sll). 

Le  siège  de  Syracuse  ne  fut  pas  moins  dilTicilc. 
Le  génie  d'Archimède  la  défendit  deux  ans  contre 
tous  les  elTorlsde  Marceilus.  Ce  puissant  inventeur 
était  si  préoccu|)é  de  la  poursuite  des  vérités  mathé- 
matiques, qu'il  en  oubliait  le  manger  et  le  boire; 
traîne  au  bain  par  scs  amis,  il  traçait  encore  des 
figures  avec  le  doigt  sur  les  cendres  du  foyer  et  sur 
son  corps  frotté  d’huile.  Un  tel  homme  ne  devait 
se  soucier  ni  des  Romains  ni  des  Carthaginois,  Mais 
il  prit  plaisir  à ce  siège,  comme  à tout  autre  pro* 
blême,  et  voulut  bien  descendre  de  la  géométrie 
à la  mécanique.  II  inventa  des  machines  terribles 
qui  lançaient  sur  la  flotte  romaine  des  pierres  de 
six  cents  livres  pesant,  ou  bien  qui,  s'abaissant 
dans  la  mer,  enlevaient  un  vaisseau,  le  faisaient 
pirouetter  et  le  brisaient  contre  les  rochers  ; les 
hommes  de  l'équipage  volaienlde  tous  côtés,  comme 
des  pierres  lancées  par  la  fronde;  ou  bien  encore 
des  miroirs  concentriques,  réfléchissant  au  loin  la 
lumière  et  la  chaleur,  allaient  brûler  en  mer  la 
flotte  romaine.  Les  soldats  n'osaient  plus  appro* 
cher;  au  moindre  objet  qui  paraissait  sur  la  mu* 
raille,  ils  tournaient  le  dos  en  criant  que  c'était 
encore  une  invention  d'Archimède.  Marceilus  ne 
put  s'emparer  de  la  ville  que  p<ir  surprise,  pendant 
la  nuit  d'une  fétc.  Il  fit  chercher  Archimède.  Mais 
il  était  si  absorbé  dans  scs  recherches,  qu'il  n'en- 
tendit ni  le  bruit  de  la  ville  prise,  ni  le  soldat  qui 
lui  apportait  l'ordre  du  general , et  qui  finil  par  le 
tuer.  Un  siècle  et  demi  après,  Cicéron,  alors  ques- 

‘ Appiin.,  Hannih.  b.,  c.  530,  l.  U». 

* Mol  employé  p«r  Voltaire,  Euai  tur  la  maurt;  il 
I Applique  au  règne  de  Charles  II. 

Polyh.,  X,  in  pn«ri;Mo.  Il  Taiil  »e  défier  de  la  par- 


leur en  Sicile,  fit  chercher  le  tombeau  du  géomètre. 
On  retrouva  sous  les  ronces  une  petite  colonne  qui 
portait  la  figure  de  la  sphère  inscrite  au  cylindre. 
Arcliimèdc  n'avait  pas  voulu  d'autre  épitaphe. 

La  Sicile  retourna  ainsi  aux  Romains  par  la  prise 
de  Syracuse , cl  surtout  par  la  défection  du  Libyen 
Multon  ou  Mutine,  général  habile,  qui,  après  avoir 
battu  AUrcellus,  finit  par  passer  du  côté  de  Rome. 
Mais  la  même  année  où  Marceilus  prenait  Syra- 
cuse, les  Romains  avaient  éprouvé  do  grands  revers 
en  Espagne;  les  deux  Scipioiis,  ayant  divisé  leurs 
forces,  furent  vaincus  cl  tués  (212) ; l'armée  ro- 
maine ne  fut  sauvée  que  i>ar  le  sang-froid  de  Mar- 
cius,  simple  chevalier  romain.  Personne  n’osait 
demander  le  commandement  de  l'armcc  d'Espagne, 
funeste  “ par  la  mort  de  deux  gcncraai.  Lejeune 
Sclpioii,fils  de  Publias,  à peine  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  osa  sc  porter  pour  le  successeur  et  le  vengeur 
de  son  père  et  de  son  oncle.  Le  peuple  le  nomma 
d’cnlliousiasme.  Célait  un  de  ces  hommes  aimables 
et  héroïques  si  daiigcrcDX  dans  les  cités  libres. 
Rien  de  la  vieille  austérité  romaine;  un  génie  grec 
plutôt , et  quelque  chose  d'Alexandre.  On  l'accusait 
de  mœurs  peu  sévères,  cl,  dans  une  ville  qui  com- 
mençait à SC  corrompre , ce  n’était  qu’une  grâce  de 
plus.  Du  reste,  peu  soucieux  des  lois,  les  dominant 
par  le  génie  et  l’inspiration  ; chaque  jour  il  passait 
quelques  heures  enfermé  au  Capitole,  et  le  peuple 
n'était  pas  loin  de  le  croire  fils  de  Jupiter.  Tout 
jeune  encore  et  longtemps  avant  l'époque  légale,  il 
demanda  l'cdilitc  : « (,>ue  le  peuple  me  nomme, 
dit-il,  et  j’aurai  l'ègc*.»  Dès  lors  Fabius  et  les  vieux 
Romains  commencèrent  à craindre  ce  jeune  auda- 
cieux. 

Dès  qu’il  arriveen  Espagne,  il  déclare  aux  troupes 
à peine  rassurées,  que  Neptune  lui  a inspiré  d'aller, 
à travers  toutes  les  positions  ennemies , attaquer  la 
grande  ville  de  l'Espagne,  (^rlliagèiie,  le  grenier, 
l'arsenal  de  reruiemi.  Il  prédit  le  moment  où  il 
prendra  la  ville.  Deux  soldats  lui  demandaient  jus- 
tice : « Demain,  dit-il,  à pareille  heure,  je  dres- 
serai mon  tribunal  dans  loi  temple  de  (^rlbagènc.» 
Et  il  tint  parole^.  Il  trouva  dans  la  ville  les  otages 
de  toutes  les  tribus  espagnoles;  il  les  accueillit  avec 
l>ontc,  leur  promit  de  les  renvoyer  bientôt  chez 
eux,  caressa  les  enfants  et  leur  fit  des  présents  selon 
leur  âge  ; aux  petites  filles,  des  portraits  et  des  bra- 
celets; aux  garçons,  des  poignards  et  des  éi>ées. 
Lorsque  la  vieille  épouse  du  chef  Mandonius  vint 
le  supplier  (le  faire  traiter  les  femmes  avec  phisd'é- 

tialitc  de  Polybe  en  faveur  des  Scipions,  ses  prolcc- 
(our«.  l'oy.  plus  bas  une  note  de  ce  même  livre. 

< Til.-Liv.,  XXV,  2. 

* Appiat).,  Hitp.  b,f  t.  l'f, c.  ÎÔ7. 
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gartl,  ctplcara  sur  les  outrages  que  leur  avaient  faits 
les  Carthaginois,  il  se  prit  lui-m4>mc  â pleurer. 

Quelques  jeunes  soldats,  qui  connaissaient  bien 
le  faible  de  leur  général,  lui  offrirent  en  présent 
une  captive  d’une  rare  beauté.  Scipion  n’affecta 
point  de  sévérité  : » Si  j'étais  particulier , leur  dit- 
il,  vous  ne  me  pourrie!  donner  rien  de  plus  agréa- 
ble n Puis  il  fil  venir  le  père  de  la  jeune  fille , et 
la  remit  en  ses  mains.  Il  acheva  de  gagner  les  Es- 
|>agiiols  par  la  confiance  héroïque  avec  laquelle  il 
leur  rendit  leurs  otages.  Ils  en  vinrent  alors  au  point 
de  se  pruslcrner  devant  lui,  et  de  lui  donner  le 
nom  de  roi.  Scipion  leur  imposa  silence. 

Hasdrubal,  désormais  sans  espoir,  ramassa  tout 
l’argent  qu’il  put  pour  passer  en  Italie.  Scipion  ne 
SC  soucia  point  de  barrer  le  passage  à des  gens  dés- 
espérés; il  les  laissa,  au  grand  péril  de  Rome, 
marcher  vers  les  Alpes  pour  rejoindre  Tlannibal. 

Que  serait  devenue  rilalie,  si  celle  armée,  re- 
crutée par  les  Caulois,  cill  dégagé  du  midi  de  la 
Péninsule  lo  terrible  ennemi  de  Rome?  Il  y avait,  il 
est  vrai,  perdu  toute  sa  cavalerie  numide,  exter- 
minée ou  séduite  par  l’argent  des  Romains;  mais 
Rome  elle-mèmc  n'en  pouvait  plus.  Douze  colonies 
épuisées  par  les  dernières  levées , lui  avaient  refusé 
leur  secours.  Le  consul  Claudius  Néron,  qu'on  avait 
chargé  de  contenir  Hannibal , comprit  que  tout 
était  perdu,  si  son  frère  perçait  jusqu'à  lui; il  prit 
ses  meilleures  troupes,  traversa  toute  l'Italie  en  huit 
jours,  et  se  réunit  à son  collègue  près  du  Métaure. 
L’armée  d'Uasdrubal,  voyant  les  enseignes  des  deux 
consuls , crut  qu’Hannibal  avait  péri,  et  sc  laissa 
vaincre^. Néron,  revenu  avecla  même  célérité, fit 
jeter  dans  le  camp  d'Hannibal  la  tête  de  son  frère. 
Cet  homme  invincible  ne  prit  pas  pour  lui  ce  der- 
nier revers,  et  dit  avec  une  froide  amertume  : «Je 
reconnais  la  fortune  de  Orlhage.  » Il  s’enferma 
alors  danslepaysdesBrulicns.à  l’angle  de  l'Italie®. 
Son  frère  Magon,  qui  renouvela  pour  le  joindre  la 
tentative  d'Hannibal,  n’eut  pas  un  meilleur  succc's. 

Cependant  Scipion  avait  compris  qu'on  ne  pou- 
vait délivrer  rilalie  qu'en  attaquant  l'Afrique,  que 
Carthage  n'était  nulle  part  plus  faible  ; qu'une  pa- 
reille invasion  serait  à la  fois  plus  facile  et  plus 
glorieuse  qu'une  guerre  de  lactique  dans  les  âpres 

* Polyb.,X. 

® Hasdrubil  est  junlifié  de  »«i  revers  par  l'éloge  de 
Polybe,  que  terminent  cea  mots  : « Nous  avons  vu 
dans  combien  d’embarras  l’ont  jeté  les  chefs  qu’on 
envoyait  de  temps  en  temps  de  Carthage  en  Espagne,  a 
< Si^jour  d’un  officier  françau  en  Calabre ^ 1890.  a A 
cinq  lieues  de  Coseina  (Calabre  citérieore),  sous  Ro- 
gliann,  1a  roule  s’enfonce  par  un  escalier  étroit  et 
bordé  de  précipices  dans  une  sorte  d'abimeoù  les  oau.\ 


montagnes  du  Brutium  ; qu’au  lieu  d’attaquer  le 
monstre  dans  son  repaire,  il  fallait  le  traîner  au 
grand  jour,  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique,  où  le 
nombre  cl  la  force  matérielle  donneraient  plus  d’a- 
vantage. 

L’opposition  jalouse  de  Fabius  rendant  le  sénat 
peu  favorable  à cette  proposition  , le  jeune  consul 
déclara  qu’il  la  porterait  devant  le  peuple.  Le  sénat 
céda;  mais  il  ne  tint  pas  à lui  que  les  moyens  ne 
manquassent  à Scipion.  On  ne  lui  donna  que  trente 
galères,  cl  il  ne  lui  fut  point  permis  de  faire  des 
levées  d’hommes.  L'enthousiasme  des  Italiens,  l'im- 
patience  qu’ils  avaient  de  voir  enfin  Hannibal  sorti 
de  l'Italie,  suppléèrent  à la  mauvaise  volonté  du 
sénat.  « Les  peuples  de  l’Élrurie  s’engagèrent  les 
premiers  à venir  au  secours  du  consul  chacun 
selon  scs  facultés  ; Géré  promit  de  fournir  aux  équi- 
pages tout  le  blé  et  tous  les  approvisionnements 
nécessaires  ; Pupulonia , le  fer  ; Tarqui  nies , la  toile 
à voiles;  Volalcrre,  du  blé,  de  la  poix  et  du  gou- 
dron ; Arrelium , trente  mille  boucliers,  autant  de 
casques,  cinquante  mille  dards,  javelots  et  longues 
piques,  autant  de  cognées,  de  pioches,  de  faux, 
d’auges  et  de  meules  qu’il  en  faudrait  pour  qua- 
rante galères,  cent  vingt  mille  boisseaux  de  froment 
et  une  somme  d’argent  pour  les  décurions  cl  les 
rameurs  ; Pérouse , Clusium , RuseÜes , donnèrent 
des  bois  de  construction,  avec  une  quantité  consi- 
dérable de  froment.  Scipion  prit  le  sapin  dans  les 
forcis  de  la  république.  L'Ümbric  entière,  cl  de 
plus  Nursium,  Rèatc,  .Amilernc,  promirent  des 
soldats.  Les  Marscs,  les  Péligniens,  lesMarrucins 
et  beaucoup  d'autres  volontaires  s’offrirent  pour 
servir  sur  la  flotte.  Les  Camerlins,  qui  s'èlaienl 
alliés  avec  le  peuple  romain  sur  le  pied  de  l’égalité, 
envoyèrent  une  cohorte  de  six  cents  hommes  tout 
armés.  Ayant  mis  trente  navires  en  construction , 
Scipion  pressa  le  travail  avec  une  telle  activité,  que 
quarante-cinq  jours  après  que  le  bois  eut  été  tiré 
des  forêts,  les  vaisseaux  furent  lancés  en  mer,  tout 
équipes  et  tout  armés,  n 

Pendant  qu’il  hâtait  les  préparatifs  à Syracuse, 
on  présentait  au  sénat  diverses  accusations  contre 
lui  ; il  avait,  disait-on , corrompu  la  discipline  par 
une  alternative  de  molle  indulgence  et  de  cruauté  ; 

descendent  des  montagne»  ap|>elée«  Campo  Temeie  ; 
point  d'autre  passage  de  Naples  i Reggio.  De  là  , I iso- 
lement de  la  Calabre.  • 

* Til.-Liv.,  XXVIII,  45.  Appien  (Ai8<«.  iuit.),  dit 
que  Scipion  n'eut  de  la  république  que  dix  galères, 
avec  celles  qui  étalent  en  Sicile,  et  point  d’autre  argent 
que  celui  des  contributions  volontaire*,  %pr,fLx1u  ewc 
je'wxay  nH*  «I  v<«  iSIit  tu  ïxintww  av/tfi- 
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les  soldais  irélaienl  plus  ceux  de  la  république  « 
niais  ceux  de  Scipiuii  ; lorsqu’il  tomba  malade  en 
Espagne  cl  qu'ils  le  crurent  mort,  ils  se  regardèrent 
comme  alTranchis  de  tout  serment;  cc  ne  fut  que 
par  une  odieuse  perfidie  qu’il  put  étouiïcr  la  ré* 
voile  ' ; en  Italie , il  ferme  les  yeux  sur  la  tyrannie 
atroce  de  IMéminius  à Locres.  El  maintenant  à Sy- 
racuse il  oublie  l'expédition  imprudente  qu’il  a pro- 
posée lui-ménic;  le  consul  du  peuple  romain  flatte 
les  alliés  en  se  prurnenaiil  au  (iymnase  en  mules  et 
en  manteau  grec  ^ écoutant  les  vaincs  disputes  et 
les  déclamallons  des  sophistes. 

Carlbagc  en  était  encore  à interroger  les  voya- 
geurs sur  les  projets  du  consul , lorsqu’il  débarqua 
en  Afrique  (204).  11  espérait  ralliancedu  Numide 
Sypliax,  dont  il  avait  gagné  l’amitic  dans  une  visite 
téméraire  qu'il  fît  au  Barbare  dès  le  temps  qu'il 
était  préteur  en  Espagne.  31ais  depuis.  Sypbax  avait 
é|K)usé  la  belle  et  artiticieuse  Sophonisbe,  tille  du 
général  carthaginois  llasdrubal  Giscon.  On  connaît 
la  faiblesse  des  hommes  de  ces  races  africaines  ; que 
de  fuis  les  Juifs  et  leurs  rois  furent  entraînés  à l’ido- 
lâtrie par  les  séductions  des  ûlles  de  la  Phénicie  ! 
La  dangereuse  étrangère  tourna  sans  peine  du  côté 
des  Carthaginois  l'esprit  mobile  du  Numide;  elle  le 
flatta  de  l’orgueilleuse  idée  de  se  porter  pour  arbitre 
entre  les  deux  plus  grandes  puissances  du  monde, 
de  faire  sortir  les  Romains  de  l’Afrique  et  Ilannibal 
de  l’Italie.  A cc  compte,  Carthage  eût  tout  gagné, 
puisque  au  fond  llaonibal  ne  combattait  pas  pour 
elle. 

Scipion  feignit  d'écouter  ces  propositions,  profita 
de  la  confiance  et  de  la  facilité  de  Syphax^  disant 
toujours  qu'il  voulait  la  paix,  mais  que  son  conseil 
était  pour  la  guerre,  prolongeant  ainsi  la  négocia- 
tion jusqu’à  cc  que  ses  envoyés  eussent  bien  re- 
connûtes camps  deSyphaxetd’Ifasdrubal.  Instruit 
par  eux  que  les  huttes  des  Africains  étaient  toutes 
construites  de  matières  combustibles,  il  attaque 
les  deux  camps,  et,  chose  terrible , brûle  les  deux  , 
armées  en  une  nuit.  Elles  étaient  furies  de  quatre-  ! 
vingt-treize  mille  hommes. 

Le  camp  était  embarrassé  des  dépouilles  arra- 
chées aux  flammes;  Scipion  y fit  venir  des  mar- 
chands pour  les  acheter.  Les  soldats,  se  croyant 
bientôt  maîtres  de  toute  l’Afrique,  doniièreiil  leur 
butin  presque  pour  rien ;cc  qui,  selon  Eolybe,  fut 
pour  le  généra)  un  profil  considérable^. 

Scipion  avait  ramené  en  Afrique  le  roi  numide 

* PoKb.,XI. 

^ CuRi  pallio  crepidisque...  Tit.-Liv.,  XXIX , 10. 

* Poljb.,  XIV. 

< Ibid, 

* Appian.,  AtSwi;,  c.  6,  7,  57. 


Massanas<>s,  ou  Massinissa  . que  Sypbax  avait  dé- 
pouillé de  smi  royaume.  Longlemps  Sypbax  avait 
poursuivi  son  cnm{>étileur  dans  le  désert.  Celui-ci, 
qui  était  le  meilleur  cavalier  de  l’Afrique,  qui  jus- 
qu'à quatre-vingts  ans  se  tenait  tout  un  jour  à 
cheval , sut  toujours  éluder  son  ennemi  Dès  qu’il 
était  serré  de  près,  il  congédiait  ses  cavaliers  en 
leur  assignant  un  lieu  de  ralliement.  Il  lui  arriva 
une  fois  de  se  trouver  lui  troisième  dans  une  ca- 
verne. autour  de  laquelle  campait  Syphax.  C’est  à 
peu  près  l'bistoiro  de  David  caché  dans  l’antre  où 
vient  dormir  son  persécuteur  Saûl , ou  celle  de 
Mahomet  séparé  de  scs  riincmis  par  une  toile  d'a- 
raigrice  danslacavcrnedcThor.  Massanasés  ramené 
par  les  ennemis  de  laNuinidie.  jouit  du  plaisircruel 
de  prendre  son  ennemi , d’entrer  dans  sa  capitale, 
cl  de  lui  enlever  Sopho^isb4^  Celle  femme  perfide, 
autrefois  promise  à Massanasés , lui  avait  envoyé 
en  secret  pour  s’excuser  auprès  de  lui  d’un  mariage 
involontaire.  Le  jeune  Numide,  avec  la  légèreté  de 
son  âge  et  de  son  pays,  lui  promit  de  la  protéger,  et 
le  soir  mémo  la  prit  pour  épouse.  Le  malheureux 
Syphax,  ne  sachant  comment  se  venger,  fit  en- 
tendre à Scipion  que  celle  qui  avait  su  l’enlever  lut- 
niémc  à l’alliance  de  Ruine,  pourrait  bien  exercer 
le  même  empire  sur  Massanasés.  Scipion  goûta 
l’avis,  cl  au  nom  de  Home , réclama  durement 
Sophonisbe  comme  partie  du  butin.  Massanasés 
monte  à cheval  avec  quelques  Romains;  sans  des- 
cendre, il  présente  à Sophoriislie  une  coupe  de 
poison,  cl  s’enfuit  à toute  bride.  « Je  reçois,  dit- 
elle.  le  présent  de  noces;  » et  elle  but  tranquil- 
lement. Le  barbare  montra  lecor{is  aux  Romains. 
Cela  fait,  il  sc  présenta  avec  fliabit  royal  à Scipion. 
qui  le  combla  d’éloges,  de  présents,  et  lui  mil  sur 
la  léle  celte  couronnequ’il  asait  si  chèrement  ache- 
lée*. 

Les  Carthaginois  privés  du  secours  de  Syphax,  cl 
voyant  toutes  les  villes  ouvrir  leurs  portes  à Sci- 
piuii,  se  décidèrent  à appeler  Harinibal  et  Magon, 
et,  pour  gagner  du  temps,  demandèrent  la  per- 
mission d'envoyer  des  ainliassndeurs  à Rome.  Ce 
message  ouvrait  à Hannibal  une  carrière  nouvelle. 
Enfermé  dans  le  Bruliiim,  il  ne  pouvait  plus  rien 
faire  en  Italie.  En  Afrique,  il  pouvait  devenir 
maître  de  Carthage,  soit  qu’il  y entrât  vainqueur 
de  Scipion , soit  qu’il  la  trouvât  affaiblie  et  épuisée 
I {tar  une  deriiicre  défaite^. 

Il  laissa  à l’Italie,  qu’il  avait  désolée  pendant 

* Appian.,  AiCuxt;,  c.  15. 

7 On  trouve  entre  Cantazaro  et  Cotrone , 1a  tom  di 
ÀnnibaU,  lieu  de  sou  départ,  selon  la  tradition.  Si^tir 
d'un  offkifr  fran^aû  en  C’a/oâr*,  <léjà  cité. 
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quinze  années,  d’horribles  adieux.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  avait  accablé  de  tributs  scs  fidèles 
Brutiens  eux-mémes.  Il  faisait  descendre  en  plaine 
les  cités  fortes  dont  il  craignait  la  défection;  sou- 
vent il  flt  brûler  vives  les  femmes  de  ceux  qui  quit* 
talent  son  parti  Pour  subvenir  aux  besoins  de 
son  armée  il  mettait  à mort , sur  de  fausses  accu- 
sations, les  gens  dont  il  envahissait  les  biens.  Au 
inuinenl  du  départ,  il  envoya  un  de  ses  lieutenants 
sous  le  prétexte  de  visiter  les  garnisons  des  villes 
alliées , mais  en  eflel  pour  chasser  les  citoyens  de 
ces  villes,  et  livrer  au  pillage  tout  ce  que  les  pro- 
priétaires ne  pourraient  sauver.  IMiisieurs  villes  le 
prévinrent  et  s’insurgèrent;  les  citoyens  rempor- 
tèrent dans  les  unes,  les  soldats  dans  les  autres; 
ce  n’était  partout  que  meurtn's,  viols  et  pillages. 
TIannibal  avait  t>eaucoup  de  soldats  italiens  qu’il 
essaya  d’emmener  à force  de  promesses  ; il  ne  réussit 
qu’auprès  de  ceux  qui  élatcnt  bannis  p<»ur  leurs 
crimes.  Les  aulrt^,  il  les  désarma  et  les  donna  pour 
esclaves  à ses  soldats’;  mais  plusieurs  de  ceux-ci 
rougissant  de  faire  esclaves  leurs  camarades,  il 
réunit  ceux  qui  restaient,  avec  quatre  mille  che- 
vaux et  une  quantité  de  t>étes  de  somme  qu’il  ne 
pouvait  transfiorler,  et  lit  tout  égorger,  hommes 
et  animaux. 

Dès  que  les  Carthaginois  eurent  l’espoir  de  voir 
arriver  Hannibal,  ils  se  crurent  déjà  vainqueurs; 
ils  ne  se  souvinrent  plus  delà  trêve,  ils  se  jetèrent 
sur  les  vaisseaux  romains  que  la  tempête  avait 
poussés  sur  leurs  côtes.  Ils  renvoyèrent  avec  hon- 
neur les  ambassadeurs  romains  qui  venaient  récla* 
mer,  les  escortèrent,  les  embrassèrent  au  départ, 
et  essayèrent  de  les  faire  périr. 

Cependant  Hannibal  ne  se  pressait  point.  Lorsque 
les  Carthaginois  le  priaient  de  comlniltre  et  de  ter- 
miner la  guerre,  il  répondait  froidement  qu’à  Car- 
thage on  devait  avoir  autre  chose  à penser;  que 
c’était  à lui  à prendre  son  temps  pour  se  reposer 

* Til.-Liv.,  XXIV,  c.  45.  Appian,,  HanmA.h.,  c.  58. 
~Dion  {Frttgm.  FaUê.,  47, 50  ),  fait  le  portrait  tuivant 
«rnannibal  : • Il  réunissait  la  culture  grecque  et  pu- 
nique; il  était  habile  & lire  l'avenir  dans  les  entrailles 
des  victimes.  Il  prudiguail  l'argent,  voulait  un  dévoue- 
ment absolu,  une  obéissance  immédiate;  outrageuse- 
ment dédaigneux  pour  le  reste  des  hommes...  Il  fît 
étoulTer  dans  des  bains  les  sénateurs  de  Nuceria;  les 
autres  habitants  obtinrent  de  quitter  la  ville  avec  un 
vêtement , et  forent  tués  sur  les  chemins...  Il  fit  jeter 
dans  des  puits  les  sénateurs  d’Aeerra.  • 

s Peut-être  Hannibal  avait  - il  parmi  ses  soldais  des 
esclaves  fugitifs.  On  serait  tenté  de  le  eroire  d’après  le 
fait  suivant.  Près  du  mont  Circeo,  s'élevait  le  temple 
de  la  déesse  Feronia  ou  Faronia,  fondé,  dit-on,  par  des 
Spartiates  qui  fuyaient  la  sévérité  des  lois  de  Lycurgue, 


ou  pour  agir  *.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  vint  camper  à Zama,  à cinq  journées  de 
Carthage,  du  côté  du  couchant.  Il  essaya  avant  de 
coml»a(lre  ce  que  pourraient  l’adresse  et  l’astuce 
sur  l’esprit  du  jeune  général  romain.  Il  lui  demanda 
une  entrevue,  le  loua  beaucoup  cl  finit  par  lui  dire: 

«t  Nous  vous  céilons  la  Sicile , la  Sardaigne  et  l’Ks- 
pagne;  la  mer  nous  séparera;  que  voulez-vous  de 
plus?  n 11  était  trop  lard  pour  faire  accepter  de 
{pareilles  conditions. 

HaniiÜKil,  forcé  de  combattre,  plaça  au  premier 
rang  les  étrangers  soudoyés  par  (^rthage.  Ligu- 
riens, Gaulois,  Baléares  et  Mores;  nu  second,  les 
Carthaginois.  Ces  deux  lignes  devaient  essuyer  la 
première  furie  du  combat  cl  émou.sser  les  épées  ro- 
maines. Derrière,  mais  loin,  bien  loin,  à la  dis- 
lance  d’un  stade,  hors  de  la  portée  des  traits,  ve- 
naient les  troupes  qu'il  avait  amenées  d’Italie  et  qui 
lui  appartenaient  en  propre  * ; dans  ce  petit  noyau 
d’armée,  ménagé  avec  tant  de  soin  ‘,  devaient  sc 
trouver  plusieurs  des  soldats  d’Hamilcar , nés  avec 
llatinilMil,  et  ses  compagnons  au  passage  du  Bhône 
cl  des  Alpes.  Leur  présence  seule  rassurait  tous  les 
autres  ; le  général  avait  dit  aux  deux  premières 
lignes  : Espérez  bien  de  la  victoire;  vous  avez  avec 
vous  llaiiriiltal  et  l’année  d’Italie. 

Les  mercenaires  soudoyés  parOirlhagesc  piquè- 
rent d’émulation,  et  soutinrent  quelque  temps  tout 
rcflbrl  de  l'armée  romaine.  Cependant  la  seconde 
ligne  n’avançait  pas  pour  les  soutenir;  ils  seerurcnl 
trahis  par  les  Carthaginois,  sc  retournèrent  et  $e 
jetèrent  sur  eux.  Ceux-ci,  pressés  à la  fois  par  les 
Romains  et  par  les  leurs,  voulurent  sc  réfugier  dans 
les  rangs  des  vieux  soldats  d'Haniiil»]  ; mais  il  ne 
voulut  pas  recevoir  les  fuyards,  et  sans  pitié  leur 
fil  présenter  la  pointe  des  piques.  Tout  ce  qui  ne 
put  s’écouler  vers  les  ailes,  péril  entre  les  Romains 
et  Hannibal.  Les  vétérans  de  celui-ci  étaient  in- 
tacts, cl  les  monceaux  de  morts  qui  couvraient  la 

«t  qui  paiftèrritl  de  là  chez  les  Sabine  où  ils  en  fondè- 
rent un  semblable  ( Denys,  II  ).  Les  esclaves  atiraiicbis 
visitaient  ce  temple.  Il  y avait  un  siège  de  pierre,  où  on 
lisait  î Bem9  menti  «errt  êedeant,  êurgant  Ukeri  (Servios, 
in  Æn.f  VIll).  Hannibal  pilla  ce  temple,  mais  oo  en 
retrouva  le  trésor,  com|M)sé  des  dons  des  alTrancbis, 
que  les  soldats  d’Hannibal  s'étaient  fait  scrupule  d'em- 
porter. Sur  Juiio  Virgo,  oo  Judo  Feronia,  ou  Ptrse- 
pbone,  tog.  Denys,  III,  Serviut,  et  lea  inscriptions  ci- 
tées par  Corradinus,  lit,  8. 

» Polyb.,  XV. 

* /M.C'est  aioii  qu'à  la  balailledeRavenne,en  1519, 
Pedro  de  Navarre  jeta  en  avant  et  Mcrifia  ta  cavalerie 
italienne. 

* Nous  avons  vu  qu'à  Trasymène,  à Cannes,  il  ne  per- 
dit guère  que  des  Gaulois* 
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plaine  auraient  cmpcch(^Scipioii  de  la  tourner.  Mais 
à ce  moment,  les  Numides  de  Rome,  vainqueurs 
aux  deux  ailes,  revinrent  par  derrière,  et  prirent 
à dos  Hannibal.  Cette  même  cavalerie,  qui  l’avait 
fait  vaincre  si  souvent  en  Italie,  décida  sa  défaite 
à Zama  (202). 

Scipion.  considérant  les  ressources  immenses  de 
Carthage,  n’entreprit  point  de  la  forcer.  Il  lui  ac- 
corda les  conditions  suivantes  : n Les  Carthaginois 
restitueront  aux  Romains  tout  ce  qu'ils  leur  ont 
pris  injustement  pendant  les  trêves;  leur  remet- 
tront tous  les  prisonniers;  leur  abandonneront  leurs 
éléphants  et  tous  leurs  vaisseaux , à rexcoplion  de 
dix.  Ils  ne  feront  aucune  guerre  sans  l'autorisation 
du  peuple  romain.  Ils  rendront  à Massanasès  les 
maisons , terres , villes  cl  autres  biens  qui  lui  ont 
appartenu  à lui  ou  à ses  ancêtres,  dans  l'clendue 
du  territoire  qu'on  leur  déaignera.  Ils  payeront  en 
cinquante  ans  dix  mille  talents  euboïques.  Enfîn, 
ils  donneront  cent  otages  choisis  par  le  consul  entre 
leurs  jeunes  citoyens.  » Ainsi  on  leur  enlevait  leur 
marine , et  l'on  plaçait  à leur  porte  l’inquiet  et  ar- 
dent Massanasès , qui  devait  s'étendre  sans  cesse  à 
leurs  dépens,  et  les  insulter  à plaisir  , tandis  que 
Rome , tenant  Carthage  à la  chaîne,  l'empêcherait 
toujours  de  s'élancer  sur  lui. 

(^uand  un  tut  ces  conditions  dans  le  sénat , Ilas- 
drubal  (iiscon  fut  d'avis  de  les  rejeter.  Hannibal 
alla  à lui,  le  saisit  et  le  jeta  à bas  de  son  siège  ^ 
Tout  le  monde  s'indignait,  hc  général  allégua  que. 
sorti  enfant  de  sa  patrie,  il  n’avait  pu  se  former  à 
la  politesse  carthaginoise,  et  qu'il  croyait  que  Gis- 
con  perdait  son  pays  en  repoussant  le  traite.  Celle 
apologie  superbe  cachait  mal  le  mépris  du  guerrier 
pour  les  marchands  parmi  lesquels  il  siégeait.  El 
quel  mépris  mieux  mérité?  Lorsque  l'ambassadeur 
de  Carthage  alla  sollici  lcr  à Rome  la  ratification  du 
traite,  un  sénateur  lui  dit  : « Par  quels  dieux  jure- 
rex-vous,  après  tous  vos  parjures?»  Le  Carthaginois 
répondit  bassement  : « Par  les  dieux  qui  les  ont 
punis  avec  tant  de  sévérité  » 

Orlhagc  livra  cinq  cents  vaisseaux  qui  furent 
brûlés  en  pleine  mer  à la  vue  des  citoyens  conster- 
nés. Mais  ce  qui  leur  fut  plus  sensible,  ce  fut  de 


' Polyb.,XV. 

^ Tit.-Liv.,  XXX , 49.  a Per  eosdein  qui  lllm  infesti 
suDt  ftederâ  vioUotibus.  a 

^ Il  lourit  eu  voyant  le  corps  de  Marcellus  couvert 
de  blessures;  a un  bon  soldai,  dit  -il,  mais  uo  mauvais 
général,  a Appian.,  c.  349.  —J»  me  figure f dit  Montes- 
quieu, (UmU  peu  de  boue  moft...  Pourquoi 

pas?  Cette  «lure  cl  railleuse  insouciance  n'est-elle  pas 
le  caraclèrc  propre  <lu  condottiere,  faisant  jeu  et  mé- 
tier de  U vie  et  de  la  mort? 


payer  le  premier  terme  du  tribut;  les  sénateurs  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Ilannilial  sc  mit  à 
rire.  Ces  dérisions  amères  caractérisent  ce  véritable 
démon  de  la  guerre,  le  Walicnstein  de  l'antiquité 
U Vous  avet  supporté,  dit-il , qu'on  vous  désarmât, 
qu'on  brûlât  vos  vaisseaux,  qu'on  vous  interdit  la 
guerre;  la  honte  publique  ne  vous  a pas  tiré  un 
soupir;  et  aujourd'hui  vous  pleurez  sur  votre  ar- 
gent 1* 

Hannibal  seul  avait  gagné  à la  guerre.  Rentré  à 
Carthage  avec  six  mille  cinq  cents  mercenaires,  et 
grossissant  aisémenlce  nombre,  il  se  trouvait  maître 
d’une  ville  désarmée  par  la  défaite  de  Zama  11  sc 
fit  nommer  suffèle;  et,  pour  mettre  Carthage  en 
état  de  recommencer  la  guerre,  il  entreprit  de  la 
réformer.  Il  abattit  l'oligarchie  des  juges  qui  étaient 
devenus  maîtres  de  tout,  cl  qui  vendaient  tout  ; il 
fil  défendre  de  les  continuer  deux  ans  dans  leurs 
fonctions.  Il  porta  dans  les  finances  une  sévérité 
impitoyable,  arracha  leur  proie  aux  concussionnai- 
res, et  apprit  au  peuple  étonné  que,  sans  nouvel 
impôt,  il  était  en  état  d'acquitter  ce  qu'on  devait 
aux  Romains.  Il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de  ri- 
chesses à sa  patrie.  H employa  le  loisir  de  ses  troupes 
à planter  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique  ces  oliviers 
dont  il  avait  eu  lieu  d'apprécier  l'utilité  en  Italie^. 
Ainsi  (^rlhagc,  devenue  un  Etal  purement  agricole 
et  commerçant,  réparait  promptement  ses  perles 
sous  la  bienfaisante  tyrannie  d'Hannibal,  qui  la 
destinait  à devenir  le  centre  d'une  ligue  universelle 
du  monde  ancien  contre  Rome. 


CHAPITRE  VI. 

LA  GBÈCS  EXVAniB  PAU  LES  ARMES  DE  ROME.  — PilLIPPB, 
ASTiocnis.  «HH-iev. 

Ce  fut  avec  indignation  et  surprise  qu'aprës  seize 
ans  de  lutte  contre  Hannibal,  le  peuple  romain 
s'entendit  proposer  par  le  sénat  la  guerre  contre  la 
Macédüine(200).  Les  trente-cinq  tribus  la  repous- 
sèrent unanimement.  Chacun  s'élail  remis  à relever 


* Til.-Liv.,  XXX,  44. 

* .\ppiaii.,  Bell.  Punie.,  p.  50 , 51, 1. in  8«>,  1670. 
« Aur.  Victor,  Pn>bi  ciM.-Til.-Liv.,  XXXIII,  40. 

« Legem  extemplo  promulgavit  prolulitque,  ot  iu  sin- 
■ gulos  annos  judicea  legerentur,  ne  quia  biennium 
» continuum  judex  esset...  Omnibus  rcaiduis  pecunüs 

• exactis,  tributo  privalit  remiaso,  aatie  locupletem 
» rempublicam  fore  ad  vectigal  prxatandum  Romanis 

• pronnutiavil  in  concioue , et  preatilit  promis- 
» aura,  etc.  • 
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M cjil>anc  en  ruines,  à Uiilcr  sa  vigne  nuircie  par 
la  naminc,  i labourer  son  petit  cbainp.  Le  peuple 
avait  assez  de  guerres. 

Et  cependant,  la  guerre  était  partout.  Si  Car- 
thage était  al>atlue,  Ilaiinibal  vivait  et  attendait. 
L'ËsfNignc  et  la  Gaule,  dans  leur  fougue  barbare, 
n'avaieiit  rien  attendu.  Les  Espagnols  venaient 
d’exterminer  le  préteur  Sempronius  Tuditanus  et 
son  armée.  Les  Liguriens,  les  Gaulois  d'ilaiie.  In* 
subriciis,  Boîcns,  Cénomans  même,  brûlèrent  la 
colonie  de  Plaisance,  encouragés  par  un  Carthagi- 
nois. Philippe  enfin  n’avait  fait  la  paix  que  |Mmr  pré- 
parer la  guerre,  pour  se  furiuer  une  marine  contre 
Rhodes  et  le  roi  de  Pergainc.  alliés  de  Rome,  pour 
s’assurer  du  rivage  de  la  Tlirace,  seul  c6té  par  où 
la  Macédoine  fût  accessible. 

La  guerre  ne  manquait  point  aux  projets  du  sé- 
nat. 11  la  voulait,  et  la  voulait  éternelle.  Depuis 
que  la  défaite  de  Cannes  avait  mis  en  ses  mains  un 
pouvoir  dictatorial,  il  lui  en  coûtait  trop  de  redes- 
cendre. Il  fallait  que  le  peuple  fût  à jamais  exilé  du 
Forum,  que  la  race  indocile  des  anciens  citoyens 
allAt  mourir  dans  les  terres  lointaines.  [>cs  Latins, 
des  Italiens,  des  affranchis  suppléeront.  Les  plé- 
béiens de  Rome  disperseront  leurs  os  sur  tous  les 
rivages.  Des  camps,  des  voies  éternelles,  voilà  tout 
ce  qui  doit  en  rester. 

Rome  se  trouvait  entre  deux  mondes.  L*occiden- 
tal,  guerrier,  |>auvre  et  barbare,  plein  de  sève  et 
de  verdeur,  vaste  confusion  de  tribus  dispersées; 
l’oriental,  brillant  d’art  et  de  civilisation,  mais  faible 
et  corrompu.  Celui-ci,  dans  son  orgueilleuse  igno- 
rance, s’imaginait  occuper  seul  ratlciition  et  les 
forces  du  grand  peuple.  L’Étolie  se  comparait  à 
Rome.  t.es  Rhodiens  voulaient  tenir  la  balance  entre 
elle  et  la  Macédoine.  Les  Grecs  ne  savaient  pasque 
Rome  n’employait  contre  eux  que  la  moindre  partie 
de  ses  forces.  Il  sullira  de  deux  légions  pour  ren- 
verser l'hilippc  et  Antiodius,  tandis  que  pendant 
plusieurs  années  de  suite,  on  enverra  les  deux  con- 
suls, les  deux  armées  consulaires  contre  les  obscures 
peuplades  des  Roïes  et  des  Iiisubriens.  Romcroîdit 
scs  bras  cutilrc  la  Gaule  cl  l'Espagne  ; il  lui  sudit  de 
loucher  tlu  doigt  les  successeurs  d'Alexandre  pour 
les  faire  toml»er. 

(Quelle  qu’ait  été  l'ii»juslicc  des  attaques  de  Rome, 
il  faut  avouer  que  ce  monde  alexandrin  méritait 

< Potyb.,  XVII.  C'est  par  ane  dérision  semblable 
que  Prnsiasfsit  unsaerUiceè  Esculspe, avant  d’enlever 
sur  scs  épaules  sa  précieuse  statue,  Polyb., 
6aas.,77.'-En  arrivant  àThenne,  Philippe  bràla  toutes 
les  olfrsndes  suspendues  dans  le  temple  d'Apollon. 
Polyb.,  C.  Porphyr.,  25. 

> Polvb.,  Hv.  11.  On  ne  tirerait  pas  six  mille  talents 


bien  de  flnir.  Après  les  révolutions  militaires,  les 
guerres  rapides,  les  bouleversements  d'Étals,  U 
s’était  établi  dans  le  désordre,  dans  la  corruption  et 
l'immoralité , une  espèce  d’ordre  où  s’endormaient 
ces  vieux  peuples.  Le  parjure,  le  meurtre  cl  fiii- 
ceste  étaient  la  vie  commune.  En  Égypte,  les  rois, 
à l’exemple  des  dieux  du  pays,  épousaient  leurs 
sœurs,  régnaient  avec  elles,  et  souvent  Isisdélrû- 
nail  son  Osiris.  Un  général  de  Philippe  avait  élevé 
à Naxos  un  autel  à l'impiété  et  à l'injustice,  les 
véritables  divinités  do  ce  siècle  Mais  |N)iir  être  in- 
juste, il  faut  au  moins  être  fort.  Rien  n'était  plus 
faible  que  ces  orgueilleuses  mnnarebies.  Tliéocrite 
avait  l>eau  vanter  les  trente-trois  mille  villes  de 
l’Égypte  grecque,  il  n’y  avait  en  réalité  qu'une  ville, 
la  prodigieuse  Alexandrie.  A cette  tête  iiionstrucuse, 
pendaient,  comme  par  des  fils,  des  membres  dis- 
proportionnés : l’interminable  vallée  du  Nil,  Cy- 
rène,  la  Syrie,  Chypre,  séparées  de  l’Égypte  par  la 
mer  ou  les  déserts.  L’empire  des  Séleucides  n’avait 
pas  plus  d’unité.  Sélcucie  et  Antioche  formaient 
deux  provinces  isolées  et  hostiles.  Entre  ces  con- 
trées, les  l>arrièros  naturelles  sont  si  fortes  que 
depuis,  les  Romains  et  les  Parlhcs,  les  Turcs  et  les 
Persans  ne  sont  jamais  |>arvcnus  à les  franchir. 

Les  Séleucides  elles  l^agidcs  n’étaient  soutenus 
que  par  des  trou|>es  euro|>écnnes , qu’ils  faisaient 
venir  à grands  frais  de  la  Grèce,  cl  qui  bientôt, 
énervées  par  les  mœurs  et  le  climat  do  l’Asie  cl  de 
l’Égypte,  devenaient  semblables  à nos  poulahiê  des 
croisades.  C'est  ainsi  que  les  mameluks  d’Égypte 
étaient  obligés  de  renouveler  leur  population  en 
achetantdes  esclaves  dans  le  Caucase.  Lorsque  Rome 
défendit  à la  Grèce  celte  exportation  de  soldats, 
elle  trancha  d’un  coup  le  nerf  des  monarchies  sy- 
rienne et  égyplicnne. 

Ces  {Muvres  princes  cachaient  leur  faiblesse  sous 
des  litres  pompeux  : ils  se  faisaient  appeler  le  ro/n- 
queur . te  foudre,  le  hienfaUanl . Cilluilre,  Peu  à 
|m;u,  leur  misère  démasquée  leur  lit  donner  des 
noms  mieux  mérités  : Physcon,  Aulélés,  lerentru, 
le  joueur  de  flûte,  etc. 

La  Grèce  et  la  Macé<loiiie,  tout  autrement  belli- 
queuses, trouvaient  dans  leur  hostilité  une  cause 
de  faiblesse^.  Depuis  Alexandre,  la  Macédoine  était 
en  quelque  sorte  suspendue  sur  la  Grèce,  et  toute 
prèle  a la  conquérir,  l-a  vaine  faconde  d’Athènes, 

de  tout  le  PéloponèM.  — Dans  PAttiqoe  ( ante  à Tbèbes 
contre  Sparte),  on  ne  trouva  que  cinq  mille  sept  cent 
einqaenle  talenU,  en  eatiment  lonl,  terrea,  mai- 
aona,  etc.  fey.,  ibidem,  aar  le  caractère  démocratique 
de  l’Achaie.  • Aajonrd'hai,  dit  encore  Polybe  , mémea 
loia  , mèmea  monneiea,  mémea  poida  et  neaarca  chez 
loua  Ira  peupicada  Péloponèee.  * 
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qui  n clomiail  plus  te  monde  que  par  ses  flaUerîcs 
envers  les  rois;  la  gloutonnerie  et  la  stupidité  béo- 
tienne qui  décrétait  la  ]Kii\  perpétuelle,  et  ruinait 
la  cite  en  fcslins  enlin  répuiscincnl  de  Sparte 
et  la  tyrannie  démagogique  d'Argos,  tout  cela  ne 
pouvait  tenir  contre  les  intrigues.  Pur  et  les  armes 
delà  Macédoine.  Mais,  dans  cet  aiïaisseincnt  des 
principales  cités  de  la  Grèce,  les  vieilles  races  si 
longtemps  comprimées,  les  Achéens,  les  Arcadiens 
avaient  repris  force  dans  le  l’éloponese.  Le  génie 
aristocratique  et  héroïque  des  Doriens  s'étant  lassé, 
le  génie  démocratique  du  fédéralisme  achéen  s'é- 
tait levé  à son  tour.  Aratus  avait  fait  entrer  dans  la 
ligue  achéenne  Sicyone,  Gorinthe,  Athènes,  enfîn 
Mégalopolis,  la  grande  ville  de  l’Arcadie.  C'est  de 
là  que  sortit  Thabilo  général  de  la  ligue  achéenne , 
le  Mégalopolitain  Philopcemcn.  Ainsi  la  (in  de  la 
Grèce  rappela  ses  commencements.  Le  dernier  des 
Grecs  fut  un  Arcadicn  (un  Pciasgc?  f^oy.  livre  I".) 

La  jeune  fédération  achéenne  cl  arcadiemie  se 
trouvait  placée  entre  deux  populations  jalouses, 
ennemies  de  l’ordre  cl  de  la  paix.  Au  Nord,  les  Éto- 
lieiis,  peuple  brigand,  pirates  de  terre,  touj<»urs 
libres  de  leur  parole  et  de  leurs  serments,  (^uand 
on  leur  deinandaitde  ne  plus  prendre  le$  dépouilles 
des  dépouilles,  c'cst-à-dirc  de  ne  plus  piller  à la 
faveur  des  guerres  de  leurs  voisins,  ils  répondaient  : 
f’ous  ôteries  plutôt  l'Étolie  de  l'Étolie  Au  Midi, 
la  vieille  Sparte,  barbare  et  corrompue,  venait  de 
reprendre  dans  une  révolution  sanglante  son  orga- 
nisation militaire.  Les  stoïciens,  esprits  durs,  étran- 
gers à la  réalité  cl  à l'histoire,  avaicnl  fait  dans  la 
cité  de  Lycurgue  le  premier  essai  de  celle  politique 
classique  qui  sc  propose  l'imitalion  superstitieuse 
<ies  gouvernements  républicains  de  l'aiiliquilé.  Ce 
sont  eux  qui  rirent  à S|>arte  l'éducation  du  Jeune 
('.léoméiic,  à Rome  celle  des  Gracches  et  de  Bru- 
lus*.  Les  moyens  violents  ne  leur  répugnaient  pas. 
Poursuivant  en  aveugles  leur  étroit  idéal,  ils  fai- 
saient aiséineril  abstraction  des  boiilevorscinents 
politiques  et  de  IVirusion  du  sang  humain.  Pour 
rétablir  l'égatilc  des  biens,  cl  rorganisaliun  mili- 
taire de  Sparte,  CIcuinénc  n'avait  pas  craint  de 

' A Thrbes.  ceux  qui  mouraient  sans  enfants  ne  lais- 
saient pas  leurs  biens  à leurs  parents,  mais  à leurs 
compagnons  de  table,  pour  être  dépensés  en  fcslins. 
Polyb.,  rxir.  Const.,  Porphyr.,  45.  — Depuis  vingt-sis 
ans,  il  ne  se  rendait  plus  de  jugements  che»  1rs  Béo- 
tiens (*).  Polyb.,  ^mbaMê,,  58.  — A la  suite  d'une  dé- 
faite qu'ils  essuyèrent , ils  drclarèrrnt  que  désormais 
ils  ne  prendraient  part  à aucune  entreprise. 

Polyb.,  lib.  XVII.— Belle  conférence  de  Philippe  et 
Flaminius.  Finesse  de  comluitcet  lourdes  piaisantrries 
du  barbare.  Philippe  se  plaint  de  ce  que  les  Ktoliens, 
priés  par  lui  de  révoquer  la  loi  qui  leur  permrtlait  rfe 


commencer  par  massacrer  les  Éphon^s.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  turbulent  eide  guerrier  dans  le  Pélopo- 
nése,  trouvait  à Sparte  des  terres  et  des  armes.  Les 
pacifiques  Achéens  périssaient  s’ils  ne  sc  fussent 
donné  un  maître.  Aratus  appela  contre  CIcomène 
le  Macédonien  Antigone  Doson,  puis  contre  les 
^Holicns  le  roi  Philippe,  qui  obtint  un  instant  sur 
la  Grèce  une  .sorte  de  suprématie.  Il  en  usa  fort 
mal  ; au  moment  où  il  avait  lu'soin  de  s’assurer  des 
Grecs  contre  Rome,  il  se  les  aliéna  par  des  crimes 
gratuits.  Il  déshonora  la  famille  d'Aratus,  l’cmpoi- 
soiina  iui-inémc,  tenta  d’assassiner  Philopcemen, 
s’empara  d'Ilhome  en  Irabisoii.  Les  Étoliciis  et  les 
Spartiates  appelaient  contre  Philippe  le  secours  de 
Rome,  et  le  reste  de  la  Grèce  $c  déliait  trop  de  lui 
pour  le  soutenir. 

Toutefois  Philippe  était  bien  fort.  Reiranchc  der- 
rière le.s  montagnes  presque  inaccessibles  de  la  Ma- 
cédoine, il  avait  pour  garde  avancée  les  fantassins 
de  rÉpire , et  les  cavaliers  de  la  Thessalie.  Il  possé- 
dait dans  les  places  d’Élatéc,  de  Chalcis,  de  Co- 
rinthe et  d’Orchomène,  les  entrâtes  de  la  Grèce. 
comme  disait  Antipalcr.  I^a  Grèce  était  son  arsenal, 
son  grenier,  son  trésor.  C'était  d’abord  la  Grèce 
qu’il  fallait  détacher  de  lui  pour  le  combattre  avec 
avantage.  Le  premier  consul,  envoyé  contre  lui, 
ne  sentit  point  cela , cl  perdit  une  campagne  à pé- 
nétrer dans  la  Macédoine  pour  en  sortir  aussilùl. 
Son  successeur  ( 198),  Flaminius,  le  vrai  Lysandre 
romain , qui  savait,  comme  l’autre,  coudre  la  peau 
du  renard  à celle  du  lion,  s'y  prit  plus  adroitement. 
Ln  fait  caractérise  toute  sa  conduite  en  Grèce;  lors- 
qu’il voulut  s'emparer  de  Thèbes,  il  embrassa  les 
principaux  citoyens  qui  étaient  venus  au-devant  de 
lui,  continua  sa  marche  en  devisant  amicalement 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  lui  et  les  siens  dans  leur 
ville.  Il  en  fit  partout  à peu  près  de  même.  Lors- 
qu’un traître,  vendu  aux  Romains,  lui  eut  donne 
des  guides  (Miur  tourner  le  dédié  d’Antigone,  d’nù 
Philippe  lui  fermait  la  Macédoine  et  la  Grèce,  il 
eut  l'adresse  de  détacher  de  lui  l’Épirc,  en  même 
temps  que  les  Achéens,  pressés  parles  Spartiates, 
abandonnaient  la  Macédoine  qui  les  abandonnait 

preHtirc  le»  dépoH%lle$  de»  dfpoHitle»  (c’esl-à-dire 

de  se  mêler  pour  butiner  aux  guerres  que  leurs  allies 
mêmes  se  font  entre  eux),  ont  répondu  qu'on  ôterait 
plutôt  l'Élolie  (le  l'Étolie.  — Philippe  aimait  & rire;  il 
répond  ( lib.  XVI)  à Émilius  qui  lui  demande  raison  de 
l’allaque  d'Abydos  et  d'Athènes,  qu'il  lui  pardonne  sa 
hauteur  pour  trois  raisons,  parce  qu'il  est  jeune,  le 
plus  beau  de  ceux  de  ion  âge,  et  qu'il  [Msrte  un  nom  ro- 
main.—Voyant  les  Abydênicnsse  tueries  uns  les  autres, 
et  précipiter  leurs  fcinmes  et  leurs  enfants,  il  publia  qu'il 
necordait  trois  jours  â ceux  qui  voudraient  sc  pendre. 

* /'ny.  leurs  vies  dans  Pluiarc|ue. 
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cux-mémes  sans  secours.  Des  villes  lhessalieiiiies, 
Philippe  avait  ruiné  les  petites  pour  déreridre  le 
pays,  les  grandes  s'en  indignèrent  et  se  livrèrent 
aux  Romains.  La  Phucide.  l'Kubée,  la  Ucotic,  échap- 
pèrent à son  alliance.  Philippe,  réduit  à la  Macé- 
doine, demanda  la  paix,  et  ne  lit  que  refroidir  les 
siens  pour  la  guerre.  (Test  alors  que  Flaminius  lui 
livra  bataille  en  Thessalie,  au  lieu  appelé  Cynocé- 
phales. Les  Cynocéphales,  nu  tèle»  de  c/i('eN«, étaient 
des  collines  qui  rompirent  toute  l'ordonnance  de  la 
phalange.  Ce  corps  redoutable  où  la  force  de  seize 
mille  lances  sc  trouvait  portée  à une  merveilleuse 
unité,  n’était  rien  dès  qu'il  se  rompait,  lia  légion, 
mobile  et  divisible,  pénétra  dans  les  vides,  et  dé- 
cida la  grande  question  de  la  tactique  dans  l'anti- 
quité. Philippe  n'avait  qu'une  année,  qu'une  ha-  , 
taille  à livrer.  Vaincu  sans  ressource,  Ü demanda 
la  paix. 

Les  Étoliens,  à qui,  selon  leur  traité  avec  Rome, 
toute  ville  prise  devait  appartenir,  insistaient  pour 
que  l'on  ruinât  Philippe.  Flaminius  déclara  que 
rhiimariité  du  peuple  romain  lui  défendait  d'acca- 
bler un  ennemi  vaincu.  «Voulez-vous,  leur  dit-il, 
renverser  avec  la  Macédoine  le  rempart  qui  défend 
la  Grèce  des  Thraces  et  des  Gaulois?  » Ainsi , les 
Étoliens  ne  gagnèrent  rienà  la  vicloirequ'ils  avaient 
préparée.  Flaminius  déclara  que  les  Romains  n'a- 
vaient passé  la  merque  pour  assurer  la  liberté  de 
la  Grèce.  Il  présida  lui-même  les  yeux  isthmiques 
(196),  et  lit  proclamer  |>ar  un  héraut  le  sénatus- 
consulte  suivant  : « Le  sénat  et  le  peuple  romain  , 
et  T.  (^).  Flaminius,  proconsul,  vainqueur  de  Phi- 
lippe et  des  Macédoniens, déclarent  libres  et  exempts 
de  tout  tribut,  les  Corinthiens,  les  Phocidiciis,  les 
Locriens,  IcsEubéens,  les  Achéens  Phtiutes,  les 
Magnèles,  les  Thessaliens  et  les  Perrhœbes.  » Les 
Grecs  en  croyaient  à peine  leurs  oreilles;  ils  lirent 
répéter  la  proclamation,  et  tels  furent  leurs  trans- 
ports, que  Flaminius  faillit  être  étouffé  Kn  vain 
tes  Étoliens  essayaient  de  montrer  les  desseins  ca- 
chés de  Rome.  Comment  ne  pas  croire  les  |>aroles 
d'un  homme  qui  parlait  purement  le  grec,  qui 
faisait  en  cetlc  langue  des  épigrammes  contre  les 
Étoliens,  et  suspendait  au  temple  de  Delphes  un 
bouclier  dans  l'inscription  duquel  il  faisait  remonter  j 
les  Romains  â Énée?  Les  Grecs  rendirent  des  hon- 
neurs divins  au  barbare.  Ils  dédièrent  des  offrandes 
à Tiiui  et  Uercute,  à Titus  et  JpoÜon. 

Leur  enthousiasme  fut  au  comble,  lorsque  Fla- 

• Plut.,  I»  F7oi«»»i. 

> Appiao.,  8°.  Amvtcl.,  1G70,  v.  I,  p.  141 . 

* /7afmr6a/ avait  envoyé  à Carthage  un  inarcband  de 
Tyr,  qui  ailicha  la  nuit,  daiia  le  léiiat,  la  lettre  dont  il 
était  chargé,  et  se  rembarqua.  Appien.  — Le  mémo  au- 


minius  relira  les  garnisons  des  places  de  Corinlbe, 
Cbalcis  et  Démétriado.  et  qu'il  ne  laissa  pas  un  sol- 
dat romain  en  Grèce.  Toutefois  il  avait  refuse  de 
délivrer  Sparte  du  tyran  Nabis;  il  avait  maintenu 
Nabis  contre  les  Achéens , Philippe  contre  les  Élo- 
licns,  et  laissait  chez  les  Grecs  plus  de  factions  et 
de  troubles  qu'auparavant. 

La  nimléralion  de  Rome  n'éUiit  pas  sans  motif. 
L'Ks|iagne  et  la  Gaule  lui  demandaient  alors  les 
plu£  grands  elTort.s.  Le  préteur  Caton  (195)  combat- 
tait les  Kspagnols,  prenait  et  démantelait  quatre 
cents  villes.  Les  Insubriens,  défaits  en  trois  san- 
glantes batailles  où  ils  perdirent  plus  de  cent  mille 
hommes,  n'avaient  pas  dècf)uragé  par  leur  soumis- 
sion (19i)  les  Boïcs  et  les  Liguriens.  Les  premiers 
prolongèrent  jusqu’en  19:2,  les  seconds  plus  long- 
temps encore,  leur  héroïque  résistance.  Dans  la 
mémo  année  où  Rome , menacée  par  les  Botes,  dé- 
clarait quV/^  avait  tumulte,  les  Étoliens  éclataient 
dans  la  Grèce  par  une  tentative  contre  Sparte, 
Chalcis  et  Démétriade.lls  appelaient  en  Grèce  An- 
tiochus  le  Grand.  Ilannibal  prujelait  une  confédé- 
ration universelle  contre  Rome.  Les  Romains,  en 
demandant  aux  Carthaginois  qu’il  leur  fût  livré, 
n'avaient  fait  que  renvoyer  â Antiochus  en  Syrie, 
d’où  il  continuait  de  mettre  le  momie  en  inouvc- 
inenl  contre  Rome. 

AnticK'hus  surnommé /e  Grand,  sc  trouvait  tel 
en  effet  par  la  faiblesse  commune  des  successeurs 
d'Alexandre.  Encouragé  par  la  mort  prochaine  de 
Phi(o(>ater,il  portait  déjà  les  main.s  sur  laCœlésyrie 
et  l'Égypte;  il  rétablissait  Lysiniachic  en  Thracc, 
il  opprimait  les  villes  grecques  de  l'Asie  .Mineure. 
Lorsque  à la  prière  de  Sniymc,  de  Lampsaque  et  du 
roi  d'Égypte,  les  Romains  lui  demandèrent  compte 
de  scs  usurpations,  il  répondit  liérement  qu'il  ne 
se  mêlait  (HÙnl  de  leurs  affaires  d’Italie 

Four  vaincre  Rome,  il  fallait  s'assurer  de  Phi- 
lippe et  de  Carthage,  et  porter  la  guerre  en  Italie. 
C'éuit  le  conseil  d'IIannibal  ; mais  ce  dangereux 
génie  inspirait  trop  de  inéliaucc  à Antiochus  Lui 
confier  une  armée  cl  l'envoyer  en  Italie,  c'élail 
s'ex|K)ser  à vaincre  |>uur  Ilannibal.  f.e  roi  de  Syrie 
écoula  volontiers  les  Étoliens  qui , dans  leur  sys- 
j (ème  ordinaire  d’attirer  la  guerre  en  Grèce  pour 
profiter  de.s  efforts  d'autrui,  lui  représentaient 
toutes  les  cités  prèles  à se  déclarer  pour  lui.  Le 
roi,  de  son  côté,  promettait  4le  couvrir  bientôt  la 
mer  de  ses  flottes.  Dans  ce  commerce  de  rnen- 

teor  dit  que  Scipion  l'Africain  et  les  autres  députés  du 
sénat,  envoyés  (K>ur  amuser  Aniinchos,  curent  l'adresse 
perfide  d’entretenir  souvent  Hannibal,  et  de  le  rendre 
par  là  suspect  au  roi  de  Syrie. 


Digitized  by  Google 


57à 


mSTOIRË  DE  IX  RÉPllBLigiE  ROMAINE. 


songes,  chacun  perdit.  Antiochus  amena  seulement 
dix  mille  hommes  en  Grèce;  les  Éloliens  lui  don- 
nèrent i peine  un  allié.  Les  armées  romaines  eurent 
le  temps  d'arriver  et  d’accabler  les  uns  elles  autres. 

Antiochus  passe  l'hiver  en  Ëubée,  et  perd  le 
temps  à célébrer  scs  noces  (il  avait  plus  de  cin- 
quante ans).  Il  insulte  Philippe  qu'il  aurait  du  ga- 
gner à tout  prix,  et  le  jette  dans  le  parti  des  Ro- 
mains en  favorisant  un  prétendant  à la  couronne 
de  Macéiloinc.  Cependant  les  légions  arrivent,  cl 
Antiochus,  surpris  après  deux  ans  d'attente,  est 
battu  aux  Thermopyles  ( ). 

Il  fallait  alors  défendre  la  mer  et  fermer  l’Asie 
aux  Romains.  Ceux-ci,  ayant  obtenu  le  passage  de 
Philippe,  et  des  vaisseaux  de  Rhodes  et  du  roi  de 
Pergame,  n'eurent  à |>a$ser  que  l'Hellespont.  An- 
tiochus pouvait  au  moins  défendre  les  places  et 
consumer  les  Romains.  Il  demanda  la  paix  etessaya 
de  gagner  les  généraux,  le  consul  Lucius  Scipiuii, 
et  Publias,  le  vainqueur  de  Carthage,  qui  voulait 
bien  servir  à son  frère  de  lieutenant.  Antiochus 
avait  renvoyé  à l'Africain,  alors  malade,  son  ûis 
qui  avait  été  pris.  Celui-ci,  en  reconnaissance, avait 
faitdircà  Antiochus  de  ne  pas cumhaltreavantquc 
sa  santé  lui  permit  de  retourner  au  camp.  Mais  le 
prêteur  Domitius,  qui  n'entrait  point  dans  ces  né- 
gociations équivoques , fnr^'a  Lucius  Scipion  de 
combattre  pendant  l'absence  de  son  frère  (près  de 
Magnésie,  100)  K La  victoire  coûta  |>cu  aux  Ro- 
mains. Les  éléphants,  les  chameaux  montés  d'ar- 
chers arabes,  les  chars  armes  de  faux , les  cavaliers 
lourdement  armés,  les  Gallo-Grecs,  la  phalange 
macédonienne  elle-même,  touUc  système  de  guerre 
oriental  et  grec,  échoua  contre  la  légion.  Les  Ro- 
mains eurent,  dit-on,  trois  cent  cinquante  morts 
et  tuèrent  ou  prirent  cinquante  mille  hommes 
( 190  avant  Jésus-Christ  ). 

La  paix  fut  accordée  à AnliiK'hus  aux  conditions 
suivantes  ; le  roi  abandonnera  toute  l'Asie  Mineure, 
moins  la  CiÜcie.  Il  livrera  scs  éléphants,  ses  vais- 
seaux, el  payera  quinze  mille  talents.  C était  le  rui- 
ner pour  toujours  *.  En  Asie,  comme  en  Grèce,  les 
Romains  ne  se  réservèrent  pas  un  pouce  de  terre. 
Ils  donnèrent  aux  Rhodiens  la  C^ric  cl  la  Lycic  ; à 
Eumèiic  les  deux  Phrygies,  la  Lydie,  l'Ionie  et  la 
Chersonèse. 

Mais  avant  de  sortir  d'Asie,  ils  aliallirenl  le  seul 
peuple  qui  eût  pu  y renouveler  la  guerre.  Les  Ga- 
lalcs,  établis  en  Phrygic  depuis  un  siècle,  s’y  étaient 

< Sur  ces  négociations  très-équivoques  des  Scipioiis, 
vojf.  Appiao.,Iv^i«xî],  8®.  Amstel.,  1070,  v.  1,  p.  173. 

* Ibid. 

• O fut  dès  lors  un  proverbe  chci  les  Romains  : 


enrichis  aux  dépens  de  tous  les  peuples  voisins 
sur  lesquels  ils  levaient  des  tributs.  Ils  avaient 
entassé  les  dépouilles  de  l'.Asie  Mineure  dans  leurs 
retraites  du  inouï  Olympe.  Cn  fait  caractérise  l’o- 
pulence el  le  faste  de  ces  Barbares.  Un  de  leurs 
chefs  ou  tétrarques  publia  que,  |>endanl  une  année 
entière,  il  tiendrait  table  ouverte  à tout  venant  ; et 
non-seulement  il  traita  la  foule  qui  venait  des  villes 
et  des  campagnes  voisines,  mais  il  faisait  arrêter 
el  retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce  qu'ils  sc  fussent 
assis  à ses  tables 

(^hioique  la  plupart  d’entre  les  Galates  eussent 
refusé  de  secourir  Antiochus,  le  préteur  Manlius 
attaqua  leurs  trois  tribus  (Truemes,  Tolistobolcs, 
Tectusages),  el  h>s  força  dans  leurs  montagnes  avec 
des  armes  de  Irait,  auxquelles  les  Gaulois,  habitués 
à combattre  avec  le  sabre  et  la  lance,  n’opposaient 
guère  que  des  cailloux.  Manlius  leur  lit  rendre  les 
terres  enlevées  aux  alliés  de  Borne,  les  obligea  de 
renoncer  au  brigandage,  et  leur  imposa  l'alliaace 
d'Ëumène  qui  devait  les  contenir  (189). 


SUITE 

DU  CHAPITRE  VI. 

BOIS  mVAIIB  PAB  LES  IDEES  01  LA  GBftCB  — SCIPIOIS, 

ETivirs,  n.Evii's  et  catok. 

I^s  premières  relations  politiques  de  Rome  avec 
la  Grèce,  formées  par  la  haine  commune  contre 
I Philippe,  furent  d'amitié  et  de  flatterie  mutuelles. 
Elle  se  souvinrent  de  la  communauté  d’origine; 
les  deux  sœurs  se  reconnurent  ou  firent  semblant. 
La  Grèce  crut  utile  d'être  parente  de  la  grande  cité 
!>arbarc  qui  avait  vaincu  Carthage.  Rome  trouva 
de  bull  goût  do  sc  dire  grecque.  Chacune  des  deux 
crut  avoir  trompé  l'autre.  La  Grèce  y perdit  sa  H- 
herté;  Rome  son  génie  original. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  Rome  avait  eu 
relations  avec  les  Grecs , soit  par  suite  de  l'origine 
pélasgique  des  |>euples  latins,  soit  par  le  voisinage 
de  la  grande  Grèce,  principalement  à cause  de  ses 
rap|M)rls  antiques  avec  les  cités  grecques  de  Tar- 
quinics  el  de  Géré  ou  Agylla  ; cellcH'i  avait  son  tré- 
sor à Delphes , comme  Sparte  ou  Athènes.  On  avait 
placé  sur  le  mont  Aveiitiri  des  tables  écrites  en 

1 

I 

* Atheu.,  IV,  13. 

* La  plupart  <iet  notei  de  ce  chapitre  aont  placées  à 
la  suite  de  la  grande  «oie  sur  l'incertitude  de  l'hiatoire 
lU-s  premiers  temps  de  Rome,  à U lin  de  l’histoire  de  la 
République  romaine. 
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caractères  grecs,  qui  contenaient  le  nom  des  villes 
alliées  de  Ruine.  Après  la  prise  de  Hume  par  les 
Gaulois,  Marseille,  autre  ville  grecque,  envoya  un 
secours  d’argent  aux  Romains. Rome  éleva  uncslatue 
i un  Hermoiiurc  qui,  dit^on,  interpréta  les  luis 
de  la  Grèce  ; elle  rendit  le  même  honneur  k Pytha- 
gore,  prétendu  maître  de  Numa.  Camille,  après  la 
prise  de  Veics,  envoya  des  présents  à Delphes.  Celle 
de  Rome,  par  les  Gaulois,  fut  connue  de  bonne 
heure  à Athènes.  Ces  Romains  envoyèrent  des  am- 
l»assadeurs  à Alexandre , qui  se  plaignit,  ainsi  que 
plus  lard  Démétrius  Poliorcète,  des  corsaires  d'An- 
tium,  ville  dépendante  de  Rome.  Nous  voyons  qu’à 
Tarcnte  on  se  moqua  des  ambassadeurs  romains, 
parce  qu’ils  prononçaient  mai  le  grec,  ce  qui  prouve 
du  moins  qu'ils  le  prononçaient. 

Depuis  la  guerre  de  Pyrrhus,  les  relations  devin- 
rent fréquentes.  Les  Romains  se  soumirent  de  plus 
en  plus  à l'empire  des  idées  grecques,  à mesure 
qu’ils  prévalaient  sur  la  Grèce,  par  la  politique  et 
par  les  armes.  El  d’abord,  la  religion  latine  fut 
vaincue  par  l'éclat  des  mythes  étrangers.  Les  dieux 
hermaphrodites  de  la  vieille  Italie  se  divisèrent 
d’abord  en  couples,  et  peu  i peu  leurs  légitimes 
et  insigniliantes  moitiés  cédèrent  mo<leslement  la 
place  aux  brillantes  déesses  de  la  (trèce.  Les  dieux 
mâles  résistèrent  mieux  à l'invasion.  Le  grand  dieu 
des  Latins,  Saturne,  se  maintint  en  é|Hiusanl  la 
^ . Grecque  Rhea.  Mars,  le  dieu  des  Sabins,  resta  veuf 
de  la  vieille  Nericne.  l^e  dieu  étrusco-lalin,  Janus- 
Djanus.  méconnut  DJaiia  sous  le  costume  hellénique 
d’une  chasseresse  légère,  mais  il  resta  à côté  du 
Zeus  grec,  et,  dans  les  prières,  fut  même  nommé 
avant  lui  L 

Les  héros  grecs  passèrent  l’Adriatique  avec  les 
dieux.  Castor  et  Pollux  éclipsèrent,  sans  pouvoir  les 
déposséder,  les  Pénales,  leurs  frères,  qui  depuis 
si  longtemps  gardaient  lidèlemenl  le  foyer  italique. 
Les  dieux  stériles  de  l’IlaUe  devinrent  féconds  (>ar 
la  vertu  du  génie  grec;  une  génération  héroïque 
leur  fut  imposée;  au  défaut  d’enfanls  légitimes, 
l’apothéose  leur  en  donna  d’adoption.  Entre  toutes 
les  traditions  répandues  sur  la  fondation  de  Rome, 
le  peuple  romain  choisit  la  plus  héroïque , la  plus 
conforme  au  génie  grec,  la  plus  éloignée  de  l'esprit 
sacerdotal  de  la  vieille  Italie.  Les  généraux  romains 
prirent  le  titre  de  descendants  d'Énéc,  dans  leurs 
offrandes  au  temple  de  Delphes.  Un  fils  de  Mars, 
nourri  par  une  louve,  selon  l'usage  des  héros  de 
l’antiquité,  devint  le  fondateur  de  Rome.  Le  sénat 
déclara  les  citoyens  d'iiium  parents  du  peuple  ro- 
main , et  fil  fondre  en  airain  la  louve  allaitant  les 
jumeaux. 

* le  livra  !•*. 

1.  aicarLRT. 


Jusqu’è  la  seconde  guerre  punique,  Rome  n'a- 
vait pas  eu  d'historien.  Elle  était  trop  occupée  à 
faire  l'histoire  pour  s'amuser  è l'écrire.  A celle 
époque,  la  toute-puissante  cité  commença  â se 
piquer  d'émulation,  et  commanda  une  histoire  ro- 
maine aux  Grecs  établis  en  Italie.  Le  premier  qui 
leur  en  fournil  une,  fut  un  Dioclès  de  Péparèthe. 
Examinons  quels  (K>uvaient  être  les  matériaux  dont 
il  di$|M>sail. 

Les  ;>atricicns,  gardiens  sévères  de  la  perpétuité 
des  rites  publics  et  privés,  avaient,  malgré  la  bar- 
barie de  Rome,  préparé  à rhisinirc  deux  sortes  de 
docuinenU.  Les  premiersélaient  une  espece  de  jour- 
nal des  Punlifes  ( Grande$  annale$  ) , où  se  trou- 
vaient consignés  les  prodiges,  les  expiations,  etc. 
I^s  seconds  ( tfrrea  de  Un)^  livres  des  magistrats, 
mémoires  des  familles,  généalogies,  inscriptions 
des  tombeaux,  comprenaient  tous  les  monuments 
de  l'orgueil  aristocratique,  tout  l'héritage  honori- 
liquc  des^en/ea.  Une  grande  partie  de  ces  monu- 
ments divers  avait  péri  dans  l’incendie  de  Rome. 
Tt)Utefois  on  avait  retrouvé  des  tables  de  lois,  d«^ 
traités  que  personne  ne  pouvait  plus  lire  au  temps 
de  Pnlybe.  Tous  ces  monuments  ne  devaient  être 
ni  très-authentiques,  ni  fort  instructifs.  Le  génie 
mystérieux  de  l'aristocratie  avait  dû,  chex  un  peuple 
et  dans  un  âge  illettré,  se  contenter  des  plus  brèves 
indications.  En  outre,  ces  livres,  ces  tables  en- 
fermés dans  les  temples  et  dans  les  maisons  des 
nobles,  restitués,  augmentés,  supprimés  à volonté, 
avaient  dû  arriver  au  temps  des  guerres  puniques, 
dans  un  état  étrange  d’altération  et  de  falsilicalion. 

La  tradition  pouvait- elle  au  moins  suppléer  à 
rinsullisance  des  monuments  écrits?  Les  Romains 
n'onl-ils  pas  eu , comme  tous  les  peuples  barbares, 
une  poésie  populaire,  où  l’on  pùt  retrouver  leur 
histoire  primitive,  ou  du  moins  leur  génie,  leurs 
mœurs  originales?  Plusieurs  passages  des  anciens 
portent  à le  croire.  Toutefois,  peu  de  nations  me 
semblent  s’élre  trouvées  dans  des  circonstances 
moins  favorables  à la  poésie.  Des  populations  hété- 
rogènes, enfermées  dans  les  mêmes  murs,  einpruii- 
lant  aux  nations  voisines  leurs  usages,  leurs  arts  et 
leurs  dieux;  une  société  tout  arliüciolle,  récente 
et  sans  passé  ; la  guerre  continuelle,  mais  une  guerre 
de  cupidité  plus  que  d’enthousiasme;  un  génie 
avide  et  avare.  LeClepble,  après  le  combat,  chante 
sur  le  mont  solitaire.  Le  Romain,  rentré  dans  sa 
ville  avec  son  butin,  chicane  le  sénat,  préteà  usure, 
plaide  et  dispute.  Scs  habitudes  sont  celles  du  ju- 
risconsulte ; il  interroge  grammaticalement  la  lettre 
de  la  loi,  ou  la  torture  |»ar  la  dialectique,  pour 
en  tirer  son  avantage.  Rien  de  moins  poétique  que 
tout  cela. 

La  poésie  ne  commença  {mis  dans  Rome  par  les 
St 
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patriciens,  enfants  ou  disciples  de  la  muette  Étru- 
rie , qui  dans  les  fêles  sacrées  défendait  le  chant , 
et  ne  permettait  que  la  pantomime.  Magistrats  cl 
pontifes,  lespérea  devaient  porter  dans  leur  langage 
celte  concision  soicnnelledcs  oracles, que  nous  admi- 
rons dans  leurs  inscriptions.  Quant  aux  plébéiens, 
ils  représentent  dans  la  cité  le  principe  d'opposi> 
tion,  de  lutte,  de  négation.  Ce  n'est  }>as  encore  là 
que  nous  trouverons  le  génie  poétique. 

Si  Rome  eut  des  chants  populaires,  elle  les  dut 
probablement  aux  clients  qui  assistaient  aux  festins 
de  leurs  patrons , combattaient  pour  eux  et  célé- 
braient les  exploits  communs  de  la  gem.  Dans  le 
Nord  aussi,  le  chantre,  comme  le  guerrier,  est 
rhomme  du  roi.  Ce  nom  de  roi  est  celui  par  lequel 
à Rome  même  les  petits  désignaient  les  grands, 
soit  par  Oatterie,  soit  par  malignité.  Dans  l'ÂlIe- 
magne,  où  l’homme  se  donne  a l'homme  sans  ré- 
serve et  avec  un  dévouement  si  exalté,  les  vassaux 
chantaient  leurscigncurdc  toute  leur  âme.  A Rome, 
où  le  client  se  trouvait,  comme  plébéien,  en  oppo- 
sition d'intérêts  avec  son  patron,  la  poésie  dut  être 
de  bonne  heure  glacée  par  le  formalisme  d'une 
inspiration  oflicielle.  Ces  chants  méritaient  proba- 
blement d’étre  oubliés,  et  ils  le  furent.  Consacrés 
à la  gloire  des  grandes  familles,  ils  importunaient 
l'oreille  du  peuple.  Les  plébéiens,  sans  esprit  de 
famille,  sans  passé,  sans  histoire,  ne  regardaient 
que  le  présent  et  l'avenir.  Rome,  de  si  petite  deve- 
nue si  grande,  avait  d'ailleurs  intérêt  d’oublier. 
Elle  ne  se  souciait  pas  de  savoir  que  les  vaincus 
étrusques  et  gaulois  lui  avaient  autrefois  fait  pa^er 
une  rançon. 

Pauvres  furent  donc  les  matériaux  de  l'histoire 
romaine,  plus  pauvre  la  critique  de  ceux  qui  les 
mirent  en  œuvre.  Les  Grecs  de  celle  époque  étaient 
devenus  entièrement  incapables  de  pénétrer  le  pro- 
fond symbolisme  des  vieux  âges.  Toutes  les  fuis 
que  l'antiquité,  par  poésie  ou  par  impuissance 
d'abstraire , personnifiait  une  idée,  lui  donnait  un 
nom  d'homme,  Hercule,  Thésée  ou  Romulus,  le 
grossier  matérialisme  des  critiques  alexandrins  la 
prenait  au  mot,  s'en  tenait  à la  lettre.  La  religion  î 
Hait  descendue  à l'histoire,  l'histoire  à la  biogra-  ' 
phic,  au  roman.  L'homme  avait  paru  si  grand  dans 
Alexandre,  que  l'on  n'hésitait  pas  de  faire  honneur 
à des  individus  de  tout  re  qu'une  saine  critique  eût 
expliqué  par  la  personniGcation  d'un  peuple,  ou  | 
d'une  idée.  Ainsi  le  fameux  l'ivéhmcre,  dans  son  | 
voyage  romanesque  à l'ile  de  Paiichaîe,  avait  lu 
dans  les  inscriptions  d'Hermès,  que  Icsdieux  étaient 
des  hommes  supérieurs,  divinisés  pour  leurs  bien- 
faits. Encore,  celle  supériorité  n'étaibelle  pas  tou- 
jours fort  cclalanle.  Vénus  n’était  originairement  1 
qu'une  entremetleuso  de  profession  qui  eut  l'hon-  I 


neur  de  fonder  le  métier.  Cadmus,  ce  héros  my- 
thique, qui  suit  par  tout  le  monde  la  trace  de  sa 
sœur , et  sème  dans  les  champs  de  Thèbes  les  dents 
du  dragon , n’est  plus  dans  Evéhroèrc  qu'un  cuisi- 
nier du  roi  de  Sidon,qui  se  sauve  avec  une  joueuse 
de  flûte. 

Celte  critique,  dominée  par  le  matérialisme 
d'Épicurc,  passa  de  Grèce  à Rome  avec  Dioclès. 
Dioclès  fut  suivi  par  Fabius  Pictor,  Fabius  par 
Cincius  Aliiiienlus,  Caton  et  Pison.  Fabius  est  mé- 
prisé de  Pulybe  et  même  de  Denys.  Caton  avait  un 
but  plus  moral  que  critique;  il  dit  lui-meme  qu'il 
écrivait  son  histoire  en  gros  caractères,  pour  que 
son  fils  eût  de  beaux  exemples  devant  les  yeux.  Que 
dire  de  la  puérilité  de  Pison  et  de  Valérius  d'An- 
tiuni?  Ce  sont  là  les  sources  où  puisèrent  Sal- 
lustc  pour  sa  grande  histoire,  Cornélius  Nepos, 
Varron,  Denys  et  Tite-Live.  Le  génie  de  Rome 
était  un  génie  pratique,  trop  impatient , trop  avide 
d’application,  pour  comporter  les  lentes  et  minu- 
tieuses recherches  de  la  critique.  C'est  le  génie  des 
mémoires  et  de  l’histoire  contemporaine  ; Scaurus, 
Sylla,  César,  Octave,  Tibère,  avaient  laissé  des 
mémoires.  Les  histoires  de  Tacite  ne  sont  autre 
chose  que  des  mémoires  passionnés  contre  les  ty- 
rans. 

Fabius,  Caton,  Cincius,  Pison,  Valérius,  Tile- 
Livc  enüri,  l’éloquent  metteur  en  œuvre  de  cette 
romanesque  histoire,  suivirent  religieusement  les 
Grecs,  s'informant  pou  des  monuments  originaux. 
L’histoire  était  généralement  pour  les  Romains  un 
exercice  oratoire,  comme  nous  le  savons  positive- 
ment pour  Salluslc,  comme  on  le  voit  dans  Tite- 
Live,  partout  où  nous  pouvons  le  comparer  avec 
Polybe.  Pour  Denys,  on  ne  peut  lui  refuser  une 
connaissance  minutieuse  des  antiquités,  mais  il  a 
cru  épurer  l'histoire  romaine  en  la  prosaTsant.  Il  ne 
dira  pas  que,  sur  quinxe  mille  Fidénates,  Romulus 
en  tua  la  moitié  de  sa  main;  il  lui  attribuera  telle 
institution  qui  n'a  pu  s’inscrire  dans  les  lois , mais 
plutôt  s'introduire  dans  les  mœurs  par  la  force  du 
temps  et  de  l'habitude  (la  puissance  paternelle,  le 
patronage,  etc.).  Il  vantera  la  probité  des  compa- 
gnons de  Romulus.  Partout  de  plates  réflexions. 
Dans  les  harangues  qu'il  prête  à scs  personnages, 
à Romulus , à Ojriolan , etc.,  vous  sentirez  l'avant- 
goùlde  rimbécillité  byzantine. 

Les  Grecs  flattèrent  leurs  maîtres,  en  supprimant 
tout  ce  qui  pouvait  humilier  Home,  en  la  représen- 
tant dès  son  l>erreaa  telle  qu’au  temps  des  guerres 
puniques.  Ils  flattèrent  la  Grèce,  en  rapprochant 
autant  qu'ils  pouvaient  la  barbarie  italique  de  l'é- 
légance et  de  la  civilisation  des  cités  ioniennes.  Ils 
flattèrent  surtout  les  grandes  familles  de  Rome, 
qui.  au  temps  des  guerres  de  Philippe,  d'Anlixbus 
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eide  Porsée,  disposaient  souverainement  du  sort 
de  leur  patrie. 

Aucune  famille  n’avait  à cette  époque  des  rap- 
ports plus  étroits  avec  la  Grèce,  que  les  Fabii  et  les 
Quintit.  Nous  avons  vu  que  le  premier  historien 
latin  de  Rome,  Fabius  Pictor,  dont  le  surnom  hé- 
réditaire indique  asseï  qu’une  branche  de  cette 
famille  cultivait  les  arts  de  la  Grèce,  fut  envoyé  par 
le  sénat  pour  consulter  l’oracle  de  Delphes,  après 
la  bataille  de  Cannes.  C’est  un  des  Quinlii,  Titus 
Quiotius  Flaminius,  qui,  après  sa  victoire  sur  Phi- 
lippe, Ût  proclamer  aui  jeux  isthmiques  Pindépen- 
dance  de  la  Grèce.  Lisez  dans  Plutarque  quelle  fut 
en  ce  moment  la  joie  crédule  et  l’enthousiasme  de 
la  Grèce.  Vous  comprendrez  la  faveur  avec  laquelle 
les  historiens  grecs  de  Rome  ont  traité  la  famille  de 
leur  libérateur. 

Au  premier  siècle  de  la  république,  les  consulats 
pleuvent  sur  ces  deux  familles.  Un  Fabius,  un 
Quintius  portent  également  le  nom  belliqueux  de 
CcBBO,  c'est-à-dire,  celui  qui  frappe  et  qui  tue, 
comme  les  Francs  donnaient  à leur  Karl  le  nom  de 
Martel,  La  grande  bataille  de  Veles  est  le  chant  des 
Fabius.  L'armée  jure  aux  consuls  de  revenir  victo- 
rieuse ; un  des  deux  Fabius  péril , mats  l'autre  le 
venge,  décide  la  victoire  par  sa  valeur,  et  refuse 
un  triomphe  futieslé  par  la  mort  de  son  père.  Les 
Fabii  se  partagent  les  blessés,  elles  soignent  à leurs 
dépens.  Celte  famille  héroïque  s’oiïrc  au  sénat  pour 
soutenir  à elle  seule  la  guerre  de  Vefes.  11$  partent 
au  nombre  de  trois  cent  six  {yoy.  plus  haut  nos 
remarques  sur  ce  nombre),  tous  patriciens,  tous 
de  la  inéme^fM,  tous,  selon  la  puérile  exagération 
de  rhistoricn,  dignes  de  présider  wf»  sénat  dans  les 
plus  beaux  temps  de  la  république.  Les  Vefens  ne 
peuvent  triompher  de  ces  héros  que  par  la  ruse. 
Les  trois  cents  tombent  dans  une  embuscade  et  y 
périssent.  A eux  tous  ils  n'avaient  laissé  qu’un  fils 
à la  maison  ; c’est  de  lui  que  sortirent  les  branches 
diverses  de  la  gens  Fabia.  Un  Fabius  sort  du  Ca- 
pitole assiégé  et  traverse  seul  l'armée  des  Gaulois, 
pour  accomplir  un  sacrifice  sur  le  mont  Quirinal. 

Les  Quintii  donnent  à Rome  cet  idéal  classique 
du  guerrier  laboureur,  destiné  à faire  honte,  par 
son  héroïque  pauvreté,  au  siècle  où  les  Romains 
commençaient  à lire  l'hisluirc.  Tiré  de  la  charrue 
pour  la  dictature,  Quintius  Cincinnatus  délivre  une 
armée  romaine,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  re- 
tourne à la  charrue.  Le  consul  délivré  s'appelle 
Minutius,  comme  celui  que  le  Fabius  Cunclator 
des  guerres  puniques  sauva  des  mains  d’Uannibal. 
Cincinnatus.  comme  Fabius,  vend  son  champ  pour 
dégager  sa  parole,  et  sacrifie  son  bien  à l’honneur. 
Tous  deux  sont  d’infieiibles  patriciens,  qui  dédai- 
gnent les  vaines  clameurs  du  peuple. 


Les  Mardi,  qui  combattirent  Persée.  et  qui  forent 
si  longtemps  employés  dans  les  négociations  de  la 
Grèce,  méritaient  bien  aussi  d’étre  traités  avec  fa- 
veur dans  rhisloire.  Cette  famille  est  plébéienne; 
C.  Marcius  Rutilus  est  le  premier  censeur  plébéien. 
Qu’importe?  Une  branche  de  cette  famille  est  dis- 
tinguée par  le  surnom  de  rex,  qui  veut  dire  sim- 
plement homme  puissant,  patron.  Le  généalogiste 
grec  en  conclut  qu’ils  descendent  d’un  roi  de  Rome, 
d'Ancus  Martius;et  si  ce  n'est  pas  assez,  ils  remon- 
teront à Mamercus,  fils  de  Numa,  quoique,  selon 
la  tradition  (Denys,  Plut.) , Numa  n’ait  pas  eu  d’en- 
fant mâle.  Trois  autres  fils  de  Numa,  Pinus,  Pompo 
et  Calpus,  seront  la  tige  des  Pinarii,  des  Pomponii 
et  des  Caipurnii.  lies  Pomponii  sont  chevaliers,  les 
Caipurnii  sont  des  hommes  nouveaux,  qui  n’arri- 
vent au  consulat  qu'en  b73.  Rien  n'arréte  le  faus- 
saire. La  gens  Pomponia  met  sur  ses  médailles 
l’image  barbue  de  Numa;  les  Mardi  mettent  sous 
les  leurs  la  télé  de  Numa  et  le  port  d’Oslie,  fondé 
par  Ancus  Martius,  ou  bien  encore  Ancus  et  un 
aqueduc  fondé  par  ce  roi  et  rétabli  pour  l'honneur 
de  la  famille  par  le  préteur  Q.  Marcius  Rex. 

Ce  n’est  pas  tout.  Quintius  Cæso,  exilé  pour  ses 
violences,  est  accusé  par  la  tradition  d’ètre  revenu 
avec  des  Sabins  et  des  esclaves,  cl  de  s’étre  un  in- 
stant emparé  du  Capitole.  La  pudeur  patricienne 
des  Quinlii  repousse  l'accusation  et  jette  un  voile 
sur  celte  circonstance.  Les  Mardi  plébéiens  sont 
moins  difficiles;  ils  prennent  pour  un  des  leurs  ce 
dont  les  Quinlii  ne  veulent  pas.  Un  crime  antique 
n’est  |H)iiit  déshonorant.  Q.  Marcius  Coriolaiius  se 
vengera  d’une  injuste  condamnation  , en  amenant 
rétranger  contre  sa  patrie.  Mais  le  flatteur  des 
Mardi  n’ose  ni  lui  faire  prendre  le  Capitole,  ni  lui 
donner  la  honte  d’avoir  été  repoussé.  Il  craint  d’hu- 
milier  Rome  ou  son  héros.  Les  larmes  d’une  mère 
désarmeront  Coriolan,  et  sauveroul  à U fois  Uoiue 
et  rhistoricn. 

I^s  autres  généraux  qui  font  la  guerre  en  Grèce 
n’ont  pas  une  moins  illustre  origine.  Les  Sulpicii 
remontent  du  côté  paternel  jusqu’à  Jupiter,  du  côté 
maternel  jusqu’à  Fasiphaé.  Quoique  celle  famille 
ne  soit  pas  même  romaine  d’origine,  P.  Sulpicius 
ç>uirifiu«  n’en  met  pas  moins  sur  ses  piédailles  la 
louve  allaitant  Quirînus.  Les  Hostilii,  plébéiens 
parvenus  au  consulat  à la  fin  du  sixième  siècle, 
portent  sur  leurs  médailles  la  tète  du  roi  Tullus , 
leur  prétendu  aïeul.  Quant  auj;  Acilii,  Manius  Aci- 
lius  Glabrio,  vainqueur  d’Antiochus  aux  Thermo- 
pyles,  est  leur  premier  consul;  et  il  n’est  pas  jugé 
assez  noble  pour  arriver  à la  censure.  Mais  donnez- 
leur  le  temps.  Un  siècle  plus  tard,  ils  descendent 
d'Énée. 

Ainsi  les  Romains  et  les  Grecs  vivaient  dans  un 
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échange  de  flalleries  muluelles.  Les  premiers , 
comme  cet  A.  P.  Albinus,  dont  se  moquait  Caton, 
s'exerçaient  à écrire  en  grec\  et  demandaient  par- 
don au  lecteur  de  leur  ignorance  de  cette  langue. 
Flaminius  faisait  des  vers  grecs.  Dès  cette  époque 
les  grands  de  Rome  ne  manquaient  pas  d’avoir 
parmi  leurs  esclaves  ou  leurs  clients  quelque  gram- 
mairien, quelque  poète  grec,  qui  faisaient  l’édu- 
cation des  enfants  et  souvent  celle  du  père.  Ainsi 
le  farouche  et  vindicatif  Livius  Salinator , celui 
même  qui  dans  sa  censure  usa  noter  trente-quatre 
des  trente-cinq  tribus,  avait  auprès  de  scs  enfants 
le  Tarentin  Livius  Andronicus  ^ qui  traduisit  en 
latin  rOdyssée,  et  donna  sur  le  théâtre  des  imita- 
tions des  drames  grecs;  le  poète  iui-inéme  y ligu- 
raitcomme  acteur. Paul  Émile, ce  pontife  austère, 
cet  augure  minutieux,  avait  dans  sa  famille  des 
pédagogues  grecs,  grammairiens,  sophistes,  rhé- 

* Je  IVxcuserais,  disait  Caton,  s’il  eût  été  condamné 
à écrire  en  grec  par  ordre  des  Amphictyons.  Polyb., 
ttt.  Contl.  Porphyr.y%l . 

3 Qui  jouait  lui-méme  scs  pièces,  f'oy.  le  curieux 
passage  de  Valère  Maxime , liv.  II,  c.  4,  sur  le  théâtre, 
les  jeux,  les  gladiateurs,  etc. 

* Plutarcli.,  Pauli  Emil.  titd,  e.  3,  7. 

* A Rudiæ,  en  Calabre,  au  milieu  des  villes  grecques 

( Sueloii.,  D«  illutt.  grammat.f  c.  1 ).  Centurion  en  Si- 
cile, il  se  distingue  sous  Titus  Manlius  Torquatus  (Sil. 
Ital.,  XII, 300  );  combat  ensuite  en  Espagne  i cété  du 
grand  Seipion  (Claudian.,  in  lib.  de  1 1 Cous.  Stil.  præf. 
Cic.y  pro  Archiâ,  e.9).  Il  euseigue  le  grec  sur  le  moût 
Aventin  (Suetou.,  II.  Ciccr.,  De  oro/., Il,  08).  Il  va  en 
Grèce  avec  M.  Fulvius  Nobilior  (Cic.,pro  //rcA/d,  c.  1 1). 
— Caton  bliroe  Fulvius  d'avoir  mcué  Eiiiiius  avec  lui 
(Cic.,  T’use.,  I,  30},— Lié  â la  Grèce  par  l'éducation,  à 
l'ancienne  Italie  par  la  naissance  et  par  la  langue  (il 
se  donne  pour  descendant  de  Messapus.  Serv.,  in  Æn., 
Vil , 001  ; Sil,  liai.,  XII , 503),  à Rome  par  ses  senti- 
ments et  son  admiration;  il  pouvait  donc  bien  so  van- 
ter d’oroiWroi*  émet  (Gell.,  N.  A.,  XVI,  17  — Après 

avoi.  mené  les  Romains  i l'école  de  la  Grèce,  U s'ap- 
plai  .lit  de  ce  succès, et  les  appela  Crées  (Fest.,r. .Ve#,  et 
Sca'  ger}.— Seipion  fît  placer  la  statue  <l'Euriius  parmi 
les  .lonumciits  de  la  gfnt  CorneliOf  Val.  Max.,  VI, 8. 

ilocco  loquulu'  vocal,  quetciini  bene  asipe  libenter 
Meiium,  scrmonesquG  suoi,  rcrumqiir  suariim 
ComiCer  irapertit;  magna  quom  lasiu'  dicei 
Parti  fiiviiart,  de  sumneis  rehu*  gerundeis 
Consilio,  endo  foro  lato,  unetoque  lenalu. 

Quoi  rcs  audacler  magnas  parvasque  Jorumque 
Floquercturi  liacta  malcis,  et  quoi  hona  dit-lu 
Eromerel,  «rlqiia  vellet  tiitoqur  locarel  : 

Quoictim  molla  volulat  gaudit  Hamque  palamqiie. 
logeoio  quoi  nolla  malum  senteniia  suadel, 

Ut  Faccret  facinus  IcvU  aut  malus,  dodu',  Sdclis, 

Suavis  Homo,  fanindu',  siio  contentu'  hratus, 

Sc4-it(r,  secunda  loquens  in  tcmpore.commodo*,  vertiuro 
Paucum,  molta  tenens,  anteiqna,  sepolla,vclusla( 

Qnsi  faeiuDi  mores  veteresqno  novooquc  lenenteai  ; 


leurs,  sculpteurs,  peintres,  écuyers,  veneurs,  etc. 
Seipion  l'Africain  eut  pour  client  et  pour  panégy- 
riste le  fameux  Ennius.Nè  dans  la  grande  Grèce  (â 
Rudiæ en  Calabre),  centurion  en  Sicile,  sous 
T.  Manlius  Torquatus , et  en  Espagne  sous  Seipion, 
à la  fois  Osque,  Grec  et  Romain,  U se  vantait  d'a- 
voir trois  âmes.  11  enseigna  le  grec  sur  l'Avcntin, 
imita  la  Grèce  avec  originalitc,  et  crut  avoir  rendu 
les  Romains  conquérants  en  poésie,  comme  ils  l'é- 
taient en  politique  par  les  armes  de  Seipion.  11  se 
sut  si  bon  gré  d'avoir  altéré  l’originalité  de  l'Italie, 
qu’il  SC  plaisait  à appeler  les  Romains  du  nom  de 
Grect.  Le  grand  poème  d'Ennius  eut  pour  sqjet  la 
seconde  guerre  punique,  c'est-à-dire,  les  exploits 
de  Seipion.  Le  meilleur  morceau  qui  nous  en  reste 
est  le  portrait  du  bon  et  sage  client;  c’est  sans  doute 
celui  d’Ennius  Iui-rnémc‘^.Le$Scipions,qui  avaient 
conlisquè  son  génie  au  proûl  de  leur  gloire,  ne 

Moltarum  vderum  legum,  diramque  honinumque 
Prudentem,  qud  molta  loqueive  tacereve  pOMCt. 
lluDc  ioter  pugua*  conpellat  Scrviliut  sic. 

-Gdliu»,  lib.  XH,  cap.4.— 

Voiei  quelques  autres  fragments  d'Ennius  : 

Non  habeo  denique  nauci  Msrsnin  augurem, 

Non  vîcauoi  hsrukpicc»,  ooa  de  circo  a»trologos, 

Non  isiacot  conjeclores,  non  interprété*  aomniùm  : 

Non  cnim  sunt  ii,  aut  »cientia,  aut  arte  divinei{ 

Sc<t  aupentiliosi  vatc«,  impudentesque  hariolei, 

Aut  inerte*,  aut  insanci,  aut  quibu*  egealaa  imperat  : 
Quiftibei  lemitam  non  saplunt,  alteri  nonstraot  viam} 
QuibusdiTilia»polliccntur,ab  ii*drachmam  iptei  petunt; 
De  hi*  divitiis  *ibi  deducanl  drachmam,  reddani  cetera; 
Qui  *ui  qtnestus  cau*a  6cia*  aiisrilant  sententta». 

— Cie.,  De  droMclMMM,  I.— 
At  tuba  terribilei  aonitu  taratantara  dixit... 

— Priacianu»  et  Serviu*.— 
Quomque  caput  caderet  sonitum  tuba  *ola  peregit. 

El  pereunte  viro.  rauco  tonus  aire  rururrit... 

An*eri<  et  liilum  voce  fuisse  Jovem...  — Propertiua. — 
Morihus  anteiquei*  rc*  atal  romana  vireîsque. 

— D.  AugustinuicxCicerone,  DrFfpuâ/*ra,lib.  V.— 

. . . Stolidum  genii»  Ajacidarum, 

Rellipotente*  sunt  nagi’,  qtian  sapientipotentes. 

— Nooiu*  inatrrpe.— 

Nec  mi  aurum  po*co,  nec  mi  precium  dederitia, 

Nec  cauponanle»  bellum,  *ed  l>elligeraiites; 

Ferro,  non  aura,  veitam  cernamu*  utreique, 

Vosne  velit  an  me  regnare  hera,  quidve  Fcrat  fors, 
Virlute  experiamur;  et  hoc  simol  accipe  diclum; 
Quorum  virtutei  bellei  fortuna  pepercit, 

Uorumdrm  me  Icibertati  parccre  certum  'at, 

Dodo  durile,  doque  voienlibu'  cum  magnei*  Di*. 

— Cie.,  De  offleiit.  lib.  I.— 
Qiiei  potis  ingenlei*  ora*  evolvere  bellei. 

— Diomede* , in  poitt.  — 

Non  ftcmprr  voslra  evortit,  nune  Jupiter  bac  stat. 

- Macrobius,  Sut.,  lib.  VI,  cap.  1.— 
Forlibua  est  Fortuna  virais  data...  — /d.,  iAmI.— 

Africa  terribilei  Irenit  horrida  terra  tumoltii 
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fichèrent  pas  Ennius  apres  sa  mort,  et  renfermèrent 
dans  leurs  tombeaux. 

Ainsi  Rome  recevait  docilement  en  littérature  le 
joug  de  la  Grèce,  comme  en  politique  celui  de 
l’aristocratie  prolecirice  des  Grecs,  celui  des Mé* 
tellus,  des  Fabius,  des  l^uinlius,  des  Æmilius,  des 
M arcius , des  Scipions  surtout.  Ces  nobles  orgueil^ 
leux  qui  foulaient  si  cruellement  la  vieille  Italie 
dont  les  armes  leur  soumettaient  le  monde,  accueil- 
laient avec  faveur  les  hommes  et  les  mœurs  étran- 
gères. Ils  fermaient  Rome  aux  Italiens,  pour  l’ou- 
vrir aux  Grecs.  Peu  à peu  s’effacait  le  type  rude  et 
fruste  du  génie  latin.  On  ne  trouvait  plus  de  vrais 
Romains  que  hors  de  Rome , chez  les  Italiens , par 

Uudique,  muUimodiR  coniumitur  «Dxii  coireis  ; 
Omoiha»  endo  loc«U  ing4*ns  «pparet  imt^ 

Tristitiai,  oculotque  maDURque  ad  audera  lasaas 
Proteodual,  exaecrando  duci’  facU  repreDdunt 
Pomei,  pervortentea  oonia,  circum  curaaal. 

— Feitas,  in  metonymia.  — 

Hoslem  quei  feriel  mihi  erîtCarlaginicn»i«. 

Quiaquis  erit,  cujati»  erit. 

— Dtomedrs,  in  abnuo.  — 

Clanor  ad  calum  volveodu*  p«r  cllicra  vagît. 

-Varro,  L.,Ub.  VI.— 

Marc!  filiua  : ia  dîctu»  popularibua  oleîs 

Quel  tum  veivebant  homiaca,  atque  oivom  agitabant, 

Floa  deiibalua  popolei  auadaiqua  medolla. 

— Cic.,  in  frruto.— 

Egregie  cordataa  homo,  Calus  Ailiu'  Svxtua. 

Quei  vicit  non  e«l  victor,  niai  victu*  fatetur... 

— Noniua,  io  obtidium.— 

. . . Forum,  putealque  Liboaia 

Nandabo  siccU;  adimam  cantarc  aeveris. 

— Serviua,  ad  Georyie.,  lib.  III.— 

Q.  Ennü  ^tUaphium  ab  ipsomrf  rondtfwn  / 
Adapicite,  o ceiveia,  aenia  Enoii  imagioi  Formam. 

Heic  Toatnim  panait  maxuma  facta  patrum. 

Nemo  UK!  lacrumeia  decoret,  ncc  Funera  fletu 

Facait.  Quur?  volito  vivu'  per  ora  vintro. 

— Cic.,  Tuk.  ç«0aF.,1ib.  I.— 

P,  Seipionû  jéfrieani  iumulut  t 
Ueic  eat  ille  aitua,  quoi  nemo  ceivei',  noque  hoatia 

Quibit  pro  facteia  reddere  oper*  pretium. 

— Cic.,  Df  ieÿibata,  If.  — Seoeca,  lib.  XIX , 
fpisf.,  109.  — 

Eo  ogoingenio  natua  aum,  amicitiam 
Atque  inimicitiam  in  frontc  promptam  gero. 

— Ex  incerto  libre.— 

Flagilii  principion  eat  nudare  inter  civeia  corpora. 

— Cio.,  Ttue.,  lib.  IV.— 

Pbiloaopbandum  eat  panda,  nam  omnino  haud  placet. 

-Gcllîua.Iib.  V,  cap.  15— 

I Le  premier,  aelon  Vairon,  qui  ait  employé  le  vers 
•atumio  (?)  • « Satumium  in  honorem  Dei  Nseviua  in- 
venit.  • Varr.,VI.  Featus,v.  Saturnua.— Inventeur  de 
la  tragédie  prætfxMa,  où  les  earactèrra  tout  romaina. 


exemple  à Tusculum  en  Caton,  et,  plus  lard,  dans 
ce  paysan  d’Ârpinum,  qui  fut  Marius. 

Le  premier  vengeur  que  se  suscite  l'Italie,  est 
le  Campanicn  Nævius  S comme  Ennius,  soldat  des 
guerres  puniques,  le  même  peut-être  qui  organisa 
les  vélilcs  romains.  Celui-ci  n’emprunta  point  le 
mètre  grec;  ce  fut  dans  le  vieux  vers  saturnin  qu’il 
altaqiin  tour  à tour  les  Claudius,  les  Mètcllus,  les 
Scipions  même.  Le  peu  de  fragments  qui  nous  res- 
tent de  lui,  sont  pleins  d'allusions  piquantes  à la 
tyrannie  des  nobles,  à la  servilité  de  leurs  créa- 
tures. — AUonê,  touffre  de  bonne  grâce;  te  peuple 
êouffre  bien,  — Quoi/  ce  que  f approuve,  ce  que 
j^app/audis  au  tbéâ/re.ne  pourra  librement  vexer 

— Il  attaque  les  Scipions  ( GclI.,  VI , 8),  les  Hételliis 
(Terentian.  Maur.,  v.  5717)  : 

Fsto  Mctclii  Rom«  fiant  coasules. 

A quoi  ils  répondirrnt  : 

Dtbant  malum  Molelli  Kevio  poêle. 

— Asconius  Pediaaus  ad  Cic.,  .\ci.  1,  in  Ver- 
rom.,  c.  10.  — 

Voici  d'autres  fragmenta  de  Nævius  : 

Nonius,  in  rttortd. 

Age  ouQC  quando  rAeforieoalt.  responde  quod  te  rogo. 
Nonius,  in  muUare, 

Et  aiRerilaudeaago{epo.’)cum  voliameniultatia  meis,  quod 

Præter  »pcm  quem  vcHcm  atidieham:  hoc  mihi  EnDÎus. 

— Colax  N«viî.  — 

Ex  Protecto  Næviî.  — Diomedca,  io  paliOi 
Populua  patit  : tu  palias  modo. 

Ex  Tarentillâ  Nævü.  — Sodpater  in  quand  ; 

Qu«  ego  io  thealro  hic  mci»  prohavi  plauiibus, 

Ea  non  audere  qaemquam  rcçem  rumpere, 

Qaanto  liberlatem  banc  hic  auperat  aervilus  abaolale. 

— Gelliua,  lib.  Vf,  c.  8.— 

Exorde  du  grand  poEme  de  Nævius,  restitué  selon  les 
conjectures  d'Hermann  {Doctrina  mctrico  ) : 

Qui  terrai  Laliai  hemonea  contiiaenmt 
Viroa  frudeaque  Pœui,  fabor. 

Passage  de  Nævius,  d*après  Herula , ad  Ennium, 
p.  417,  ex  Calpurnio. 

Sic  Pæoi  contrcmiaciint  artabusuaivcriim; 

Magni  metua  tumultua  pectora  poaaidet  : 

Ccanm  funera  agitant, 

Exaequiaa  ilitant,  teroulenliamque  tolluot 
FesUm. 

Superbiter  contemplim  conteritlegiones. 

— Næviua,  in  Nonio,verbia  eonlein|)fMi,#uperéiirr.  — 

Etiam  qui 

Manu  res  magnaa  aepe  geMÜ  gloriole. 

Cujua  facta  viva  vigeot,  qui  apad  gentil  lolui  præital, 
Eum  lUBi  pater  cum  pallio  nno  ab  amicA  abduxit. 

— Neviua,  tii  Mlie,  VI,  8.— 
Mortalia  immortalii  flere  ai  foret  fii. 

Fièrent  divæ  cameac  Nævium  poetam. 
itaque  poitquam  eil  Orcino  traditui  tbeiaaro, 

Ohliti  mol  Romæ  loquier  latioa  liogna. 

— Næviui,  m GtUio,  I,  84.— 
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MO#  roii  du  iénaif  oh  t la  tyrannie  domino  ici  la 
liberté  ( Fragm.  de  la  petite  Tarentine  ).  — Lee 
Métellue  naieeent  coneult  à Borne;  jeu  de  mots 
sur  le  mol  «nere//t»f . qui  voulait  dire  portefaix,  sur 
rincapacité  de  celle  puissante  famille,  et  sur  scs 
nombreux  consulats.  Les  Mélellus  sc  piquèrent  et 
répondirent  par  un  vers  sur  la  même  mesure  : 

Les  Mélellus  te  porteront  malheur. 

Ils  ne  s*en  tinrent  pas  là;  ils  firent  jeter  en  prison 
Nævius.  Le  poète  incorrigible  fui  si  peu  intimidé, 
qu’il  y fit  deux  comédies^  et  ne  craignit  pas  celle 
fois  de  s’attaquer  aux  Scipions  : 

Cet  homme  dont  le  bras  6t  maint  exploit  pompeux, 
IVoiit  le  nom  glorieux  brille,  éclate  aujourd'hui, 
Qui  seul  est  grand  aux  yeux  des  nations  ; 

Cclui-li  même,  un  certain  soir, 

Son  père  Temmciia  de  chez  sa  bonne  amie. 

Vélo  légèrement  ; il  n'avait  qu'un  manteau. 

Le  trait  était  d'autant  plus  pénétrant , qu’alors 
même  Scipion,  déjà  vieux,  avait  dans  sa  maison 
commerce  avec  une  esclave,  et  que  la  connivence 

I Valer.  Max.,  VI,  6.  — Scion  Valérius  d'Antium,  un 
des  plus  anciens  historiens  de  Rome,  la  fameuse  anec-> 
dote  de  la  continence  de  Scipion  serait  controuvée;  il 
n'aorail  pas  rendu  la  fille  û ses  parents.  GelL,  VI,  8. 

> In  Mil.  GhriOB.,  v.  211. 

Nam  01  coliimnalum  poète  ine«*e  audivi  barbare, 

Cui  bini  custodca  semper  totia  horii  accubanl. 

* Varr.,  de  L.  /ot.,  IV,  4S.—  Banni  {Euseb.f  Chnm.f 
Olymp. ,C\LIV  il  meurt  k U tique,  à la  fin  des  guerres 
puniques.  (Cependant  roy.  Cic.,  Brut.,  c.  15.)—  Sur  la 
vie  d'Enniua  et  de  Ntevius,  roy.  Blum.,  ftn/eiVwny,  etc. 

N'ayant  plus  occasion  de  revenir  sur  cette  épotjue  de 
la  littérature  romaine,  nous  placerons  ici  quelques 
fragments  im(fortaots  des  successeurs  immédiats  d'Eo- 
uiuset  de  Nxvîus. 

Pacovii  Fraç. 

Nam  iitis  qui  linguam  avium  intclligunli 
Pluaqueex  aiienojecore  sapiunt,  quam  ex  suo, 

Magis  audiendum  quam  autcultandum  cenaco. 

— Cic.,  De  ditin.,  1. — 
Ego  odi  homiaea  ignavi  operA , et  philosophé  aententiS. 

— Gell.,  Xm,  8.— 

Adoleiceos,  tamea  etai  properas,  hoc  tesaxum  rogat 
Uti  ae  adapicias  : deiade  quod  acriptum  est,  legaa  : 

Heic  aunt  pool*  Pacurii  Marci  aita 
Oaaa;  hoc  volcbaa,  neicitis  ne  esaest  vale. 

— Gcll.,1,24— 

$.  Cccilii  /'ray. 

Nam  oovua  quidem  Deus  repertus  est  Jovia. 

— Ex  Lpiekfià.  Priaciioua,  in  Jotù.^ 

L.  Acdi  /'ray. 

Calooea,  famuli  aetellique,  eacvlvque. 

— £x./énnibatikiM.  Kealaa,in  lUeteüi.— 


d’une  épouse  débonnaire  cachait  seule  sa  honte 
domestique 

Les  Scipions  invoquèrent  la  loi  atroce  des  Douxe 
Tables,  qui  condamne  à mort  l’auteur  de  vers  diffa- 
mants. Heureusement  pour  le  poète,  les  tribuns 
intervinrent.  Mais  il  n'en  subit  pas  moins  la  honte 
d’une  sorte  d'exposition  publique,  et  fut  relégué 
en  Afrique.  Un  poète  de  l’âge  suivant,  qui  s'en 
tenait  prudemment  à la  satire  générale  des  vices, 
le  comique  Piaule,  s’est  complu  à peindre  la  triste 
figure  du  pauvre  Campanien,  cloué  à la  colonne 
avec  deux  ganles , qui  ne  le  quittent  ni  nuit  ni 
jour^.  Nævius,  laissant  l'Italie  pour  jamais,  lui  fit 
ses  adieux  dans  une  épitaphe  digne  de  Catulle,  qu’il 
se  composa  lui  «même,  et  où  il  déplorait  avec  sa 
propre  ruine  celle  de  l’originalité  italienne.  Que 
le*  immortel*  pleurent  le»  mortel*,  ce  eerail  choee 
indigne.  Autrement,  les  déesne*  du  chant  pleure- 
raient  Piterfas  te  poète.  Une  fbi*  riœviu*  enfimi  aw 
trésor  de  Plulon  , il*  fie  surent  plu*  à Borne  ce  que 
c*étaitque  parler  langue  latine.  Toutefois  le  peuple 
garda  un  bon  souvenir  au  courageux  ennemi  des 
nobles.  Il  donna  le  nom  de  Nævius  à une  porte  de 
Rome”  ; et  cent  cinquante  ans  apres,  Horace,  avec 

Nihil  credo  «uguribu»,  qui  lures  verbii  diriUBt 
Aliénai,  luai  ut  euro  locupleleal  domoi. 

—Ex  Attjfenoete.  Noniai,  indtviteiit.— 
Muiti  taiqai  tique  infidèle»  regno,  ptuci  sunt  boni. 

— Cic.,  Deoff.,  lit.— 

L.  Lucilii  Frag. 

Scipiathe  mtgno  improbu»  objiciebtt  Aiellua 
Luatrum  illo  ceuore  malum  infelixque  fuisse. 

— Ex.  XI  I.  Soigr,  — Nooia».— 
^ara  vêtus  illeCtto  ItcessÎMe  appetUri,  quodcooscius  ipse  uoo 

[eratsibi. 

— Ex  XtV  lib.  Sotyr.  — Caper  apud  Pris.,  in  fa* 

cttto.  — 

Cohibet  et  domi  m<rstus  se  Albiaus,  repudium  quod  fili*  re- 

[misit. 

— Ex  XVtll  lib.  £«lyr.— Noniua.io  remiMfrv.— 
Vellem  concilie  veslrum,  quod  dicitii,  olim, 

C(slicoI«,  vellem,  inquam,  adfuissemu'  priore 
CoDcilio.  — Serviu»,  in  IX  Æn.  — 

Ut  nemo  sît  ooslrum  quin  lut  pater  optlmu'  divum, 
Aut  Ncplunu*  pater,  Liber,  Saturou'  pater,  Mars, 

Janus,  Quirinus  pater,  nomen  dicaturad  unum. 

— Laclaatius,  lib.  IV,  cap.  3.— 

C.  Lucilii  Frag. 

Lactantius,  IV,  5. 

Nu  ne  vero  k ma  ne  ad  noctem,  festo  atque  protesta 
Totus  item  pariterque  die  populusque  pairetque 
Jactare  indu  foro  se  omoes,  dccedere  nusquam, 

Uni  se  atque  eidem  studio  omnes  dedere,  etarti, 

Vorha  darc  ut  caute  possint,  pugnaredotose, 

Blandilia  certare,  boouta  simularc  virum  se, 
însidiss  facere,  ut  si  boites  tint  omnibus  omnes. 

Cic.,  Ds^nibu*. 

Gnreum  te  Albuli,  quam  Romanum  atque  Sabinumy 
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loul  son  mépris  pour  la  vieille  liUéralure  de  sa  pa- 
trie , était  obligé  de  dire  : Pour  IS'ævius,  on  no  le 
lit  pat,  onlesait;  iiest,  comme  d'hier,  dant  toutet 
les  mémoiret.». 

La  lâche  victoire  des  nobles  sur  Nævius  ne  les 
préserva  pas  d'attaques  plus  sérieuses.  Dans  celte 
époque  de  la  gloire  cl  de  la  toute-puissance  des 
Scipions,  un  patricien  de  la  famille  toujours  popu- 
laire des  Valcrii,  Valérius  Flaccus,  Ût  venir  de 
Tusculum,  et  établit  prés  de  lui  à Rome  un  jeune 
Italien  d'un  génie  singulièrement  énergique,  d'un 
courage  éprouvé  et  d'une  éloquence  mordante.  C'é- 
tait un  homme  roux , aux  yeux  bleus,  d'un  aspect 
barbare,  cl  d'un  regard  qui  défiait  ami  cl  ennemi. 

Municipem  ponli,  Ttti,  Anni,  cralurionum 
PrtKliroruoi  homiaum,  ac  primorum.  «igniferumqiie, 
Maluisli  (lici.  G ne  ce  ergo  pretor  Athenia, 

I«J  quod  maluisli,  te,  quum  ad  me  accedis,  saluto, 

inquain,  Titc,  lictores,  lurma  omni  cohorsque, 
Xgilptlt  hinc  hostis  Muti  Albiitius,  bine  inimicus. 

Cie.,  De  oratore,  lib.  T1Î. 

Quam  Icpide  lexcis  composts  ul  tesscruls  omnes, 

Arte  pavimento,  atque  emhleoiale  vermlculato, 
Craaium  habeo  çeaerum  : ne  rhelorieoieroi  tu  sts. 

* Ces  détails  et  la  plupart  de  ceux  qui  suivent , sont 
tirés  de  Plutarque. 

* Cato,  de  R.  r.:  « Vendat  oleum,  si  precium  habeat, 

• viuum  frumeutumque  quod  supersit.  Vendat  bovet 

• vetulos,  armenta  delicula,  ovea  deliculas,  lanam, 

• pelles,  plaustmm  vêtus,  ferramenta  vetera,servum 
a seoen,  servum  morbosum , et  si  quid  aliud  supersit, 

• vendat.  Palrem  familial  vendacera,  non  emacem  esse 

• oportet.  • 

« Que  le  père  de  famille  vende  l’huile,  si  elle  a du 
prix,  et  ce  qui  lui  reste  de  vin  et  de  blé.  Qu'il  vende  les 
vieux  bœufs,  les  veaux,  les  petites  brebis,  la  laine,  les 
peaux, les  vieux  cbariols,les  vieux  fers,  l'esclave  vieux, 
l'eaclave  malade,  et  tout  ce  qui  peut  être  vendu  : il 
faut  que  le  père  de  famille  soit  vendeur,  non  ache- 
teur. • 

« Est  interdum  prsslare  mercaluris  rem  qusrcre,  ni 
a tam  periculotum  siel;  et  item  foenerari,  si  Um  ho- 
a nestum  siet.  Majores  euim  uostri  hoc  sic  habuerunt, 

• et  ita  in  legibus  posuerunt  : furem  dupli  condemnari, 
a fœneratorem  quadrupli . Quanto  pejorem  civem  existi- 
B marinlfœneratorem  quam  furem  bine  licet  existimare; 
a et  virumbonumcumlaudâbant,ila  laudabant  : bonum 
a agricolam,  bonumque  colonuro.  Ansplissiroe  laudari 
a exiitimatur,  qui  ita  laudabalur.  Mercalorem  autem 
a strenuum  studiosumque  rei  quaremla:  exislimo;  ve- 
a rum  pcriculosum  et  calamitosutn.  At  ex  agricolis  et 
B viri  fortissimi  et  milites  itrenuissimi  gignuntur, 
» nuuimeque  pius  quxstus  stabilissimnsquc  consequi- 
a tur,  minimeque  invidiosusj  miuimeque  male  cogi- 
a tantes  sunl,  qui  in  eo  studio  occupati  sunt.  a 

a 11  n'y  aurait  rien  de  mieux  que  de  s’enrichir  par  le 
négoce,  si  cette  voie  était  moins  périlleuse  ; ou  que  de 
prêter  i usure  , si  ir  moyen  était  plus  honnête;  mais 


Son  nom  de  famille  était  /’omW(le  porcher).  Mais» 

H était  si  avisé  dès  son  enfance , qu'on  l'avait  sur- 
nommé Caton*.  Â dix-sept  ans,  il  avait  servi  contre 
Hannibal.  Depuis,  il  cultivait  un  champ  voisin  de 
celui  du  vieux  Manius  Curius,  le  vainqueur  des 
Samnites.  Le  matin,  il  allait  répondre  sur  le  droit 
et  plaider  dans  les  petites  villes  voisines  de  Tuscu- 
lum.  Puis,  il  revenait,  se  mettait  tout  nu,  lalwu- 
rait  avec  scs  esclaves,  mangeait  avec  eux,  buvait 
comme  eux  de  l'eau , du  vinaigre  ou  de  la  piquette. 
Toutefois  ce  n'était  pas  un  maître  tendre.  Le  père 
de  famille,  dit-il  dans  son  livre  d’agriculture,  doit 
vendre  let  vieillet  charrettet , let  vieillet  ferraillet , 
let  ricus  esclavet 

telle  est  sur  ce  point  l’opinion  de  nos  ancêtres  et  les 
dispositions  de  leurs  lois , qu’ils  condamnent  le  voleur 
à restituer  le  double,  et  l’usuner  à rendre  le  quadruple. 
Vous  pouvez  juger  par  là  combien  l’usurier  leur  parait 
un  citoyen  pire  que  le  voleur.  Voulaient-ils  au  con- 
traire louer  un  homme  de  bim,  ils  le  nommaient  bon 
laboureur  et  bon  fermier  ; et  cet  éloge  paraissait  le  plus 
complet  qu'on  pût  recevoir.  Quant  au  marchand,  je  le 
trouve  homme  actif  et  soigneux  d’amasser,  mais  de 
condition  périclitante  et  calamiteuse.  Pour  les  labou- 
reurs , ils  engendrent  les  hommes  les  plus  courageux 
et  les  soldats  les  plus  robustes  ; c'est  de  leur  profession 
que  l’on  tire  le  profil  le  plus  légitime,  le  plus  sûr  et  le 
moins  attaquable;  et  ceux  qui  y sont  occupés  sont  le 
moins  sujets  à penser  à mal.  a ( Trad.  de  M.  Villemain.) 

a Quant  à moi , dit  Plutarque , je  n'aurais  jamais  le  ! 
cœur  de  vendre  mon  vieux  bœuf  laboureur,  encore  I 
moins  mon  vieil  esclave,  a • Caton  , dit  N.  Villemain, 
n’entendait  pas  ces  délicatesses,  il  songeait  seulement  | 
à faire  une  bonne  maison,  a 

a Dicam  de  istis  Gnecis  suo  loco,  Marcc  fili.  Quid 
• Athcnis  exqnisitum  habeam , et  quod  bonum  sit  itlo- 
a rum  Hueras  iospicere,  non  pcrdiscere,  viucam.  Ne- 
a qoissimum  et  indocile  gênas  illorum;  et  hoc  puta 
a vatem  dixisse  : Quandocumque  isla  gens  tuas  liUeras 
a dabit,  omnia  cornimpet;  tum  etiam  si  medicos  suos 
a hue  mittet.  Jurarunt  inter  se  barbares  necarc  omnes 
a medicina  ; et  hoc  ipsum  mercede  faoiunt , ul  fides  iis 
a sit  et  facile  disperdant.  Nos  quoque  dictitant  barba- 
a ros , et  spurcius  nos  quam  alios  populos  opicorum 
a appellatione  fœdant,  interdixi  tibi  de  medicis.  a 
a Je  parlerai  de  ces  Grecs  en  temps  et  Heu,  mon  fila 
Marcus.  Je  dirai  ce  que  j'ai  observé  à Athènes;  il  peut 
être  bon  d’eflleurer  les  arts,  mais  non  de  les  approfon- 
dir, et  je  le  prouverai.  Celle  race  est  du  monde  la  plus 
|>erverse  et  la  plus  intraitable;  et  je  crois  entendre  un 
oracle  : Toutes  les  fois  que  celte  nation  nous  apportera 
set  arts,  elle  corrompra  tout,  et  c’est  pis  encore  si  elle 
envoie  ici  ses  médecins.  Ils  ont  juré  entre  eux  d’exter- 
miner, par  la  médecine,  tous  les  barbares  jusqu'au 
dernier;  et  Us  n’exigent  le  salaire  de  leur  métier  que 
pour  usurper  la  confiance  et  tuer  plus  à l'aise.  Nous 
aussi  ils  nous  appellent  barbares,  et  nous  outragent 
plus  ignominieusement  que  tous  les  autres  peuples , en 
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ÉUbli  à Ruiue  par  Valérius,  appuyé  par  Fabius, 
il  devint  successivement  tribun  d'une  légion,  ques* 
tcur,  préteur,  enfin  consul  et  censeur  avec  son  an- 
cien patron. 

Envoyécomme  préteur  en  Espagne,  il  commença 
par  renvoyer  les  fournisseurs  de  vivres,  déclarant 
que  la  guerre  nourrirait  la  guerre.  En  trois  cents 
jours,  il  prit  quatre  cents  villes  ou  villages,  qu'il 
fit  démanteler  tous  à la  même  heure.  H rapporta 
dans  le  trésor  une  somme  immense  ; cl  au  inoinciil 
de  se  rembarquer,  vendit  son  cheval  de  bataille, 
pour  épargner  à la  république  les  frais  du  trans- 
port. Dans  toute  rexpédilioii,  il  avait  toujours  été 
à pied,  avec  un  esclave  qui  portait  les  provisions, 
et  qu’il  aidait  dans  l'occasion  à les  préparer.  Après 
avoir  obtenu  le  triomphe,  il  n'en  partit  pas  moins 
comme  simple  tribun  , pour  combattre  Antiochus 
en  Grèce.  Aux  Thermopylcs,  le  général  romain  em- 
brassa Caton  devant  toute  l'armée,  avoua  qu’un  lui 
devait  la  victoire,  et  le  chargea  d'en  porter  la  nou- 
velle à Rome. 

Tant  de  vigueur  et  de  sevérilé  pour  lui  - même 
prêtait  une  autorité  merveilleuse  à l'àprelé cynique 
descsatlaques  contre  les  mœurs  des  nobles.  C’était 

nous  traitaut  d’opiques.  Mon  Qls,  je  t'ÎQterdis  les  méde- 
cios.  •> 

Plut .,  Cat.  vii.f  e.  Si  : • Caton  avait  toujours  un  grand 
nombre  d'esclaves  qo'il  achetait  parmi  les  prisonniers  j 
il  choisissait  les  plus  jeunes,  comme  plus  susceptibles 
d'éducation.  Aucun  de  ses  esclaves  o'allait  jamais  dans 
une  maison  étrangère  qu'il  n'y  fût  envoyé  par  Caton  ou 
par  sa  femme;  et  toutes  les  fois  qu'on  demandait  à l'es- 
clave  ce  que  faisait  son  maitre,  il  répondait  : • Je  n'en 
sais  rien.  » 11  voulait  qu'un  esclave  fût  toujours  occupé 
dans  la  maison  ou  qu'il  dormit.  11  aimait  les  esclaves 
dormeurs  , parce  qu'il  les  croyait  plus  doux  que  ceux 
qui  aimaient  i veiller;  après  que  le  sommeil  avait  ré- 
paré leurs  forces,  ils  étaient  plus  propres  i remplir  les 
tâches  qu'on  leur  donnait.  Persuadé  que  rien  ne  portail 
plus  les  esclaves  à mal  faire  que  l'amour  des  plaisirs , il 
avait  établi  que  les  siens  pourraient  voir  en  certain 
temps  les  femmes  de  la  maison  pour  une  pièce  d'argent 
qu'il  avait  üxcc,  en  leur  défendant  d'approcher  d'au- 
cune autre  femme.  Dans  les  commencements , lorsqu'il 
était  encore  |>auvre,et  qu'il  servait  comme  simple  sol- 
dât, il  ne  SC  fâchait  jamais  contre  tes  esclaves,  et  trou- 
vait bon  tout  ce  qu'on  lui  servait.  Bien  ne  lui  parais- 
sait plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pour  sa 
Doorrilure.  Dana  la  suite,  quand  sa  fortune  fut  aug- 
mentée , et  qu'il  donnait  â manger  â tes  amis  et  aux 
olHciers  de  son  armée,  il  faisait, aussi lél  après  le  diner, 
donner  les  étrivières  à ceux  de  ses  esclaves  qui  avaient 
servi  négligemment  ou  mal  apprêté  quelques  mets.  Il 
avait  soin  d'entretenir  toujours  parmi  eux  des  querelles 
et  des  divisions  : il  se  métiait  de  leur  bonne  intelligence 
et  en  craignait  lesefTets.  Si  on  esclave  avait  commis  un 
crime  digne  de  mort , ü le  jugeait  en  présence  de  tous 


surtout  contre  les  Scipions  que  les  Fabius  et  les 
Valérius  semblaient  l'avoir  lâché,  dès  son  arrivée  à 
Rome.  Dans  sa  questure  en  Sicile , il  accusa  les  dé- 
penses de  l'Africain,  et  sa  facilité  à imitcrles  Grecs. 
Scipion  le  renvoya,  en  disant  : « Je  n’aime  pas  un 
questeur  si  exact.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  l’énergie  de  Caton 
pour  réprimer  l’insoience  et  la  tyrannie  des  grandes 
familles  qui  se  tenaient  étroitement  unies  pour 
l’oppression  du  peuple.  Quinlius  Flaminius  avait 
nommé  Scipion  prince  du  iénat.  Deux  fils  de  Paul 
Émile  étaient  entrés  par  adoption  dans  les  familles 
des  Scipions  et  des  Fabius.  Des  deux  filles  du 
grand  Scipion,  l’une  épousa  Sempronius  Gracchus, 
l'autre  Scipion  Nasica.  Ainsi , malgré  les  haines  de 
famille,  toute  l’aristocratie  se  tenait  par  des  ma- 
riages ; c'est  ceqiii  rendait  les  grands  si  forts  contre 
la  justice,  cl  les  mettait  au-dessus  des  lois.  Un 
gendre  de  Fabius  ayant  été  accusé  de  trahison,  son 
beau-père,  pour  le  faire  absoudre,  n'eut  qu'à  dire 
qu'il  était  innocent,  puisqu’il  était  reste  le  gendre 
de  Fabius.  Scaurus  étant  accusé  plus  tard,  sejus- 
tifia  de  la  manière  suivante  : Varias  de  Sucrone 
accuse  Æroiiius  Scaurus  d'avoir  reçu  des  présents 

les  autres , et , s'il  était  condamne,  il  le  faisait  mourir 
devant  eux. 

• Devenu  enfin  trop  ardent  â acquérir  des  richesses, 
il  négligea  l'agriculture,  qui  lui  parut  un  objet  d'amu- 
sement plutiU  qu'une  source  de  revenus;  et,  voulant 
placer  son  argent  sur  des  fonds  plus  sûrs  et  moins  su- 
jets à varier,  il  acheta  des  étangs, des  terres,  où  il  y eût 
des  sources  d'eaux  chaudes,  des  lieux  propres  â des 
foulons  , des  possessions  qui  occupassent  beaucoup 
d'ouvriers,  qui  eussent  des  pâturages  et  des  bois,  dont 
il  retirât  beaucoup  d'argent, et  dont  Jupiter,  comme  il 
le  disait  lui-méme,  ne  pût  diminuer  le  revenu.  Il  exerça 
la  plut  décriée  de  toutes  les  usuits  , l'usure  maritime  ; 
cl  voici  comment  il  s'y  prenait.  Il  exigeait  de  ceux  â 
qui  il  prêtait  son  argent  qu'ils  fissent,  au  nombre  de 
cinquante,  une  société  dé  commerce,  et  qu'ils  équipas- 
sent autant  de  vaisseaux , sur  chacun  desquels  il  avait 
une  portion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  ses  affranchis, 
qui,  étant  comme  son  facteur,  s’embarquait  arec  les 
autres  associés,  et  avait  sa  part  dans  tous  les  l)énéfices. 
Par  là  il  ne  risquait  pas  toulson  argent,  mais  seulement 
une  |)rtite  portion  dont  il  tirait  de  gros  intérêts.  Il 
prêtait  aussi  de  l’argent  à ses  esclaves  pour  acheter  de 
jeunes  gai-çoni  ; et,  après  les  avoir  exercés  et  instruits 
aux  frais  de  Caton,  ils  les  revendaient  au  bout  d'un  an. 
Caton  en  retenait  plusieurs  qu’il  payait  au  prix  de  U 
plus  haute  enchère.  Il  excitait  son  fils  â ce  commerce 
usuraire,  en  lui  disant  qu'il  ne  convenait  tout  an  plus 
qii'â  une  femme  veuve  de  diminuer  son  patrimoine.  • 
M.  Catsan  a placéâ  la  suite  de  ses  lettres  de  Fronton 
et  de  Marc-Aorèle,  des  traductions  élégantes  et  fidéli-s 
de  plusieurs  morceaux  de  Caton  et  antres  auteurs  an- 
ciens. 
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pour  Irabir  U république  ; Æmilius  Scaurus  déclare 
qu'il  est  innocenl  : lequel  des  deux  croires-vous? 
L'accusateur  d'un  Métellus  ayant  mis  sous  les  yeux 
des  juges  les  registres  qui  devaient  les  convaincre 
de  concussion,  tout  le  tribunal  dclourna  les  yeux 
Ainsi  rien  n'arrétait  l'audace  de  ces  roi»,  comme  les 
appelait  le  peuple.  L'Africain  surtout,  dont  on  avait 
mis  la  statue  dans  le  sanctuaire  de  Jupiter  et 
qui  avait  dédaigné  un  consulat  à vie.  exerçait  une 
véritable  dictature.  Un  jour  que  les  questeurs  crai- 
gnaient do  violer  une  loi  en  ouvrant  le  trésor  pu- 
blic, Scipion,  alors  simple  particulier,  se  fit  donner 
les  clefs,  et  ouvrit 

Il  n’y  avait  plus  de  république,  si  quelqu'un 
n'avait  le  courage  de  tenir  tête  aux  Scipion$,ct 
d'exiger  qu’ils  rendissent  compte  comme  citoyens. 
Caton  en  trouva  l'occasion  après  la  guerre  d’Antio- 
chus  (187).  Leur  conduite  dans  cette  guerre  avait 
été  plus  que  suspecte  (^'orex  plus  haut).  Les  deux 
frères  avaient  réglé  les  conditions  de  paix  de  leur 
autorité  privée,  (^luelles  sommes  rapportaient-ils  de 
cette  riche  Asie,  quelles  dépouilles  du  successeur 
d'Alexandre,  du  maître  d'Antioche  et  de  Babylone? 

Au  jour  du  jugement,  Scipion  ne  daigna  pas  ré- 
pondre aux  accusateurs,  mais  il  monta  à la  tribune, 
et  dit  : » Romains,  c'est  à pareiljour  que  j'ai  vaincu 
en  Afrique  llannibal  et  les  Orthaginois.  .Suivez- 
moi  au  Capitole  pour  rendre  grâce  aux  dieux,  et 
leur  demander  de  vous  donner  toujours  des  chefs 
qui  mcrcsscniblent.  » Tousic  suivirent  au  Capitole, 
peuple,  juges,  tribuns,  accusateurs,  jusqu’aux  gref- 
fiers. Il  triompha  en  ce  jour,  non  plus  d'Haiiniltal 
et  de  Syphax,  mais  de  la  majesté  de  la  république 
et  de  la  sainteté  des  lois. 

D'autres  disent  que  les  licteurs  des  tribuns  du 
peuple  ayant  déjà  mis  la  main  sur  son  frère.  l’Afri- 
cain le  leur  arracha,  déchira  les  registres,  et  dit  : 
Je  ne  remlrai  pa»  compte  de  quatre  million»  de 
»e»lerce»,  lor»que  j’en  ai  fdit  entrer  au  trè»or  deux 
cent»  million».  Je  n*ai  rapporté  pour  moi  qu'un 
tumom  de  Puis  il  retira  dans  une 

terre  qu’il  avait  à Liternc,  en  Campanie.  Son  en- 
nemi Tib.  Sempronius  Gracchus,  alors  tribun  du 
peuple,  empêcha  lui-méiiie  qu'on  ne  l'inquiétât 
dans  son  exil  volontaire.  Il  y mourut , et  fil  écrire 
sur  sa  tombe  ces  mots  amers  et  injustes  : Ingrate 
patrie,  tu  ne  pottède»  pa»  même  me»  or. 

Ses  ennemis  le  poursuivirent  encore  dans  la  per- 
sonne de  son  frère.  Les  Pétilius,  tribuns  du  peuple, 
d’autres  disent  M.  ou  Q.  N.T?vius  (parent  du  poète?) 

• Val.  Maxime,  11,10;  lll,8;IV,  l,8;VIll,t. 

» M.,VIII,  15.  Toy.  aurai  Aid.- Gril. , VII,  t,  ri 
IV,  18. 

> Val.  Max.,  III,  7. 


proposèrent  de  nouveau  une  enquête  »ur  l’argent 
reçu  ou  extorqué  d’Antiochu».  (^ton  appuya  la 
proposition,  et  elle  fut  convertie  en  loi  par  le  suf- 
frage unanime  des  trente-cinq  tribus  Les  ac- 
cusés furent  condamnés.  Le  jugement  portait  que 
L.  Scipion,  pour  accorder  au  roi  Antiochu»  une 
paix  plu»  acantageuêe,  ataii  reçu  de  lui  »ix  milie 
litre»  d'or  et  quatre  cent  quatre-xingt»  litre»  d'ar- 
gent de  plu»  qu'il  n'atait  fait  entrer  dan»  le  tréeor; 
A.  Hoêtiliu»,  ton  lieutenant,  quatre-vingt»  livre» 
d'or  et  quatre  cent  troi»  d'argent  ; C.  Furiu».  ton 
guetteur,  cent  trente  d'or,  et  deux  cent»  iVargent. 
Lucius  Scipion  parut  justifié  par  sa  pauvreté.  On 
ne  trouva  pas  chez  lui  la  somme  qu'il  était  con- 
damné à payer.  Mais  raristocratic  n'en  reçut  pas 
moins  un  coup  terrible.  Caton  fut  bientôt,  malgré 
les  efforts  des  nobles,  élevé  à la  censure,  et  chargé 
de  poursuivre  ces  recherches  sévères  que  personne 
ne  pouvait  plus  éluder  depuis  l’humiliation  des 
Scipions. 


CHAPITRE  VU. 

ttDlCTIOS  DK  l’tSrAOVK  KT  DIS  tTXTS  OBICS. — FBBStK. 

— DESTBCCTIOD  DB  COBITTIB , DB  CABTBAGB  ET  DI 

NCXAHCB,  in-IS4. 

Au  moment  où  le  vieux  génie  italien  venait  de 
frapper  dans  les  Scipions  les  représentants  des 
mœurs  et  des  idées  de  la  Grèce  celles  de  l’Orient, 
tout  autrement  dangereuses,  s'étaient  sourdement 
introduites  dans  Rome,  et  y commençaient  cette 
conquête  lente,  mais  invincible,  qui  devait  finir 
par  les  placer  sur  le  trône  impérial. 

Un  Titus  Sempronius  Rulilus  avait  proposé  à son 
beau-fils  dont  il  était  tuteur,  de  rinilier  aux  mys- 
tères des  bacchanales  qui,  de  l’étrurie  et  de  la 
Campanie,  avaient  alors  passé  dans  Rome  (186-4). 
Lejeune  homme  en  ayant  parlé  à une  courtisane 
qui  l'aimait,  elle  parut  frappée  de  terreur,  et  lui  dit 
qu’ap|»aremnieiil  son  beau-père  cl  sa  mère  crai- 
gnaient lie  lui  rendre  compte,  et  voulaient  se  dé- 
faire de  lui.  Il  SC  réfugia  chez  une  de  scs  tantes  qui 
fit  tout  savoir  au  consul.  I<a  courtisane  interrogée 
nia  d'abord,  craignant  la  vengeance  des  Initiés; 
puis  elle  avoua.  Ces  bacchanales  étaient  un  culte 
frénétique  de  la  vie  et  de  la  mort,  parmi  les  rites 
duquel  tenaient  place  la  prostitution  et  le  meurtre. 

< Tit.-Liv.,  XXXVIII,  51,57. 

* Val.  Max.,  III , 6 : • Noos  voyons  au  Capitole  un*.- 
statue  de  Lucius  Scipion  avec  le  manteau  et  la  chaus- 
sure grecs.  » 
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Ceux  qui  refusxienl  rinfaniie  étaient  saisis  par  une 
machine  et  lancés  dans  des  caveaux  profonds. 
Hommes  et  femmes  se  mêlaient  au  hasard  dans  les 
ténèbres,  puis  couraient  en  furieux  au  Tibre,  y 
plongeaient  des  torches  ardentes  qui  flambaient  en 
sortant  des  eaux,  symbole  de  l’impuissance  de  la 
mort  contre  la  lumière  inextinguible  de  la  vie  uni- 
verselle. 

L'enquête  fit  bientôt  connaître  que  dans  la  seule 
ville  de  Rome  sept  mille  personnes  avaient  trempé 
dans  CCS  horreurs  L On  mil  partout  des  gardes  la 
nuit,  on  flt  des  perquisitions , une  foule  de  femmes 
qui  SC  trouvaient  parmi  les  coupables  furent  livrées 
à leurs  parents  pour  être  exécutées  dans  leurs  mai- 
sons. De  Rome,  la  terreur  s’étendit  dans  l'Italie. 
Les  consuls  poursuivirent  leurs  informations  de 
ville  en  ville. 

Ce  n’était  pas  la  première  apparition  des  cultes 
orientaux  dans  Rome.  L’an  1554  de  Rome , le  sénat 
avait  décrété  la  démolition  des  temples  d'isis  et  de 
Sérapis;el,  personne  n'osanty  porter  la  main,  le 
consul  L.  Æmilius  Paulus  avait  le  premier  frappé 
d’une  hache  les  portes  du  temple.  Kn  614,  le  pré- 
teur C.  Cornélius  Hi${Killu$  avait  chassé  de  Rome  et 
de  l'Italie  les  astrologues  chaldéens  et  les  adora- 
teurs de  Jupiter  Sabasius.  Mais  dans  les  dangers 
extrêmes  de  la  seconde  guerre  punique,  le  sénat 
lui-méme  avait  donne  l'exemple  d’appeler  les  dieux 
étrangers.  Il  avait  fait  apporter  de  Phrygie  à Rome 
la  pierre  noire  sous  la  forme  de  laquelle  on  adorait 
Cybèle.  h A mesure  que  la  guerre  se  prolongeait, 
dit  Tile-Live,  les  esprits  flottaient  scion  les  succès 
et  les  revers.  Les  religions  étrangères  envahis- 
saient la  cité  ; on  eût  dit  que  les  dieux  ou  les  hommes 
s'élaienl  tout  à coup  transformés.  Ce  n'était  plus 
en  secret  cl  dans  l’ombre  des  murs  domestiques 
que  l’on  outrageait  la  religion  de  nos  pères  : en 
public,  dons  le  Forum,  dans  le  Capitole,  on  ne 
voyait  que  femmes  sacritiant  ou  priant  selon  les 
rites  étrangers  » 

Le  peuple  romain  n'était  point  tel  que  scs  moeurs 
se  corrompissent  impunément.  Les  religions  étran- 
gères entraînaient  la  débauche,  la  débauche  aimait 
l'assaisonnement  du  sang  et  du  meurtre.  La  race 
romaine  est  dans  tous  les  temps  sensuelle  et  san- 
guinaire. Les  débauches  contre  nature  et  les  com- 

> VaI.  Max.,  1,5. 

a Tit.-Liv.,  XXV,  1 , cl  XXIX,  c.  S : • Quo  iliuliùa 
» trahebatur  bdlum,et  variabanlsccund.e  adversnrque 

• res  non  fortunam  magis,  quint  auimos  hoininum  : 

• tanta  religio,  et  ea  magui  ex  parle  exierna,  civita- 

• tem  incestit,  ut  aul  liomlnes  aut  dii  repente  alii  tî- 

• dcn'ntur  facti.  Ncc  jara  in  secrclo  modo  a(t|ue  intri 
■ parietes  abolebantnr  Romani  ritus,  sed  in  publtco 


bats  de  gladiateurs  prennent  en  même  temps  faveur 
à Home.  Un  seul  fait  dira  tout.  LefrèredcT.  Quin- 
lius  Flaminius  avait  emmené  de  Rome  un  enfant 
qu'il  aimait,  et  celui-ci  lui  reprochait  d’avoir  sacrifié 
pour  le  suivre  un  beau  comitat  de  gladiateurs  ; U 
regrettait,  disail-il,  de  n'avoir  pas  encore  vu  mourir 
un  homme.  On  annonce  pendant  le  repas  à Flami- 
nius qu'un  chef  gaulois  vient  se  livrer  à lui  avec  sa 
famille  : ^'eux  - tu  gue  Je  te  dédommage  de  te$  gla- 
diateurs dit  Flaminius  au  jeune  garçon  ; il  dé- 
charge un  coup  d’épée  sur  la  tête  du  Gaulois,  et 
l’étend  mort  à ses  pieds. 

Le  peuple,  tout  corrompu  qu’il  était  déjà,  avait 
horreur  de  ces  mœurs  atroces.  Il  résolut  de  donner 
à son  m.il  le  médecin  le  plus  sévère , et  malgré  les 
nobles,  porta  Caton  à la  censure.  Celui-ci  citasse 
du  sénat  Lucius  Flaminius,  consomme  la  ruine  des 
Scipions  en  ôtant  le  cheval  à l'Asiatique;  frappe 
d'impôts  les  meubles  de  luxe,  et  pousse  la  sévérité 
jusqu’à  dégrader  un  sénateur  pour  avoir  donné  un 
baiser  à sa  femme  en  présence  de  sa  fille.  Hélas  ! 
que  signifiaient  ce  respect  exagéré  de  la  pudeur  et 
ces  lois  somptuaires  dans  une  cité  pleine  des  com- 
plices des  bacchanales?  L’on  trouva  en  une  seule 
année  que  cent  soixante-dix  femmes  avaient  empoi- 
sonné leurs  maris  pour  faire  place  à d'autres  époux! 
Caton  lui-méme,  déjà  bien  vieux,  entretenait  com- 
merce avec  une  esclave  sous  les  yeux  de  son  fils  et 
de  sa  belle-fille,  et  il  finit  parépooscr  à quatre-vingts 
ans  U fille  d*un  de  ses  clients.  Il  avait  quitté  la  cul- 
ture des  terres  pour  l’usure,  et  il  en  faisait  un  pré- 
cepte à son  fils 

Quelle  devait  être  la  poliliqued’un  pareil  peuple? 
quels  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères? 
Perfides,  injustes,  atroces;  on  en  serait  sûr,  quand 
la  ruine  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  de  Car- 
thage et  de  Numancc  ne  le  témoignerait  pas  expres- 
sément. 

Tant  que  vécurent  Philippe  et  Uannibal,  le  sénat 
craignit  toujours  une  confédération  universelle.  11 
ménagea  Anliochus,  Eumène,  Rhodes , i’Âchaîe. 
Mais  les  succcèsquc  Prusias  dut  à son  hôte  Uannibal 
dans  ses  guerres  contre  Eumène,  décidèrent  les 
Romains  à sortir  enfin  d'inquiétude.  Flaminius  vint 
demander  au  roi  de  Bithynic  l’extradition  d’Han- 
nibal,  et  le  vieil  ennemi  de  Rome  n'échappa  qu’en 

e etiam  ac  foro  Capitolioque  inulierum  turbaerat,  nec 

• sacrificaotum  nec  precautom  Heos  palriomore.  » — 
Plus  tard.  « Cultrix  numinum  cunctorum.  « Arnobiat , 
adr.gsnteSf  VI.  Tacite,  jlnnat.,  XV,  44  : • Urbs  quo 

• cuiicta  andiqae  alrocia  aot  pudendm  confluont  eele- 

• branturque.  • 

* Plut.,  in  C’a/. 

* Toy.  plut  haut,  page  380. 
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s'empotionoantk  AJors  le  sénat  rassuré  favorisa  la 
Lycie  contre  Rbodes,  Sparte  contre  les  Achéens, 
accueillit  contre  Philippe  les  accusations  des  Tbcs- 
salicQS,  des  Athamanes,  des  Perrboebiens , d'£u> 
mène,  puis  celles  des  Thraccs,  des  lllyriens,  des 
Athéniens.  Le  sénat  le  croyait,  avec  raison,  coupable 
d'avoir  égorgé  les  habitants  de  Maronéc  en  haine 
des  Romains,  leurs  protecteurs;  il  lui  til  rafTrout 
de  le  confronter  avec  ses  accusateurs,  et  finit  par 
lui  déclarer  qu'il  ne  devait  la  conservation  de  sa 
couronne  qu’à  son  jeune  (ils  Démélrius,  ami  des 
Romains,  cher  lesquels  il  avait  vécu  longtemps 
comme  otage.  Persée,  (ils  afné  de  Philippe  auquel 
les  Romains  voulaient  opposer  leur  créature,  ac- 
cusa Démétrius,  non  sans  vraisemblance,  d’avoir 
voulu  l'assassiner  et  le  lit  condamner  à mort 
par  un  père  qui  détestait  en  lui  rami , le  favori  de 
Rome. 

L’inforluné  Philippe  se  faisait , jusqu'à  sa  mort, 
lire  deux  fois  par  Jour  son  traité  avec  les  Romains 
Il  ne  put  que  préparer  la  guerre  et  la  léguer  à son 
successeur’;  ses  torts  envers  les  peuples  voisins  les 
empêchaient  de  se  lier  à lui.  Persée  trouva  le  trésor 
rempli,  la  population  augmentée,  la  Thrace,  cette 
pépinière  de  soldats,  conquise  en  partie  par  son 
père.  Les  Celtes  du  Danube,  appelés  par  Philippe, 
étaient  en  marche  vers  la  Macédoine,  et  pouvaient 
de  là  passer  en  Italie.  Mais  Persée  ne  tarda  pas  à 
voir,  par  l'exigence  de  ces  Barbares  qu'ils  ne  se- 
raient guère  moins  formidables  à ses  États  que  les 
Romains  eux-mémes.  Il  se  trouvait  dans  la  position 
de  l’empereur  Valens,  lorsqu'il  cul  l’imprudence 
d'ouvrir  l'Empire  aux  tribus  des  Gotbs.  Persée  com- 
prit le  danger,  et  aima  mieux  sc  passer  de  ces 
dangereux  auxiliaires.  Ses  préparatifs  d'ailleurs 
n'étaient  pas  terminés.  Prendre  les  Barbares  à sa 
solde,  c'était  commencer  la  guerre. 

D'abord,  pour  gagner  du  temps,  il  met  sa  cou- 
ronne aux  pieds  du  sénat,  et  déclare  ne  vouloir  la 
recevoir  que  de  lui  (178).  Il  regagne  la  Grèce  par 
sa  douceur,  sa  démence  et  sa  modération.  Il  donne 
sa  sœur  à Prusias,  épouse  la  (ille  du  roi  de  Syrie, 
Séleucus.  Le  sénat  de  Orlhage  reçoit  pendant  la 
nuit  ses  ambassadeurs  dans  un  temple.  Il  essaye, 
mais  en  vain , de  faire  assassiner  à Delphes  le  lâche 
Eumène  qui  vient  de  le  dénoncer  à Rome  lorsqu'il 

‘ C'est  ce  que  ferait  croire  le  récit  de  Tile-Livc,  tout 
partial  qu'il  est  pour  Démétrius,  l'ami  des  Romains. 

> Tit.-Liv.,XLV,c.  16. 

* Il  chassa  les  habitants  des  grandes  villes,  surtout 
des  villes  maritimes,  pour  les  peupler  de  Thraces  et 
d'autres  barbares...  deuil  et  tumulte...  Il  se  défait  des 
enfants  de  ceux  qu’il  a fait  périr,  etc.  Polyb.,  «x/r. 
Con$t.  Porphifr.f  Û. 


eût  plutôt  dû  se  joindre  à lui.  Mais  telle  est  la  ter- 
reur universelle,  que  tant  de  nations  ennemies  de 
Rome  n'aident  Persée  que  de  leurs  vœux.  La  Thrace 
et  rillyrie  seules  unissent  leurs  armes  à celles  de 
la  Macéiloine. 

Nul  doute  que  si  Persée  eût  essayé  de  transpor- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  chez  un  des  peuples  de 
la  Grèce , cc  peuple,  épouvanté  par  Rome,  ne  se  fût 
déclaré  contre  lui.  11  obtint  leur  neutralité,  et 
c'est  beaucoup.  I«a  tyrannie  de  Rome  lui  donnait 
d'ailleurs  l'espoir  de  les  voir  se  jeter  dans  ses  bras , 
comme  il  advint  des  Épirolcs.  Les  Romains  l'amu- 
saient par  des  négociations.  Pourceluiqui  connais- 
sait l'énorme  disproportion  des  forccs.qui  se  voyait 
seul  pour  la  liberté  du  monde,  qui  enfin  sc  sentait 
si  près  de  périr,  c'était  beaucoup  d'attendre.  Aussi, 
lorsqu'à  sa  première  rencontre  avec  les  Romains, 
Persée  leur  eut  tué  deux  mille  deux  cents  hommes, 
il  attendit  que  la  nouvelle  de  celle  victoire  décidât 
pour  lui  Carthage,  Prusias,  Aniiochus,  les  Étoliens 
ou  les  Acbéciis.  Tout  resta  immobile  (171). 

Les  Romains,  l’ayant  attaqué  à la  fuis  du  côté  de 
la  Thessalie,  de  la  Thrace  et  de  l’Illyrie,  furent  par- 
tout repoussés,  et  perdirent  en  une  seule  fois  six 
mille  hommes.  C'était  la  plus  sanglante  défaite 
qu'ils  eussent  essuyée  depuis  quarante  ans.  Et  ce- 
pendant Persée  était  obligé  de  partager  ses  forces; 
il  remportait  dans  cette  campagne  même  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Dardaniens,  éternels  ennemis 
de  la  Macédoine. 

On  a accusé,  avec  raison  sans  doute,  l’avarice  de 
Persée,  qui  ne  paya  pas  aux  lllyriens  l’argent  qu'il 
leur  avait  promis.  Toutefois,  ce  n'étaient  pas  quel- 
ques talents  de  plus  qui  auraient  intéressé  davan- 
tage le  roi  de  ces  Barbares  dans  une  guerre  où  il 
s'agissait  de  son  trône  et  de  sa  vie.  L'argent  n'eùt 
pas  suffi  non  plus  (>our  surmonter  la  terreur  que 
les  armes  romaines  imprimaient  alors  à la  Grèce. 

Dans  les  campagnes  suivantes,  leconsul  Marcius, 
enfermé  dans  le  dcfîlé  de  Tempé,  n’échappa  que 
par  miracle  â la  honte  des  Fourches  Oudincs  ; il 
n'entra  en  Macédoine  que  pour  en  sortir  bientôt. 
Persée  se  crut  au  moment  de  recueillir  les  fruits  de 
son  habile  lactique.  Prusias,  Eumène,  IcsRhodiens, 
penchèrent  pour  lui;  mais  au  lieu  de  le  secourir, 
ils  se  contentèrent  d'intervenir  par  des  ambassades 

* Chaque  chef  de  bande  demandait  déjà  mille  pièces 
d’or.  Piut,,in  P.  Æm.  n'/d,  c.  12. 

» Til.-Lir,,  XLII,  c.  2.  Eumène  avoue  le  courage  et 
l'habileté  de  Persée.  — Id.,  lib.  XLI,  c.  2,  clémence  et 
générosité  de  Persée  à son  avènement.  L'hietoire  d'on 
homme  de  Briudes,  gagné  par  Persée  pour  empoisonner 
tous  les  généraux  romains  qui  passeraient  par  là,  est 
singulièrement  puérile.  Id.,  lib.  XLtl,  17. 
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qui  forent  reçues  a Home  avec  le  plus  magnifique 
mépris  L Quanti  Anliochus  Épiphane,  il  espérait 
profiter  du  moment  où  les  Romains  étaient  occupés 
pour  s'emparer  de  l’Egypte.  Pcrséc  resta  donc  en- 
core seul. 

Rome  crut  alors  qu’il  fallait  brusquer  la  fin  d’une 
guerre  dont  la  prolongation  avait  pu  faire  naître 
aux  petits  rois  de  l'Asie  Mineure  l’idée  qu’ils  tien- 
draient la  balance  entre  elle  et  la  Macédoine.  Elle 
etivoy.*!  contre  Perséc  cent  mille  hommes  et  le  vieux 
Paul  Émile,  qui  avait  fait  avec  gloire  les  guerres 
difficiles  d’Espagne  et  de  Ligurie.  Le  peuple,  au- 
quel il  étaitodieux  par  son  orgueil,  lui  avait  refusé 
le  consulat,  et  ne  l'employait  plus  depuis  long- 
temps. Paul  Émile  déclara  que,  choisi  par  besoin, 
il  n'avait  obligation  à personne,  et  prétendait  que 
le  peuple  ne  se  mêlât  point  de  la  guerre  Il  força 
le  passage  de  l'OIympc,  en  faisant  occuper  les  hau- 
teurs supérieures  à celles  que  tenaient  les  troupes 
de  Perséc,  et  le  trouva  campé  dans  les  plaines  qui 
sont  au  delà  (168).  Quoiqueaverti  de  l'attaque  des 
Romains,  le  roi  de  Macédoine  s'était  contenté  d'en- 
voyer des  troupes  aux  défilés,  et  n’avait  pas  voulu 
quitter  un  lieu  propre  à sa  phalange.  Paul  Émile 
fut  saisi  d’admiration  à la  vue  du  camp  de  Perséc; 
il  ne  voulait  pas  commencer  sur-le-champ  le  com- 
bat, comme  l’en  priaient  ses  officiers.  Une  éclipse 
effrayait  l’armée,  et  les  dieux  refusèrent  longtemps 
les  présages  favorables  pour  l’attaque.  D’abord , 
rien  n'arréta  l'élan  de  la  phalange,  de  cet/e  bèu 
mcnatrueytêe , pour  dire  comme  Plutarque,  qui  ee 
hériêeaitde  touiee  parte.  Paul  Émile  sc  crut  vaincu 
un  instant,  et  il  déchirait  sa  cotte  d'armes.  Mais  il 
lui  vint  à l’esprit  de  charger  par  pelotons.  Alors  la 
pression  devenant  inégale,  la  phalange  ne  put  rester 
alignée;  elle  présenta  des  vides,  des  Jours,  par 
lesquels  le  Romain  put  s’introduire  et  procéder  à 
la  démolition  de  celte  masse  qui  avait  perdu  son 
unité.  Toutefois  la  Macédoine  ne  fut  pas  indigne 
d'elle  dans  son  dernier  jour.  Sur  quarante-quatre 
mille  hommes,  onxe  mille  furent  environnés  cl  pris, 
vingt  mille  se  firent  tuer.  Persée,  que  les  Romains 
ont  voula  déshonorer  après  l'avoir  assassiné,  avait 
été  blessé  la  veille;  cependant  il  se  jeta  sans  cui- 
rasse au  milieu  de  sa  phalange,  et  y reçut  une 
meurtrissure  •, 

Comme  il  rentrait  dans  Pydna,  deux  de  scs  tré- 
soriers, abusant  de  son  malheur,  osèrent  parler  â 
leur  maître  sur  le  ton  du  reproche;  il  les  poignarda. 
En  deux  jours,  la  Macédoine  se  livra  au  vainqueur, 
et  Persée  ne  trouva  d'asile  que  dans  le  temple  de 

• Tit.-Lir.,  lib,  XLIV,  XLV. 

’ Plot.ftn  P.iCMr/M,  c.  10. 

’ Le  dernier  de  oes  faite  si  honorables  au  vaincu 


Samolhracc.  Ni  promesses,  ni  menaces  ne  pou- 
vaient l’en  arracher;  mais  un  traître  parvint  à lui 
enlever  scs  enfants  ; ce  dernier  coup  brisa  son  cœur, 
et  il  vint  se  livrer,  comme  ta  Mte  eautage  à qui  Von 
6te  $e$  petite.  Repoussé  durement  par  son  vain- 
queur,dont  il  embrassait  les  genoux, il  luidemanda 
au  moins  de  lut  épargner  l’horreur  d'être  traîné 
derrière  son  char  au  milieu  des  insultes  de  la  popu- 
lace de  Rome.  Ceta  eet  en  ton  poutoift  répondit 
durement  le  Romain.  Toutefois  il  essaya  par  quel- 
ques bons  traitements  d’attacher  le  captif  à la  vie, 
et  de  conserver  à son  triomphe  son  plus  bel  or- 
nement. 

La  Macédoine  et  rillyric,  divisées  en  plusieurs 
provinces,  auxquelles  on  défendit  toute  alliance, 
même  par  mariage , reçurent  une  liberté  dérisoire, 
qui  les  supprimait  comme  nations.  Leurs  citoyens 
les  plus  distingués,  tous  ceux  des  villes  grecques 
qui  avaient  lutté  contre  les  agents  de  Rome,  furent 
envoyés  en  Italie,  pour  y attendre  un  jugement 
qu’on  ne  leur  accorda  jamais.  En  même  temps,  Paul 
Émile  célébrait  des  jeux  où  la  Grèce  en  larmes  fut 
obligée  de  comparaître.  Puis , sur  l'ordre  du  sénat, 
il  passa  en  Épire,  déclara  aux  habitants  qu’ils  joui- 
raient de  la  même  liberté  que  les  Macédoniens,  leur 
fit  porter  leur  or  et  leur  argent  au  trésor,  et  en- 
suite les  vendit  comme  esclaves  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille  Leurs  soixante-dix  villes  furent 
rasées. 

Le  triomphe  de  Paul  Émile,  le  plus  splendide 
qu'on  eût  vu  jamais,  dura  trois  jours.  Le  premier, 
passèrent  les  tableaux  cl  les  statues  colossales  sur 
deux  cent  cinquante  chariots.  Au  second,  des  tro- 
phées d’armes,  et  trois  mille  hommes  portanll’ar- 
gent  monnayé  et  les  vases  d'argent;  le  troisième, 
les  vases  d’or , la  monnaie  d'or,  quatre  cents  cou- 
ronnes d’or  données  par  les  villes.  Puis  cent  vingt 
taureaux,  ella  véritable  victime,  l’infortuné  Pcrséc, 
vêtu  de  noir,  entouré  de  ses  amis  enchaînes , qui, 
dit  rhislorien,  na  pleuraient  que  lui.  Mats  ce  qui 
fendait  le  cœur,  c'étaient  ses  trois  enfants , deux 
garçons  et  une  fille.  Ceux  qui  les  conduisaient  leur 
enseignaient  à tendre  au  peuple  leurs  petites  mains, 
pour  implorer  sa  pitié.  L'orgueilleux  triomphateur, 
qui  se  vantait  d’avoir  en  quinze  jours  renversé  le 
trùne  d’Alexandre,  n’était  pourtant  guère  plus  heu- 
reux que  son  captif,  tt  avait  perdu  un  de  ses  fils 
cinq  jours  avant  le  triomphe.  Il  en  perdit  un  trois 
jours  après.  Scs  deux  autres  enfants  étaient  passés 
par  adoption  dans  des  familles  étrangères. 

Les  rois  de  Tlirace  et  d’Illyrie  ornèrent  le  (riom- 

était  attesté  par  Poaidonius,  historien  contemporain. 
Plut.,  in  P.  Æm.  Titdj  C.  16,  16,  91 . 

< Plot.,  C.  94, 97,  39. 
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phe  du  préteur  Ânicius.  Pour  le  roi  de  Macédoine, 
il  languit  deux  ans  dans  un  cachot  où  ses  geôliers 
le  firent,  dit>on , mourir  d'insomnie.  Le  seul  fils 
qui  lui  survécut  gagna  sa  vie  au  métier  de  tour- 
neur, et  parvint  au  rang  de  scribe  des  magistrats 
dans  la  ville  d'Albe. 

Dans  quelle  agonie  de  terreur  la  chute  de  Persée 
fil-cllc  tomber  tous  les  rois  de  la  terre,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  imaginer.  Le  roi  de  Syrie.  Antio- 
chus  rilluslre,  availalors  prcsqucconquis  l'Egypte  ; 
Popilius  L<enas  vicnlluiordonner.au  nomdu  sénat, 
d'aUindonner  sa  conquête.  Antiochus  veut  déli- 
bérer. Alors  Popilius.  traçant  un  cercle  autour  du 
roi  avec  la  baguette  qu'il  tenait  à la  main  : Arant 
tie  êortir  de cc  cercle,  dit-il , reiu/ea  réponee  au  *é- 
nat,  Antiochus  promit  d’obéir,  et  sorlitde  l'Égypte. 
Popilius  partagea  entre  les  deux  frères  Phiiométor 
et  Physcon.  le  royaumequi  n'appartenaitqu’à  l'alnc. 

Les  ambassades  humbles  et  flatteuses  affiucntau 
sénat.  Le  fils  de  Massiiiissa  vient  parler  au  nom  de 
son  père  : u Deux  choses  ont  afliigé  le  roi  de  Nu- 
midie  : le  sénat  lui  a fait  demander  par  des  ambas- 
sadeurs des  secours  qu'il  avait  droit  d'exiger,  et  lui 
a remboursé  le  prixdu  blé  fourni. Il  n'a  pas  oublié 
qu’il  doit  sa  couronne  au  peuple  romain;  content 
du  simple  usufruit,  il  sait  que  la  propriété  reste  au 
donateur.  » 

Puis  arrive  Prusias,  la  tète  rasée,  avec  l'habit  et 
le  bonnet  d'affranchi Il  se  prosterne  sur  le  seuil, 
en  disant  : Je  tout  in/ue,  dieus  tauveure!  et  en- 
core : f^ou*  roxes  de  roi  aff'ranchië  prêt  à exé- 
cuter roi  ordres.  Eumène  et  les  Rhodiens  étaient 
encore  plus  compromis.  Le  sénat  offre  la  couronne 
au  frère  d'Eumène,  et  ne  loi  laisse  son  royaume 
que  pour  lui  donner  le  temps  de  s'affaiblir  par  les 
incursions  des  Galates.  (^uant  aux  Rhodiens.  ils  ne 
furent  préserves  du  traitement  de  l’Épirc  que  par 
l'intervention  de  Caton.  Cette  âme  forte  s'intéressa 
à un  peuple  libre,  qui  n'avait  fait,  après  tout,  que 
souhaiter  ic  maintien  de  sa  liberté.  Il  tança  dure- 
ment l'orgueil  tyrannique  du  sénat,  et  le  ramena 
h la  modération,  en  gourmandanl  la  conscience 
inquiète  de  ceux  qu'il  avait  fait  trembler  dans  sa 
censure  Je  le  vois  bien,  dit-il,  les  Rhodiens  n’au- 
raient pas  voulu  que  nous  eussions  vaincu  Persée. 
Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Bien  d'autres  peuples  ne  le 
souhaitaient  pas.  Ils  pensaient  que  si  nous  n’avions 
plus  personne  à craindre,  ils  tomberaient  en  ser- 
vitude. EU  pourtant  ils  n’ont  pas  secondé  le  roi  de 

' Sur  ce  fait,  et  ceux  qui  luivcDt,  roy.  Polyb.  et  Tit.- 
I.iv.,lib.  XLV. 

3 Parolei  de  Caton  en  faveur  det  Achéen»,  dec  Rho- 
diens. Aul.-Grll.,  Vil,  8. 

* Plot.,  tn  PMop.  ritd,  c.  9, 96.  Cette  vie  n'est  pas 
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Macédoine.  Voyex combien  nous  sommes plusavisés 
qu'eux  dans  nos  affaires  privées.  Si  nous  sentons  le 
moindre  de  nos  interets  en  danger,  nous  ne  recu- 
lons devant  aucun  moyen  de  prévenir  le  dommage... 
Les  Rhodiens,  dit -on  , ont  voulu  devenir  nos  en- 
nemis. Mais  est-il  juste  de  punir  la  simple  volonté? 
Ne  serait-ce  pas  une  loi  injuste,  celle  qui  dirait  : 
Si  quelqu'un  veut  avoir  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre,  qu'il  paye  tant  d'amende;  telle  autre 
amende  pour  qui  voudra  avoir  tant  de  têtes  de  bé- 
tail. Eh  bien!  nous  voulons  violer  la  loi  en  cela, 
et  nous  le  faisons  impunément...  Mais,  dit-on  en- 
core , tes  Hhodiens  sont  superbes,  orgueilleux.  C'est 
un  reproche  grave.  Je  ne  voudrais  pas  que  mes  en- 
fants eussent  sujet  de  me  l'adresser.  Cependant  que 
les  Rhodiens  soient  superbes  ! que  nous  importe? 
Serait-ce.  parhasarfl,  que  nous  nous  fâchons,  quand 
on  est  plus  superbe  que  nous?  n Ce  fut  encore  en 
prenant  ce  Ion  amer  qu'il  obtint  au  bout  de  dix- 
scpl  ans  la  liberté  des  Achéens  qu’on  retenait  en 
Italie,  sous  prétexte  de  leur  faire  attendre  leur  ju- 
gemonl.  Le  sénat  délil>érait  longuement  si  on  leur 
permettrait  enfin  de  retourner  dans  leur  patrie. 
On  dirait,  dit  Caton , que  nous  n'avons  rien  autre 
chose  à faire  que  de  délibérer  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fbssoxéurs  ou 
ceux  de  leur  pax»  Celte  plaisanterie  barbare  fit 
triompher  l’humanité. 

UnGrcc.  ami  des  Romains,  a froidement  raconté 
par  quelles  misères,  par  quelle  suite  de  persécu- 
tions , d'humiliations  et  d’outrages  passa  la  pauvre 
Grèce  pour  arriver  à sa  ruine.  Tour  moi,  je  n'en 
ai  pas  le  courage.  C'est  un  spectacle  curieux  peut- 
être  de  voir  comment  le  plus  ingénieux  des  peuples 
disputa  pièce  à pi(*ce  sa  liberté  et  son  existence,  â 
la  puissance  formidable  qui  d’un  souille  pouvait 
l'anéantir.  Mais  il  est  aussi  trop  pénible  de  voir  le 
faible  se  débattre  si  longtemps  sous  le  fort  qui  l’é- 
crasc , et  qui  s'amuse  de  son  agonie.  Que  pouvaient 
la  lactique  et  la  vertu  de  Philopœmcn  contre  les 
vainqueurs  de  Carlhnge?  Une  plaisanterie  de  Fla- 
ininius  sur  la  figure  du  héros  achéen,  caractérise 
la  ligue  achéenne  eilc-mème  ; Belles  jambes , belle 
tête,  mais  point  de  corps.  Philo|Memen  riesedissi- 
mulail  pas  lui-même  la  faiblesse  de  sa  patrie,  et  le 
sort  qui  la  menaçait.  JChl  mon  ami . disait-il  Iris- 
teniont  à un  orateur  vendu  aux  Romains,  es-tu 
donc  si  pressé  de  voir  te  dernier  jour  de  la  Grèce*? 
On  ôta  Sparte  aux  Achéens,  on  leur  ôta  Messène. 

tant  lâches.  PbilopœmeD  fit  mourir  beaucoup  de  geoa 
à Sparte.  Xaia  lorsque  l'ou  confisqua  lea  biena  de  Na- 
bis, personne  n’osa  lui  en  offrir  nue  part,  ni  même  lui 
en  parler.  — Polyb.,  estr.  Const.  Porpk.,  58.  • Pbiio- 
pcrnien  irobéiasait  paa  mus  aux  Romains,  comme 
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Apr^  la  ruinf  de  Pcrsée « on  transporta  mille  des 
leurs  à Rome.  Mais  lorsque,  au  bout  de  dix*sept  ans, 
ceux  qui  vivaient  encore  retournèrent  dans  leur 
patrie,  ils  n’en  purent  voir  de  sang-froid  l’avilis- 
sement.  C'était  le  temps  où  un  (ils,  vrai  ou  faux, 
de  Perséc,  soulevait  la  Macédoine,  Imllait  les  gé- 
néraux romains,  et  s’avançait  jusqu’en Thessalie. 
Les  Achéens  voulurent  prolUer  de  ce  moment  pour 
réduire  Sparte,  soulevée  contre  eux  par  les  intri- 
gues de  Rome.  Métcllus,  vainqueur  de  la  Macé- 
doine, leur  fait  dire  i Corinthe,  qu'à  partir  de  ce 
moment,  Corinthe,  Sparte,  Argos,  Héraclée  et 
Orchomène,  cessent  de  faire  partie  de  la  ligue 
achéenne.  L’indignation  du  peuple  fut  telle,  qu’il 
massacra  les  Lacédémoniens  qui  sc  trouvaient  à 
Corinthe.  Les  commissaires  romains  n’eurent  que 
le  temps  de  prendre  la  fuite.  Les  députés  que  Mé- 
lellus  envoya  pour  les  amuser  encore,  furent  ren- 
voyés avec  honte,  et  la  ligue  achéenne,  déterminée 
à périr  au  moins  glorieusement,  osa  déclarer  la 
guerre  à Rome.  Les  Béotiens  et  ceux  de  Chalcis 
furent  les  seuls  qui  voulurent  partager  la  ruine  des 
Achéens.  Vaincus  en  Locride , les  confédérés  tin- 
rent ferme  à l’entrée  de  l’isthme,  à Leucopetra. 
Dans  cette  dernière  et  solennelle  bataille  de  la  li- 
berté, les  Grecs  avaient  placé  sur  les  hauteurs  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  pour  les  voir  mourir.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  la  tactique  ro- 
maine triompha  encore.  La  Grèce  fut  vaincue.  Qui 
osera  dire  qu'elle  devait  tonil>er  sans  cornlMt? 

Le  barbare  Mummiuspritia  belleCorinthe(146), 
vendit  le  peuple , brdla  la  ville , porta  sa  main  gros* 
sière  sur  les  tableaux  d’Apellcet  les  statues  de  Phi- 
dias. Le  vainqueur  stupide  voyant  le  roi  de  Per- 
game  offrir  cent  talents  d’un  tableau  : ///hw/.  dit-il, 
quHlxoü  quelque  rer/u  magique  dan$  cette  toile; 
et  il  l’envoya  à Rome.  Prenez  garde,  disait-il  aux 
entrepreneurs  qui  se  chargeaient  de  transporter  ces 
chefs-d’œuvre  en  Italie,  preneM  garde  de  les  gâter; 

Arittinc.  Si  la  chose  était  coulraire  aax  traités,  il  tod- 
lait  qa'on  eût  recours  aux  remoutrancei , puis  aux 
prières,  en6a  qu’on  prit  les  dieux  1 témoin  et  que  l’on 
obéit.  • 

> C’est  le  Comines  de  l’antiquité.  Il  raconte  dans  ses 
ambassades  (n*7S),  comment  il  se  lia  avec  Seipion 
Émilien  ; il  fait  beau  voir  l'adreue  et  l’élégante  flatte- 
rie du  Grec.  Invariablement  üdèleau  succès,  pour  les 
Achéens  contre  Cicomène , pour  les  Romains  contre  les 
Achéens,  pour  les  Carthaginois  contre  les  mercenaires  et 
les  Africains  révoltés.  Il  fait  une  caricature  de  l'Ilasd ru- 
bal  qui  soutint  avec  tant  d’obstination  le  siège  mémo- 
rable de  la  troisième  guerre  punique  { il  le  représente 
eemine  «a  roi'  de  iMéâIrtfarec  un  grog  renirv  ot  mm 
romqg.  Extr.  Cornât.  Porpkgr.,  83. 11  s’acharne  sur  un  mal- 
heureux que  les  Romains  se  firent  livrer  par  le  roi  d’É- 


rous  sériés  condamnés  à les  refaire.  Crst  devant 
un  tel  homme  que  les  traîtres  qui  avaient  vendu 
la  Grèce,  accusèrent  solennellement  les  statues  des 
héros  de  la  liberté,  d'Aratus  et  de  Philopœmeo.  Je 
suis  fâché  qu'il  se  soit  trouvé  un  Grec  pour  les  dé- 
fendre, et  pour  sauver  celle  honte  au  vainqueur. 
Le  froid  et  avisé  Polybe,  client  des  Scipions  ^ s’ho- 
nora à peu  de  frais  en  parlant  pour  ces  morts  illus- 
tres, qui , proliablemenl , n'auraient  pas  voulu  être 
justifiés  de  leur  opposition  aux  intérêts  de  Rome. 

La  même  année  où  la  Grèce  et  la  Macédoine  âe- 
venaienl  provinces  romaines,  tombait  aussi  l’an- 
cienne rivale  de  Rome.  146  ans  avant  notre  ère, 
CarlhageelGorinthe  furent  ruinées.  Numance  suivit 
de  près.  Les  Romains,  trouvant  suffisamment  af- 
faiblis les  ennemis  qu’ils  avaient  jusque-là  ménagés, 
ne  se  contentèrent  plus  d'ètre  les  arbitres  des  na- 
tions; iis  en  voulurent  devenir  les  maîtres  absolus. 

Par  le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  puni- 
que, Rome  avait  lié  Carthage,  et  lui  avait  attaché 
un  vampire  |>our  sucer  son  sang  jusqu'à  la  mort; 
je  parle  de  l'inquiet  et  féroce  Massinissa , qui  vécut 
un  siècle  pour  le  désespoir  des  Carthaginois.  Ce 
barbare,  à l’àge  de  quatre-vingts  et  quatre-vingt- 
dix  ans,  SC  tenait  nuit  et  jour  à cheval  acharné  à 
la  ruine  de  ses  voisins  désarmés.  Il  leur  enlève  une 
province  en  199,  une  en  193,  une  autre  en  189. 
Les  Carthaginois  tendent  aux  Romains  des  mains 
suppliantes.  Rome  leur  envoie,  dès  la  première 
usurpation,  Soipion  l’Africain  , qui  voit  l'injustice 
et  ne  veut  point  l’arrêter.  En  181 . Rome  garantit 
le  territoire  carthaginois  ; et  quelques  années  après, 
elle  laisse  le  Numide  s’emparer  encore  d'une  pro- 
vince et  de  soixante  cl  dix  villes  et  villages.  Carthage 
prie  alors  le  sénat  de  décider  une  fois  ce  qu'elle  doit 
perdre,  ou,  s'il  ne  veut  point  la  protéger  comme 
alliée,  de  la  défendre  comme sujcllc.  Les  Romains, 
qui  craignaient  alors  qu’elle  ne  s’unit  à Persée  (179), 
afTectèrenl  une  généreuse  indignation  contre  Mas- 

gyptr;  il  lui  reproche  d’avoir  voulu  échapper. 

— 11  juilifie  la  cruauté  des  Achéens  à l’égard  de  Ifauti- 
née,  celle  d’Antigonus  et  d'Aratus  à l'égard  du  tyran 
d’Argos,  Arislomaquc,  qu’ils  firent  jeter  à la  mer  près 
de  Ccnchrée , tir . Il  ; il  bUme  Thistorien  Phylarque  de 
montrer  de  la  compassion  pour  Arîstomaque. — Polybe 
est  certainement  on  bislonen  judicieux.  J’aimerais 
mieux  pourtant  qu’il  ti’eùt  pat  comparé  (liv.  X)  Seipion 
et  Lycurgue,  et  qu'il  eût  tancé  moins  niaisement  le 
grand  Hannibal  ( au  commencement  du  livre  111  ).  — 
Polybe  n’a  vu  que  le  eûlé  extérieur  île  Rome.  Machiavel 
et  Montesquieu  ont  le  tort  grave  de  la  regarder  presque 
toujours  par  les  yeux  de  ce  Grec. 

* Ces  détails,  et  presque  tous  ceux  qui  suivent  jus- 
qu’à 1a  fin  du  livre,  sont  tirés  d'Appicn.  Amstel.,  1970. 
t.  I,  Guerre  H’Àfriqmg  etd*Egpagne. 
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sinissa.  Caton  fat  envoyé  en  Afrique,  mais  il  se 
montra  si  partial,  que  les  Orthaginois  refusèrent 
d'accepter  son  arbitrage.  Cet  homme  dur  cl  vindi* 
catif  ne  le  leur  pardonna  point.  Kn  traversant  leur 
pays , il  avait  remarqué  l’accroissement  extraordi- 
naire de  la  richesse  et  de  la  population.  Il  craignit 
ou  parut  craindre  que  Carthage  ne  redevint  redou- 
table aux  Romains.  A son  retour,  il  laisse  tomber 
de  sa  robe  des  ligues  de  Libye;  comme  on  en  ad- 
mirait la  beauté,  la  terrequi le*  porte,  dit-il,  n’est 
qu’à  trois  Journée*  de  Borne.  Dès  lors,  il  ne  prt»- 
nonça aucun  discours  qu'il  rrajouUtcn  terminant: 
Et  déplus, Je  pense  qu’il  ftmt  détruire  Carthage. 

L’occasion  vint  bientôt.  Trois  faclionsdéchiraient 
cette  malheureuse  ville  : la  romaine,  la  numide, 
dont  le  chef  était  llannibal  /emotneaw(le  lâche?), 
et  le  parti  des  patriotes  à la  tête  duquel  se  trouvait 
IIamilcar/e.S^aiNfii/eirenncmi  de  Rome?). Ces  der- 
niers étant  parvenus  à chasser  les  partisans  de  Mas- 
sinissa,  le  Numide  attaque  les  Orthaginois,  qui 
perdent  enfin  patience  et  prennent  les  armes.  Mais 
il  les  enferme,  les  affame  et  leur  détruit  cinquante- 
huit  mille  hommes.  Rome  avait  envoyé  des  députés 
à Massinissa,  pour  acheter  des  éléphants,  f.eurs 
ordres  secrclsélaicntd’imposerla  paix  si  Massinissa 
était  vaincu. de  laisser  continuer  ta  guerre,  s’il  était 
vainqm'ur.  L’un  de  ces  Romains,  le  jeune  Scipion, 
qui  devait  un  jour  ruiner  t^rthage,  voyait  tout 
d’une  hauteur,  et  Jouissait  de  la  bataille,  dit-il 
lui-méme , comme  Jupiter  du  haut  de  l’Ida. 

Les  patriotes  vaincus  furent  à leur  tour  chassés 
deCarthoge,  et  Home  déclara  qu’elle  punirait  celte 
ville  d’avoir  violé  le  traité.  Kn  vain  les  Carthaginois 
demandent  quelle  satisfaction  on  exige  d’eux  : Vous 
devex  le  savoir,  dit  le  sénat,  sans  vouloir  autre- 
ments’expliqucr.  Desque  la  trahison  a livré  Clique 
aux  Romains,  ils  celaient.  La  nouvelle  delà  guerre 
part  avec  la  flotte  et  quatre- vingt -quatre  mille 
hommes.  Point  de  paix  s’ils  ne  livrent  trois  cents 
otages;  à ce  prix,  ils  pourront  conserver  leurs  lois 
et  leur  cité.  I^s  otages  livrés,  on  leur  demande 
leurs  annes;  ils  apportent  deux  mille  machines  et 
deux  cent  mille  armures  complètes.  Alors  le  consul 
leur  annonce  l’arrêt  du  sénat  : Us  habiteront  à plus 
tle  trois  lieues  delà  mer.  et  leur  cille  sera  ruinée  de 
fond  en  comble.  Le  sénat  a promis  de  respecter  la 
ciVé,c’est-à-<lire  les  citoyens,  mais  non  pas  la  cille. 

Cette  indigne  équivoque  rendit  aux  (^rlhaginois 
la  rage  et  la  force.  Les  éloigner  de  la  mer,  c’était 
leur  ôter  le  commerce  et  la  vie  même.  Ils  ap|>cllenl 
les  esclaves  i la  liberté.  Ils  fabriquent  des  armes 
avec  tous  les  métaux  qui  leur  restent  : cent  bou- 
cliers par  Jour,  trois  cents  épées,  cinq  cents  lances, 
mille  traits.  I«esfcmmes  coupent  leurs  longs  cheveux 
pour  faire  des  cordages  aux  machines  de  guerre. 


Les  consuls  furent  repoussés  dans  deux  assauts, 
leur  camp  désolé  par  la  peste,  leur  flotte  brûlée. 
Les  tlarthaginois,  comme  les  découés  des  modernes 
armées  musulmanes,  nagent  tout  nus  jusqu’aux 
vaisseaux , jusqu’aux  machines  pour  les  incendier. 
Près  de  la  ville  se  forme  une  nouvelle  Carthage, 
où  les  Africains  afliuent  chaque  jour.  L’année  ro- 
maine court  risque  trois  fois  d’ètre  exterminée. 

Le  jeune  Scipion  Émilien,  fils  de  Paul  Émile, 
adopté  par  le  HIs  du  grand  Scipion,  qui , simple 
tribun,  avait  sauvé  l'armée  dans  une  de  ses  ren- 
contres, demandait  l’édilité;  le  peuple  l’éleva  au 
consulat.  Il  revint  à tein|>s  |K)ur  dégager  le  consul 
prêt  à périr,  isola  Carthage  du  continent  par  une 
muraille,  de  la  mer  par  une  prodigieuse  digue. 
Mais  les  Carthaginois  firent  un  travail  plus  mer- 
veilleux encore  : hommes,  femmes,  enfants,  tous 
enfin  ( ils  étaient  encore  sept  cent  mille  ) percèrent 
sans  bruit  dans  le  roc  une  autre  entrée  à leur  port, 
et  lancèrent  contre  les  Romains  étonnés  une  flotte 
construite  avec  les  charfientes  de  leurs  maisons  dé- 
molies. Scipion  battit  cette  flotte,  et  la  renferma  en 
établissant  sur  les  l)ords  de  la  mer  des  machines 
qui  battaient  le  passage.  D’autre  part,  il  avait  pris 
la  ville  nouvelle  qui  s'était  élevée  pour  la  défense 
de  l'ancienne.  Celle -ci  mourait  de  faim,  mais  ne 
songeait  pas  à se  rendre.  Scipion  force  enfin  l’en- 
trée de  Carthage.  Mais  les  (^rlhaginois  défendent 
les  trois  passages  qui  y conduisent  ; ils  jettent  des 
ponts  d’un  toit  à l'autre.  I.es  rues  étroites  sont 
bientôt  comblées  de  cadavres;  les  soldats  n’avan- 
cent qu’en  déblayant  le  chemin  avec  des  fourches, 
et  jetant  pèle-mélc  dans  les  fossés  les  vivants  et  les 
morts.  Ce  combat  de  maison  en  maison  dura  pen- 
dant six  nuits  et  six  jours.  Cinquante  mille  hommes 
enfermés  dans  la  citadelle  demandèrent  et  obtin- 
rent la  vie.  I.es  transfuges  occupaient  encore  le 
temple  d'Esculape,  sentant  bien  qu’il  n’y  avait  pas 
de  grâce  pour  eux.  Kn  vain  Scipion  leur  montrait 
prosterné  â ses  pieds  le  lâche  Asdrulml,  général 
des  Carthaginois.  Sa  femme,  qui  était  restée  avec 
les  derniers  défenseurs  de  Carthage,  monte  au 
sommet  du  temple.  |»arée  de  ses  pins  beaux  ha- 
bits, prononce  des  imprécations  contre  son  indigne 
époux,  poignarde  ses  enfants,  et  se  lance  avec  eux 
dans  les  flammes. 

On  dit  qu'à  la  vue  de  cette  épouvantable  ruine. 
Scipion  ne  put  s’empêcher  de  verser  une  larme , 
non  sur  Carthage,  mais  sur  Rome,  eide  répéter  ce 
vers  d’Homérc  : 

Et  Troie  agsii  verra  ta  fatale  Journée. 

Malgré  les  imprécations  des  Romains  contre  ceux 
qui  habiteraient  la  place  où  avait  été  Carthage,  elle 
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se  releva  sous  Auguste.  D'abord , Cafus  Gracchus 
y avait  marque  remplacement  d'une  colonie.  Mais 
les  loups  déplacèrent  pendant  la  nuit  les  bornes  qui 
indiquaient  les  limites;  et  le  sénat  ne  permit  pas 
que  ce  projet  fût  esécutc.  ( y,  plus  bas,  César  et 
Au^ste.  ) 

Ce  fut  encore  l'ami  de  Polybe,  Scipion  Émilien, 
que  le  sénat  chargea  de  ruiner  Numance  apres  Car- 
thage. Cet  hoiniiie,  de  manières  élégantes  et  polies, 
tacticien  habile  et  général  impitoyable,  était  alors 
partout  le  monde  l'exécuteur  des  vengeances  de 
Rome  Il  fit  de  Carthage  un  monceau  de  cendres, 
condamna  tous  les  Italiens  qu'il  y prît  à être  foulés 
aux  pieds  des  éléphants*,  de  même  que  plus  tard 
il  coupait  les  mains  aux  Espagnols. 

Reprenons  de  plus  haut  les  guerres  d'Espagne. 

Les  brillants  succès  det^ton, qui  se  vantait  d’avoir 
pris  quatre  cents  villes  ( 19^),  ceux  de  Tib.  Sem- 
prooius  Gracchus  ( 170-8),  qui  en  prit  trois  cents, 
avaient  assure  aux  Romains  l’Espagne  entre 
l'Èbrc  et  les  Pyrénées,  l'ancienne  Castille  avec  une 
partie  de  la  nouvelle  et  de  l'Aragon  ( Carpélans , 
Celtibéricns,  etc.).  Dans  l’Espagne  ultérieure,  ils 
avaient  soumis,  par  les  armes  de  P.  C.  Scipion,  de 
Posthumus  et  de  plusieurs  autres  (19Ü-178),  le 
Portugal,  Léon  et  l'Andalousie  (Turdélans,  Lusi- 
taniens et  Vaccéens). 

Les  Romains  traitaient  l'Espagne  à peu  près 
comme  les  Espagnols  traitèrent  l'Amérique  nou- 
vellement découverte.  Il  semble  qu’ils  n'aient  vu 
dans  ce  beau  pays  que  ses  riches  mines  d'argent. 
Le  triomphe  était  décerné  aux  magistrats  qui  rap- 
portaient le  plus  de  lingots  dans  le  trésor  public. 
Le  sénat  laissait  aux  proconsuls  d'autres  moyens  de 
s'enrichir  eux-mêmes.  Us  se  saisissaient  du  blé  des 
habitants,  le  taxaientà  un  prix  énorme  ctaffainaient 
le  pays.  De  pareilles  vexations  auraient  poussé  à 
bout  les  liomines  les  plus  pacifiques,  (^u'on  juge  si 
les  Espagnols  les  supportaient. 

Ce  peuple  intrépide,  où  les  femmes  combattaient 
comme  les  hommes,  où  il  était  inouï  qu'un  mou- 
rant poussât  un  soupir,  pouvait  être  vaincu  cent 
fois,  jamais  subjugué.  Après  une  bataille,  ils  en- 

*  On  cotinail  de  nos  jours  le  bou  ton  et  1a  férocité 
des  généraux  russes.  Tels  étaient  à peu  près  ces  Ro- 
mains hellénisés. 

* Ou  plutêl  il  les  fit  jeter  aux  lions.  Va).  Max.,  U , 
c.  7.  C’eat  aon  |>èr«,  Paul  Émile,  qui  traita  ainsi  les  Ita- 
liens qu’il  trouva  dans  l'armée  de Persée.  ^Scipion  pro* 
tégeait  les  lettres.  C'était  l'ami  de  Polybe,  le  patron 
de  Tércnce,  dont  les  Romains  lui  attribuaient  les  comé- 
dies. Scipion  daigna  ne  point  démentir  ce  bruit,  et  n'en 
Uisaa  pas  moins  le  poète  mourir  de  faim. 

Porcli  Licinii  Fragmmtum  ; ex  Donalo,  la  n'M  7V- 

rea/rï  .• 


voyaient  dire  aux  Romains  vainqueurs:  A’owa  roue 
permettrons  de  sortir  de  V£spoffne,  à condition 
que  tous  nous  donnerez  par  homme  un  habit,  un 
chetal  et  une  épée.  De  prisonniers,  il  ne  fallait  pas 
songer  à en  faire.  Les  Espagnols  étaient  les  plus 
mauvais  esclaves.  Ils  tuaient  leurs  maîtres,  ou  si 
on  les  embarquait,  ils  perçaient  le  vaisseau  et  le 
faisaient  couler  bas.  Ils  portaient  habituellement 
du  poison  sur  eux,  pour  ne  pas  survivre  à une 
défaite. 

Cette  guerre  interminable,  dont  la  prolongation 
déshonorait  tous  ceux  qui  croyaient  l'avoir  mise  à 
fin,  poussa  les  generaux  romains  aux  résuluiioiis 
de  la  plus  atroce  perfidie.  Cn  Luculius,  dans  la 
Celtibcrlc,  un  Galba,  dans  la  Lusitanie,  olTrenl 
des  terres  fertiles  aux  tribus  espagnoles  qu’ils  ne 
pouvaient  vaincre,  les  y établissent,  les  dispersent 
ainsi  et  les  massacrent,  Galba  seul  en  égorgea  trente 
mille  (1S1  ). 

11  n’avait  pu  tout  tuer.  Un  homme  s'élail  échappé, 
qui  vengea  les  autres.  Viriallie  était  comme  tous  les 
Lusitaniens,  un  pâtre,  un  chasseur,  un  brigand, 
un  de  ces  hommes  aux  pieds  rapides,  qui  faisaieiil 
leur  vie  de  la  guerre,  qui  connaissaient  seuls  leurs 
noires  munlagiies  (sierra  moreno),  leurs  brous- 
sailles, leurs  déniés  étroits,  qui  savaient  lantôl 
tenir  ferme,  taiilùl  se  disperser  au  jour  pourrepa- 
raitre  au  soir,  et  s’évanouir  encore,  laissant  derrière 
eux  des  coups  mortels,  et  bondissant  sur  les  pics, 
sur  les  corniches  des  monts  et  |>ar  les  précipices, 
comme  des  chevreuils  ou  des  chamois. 

11  défit  successivement  cinq  préteurs  (149*1 15), 
enferma  dans  un  défile  le  consul  Fabius  Servilianus, 
et  le  força  de  conclure  un  traité  entre  le  peuple  ro- 
main et  yinathe  (141).  Le  sénat  ratifia  le  traité, 
et  Ht  assassiner  Vihathe  |>eiidant  son  sommeil.  Cet 
homme  n'était  pas  un  chef  de  bande  ordinaire.  Il 
avait  cherché  à uuir  ses  Lusitaniens  aux  Cellibé- 
rieus,  seul  moyen  de  donner  â l'Espagne  ce  qui  lui 
manquait  pour  être  plus  forte  que  Rome,  funilé. 
Sa  mort  rompit  une  alliance  si  dangcrcuscaux  Ro- 
mains. Toute  la  guerre  de  Celtibérie  se  concentra 
dans  N'umancc,  capitale  des  Arvaques.  Là  s'ctail 

Dum  lâtciviam  Dobilium  et  fucoMt  laudci  petit 
Dun  Africani  voci  divin*  inhial  avidia  aurihua, 

Dum  ad  Furium  m conitare  et  L*lium  pulchrura  putat , 
Dum  ae  amari  ai>  hiace  crédit , crebro  in  Albaaum  rapi 
Ob  florrm  «talii  au*  : tpaiia  aubialia  rebut  ad  tumtnam 
[inoptam  redartui  eit. 
Ilaqite  è conapeclu  omnium  abit  in  Gneciaro,  in  lerram 

[iiliimam. 

MorUius  eat  in  Stymphalo  Arcadi*  op{Mdo  : nibil  Fubliua 
Sdpio  profiiit,  nihil  ei  L*liua,  nihil  Purina, 

Trea  per  idem  tempua  qui  cogitabant  nobiict  racillimè. 
Forum  ilte  operA  nedomnm  quidem  habuit  cooductiliam, 
Satiem  ut  eaacl  qno  referret  obitum  domiai  aervolua. 
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réfagiée  la  peuplade  do5  Belles  ^ chassés  de  leur 
ville  de  Segeda.  Numance  refusa  de  les  livrer,  el 
soutint  pendant  dix  ans  tout  rcITorl  de  la  puissance 
romaine  (115-131  ).  Celte  ville,  couverte  par  deux 
fleuves,  des  vallées  âpres  et  des  forêts  profoiuics, 
rravait,  dil  on,  que  huit  mille  guerriers.  Mais  pro- 
)>ablenieiit  tous  les  bravos  de  l'Espagne  venaient 
tour  à tour  renouveler  celte  population  héroïque. 
Potnpéius  fut  obligé  de  traiter  avec  eux.  Mancinus 
ii'échappa  à la  mort  qu'en  se  livrant  lui  et  son  ar- 
mée. Brulus  clÆmilius  furent  forcés,  par  la  famine, 
de  lever  le  siège.  Furius  et  (^Ipurnius  Pison  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux.  Pas  un  Romain  n'osait  désor- 
mais regarder  un  Numanlin  en  face.  Pas  un  à Rome 
ne  voulait  s'enrôler  pour  l'F.spagne.  Il  fallut  faire  à 
la  petite  ville  espagnole  l’honneur  d'envoyer  contre 
elle  le  second  Africain,  le  destructeur  de  Carthage. 

Scipioii  n’emmena  en  Espagne  que  des  volon- 
taires, amis  ou  clients,  yUw  Uij*,  comme  il  les  appe- 
lait; en  tout  quatre  mille  hommes.  Il  commença  par 
une  réforme  sévère  de  la  discipline;  il  retrempa  le 
caractère  du  soldat,  en  exigeant  de  lui  d’immenses 
travaux.  Il  campait  el  décampait,  cicvaitdcs  murs 
pour  les  détruire,  et  peu  à peu  se  rapprochait  de 
Numance.  Il  finit  par  rcnlourcr  d’une  circonvalla- 
tion d’une  lieue  d’étendue,  el  d’une  contrevallation 
de  deux  lieues.  Non  loin  de  là,  il  éleva  un  mur  de 
dix  pieds  de  haut,  sur  huit  d’épaisseur,  avec  des 
tours  el  un  fossé  hérissé  de  pieux.  Il  ferma  le  Duuro, 
qui  traversait  Numance,  avec  des  câbles  et  des  pou- 


tres armées  de  pointes  de  fer.  C’était  la  première 
fois  qu’on  enfermait  de  lignes  une  ville  qui  ne  re- 
fusait pas  (le  combattre. 

Le  plus  vaillant  des  Niimantins,  Relogcncs  Ca- 
rauiiius,  c’est  ainsi  que  le  nomme  Appien  sc  Gt 
jour  avec  quelques  autres,  et,  l’olivier  à la  main, 
courut  toutes  les  villes  des  Arvaques,  pour  obtenir 
du  secours.  Mais  ces  villes  craignaient  trop  Scipion. 
La  plupart  ordoiincrcnl  à Relogènes  de  sortir  sans 
l'avoir  entendu.  La  seule  Lulia  semblait  s'intéresser 
au  sort  de  Numance.  Scipion  la  surprit,  exigea 
qu’on  lui  livrât  quatre  cents  habitants,  et  leur  fll 
couper  les  mains. 

Les  Numantins,  désormais  sans  espoir,  sc  trou- 
vaient réduits  à une  horrible  famine.  Ils  en  étaient 
venus  à se  manger  les  uns  les  autres.  Les  malades 
y avaient  passé  d’abord;  puis  les  forts  commen- 
çaient à manger  les  faibles.  Mais  dans  cet  horrible 
régime,  le  cœur  et  les  forces  finirent  par  leur  man- 
quer. N'ayant  pu  obtenirau  moins  de  périr  en  com- 
battant, ils  livrèrent  leurs  armes  cl  demandèrent 
un  délai,a(léguant  qu’ils  voulaient  sedonner  la  mort. 
Scipion  en  réserva  cinquante  pour  le  triomphe. 

La  soumission  de  la  Macédoine,  et  la  ruine  de 
Corinthe,  de  Carthage  et  de  Numance,  mirent 
l’univers  aux  pieds  de  Rome. 

* Les  HtMpanique»  d'Appien  ( 1. 1 , p.  4SS-505)  font 
ici  la  source  priucipaie.  Nous  n'avons  du  reste  que 
quelques  mots  des  abrcvialeurs  Veilcius,  Florus,elc. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DISSOLUTION  DE  LA  CITÉ'. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EXTI^CT10?r  •!:«•  FLÊBilETI»  FAtrBE»,  REUFLACtS  BAM9 
LA  CCLTTRI  F.iB  LE.9  BACLATES,  DASH  LA  ClTt  FAK  LES 
AFPEAKCB19.  — IITTB  UI.A  R1CBE9  ET  CBEVALIEES 
COÏTEE  LES  ÜOBLES.TEteriAT  DES  GBACCRES.  tU>l9l. 
LES  CBEVALIEES  EILEVEIT  ATX  50ILES  LE  FOl'VOIB 
Jl'DICtAIES. 

Au  moment  où  tous  les  rois  de  la  terre  venaient 
rendre  hoiimiagcau  peuple  romain,  représenté  par 
le  sénat,  ce  peuple  s’éteignait  rapidement.  Consumé 
parla  double  action  d’une  guerre  clernelie  cl  d'un 
.système  de  législation  dévorante,  il  disparais.sait 
dei'lUilie.  Le  Romain,  passant  sa  vie  dons  les  camps, 

‘ Celte  troi&Ième  période  reproduit  la  première.  La 
lutte  des  nobles  rt  des  ehrralirrs  répoml  à celle  des 
patriciens  et  des  plébéiens.  La  gutm  tociale  à la  y «erre 
fie»  Samniletf  la  guerre  des  Goulot»  IraHMlpiu»  à celle 
«tes  ritalpin»,  — .Sy//a  est  un  /4pptH»f  Cé»ar  un  Set- 
pion,  etc. 

3 Plarons  ici  quelques  notes  ingénieuses  de  M. Comte, 
Traité  de  légülalion,  4<*  vol., sur  l'esclavage:  • Silence 
général  de  Tbistoire  sur  les  populations  esclaves. Trois 
.Ages  ; anliquité  , féoiUlité,  colonies  motlernes;  escla- 
vage domestique,  esclavage  de  la  glèbe,  nègres.  — Les 
races  libres  de  raiitiquité  devenaient  belles  : 1<>  par 
uni*  vie  d'eserciers  continuels;  9»  par  leur  mélange 
avec  les  plus  belles  femmes  esclaves  ; mais  les  races  in- 
férieures se  détérioraient  d'autant.  — Les  citoyens  dos 
peuples  anciens  étant  égaux  entre  eux,  l'homme  avait 
besoin  d'agir  sur  l'homme  (sciences  morales, politique, 
éloquence);  mais  leurs  esclaves  les  dispensaient  d'agir 
sur  la  nature  ( point  d'arts  iiidustriels  ).  Lorsque  les 
maîtres  furent  asservis  eux -mêmes,  tout  s'éteignit.  — 
Sous  le  régime  féodal,  les  maîtres  étant  soumis  à une 
hiérarchie  fîxe,  n'avaient  pas  tiesoin  d'agir  les  uns  sur 
les  autres , par  la  puissance  de  l'esprit;  de  U , etc.  — 
L'esclavage  nuit  non-seulement  aux  maitres  et  aux  es- 
claves, mais  aux  hommes  libres  qui  n'ont  pasd'etclaves: 
1«  il  compromet  la  condition  des  hommes  libres.  Dans 
raiitiqiiitc,  les  peuples  étaient  ennemis,  aucun  homme 
libre  n'nsait  émigrer  isolément  (Virginie, — danger 
tics  hommes  tle  couleur  en  Amérique)  ; 9"  1rs  hommes 


au  delà  des  mers,  ne  revenait  guère  visiter  son 
petit  champ.  La  plupart  n'avaient  plus  même  ni 
lerre,  ni  abri,  plus  d'autres  dieux  domestiques 
que  les  aigles  des  légions,  l'n  échange  s’établissait 
entre  l’ilalie  et  les  provinces.  L'Italie  envoyait  ses 
eiifaiits  mourir  dans  les  pays  lointains,  et  recevait 
en  compensation  des  millions  d'esclaves’.  De  ceux- 
ci,  les  uns.  attachés  aux  terres,  les  cultivaient  cl  les 
engraissaient  bienlùt  de  leurs  restes^;  les  autres, 
entas.sésdans  la  ville,  dévoués  aux  vices  d'un  mallre, 
étaient  souvent  affranchis  par  lui^,  et  devenaient 
cîbiycns.  Peu  à |>ou  les  üls  des  affranchis  furent 
seuls  en  possession  delà  cité, composèrent  le  peuple 
romain,  et  sous  ce  nom  doniièrcnldcsloisau  monde. 
Dès  le  temps  des  Graccbcs,  ils  remplissaient  presque 

libres  restent  inactifs,  de  peur  d'ètre  méprisés;  ils 
ne  peuvent  se  procurer  un  travail  régulier;  4®  à me- 
sure que  les  esclaves  devinrent  nombreux  à Rome  , ila 
cultivèrent  les  terres;  les  petits  propriétaires  disparu- 
rent ; l'agriculture  étant  trop  compliquée  pour  des  es- 
claves, tout  fut  changé  en  pèturages.  — Une  partie  de 
la  population  travaillant  machinalement  d'après  les 
orilres  de  l'autre,  les  sciences,  les  arts,  l'industrie, 
tombèrent  en  décadence.  Le  conquérant  romain,  de- 
venu maître  d'un  homme  libre  et  industrieux , donnait 
les  ouvrages  de  cet  homme  pour  modèles  à ses  esclaves. 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'hummes  industrieux  à subju- 
guer, les  esclaves  ne  furent  plus  instruits  que  par  les 
esclaves.  I..es  ouvrages  devinrent  de  plus  en  plus  gros- 
siers. Les  maîtres  eux-mémes  ne  souhaitaient  pas  mieux. 
Cherté  de  la  main  d'œuvre;  ni  machines,  nt  division 
du  travail , etc.  • 

* On  s'étonnera  moins  do  la  rapide  extinction  des 
esclaves  , si  l'on  songe  qu'ils  étaient  traités  comme 
choses  et  non  point  comme  hommes.  Dans  leur  «léfini- 
linn  du  mol  »erri,  Ælius  Gallus  et  Cicéron  comprennent 
les  chevaux  et  les  mulets.  Varron  compte  leseaclaves 
parmi  les  instruments  aratoires. 

* Ceox-ci  même  laissaient  rarement  une  famille.  Le 
maitre  affranchissait  ordinairement  l'esclave,  sous  la 
condilion  expresse  qu'il  ne  se  marierait  point,  pour 
que  tout  le  bien  qu'il  pourrait  acquérir  revint  au  patron 
par  héritage.  Auguste  défendit  d'exiger  ce  serment. 
Dio.,  XI.VII,  14. 
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seuls  le  Forum.  Un  Jour  qu'ils  interrompaient  par 
leurs  clameurs  Scipiun  Érnilicn , il  ne  put  endurer 
leur  insolence,  et  il  osa  leur  dire  : Silence,  faux 
fils  de  l' Italie  * ! El  encore  : l 'oui  arex  beau  faire, 
ceux  que  j'ai  amené»  gariottf!»  à Home,  fie  me 
feront  jamai»  peur,  tout  délié»  qu'il*  tout  mainte- 
nant. Le  silence  dont  fut  suivi  ce  mot  terrible, 
prouve  assez  qu'il  était  mérité.  Les  affranchis  crai- 
gnirent qu’en  descendant  de  la  tribune,  le  vain- 
queur de  (Carthage  et  de  Numance  ne  reconnût  ses 
captifs  africains  ou  espagnols,  et  ne  découvrit  sous 
la  toge  les  marques  du  fouet. 

Ainsi  un  nouveau  peuple  succède  au  peuple  ro- 
main absent  ou  détruit.  Les  esclaves  prennent  la 
place  des  maîtres,  occupent  flerement  le  Forum, 
et  dans  ces  bizarres  saturnales,  gouvernent  par 
leurs  décrets  les  Latins,  les  Italiens  qui  remplissent 
les  légions.  Bientôt  il  ne  faudra  plus  demander  où 
sont  les  plébéiens  de  Home.  Us  auront  laissé  leurs 

< ■ Taccant,  quibus  Italia  novrrea  ost  ; non  fflîcietis 
• ut  tolutos  verear,  quos  alligatos  adduii.  x Val.  Max., 
VI,  3. — • llostiam  armatorum  loties  clatnore  non  ter- 
» ritus,  qui  possum  vestro  moveri,  quorum  iioverca  est 
- Italia.  • Vell.  Pat.,  Il,  c.  11. 

3 En  comparaison  des  flottes  de  la  première  guerre 
punique,  où  cuQibattireul  jusqu'à  sept  cents  qutnquè- 
rèmes,  celles  <les  successeurs  d'Alexandre,  des  guerres 
roédiques,  et  de  la  guerre  du  Pélnponcso,  étairiil  peu 
de  chosej  on  n'jr  employait  que  de  simples  trirèmes... 
Comment  se  fait-il  que  les  Romains,  maîtres  du  monde, 
ne  puissent  plus  équiper  de  si  grandes  flottes?*  Polyb., 
iib.  I. 

’ Tit.-Liv.,  XLII,  c.  34  : • Des  qne  le  consul  eut  flni 
de  parler,  Sp.  Lîgustinus,  un  des  centurions  qui  avaient 
eu  recours  à la  protection  des  tribuns,  demanda  la 
permission  d'adresser  quelques  mots  au  peuple, et  l'ob- 
tint sans  difliculté  : • Romains,  dit-il,  je  suis  Sp.  Ligus- 
tinus,  né  au  pays  des  Sabins,  dans  la  tribu  Crustumine. 
Mon  père  m'a  laissé  pour  héritage  un  arpent  de  terre 
et  la  chaumière  où  je  suia  né , où  j'ai  été  élevé  , et  où 
j'habite  encore  aujourd'hffi.  Quand  je  fus  en  Age  de  me 
marier,  il  me  Ht  épouser  la  ûlle  de  son  frère,  laquelle 
ne  m’apporta  d'autre  dot  que  la  liberté,  1a  vertu , avrc 
une  fécondité  sufllsanle,  même  pour  une  maison  riche. 
De  cette  union  sont  nés  six  fils,  et  ileux  filles  déjà  ma- 
riées l'une  ctraulre.  Quatre  de  mes  fils  ont  la  robe  vi- 
rile , les  deux  autres  portent  encore  la  prétexte.  J'ai 
donné  mon  nom  à la  milice  sous  le  consulat  de  P.  Sul- 
piciut  et  de  C.  Aurelius;  J'ai  servi  deux  ans  comme 
simple  soldat  contre  Philippe,  dans  l'armée  qui  a passé 
en  Macédoine}  la  troisième  année, T.  Quiiitius  Flami- 
nius  m'a  donné,  pour  prix  de  mon  courage,  le  comman- 
dement de  la  dixième  compagnie  des  kattatê.  Après  la 
délaite  de  Philippe  et  des  Macédoniens,  licencié  avee 
met  camarades  et  ramené  en  Italie,  j'ai  suivi,  comme 
volontaire,  le  consul  Porcius  Caton  en  Espagne.  Tous 
ceux  que  de  longs  services  ont  mis  à portée  de  le  coii- 
nailre,  savent  que,  parmi  les  généraux  existants,  le 


OS  sur  tous  les  rivages.  Des  camps , des  urnes , des 
voies  ctcrnclles,  voilà  tout  ce  qui  doit  rester 
d’eux. 

Veut-on  savoir  dans  quel  élat  de  misère  et  d'e- 
puisemenl  se  trouvait  le  peuple  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  contre  Pcrscc  *?  qu’on  lise  le 
discours  d'uii  ccnlurioii  qui , comme  plusieurs  au- 
tres. avait  eu  recours  à la  protection  des  tribuns, 
pour  ne  pas  servir  au  delà  du  temps  prescrit  A 
cinquante  ans,  ce  vaillant  soldat  travail  qu'un  ar- 
pent pour  nourrir  sa  nombreuse  famille.  Il  est  évi- 
dent que  la  multitude  des  pauvres  légionnaires  ne 
subsistait  que  des  distributions  d'argent  qui  se  fai- 
saient à chaque  triomphe.  La  plupart  n’avaient  plus 
de  lcrres,  et  quand  ils  en  eussent  eu,  toujours 
éloignés  pour  le  service  de  l’Étal,  iis  ne  pouvaient 
les  cultiver.  La  ressource  insulTisante  et  précaire 
des  distributions  ne  leur  permettait  guère  de  so 
marier  ou  d’élever  des  enfants.  Le  centurion  que 

courage  n’a  pas  de  témoin  plus  éclairé  ni  de  meilleur 
juge.  Ce  général  m’a  cru  digne  du  grade  de  premier 
centurion  dans  le  premier  manipule  des  battata.  J'ai 
pria  parti,  |K)ur  la  troisième  fois,  comme  volontaire 
dans  l'armée  envoyée  contre  Aiitioclius  et  les  Êtoliena. 
et  dans  cette  guerre,  Manius  Acilius  m'a  fait  premier 
centurion  du  premier  manipule  des  pri’ncM.  Après  l’ex- 
pulsion d'Antiochus  et  la  soumission  des  Étoliens,  nous 
sommes  revenus  en  Italie,  on  Je  suis  resté  deux  ans  sons 
le  drapeau.  Ensuite,  J'ai  servi  encore  deux  ans  en  Es- 
pagne, d'abord  sous  les  ordres  de  Q.  Fulvius  Flaccua, 
puis  sous  le  préteur  T,  Sempronius  Gracebus.  Je  fus  du 
nombre  de  ceux  que  Flaccus  ramena  pour  partager 
l'honneur  de  ton  triomphe;  mais  je  ne  tardai  pas  à re- 
tourner dans  cette  province,  à la  prière  de  T.  Cracchos. 
En  très-peu  d'années  , j’ai  quatre  fois  été  mis  à la  lèle 
de  la  première  centurie  de  ma  légion;  trente-quatre 
fois  mes  généraux  ont  accordé  à ma  valeur  des  récom- 
penses militaires,  entre  lesquelles  sont  six  couronnes 
civiques  { je  compte  déjà  vingt-deux  ans  de  service,  et 
j'ai  passé  cintjuante  ans.  Quand  même  je  n'aurais  pat 
fait  mon  temps,  quand  même  mon  Age  ne  sérail  pas  un 
litre  d'exemption,  pouvant  iournir  quatre  soldats  à 
ma  place,  j'aurais  le  droit  de  demander  ma  retraite. 
Voilà  ce  que  j'ai  à dire  dans  la  cause  qui  m'est  person- 
nelle. Cr|K.*ndant,  tant  que  les  ofliciers  chargés  des  en- 
rôlements me  jugeront  propre  à servir  l'État,  on  ne 
m'entendra  point  alléguer  d’excuse.  C’est  aux  tribuns 
des  soldats  à juger  de  quel  grade  ils  me  croient  digne, 
et  c’est  à moi  de  faire  tous  mes  elTorls  pour  ne  céder  à 
personne  le  prix  de  la  valeur,  comme  je  l’ai  fait  jusqu'à 
présent.  Mes  généraux  et  tous  ceux  qui  ont  servi  avec 
moi  peuvent  témoigner  si  je  dis  vrai.  Imilex-moi,  mes 
vieux  camarades;  quelque  soit  votre  droit  d’en  appeler, 
comme,  dans  votre  jeunesse,  il  ne  vous  est  jamais  arrivé 
de  résister  à l'autorité  des  magistrats,  il  est  digne  do 
vous  de  rester  soumis  au  sénat  et  aux  consuls.  Croyez- 
moi  , tous  les  postes  sont  honorables  pour  qui  défend 
sa  patrie.  • Trad.  d»  M.  Noél. 

35. 
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le  séiial  lit  parler  ainsi  devant  le  peuple,  était  sans  i 
doute  un  modèle  rare  qu'on  lui  proposait. 

Indépendamment  de  la  rapide  consommation 
d'hommes  que  faisait  la  guerre,  la  constitution  de 
Rome  sulTisait  pour  amener  à la  longue  la  misère 
et  la  dcpupul<*Uion.  Celte  constitution  était.  c(»mmc 
nous  allons  le  prouver,  une  pure  aristocratie  d'ar- 
gent. Or.  dans  une  aristocratie  d'argent  sans  in- 
dustrie. c'est-à-dire  sans  moyen  de  créer  de  nou- 
velles richesses,  chacun  cherche  la  richesse  dans 
la  seule  voie  qui  puisse  suppléer  à la  production, 
dans  la  spoliation.  Le  pauvre  devient  toujours  plus 
pauvre,  le  riche  toujours  plus  riche.  l..a  spoliation 
de  l'étranger  peut  faire  trêve  à la  spoliation  du 
fitoyen.  Mais  1ht  ou  lard  il  faut  que  celui-ci  soit 
ruiné,  affamé,  qu’il  meure  de  faim,  s'il  ne  {>érit  à 
U guerre. 

La  vieille  constitution  des  curies  patriciennes, 
où  les  pères  des  gentes,  seuls  propriétaires,  seuls 
juges  et  pontifes,  se  rassemblaient  la  lance  à la 
main  <quir,  quirites),  et  formaient  seuls  la  cité, 
celle  première  constitution  avait  péri.  On  en  con- 
servait une  vainc  image  |»ar  respect  pour  les  augu-  i 
res.  Los  testaments,  les  lois  rendues  par  les  tribus, 
étaient  confirmés  parles  curies.  I)u  reste  personne  I 
ne  venait  à ces  assemblées.  Les  trente  curies  étaient 
représentées  par  (rente  licteurs. 

Le  pouvoir  rt^l  était  entre  les  moins  des  centu- 
ries, c'es(-à-<lire  de  l'armée  des  propriétaires.  Les 
c-enturies , composées  d'un  nombre  ioégai  de  ci- 
toyens, parlici|Miienl  au  pouvoir  politique,  en  raison 
de  leur  richesse,  et  en  raison  inverse  du  nombre 
de  leurs  membres.  Ainsi,  chaque  centurie  donnant 
également  un  suffrage,  les  nombreuses  centuries 
qui  se  trouvaient  composées  d'un  petit  nombre  de 
riches,  avaient  plus  de  suffrages  que  les  dernières 
où  l’on  avait  entassé  la  nmllitudedcs  pauvres.  Les 
dix-huit  premières  centuries  coinprcnanlles  riches, 
sénateurs  ou  autres , avaient  droit  de  servir  à che- 
val. et  comme,  dans  l'ancienne  constitution,  les 
plus  nobles  de  la  cité  étaient  désignés  par  l'arme 
jtt«que-là  la  plus  honorable , je  veux  dire  la  lance. 
de  même  dans  l'organisation  militaire  et  politique 
des  centuries,  les  plus  riches  de  la  cité  (iraient  leur 

* • Dans  Ifor  eonqeéte  toceeuive  des  diverses  con- 
trées de  ritalie,  les  Romsios  étaient  «tant  l'nMge  oa 
de  s'approprier  ane  partie  du  territoire  et  d'y  bAür 
des  villes,  ou  de  fonder,  dans  les  villes  déjà  existantes, 
une  colonie  composée  de  citoyens  romains.  Ces  colonies 
•enraient  comme  de  garnisons  pour  assurer  la  conquête. 

La  portion  de  territoire  dont  le  droit  de  la  guerre  les 
avait  rendus  propriélairca,  ils  la  distribuaient  sur-ie- 
rhampaux  eolous  ai  elle  était  en  valeur;  on  bien  ila  la 
vendaient  ou  U bsilUienI  à ferme  : si,  au  contraire, 
elle  avait  êic  ravagée  par  ta  guerre,  ee  qui  arrivait  aoti- 


noui  de  leur  service  dans  la  cavalerie;  on  les  ap- 
pelait chetalien.  Toutefois  ceux  d’entre  eux  qui 
étaient  sénateurs  dédaignaient  le  nom  de  cavaliers 
ou  chevaliers , et  le  laissaient  aux  autres  riches  qui 
n'avaient  point  de  distinction  politique. 

Au-dessous  des  centuries,  coiiiposéesdeceuxqui 
(rayaient  et  servaient  à la  guerre,  se  trouvaient  les 
œrarii  qui  n'y  cunlrihuaierit  que  de  leur  argent. 
Ceux-là  ne  donnaient  point  de  suffrage.  .Mais  leur 
position  politique  n'eUit  guère  plus  mauvaise  que 
celle  des  citoyens  placés  dans  les  centuries  des  pau- 
vres. Celles-ci , consultées  les  dernières  et  lorsque 
ic  suffrage  des  autres  avait  décidé  la  majorité , no 
l'ctaicrit  que  pour  la  forme;  et  le  plus  souvent  on 
ne  prenait  pas  la  peine  de  recueillir  leurs  suffrages. 

Le  peuple  avait  cru  échapper  à celte  tyrannie  de 
la  richesse,  en  opposant  aux  comices  |>ar  centuries 
les  comices  par  tribus,  que  les  tribunsconvoquaient 
et  prt^idaient.  Les  augures  n'élanl  pas  consultés 
dans  ces  assemblées,  les  riches  ne  pouvaient  les 
rompre  à leur  gré  au  nom  de  ces  vieilles  religions 
qu'ils  avaient  hcritéesdes  patriciens.  Mais  les  riches 
{)<)ursuivirentles  pauvres  dans  cet  asile.  Portés  par 
les  assemblées  des  centuries  aux  fonrlioiis  de  cen- 
seurs, ils  rejetaient  tous  les  cinq  ans  les  [lauvres 
dans  les  tribus  urbaines,  dans  celles  qui  votaient 
les  dernières.  Chaque  tribu  donnant  un  seul  vote, 
sans  égard  au  nombre  de  ses  membres,  les  tribus 
riches  formaient,  malgré  ic  petit  nombre  des  leurs, 
plus  de  votes  que  celles  où  sc  trouvait  réunie  la 
niulUludc  des  pauvres,  lien  était  des  tribus  comme 
des  centuries.  Le  radicalisme  du  sysièiiic  des  tribus 
était  idéal.  C'était  une  consolation  pour  les  pau- 
vres. En  réalité,  la  rich^se  donnait  la  puissance 
dans  toutes  les  assemblées  de  Rome.  I.es  maîtres 
de  l'État  étaient  les  riches.  Ils  dominaient  les  co- 
mices, recrutaient  le  sénat,  remplissaient  toutes  les 
charges.  Ils  spoliaient  le  monde  en  qualité  de  con- 
suls et  de  prêteurs;  coiiiiiie  censeurs,  ils  spoliaient 
l’Italie,  en  adjugeant  aux  riches,  aux  hommes  de 
leur  ordre , la  ferme  des  domaines  de  l'État,  au  pré- 
judice des  pauvres  qui  les  tenaient  au  prix  (rés-bas 
des  anciens  baux.  Peu  à peu  ces  (erres  devenaient  la 
propriété  du  riche  locataire  *,  et , par  la  connivence 

vent, Us  n'aUeDtlaieiit  point  pour  U diitribuer  par  U 
voie  du  sort,  nuit  iU  la  neltaîcnt  à Peuchère  telle 
qu’elle  était,  et  se  chargeait  de  l'exploiter  qui  voulait, 
moyennant  une  redevance  annuelle  en  fruits  : savoir  t 
du  dixième  pour  les  terres  qui  étaient  susceptibles 
d’étre  euserococées,  et  du  cinquième  |>our  les  terres  à 
plantations.  Celles  qni  n'étaient  bonnes  que  pour  le 
pâturage,  ila  en  retiraient  un  tribut  de  groa  et  menu 
bétail.  Leur  vue  en  cela  était  de  multiplier  la  race  ita- 
lienne, qui  leur  paraissait  la  plus  propre  à supporter 
des  travaux  pénibles,  et  de  s'assurer  d'auxiliaires  na- 
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des  censeurs,  il  cessait  d’en  payer  le  fermage  à l'État. 

Le  cens  frappait  encurele  petit  propriétaire  d'une 
autre  rnaiiière.  Il  déclarait,  il  soumettait  Ii  l'im^xU 
sa  propriété,  rea  mancipi,  comme  disaient  les  Ro- 
mains, ce  qui  comprenait  la  terre,  la  maison,  les 
esclaves  et  les  bétes,  le  brome  monnayé*. Cet  im- 
pôt lourd  et  variable,  dans  lequel  on  ne  tenait  pas 
compte  du  produit  divers  des  aniiéi>s,  cbaiigcait 
tous  les  cinq  ans.  Au  contraire,  le  riche  ne  payait, 
ni  pour  les  terres  du  domaine  dont  il  jouissait  sans 
titre  de  propriété,  ni  pour  les  fva  nec  monctpi  qui 
faisaient  une  grande  partie  de  sa  fortune,  tandis 
qu’elles  n'entraient  pour  rien  dans  celle  du  pauvre. 
Les  lois  de  Caton  sur  les  meubles  de  luxe  avaient 
sans  doute  pour  principal  but  d’égaliser  l'impôt. 

Toutefois,  entre  les  riches  qui  composaient  les 
dix-huit  centuries  équestres,  U n’y  avait  pas  unité 
d'intérét.  Ceux  d’entre  eux  qui  étaient  entrés  dans 
le  sénat , et  qui  avaient  occupé  les  charges , se  dis- 
tinguèrent par  le  nom  de  noblet,  et  s’elTurcèrenl 
d’en  exclure  les  riches  citoyens , ou  cAem/ters.  De- 
puis la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  le  gou- 
vernement était  devenu  si  lucratif  et  dans  les  mis- 
sions lointaines  de  consuls  et  de  préteurs,  et  dans 
le  sénat  même  où  devaient  aflluer  les  présents  des 
rois,  que  les  nobles  dédaignèrent  les  lents  bénéfices 
de  l'usure,  et  essayèrent  de  réprimer  sous  ce  rap- 
port l'avidité  des  chevaliers  (19S-4).  En  récom- 
pense, ils  leur  laissaient  usurper  ou  leur  adju- 
geaient par  la  voie  du  cens  tous  les  domaines 
publics  dont  ils  expulsèrent  les  pauvres.  Quant  à 

tiouauz.  Le  contraire  arriva.  Les  citoyens  riches  acca- 
parèrent la  plus  grande  partie  de  ces  terres  incultes, 
et , i la  lougue,  ils  sVu  regardèrent  comme  tes  pro- 
priétaires incommulables.  Ils  acquirent  de  grc  ou  de 
force  tes  petites  propriétés  des  pauvres  qui  les  avoisi- 
naient. Les  terres  et  les  troupeaux  furent  remis  à des 
roaioa  esclavet  ; des  hommes  libres  eussent  été  souvent 
éloignés  par  le  service  militaire.  Cela  était  très-avan- 
tageux aux  propriétaires,  les  esclaves  n'étant  pas  ap- 
pelés à porter  les  armes,  multipliaient  i leur  aise.  Il 
résnlta  de  toutes  ces  circonstances  que  les  grands  de- 
vinrent très-riches,  et  que  la  population  des  esclaves 
fit  dans  les  campagnes  beaucoup  de  progrès,  tandis 
que  celle  des  hommes  libres  allait  diminuant  par  suite 
du  malaise,  des  eoniributious  et  du  service  militaire 
qui  les  accablaient;  et  lors  même  qu'ils  jouissaient , à 
ce  dernier  égard,  de  quelque  relâche,  ils  ne  pouvaient 
que  languir  dans  l'inaction,  puisque  les  terres  étaient 
entre  les  mains  des  riches,  qui  employaient  dea  es- 
elavea  préférablement  aux  hommes  libres. 

• Cet  état  de  choses  excitait  le  mécontentement  du 
peuple  romain.  Car  il  voyait  que  les  auxiliaires  italiens 
allaient  lai  manquer,  et  que  sa  puissance  serait  com- 
promise au  milieu  d'une  si  grande  muUilnde  d'esclaves. 
On  n'imaginait  pas  néanmoins  de  renièile  h ce  mal. 


ceux-ci , 011  leur  jeU  d’abord  quelque  pâture  pour 
étouffer  leurs  cris.  En  ül51  et  196,  on  leur  vendit 
à très-bas  prix  une  énorme  quantité  de  blé.  Après 
chaque  triomphe  (en  197, 196,  191 , 189,  187. 
167),  on  distribuait  aux  soldats  du  bronxc  mon- 
nayé. En  même  temps  on  donnait  des  terres,  un 
fondait  des  colonies.  Les  soldats  romains  profitè- 
rent des  biens  dont  on  dépouillait  les  llaliens  qui 
s’étaiciit  déclarés  pour  Uaiinibal  (iOl-199).  Cinq 
colonies  sont  fondées  en  197  dans  la  Campanie  et 
dans  l’Apulie  ; six , en  191-S,  dans  la  Lucanie  cl  le 
Rrutium.  En  199,  190,  nouvelles  colonies  dans  la 
Gaule  italienne;  en  189,  fondation  de  celle  de  Bo- 
logne ; en  181 , de  Pisaurum  cl  Pollenlia  ; en  185 , 
de  Parme  et  M«Kléne;  en  181,  de  Graviscæ,  de 
Saturnia  et  d’Aquilée;  de  Pise  en  180;  de  Lurques 
en  177. 

Vers  l'époque  de  la  guerre  de  Persce,  les  nobleê, 
voyant  le  monde  à leurs  pieds,  ne  se  soucient  plus 
du  peuple.  Qu’il  vive  ou  meure . [)eu  leur  importe. 
Iis  ne  manqueront  pas  d’esclaves  pour  cultiver 
leurs  (erres.  D'ailleurs  Caton  lui-méme.  le  grand 
agriculteur,  n’a-t-il  pas  reconnu,  à la  fin  de  sa  vie, 
que  les  meilleures  possessions  étaient  les  pâturages? 
Pour  conduire  des  troupeaux,  on  n’a  que  faire  de 
la  main  intelligente  d'un  homme  libre;  un  esclave 
suffit.  Le  laboureur  expulsé  de  sa  terre  n’y  peut 
donc  rester,  même  comme  fermier.  Il  sc  réfugie 
à la  ville,  et  vient  demander  sa  nourriture  à ceux 
qui  l'ont  exproprié.  Là.  peut-«lre,  il  subsistera  dos 
gratifications  du  sénat,  des  dons  des  riches.  11 

parce  qu'il  n'était  ni  facile,  ui  absolument  juste  de  dé- 
pouiller de  leurs  possessious  agrandies,  améliorées, 
couvertes  d'édifices,  tant  de  citoyens  qui  en  jouissaient 
depuis  longues  années.  Les  tribuns  du  peuple  avaient 
anciennement  fait  passer  avec  bien  de  la  peine  une  loi 
qui  défendait  de  posséder  plut  de  cinq  cents  arpents 
de  terre,  et  d'avoir  en  troupeaux  plus  de  cent  tètes  de 
gros  bétail  et  cinquante  de  menu.  La  même  loi  avait 
enjoint  aux  propriétaires  de  prendre  â leur  service  un 
certain  nombre  d'hommes  libres,  pour  être  les  surveil- 
lants et  les  inspecteurs  de  leurs  propriétés.  Cette  loi 
fut  consacrée  par  la  religion  du  serment.  Une  amende 
fat  établie  contre  ceux  qui  y contreviendraient.  Le  sur- 
plus des  cinq  cents  arpents  devait  être  venda  à bas 
prix  aux  citoyens  pauvres;  mais  ni  la  loi  ui  les  ser- 
ments ne  fureut  respectés.  Quelques  citoyens,  afin  de 
sauver  les  apparences,  firent,  par  des  transactions 
frauduleuses,  passer  leur  excédant  de  propriété  sor  la 
télé  de  leurs  parents  ; le  plut  grand  nombre  bravèrent 
la  loi.»  Appian.,  t.  II,  p.  604. 

(J'ai  corrigé  l'inexacte  et  prolixe  traduction  de  Com- 
bes- Dounoas.  ) 

* f'oy.  Niebuhr,  t.  II.  Ce  eritiqur,  ancien  directeur 
de  la  banque  de  Co|)cnhagne,  a supérieurement  traité 
rhistoire  primitive  des  finances  de  Rome. 
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attendra  la  chance  d’une  nouvelle  cuiunic.  Mais  le 
sénat  n’accorde  plus  ni  blé,  ni  terres.  Pas  une  seule 
colonie  pendant  un  demi-siècle.  Que  reste-t-il  aux 
pauvres?  leur  vote.  Ils  le  vendront  aux  candidats. 
Ceux-ci  peuvent  bien  payer  ces  consulats , ces  pré- 
tures,  qui  leur  livrent  les  richesses  des  rois.  Mais 
les  censeurs  ne  laisseront  pas  cette  ressource  aux 
pauvres.  Ils  entasseront  dans  la  tribu  esquiline , 
avec  les  aCTranchis,  tous  les  citoyens  qui  n'ont  pas 
en  terre  trente  mille  sesterces.  Relégués  dans  une 
des  dernières  tribus,  leur  vole  est  rarement  iié- 
eessairc.  D’ailleurs,  le  sénat  ne  daigne  plus  guère 
consulter  le  peuple;  depuis  la  victoire  de  Paul 
Émile,  il  dt'Kride  seul  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Il 
a substitué  aux  jugements  populaires  quatre  tribu- 
naux permanents  {quattione» perpe/w<p,  1 iO-144 ) 
composés  de  sénateurs,  qui  connaissent  des  causes 
criminelles,  particulièrement  des  crimes  dont  les 
sénateurs  peuvent  se  rendre  coupables,  de  la  brigue, 
de  la  concussion,  du  péculal.  Le  jugement  des 
crimes  est  remis  aux  criminels.  Ainsi  le  sénat  s’est 
aiïrancbi  du  peuple.  I/C  pauvre  citoyen  n'avait  plus 
que  son  vole  pour  gagner  sa  vie  : on  le  lui  ôte.  Il 
faut  qu’il  meure,  qu'il  fasse  place  aux  aiïranchis 
dont  Rome  est  inondée.  Tel  était  le  sort  du  citoyen 
romain,  et  le  Latin,  l'Ilalien  lui  portaient  encore 
envie. 

L'ancien  système  de  Rome , qui  avait  fait  sa 
force  et  sa  grandeur,  était  d’accorder  des  privi- 
lèges plus  ou  moins  élendusaux  villesen  proportion 
de  leur  éhognement.  Ainsi,  autour  de  Rome,  se 
trouvait  d’abord  une  ceinture  de  rillesmunicipalcs. 
investies  du  droit  de  suffrage  et  égales  en  droits 
à Home  elle-même;  c'étaient  les  villes  des  Snbins. 
et  Tusculum,  Lanuvium,  Aricie,  Pedum,  Noincn- 
tum,  Acerres,  Ciimes,  Priverne,  auxquelles  on 
joignit,  en  188 , celles  de  Fundi,  Formics  cl  Arpi- 
num.  Puis  venaient  les  municipes  sans  droit  de 
suffrage  et  les  cinquante  colonies  fondées  avant  la 
seconde  guerre  punique , toutes  ( moins  trois  ) dans 
l'Italie  centrale  ; vingt  autres  furent  établies  de  197 
A 177 , mais  dans  une  position  plus  éloignée.  Ces 

' Ou  lait  le  tuoeès  des  poursuites  intentées  pour 
concussions  i Scipion,  4 Métellus,  à Scaurus,à  Fon- 
tcius,  etc. 

* Calo.,  tn  GtU,f  X,  3.  • De  falsis  pu,<^i>is  vel  pœnis  ; 
» Oixit  â decemviris  parum  sibi  bene  cibarîa  curala 

• esse.  Jussit  vestimeuta  detralii  alque  flagro  e.'edi. 

• DcceinviroB  Bruttiani  verberavcrc,  Vîjlerc  roulll  mor- 

• taies.  Quis  banc  contumeliam,  qois  hoc  imperium, 

• quis  hanc  ser\ilutem  ferre  possel  ? Nemo  hoc  rex  au> 

• sus  est  facere.  Eane  lieri  bonis , bono  gencrc  gnalis  , 
» boni  consulitis?  Cbi  socieias?  ubi  fidea  majoruio? 

• itisiguitaa  injurias,  plagas,  verbeia,  vibicea,  eos  do- 

• Inrei  atque  carnitîcîuas,  per  dedccus  atque  maximam 


colonies  avaient  toutes  la  cité,  mais  sans  le  privi- 
lège qui  lui  donnait  de  la  valeur,  le  droit  de  suf- 
frage. Au-dessous  des  municipci  et  des  colonieê.  se 
trouvaient  les  Latins  et  les  Italiens.  Les  Italiens 
coiiservaienl  leurs  lois  cl  étaient  cxeiiipls  de  tributs. 
Dépouilles  de  leurs  meilleures  terres  par  les  colo- 
nies romaines,  un  peut  dire  qu'ils  avaient  bien 
payé  le  tribut  d’avance.  Les  Latins  avaient  de  plus 
l'avanlagc  de  devenir  citoyens  romains  en  laissant 
des  enfants  |>our  1rs  représenter  dans  leur  ville  na- 
tale, en  y remplissant  quelque  magistrature,  cnûn 
efi  convainquant  de  préraricofion  un  Magistrat 
romain.  Ksi -il  nécessaire  de  dire  que  personne 
n’élail  assex  hardi  pour  tenter  de  devenir  citoyen 
par  cette  dernière  voie  ' ? 

L’Italien,  le  Latin,  le  colon,  le  municipe  sans 
suffrage,  dont  les  droits,  plus  ou  moins  brillanU, 
se  réduisaient  dans  la  réalité  à recruter  jusqu'à 
extinction  de  leur  population  les  armées  romaines, 
tous  voulaient  devenir  Romains.  Chaque  jour  ce 
litre  était  plus  honorable;  chaque  Jour  aussi  tous 
les  autres  changeaient  en  sens  inverse  et  devenaient 
plus  humiliants.  Dans  celte  fatale  année  de  la  dc- 
faile  de  Perséc  (172),  un  consul  ordonne,  pour 
la  première  fois,  aux  alliés  de  Préneste  de  venir  au- 
devant  de  lui  et  de  lui  préparer  un  logement  et  des 
chevaux.  Bientôt  un  autre  fait  b.itlre  de  verges  les 
magistrats  d’une  ville  alliée,  qui  ne  lui  avait  pas 
fourni  des  vivres,  l’n  censeur,  pour  orner  un 
temple  qu'il  construit,  ciilèvc  le  toit  de  celui  de 
Junon  Lacinienne,  le  temple  le  plus  saint  de  l'ila- 
iie.  A Férente.  un  préleur  veut  se  baigner  aux  bains 
publics,  en  chasse  tout  le  monde,  et,  pour  je  ne 
sais  quelle  négligence,  fait  battre  de  verges  un  des 
questeurs  de  la  ville.  A Teanum,  la  femme  d'un 
consul  fait  traiter  de  même  le  premier  magistrat  du 
lieu.  Un  simple  citoyen  porté  dans  une  litière  sur 
les  épaules  de  scs  esclaves,  rencontre  un  bouvier 
de  Vénusium  : JSst~ce  que  cous  portes  un  mort? 
dit  le  rustre.  Ce  mot  lui  coûta  la  vie.  Il  expira  sous 
le  bâton  *. 

Pour  échapper  à une  pareille  tyrannie,  chacun 

» contumeliam,  tnspeclintibas  popularibus  suis  atque 

• muUis  mortalibus,  te  facere  ausum  esse!  Sed  quao- 

• tiim  luctuoi,  quanlumque  gemilum,  quid  lacruraa- 

• rum  , qoantumque  ficlum  factum  audivi!  Servi  inju- 

• rias  nirois  «grc  feruiit  ; quiü  illosbonogenrregiiatus, 

• magna  virtute  prxditos  opinamini  aoimi  habuiste 

• alc|ue  habiluros  «biro  vivent.  • 

• Il  dit  que  les  décemvirs  n’avaient  pas  assex  soin 
de  ses  provisions.  Il  ordonne  qu'on  arrache  leurs  vélc- 
menls,  et  qu'on  les  frappe  de  verges.  Des  Brultieiis 
frap|>érenl  1rs  décemvirs!  et  une  foule  d'hommes  ont 
vu  cela  ! Qui  pourrait  souffrir  un  pareil  outrage  ? qui , 
uu  pareil  despotisme?  qui,  une  pareille  servitude?  Pas 
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licbail  de  sc  rapprocher  de  Rome,  el  de  s'y  établir, 
s'il  était  possible.  Rome  exerçait  ainsi  sur  ritalic 
une  sorte  d'absorption,  qui  devait  en  peu  de  temps 
faire  du  pays  un  désert,  et  la  surcharger  elle-même 
d'une  énorme  population.  L'Italie,  n'ayant  pu  dé- 
truire Rome,  ne  songeait  plus  qu'i  s'unir  à elle,  el 
l'ctoulTait  en  l'embrassant.  Les  Latins  f>ouvant  seuls 
devenir  citoyens  romains,  l’Italie  alRuait  dans  le 
Latium,  le  Latium  dans  Rome.  D'une  |>art,  les 
Samnites  el  les  Réligniens,  ne  pouvant  plus  fournir 
ieurcontingent  de  troupes,  dénoncent  la  transplan- 
Utioii  de  quatre  mille  familles  des  leurs  dans  la 
ville  latine  de  KrégellcsO??).  Les  Latins  déclarent 
la  même  année,  pour  U seconde  fois,  que  leurs 
villes  et  leurs  campagnes  deviennent  désertes  par 
l'émigration  de  leurs  citoyens  dans  Rome.  Ils  fai- 
saient a un  Romain  une  vente  simulée  d’un  de  leurs 
enfants,  qui,  par  ralTranchisseinenl,  se  trouvait  ci- 
toyen. La  servitude  était  la  porte  par  laquelle  on 
entrait  dans  la  cité  souveminc.  Dés  187,  Rome 
avait  chassé  de  son  sein  douze  mille  familles  la- 
tines. En  172,  une  nouvelle  expulsion  diminua  la 
population  de  seize  mille  citoyens. 

Telle  était  la  situation  de  l'Ualie.  Les  extrémités 
du  corps  devenaient  froides  et  vides.  Tout  se  por- 
tait au  cœur,  qui  sc  trouvait  oppressé.  Le  sénateur 
repoussait  du  sénat  cl  des  charges  Vhomme  nou- 
rcaw,  le  chevalier,  le  riclic , el  lui  atiandonnait  en 
récompense  renvahissernent  des  terres  du  pau- 
vre. Le  Romain  repoussait  le  coion  du  suffrage,  le 
l.alin  de  la  cité;  celui-ci  à son  tour  repoussait 
l'italien  du  Latium  et  des  droits  des  Latins.  Rome 
avait  ruiné  l'Italie  indépendante  par  ses  colonies, 
où  elle  rejetait  ses  pauvres;  désormais  elle  ruinait 
ritalie  colonisée,  par  renvahissement  des  riches 
qui  partout  achetaient,  alTennaient,  usurpaient 
les  terres  el  tes  faisaient  cultiver  [lar  des  esclaves. 

«Les  chevaliers  étaient  les  traitants  de  la  répu- 
blique ; ils  étaient  avides,  ils  semaient  les  malheurs 

un  roi  n'a  osé  le  faire.  Treovez-vous  bon  qu'ou  le  fasse 
coutre  des  hommes  bons  et  de  bonne  race?  Où  sont  les 
droits  des  cités?  où,  la  foi  des  ancêtres?  Des  ootraget 
publics,  des  plaies,  des  meurtrissures,  des  coups  de 
fouets,  de  telles  douleurs,  de  telles  tortures,  avec  la 
bonté  et  le  déshonneur,  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens el  d'une  foule  d’hommes  assembles;  ton  audace 
a pu  cela!  Hais  6 combien  de  pleurs,  A combien  de  gé- 
missements! que  de  larmes,  et  combien  de  sanglots! 
des  esclaves  supportent  i peine  de  telles  injures.  Quel 
•ouvenir  pensez-vous  que  tes  hommes  de  bonne  race  et 
de  grande  vertu  gardent  au  fond  de  leur  Ame,  et  gar* 
deront  tant  qu'ils  vivront?  • Trad.  d*Af.  Ca**an. 

Tih.  Gr.f  in  Geli.,  X,  5.— Dernièrement  le  consul 
vint  A Teanum  Sidicinura  : sa  femme  dit  qu’elle  voulait 
ae  baigner  dans  les  bains  des  hommes.  M.  Mariosebar- 


daiis  les  malheurs,  et  faisaient  naître  les  besoins 
publics  des  liesoins  publics.  Bien  loin  de  donner 
à de  tels  gens  la  puissance  déjuger,  il  aurait  fallu 
qu'ils  eussent  été  sans  cesse  sous  les  yeux  des  juges. 
K faut  dire  cela  à la  louange  des  anciennes  lois 
françaises;  elles  ont  stipule  avec  les  gens  d'af- 
faires . avec  la  mcliance  que  l'on  garde  à des  enne- 
mis. Lorsqu'à  Rome  les  jugements  furent  Irans- 
{)ortés  aux  traitants , il  n'y  eut  plus  de  vertu,  plus 
I de  police,  plus  de  luis . plus  de  magistrature,  plus 
I de  magistrats. 

••  On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci  dans 
quelques  fragments  de  DiiKlorc  de  Sicile,  ctdc  Dion. 
Mutius  Scirola,  dit  Diodorc  ‘ , ro«/u/  rappeler  le» 
ancienne»  mœur»,  et  cirre  de  son  bien  propre  atec 
/int^aliti  et  itstiffrilé.  Car  se»  prédéce»seur»  ayant 
fait  une  tocièté  avec  le»  traitant»,  gui  avaient  pour 
lor»  les  jugement»  d Home,  H»  avaient  rempli  ta 
prorince  de  toute»  »orie»  de  crime#.  Mai»  A'céro/a 
fit  /u#/ire  de»  publicain» , et  fit  mener  en  pri»on 
ceux  gui  y trafnaient  U»  autre». 

» Dion  nous  dit  ’ que  Rublius  Rulilius,  son  lieu- 
tenant.qui  n’était  pas  moins  oïlieux  aux  chevaliers, 
fut  accusé  à son  retour  d'avoir  reçu  des  présents, 
et  fut  condamné  à une  amende.  Il  Ûl  sur-le-champ 
cession  de  biens.  Son  innocence  parut,  en  ce  que 
l’on  lui  trouva  beaucoup  nmins  de  bien  qu’on  ne 
l'accusait  d’en  avoir  volé,  et  il  montrait  les  titres 
de  sa  propriété;  il  ne  voulut  plus  rester  dans  la 
ville  avec  de  telles  gens. 

n I.ÆS  Italiens,  dit  encore  Diodc»rc  *,  achetaient 
en  Sicile  des  troupes  d'esclaves  pour  labourer  leurs 
champs,  el  avoir  soin  de  leurs  troupeaux;  ils  leur 
refusaient  la  nourriture.  Ces  malheureux  étaient 
obligés  d'aller  voler  sur  les  grands  chemins,  armés 
de  lances  et  de  massues,  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
de  grands  cliieiis  autour  d'eux.  Toute  la  province 
fut  dévastée  ; el  les  gens  du  pays  ne  pouvaient  dire 
avoir  en  propre  que  ce  qui  était  dans  Renceiote  des 

ge«  le  questeurd'en  faire  sortir  ceux  qui  s'y  baignaieni . 
I.a  femme  du  consul  se  plaint  A son  maii  qu'on  a mit 
|.H‘u  d'rmprcsseroenl  A lui  livrer  les  bains,  et  peu  de 
soin  à les  préparer.  En  conséquence,  un  poteau  est 
dressé  dans  la  place  publique  : on  y amène  l'homme  U 
plus  distingué  de  la  ville,  H.  Marias.  On  lui  arrache  tes 
vêlement»,  il  est  battu  de  verges.  Les  habitants  de  Ca- 
lenum,  A celte  nouvelle,  défendireot  par  un  décret  que 
personne  approcliAl  des  bains,  lorsqu'un  magistrat  ro- 
main serait  dans  leur  ville.  A Férenlinum , pour  un 
semblable  motif,  notre  préteur  ordonna  d'arrêter  les 
queiteura.  L'un  d'enx  se  précipita  du  haut  d'un  mur; 
l'autre  fut  saisi  et  battu  de  verges.  » 

t Diod.,  Fragm.,  lib.  XXXVI,  ejfr.  Const.  Porphyr, 

* Dion.,  Fmgm. 

* Diod.,  é'ni9m.,lib.  XXXIV. 
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villes.  11  n’y  avail  ni  proconsul,  ni  préleur  qui  pùt 
ou  voulût  s’opposer  à ce  désordre,  et  qui  osâl  punir 
ces  esclaves , parce  qu’ils  appartenaient  aux  cheva> 
liers  qui  avaient  à Rome  les  jugements.  Ce  fut  pour> 
tant  une  des  causes  de  la  guerre  des  esclaves.  — 
Je  ne  dirai  qu’un  mot  : Une  profession  qui  n'a  ni 
ne  peut  avoir  d'objet  que  le  gain  ; une  profession 
qui  demandait  toujours , et  à qui  on  ne  demandait 
rien  ; une  profession  sourde  et  inexorable,  qui  ap- 
pauvrissait les  richesses  et  la  misère  inéme , ne  de- 
vait point  avoir  à Rome  les  jugements,  n (Mo:<tes- 
OCiEO,  Esprit  des  Lois,  XI,  17.) 

La  première  guerre  des  esclaves  éclata  en  Sicile 
dans  la  ville  d'Eima  (138).  Un  esclave  syrien  d'Apa- 
loéc,  qu'on  appelait  Eunus,  se  mêlait  de  prédire , 
au  nom  de  la  déesse  de  Syrie,  et  souvent  il  avait 
bien  rencontré.  Il  s’était  attiré  aussi  l>eaucoup  de 
considération  parmi  les  esclaves,  en  laiicaiil  des 
flammes  par  la  bouche.  Un  peu  de  feu  dans  une 
noix  suffisait  pour  opérer  ce  miracle.  Eunus,  entre 
autres  prédictions,  annonçait  souvent  qu’il  serait 
roi.  On  s’amusait  beaucoup  de  sa  royauté  future. 
On  le  faisait  venir  dans  les  festins  pour  le  faire  par- 
ler et  on  lui  donnait  quelque  chose  pour  acheter 
d’avance  sa  faveur.  qui  fut  moins  risible,  c’est 
que  la  prédiction  se  véritia.  Les  esclaves  d’un 
Damophile,  qui  était  fort  cruel,  commencèrent  la 
révolte,  et  prirent  pour  roi  le  prophète.  Tous  les 
maîtres  furent  égorgés.  Les  esclaves  n’é|)argnèrent 
que  la  fille  de  Damophile,  qui  s’était  montrée  compa- 
tissante pour  eux.  Un  Cilicien  qui  avail  soulevé  les 
esclaves  ailleurs,  se  soumit  à Eunus,  qui  se  trouva 
bientôt  à la  tête  de  deux  cent  mille  esclaves,  et  se 
fit  appeler  le  roi  Antiochus.  Le  bruit  de  la  révolte 
de  Sicile  s'élanl  répandu,  il  y eut  dos  tentatives  de 
soulèvement  dans  l'Alliquc , à Dilos,  dans  la  Cam- 
panie, et  à Rome  même.  Cepeiidanl  les  généraux 
envoyés  contre  Eunus  avaient  été  repoussés  avec 
bonic;  quatre  années  de  suite,  quatre  préteurs 
furent  vaincus.  Les  esclaves  s’élaient  emparés  de 
plusieurs  places.  Enfin  Rupilius  les  as.dégca  dans 
Tauromenium,  ville  maritime,  d'où  ils  auraient  pu 

• Cic.,  in  t'emm,  Dv  êupplie.j  c.  5 ; * Tous  les  édits 
des  préteurs  défendaient  aux  escla%*es  lie  portei-  des 
armes...  On  avait  apporté  un  sanglier  énorme  à L.  Do- 
mitius,  prêteur  en  Sicile.  Surpris  de  la  grosseur  de  cet 
auimal,il  dcnianila  qui  l'avait  tué.  On  lui  nomma  le 
berger  d’un  Sicilien.  Il  «ordonna  qu’ou  le  fit  venir. 
L'esclave  accourt,  s'atlendanl  à des  éloges  et  h des 
recompeuset.  Dumilius  lui  demande  comment  il  a tué 
celte  béte  furmidabte.  Avec  un  épieu,  répondit-il.  A 
l'instant  le  préteur  le  fit  mettre  en  croix.  Peut-être 
cet  ordre  vous  semblera  plus  que  sévère.  Je  ne  prétends 
ni  le  blÂmer,  ni  le  justifier,  etc.  * 

* Plularch.,  im  Grtu-ch.,  c.  8,  p.  3î.%(Paris  1634). 


communiquer  avec  l'Italie.  Il  les  réduisit  à une  (elle 
famine , qu’ils  se  mangeaient  les  uns  les  autres.  Uu 
des  leurs  ayant  livré  la  citadelle,  Rupilius  les  prit 
tous  cl  les  fit  jeter  dans  un  précipice.  Même  trahi- 
son. même  succès  à Enna,  malgré  l'hèroique  valeur 
du  lieutenanl  cilicien  d’Euiius,  qui  fut  tué  dans 
une  sortie.  Le  roi  des  esclaves,  qui  n'élait  pas  si 
brave,  se  réfugia  dans  une  caverne,  où  on  le  trouva 
avec  son  cuisinier,  son  boulanger,  son  baigneur  et 
son  bouffon  (133).  Des  réglements  atroces  * con- 
tinrent pour  vingt-huit  ans  les  esclaves  découragés 
par  le  mauvais  succès  de  celte  première  révolte. 


SUITE 

DU  CHAPITRE  PREMIER. 

TaiBCKAT  DES  GDACCBES  , tU-lit, 

S'il  eût  été  possible  i un  homme  de  trouver  le 
remède  à tous  ces  maux,  de  rendre  au  petit  peuple 
les  terres  et  l’amour  du  travail  qu’il  avait  perdu, 
de  mettre  un  frein  à la  tyrannie  du  sénat,  à la  cu- 
pidité des  chevaliers,  d'arrêter  ce  flot  d'esclaves  qui 
xenait  de  tous  les  points  du  monde  inonder  l'Ualie 
cl  en  détruire  la  population  libre , celui-là  eût  été 
le  maître  cl  le  bienfaiteur  de  l'empire.  Lælius,  et 
peut-être  Scipioti  Émilicn  qui  partageait  toutes 
ses  pensées,  avaient  songé  d’abord  à celte  réforme, 
mais  ils  comprirent  qu'elle  était  impossible,  et 
eurenl  la  sagesse  d’y  renoncer.  Les  Gracebos  la 
tentèrenl,  et  y (Mordirent  la  vie,  l’honneur,  et  jus- 
qu’à la  vertu. 

Depuisque  le  premier  Scipioti  rAfricain  availclé 
si  prés  de  la  tyrannie,  le  but  était  marqué  pour 
l'ambition  des  grands  de  Rome.  Les  familles  patri- 
ciennes des  Scipions  et  des  Appii , et  la  famille 
équestre  des  Sempronii  * , d’abord  ennemies  cl  ri- 
vales, avaient  fini  par  former  une  clroite  ligue. 

ftÏ¥  tM  Tf  iitpBùttt  râiOÿ  Xaiitoi  i 

3 Cette  origine  équestre  des  Gracches  tcmblerx  un 
fait  important,  ai  l'on  aouge  que  de  toutes  les  réformes 
de  leur  tribunal,  il  n'eu  resta  qu'une  : la  irantlalion  du 
pouroirJudinairsdeM  aénaleurg  aux  chetoUf^m.  Peut-être 
leur  proposition  de  donner  le  droit  de  cité  aux  Ita- 
liens, et  meme  leur  loi  agraire , n'étaient -elles  qu'un 
moyen  de  donner  k l'ordre  équestre  le  pouvoir  Judi- 
ciaire, auquel  étaient  attachés  tout  les  autres.  J'adop- 
terais cette  opinion  si  un  passage  île  Salluste  n'y  sem- 
blail  contraire.  Sali.,  Jug.j  e.  43.^Lea  tUlieoa  avaient 
plus  Â perdre  qu'i  gagner  au  succès  des  Gracches.  Ou 
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Tib.  Semproiiius  Graccbus  prutcgea  dans  son  tri- 
bunat  l'Africain  et  l'Asiatique  « cl  en  récompense  il 
obtint  pour  épouse  la  fille  du  premier^  la  fameuse 
Cornélie.  Il  exerça  la  censure  avec  Appius  Pulcbcr, 
et  se  montra  moins  populaire  encore  que  lui , tout 
plébéien  qu'il  était.  Appius  donna  la  main  de  sa 
fille  au  fils  aine  de  son  collègue.  aucélêbreTihérius 
Graccbus,  et  fut,  avec  ce  dernier,  triumvir  pour 
l'exécution  de  la  lui  agraire.  Celte  race  des  Appius 
depuis  les  décemvirsjusqu’à  l'empereur  Néron,  en 
qui  elle  s’éteint,  cherche  toujours  la  lyraimic,  tantôt 
par  l'appui  du  parti  aristocratique,  tantôt  par  la 
démagogie. 

Gracchus  eut  de  Cornélie  deux  fils,  Tibérius  et 
Calus,  et  autant  de  filles;  l'une  fut  donnée  à Sci- 
pion  Nasica  , le  chef  de  l'aristocraUe,  le  meurtrier 
de  son  beau-frère  Til>érius.  L’autre  é(>ou$a  le  fils  de 
Paul  Emile,  Scipioii  Éinilieii,  qui  périt  par  les  em- 
bûches de  sa  femme  de  sa  belle-mère  Cornélie  et 
de  son  beau-frère  Calus.  Le  dédain  de  Scipiuu 
pour  sa  femme  lui  eût  attiré  la  haine  de  sa  belle- 
mère  Cornélie,  quand  même  l’ambitieuse  fille  du 
premier  Scipiori  n'cùl  pas  vu  avec  dépit  dans  le  se- 
cond Africain,  l'héritier  d'une  gloire  qu'elle  eût 

▼erra  plu«  bas  qu'ils  prièrent  Scipion  tmilien  d'empè- 
cher  IVxèeutiou  de  la  loi  agraire,  Cicéron  dit  (/>e 
lîb.  III,  e.  31  ) : « Til>ériaB  Gracchus,  dont  les  citoyens 
n'eurent  point  à se  plaindre,  ne  respecta  ni  les  droits, 
ni  les  traités  des  allies  et  des  Latins.  • 

* é oy.  plus  bas. 

^ C'est  ce  qui  ressort  de  tout  le  récit  de  Plutarque. 
Elle  s'en  repentit  plus  tard,  et  essaya  de  retenir  Caïus, 
à une  époque  où  vraisccnblablemeut  il  eût  été  perdu, 
même  sans  agir. 

In  Com.  Aep.  Lettre  de  Cornélie  à C.  Gracchus  : 
« J'oserais  jurer  avec  les  paroles  consacrées  «ju'après 
ceux  qui  ont  tué  Tibérius  Gracchus,  aucun  ennemi  ne 
m’a  donné  autant  de  chagrin , ni  autant  de  peine  que 
toi  par  de  pareilles  choses,  loi  qui  devais  remplacer 
auprès  de  moi  tous  les  enfants  que  j'ai  perdus,  veiller  à 
ce  que  j'eusse  le  moins  de  souci  possible  en  ma  vieil- 
lesse, n'avoir  d'autre  but  dans  toutes  tes  actions  que 
de  me  plaire,  et  regarder  comme  un  crime  de  rien  faire 
d'important  contre  mon  gré  ; à moi  surtout  k qui  il  ne 
reste  que  peu  de  li-mps  à vivre,  et  k qui  même  ce  si 
court  espace  ne  peut  être  eu  aide  pour  t'empécber  de 
m'élre  contraire  et  de  désoler  U république.  Hais, 
puisqu'il  n'en  peut  advenir  ainsi,  que  nos  ennemis, 
malgré  le  temps,  malgré  les  factions,  ne  périssent 
point  d'ici  à longtemps,  qu'ils  ne  soient  plus  demain 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  plutôt  que  la  république  ne 
soit  désolée  et  ne  périsse.  Et  puis  quand  ferons-nous 
donc  une  pause?  quand  donc  cessera  notre  famille  de 
délirer  ainsi?  quand  donc  y aura  - t-il  un  terme  é tout 
cela?  et  quand  finirons-nous,  absents  et  présents,  de 
nous  causer  tant  de  ehagrins  et  de  tourments  ? quand 
donc  aurons-nous  honte  de  brouiller  et  de  tronblcr  Is 


voulu  réserver  à scs  fils.  Elle  se  plaignit  loiigteinps 
d'élrc  appelée  la  belle-mère  de  Scipion  Émilien 
plutôt  que  la  mère  des  Gracches.  Lorsque  ceux-ci 
eurent  péri  dans  les  entreprises  téméraires  où  elle 
les  avait  précipités,  retirée  dans  .sa  délicieuse  maison 
de  Miséiie,  au  milieu  des  rhéteurs  cl  des  sophistes 
grecs  dont  clic  s'entourait,  elle  prenait  plaisir  à 
conter  aux  étrangers  qui  la  venaient  voir,  la  mort 
tragique  de  ses  enranls. 

C/eUe  femme  ambilicusc  avait  de  bonne  heure 
préparé  à ses  fils  tous  les  inlrumcnls  de  la  tyran- 
nie l'éloquence,  dans  laquelle  ils  passaient  tous 
les  hommes  de  leur  temps;  la  valeur,  Tibérius 
monta  le  premier  sur  les  murailles  de  Carthage;  la 
probité  même  ce  n’était  point  de  telles  ambitions 
qui  pouvaient  s'arrêter  à l'avarice.  Les  stoïciens 
qui  élevèrent  les  deux  enfants  comme  ils  avaient 
élevé  Cléoniène,  le  réformateur  de  Sparte,  leur 
inculquaient  celle  politique  de  niveilomenl  qui  sert 
si  bien  la  tyrannie,  et  les  fables  classiques  de  l’éga- 
lilé  des  biens  sous  Romulus  et  sous  Lycurgue. 
L'état  de  l’Italie  leur  fournissait  d’ailleurs  assex  de 
motifs  spécieux.  Quand  Tibérius  traversa  l'Italie 
pour  aller  en  Espagne , il  vit  avec  douleur  les  cam- 

république?  Hats,  si  absolument  il  a'en  peut  advenir 
ainsi,  dès  que  je  serai  morte,  demande  le  tribunal,  fais 
ce  que  tu  voudras , alors  je  n'en  sentirai  rien.  Dès  que 
je  serai  morte,  tu  m'offriras  le  culte  des  aïeux,  et  tu 
invo<|ueras  la  divinité  de  ta  mère;  mais  ne  rougiras-tu 
pas  alors  d'implorer  par  des  prières  ees  divinités  que 
vivantes  et  présentes  lu  auras  négligées  cl  délaissées? 
Veuille  ce  Jupiter  ne  pas  i^ermcUre  <|ue  lu  persévères 
«lavantage,  ni  qu'il  te  vienne  dans  l'esprit  une  si  grande 
démence;  car  si  tu  persévères,  je  crains  bien  que  pour 
toute  ta  vie  tu  ne  recueilles  de  ta  faute  une  si  grande 
douleur , qu’en  aucun  temps  lu  ne  puisses  être  bien  et 
en  paix  avec  loi-même?  • Trad.  d«  M.  Catsan. 

^ Fragment  d'un  discours  de  Tibérius  Gracchus  : a Je 
me  suis  conduit  dans  la  province  eomuej'ai  cru  devoir 
pour  votre  profit  et  sans  consulter  mon  ambition.  Chez 
moi  point  de  fesliiis  , point  de  jeunes  garçons  à mes 
côtés.  — Hais  vos  fils  Iroiivaicnl  k ma  table  plus  de  ré- 
serve que  sous  la  tente  du  général...  Je  me  suis  con- 
duit daus  la  province  de  manière  que  pas  un  ne  pût 
dire  que  j'aie  reçu  de  lui  un  as  ou  plus  d'un  as  en  pré- 
sent , ou  qu'il  se  soit  mis  en  frais  pour  mon  service  : et 
je  suis  resté  deux  années  dans  cette  province.  Si  jamais 
j'ai  tenté  l'esclavage  d'un  autre , regardez-moi  comme 
le  dernier,  comme  le  plus  pervers  des  hommes.  D'après 
ma  conduite  si  chaste  avec  leurs  esclaves,  vous  pouvez 
juger  comment  j'ai  vécu  avec  vos  fils...  Aussi, Romains, 
ces  ceintures  qu'à  mon  départ  de  Rome  J'avais  empor- 
tées pleines  d'argent,  je  les  ai  rapportées  vides  de  la 
province  : d'autres  ont  em^mrtc  des  amphores  pleines 
de  vin,  et  ils  les  ont  rapportées  pleines  d'argent.  • 

* Plularch.,  »«  Graech.  — 6 v«u 

^Topoi  ncti  BÀaeetéw  toû  ftltees^ev  aapopfûiwTot*  avlov. 
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pagnes  abandonnées  ou  cuUivées  par  des  esclaves  ' . 

L'alrié,  Tibérius,  d’un  caraclère  naturcliemcnl 
doux,  fut  jeté  dans  la  violence  par  une  circonstance 
fortuite.  Questeur  de  Mancinus  en  Espagne,  il  avait 
signé  et  garanti  le  traite  honteux  qui  sauva  rarnice. 
Le  sénat  déclara  le  traité  nul,  livra  Mancinus,  et 
voulait  livrer  Tibérius.  Le  peuple,  et  sans  doute 
les  chevaliers  auxquels  appartenait  sa  famille,  le 
sauvèrent  de  cet  opprobre,  et  assurèrent  au  sénat 
un  ennemi  implacable. 

I^  première  loi  agraire  qu’il  proposa  dans  son 
tribunat,  n’éiait  pourtant  pas,  H faut  le  dire,  in- 
juste ni  violente.  H l’avait  concertée  avec  son  bcau- 
|>èrc  Appius,  le  grand  pontife  Crassus,  et  Mulius 
Scévola,  le  célèbre  jurisconsulte.  Il  ne  prétendait 
pas,  comme  Licinius  Stolo,  borner  à cinq  cents 
arpents  les  propriétés  patrimoniales  des  riches.  II 
ne  leur  ôtait  que  les  terresdudomaiue  public  qu'ils 
avaient  usurpées.  Encore  leur  en  laissait-il  cinq 
cents  arpents,  et  deux  cent  cinquante  de  plus  au 
nom  de  leurs  enfants  mâles.  Ils  étaient  indemnisés 
du  surplus,  qui  devait  cire  partagé  aux  citoyens 
pauvres.  L’opposition  fut  vive.  Les  riches  considé- 
raient ces  terres,  pour  la  plupart  usurpées  depuis 
un  temps  immémorial , comme  leur  propriété. 
Leur  résistance  irrita  Tibérius,  qui,  de  dépit,  pro- 
posa une  loi  nouvelle,  où  il  leur  retranchait  l'iin- 
demnité , les  cinq  cents  arpents , cl  leur  ordonnait 
de  sortir  sans  délai  des  terres  du  domaine.  Cétait 
miner  ceux  qui  n’avaicnl  pas  d'autre  bien , spolier 
ceux  qui  avaient  acquis  de  bonne  fui , par  achat, 
mariage,  etc.  C’était  dépouiller,  non-seulement  les 
propriétaires,  mais  leurs  créanciers.  Cependant  Ti- 
bérius poursuit  son  projet  avec  un  emportement 

* Plutarcli.,  rm  Gracch,^  p.  iv  rtvi  /StS/iw 

yrfpaft*t  «if 

rdv  Tiitpiovt  xal  Tf;t>  iprjfiia»  rfjf  xeii  riv; 

ytapyovflutii  *iyov7«f  eix<7«f  ijuc»ax7a«<  x«l 

rilt  op&lcv  inlxoim  r^v  /ivpltt*  x«tx6v  dpi«99* 

ivlùli  CT9it<7(tKy. 

Tibèrîui  diMÎI  dans  ses  harangues  au  peuple  : ■ Les 
bétes  sauvages  qui  sont  répandues  dans  rilalie  ont 
leurs  lanières  et  leurs  repaires  où  elles  peuvent  se  re- 
tirer, et  ceux  qui  combattent,  qui  versent  leur  aang 
pour  la  défense  de  ITtalie,  n'y  ont  à eux  que  la  lumière 
et  l'air  qu'ils  respirent  : sans  maisoiia,  sans  demeure 
fixe,  ils  errent  de  tous  céiés  avec  leurs  tVmmes  et  leurs 
enfants.  Les  généraux  les  trompent,  quand  ils  les  ex- 
hortent i combattre  pour  leurs  tombeaux  et  pour  leurs 
temples.  En  cst-il  un  seul  dans  un  si  grand  nombre  qui 
ail  un  autel  domestique  et  un  tombeau  ou  reposent  ses 
ancêtres?  Ils  ne  combattent  et  ue  meurent  que  pour 
entretenir  le  luxe  et  ropiileiice  d'autrui  ; on  let  appelle 
Ica  maîtres  du  monde,  et  ils  n'ont  pas  en  propriété  une 
motte  de  terre.*  --  Oci  explique  la  dépopulation  ra- 
pide qui  rut  lieu.  Au  temps  de  Tite-Live,  le  Latium 


I aveugle;  il  viole  la  puissance  Iribunitienne,  fait 
déposer  par  le  peuple  son  collègue  Octavius  dont 
le  teto  l’arrêtait . et  lui  substitue  un  de  ses  clients. 
Il  SC  fait  nommer  lui-méme  triumvir,  pour  l’exé- 
culiuii  de  sa  loi , avec  son  l>cau*pcre  Appius  cl  son 
jeune  frère  Caîus,  alors  retenu  sous  les  drapeaux. 
ËnÛn,  au  préjudice  des  droits  du  sénat,  qui  depuis 
longtemps  réglait  les  nouvelles  conquêtes,  il  or- 
donne que  riiérilage  du  roi  de  Pergamc,  légué  au 
peuple  romain  par  ce  prince,  sera  aflermé  au  profit 
, des  citoyens  pauvres  *. 

Après  avoir  soulevé  tant  de  haines,  il  était  perdu 
s'il  n'oblcnail  un  second  tribunat,  qui  lui  permit 
: d’exécuter  sa  loi , cl  d'iiilcresser  par  le  partage  des 
terres  une  multitude  de  nouveaux  propriétaires  à 
sa  vie  cl  à sa  puissance.  Mais  le  peuple  s'inquiétait 
moins  de  savoir  |>arqui  les  terres  lui  seraient  par- 
tagées. Tibérius,  craignant  d'échouer,  se  chercha 
de  nouveaux  auxiliaires;  il  promit  aux  chevaliers 
le  partage  de  la  puissance  judiciaire  avec  les  séna- 
teurs, et  fit  espérer  aux  Italiens  le  droit  de  cité^. 
Depuis  que  le  petit  {>euple  se  composait  en  grande 
partie  d’alTranchis,  et  que  le  sénat  s'était  saisi  des 
jugements  criminels,  les  riches,  la  tête  du  peuple, 
autrement  dit  les  chevaliers,  réclamaient  le  pou- 
voir comme  représentant  désormais  seuls  le  peuple, 
dont  la  partie  pauvre  avait  disparu.  Repoussés 
depuis  longtemps  des  charges  qui  donnaient  entrée 
au  sénat,  ils  voulaient  du  moins  influer  indirec- 
tement sur  ce  corps  tout-puissant , et  juger  leurs 
I maîtres.  Hais , en  même  temps , ce  que  les  cheva- 
i liers  craignaient  le  plus , c'était  l'exécution  des  lois 
I agraires  qui  les  auraient  dépouillés  des  terres  pu- 
bliques dont  ils  étaient  les  principaux  détenteurs  ; 

èiail  déjà  presque  désert  : • Non  dubito,  praeter  salie- 

• talem,  lot  jsm  libris  assidu*  bella  cum  Volscis  gvsla 

• legentibus,  illud  quoque  succursurum...  uode  loties 

• viclis  Volscis  et  Æquis  sofTec«r>nl  milites  : quod  cum 

• ab  antiquis  tacilum  pnTtermitsumque  sit,  cujut  tan- 
0 dem  ego  rci  prêter  opiiiionem.  que  sua  calque  con- 
■ jectauli  esse  |H>test,  auctor  sim?  Siroile  veri  est , aut 

• itilervallis  bcllorum  , sicut  uunc  in  delectibus  Ht  ro- 

• manis , aliA  atque  aliA  suboir  juniorum  ad  bella  in- 
« slauranda  loties  usos  esse  aut  non  ex  iisdem  seroper 

• pnpulis  eiercitus  scriptos,  quamqnam  eadem  gens 
B belliim  intulerit  : aut  innumerabilem  multitudinem 

• liberorum  capilum  in  eis  fuisse  lucit,  ntinc,  vix 
m $emimârto  rxiÿuo  mHUttm  r«fic/o,  êxrriHa  romana  oh 

• golHutiiiit  rindieant,  • 

3 Id.,  ibid.f  c.  16,  p.  830.  — OffWf  to?(  rA* 
^(AÎkcr/xivswet  û-nipxot  ap6i  xa7aexcùi}v  xal  ytùpytot 

êtfopftiiv. 

* Id.,  iA*d.,c.  19,  p.  83).— ToI<x^(xeu»i  ré7t  «vyxAi)- 
7ix®lf  xalafuywf  i*  t®5»  Ixitign  rèv  feev  àpi9/iàt.  — 
Vcll.  Palerc.,  liv.  II,  c.  ).  • Il  promit  le  droit  de  cité  à 
toute  rilabe.  • 
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qui  ic  portaient  à un  second  tribunal,  il  donne  aux 
siens  le  signal  dont  ils  étaient  convenus.  Ils  se  par- 
tagent  les  demi^piques  dont  les  licteurs  étaient  ar> 
niés,  s'élancent  sur  les  riches,  en  blessent  plusieurs 
et  les  chassent  de  la  place  *.  Des  bruils  divers  se 
répandent  ; les  uns  disent  qu'il  va  faire  dé|>oser  scs 
collègues  \ les  autres , le  voyant  porter  la  main  à sa 
tête,  |H)ur  indiquer  qu’on  en  veut  à sa  vie,  s'écrient 
qu'il  demande  un  diadème  *.  Alors  Scipioii  Nasica, 
souverain  iMmlifc,  l'un  des  principaux  détenteurs 
du  domaine  soininc  en  plein  sénat  le  consul  Mu> 
cius  de  se  mettre  à la  tète  du  bon  parti  et  de  mar- 
cher contre  le  tyran.  L'impassible  jurisconsulte  lui 
répond  froidement  :5‘i.  par /îraMi/e  ou  pur  force,  Ti~ 
biriuê  Semproniu»  CraccAwa  eurprend  un  piébi- 
âcitê  contraire  aux  foit  de  la  république , je  ne  le 
ratifierai  point.  Alors  Scipion  : Le  premier  mo^ie- 
trat  trahit  la  patrie,  à moi,  gui  veut  la  saucer/  Il 
rejette  sa  toge  sur  sa  tète,  soit  qu'il  fût  convenu  de 
ce  signe  avec  son  parti,  soit  qu'il  eût  cru  ilevoir  se 
voiler  à la  vue  du  Capitole,  dont  il  allait  violer 
l'asile.  Tous  les  sénateurs  le  suivent  avec  leurs  clients 
et  leurs  esclaves  qui  les  attendaient.  Ils  arrachent 
des  bâtons  à leurs  adversaires,  ramassent  des  débris 
de  bancs  brisés,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  Icurniain, 
cl  poussent  leurs  ennemis  jusqu'au  précipice  sur 
le  bord  duquel  le  Capitole  était  assis.  Les  prêtres 
avaient  fermé  ic  temple.  Gracchus  tourne  quelque 
temps  alentour.  Enfin,  il  fut  atteint  par  un  de  scs 
collègues  qui  le  frap|>a  d'un  banc  brisé.  Trois  cents 
de  ses  amis  furent  assommés  à coups  de  bâtons  cl  de 
pierres , leurs  corps  refusés  à leurs  familles  et  pré- 
cipités dans  le  Tibre.  Le  romancier  Plutarque  pré- 
tend que  les  vainqueurs  poussèrent  la  barbarie 
jusqu’à  enfermer  un  des  partisansdeTibérius  dans 
un  tonneau  avec  des  serpents  et  des  vipères.  Cepen- 
dant ils  respectèrent  la  fidélité  héroïque  du  phüo- 


c'étail  l'admission  au  suffrage  des  colons  romains 
sur  qui  une  grande  partie  de  ces  terres  avait  été 
usurpée,  encore  plus  celle  des  |>opulalions  ita- 
liennes, à qui  elles  appartenaient  uriginairemenl, 
et  qui,  une  fois  égalées  à leurs  vainqueurs,  eussent 
été  tentées  de  les  reprendre.  Ainsi  les  riches  ro- 
mains, les  chevaliers,  rivaux  du  sénat  pour  la  puis- 
sance judiciaire,  étaient  encore  plus  ennemis  du 
petit  peuple  romain  et  italien  qu'ils  tenaient  ruine 
et  affamé.  Tibérius,  en  essayant  de  les  gagner  en 
mémo  temps,  voulait  une  chose  contradictoire.  Il 
ne  fut  soutenu  de  personne.  Les  pauvres,  Romains 
et  Italiens,  virent  en  lui  l'ami  des  chevaliers  qui 
retenaient  leurs  biens;  les  sénateurs  et  les  cheva- 
liers, fauteur  des  lois  agraires  qui  les  forçaient 
de  restituer. 

Le  peu  de  partisans  qui  lui  restaient  dans  les  tri- 
bus rustiques  étant  éloignés  pendant  l'été  par  les 
travaux  de  la  campagne  il  resta  seul  dans  la  ville 
avec  la  populace  qui  devenait  chaque  jour  plus  in- 
différente à son  sort.  N'ayant  plus  de  ressource  que 
dans  leur  pitié,  contre  les  embûches  des  riches,  il 
parut  sur  la  place  en  habits  de  deuil,  tenant  en  main 
son  jeune  fils  et  le  rcconimandanl  aux  citoyens 
En  même  temps , il  lâchait  de  se  justifier  de  la  dé- 
position d'Oclavius,  et  employait  toute  son  élo- 
quence â metlreau  jour  ce  secret  fatal  qu'il  eût  dû, 
dans  son  intérêt,  ensevelir  au  fond  de  la  terre  : que 
les  caractères  les  plus  sacrés,  celui  de  roi,  de  ves- 
tale, de  tribun,  {louvaient  être  effacés.  Scs  ennemis 
proOlèrenl  contre  lui -même  de  celte  imprudente 
apologie. 

Le  lendemain , de  lionne  heure,  il  occupa  le  Ca- 
pitole avec  la  populace.  Il  portait  sous  sa  robe  un 
dolon,  sorte  de  poignard  des  brigands  d’Italie.  Les 
riches,  appuyés  de  quelques-uns  des  tribuns  enne- 
mis de  Gracchus,  ayant  voulu  troubler  les  suffrages 


' Appiaii,,  t.  H,  p.  OU,  c.  557. 

* Plutarcb.,  i»  T*b.  Cr.  — Fragroentum  nuper  re- 
pertum  in  ioedito  Ciceronis  interprété.  • Si  vcilem 

• apud  votverba  facere  et  i vobis  pottaUre,cùm  ge- 
» nere  tummo  ortus  eMcm  et  cùro  fratrem  propler  vot 

• amisissrm,  nec  qiiitquam  de  P.  Africani  et  Tiberii 

• Gracchi  familia  nisî  ego  et  puer  rcataremua,  ot  pate- 

• remini  hoc  tempore  me  quieacere , ne  a atirpe  genua 
s uoatrum  iuteriret  et  uti  aliqua  propago  generis  noalri 

• reliqaa  eaaet,  haud  acio  au  lubentibua  a vobia  impe- 
» traaaem.* 

« Romaina,  aî  je  voulais  prendre  devant  voua  la  pa- 
role et  voua  demander,  moi  le  deacendant  d'une  ai 
noble  famille , moi  qui  ai  perdu  mon  frère  pour  voua , 
et  qui  de  la  maiaon  de  Scipion  f Africain  et  dcTibériua 
Gracchus  reste  seul  avec  eel  enfant,  de  souffrir  que  je 
trouve  maintenant  le  repos, afin  que  notre  famille  ne 
soit  pea  anéantie  tout  entière  , et  qu'il  en  survive 


quelque  débris,  je  ne  sais  ai  voua  m'accorderies  cela 
volontiers.  • Traduction  de  31.  Vilicmain.  — C'est  ici 
Caiiua  Gracchus  qui  parle. 

* Appian.,  p.  GIS,  c.  859. 

< Plutarcb.,  c.  99,  p.  553.  — 
xapaAlic...  af  ii  èvtc«7ie«...  aî7cTv  itàiiifiM 

TiSf^iav. 

* Il  avait  de  plus  une  haine  personnelle  contre  Tibé- 
rius. Valer.  lax.,  I , c.  1 : • Caïus  Figolus  et  Scipion 
Nasica  étant  nommés  consuls  dans  les  comices  présidés 
par  Tib.  Gracchus,  celui-ci, déjà  arrivé  dans  son  gou- 
vernement, informa  le  collège  des  augures  qu’en  par- 
courant le  livre  dea  cérémonies  publiques,  il  s'était 
aperçu  d'un  vice  de  formalité  dans  la  manière  dont  les 
auspices  avaient  été  observée.  Les  consuls  furent  obli- 
gés de  revenir  de  la  Gaule  et  de  la  Corse,  et  d'alxliquer 
le  consulat,  an  de  Rome,  591 . • 
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sophe  Blosius  de  Cuines,  Tami  de  Tibérius  el  son 
principal  conseiller.  Il  déclarait  qu"il  avait  en  tout 
suivi  les  volontés  de  Tibérius.  £h.  quoi!  dit  Sci- 
pion  Nasica  « t'il  Cavait  dit  de  brûler  le  Capitole  ? 
— JamaU  U n'eût  ordonné  pareille  choee.  — Maie 
enfin.  $'il  t'en  eût  donné  ordre?  — Je  Vauraii 
brûlé  K 

Scipion  N'asica  avait  cru  peut-être  obtenir  du 
parti  aristocratique  ce  pouvoir  suprême  que  Tibc- 
rius  avait  espère  du  |>etit  peuple.  Ce  chef  farouche 
du  parti  des  nobles,  qui  venait  de  se  souiller  du  sang 
de  son  beau-frère,  du  meurtre  d’un  magistrat  invio- 
lable. avait  pourtant  la  réputation  du  plus  religieux 
des  Romains.  C’est  chez  lui  que  la  bonne  Déesse, 
amenée  de  Eessinunte  à Rome,  descendit  de  préfé- 
rence; ses  relations  avec  l'Orient  expliquent  peut- 
être  son  surnom  de  Sérapiou.  Personne  n'avait  pour 
le  peuple  un  plus  insolent  mépris.  Un  jour  qu’il 
prenait  la  main  endurcie  d’un  lalM)ureur  dont  il 
sollicitait  le  suffrage,  il  lui  demanda  s'il  avait  cou- 
tume de  marcher  tur  le$  mains  Après  le  meurtre 
de  Tibérius,  le  sénat  délivra  le  peuple  d’un  liuinnic 
si  odieux,  cl  peut-être  sc  délivra  soi-méme  d’un 
tyran  dont  tous  les  ennemis  des  lois  agraires  eus- 
sent été  les  satellites.  Il  fut,  sous  un  prétexte  ho- 
norable, envoyé  en  Asie,  où  il  Unit  ses  jours. 

Ce  qui  prouve  que  le  sénat  était  moins  intéressé 
que  les  chevaliers  dans  la  question  de  la  lui  agraire, 
c’est  qu'il  ne  craignit  pas  d‘cn  pcrmellrc  l'exécu- 
tion après  la  mort  de  Tibérius.  Il  est  vrai  qu’il  sc 
Hait  aux  innombrables  dilRcullés  qu'elle  entraîne- 
rait dans  la  pratique. 

« Après  la  flri  tragique  de  Tibérius  Gracchus 
et  la  mort  d’Appiiis  Claudius,  on  leur  substitua 
Kulvius  Flaccusct  Pnpirius  Carbon,  pour  exécuter 
la  loi  agraire  avec  le  jeune  Gracchus.  Les  posses- 
seurs des  terres  négligèrent  de  fournir  l'état  de 
leurs  propriétés.  On  lit  une  proclamation  pour  les 
traduire  devant  les  tribunaux.  De  là  une  multitude 
de  procès  très-embarrassants.  Partout  oii,  dans  le 
voisinage  des  terres  que  la  loi  atteignait,  il  s'en 
trouvait  d'autres  qui  avaient  été  ou  vendues,  ou 
distribuées  aux  alliés,  pour  avoir  la  mesure  d'une 
{vartic,  il  fallait  ar^tenler  In  totalité,  et  examiner 
ensuite  en  vertu  de  quelle  loi  les  ventes  ou  les  dis- 
tributions avaient  etc  faites.  La  piu))art  n'avaient 
ni  litre  de  vente,  ni  acte  de  concession;  et  lorsque 
ces  documents  existaient,  ils  se  contrariaient  l'un 
l'autre,  guand  on  avait  reelilic  l'arpentage,  il  se 
trouvait  que  les  uns  passaient  d'une  terre  plantée 
et  garnie  de  bâtiments,  sur  un  terrain  nu  ; d'autres 

' Plularch.,c.  95,  p. 

ï/jtv. 

— Valfr.  Max.,  IV,  7. 


quittaient  des  champs  pour  des  landes,  des  terres 
en  friches  et  des  marécages.  Dès  l’origine,  les  ter- 
res conquises  avaient  été  divisées  négligemment; 
d’autre  part,  le  déi'ret  qui  ordonnait  de  nH^llrc  en 
valeur  les  terres  incultes,  avait  fourni  occasion  à 
plusieurs  de  défricher  les  terres  limitrophes  de 
leurs  propriétés,  et  de  confondre  ainsi  l'aspect  des 
unes  et  des  autres.  Le  laps  du  temps  avait  d'ailleurs 
donné  à toutes  ces  terres  une  face  nouvelle;  et  les 
usurpations  di^s  citoyens  riches,  quoique  considé- 
rables, étaient  diOlciles  à déterminer.  De  tout  cela, 
il  ne  résultait  qu’unrcmueinenluiiivcrsei,  unchaos 
de  mutations  et  de  translations  respectives  de  pro- 
priétés. 

n Excédés  de  ces  misères,  cl  de  la  précipitation 
avec  laquelle  les  triumvirs  expédiaient  tout  cela , 
les  Italiens  se  délermirièrcnlà  prendre  pour  défen- 
seur contre  tant  d'injustices  Cornélius  Scipion,  le 
destructeur  de  Carthage.  Le  zèle  qu’il  avait  trouvé 
en  eux  dans  les  guerres , ne  lui  permettait  p.is  de 
s’y  refuser.  Il  se  rendit  au  sénat,  et  sans  blimer 
ouvertement  la  loi  de  Gracchus,  par  égard  pour  les 
plébéiens,  il  fil  un  long  tableau  des  dilTicullés  de 
l’exéculiuii,  et  conclut  à ce  que  la  connaissance 
de  ces  contestations  fut  ôtée  aux  triumvirs  comme 
suspects  à ceux  qu’il  s'agissait  d’évincer. 

» I«a  chose  paraissait  juste,  el  fut  adoptée.  Le 
consul  Tudilanus  fulchargé.  par  le  sénat,  de  ces  ju- 
gements; mais  il  n'cul  pasplulùl  cuinmencc,  qu'ef- 
frayé des  diflicullés.  il  partit  pour  nilyrie.  Cepen- 
dant personne  ne  sc  présentait  devant  les  triumvirs. 
Ce  résultat  commença  d'exciter  contre  Scipion  l’a- 
iiimosilé  et  l'indignation  du  petit  peuple.  Deux 
fuis  ils  l’avaient,  malgré  les  grands  el  malgré  les 
lois,  élevé  au  consulat,  el  ils  le  voyaient  agir  contre 
eux  dans  l'intérél  des  Italiens.  Les  ennemis  de  Sci- 
pion, qui  entendaient  ces  reproches,  disaient  hau- 
tement qu'il  était  décidé  à abroger  la  loi  agraire 
par  In  force  des  armes , et  en  versant  beaucoup  de 
sang.n 

La  haine  de  la  populace  contre  le  protecteur  des 
Italiens  éclata,  lorsqu’il  osa  flétrir  la  mémoire  de 
Gracchus,  el  révéla  l’origine  servile  du  nouveau 
peuple  de  Rome.  Le  tribun  Carbon  lui  demandait 
ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tibérius.  Je  pense  ^ 
dit  le  héros,  qu'il  a été  justement  tué;  et  comme 
le  peuple  murmurait,  il  ajouta  le  mol  terrible 
que  nous  avons  rapporté  au  commencemcril  de  ce 
chapitre.  Aei  faux  fils  de  Vltalie  se  turent,  mais 
leurs  chefs  comprirent  leur  humiliation  et  leur  fu- 
reur. t^IusGracchus  s’écria  : « Il  faut  se  défaire  du 

a Vsl.  Max..  VH,  5.  — A le  même.  II,  4 ; III,  ï,  7; 

vm,  15. 

4 Appian..  p.  AI5,7. 
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lyran!  » (*.e  n'était  piis  la  première  fois  que  le  parti 
démagogique  rt  courait  aux  violences  les  plus  atro- 
ces. Naguère  le  tribun  E.  Atinius,rècemnieiilchassé 
du  sénat  par  le  censeur  Métellus,  avait  essayé  de 
le  précipiter  de  la  roche  Tarpéieririe. 

U Un  soir,  dit  Appicn,  Scipion  s'était  retiré  avec 
scs  tablettes,  pour  méditer  la  nuit  le  discours  qu'il 
devait  prononcer  le  lendemain  devant  le  peuple. 
Au  matin,  on  le  trouva  mort,  toutefois  sans  bles- 
sure. Selon  les  uns,  le  coup  avait  été  préparé  yar 
Cornclic,  mère  des  Gracches.  qui  craignait  l'aboli- 
tion de  la  loi  agraire,  et  par  sa  fille  Sempronia, 
femme  de  Scipion.  laide  et  stérile,  qui  n’aimait 
pas  son  mari,  cl  n'en  était  [>as  aimée.  Selon  d'au- 
tres, il  se  donna  la  mort,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
tenir  ce  qu'il  avait  promis.  Quelques  - uns  préten- 
dent que  ses  esclaves,  mis  k la  torture,  avouèrent 
que  des  inconnus,  introduits  par  une  (>orte  de 
derrière,  avaient  étrangle  leur  maître;  mais  qu'ils 
iivnient  craint  de  déclarer  le  fait,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  le  peuple  se  réjouissait  de  sa  mort.  » 

Satisfait  de  celle  vengeance,  et  menacé  par  les 
Italiens  qui  s'introduisaient  toujoursdans  les  tribus 
et  étaient  parvenus  à |>orter  un  des  leurs  au  con- 
sulat, le  peu|>lc  laissa  le  sénat  suspendre  l’exécution 
de  la  loi  agraire,  et  éloigner  (^ïus  en  l’allachanl 
comme  proqueslcur  au  prêteur  de  Sardaigne.  Le 
sénat  profila  de  ce  moment  pour  bannir  les  Italiens 
de  la  ville,  pour  frapper  les  alliés  de  terreur,  en 
rasant  la  ville  de  Frégelles  qui,  disait-on,  méditait 
une  révolte.  Caïus  {tassa  pour  n'ètre  pas  étranger 
au  complot  ; et  tel  était  son  crédit  sur  les  villes 
d’Italie  qu'elles  accordèrent  â ses  sollicitations  per- 
sonnelles les  vêtements  que  la  province  de  Sardaigne 
refusait  à l'armée,  avec  l'approbation  du  sénat. 

Pendant  que  le  sénat  croit  ndenir  Caïus  en  Sar- 
daigne, on  lui  continuant  la  proqueslure,  il  repa- 
raît tout  à coup,  et  prouve  au  tribunal  des  cen- 
seurs cl  des  prêteurs,  que  son  retour  est  cotiforme 
aux  lois.  Le  peuple  revoit  en  lui  TiWrius,  mais 
plus  véhément,  plus  passionné.  Sa  pantomime  était 
vive  et  animée,  il  se  pronicnail  par  t<»ute  la  tri- 
bune aux  harangues.  Sa  voix  puissante  emplissait 
tout  le  Forum,  et  il  était  obligé  d’avoir  derrière  lui 
un  joueur  de  flûte  qui  la  ramenait  au  ton  et  en 
modérait  les  éclats  Lorsqu'il  se  présenta  pour  le 
tribunal,  il  y eut  un  si  grand  concours  d’Italiens 
dans  Rome,  que  rimmensilé  du  Champ-dc-Mars 
ne  put  coolcnir  la  foule,  et  qu’ils  donnaient  leurs 
suffrages  de  dessus  les  toits.  L’année  suivante,  il 

> Plutareh.,  c.9,p.  825.— 0« 

r^vov  , etc.— Val.  Max.,  Vlll,  tO, 

* Plut.— Vcll.  Pat.,  I!,c.  15  : « Le  prentirr,il  fonda 
dei  colonirt  hors  de  l’Italie,  ce  qu’avaient  jusque -U 


se  fit,  en  vertu  d'une  loi  faite  exprès,  continuer 
dans  le  tribunal. 

Ses  premières  lois  furent  données  à la  vengeance 
de  son  frère.  Il  adopta  tous  ses  projets  en  les  éten- 
dant encore.  D'abord,  il  fait  confirmer  la  loiPorcia, 
qui  exige,  pour  toute  condamnation  à mort,  la 
confirmation  du  peuple.  Il  ordonne  pour  chaque 
mois  une  vente  de  blé  à bas  prix,  pour  chaque 
année  une  dislribuiion  de  terres,  el  il  la  commence 
en  établissant  plusieurs  colonies.  La  loi  agraire, 
ainsi  exécutée  progressivement,  ncsc  présente  plus 
sous  un  aspect  si  menaçant.  I)  afferme  au  profit  des 
pauvres  citoyens  l’héritage  d'Attalc.  Il  défend  de  les 
enrôler  avant  dix-sept  ans.  Jusque-là  son  système 
est  un  , dans  l'intérêt  exclusif  du  peuple  de  Rome. 

Mais  dans  son  second  tribunal,  il  est  obligé  d'in- 
voquer à son  aide  des  intérêts  contradictoires.  D’a- 
bord il  frappe  le  sénat  au  profit  des  chevaliers, 
c'est-à-dire  des  riches,  en  donnant  à ceux-ci  le  pou- 
voir judiciaire  qui  leur  soumet  tous  les  nobles.  Mais 
il  frappe  les  riches  en  même  temps  que  les  nobles, 
en  leur  ôtant  le  droit  de  voler  les  premiers  dans 
les  comices  des  centuries,  et  d’y  décider  la  majorité 
par  l’influence  de  leur  exemple.  I/exéculion  de  la 
loi  agraire  blesse  principalement  deux  sortes  de 
personnes  : les  chevaliers  et  autres  riches  détenteurs 
des  terres  confisquées  sur  les  Italiens,  el  les  Italiens 
auxquels  elle  menace  d'enlever  ce  qui  leur  reste. 
Caïus  a cru  s'attacher  les  chevaliers  en  leur  don- 
nant les  jugements  ; il  entreprend  de  sc  concilier  les 
Italiens  en  leur  accordant  à tous  le  droit  de  cité.  Ni 
les  uns,  ni  les  autres  n'en  seront  reconnaissants  ; 
Caïus  n'est  pour  eux  que  le  défenseur  de  la  lui 
agraire  qui  livre  leurs  propriétés  à la  populace  de 
Rome.  Celle-ci  attend  impatiemment  les  terres  qui 
lui  sont  promises,  et  en  attendant,  clic  maudit  celui 
qui  lui  ôte  la  souveraineté,  en  accordant  le  suffrage 
aux  iLilicns,  dont  le  nombre  doit  la  tenir  désormais 
dans  la  minorité  el  la  sujétion. 

Il  était  trop  visible  que  la  toute-puissance  de 
Caius  dans  Rome  ne  serait  pas  employée  au  profil 
de  Rome  seule.  En  même  temps  qu'il  occupait  les 
pauvres  |Kir  toute  l'Ilalie  à cona/rwire  ces  voies  ad- 
mirables qui  |>erçaienl  les  montagnes,  comblaient 
les  vallées,  et  semblaient  faire  une  seule  cité  de  la 
péninsule,  il  s'entourait  d’artistes  grecs;  il  accueil- 
lait les  ambassadeurs  étrangers,  faisait  vendre  le 
blé  d'Flspagrie  au  profil  des  Espagnols  dépouillés, 
et  proposait  le  rétablissement  des  vieilles  rivales  de 
Rome,  Capouc,  Tarcnle  cl  Carthage*.  Ce  dernier 

érité  Homtioa,  Mehaot  bien  que  le»  colonie»  »ar- 
p«»»ent  »oovent  leur»  métropoles  ; Tyr  est  restée  infé- 
rieure k Carthage , Phocée  à Haraeille,  Corinthe  k Sy- 
racuse, Milet  à Cyxiqiie. 
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projet,  qui  fut  repris  par  César,  révèle  en  Calusle 
génie  cosmopulile  du  dictateur,  dont  il  égalait  la 
puissance.  A treille  ans  il  avait  gagné  par  Téloqucncc 
cette  domination  absolue  que  le  vainqueur  de  Pom- 
pée n*eut  qu’à  plus  de  cinquante,  après  les  victoires 
de  Pharsale  et  de  Munda.  Caius,  qui  attachait  sa 
gloire  à ces  fondations,  voulut  relever  lui-mémc 
Carthage , et  passa  en  Afrique , laissant  la  place  aux 
intrigues  du  sénat.  Peut-être  aussi  ne  pouvait-il 
supporter  la  vue  de  sa  popularité  décroissante. 

Le  sénat  prit  un  moyen  sùr  pour  dépopulariscr 
Caïus  : ce  fut  de  le  surpasser  en  démagogie.  Il  gagna 
un  tribun,  Livius  Drusus,  et  fit  proposer  par  lui 
l'établissementdedouzccoinnies  à la  fois,  sans  exiger 
l’imposition  que  payaient  les  colonies  établies  par 
Gracebus.  Il  se  conciliait  les  Latins,  en  faisant  rendre 
une  loi  qui  défendait  de  liatlre  de  verges  leurs  sol- 
dats. En  même  temps,  un  Fannius,  que  (^lus  avait 
fait  élever  au  consulat,  tourna  contre  lui,  et  l'ac- 
cabla d'éloquentes  invectives,  le  désignant  comme 
complice  des  meurtriers  de  Scipion  L 

Dès  lors,  l’histoire  du  malheureux  Caïus  repro- 
duit celle  de  son  frère.  11  échoua  dans  la  demande 
d’un  troisième  Iribunat. cl  vit  parvrniraii  consulat 
Opirnius.son  plus  cruel  ennemi.  Réduit  à implorer 
l'appui  de  la  populace,  il  quitta  sa  maison  du  Pa- 
latin pour  loger  au-dessous,  avec  les  citoyens  pau- 
vres et  obscurs.  Il  flatta  la  populace , en  même 
temps  qu'il  ap(Hdait  les  Italiens  dans  Rome.  Un  dé- 
cret du  sénat  le  priva  de  ce  dernier  secours,  en 
luinnissanl  les  alliés  de  la  ville.  Alors  s*engnge 
dans  Rome  une  lutte  inégale.  Opimius  entreprend 
d’abroger  les  luis  de  Caïus,  celui-ci  de  les  soutenir 
avec  une  partie  de  la  populace  et  des  Italiens,  que  sa 
mèrctk>rnélie  faisait  entrer  dans  Rome,  déguisés  en 
moissonneurs*.  Un  licleurdu  consul  ayant  repoussé 
avec  insulte  les  amis  de  Caïus.  fut  percé  de  coups. 
Selon  d’autres,  c’était  un  citoyen  qui  avait  mis  la 
main  sur  Caïus.  Plutarque , qui  présente  la  chose 
comme  arrivée  fiar  hasard,  avoue  pourtant  qu'il  fut 
tué  avec  des  poinçons  qu'on  avait  préparés  exprès 
pour  cet  usage  '.  Le  lendemain . le  mort  fut  exposé 
dans  la  place.  Le  sénat  ordonna  au  consul  tie  pour- 
roir  au  talut  de  la  république.  Les  sénateurs  s'ar- 
mèrent , les  chevaliers  amenèrent  chacun  deux 
hommes  armés.  De  son  c61é,  Fulvius  avait  distribué 
â la  populace  des  armes  qu'il  avait  enlevées  aux 
Gaulois  dans  son  consulat.  Pour  Caïus  il  ne  voulut 
point  s’armer,  et  ne  prit  qu'un  petit  poignard  qui, 

' Appian. , Cip. 

* Plutarch.,  c.  43,  p.  840.  — D4/<itav9a 

, (ù«  éii  Oiptçaf. 

* Iil.,  tbid.,  E«'«w7à to&7« Jir/a/tivo((. 

* Velleiaa  Pat.,  lib.  Il,c.  U : C.  Nariui,  nalu»  eqoes- 


à tout  événement,  lui  assurât  sa  liberté,  l^orsqu’il 
traversa  la  place,  il  s’arrêta  devant  la  statue  de  son 
père  cl  fondit  en  larmes;  puis  il  alla  mourir  avec 
les  siens  surl’Aventin.En  face  de  la  montagne  plé- 
béienne, sur  le  Capitole, était  postée  l’aristocratie, 
bien  supérieure  en  force.  Fulvius  leur  envoya  deux 
fois  son  jeune  Üls  un  caducée  à la  main.  I^s  bar- 
bares retinrent  l'enfant  et  le  mirent  à mort.  I>a 
promesse  d'une  amnistie  détache  de  Caïus  tout  son 
parti.  Ceux  qui  s'obstinent  à rester  avec  lui  sontcri- 
blés  par  des  archers  crétois.  Il  veut  se  jicrcer,  deux 
de  .ses  amis  le  désarment,  et  se  font  tuer  au  pont 
Sublicius,  pour  lui  donner  le  temps  d'échapper. 
Retiré  dans  le  bote  de»  Furies,  il  reçoit  la  mort  d’un 
esclave  fidèle,  qui  sc  tue  après  lui.  Sa  tête  avait  été 
mise  à prix;  le  consul  promettait  d'en  donner  le 
l>oid$  en  or.  Un  Seplimuleîus  en  fait  sortir  la  cer- 
velle et  la  remplace  avec  du  plomb  fondu.  Trois 
mille  hommes  furent  tués  en  même  temps,  leurs 
biens  confisqués , et  l'on  défendit  à leurs  veuves  de 
porter  le  deuil.  Four  consacrer  le  souvenir  d’une  si 
belle  victoire,  le  consul  Opimius  éleva  un  temple 
à la  Concorde. 

j4tH»i  périt  le  demierdes  Gracche».  de  la  main 
des  nobles;  mata,  ftappè  du  coup  mortel,  il  jeta  de 
la  poussière  contre  te  ciel,  et  de  cette  poussière  na- 
quit Marius  !» , , 


CHAPITRE  II. 

SCITX  DK  LA  I.CTTI  OKS  NOBLKS  BT  DBS  CDBVALIKBS.  — 
LIS  CBEVALIBBS  OBTIBXSBVT  LB  COUlA’IBBIKXT  UILI- 
TAIKK.  — M VBIt'S  OtPAlT  LES  8AKBAKBS  DD  IIDt  BT  DD 
ROBD  (KI’BIDKS  BT  CIMBBBS).  ltl-100. 

Caïus  Marius  était  originaire  des  environs  d'Ar- 
pinum.  ville  récemment  élevée  au  rang  de  muni- 
ripe.  11  ne  vint  pas  de  bonne  heure  à Home,  resta 
toujours  étranger  aux  mœurs  delà  ville  et  ne  voulut 
jamais  apprendre  le  grec.  Diodore  nous  apprend 
qu'il  fut  d'abord  publicain;  Vciléius,  qu’il  était 
d’une  famille  équestre  ; ce  qui  semble  confirmé  par 
Cicéron,  son  compatriote,  dont  l'aïeul  fut,  selon 
lui,  l'adversaire  du  père  de  Marius  dans  les  fonc- 
tions d’Arpinuin*.  Foli  tique  médiocre.  Marius  n’eut 
d’autre  génie  que  celui  de  la  guerre.  Au  siège  de 
Numance.  où  il  fit  ses  premières  armes , Scipion 

tri  loeo.  — Si  le«  commentateurs  eussent  eounu  le  pas- 
sage de  Diodore,  ils  n'auraient  pas  corrigé  arbitraire- 
ment equütiri  per  agretli.  A cette  époque,  les  publicains 
étaient  tous  chevaliers,  ou  agents  dos  chevaliers.  — Dioil. 

\ Sic.,  Ere.  de  tirt.  et  vit.;  Oit  i Hàptei  tUèn 
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Êiiiilien  devina  son  génie  mililaire  : comme  on  lui 
demandait  qui  pourrait  lui  succéder  un  jour,  il 
frappa  sur  l'épaule  de  Marius  et  dit:  CWm'-ctpew/- 
être. 

Lorsque,  de  retour  à Rome,  il  demanda  le  tri- 
bunal, tout  le  inonde  le  connaissait  de  nom,  mais 
personne  ne  l'avait  encore  vu.  La  faveur  des  Mé> 
Icllus,  qui  protégeaient  sa  famille,  décida  son 
élection.  L'aristocratie  était  alors  toute-puissante. 
De  toutes  les  réformes  des  Gracches,  il  n'en  res- 
tait qu'une;  le  pouvoir  judiciaire  était  toujours, 
malgré  les  efforts  du  sénat,  entre  les  mains  des 
chevaliers,  c'est-à-dire  des  usuriers,  des  riches, 
des  détenteurs  du  domaine.  Sénateurs  et  chevaliers 
s'étaient  entendus  pour  annuler  la  loi  agraire.  Le 
sénat  avait  usurpé  l'examen  préalable  de  toute  loi 
proposée  au  peuple.  Ainsi  les  deux  ordres  s'étaient 
partagé  la  république.  Les  sénateurs  avaient  les 
charges  et  la  puissance  politique,  les  chevaliers 
l'argent,  les  terres,  les  jugements.  I^ur  connivence 
mutuelle  accélérait  la  ruine  du  peuple,  qui  se  con- 
sommait en  silence. 

Marius.  publicaiii,  et  sorti  d'une  famille  éques- 
tre, ne  pouvait  rester  fidèle  au  parti  des  nobles.  Ce 
fut  néanmoins  un  grand  étonnement  pour  l’arislo- 
cralie,  lorsque  le  client  de  Métclius  osa,  sans 
consulter  le  sénat,  proposer  une  loi  qui  tendait  à 
réprimer  les  brigues  dans  les  comices  et  les  tribu- 
naux. Un  des Meteilus attaque  la  loi  et  le  tribun;  il 
appuie  le  consul  qui  propose  de  citer  Marius  pour 
rendre  compte.  Marius  entra,  mais  ce  fut  pour 
ordonner  aux  licteurs  de  conduire  Mételluscn  pri- 
son '.  Le  sénat  fut  obligé  de  retirer  son  décret.  Le 
petit  peuple  de  Rome  ne  fut  pas  plus  content  de 
Marius  que  les  nobles,  quand  il  le  vit  sc  déclarer 
contre  une  distribution  de  blé  proposée  par  un  de 
ses  collègues. 

Les  Italiens  étaient  trop  divisés  d'tnléréls,  la 
populace  de  Rome  était  trop  faible  pourqu'oii  pùt 
s'élever  à la  puissance  |>ar  la  faveur  des  uns  ou  dos 
autres.  Il  fallait  se  désigner  aux  deux  partis  par  la 
gloire  militaire,  et  trouver  dans  les  armées  un 
point  d'a|>pui  plus  solide  que  celui  auquel  s'étaient 
cunlics  les  Gracches.  Marius  se  rapprocha  proba- 
blement de  Métellus;  car  il  fut  nommé  questeur  de 
Cécilius  Métclius  pour  la  guerre  de  Numidie. 

Dès  la  ruine  de  Carthage,  du  vivant  même  du 

ru»  97^a7«}‘/âv  ow7oc  il 

ytyoviyac  p.G07,é(Ut.  1746.— 

Cic.,  Dt  Irgihua,  tib.  II,  c.  16,  56.  ■ Et  avut  quiilrm  not- 

• ter  singulari  virtute  in  hoc  nuinicipio,  quoad  riait, 

• reilitit  M.  Gratidio,  ferenti  legem  labrllariam  : exci- 

• tabat  enim  üuclut  in  aimpolo,  ut  dictlar,  Gratidiua, 
» <|uoa  pnftt  filins  ejus  Marius  in  Ægro  exeitavit  mari.  •> 
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fidèle  Massinissa,  les  Romains  prenaient  ombrage 
du  royaume  des  Numides  qui  ne  leur  était  plus 
utile.  Ils  n'avaient  pas  voulu  de  leur  sçcours  dans 
la  dernière  guerre  punique.  Tant  que  régna  le  lâche 
et  faible  Micipsa,  son  fUs,  ils  ne  craignirent  rien 
de  ce  c6té.  Mais  ce  princeavaitétc  obligé,  en  mou- 
rant, de  faire  entrer  en  partage  du  royaume,  avec 
scs  deux  fils , son  neveu.  Tardent  et  intrépide  Ju- 
gurlha,  vrai  Numide,  désigné  au  trône  parla  voix 
de.s  Numides,  cl  chéri  des  Romains  depuis  le  siège 
de  Numance,  où  Micipsa  l'avait  envoyé  dans  Tes- 
poir  qu'il  y périrait. C'était,  comme  son  aïeul  Mas- 
sinissa, )c  meilleur  cavalier  de  l'Afrique,  le  plus 
ardent  chasseur,  toujours  le  premier  à frapper  le 
lion  On  a regardé  Jugurtha  comme  un  usurpa- 
teur, il  aurait  fallu  s'informer  d’abord  s’il  existait 
une  loi  d'hérédité  dans  les  déserts  de  la  Numidie. 
Les  Barbares  choisissent  ordinairement  pour  roi 
le  plus  digne  dans  une  meme  famille.  Les  Numides 
peasèrenl  que  la  volonté  d'un  mort  ne  pouvait  pré- 
valoir sur  le  droit  de  la  nation.  Ils  regardaient,  non 
sans  raison,  le  partage  de  la  Numidie  comme  son 
asservissement  aux  volontés  de  Rome,  cl  soutin- 
rent avec  une  héroïque  ubslinalion  le  chef  qu'ils 
s'étaient  donné.  D'abord,  Jugurtha  fait  assassiner 
Uiempsal.  le  plus  jeune  de  ses  rivaux,  dont  le  peuple 
accusait  la  cruauté  Tuis,  soutenu  par  les  amis 
qu'il  s'est  faits  parmi  les  Romains  au  siège  de  Nu- 
mancc,  par  les  sénateurs  qu’il  achète  à tout  prix,  il 
obtient  un  nouveau  partage  entre  lui  cl  Adherbal, 
le  survivant  des  deux  frères.  EnOn,  se  voyant  sùr 
de  tout  le  peuple,  il  renverse  ce  dernier  obstacle  à 
Tuiiité  de  la  Numidie.  Adherb.il,  assiégé,  demande 
secours  aux  étrangers , aux  Romains.  Des  commis- 
saires sont  envoyés,  moins  pour  le  protéger  que 
pourem pécher  la  réunion  d'un  peuple  si  formidable 
par  son  génie  belliqueux.  Us  arrivent  trop  tard  : 
Jugurtha,  maître  de  son  rival,  Ta  fait  périr  dans 
les  tourments;  cette  cruauté  eût  été  gratuite  et 
inexplicable,  s'il  n'eùt  consi<lérc  le  candidat  anti- 
national comme  un  usurpateur.  11  massacra  même 
tous  les  Italiens  qui  faisaient  trafic  à Cirtiia,  ce 
qui  prouve  qu'il  confondait  dans  sa  haine  Rome  et 
Adherbal. 

Cependant  le  peuple  éclate  à Rome  contre  la  vé- 
nalité des  grands  qui  ont  donné  à Jugurtha  le  temps 
d'unir  sous  sa  dumiiialion  toute  la  Numidie.  Le 

• Plotareh.,  i«  Mar.,  c.  4,  p.  107.  iw7«»  tS» 

> Salluftt.,  ifi  c.  6. — • Pleraque  Utnpora  in  ve- 
••  nando  agere,  leooem  atque  alias  frras  primas,  aut 
• iu  prifnis,  frrire.» 

* Id.,  ibid.,  c.  IS.  Legati  Jugurtfa»  : « Hiempsalrm 
» ob  s«vitiaro  suam  à Numidis  interfectam.  t 
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consul  Calpurnius  Pison  passe  en  Afrique  avec  une 
armée.  Il  prend  quelques  villes,  mais  seulement 
pour  se  faire  mieux  payer  sa  retraite.  Nouvelle  cla> 
meur  du  peuple.  Le  tribun  Memniius  fait  ordonner 
A Jugurtha  de  venir  se  juslifler  à Rome.  Le  roi  de 
Numidic  comptait  si  bien  sur  la  corruption  de  ses 
juges,  qu'il  ne  craignit  pas  d'obéir.  Le  peuple  s'as- 
semble  pour  eiilendre  sa  justilicatioii  ; Memmius 
lui  ordonne  de  parler;  un  autre  tribun,  gagné  par 
le  Numide,  lui  ordonne  de  se  taire.  Ainsi  l’on  se 
jouait  du  peuple. Cependant  un  des  descendants  de 
Massinissa  demandait  au  sénat  le  trône  de  Numidie. 
Le  danger  était  pressant  pour  Jugurtha.  Il  n'hésite 
point  à faire  assassiner  ce  nouveau  compétiteur. 
Cette  fuis  le  crime  était  flagrant;  Jugurtha  sortit 
de  Rome,  et  dit  en  se  tournant  encore  une  fois 
vers  ses  murs  : f'Uteà  vendre!  Il  ne  lui  manque 
plue  qu'un  acheteur. 

Alhiniis,  qu’on  envoya  d'abord,  ne  fit  rien  contre 
Jugurtha  ; Aulus,  son  frère  cl  son  lieutenant  en  son 
absence,  se  laissa  prendre  par  le  Numide,  et  ne  se 
tira  de  ses  mains  qu'en  passant  sous  le  joug.  Cette 
honte  que  Rome  ne  connaissait  plus  depuis  Nu* 
mance,  accusait  si  hautement  l’incapacité  ou  la  cor* 
ruplion  de  l'aristocratie,  que  le  sénat  lit  désormais 
de  sérieux  efforts  |>our  terminer  la  guerre.  Il  en 
confia  la  conduite  à l’un  de  scs  membres  les  plus 
influents,  flécilius  Métellus.  et  lui  donna  une  nou- 
velle année  ( 109). 

La  première  victoire  et  la  plus  difRcîle  à rem* 
porter  fut  le  rétablissement  de  la  discipline.  Dans 
un  pays  de  déserts  semés  de  quelques  villes,  en 
présence  d'un  ennemi  mobile  comme  la  (censée . 
et  que  l’on  ne  pouvait  joindre  que  où  et  (|ijaml  il 
lui  plaisait,  il  fallait  n'avnncer  qua  coup  sùr  et 
Ucherde  s'assurer  des  places  fortes.  L'habileté  de 
Jogurth.i  rendait  ce  système  diflicile  é suivre.  Les 
Romains  ayant  pris  Vacca  . Jugurtha  apparut  tout 
à coup  dans  une  position  avantageuse,  et  fut  au 
mouM'iit  de  vaincre,  avec  ses  troupes  légères,  la 
lactique  romaine  et  la  force  des  légions.  Partout  il 
suivit  Métellus,  troublant  les  sourcca,  détruisant 
les  pâturages,  enlevant  les  fourrageurs.  Il  osa  même 
attaquer  deux  fois  le  camp  romain  devant  Sicea.  fit 
lever  le  siège,  cl  força  ainsi  Métellus  d'aller  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  hors  de  la  Numidie  *.  Le  Ro- 
main employait  cependant  contre  lui  les  moyens 
les  moins  louables  de  vaincre.  Il  marchandait  sous 
main  les  amis  de  Jugurtha , pour  leur  faire  tuer  nu 
livrer  leur  maître. 

Ces  craintes  diverses  décidèrent  le  Numide  à 

* Sali.,  in  c.  54*01. 

* Id.,  ihid.,  c.  54.  • Puberet  iiilerfici  jubet.  • 

’ I«L,  »W.,  e.  • Equités  Romanot,  milite*  e| 


traiter.  Il  se  soumet  à tout.  Il  livre  à Métellus  deux 
centmillc  livres  pesanld’argenl,  tous  ses  éléphants, 
une  inrinilc  d'armes  et  de  chevaux.  El  alors  il  ap 
prend  qu'il  faut  qu'il  vienne  se  mettre  iui-méroe 
entre  les  mains  de  Métellus.  Que  risquait-il  de  plus 
en  continuant  la  guerre?  Il  la  recommença,  il  eût 
dû  se  souvenir  plus  tôt  que  les  Romains  avaient 
usé  envers  les  Carthaginois  de  la  même  perfl- 
dic. 

Métellus  fit  alors  on  Numidic  une  guerre  d'ex- 
terininalion,  égorgeant  dans  chaque  ville  tous  les 
mâles  en  âge  de  puberté  C'est  ainsi  qu’il  traita 
Vacca,  qui  s'étail  soustraite  au  joug  des  Romains, 
cl  Thaia,  dépôt  des  trésors  de  Jugurtha  qui  l'avait 
crue  protégée  par  les  solitudes  qui  l'environnaient. 
L’indomplable  roi  de  Numidie  était  sorti  de  son 
royaume  pour  le  mieux  défendre.  Retiré  aux  con- 
fins du  grand  désert,  il  disciplinait  les  Gélules, 
et  entraînait  contre  Rome  son  beau-père  Bocchus, 
roi  de  Mauritanie , qui  fut  vaincu  avec  lui  près  de 
Cirtha. 

Métellus  vit  avec  douleur  son  lieutenant  Marius 
lui  enlever  la  gloire  de  terminer  cette  guerre.  Le 
fier  patricien  qui  lui  devait,  il  faut  le  dire,  une 
grande  partie  de  ses  succès,  avait  voulu  d’abord 
l’empécher  d'aller  à Home  briguer  le  consulat.  Il 
sera  temps  pour  vous,  lui  dit-il,  quand  mon  fils  le 
demandera.  Il  s'en  fallait  de  vingt  ans  que  son  fils 
eût  l'âge.  L'insolence  de  Métellus  avait  prufondé- 
ment  ulcéré  Marius.  Il  exigea  la  condamnation  â 
mort  d’un  client  de  Métellus,  soupçonné  d'intelli- 
gence avec  les  Numides,  et  lorsque  celui-ci  essayait 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  cet  homme,  Marius 
dit  qu’il  s’applaudissait  d’avoir  attaché  à Pâme  du 
consul  une  furie  éternelle. 

Ce  mol  atroce  indique  assex  avec  quelle  haine 
Marius  attaqua  Métellus  à Rome.  Cette  fuis  il  daigna 
parler  devant  le  peuple  et  flatter  sa  passion,  il  ac- 
cusa son  général  d'éterniser  la  guerre;  il  promit, 
s’il  était  consul , de  prendre  ou  tuer  Jugurtha  de  sa 
main.  Il  était  soutenu  par  les  chevaliers,  parles 
publicains  *.  par  tous  ceux  dont  cette  longue  guerre 
anéantissait  le  commerce  en  Afrique;  il  le  fut  par 
les  prolétaires,  qu’il  enrôla  pour  la  première  fois , 
et  pour  qui  les  camps  furent  un  asile.  On  accusa 
Marius  de  prendre  ainsi  pour  soldats  des  hommes 
qui  ne  laissaient  à la  patrie  aucun  gage  de  leur  fidé- 
lité. Mais  rextinclioii  des  propriétaires  obligeaildc 
recourir  à celle  dernière  ressource. 

Marius  voulait  deux  choses:  s'attacher,  s'appro- 
prier son  armée,  et  vaincre  Jugurtha.  Il  alteignil 

• negoliatore*  , alio*  ipae,  pierosqae  pacis  ape*  impel* 
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\t!  dernier  but  par  une  discipline  terrible,  le  pre- 
mier par  une  prodigalité  sans  bornes.  Il  donnait 
tout  le  butin,  toutes  les  dépouilles  au  soldat.  Avec 
un  tel  accord  du  chef  et  de  rarniée,  la  guerre  fut 
poussée  à outrance.  Il  prit  Capsa,  au  milieu  des 
plus  arides  solitudes.  Il  força  le  pic  presque  inac- 
cessible où  le  roi  des  Numides  avait  dé^msé  ce  qu’il 
avait  pu  sauver  de  ses  trésors.  Il  battit  deux  fois 
Jugiirtha  et  Bocchus.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  se 
perdre  avec  son  gendre.  Il  promit  de  le  livrer.  Ce 
fut  le  jeune  Sylia,  questeur  de  Marius,  qui,  pour 
sa  première  campagne,  eut  la  gloire  de  recevoir  du 
roi  de  Mauritanie  un  captif  si  important.  Ce  succès 
fut  dù  en  partie  à son  adresse  et  à son  sang-froid  ; 
Bocchus  délibéra  un  instant  s'il  ne  livrerait  pas 
plutùl  Syllaâ  Jtigurüia.  Marius  ne  pardonna  jamais 
à son  questeur  d’avoir  fait  représenter  sur  son  an- 
neau rextraditinn  du  roi  des  Numides. 

Ca  Numidic  fut  partagée  entre  Bocchus  et  deux 
pctits-tils  naturels  de  Massinissa.  I.e  héros  qui  avait 
défendu  la  Numidic  si  longtemps,  et  qui,  malgré 
des  crimes  ordinaires  aux  rois  l)arlmres.  méritait  un 
meilleur  sort,  fut  traîné  derrière  le  char  de  Marius. 
au  milieu  des  huées  d'une  lâche  populace.  On  dit 
qu'il  perdit  le  sens.  Peut-être  voulait-il  échapper  à 
l'ignominie  en  feignant  l'insensibilité.  C'est  ainsi 
que  le  roi  des  Vandales  diminua  pour  Bélisaire  la 
gloire  et  l'ivresse  du  triomphe , en  déclarant  par 
un  sourire  dédaigneux  qu’il  n'acceptait  pas  la  honte 
dont  un  croyait  le  couvrir.  Jugurtha  fut  ensuite 
dépouillé,  et  les  licteurs,  pour  avoir  plus  tôt  fait, 
lui  arrachèrent  les  bouts  des  oreilles  avec  les  an- 
neaux d’or  qu'il  y portait.  De  la  jeté  nu  dans  un 
cachot  humide , il  plaisanUU  encore  en  y entrant  : 
Par  Hercule!  dit-il , les  étuves  sont  froides  à Rome, 
Il  lutta  six  jours  entiers  contre  la  faim  * ( 100). 

La  jalousie  que  les  victoires  du  publicain  d'Ar- 
pinuin  inspiraient  aux  nobles,  fut  réprimée  par  un 
danger  dont  Buine  ne  crut  pouvoir  être  défendue 
que  )>ar  lui.  Des  peuples  jusque-là  inconnus  aux 
Humains , des  Cimbres  et  des  Teutons  des  bords  de 
la  Baltique,  fuyant,  disait-on,  devant  l'Océan  dé- 
bordé, étaient  descendus  vers  le  Midi.  Ils  avaient 
ravagé  toute  l'Illyric,  battu,  aux  portes  de  l'Italie, 
un  général  romain , qui  voulait  leur  interdire  le 
Norique,  et  tourné  les  Alpes  par  l'Helvétic  dont  les 
principales  populations.  Ombriens  ou  Ambrons, 
Tigurins  (Zurich)  et  Tughènes  (Zug),  grossirent 
leur  borde.  Tous  ensemble  pénétrèrent  dans  la 
Gaule,  au  nombre  de  trois  cent  mille  guerriers; 
leurs  familles,  vieillards,  femmes  et  enfants,  sui- 
vaient dans  des  chariots.  Au  nord  de  la  Gaule , ils 

> Plot., mAfar,,e.  UfiA, 

* Ciesar,  CW/.  hb.  Vil.  e.  77.  • In  nppida  coni- 
1.  «ttr.acicT. 


retrouvèrent  d'anciennes  tribus  cimbriques,  et  leur 
laissèrent,  dit-on,  en  dcpùt  une  partie  de  leur  butin. 
Mais  la  Gaule  centrale  fut  dévastée,  brûlée,  affa- 
mée sur  leur  pass.ige.  Les  populations  des  cam- 
pagnes se  refugièrent  dans  les  villes  pour  laisser 
passer  le  torrent , et  furent  réduites  à une  telle  di- 
sette, qu'on  essaya  de  se  nourrir  de  chair  humaine^. 
Les  Barl>ares,  parvenus  au  bord  du  Rhéne,  ap- 
prirent que  de  l'autre  cùté  du  fleuve  c'était  encore 
l'empire  romain,  dont  ils  avaient  déj.à  rencontré 
les  frontières  en  Illyrie,  en  Thrace , en  Macédoine. 
I/immensité  du  grand  empire  du  Midi  les  frappa 
d'un  resp<K:t  superstitieux;  avec  cette  simple  bonne 
foi  de  la  race  germanique , ils  dirent  au  magistral 
delà  province,  M.  Silanus,  ÿue  tt  Rome  leur  don- 
nait  des  terres,  iis  se  battraient  volontiers  pour  elle. 
Silanus  répondit  fièrement  que  Home  n'avait  que 
faire  de  leurs  services,  passa  le  Rhùne  et  se  fit  battre. 
Le  consul  P.  Cassius,  qui  vint  ensuite  défendre  la 
province,  fut  tué;  Scaurus,  son  lieutenant,  fut 
pris,  et  l’armée  passa  sous  le  joug  des  Helvètes , 
non  loin  du  Inc  de  Genève.  Les  Barbares  enhardis 
voulaient  franchir  les  Alpes.  Ils  agitaient  seulement 
si  les  Romains  seraient  réduits  en  esclavage  ou  ex- 
terminés. Dans  leurs  bruyants  débats,  ils  s'avisèrent 
d’interroger  Scaurus,  leur  prisonnier.  Sa  réponse 
hardie  les  mit  en  fureur,  et  l'un  d'eux  le  perça  de 
son  épée.  Toutefois,  ils  réfléchirent,  et  ajournèrent 
le  passage  des  Al)>es.  Les  paroles  de  Scaurus  furent 
peut-être  le  salut  de  l'Italie. 

Les  Gaulois  Teetosages  de  Tolosa,  unis  aux  Cim- 
bres par  une  origine  commune  , les  appelaient 
contre  les  Romains  dont  ils  avaient  secoué  le  joug. 
La  marche  des  Cimbres  fut  trop  lente.  \a;  consul 
C.  ServiHus  Cépion  pénétra  dans  la  ville  et  la  sac- 
cagea. L'or  et  l’argent  rapporté  jadis  par  les  Tecto- 
sages  du  pillage  de  Delphes,  celui  des  mines  des 
Pyrénées,  celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait 
dans  un  temple  de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac 
voisin , avaient  fait  de  Tolosa  la  plus  riche  ville  des 
Gaules.  Cépion  en  tira,  dit-oii,  cent  dix  mille  livres 
pesant  d'or  et  quinze  cent  mille  d'argent.  Il  dirigea 
ce  trésor  sur  Marseille , et  le  fit  enlever  sur  la  route 
par  des  gens  à lui , qui  massacrèrent  l'escorte.  Ce 
brigandage  ne  profita  pas.  Tous  ceux  qui  avaient 
touché  cette  proie  funeste  finirent  misérablement^ 
\ ctquandonvoulaitdésignerunhommcüévouéàune 
I fatalité  implacable. on  disait  : Ha  de  t'or  de  Tolosa. 

D’abord  Cépion,  jaloux  d'un  collègue  inférieur 
par  Ja  naissance,  veut  camper  et  combattre  sépa- 
rément. Il  insulte  les  députés  que  les  Barbares  en- 
voyaient à l'autre  consul.  Ceux-ci,  bouillants  de 

• puUi,  ac  inopià  subaeti,  eonini  corporiboi  qui  stal« 

• inutiles  ad  bellum  videbantur,  ritam  toleraverunl,  • 

20 


Digitized  by  Google 


406 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPIRLIQUE  ROMAINE. 


fureur , dévoucnl  solennclicmeiit  aux  dieux  tout  ce 
qui  tombera  entre  leurs  mains.  De  quatre-vingt 
mille  soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou  valets 
d’armée,  il  n'échappa,  dit-on,  que  dix  hommes. 
Cepion  fut  des  dix.  Les  Barbares  tinrent  religieuse- 
ment leur  serment  ; ils  tuèrent  dans  les  deux  camps 
tout  être  vivant,  ramassèrent  les  armes,  et  jetèrent 
l'or  et  l’argent,  les  chevaux  même  dans  le  Rhône  '. 

Celle  journée,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes, 
leur  ouvrait  l'Italie.  La  fortune  de  Rome  les  arrêta 
dans  la  province  et  les  détourna  vers  les  Pyrénées. 
De  là , les  Gimbres  sc  répandirent  sur  toute  PEspa* 
gne,  tandis  que  le  reste  des  Barbares  les  attendait 
dans  la  Gaule. 

Pendant  qu’ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se 
briser  contre  les  montagnes  et  l’opiniàlre  courage 
des  Cellibériens,  Rome  épouvantée  avait  appelé  Ma* 
riusdel'Afrique.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  l’homme 
d’Arptniim , en  qui  tous  les  Italiens  voyaient  un  des 
leurs,  pour  rassurer  l’Italie  etl'armer  unanimement 
contre  les  Barbares.  Ce  dur  soldat,  presque  aussi 
terrible  aux  siens  qu’à  l’ennemi,  farouche  comme 
lesCirnbrcs  qu’il  allaitcombatlre,  fut,  pour  Rome, 
un  dieu  sauveur.  Pendant  quatre  ans  que  l’on  at- 
tendit les  Barbares,  le  peuple,  ni  même  le  sénat, 
ne  put  SC  décider  à nommer  un  autre  consul  que 
Marius.  Arrivé  dans  la  province,  il  endurcit  d'a- 
bord ses  soldats  par  de  prodigieux  travaux.  Il  leur 
fit  creuser  la  Foaa  Mariana,  qui  facilitait  scs  com- 
munications avec  la  mer,  et  permettait  aux  navires 
d’éviter  l'embouchure  du  Rhône,  barré  par  les  sa- 
bles. En  meme  temps,  il  accablait  (es  Tectosages 
et  s’assurait  de  la  Gdélilé  de  la  province  avantquc 
les  Barbares  se  remissent  en  mouvement. 

Enfin  ceux-ci  sc  dirigèrent  vers  l'Italie,  le  seul 
pays  de  l'Occidcnl  qui  eût  encore  échappé  à leurs 
ravages.  Mais  la  difficulté  de  nourrir  une  si  grande 
multitude  les  obligea  de  se  séparer.  Les  Gimbres 
et  les  Tigurins  tournèrent  par  l’Helvétie  et  le  No- 
riqiie;  les  Ambrons  et  les  Teutons,  par  un  chemin 
plus  direct,  devaient  passer  sur  le  ventre  aux  lé- 
gions de  Marius,  pénétrer  eu  Italie  par  les  Alpes 
maritimes  et  retrouver  les  Gimbres  aux  bords  du 
Pô. 

Dans  le  camp  retranché  d’où  il  les  observait, 
d’abord  près  d’Arles,  puis  sous  les  murs  d’Aquæ 
Sextiæ  (Aix),  Marius  leur  refusa  obstinément  la 
bataille.  Il  voulut  habituer  les  siens  à voir  ces  Bar- 
bares, avec  leur  taille  énorme,  leurs  yeux  farou- 
ches, leurs  armes  et  leurs  vêlements  bUarres.Leur 
roi  Toutobûcus  franchissait  d’un  saut  quatre  et 
meme  six  chevaux  mis  de  front  quand  il  futcon- 

‘ Paul.,  Orot.,1.  V,  c.  16.  Aurom  argenturoque  in 
abjrclum...  equi  ipsi  gurgtiibus  iinini’rti. 


duit  en  triomphe  à Rome , il  était  plus  haut  que  les 
trophées.  Les  Barbares,  défilant  devant  les  retran- 
chements, défiaient  les  Romains  par  mille  outrages  : 
A'’a^as-f^ou«  rien  à titre  à vos  /emmes  ? disaient-ils, 
nous  serons  bieniài  auprès  d'elles.  Un  Jour,  un  de 
ces  géants  du  Nord  vint  jusqu’aux  portes  du  camp 
provoquer  Marius  lui-méme.  Le  général  lui  fit  ré- 
pondre que,  s'il  était  las  de  la  vie,  il  n'avait  qu’à 
s’aller  pendre;  et  comme  le  Teuton  insistait,  il  lui 
envoya  un  gladiateur.  Ainsi  il  arrêtait  riiiipalience 
des  siens;  et  cependant  il  savait  ce  qui  se  passait 
dans  leur  camp  par  le  jeune  Serlurius,  qui  parlait 
leur  langue,  et  se  mêlait  à eux  sous  l’habit  gaulois. 

Marius,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la 
l>ataillc  à scs  soldats,  avait  placé  son  camp  sur  une 
colline  sans  eau  qui  dominait  un  Qeuve.  Vous  êtes 
des  hommes,  leur  dit-il,  vous  aurez  de  l’eau  pour 
du  sang.  Le  combat  s'engagea  en  effet  bientôt  aux 
Imrds  du  ficuve.  Les  Ambrons,  qui  étaient  seuls 
dans  cette  première  action,  étonnèrent  d'abord  les 
Romains  par  leur  cri  de  guerre  qu’ils  faisaient  re- 
tentir comme  un  mugissement  dans  leur  bouclier: 
Ambrons  i Ambrons!  Les  Romains  vainquirent 
pourtant,  mais  ils  furent  repoussés  du  camp  par 
les  femmes  des  Ambrons;  elles  s’armèrent  pour  dé- 
fendre leur  liberté  et  leurs  enfants,  et  elles  frap- 
paient du  haut  de  leurs  chariots,  sans  distinction 
d'amis  ni  d’ennemis.  Toute  la  nuit  les  Barbares 
pleurèrentleursmorts  avec  des  hurlements  sauvages 
qui , répétés  par  les  échos  des  montagnes  et  du 
fleuve,  portaient  l’épouvante  dans l’àmc même  dos 
vainqueurs.  Le  surlendemain,  Marius  les  attire  par 
sa  cavalerie  à une  nouvelle  action.  Les  Arnbro- 
Teutons,  enii>orlés  par  leur  courage,  traversèrent  la 
rivière  et  furent  écrasés  dans  son  lit.  Un  corps  de 
(rois  mille  Romains  les  prit  par  derrière,  et  décida 
leur  défaite.  Selon  l’évaluation  la  plus  modérée,  le 
nombre  des  Barbares  pris  ou  tués  fut  de  cent  mille. 
La  vallée,  engraissée  de  leur  sang,  devint  célèbre 
parsaferlililé.Les  babitantsdupays  n’enfermaient, 
n’étayaienlleurs  vignes  qu'avec  des  os  de  morts.  Le 
village  de  Pourrières  rappelle  encore  aujourd’hui  le 
nom  donné  à la  plaine  : Campi  putridi,  champ  de 
la  putréfaction.  Quant  au  butin,  l’armée  le  donna 
tout  entier  à Marias,  qui,  après  un  sacrifice  solen- 
nel, le  brûla  en  l’honneur  des  dieux.  Une  pyramide 
futélcvéeà  Marius,  un  temple  à la  Victoire.  L'église 
de  Sainte-Victoire,  qui  remplaça  le  temple,  recul 
jusqu’à  la  révolution  française  une  procession  an- 
nuelle, dont  l'usage  ne  s’était  jamais  interrompu. 
La  pyramide  subsislajusqu’au  quinzième  siècle;  et 
Pourrières  avait  pris  p<»ur  armoiries  le  triomphe 

2 Flurus,  I.  III.  Rox  Teutobochus,  quatemoi  senos- 
' ijiip  fijiios  transilire  «lotitus. 
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de  Marios  représenté  sur  un  des  bas-reliefs  dont  ce 
monument  était  orné 

Cependant  les Cimbres,  ayant  passé  les  Alpes  No> 
riques,  étaient  descendus  dans  la  vallée  de  l'Adige. 
Les  soldats  de  Catulus  ne  les  voyaient  qu'avec  1er* * 
reur  se  jouer,  presque  nus,  au  milieu  des  glaces, 
et  se  laisser  glisser  sur  leurs  boucliers  du  haut  des 
Alpes  à travers  les  précipices  Catulus.  généra] 
méthodique,  se  croyait  en  sûreté  derrière  l'Adige, 
couvert  par  un  petit  fort.  Il  pensait  que  les  cnne> 
mis  s'amuseraient  à le  forcer.  Ils  entassèrent  des 
rochers,  jetèrent  toute  une  forêt  par^lcssus  et  pas- 
sèrerit.  Les  Romains  s’enfuirent  et  ne  s'arrêtèrent 
que  derrière  le  Pô.  Les  Cimbres  ne  songeaient  pas 
à les  poursuivre.  En  attendant  l’arrivée  des  Teu- 
tons, ils  jouirent  du  ciel  et  du  sol  italien,  et  se 
laissèrent  vaincre  aux  douceurs  de  la  belle  et  molle 
contrée.  Le  vin,  le  pain , tout  était  nouveau  pour 
ces  Barbares’,  ils  fondaient  sous  le  soleil  du  Midi  et 
sous  l'action  de  la  civilisation  plusénervanteencore. 

Marius  eut  le  temps  de  joindre  son  collègue.  Il 
reçut  des  députés  desCimhres,  qui  voulaient  g«igiier 
du  temps  : Donnes-nou» , dUaicnt-ils,  dei  term 
pour  nous  et  pour  noi  frère»  le»  Teuton».  — Lai»- 
»ez  là  ro«  frire»,  répondit  Marius,  U»  ont  de»  terre», 
Mou»  leur  en  aron»  donné  qu'il»  garderont  i/er~ 
nellement.  Va  comme  les  Cimbres  le  menaçaient  de 
l'arrivée  des  Teutons  : Jl»  sont  ici,  dil-il.  Une  sepaif 
pas  bien  de  partir  »ana  les  saluer,  et  il  fit  amener 
les  captifs.  Les  Cimbres  ayant  demandé  quel  jour 
et  en  quel  lieu  il  voulait  coml>atlrc  pourtaroir  à 
qui  serait  VJialie,  il  leur  donna  rendez-vous  pour 
le  troisième  jour  dans  un  champ,  près  de  Vcrceil. 

Marius  s’ctaîl  placé  de  manière  à tourner  contre 
l'ennemi  lèvent,  la  poussière  et  les  rayons  ardents 
d'un  soleil  dejuMIet.  L’infanterie  des  Cimbres  for- 
mait un  énorme  carré,  dont  les  premiers  rangs 
étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer. 
Leur  cavalerie,  forte  de  quinze  mille  hommes, 
était  elTrayante  à voir,  avec  ses  casques  chargés  de 
mufles  d'animauz  sauvages,  et  surmontés  d'ailes 
d'oiseaux^.  Le  camp  et  l'armée  barbare  occupaient 
une  lieue  en  longueur.  Au  commencement,  l’aile 
où  se  tenait  Marius  ayant  cru  voir  fuir  la  cavalerie 
ennemie,  s'élança  à sa  poursuite,  cl  s'égara  dans 

* Am.  Thierry,  Hût.  d»»  Garni. f t.  II,  p.  930. 

’ Florns,  I.  III.  Ht  jim(qui«credcret?)per  hiemem, 
qo«  alliûs  Alpes  levât,  tridentiiiisjugis  in  Ilaliam  pro- 
Toluti  ruini  descendei’snt.  Plut.,  e.  99.  — T0Ù«  dvpiùin 
tr>a7l(cûirs7t6<v7<(  rot(«<!i/ia«(y. 

3 Id.,  i6id.IuVenetiA,qao  ferè  traclu  llali  aroolliasima 
est,  ipaâ  aoli  cielique  cIcmciitiA  robur  elanguit.  Ad  hoc 
paniaoau  carniaque  coctvctdulcedine  vini  mitigatoa... 

• Plut.jC.  V7.  0»j^(***  irr<- 

/?w7«r«... 


la  poussière,  tandis  que  l'infanterie  ennemie,  sem- 
blable aux  vagues  d'une  mer  immense,  venait  se 
briser  sur  le  centre  où  se  tenaient  Catulus  et  Sylla, 
et  alors  tout  se  perdit  dans  une  nuée  de  poudre. 
La  poussière  et  le  soleil  méritèrent  le  principal 
honneur  do  la  victoire’  (101). 

Restait  le  camp  l)arl)are,  les  remroc.s  et  les  en- 
fants des  vaincus.  D'abord,  revêtues  d'habits  de 
deuil , elles  supplièrent  qu'on  leur  promit  de  les 
respecter,  et  qu'on  les  donnât  pour  esclaves  aux 
prêtresses  romaines  du  feu*  (le  culte  des  cléments 
existait  dans  la  Germanie).  Puis,  voyant  leur  prière 
reçue  avec  dérision , elles  pourvurent  elles-mêmes 
h leur  liberté.  Le  mariage  chez  ces  peuples  clait 
chose  sérieuse.  Les  présents  symboliques  des  noces, 
le.s  bœufs  attelés,  les  armes,  le  coursier  de  guerre, 
annonçaient  assez  à la  vierge  qu’elle  devenait  in 
compagne  des  périls  de  l’homme,  qu’ils  étaient  unis 
dans  une  même  destinée,  à la  vie  età  la  mort  {sic 
cirendum,  sic  pereundum,  Tacit.  ).  C'est  à son 
épouse  que  leguerrier  rapportait  ses  blessures  après 
la  balaillc  {ad  matretet  conjugesculncra  referunt; 
nec  iliœ  numerare aut  erigere  ptagaa  pavent) ,V,\\cs 
les  comptaient,  les  sondaient  sans  pâlir;  caria  mort 
ne  devait  point  les  séparer.  Ainsi,  dans  les  poèmes 
Scandinaves.  Brunhild  sc  brûle  sur  le  corps  de 
Siegfrid.  D'abord  les  femmes  des  Cimbres  affran- 
chirent leurs  enfants  par  la  mort  ; elles  les  étran- 
glèrent ou  les  jetèrent  sous  les  roues  des  chariots. 
Pais  elles  se  pendaient,  s'attachaient  par  un  nœud 
coulant  aux  cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  en- 
suite pour  SC  faire  écraser.  Les  chiens  de  la  horde 
défendirent  leurs  cadavres,  il  fallut  les  exterminer 
à coups  de  flèches’. 

Ainsi  s’évanouiteette  terrible  apparition  du  Nord, 
qui  avait  jeté  tant  d'épouvante  dans  l’ilalic.  Le  mot 
cimbrique  resta  synonyme  de  fort  et  de  terrible. 
Toutefois  Rome  ne  sentit  point  le  génie  héroïque 
de  ces  nations , qui  devaient  un  jour  la  détruire  ; 
elle  crut  à son  éternité.  Les  prisonniers  qu'on  put 
faire  sur  les  Cimbres,  furent  distribués  aux  villes 
comme  esclaves  publics,  ou  dévoués  aux  combats 
de  gladiateurs. 

Marius  ût  ciseler  sur  son  bouclier  la  flgure  d'un 
Gaulois  tirant  la  langue,  image  populaire  à Rome 

’ Flora*,  I.  ÎII.  — Plut-,  in  ,Wor.,c.  97.  K*»*o^7o6 
àaÀé7*v...  svHCffù'ilscisiau  roT(  pM/utcoi(  r*  sahptu 
xai  t6viII>(0v.. 

* Paul.  Oros. , I.  V,  c.  td.  Coniuluemnt  consultai,  iit 
si  inviolata  castitate  virginibu*  tacri*  ac  diis  servien- 
dum  rsset,  vilam  sibi  reservamit.— Florus,  1.  III,  c.  3. 
Quiim,  missA  ad  Mariura  Ifgatione,  liberlatrtn  ac  sa- 
ccrdolium  non  im[»elrasseiit. 

’ Plin..  1.  VIII,  c.  40.  Cauct  defendérf  , Cimbri*  cic- 
sis,  <lomus  coruro  plauslrit  inpoaita*. 
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d(»s  le  temps  de  Torqualus.  I,c  peuple  l'appela  le 
tndsième  fondalcur  de  Home,  après  Homuius  cl 
(Emilie.  On  faisait  des  lilialions  au  nom  de  Marius« 
comme  en  rhotineurde  Raerhus  et  de  Jupiter.  Lui- 
mèiiiff  enivré  de  sa  victoire  sur  les  Barbares  du 
Nord  et  du  Midi,  surin  Germanie  et  sur  lcs/m/e« 
afticainen,  ne  buvait  plus  que  dans  cette  coupe  à 
deux  anses,  où  . selon  la  tradition,  Bacchus  avait 
bu  après  sa  victoire  des  Indes 

bn  tictiiirc  de  Marius  délivra  Rome  du  danger 
qu'elle  redoutait  le  plus,  mais  non  du  plus  grand, 
l/empire,  disait-on.  était  désormais  fermé  aux  Rar> 
l>ares;  et  chaque  jour,  sous  les  fers  de  l'esrlavagc, 
ils  envahissaient  l'empire.  Les  publicaiiis,  établis 
sur  toutes  les  frontières,  avaient  organisé  la  traite 
des  blancs.  Ce  n'étaient  |hhiiI  des  prisonniers  de 
guerre,  encore  moins  des  esclaves  achetés;  c’é- 
taient des  hommes  libres  que  les  marchands  d'e^ 
claves,  publicains,  chevaliers  et  autres, enlevaient 
en  pleine  paix,  et  le  plus  souvent  chex  les  alliés  de 
Rome,  Lorsque  Marius,  partant  pour  combattre  les 
Teutons,  fit  demander  des  secours  à Nicomede, 
roi  de  Bitlivnie,  ce  prince  répondit  que,  grice  aux 
publicains  et  aux  marchands  d'esclaves,  il  n’avait 
plus  {K)ur  sujets  que  des  enfants,  des  femmes  et 
des  vieillards*.  Tiic  émigration  non  iiiternimpiic 
de  Thraces,  de  Gaulois,  d'Asiatiques  surtout,  avait 
lieu  cil  Italie  et  en  Sicile.  Ils  y étaient  amenés 
comme  esclaves  en  même  temps  que  leurs  «lieux 
y entraient  comme  souverains.  Avant  la  seconde 
guerre  punique,  le  sénat  avait  fait  démolir  k Home 
le  temple  d'Isis;  vingt  ans  après  celle  guerre,  il 
avait  proscrit  les  initiés  des  bacchanales.  El  voilà 
que,  dans  la  guerre  des  Teutons,  le  sénat  accueille 
avec  honneur  le  Phrygien  Batabacés.  qui  promet  la 
victoire,  et  fait  bâtir  un  temple  â la  Bonne  Déesse*. 
Marius  mène  partout  avec  lui  la  Syrienne  Marthe, 
la  consulte  avant  de  combattre,  et  ne  sacriûe  que 
|Nir  son  ordre.  Sylla  obéit  docilement  aux  devins 
de  la  Gbaldée  *.  Le  sénat  est  obligé  de  défendre  les 
sacrifices  humains  (98  avant  J.-C.). 

Au  moment  où  la  guerre  des  Cimbres  éclata,  le 
sénat,  voulant  s’assurer  des  alliés  d'Asie, fil  un  dé- 
cret pour  leur  rendre  leurs  sujets  devenus  esclaves. 
Tout  homme  libre,  originaire  d'un  pays  allié,  et 
retenu  injustement  dans  l'esclavage,  fut  déclaré 
affranchi.  A l'instant,  huit  cents  esclaves  se  pré- 
sentèrent au  préteur  de  Sicile,  et  furent  rendus  à 
la  lil>erlé  : mais  chaque  jour  d'innombrables  inul- 

' Plut.,  in  .l/ano. 

* Dtod.,  £fc#r7>f. 

* Plut.,  »n  Mnr.f  e.  18.  Bh7«Sûii<»  â 


titudes  venaient  réclamer  au  même  titre.  Os  mal- 
heureux appartenaient  pour  la  plupart  aux  cheva- 
liers romains,  qui  |>artoul  envahissaient  les  terres 
sur  les  hommes  libres,  et  les  exploitaient  par  des 
esclaves,  (lucl  magistrat  dans  les  provinces  eut  usé 
décider  contre  Pintéréldeccs  grands  propriétaires, 
qui,  eu  leur  qualité  de  chevaliers,  pouvaient  le 
juger  lui-méinc  de  retour  à Rome  ? Oltc  épouvan- 
table tyrannie,  fiscale,  mercantile  et  judiciaire 
tout  à la  fois . a été  déjà  caractérisée  plus  haut  par 
quelques  mots  de  Montesquieu. 

Les  esclaves,  furieux  de  voir  leur  droit  à la  li- 
berté reconnu  et  méprisé  en  même  temps,  s'arment 
de  toutes  parts  (108-1  ).Otlc  fuis,  ils  ne  prennent 
pas  pour  chef  un  tioulTon  syrien,  mais  un  brave 
Italien  nommé  Salvius*,  un  Grec  intrépide  nommé 
Athéniori,  qui  les  disciplinent  à la  romaine,  ne 
donnent  des  armes  qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  ser- 
vir, évitent  de  s'enfermer  dans  les  villes,  où  le 
graïul  nombre  des  honimeH  libres  les  mettrait  en 
}>éril.  Le  roi  Salvius  et  son  lieutenant  Usaient  dans 
lavcnir,  cotninc  Eunus.  O qui  prouve  au  moins 
leur  intelligence  du  présent,  c'est  qu'ils  se  diri- 
geaicnl  vers  l'occident,  et  s'elTorçaicnt  de  commu- 
niquer avec  la  mer  et  rilalic,  où  d'autres  bandes 
d'esclaves  étaient  en  armes.  Tant  que  dura  la  guerre 
des  Cimbres,  celle  des  esclaves  traîna  en  longueur. 
Trois  généraux  romains  y échouèrent.  Mais  farinée 
mémo  de  la  lialaille  de  YercetI,  Manius  Aquilius, 
collègue  de  Marius  dans  sou  cinquième  consulat, 
passa  en  Sicile,  tua  de  sa  main  Athénion  qui  avait 
succédé  à Salvius,  et  poursuivit  les  esclaves  dé- 
bandés de  ville  en  ville.  Il  en  réserva  mille  fmur 
les  jeter  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de  Rome,  y 
Mais  ils  envièrent  au  peuple  l'amusement  de  leur 
agonie  ; ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres  ( 101  ).  Si 
l'un  en  croit  Athénée,  un  million  d'esclaves  avait 
péri  dans  les  deux  guerres  serviles. 
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ClCBae  SOCIALE. ^LXS  ITALltXSnSLICXXT  BUMB  DE  LBtE 

AccuaaEB  LE  aaoiT  ai  citE.  — GCEaaB  sociale  et 

CIVILE  9E»AaUSBT  aEaTLLA.^aiCTATlEEaBSTLLA. 
— TICTOiaE  DE»  S08LBS  SCE  LES  CE1VAL1EBS.  SB  EOaE 
SCI  LES  ITALIEN*.  laS-H. 

Les  alliés  qui,  dans  les  guerres  des  Cimbres  et 

* Plut.,  IM  .Var.f  c. IH.  O rtt»  Zw^«i>ywNib(«, 

Hàp9sn  iv  vtptiyil», 

iâv<v  «ixatv^f  xiÀcvoi^c,  clc.—  Plut.. in  SpU., 
e.  46.  et  ptuitm. 

• Pour  tonte  cette  guerre,  roy.  Dimlor.,  Errrrptti. 
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ile«  enclaves , coni|H>»aicnl  les  deux  lien  des  armées 
de  Rome.,  s’aUciidaieiit  à des  récompenses.  I.a  plu* 
|iart  d'entre  eux  « dépouillés  aulrcfois  p.*ir  1rs  colo- 
nies romaines , ou  récemment  par  l'avidité  des 
chevaliers,  s’étaient,  malgré  les  décrets  du  sénat, 
établis  dans  les  environs  de  Rome  et  intnxluits 
dans  les  tribus  rustiques.  Marius  lit  proposer  par 
un  homme  & lui,  le  tribun  Apulefus  Saturninus, 
de  leurdistribuerles  terres  que  lesCimbres  avaient 
occupées  un  instant  dans  le  nord  de  l'Italie  Par- 
là,  il  éloignait  ses  anciens  soldats,  Marses,  Péli- 
gniens,  Lucaniens,  Sainniles,  etc.,  de  leurs  pro- 
vinces natales  et  de  leurs  patrons  nationaux; il  les 
transplantait  dans  une  province  lointaine,  où  iis 
irauraient  pour  garant  de  leur  propriété  que  la  pro* 
teclion  de  Marius.  C'était  aussi  un  motif  s))écieux 
que  de  fermer  l'Italie  aux  Barbares  en  établissant 
au  pied  des  Alpes  ceux  qui  les  avaient  vaincus. 
Les  llaiiensqui  soutenaient  cette  loi,  la  rendirent 
odieuse  par  leurs  violences,  llségorgèrenteti  plein 
jour  dans  le  Forum  les  coinpcliteursde  Saturninus. 
ci  ceux  de  Glaiicias  qui  le  soutenait.  I.a  mort  fut 
décrétée  contre  tout  sénateur  qui  ne  jurerait  pas 
de  respecter  la  loi  agraire  accordée  aux  soldats  de 
Marius.  Pour  celui-ci,  sa  conduite  en  tout  ceci  fut 
misérablement  d<nible  et  factieuse.  Il  jura  qu'il  ne 
jurerait  point  la  loi , et  quand  son  ennemi  Métellus 
l’eut  imite,  Marius  feignit  d'avoir  peur  des  Italiens, 
et  prononça  le  serment.  Le  peuple  de  Rome,  jaloux 
des  tribus  rustiques,  s'était  armé  t>our  soutenir 
Métellus,  qui  aima  mieux  s'éloigner  de  Homc^. 

I..a  duplicité  de  Marius  avait  refroidi  les  Italiens 
pour  lui.  Salurninas  était  l'objet  de  leur  enthou- 
siasme, et  ils  l'avaient  salué  roi.  Marius  se  rap- 
procha du  sénat  et  de  la  populace  urbaine.  Dèsque 
les  Italiens  relournèrenl  aux  travaux  descliami», 
Saturninus  fut  abandonne  comme  les  (iracches.  et 
obligé  de  se  réfugier  au  Capitule  avec  ce  qui  lui 
restait  de  scs  partisans.  Mourant  de  soif  et  menacés 
d’étre  brûlés  avec  le  temple,  ils  se  rendirent  à 
Marius.  qui  les  laissa  lapider,  ou,  selon  d'autres, 
ordonna  expressément  leur  mort(IOO)*.  Dés*lors. 
Marius  vit  tomber  tout  son  crédit  : mlieux  au  peuple 
comme  Italien,  au  sénat  comme  démagogue,  mé- 
prisé comme  publicairi  de  l'un  et  de  l’autre,  il  avait 
perdu  la  cuiillancc  de  l'Italie  en  se  séparant  de  Sa- 
turninus. Il  vit  bienlùt  rentrer  au  sénat  son  ennemi 


' Appian.,  B,  Cir.,  p.  0S5. 

» Id.,  p.  G37. 

< 1rs  récits  opposés  d*Appian.,  /oe.  cü.,  de 

Plut,,  >n  Jt/ar.,  et  de  Vclleios,  lib.  ll,c,  13. 

^ Plut.,  tn  .Var.f  e.  53. 

^ Drustis,  iiilerrompii  dans  une  harangue  par  Phi* 


Métellus.  PlutAt  que  d'endurer  tous  les  jours  l'bu- 
iiiilialioii  de  sa  présence,  il  partit  pour  l'Asie,  sous 
le  prétexte  d'accomplir  des  vreux  à la  Bonne  Déesse, 
mais  en  réalité  (tour  s'y  ménager  une  guerre  en  in- 
sultant les  rois  alliés*;  peul-étrc  aussi  pour  s'asso- 
cier aux  rapines  de  ses  amis,  les  chevaliers  romains 
qui  pillaient  l'Asie. 

Le  dangereux  patronage  des  alliés  passa  quelques 
annéesapresau  Irilmn  Livius  Drususquiavaitalors 
entrepris  de  rendre  à tout  prix  les  jugements  au 
sénat.  Les  sénateurs  ne  pouvaient  tolérer  la  tyran- 
nie des  chevaliers  qu'ils  appel.iionl/eNra6ourreaMX. 
D'un  autre  cAté.  la  plupart  des  alliés,  sur  qui  les 
chevaliers  usur(>aiont  chaque  jour  des  terres,  ne 
leur  ciaient  pas  plus  favorables.  Drusus  proposait 
de  |Mirtagcr  les  tribunaux  entre  l'ordre  équestre  cl 
le  sénat,  de  doubler  celle  compagnie  en  y faisant 
entrer  trois  cents  chevaliers,  de  donner  des  terres 
au  peuple  de  Rome,  et  le  droit  de  cité  à loulc  l'I- 
talie (01  ).Ce  projet  de  conciliation  ne  satisfit  per- 
sonne. Les  chevaliers  s'adressèrent  à ceux  des  alliés 
qui  jusque-i.i  avaient  peu  soulTert  des  colonies  cl 
des  distributions  de  terres,  et  leur  firent  craindre 
que  les  nouvelles  ne  sc  fissent  à leurs  dépens.  I/OS 
Étrusques  et  les  Ombriens  vinrent  à Borne  accuser 
Drusus.  Ils  furent  soutenus  par  le  consul  Marcius 
Philippe,  cnnriiii  personnel  de  Drusus*.  At>an- 
doiiiié  comme  les  Gracches,  comme  Saturninus, 
comme  tous  ceux  qui  s’appuyaient  sur  le  secours 
variable  des  Italienscontre  les  habîtaiils  sédentaires 
de  Rome,  il  péril  assassiné  dans  sa  maison.  On  ac- 
cusa de  ce  crime  le  consul,  chef  du  parli  des  che- 
valiers. Ceux-ci  poursuivirent  iiiipitoyabicmcnt  1rs 
partisans  de  Drusus.  ILs  traînèrent  devant  leurs  tri- 
bunaux les  plus  illustres  sénaleurs,  et, descendant 
sur  la  place  avec  des  bandes  armées  d'esclaves,  ils 
firent  passer,  l'épée  à la  main,  une  loi  qui  ordonnait 
de  poursuivrequiconque  favoriserait  publiquement 
ou  secrèlemenl  la  demande  des  Italiens,  pour  être 
admis  au  droit  de  cité  *. 

De  tous  les  alliés , les  plus  irrités  furent  les  Marses 
et  leurs  confédérés  (Marrucini,  Vestini,  Peligni). 
Ces  pâtres  belliqueux  qui  jadis  avaient  abandonne 
si  aisément  les  Samnites,  leurs  frères,  s'éuienl 
contentés  longtemps  d'étre  reconnus  pour  les  meil- 
leurs soldats  des  années  romaines.  Les  Rutuains 
disaient  eux-méines  : Qui  pourrait  triomphor  deê 


lippe,  te  fit  Miftir  à U gorge  et  traîner  en  prison , non 
par  un  lielcur,  mais  par  un  de  ses  clients,  et  avec  tant 
de  violence  que  le  sang  lui  jsilUt  par  le  nés  ( Val. 
■as.,  IX , 5)  ; Drusus  ne  fit  qu'en  rire , et  dit  : > Ce 
n'est  que  du  sang  de  grive.  • 

* Afq>iati.,  R.  C»e.,  t.  Il,  p.  653. 
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Marsei,  ou  tans  les  .yfarses  *?  Ü'aburd  ils  U*iitè- 
rriit  un  coupde  main  sur  Hume.  Leur  brave  chef, 
J’umpédius  Silu,  pril  avec  lui  tous  ceux  qui 
étaient  poursuivis  par  les  tribunaux,  probable- 
ment ceux  qu’avaient  ruinés  les  usuriers  romains; 
ils  étaient  dix  mille  boinmes  armés  sous  leurs  ha- 
bits. La  rencontre  d’un  sénateur  qui  se  trouva  sur 
leur  clieinin.  leur  lit  croire  qu’ils  étaient  décou- 
verts, et  ils  se  contentèrent  des  bonnes  paroles 
qu’il  leur  donna  Cependant  les  peuples  italiens 
se  liguaient  entre  eux  , et  s’envoyaient  des  otages  ; 
car  ils  se  déliaient  les  uns  des  autres,  isolés  qu'ils 
étaient  depuis  si  longtemps  par  la  politique  de 
Hume.  I.es  Harscs  s’adjoignirent  ainsi  ce  qui  res- 
tait de  l'ancienne  race  samnite  répandue  dans  les 
montagnes  du  Saninium  et  dans  les  plaines  de  la 
Lucanie,  de  la  Campanie  et  de  l’Apulic.  Les  villes 
importantes  de  Noie,  de  Vénuse  et  d’Asculum 
(dans  le  IMceiium),  prirent  parti  pour  eux.  Ce  qui 
avait  manqué  aux  Italiens  dans  la  guerre  des  Sam- 
nites , c’était  un  centre,  une  ville  dominante,  une 
Home.  Otte  fuis  ils  en  liâlirenl  un  tout  exprès. 
(’Ajrflnium,  la  Home  italienne,  fut  faite  à l'image 
de  l’autre  •,  qu'elle  devait  détruire.  Elle  eut  son 
Forum,  sa  curie,  son  sénat  de  cinq  cents  mem- 
bres. Les  alliés  devaient  nommer  par  an  douze 
généraux  et  deux  consuls.  Les  premiers  qu’ils  élu- 
rent, le  Marse  Poinpédius  Silo  et  le  Samnite 
C.  Slotulus  (l’apius  .Mutilius?),  furent  chargés  de 
combattre  l'un  vers  le  nord-ouest,  l’autre  vers  le 
sud  *.  Le  premier  devait  attaquer  Rome  directe- 
ment, cl,  s’il  se  jHiuvait,  entraîner  contre  clic 
l’Étruric  et  l’Ombrie.  Sous  ces  chefs  commandaient 
C.  Judacilius,  llcrius  Asinius,  M.  I.ampi)iiius, 
Iiislcius  (^lo,  Marius  Kgnatius,  Pontius  Telesinus. 
cl  plusieurs  autres.  Outre  P.  Rutilius,  9.  Cépion, 
Val.  Messala  cl  le  fameux  Sylla,  Rome  leur  opposa 
S.  Julius  César,  Cn.  Pom(»éius  Stralm,  et  Purcius 
Caton,  trois  hommes  qui  devaient  être  éclipsés  |>ar 
leurs  nis.  Il  y avait  encore  parmi  les  généraux  ro- 
mains deux  Italiens  d’origine,  le  fameux  Marius  et 
C.  Perpenna.  La  conduite  de  ces  derniers  fut  sin- 
gulièrement équivoque.  Perpenna , soupçonné  de 
l’étre  fait  l>aUrc , fut  privé  du  commandement. 
Marius  refusa  toujours  le  coml»l  aux  Italiens, 
laissa  échapper  les  plus  belles  occasions  de  vaincre, 
négligea  de  poursuivre  l'avantage  qu'avait  obtenu 

* Appiau.,  D.  Cir.,  p,  630.<— Cette  guerre  de*  Narsci 
qai  introduisit  les  Italiens  dans  Rome,  rompit  pour 
toujours  l’uuité  de  la  cité,  ai  longtemps  défendue  par 
les  patrieiens. 

Devant  le  vieux  temple  de  Quirinus,  cruis&aient, 
ilit  Pline  ( nat.,  XV,  36)  deux  myrtes,  Pua  patri- 
cien, Paulre  plébéien.  Le  premier,  vert  cl  vigoureux 


I Sylla;  enfin  il  déposa  le  cumiiuiideinent,  pré- 
textant des  maux  de  nerfs  Sans  doute  il  espérait 
I que  Rome,  réduite  aux  dernières  extrémités,  Gni- 
rait  par  prendre  pour  médiateur  et  pour  chef 
absolu,  un  homme  Italien  par  sa  naissance,  et 
Romain  par  sa  fortune. 

il  se  (rompait.  Après  plusieurs  défaites,  où  deux 
consuls  perdirent  la  vie,  Rome  reprilson  ascendant. 
Elle  le  dut  surtout  au  consul  Cn.  rum(>éius,  et  à 
Sylla , lieutcfiaiil  de  son  collègue.  Pompée . assiégé 
un  instant  dans  Fermum,  resserra  à son  tourdans 
les  murs  d'Asculum  l'ilalicn  Judacilius,  qui . après 
y avoir  fait  égorger  tous  les  partisans  de  Home, 
SC  dressa  un  bûcher  dans  un  temple,  et  s’y  donna 
soiennelleinent  la  mort. 

P<»mpée  détruisit  encore  ceux  qui  passaient 
l’Apennin  pour  soulever  l’Étruric;  mais  Home  ne 
crut  pouvoir  s’assurer  des  Étrusques  et  des  Om- 
briens, qu'en  leur  donnant  le  droit  de  cité  (88). 
Les  Marses  eux-niérocs  abandonnèrent  la  ligue  à la 
mémo  condition.  Sylla,  qui  avait  ménagé  ce  traité, 
tua  cinquante  mille  Italiens  dans  la  Campanie,  prit 
chez  les  llirpins  .Equlanum,  cn  mciiaçaiil  de  la 
brûler  dans  scs  murailles  de  bois.  11  tourna  les 
gorges  du  Samnium , que  gardait  rarmee  ennemie, 
força  Bovianum  après  avoir  fait  un  carnage  affreux 
des  Samnites.  Le  Marse  Poiiipédius  Silo,  plus  fi- 
dèle À la  cause  commune  que  ses  concitoyens , avait 
(rans|>orlé  le  siège  de  l’empire  italien  de  Corfinium 
à Bovianum,  puis  à Æscriiia,  deux  villes  samnites. 
Il  avait  alTrancbi  vingt  mille  esclaves , et  sollicité 
le  secours  du  roi  de  Pont,  qui  méconnut  son  in- 
térêt véritable,  et  répondit  qu’il  voulait  avant  tout 
réduire  l’Asie  •.  Tant  de  revers,  et  la  mort  meme 
de  Pompédius  qui  fut  tué  en  Apulic,  ne  purent 
vaincre  la  résistance  des  Samnites.  Chassés  de  leurs 
montagnes,  ils  tenaient  encore  dans  Nola  et  dans 
les  fortes  posilionsdu  Brulium.  beiirs  chefs  CNsayè- 
renl  de  profiter  des  querelles  de  Marius  et  de  Sylla 
pour  s’emparer  de  Hliégiiim,  cl  passer  de  In  cn  Si- 
cile, où  ils  auraient  si  facilement  armé  les  esclaves. 

£11  accordant  la  cité  à la  plupart  des  llaliens, 
Rome  ne  terminait  pas  la  guerre;  elle  rinlroduisait 
dans  ses  murs.  I^a  multitude  des  nouveaux  citoyens 
avait  été  entassée  dans  huit  tribus,  qui  volaient 
les  dernières , lorsque  les  ancicnnesavaient  pu  déjà 
décider.  Les  Marses,  les  Ombriens,  les  Étrusques, 

jusqu'à  la  guerre  des  Martes,  languit  dèt  lurs  cl  se  des* 
sécha  ; l’autre  profita  d'autant. 

3 Diod.,£'Wo9.,  lib.  XXXYII. 

* rd.,iàfW. 

* lil,,  tbià. 

* Appian.,  IL  C’ic.,  1.  II.  — Plot.,  tu  A/«r.,  e.  34. 

< \hoii.,  Kdog.j  lib.  XXXVII. 
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faisaient  un  voyage  de  vingt  ou  trente  lieues,  pour 
venir  exercer  i Rome  ce  droit  de  souveraineté  tant 
souhaité  ; aucune  place  publique  irélait  assec  vaste 
pour  les  contenir;  une  partie  votait  du  haut  des 
/ temples  et  des  portiques  qui  entouraient  le  Forum. 
Et  tout  ce  peuple , venu  de  si  loin , donnait  un  vote 
inutile,  ou  n'ctait  même  pas  consulté.  Les  Italiens, 
indignés  de  cette  déception,  devaient  recommen- 
cer la  lutte  jusqu'à  ce  que,  répandus  dans  toutes 
les  tribus,  ils  obtinssent  l'égalité  des  droits.  Cette 
égalité  apparente  eût  été  pour  eux  une  supériorité 
réelle  sur  les  anciens  citoyens,  dont  les  suffrages 
moins  nombreux  se  seraient  perdus  dans  les  leurs. 
Sans  doute,  les  Italiens  méritaient  la  supériorité 
sur  celte  ignoble  populace  composée  en  grande 
partie  d’affranchis  de  toutes  nations.  Cependant  ce 
peuple  équivoque  représentait  la  vieille  Rome,  en 
prenait  Tespril,  se  croyait  romain,  et  defendait 
opiniâtrement  Puriité  de  la  cité. 

promesse  de  ré|>andre  les  Italiens  dans  toutes 
les  tribus,  et  de  leur  assurer  par  là  rexercice  réel 
de  leurs  nouveaux  droits  fut  l’appàt  dont  se  servit 
Marius  pour  les  ramener  à lui,  et  reprendre  auprès 
d'eux  son  ancienne  popularité.  Ce  n'était  pas  qu'il 
se  souciât  de  ses  compatriotes.  Le  vieux  publi- 
cain,  devenu  gras  et  pesant*,  ne  s'occupait  guère 
depuis  longtemps  que  d'entasser  de  l'argent  dans 

(sa  belle  maison  de  Misène  qu'il  avait  achetée  de  la 
mère  des  Gracches,  cl  que  Lucullus  paya  depuis 
I KOO.OOO  sesterces.  Tout  à coup,  on  vil  reparaître 
Btarius  dans  le  Cliamp-dc-Alars,  s’exerçant  avec 
les  jeunes  gens.  Ses  ennemis  lui  demandaient  ce 
qu'étaient  devenus  les  maux  de  nerfs  qui  paraly- 
saient ses  mouvements  dans  la  guerre  sociale.  C'est 
qu'il  s'agissait  alors  d’une  de  ces  riches  guerres 
d'Orient,  capables  de  rassassier  les  avares  généraux 
de  Rome.  Le  roi  de  Pont,  Milhridale,  avait  favo- 
risé le  soulèvement  des  cités  de  l'xVsic  Mineure 
contre  les  épouvantables  vexations  des  Romains; 
en  un  jour,  cent  mille  de  ceux-ci,  chevaliers,  pu- 
blicains,  usuriers,  marchands  d’esclaves,  avaient 
été  massacrés.  Maître  de  l'Asie , il  avait  envoyé  une 
grande  armée  en  Grèce,  et  en  occupait  les  pro- 
vinces orientales  avec  toutes  les  Iles  de  la  mer 
Égée. 

Les  chevaliers,  dont  un  grand  nombre  devaient 
être  ruinés  par  les  succès  de  Miliiridale,  tenaient 
à faire  donner  le  soin  de  cette  guerre  au  publicain 
Marius,  intéressé  à ne  point  réformer  les  abus  qui 
l'avaient  causée.  Ils  regardaient  comme  si  impor- 
tant d'envoyer  en  Asie  un  homme  à eux,  qu'à  ce 
prix  ils  auraient  consenti  à favoriser  les  prétentions 

* Plat.,  tu  Mar.,  e.  35.  Owt  iv  ftipa 
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des  Italiens,  qu'ils  avaient  repoussés  si  longtemps. 
liC  tribun  Sulpicius  s'était  chargé  de  faire  passer 
CCS  deux  lois,  et  se  faisait  soutenir  par  une  l>andc 
armée  de  chevaliers,  qu’il  appelait  Vanti-sénat. 
Sylla , alors  consul , voulait  pour  lui-métnc  la  con- 
duite de  la  guerre  d'Asie.  Sulpicius  et  ses  satellites 
renfermèrent  dans  la  maison  de  Marius  cl  lui  tirent 
jurer  de  se  désister.  Le  fils  de  l'autre  consul  fut  lue 
publiquement.  Un  ne  pouvait  moins  attendre  d'un 
parti  qui  naguère  avait  égorge  en  plein  jour,  dans 
le  temple  de  Vesla , un  préteur  qui  voulait  faire 
exécuter  les  lois  contre  l'usure’.  Sylla  se  réfugia  à 
l'armée  qui  assiégeait  encore  les  Samiiiles  devant 
Nola,  l'cnlralna  vers  Rome,  fil  tuer  Sulpicius  cl 
mit  à prix  la  tête  de  Marius. 

Ce  Sylla,  qui  était  rentré  dans  Rome  la  torche 
à la  maiu , en  menaçant  de  brûler  la  ville,  proclama 
qu'il  ne  venait  que  pour  rétablir  la  liberté.  Le 
peuple,  le  prenant  au  mol,  refusa  ses  suffrages  à 
son  neveu  et  à un  de  ses  amis,  et  donna  le  consulat 
à un  |»artisan  de  Marius,  !..  Cinna.  Le  nouveau 
consul  avait  d'al>ord  fléchi  le  vainqueur  en  se  liant 
à lui  par  les  plus  terribles  serments,  et  dés  qu'il  se 
crut  assez  fort,  il  voulut  lui  faire  faire  son  procès. 
Sylla  apprenait,  en  même  temps,  que  son  collègue 
dans  la  guerre  sociale,  Cneîus  Pompée  Strabon, 
personnage  équivoque  qui  flotta  toujours  entre  les 
partis,  avait  fait  tuer  ou  laissé  tuer  un  autre  Pom- 
pée, qui  venait  lui  succéder  dans  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  qui  tenait  pour  Sylla.  Il  com' 
prit  qu'il  ne  prévaudrait  jamais,  si  auparavant  il 
ne  s’appropriait  ses  légions  par  des  victoires  lucra- 
tives dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  ; il  laissa  là  Pom- 
pée, Cinna,  ses  accusateurs  et  ses  juges,  cl  partit 
pour  combattre  Mithridatc  (88). 

Le  roi  de  Pont,  que  l'on  a comparé  au  grand 
Hannibal,  avait,  il  est  vrai,  les  vastes  projets  et 
l'indomptable  volonté  du  chef  des  mercenaires, 
mais  non  son  génie  stratégique.  Sa  gloire  fut  d'élre 
pendant  quarante  ans  pour  les  Barbares  des  bonis 
de  l'Kuxin  ce  quTIannibal  avait  été  pour  ceux  de 
l'Espagne,  de  rAfrique  et  de  la  (îaulc,  une  sorte 
d'intermédiaire  et  d'instructeur,  sous  les  auspices 
duquel  ils  envahissaient  l'empire.  Résidant  à Per- 
game  sur  la  limite  de  l’Asie , d’où  il  avait  chassé  les 
Romains,  il  faisait  |>asscr  sans  cesse  de  nouvelles 
hordes  du  Caucase , de  la  Crimée  et  des  bords  du 
I)anul>e  dans  l’Asie,  dans  la  Macédoine  et  la  Grèce  '. 
Mais  ces  Barbares,  à peine  disciplines,  ne  pou- 
vaient tenir  contre  les  légions.  Sylla  en  eut  bon 
marché.  (Quelque  intérêt  qu’il  eût  à faire  sonner 
bien  haut  ses  victoires  de  Chéronéc  et  d’Orchoméiic 

* Appian.,  toc.  cit. 

* Id.,  BWL  Mührid.,  1. 1". 


Digitized  by  Google 


41i 


IIISTÜIRE  DE  LA  KÉt'lULIQlE  ROMAINE. 


pour  l’elTroi  de  riIaJie,  il  avouait  lui-mùme  que 
dans  la  première  il  n’avait  perdu  que  douze  lium* 
mes  Son  arme  principale  fut  la  currupliuii.  Il 
aciiela  par  le  don  d'une  terre  en  Eubée  le  priiici* 
pal  liculeiiatil  de  Mithridalc  I.a  seule  Athènes 
l'arrêta  longtemps.  Elle  était  derendue  par  le  phi- 
losophe épicurien  Aristion , qui  en  avait  chassé  les 
Romains.  Les  Athéniens , habitués  k être  respectés 
dans  les  guerres,  à cause  de  reiithousiasiiie  que 
tout  le  monde  professait  alors  |K>ur  le  génie  de 
leurs  ancêtres,  ne  craignirent  |>a$  de  lancer  du 
haut  des  murs  les  mots  les  plus  piquants  sur  Sylla 
et  .Uctelia,  sa  femme.  I.a  figure  farouche  du  Romain, 
ses  cheveux  roux,  scs  yeux  verts  et  son  teint  rouge 
taché  de  blanc  égayaient  surtout  les  assiégés. 
Ils  lui  criaient  : 

Sylla  cit  une  mûre  taupoudrér  dr  fariiir. 

Il  leur  eu  coûta  cher.  Le  barbare  inonda  la  ville 
de  sang.  Ce  qu'on  en  versa  dans  la  place  seulement, 
emplit  tout  le  Céramique,  ruissela  jusqu'aux  por- 
tes, et  regorgea  hors  de  la  ville. 

Sylla,  ayant  passé  en  Asie,  y trouva  une  armée 
romaine  du  |>arli  de  Marius , qui , après  de  grands 
succèssur  MiUiridate,  le  tenaitassiégédansRitane; 
le  liculciiatit  Fimbria  la  commandait  après  avoir 
fait  assassiner  son  général.  N'ayant  point  de  vais- 
seaux, Fimbria,pour  ciiferiiier  Mithridale  du  côté 
de  la  mer,  écrivit  à Lucullus  qui  comiiiandailceux 
de  Sylla,  et  lui  représenta  combien  il  importait  de 
ne  pas  laisser  échapper  rcnneiiii  du  peuple  romain. 
Mais  Sylla  craignait  Kinibria  plus  que  .Mithridate; 
il  ouvrit  le  passage  au  roi  *.  et  exigea  qu'il  aban- 
donnât la  Bithyiiie,  la  Cappadoce  cl  l'Asie  romaine. 
••  ^ue  me  laissez-vous  donc?  » dit  .Mitbridale.  «Je 
vous  laisse,  répliqua  Sylla,  la  main  avec  laquelle 
Vous  avez  signé  la  mort  de  cent  mille  Romains.  » 
Rar  ce  mol  accablant,  Sylla  ne  faisait  qu'avouer  sa 
trahison;  il  avait  pu  prendre  ce  terrible  ennemi 
de  Rome,  cl  éviter  treiiU^  ans  de  guerre  à sa 
patrie. 

l.a  }>auvrc  Asie,  pillée  |Mir  les  publicaiiis  de 
Rome,  pillée  j»ar  Mithridale,  le  fut  encore  par  les 
soldats  de  Sylla.  Tout  leur  fut  abandonné  : la  for- 

* Plut.,  tn  c.  90.  Ô ii  *eU 

iU»  , tHu  *mi  ribv  Intipav 

> c.  50. 

* I.I.,  »6«.,c.9,8. 

* Id.,  IJ»  L«cu//o,  e.  0. e.  7 : ÂLl’v  AsC«*vJJie(, 

T<  7à  vipéi  Zv)./«v  iuaua  a^(*Civw»  apb  oa»76«  iJtév 
«at  «v/iy<^*v7o«,  <rrt,  etc.. . «wx  ù«t)xewi(.  —Ce  pas- 
Mge  ne  s'accorde  guère  avec  l'itlêc  que  Monicsquico  a 


(une  des  pères  de  famille,  fboniieur  des  enfants, 
les  trésors  des  temples.  En  Grèce,  Sylla  avait  dé- 
pouillé ceux  de  Delphes  , d'OIyiiipie  et  d'Épi- 
daurc.  Il  payait  d'avance  la  guerre  civile.  Les  durs 
paysans  de  l'Italie  cofinureiit  alors  les  bains,  les 
théâtres,  les  véleinenls  somptueux,  les  beaux 
esclaves,  toutes  les  voluptés  de  l'Asie.  Ils  étaient 
logés  dans  les  maisons  des  liabilaiils,  y vivaient 
eux  et  leurs  amis  à discrétion;  de  plus,  ils  rece- 
vaient chacun  de  son  héte  quatre  télradrachiues 
par  jour.  Sylla,  en  }»arUnl,  frap(»a  encore  l'Asie 
d'une  contriimliun  de  vingt  mille  talents*.  Tels 
étaient  les  soldats  que  Sylla  ramenait  contre  sa 
patrie.  Us  élaient  si  convaincus  qu'un  les  menait 
au  pillage  de  rilalic,  qu'ils  offrirent  tous  de  l'ar- 
gent à leur  général,  ne  demandant  pas  mieux  que 
de  faire  à leurs  frais  une  guerre  si  lucrative. 

Cinna,  chassé  un  instant  de  Rome, avait  partout 
relevé  le  parti  italien,  et  malgré  les  sages  avis  de 
son  lieutenant  Scriorius*,  rappelé  Marius,  dont  les 
vengeances  ne  pouvaient  que  souiller  le  iriuiiiphc 
de  l'Italie  sur  Rome.  Uevenoiis  un  inslaiil  sur  les 
romanesques  destinées  de  ce  vieux  chef  de  parti. 
.Marius  n'avait  échappé  que  par  miracle  aux  cava- 
liers de  Sylla.  Surpris  dans  les  marais  de  Mintur- 
nes,  il  fut  conduit  dans  celle  ville;  mais  les  liabi- 
tauls  (l’avaient  garde  de  livrer  celui  qui  avait  tant 
ménagé  les  Italiens  dans  la  guerre  sociale.  Ils  pu- 
blièrent qu’ils  avaient  envoyé  un  esclave  ciiiibre 
pour  le  tuer,  mais  que  cet  bumme  n’avait  pu  sou- 
tenir le  regard  du  vainqueur  des  Cimbres,  et  qu'il 
s'élail  enfui  en  criant  qu'il  n'aurait  jamais  le  cou- 
rage de  tuer  (^lus  .Marius.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  Minturniciis  le  ürt'iil  |»asser  en  Afrique, 
d'où  Cinna  cul  l'imprudence  de  le  rappeler  bientôt. 
Cet  lioiume  farouche,  rentré  dans  Hotiie  avec  une 
bande  de  patres  affranchis  et  de  lal>oureurs  libres 
de  l'Elrurie  * Mariaiii?),  Rt 

égorger  |>ar  eux  les  plus  illustres  partisans  de 
Sylla,  l'orateur  Marcus  Antotiius,  t^tulus  Lulalius. 
son  ancien  collègue  dans  la  guerre  des  tjiiibrt'S, 
une  fouie  d'autres.  Les  excès  des  esclaves  lâches 
par  .Marius,  furent  tels  que  Cinna  cl  Serlorius  en 
curent  horreur,  et  les  envclop(>anl  une  nuit,  les 
laillcrenl  en  pièces  *.  Reu  après,  .Marius,  âgé  de 

voulu  donner  de  Sylla , dans  son  fameux  IHatogue 
SyUa  H d*Ktterat9, 

* Plut.,  ru  Sÿll.f  c.  39,  E{e/itw9c  rè»  Kviav  ii9fivpi»ti 
T«Àâ*7a((.  — Ibid.,  in  Lucull,,  c.7. 

* Id.,  im  Strinr.f  e.  S.  TeTc  ph 

ltpHÊpt9i  H àmfy4pn*n, 

’ Appiao.,  Bett.  Cit.,  t , c.  67  : 
xeclixÀtvmr..,  ewityayc  Tw/:^vd»  i(«ui9X*ki9vs» 

* Plut.,  ta  Sert.f  e.  0.  Owx  «Mtxirà  aoiaw/UMs  è £<^74- 
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Soixante  et  dix  ans,  consul  pour  la  septième  fois, 
mourut  des  excès  de  vin,  dans  lesquels  il  se 
plongeait  pour  s'étourdir  sur  rapproche  de  son 
ennemi. 

Sylla  était  alors  attendu  en  Italie  comme  un  dieu 
exterminateur.  On  publiait  scs  victoires  sur  Mithri- 
date,  les  paroles  terribles  qu'il  avait  prononcées, 
la  furieuse  cupidité  de  ses  soldats  et  les  menaces 
des  exilés  qu’il  avait  dans  son  camp  et  qu’il  appe- 
lait son  sénat.  Au  premier  bruit  de  son  retour  (85). 
les  consuls  ( Norl>anus  et  Scipioii,  auxquels  succé- 
dèrent Carbon  cl  le  jeune  Marins),  eurent  plus  de 
cent  mille  hommes.  Sylla  avait  quarante  iiiillc  vé- 
térans, avec  six  mille  cavaliers  et  quelques  soldats 
du  Pèloponcse  et  de  la  Macédoine.  Mctcllus  et  le 
jeune  Pompée,  lils  de  Cn.  Pompéius  Strabo,  se 
réunirent  à lui.  Rebuté  du  parti  italien,  qui  con- 
naissait la  versatilité  de  sa  famille  ce  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans  avait  levé  des  légions 
dans  le  Picenum,  et  battu  trois  generaux,  trois 
armées,  pour  aller  rejoindre  Sytia.  Celui-ci  jugea 
au  premier  coup  d’œil  le  vain  cl  médiocre  génie 
de  cet  heureux  soldat.  Il  se  leva  à son  approche, 
fl  le  salua  du  nom  de  grand.  A ce  prix,  il  sVn  Q( 
un  instrument  docile.  Il  l'envoya  dans  la  Gaule  ita- 
lienne, en  Sicile.  cn  Afrique,  où  il  obtint  de  grands 
succès  sur  le  parti  opposé. 

Ce  parti  n'avait  que  de  nouvelles  recrues;  et  de 
plus  il  était  divisé.  Les  Samniles  ne  sc  réunirent 
qu'à  la  ûn  de  la  guerre  aux  autres  Italiens,  com- 
mandés par  les  consuls.  Dans  la  première  bataille  à 
Caniisiura,  Sylla  perdit  soixante  et  dix  hommes, 
Norlnmus  six  mille.  Dans  une  autre,  livrée  plus 
larti , il  tua  vingt  mille  hommes  à rerinemi,  sans 
perdre  plus  de  vingt-trois  des  siens  Kii  Campa- 
nie, une  armée  pratiquée  liahilcmeiit,  passa  tout 
entière  dans  son  camp.  1^  défection  se  mit  de 
même  dans  les  armées  de  Carl>ori  et  du  jeune  Ma- 
rias. Ce  dernier,  défait  à Sacriporl,  tout  près  de 
Rome,  par  la  trahison  de  deux  cohortes,  fut  bloqué 
dans  Prcnesic,  et  celte  ville  devint  comme  le  but 
et  le  prix  du  combat  pour  toutes  les  armées  de 
l’Italie.  Sylla,  partout  présent,  partout  vainqueur, 
à Saturnia,  à Neapolis.  à Clusium,  à Spolète, 
empêche  les  Italiens  de  délivrer  Marius.  Hompéc 

h 7rv7^  «7^r79?t<^(ùov7r(  xa7ï}xéy7i9(v,  oim 
(/fli77ov«  — Appian.,  li.  Civ.,  I.  I. 

* Vell.  Paterc.,  Il,  20.  « Cii.  Porapeiut,  Magoi  pa- 
a ter,,.,  ità  se  dubium  mediumque  |>artibus  pmsiitit, 
• ut  omiiia  ex  propriu  usii  agerel,  temporibusque  iiisi- 
n diari  videretur.  « 

^ Appian.,  B.  Civ.,  I,  c.  54.—  Plut.,  m Sgtl,,  c.  50  ; 

T^<I(  ànsSnÀflv. 

^ Velleius,  c.  27.  « €ircum  volios  ordinet  exeiTitus 


bal  huit  légions,  qui  marchaient  à son  secours. 
Trois  chefs  italiens  indépendants  , le  Lucanien 
Lampunius,  le  Campanicn  Gulla  et  le  Samnite 
Ponlius  Tclésinus,  sont  de  même  arrêtes  par 
Sylla.  l)e  nouvelles  défections  éclatent.  Les  Luca- 
nieiis  se  soumettent.  Rimini,  toute  la  Gaule  pose 
les  armes.  Albiiiovanus  fait  sa  paix  en  massacrant 
ses  collègues.  Nnrbanus  s'enfuit  à Rhodes,  et  se 
tue.  En  Sicile,  Carbon  se  livre  à Pompée  qui  le  fait 
égorger  de  sang-froid.  Enfin  les  Samnites,  par  un 
effort  désespéré , sc  jettent  entre  Pompée  cl  Sylla, 
pour  débloquer  Préneste;  puis  ils  tournent  brus- 
quement sur  Rome,  déterminés  à la  mettre  en 
cendres  avant  de  |>érir.  Leur  chef,  Pontius  Télé- 
sinus, eouraitde  rang  en  rang,  criant  qu’i7/af/aif 
anéantir  lé  repairt  de»  loup»  ror  i»»eur»  de  l'Italie 
Rome  était  perdue , si  l'armée  de  Sylla  ne  fut  arri- 
vée à temps , cl  n'eût  livré  aux  Samnites  une  der- 
nière et  furieuse  liataille.  La  victoire  balança  si 
longtemps . que  Sylla  hors  de  lui-méme  fit  un  vœu 
au  dieu  de  Delphes,  dont  il  avait  si  outrageusement 
pillé  le  temple  ^ 

Tout  ce  qu’il  y avait  d’Italiens  dans  Prénesle, 
fut  mis  à part  et  passé  au  fil  de  l’épée.  Ceux  de 
Norba  se  défendirent  jusqu'à  l'exlrémilé  et  finirent 
par  s'égorger  les  uns  les  autres.  Six  mille  Samniles, 
auxquels  il  avait  promis  la  vie , furent  massacrés  à 
Rome  mémo.  Leurs  cris  relenliront  jusqu’au  tem- 
ple de  Belloiie,  où  Sylla  haranguait  le  sénat.  Ce 
n'est  rien,  dit-il  rroidement,  je  fais  châtier  quel- 
ques factieux.  Les  massacres  s'étendirent  ensuite 
aux  citoyens.  Le  sénat,  qui  avait  tant  souhaite  le 
retour  de  Sylla,  se  repentit  de  s’élre  donné  un  ve-n- 
geur  si  impitoyable.  Un  des  Mélellus  s'enhardit  .i 
lui  demander  quel  devait  être  le  terme  de  ces  exé- 
cutions?llrépondit:  Je  ne  sais  pas  ciicure  ceux  que 
je  laisserai  vivre.  Faites  du  moins  connaître,  ajouta 
Métellus.  ceux  qui  doivent  mourir.  Cesl  alors  que 
Sylla  fit  afficher  des  tables  de  proscription  (81  ). 

I.ia  victoire  (le  Sylla  fut  le  triomphe  de  Rome  sur 
l'Italie;  dans  Rome  elle-même,  celui  des  nobles  sur 
les  riches,  particiiliéremenl  sur  les  chevaliers  : pour 
le  petit  peuple,  nous  avons  vu  qu'il  n'existait  que 
de  nom.  Mille  six  cents  chevaliers  furent  proscrits 
avec  plusdequarantcsénalcursdcleurparli*.  Leurs 

B sut  Tricsinus  , dtctitaiisqae  adeite  Romanii  oUimuni 

• dicm,  vdciferAbatur  erurndam  deleiidaraque  urbem; 

• adjicient  nuiiquam  defniuro»  raptorva  /lalii»  libertaU* 

• Inpoa,  ni*i  lytra  in  rcfugvrv  aolervnt , «»»vt  »i- 

• ei*a . • 

* Pliit.,i>*vVy//.,e.  10,58. 

* Appian.,  I.  I,  c.  95.  Airrix*  ^#wi«vTa<  ii  rt9»stpx~ 
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biens  amassés  par  Tusure,  par  la  ruine  des  hommes 
libres,  par  la  sueur  et  le  sang  de  plusieurs  gctiéra- 
lions  d'esclaves,  passèrent  aux  soldats,  aux  géné- 
raux, aux  sénateurs.  Sylla  s'annonça  comme  le 
vengeur  des  lois,  comme  le  restaurateur  de  Taii- 
cieone  république.  L'élection  des  pontifes  et  le 
pouvoir  judiciaire,  autrement  dit  l'autorité  reli- 
gieuse et  l’application  des  lois,  furent  rendus  au 
sénat.  Les  comices  des  tribus  furent  abolis.  Le 
tribunat  ne  subsista  que  de  nom  ; tout  tribun  fut 
déclaré  incapable  d'aucune  autre  charge.  On  ne  put 
briguer  le  consulat  qu'apres  la  préLurc,  la  préturc 
qu'après  la  questure.  Sylla  ressuscite  en  sa  faveur 
le  vieux  titre  de  dictateur  oublié  depuis  cent  vingt 
ans.  Mais  pour  nommer  un  dictateur,  il  faut  un 
consul.  Tous  les  deux  ont  été  tués.  Sylla  pousse  le 
scrupule  jusqu'à  sortir  de  Rome  ‘ \ il  fait,  selon  la 
forme  ancienne,  élire  par  le  sénat  un  fn/errex  qui 
puisse  nommer  le  dictateur,  et  écrit  au  sénat  pour 
offrir  scs  services  à la  république.  Le  sénat  n'a 
garde  de  refuser.  Il  est  nommé  dictateur,  mais  pour 
un  temps  indéfini.  H obtient  l'abolition  du  passé, 
la  licence  de  l’avenir,  le  droit  de  vie  cl  de  mort, 
celui  de  confisquer  les  biens,  de  partager  les  terres, 
de  bâtir  et  de  détruire  les  villes,  de  donner  et  ôter 
les  royaumes. 

Cette  ostentation  de  légalité,  celle  barbarie  sys- 
tématique fut  ce  qu'il  y eut  de  plus  insolent  et  de 
plus  odieux  dans  la  victoire  de  Sylla.  Karius  avait 
suivi  sa  haine  en  furieux,  et  tué  brutalement  ceux 
qu'il  haïssait.  FjCS  massacres  de  Sylla  furent  régu- 
liers et  méthodiques.  Chaque  matin , une  nouvelle 
table  de  proscription  déterminait  les  meurtres  du 
jour.  Assis  dans  son  tnlninal,  il  recevait  les  têtes 
sanglantes,  et  les  payait  au  prix  du  tarif.  Une  télé 
de  proscrit  valait  Jusqu'à  deux  talents.  Mais  ce  n’é- 
taient pas  seulement  les  partisans  de  Marius  qui 
périssaient.  Les  riches  aussi  étaient  coupables.  L’un 
périssait  pour  son  palais,  l'autre  |K)ur  ses  jardins. 
Un  citoyen,  étranger  à tous  les  partis,  regarde  en 
passaotsurla  place  la  table  faiale,cls’y  voit  inscrit 
le  premier  : Ahf  malheureux,  s'écrie-l-il,  c'est  ma 
maison  d’Albe  qui  m’a  lue.  Il  fut  égorgé  à deux 
pas  de  là. 

Le  dictateur  appliqua  à l'Ilalie  entière  son  ter- 
rible système  : partout  les  hommes  du  parti  con- 
trairefurerit  mis  à mort,  bannis,  dépouilUrs,  et  non- 

— c.  103.  — ...  A«<À0v7a  jSov>(u7«c(  /uiyiyyc- 
yqxov7ec,  w«a70Ui  ik  utvltxaiitxa. , âijri  TÜv  initiw 

* Appian.,  1.  I,  c.  93.  Av?6$  ftkv  aou  rî;( 

^ Id.,  Aid.f  c.  06.  déiv  ^k  Ttf  K0i  a/i99}jja.{xi  9|  fiiriff 
tuvtiiai  41t«x«7a. 


seulement  eux,  mais  leurs  parents,  leurs  amis,  ceux 
qui  les  connaissaient,  ceux  qui  leur  avaient  parlé, 
ou  qui  par  hasard  avaient  voyagé  avec  eux  Des 
cités  entières  furent  proscritcscomme  des  hommes, 
démantelées,  dépeuplées  pour  faire  place  aux  lé- 
gions de  Sylla.  La  malheureuse  Étruric  surtout,  le 
seul  pays  qui  eût  encore  échappé  aux  colonies  et 
aux  lois  agraires,  le  seul  dont  les  laboureurs  fussent 
généralement  libres,  devint  la  proie  des  soldats  du 
vainqueur.  Il  fonda  une  ville  nouvelle  dans  la  vallée 
de  l'Arno,  non  loi  de  Fiesole,  et  du  nom  mysté- 
rieux de  Rome,  F/ora.  ce  nom  connu  des  seuls  pa- 
triciens. il  appela  sa  colonie  F/orentia 

A son  retour  de  l'Étrurie,  on  croyait  Sylla  un 
peu  adouci.  On  n’en  fut  que  plus  effrayé  de  la 
mort  de  Lucrétius  Ofella,  le  compagnon  de  sa  vic- 
toire, celui  auquel  il  devait  la  prise  de  Préiiesle. 
Il  [l'avait  pas  été  préteur,  et  briguait  le  consulat. 
Sylla  lui  envoya  ordre  de  sc  retirer,  et  comme  il 
persistait,  il  le  fit  tuer  sur  la  place.  Il  dit  ensuite  : 
Sachez  que  j'ai  fait  tuerQ.  Lucrétius  Ofella,  parce 
qu'il  m'a  résisté.  Et  il  ajouta  cet  horrible  apologue  : 
•>  Un  laboureur  qui  poussait  sa  charrue,  était 
mordu  par  des  poux  ; il  s’arrêta  deux  fois  pour  en 
nettoyer  sa  chemise.  Hais  ayant  été  de  nouveau 
mordu , il  ne  voulut  plus  être  interrompu  de  nou- 
veau dans  son  travail , et  Jeta  sa  chemise  au  feu. 
El  moi  aussi,  Je  conseille  aux  vaiocos  de  ne  pas 
m'obliger  à employer  le  fer  et  le  feu  pour  la  troi- 
sième fois  » 

Sylla  semblait  avoir  suffisamment  prouvé  son 
prodigieux  mépris  de  l'humantlé.  Il  en  donna  une 
preuve  nouvelle  à laquelle  personne  ne  s'attendait  : 
il  abdiqua.  On  le  vit  sc  promener  insolemment  sur 
la  place,  sans  armes  et  presque  seul.  Il  savait  bien 
qu'une  foule  d'bommes  étaient  intéressés  à dé- 
fendre sa  vie.  Il  avait  mis  trois  cents  hommes  à loi 
dans  le  sénat.  Dans  Rome,  dix  mille  esclaves  des 
proscrits,  affranchis  par  Sylla,  portaient  le  nom 
de  leur  libérateur  (Cornélius),  cl  veillaient  sur  lui. 
Dans  l’Italie,  cent  vingt  mille  soldats,  devenus  pro- 
priétaires par  sa  victoire,  le  regardaient  comme  le 
gage  et  le  garant  de  leur  fortune.  11  est  si  vrai  que 
son  abdication  fut  une  vaine  comédie,  que  dans  sa 
retraite  de  Cumes.  la  veille  mémo  de  sa  mort,  ayant 
su  que  le  questeur  Granius  différait  de  payer  une 
somme  au  trésor  dans  l'espoir  que  cet  événement 

* C’est  la  tradition  italienne.  — Lu  lions  mystérieux 
de  Rome  était  £ro$  ou  Amor;  le  nom  sacerdotal,  Flora 
ou  ÀntkHBa;  le  nom  civil.  Borna.  Foy.  Plin.,  A’., 
III.  «I  Münter,  orcuUo  urbiê  Romœ  nomme,  n®  1, 
de  scs  Mémoires  sur  les  aMhtfuités. 

* Appian.,  l.I.c.  06.  p.  6R9.4éiïpf<y*wc7^«f«7^i6v7* 
wniiaxvtv... 
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le  dispenseriiil  de  régler  ses  comptes,  il  le  Ht  étran- 
gler près  de  son  lit  (77)  K 

Il  mourut  tout-puissant,  et  ses  fanérailles  furent 
encore  un  triomphe.  Porté  à travers  l'Italie  jusqu'à 
Home,  son  corps  fut  escorté  de  ses  vieux  soldats, 
qui  de  toutes  parts  venaient  grossir  le  cortège,  et. 
se  mettaient  en  rangs.  Devant  le  corps,  marchaient 
vingt-quatre  licteurs  avec  les  faisceaux:  derrière, 
on  portait  deux  mille  couronnes  d’or  envoyées  par 
les  villes,  par  les  légions  et  par  une  foule  d'hommes 
du  (>arti.  Tout  .lutour  se  tenaient  les  prêtres,  pour 
protéger  le  cercueil  en  cas  de  bataille } car  on  n’é- 
tait pas  sans  inquiétude.  Puis,  s’avançaient  le  sé- 
nat, les  chevaliers  et  l'armée,  légion  par  légion. 
Puis,  un  nombre  inûni  de  trompettes  qui  perçaient 
l’air  de  sons  éclatants  et  sinistres.  Le  sénat  pous- 
sait en  mesure  de  solennelles  acclamations,  l'ar- 
mée répétait  et  le  peuple  faisait  écho  Rien  ne 
manqua  aux  honneurs  qu’on  lui  rendit.  11  fut  loué 
à la  tribune  aux  harangues,  et  de  là  enseveli  au 
Champ-de-Mnrs,  où  personne  n'avait  été  enterré 
depuis  les  rois. 

Ce  héros,  ce  dieu,  qu’on  portait  au  tombeau 
avec  tant  de  pompe,  n’était  depuis  longtemps  que 
|>ourrilure.  Ronge  de  maux  infâmes,  consuméd'une 
indestructible  vermine,  ce  tils  de  Vénus  et  de  la 
Fortune,  comme  il  voulait  qu'on  l'appelât  était 
resté  jusqu'à  la  mort  livre  aux  sales  passions  dosa 
jeunesse.  I.es  mignons,  les  farceurs,  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  avec  lesquels  il  passait  les  nuits  et 
les  jours , avaient  eu  bonne  part  à la  dépouille  des 
proscrits.  Dans  cette  fastueuse  restauration  de  la 
république,  dont  il  s’était  tant  vanté,  les  bouffons 
et  les  charlatans  n’avaient  guère  moins  gagné  que 
les  assassins.  Il  avait  exterminé  la  race  italienne, 
sous  prétexte  d’assurer  l’unité  de  Rome  menacée 
par  l'invasion  des  alliés;  et  lui-même,  il  s'entourait 
de  Barbares,  de  Chaldéens,  de  Syriens,  de  Phry- 
giens. Il  les  consultait,  il  adorait  leurs  dieux  *. 

Son  œuvre  politique,  comme  son  cadavre,  tom- 
bait d'avance  en  lambeaux.  Il  avait  cru  ressusciter 
la  vieille  Rome  en  donnant  le  pouvoir  législatif  aux 
comices  des  centuries  dans  lesquels  les  riches  do- 
minaient. Mais  quand  même  son  système  eût  duré, 
le  mobile  élément  de  la  richesse  eût  pu  mettre  le 
pouvoir  hors  des  mains  de  son  parti.  C'était  aux 
curies,  à la  vieille  aristocratie  sacerdotale  qu'il  de- 
vait remonter,  pour  être  conséquent.  Il  croyait 

* .Sy/f.,  c.  ExiÀcu«f  crviyKH. 

^ Appian.,  c.  105-106. 

3 /'oy.pltnifurs  anecdotes  carieuses  daosPlularque, 
yieth  SffUa.  Cet  homme  si  crue)  et  si  sooillé,  parait 
avoir  été  singulièrement  favorisé  des  dames  de  Rome. 
A ses  funérailles,  elles  apportèrent  une  ai  grande  quaii- 


reridre  le  pouvoir  aux  patriciens;  mais  ces  patri- 
ciens n'étaient  plus  des  patriciens,  c'étaient  pour 
la  plupart  des  plébéiens  anoblis;  de  même  que  le 
peuple  n'était  plus  un  peuple , mais  un  ramas  d’af- 
franchis de  diverses  nations.  Tous  mentaient,  ou 
plutôt  se  trompaient  eux-mémes.  Et  c’était  là  la 
vaine  cl  creuse  idole  pour  laquelle  Sylla  avait  versé 
tant  de  sang,  aveuglé  dans  ses  préjugés  aristocra- 
tiques par  l'eiilbousiasme  classique  du  passé  , qui 
avait  jeté  lesGracches  dans  la  démagogie! 


CHAPITRE  IV. 

POXPtB  KT  CICftBOa.  — BftT4BLiSSXaXKT  BB  LA  DOBIIIA- 

TlOa  DBS  CBBVALIBBS.  — SBRTOBICS.  — SBABTACl'S, 

LES  PIBATBS,  BITIBIDATB.  77-M. 

Jamais  l'empire  ne  fut  plus  malade  qu’après 
avoir  passé  par  les  mains  de  ce  médecin  impi- 
toyable. Peu  après  la  mort  de  Sylla,  le  parti  italien 
se  releva  dans  tout  le  nord  de  ritalic,  sous  Lépidus 
et  Brutus.  La  Gaule  cisalpine,  l’Étrurie  surtout  dont 
la  ruine  avait  payé  la  guerre  civile,  se  soulevèrent, 
cl  furent,  il  est  vrai,  facilement  réduites;  partout 
les  vétérans  de  Sylla  étaient  en  armes  pour  main- 
tenir leur  usurfKilion  contre  les  anciens  proprié- 
taires. Le  parti  italien  eut  plus  de  succès  en  Espagne, 
où  Sertorius  eut  l'adresse  de  mêler  sa  cause  à celle 
de  l'indépendance  nationale.  En  Asie , les  cheva- 
liers et  les  publicains  exerçaient  les  mêmes  exac- 
tions depuis  le  départ  de  Lucullus  qui  les  avait 
contenus  ; usures , violences , outrages , hommes 
libres  enlevés  pour  l'esclavage,  tous  les  mêmes 
abus  avaient  recommencé,  ils  devaient  bientôt  ame- 
ner le  même  soulèvement,  et  rendre  l’Asie  à Mi- 
Ihridate.  Dans  les  autres  provinces,  les  sénateurs, 
redevenus  inallres  des  jugements,  et  sûrs  de  l'im- 
punilé,  exerçaient  des  brigandages  que  l'on  ne 
pourrait  croire,  si  le  procès  de  Verrès  ne  les  eût 
constatés  juridiquement.  Enûn,  dans  tout  le  monde 
romain,  le  dévorant  esclavage  faisait  disparaître 
les  populations  libres,  pour  leur  substituer  des 
Barbares  qui  dis)>araissaienl  eux -mêmes,  mais 
qui  pouvaient,  sous  un  Sparlacus,  être  tentés 
de  venger  au  moins  leur  mort.  Tous  les  ennemis 
de  l’empire,  Sertorius,  Mithridate  et  Sparlacus, 

lilé  d’aromates  , qu’oatre  ceux  qui  étaient  contenus 
«tans  deux  cent  dix  corbeilles,  on  lit  avec  du  cinnamome 
et  de  l'encens  le  plus  précieux,  une  statue  de  Sylla  do 
grandeur  naturelle,  et  celle  d’un  licteur  qui  portait  les 
laisceaux  devant  lai. 

* Plut.,  pauim. 
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proscrits  de  Rume,  Italiens  dépossédés,  provinciaux 
soulevés,  hommes  réduits  en  esclavage,  tous  {m>u- 
vaienl  communiquer  par  riiiterinédiairc  des  fu- 
gitifs qui  étaient  répandus  sur  toutes  les  mers  et 
les  infestaient  de  leurs  pirateries.  Contre  le  tyran- 
nique empire  de  Rome,  la  liberté  s'était  formé  sur 
les  eaux  un  autre  empire,  une  l^rlhage  errante 
qu'on  ne  savait  où  saisir,  et  qui  flottait  de  l'Es- 
pagne à l’Asie. 

C'était  là  la  succession  de  Sylia.  Voyons  quels 
hommes  s'étaient  chargés  de  la  recueillir.  Les  prin- 
cipaux sénateurs,  Catulus,  Crassns,  Lucullus 
inéine,  étaient  des  administrateurs  plulùl  que  des 
généraux,  malgréja  gloire  militaire  que  le  dernier 
acquit  à bon  marché  «luns  rOrient.  La  médiocrité 
«ic  Mélelliis  éclata  en  Es|>agiic,  où,  avec  tics  forces 
considérables,  il  fut  constamment  le  jouet  de  Ser- 
lorius.  Le  parti  de  Sylia  n'avait  qu'un  général  heu- 
reux, et  encore  ce  n'était  pas  un  des  nobles,  mais 
un  chevalier.  Il  fallut  Pompée  pour  terminer  la 
guerre  de  Lépidus,  celle  de  Sertorius,  celle  de 
S|>arlacus,  et  quand  les  pirates  en  vinrent  jusqu'à 
s’emparer  d'Oslic . l’on  cria  encore  ; PomjMV!  on 
mil  en  ses  mains  tontes  les  forces  de  la  républi(|uc 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires,  et  achever  le 
\ieux  Milhridalt  . 

De  toutes  ces  guerres,  la  plus  diflicile  fut  celle 
de  Sertorius.  Ce  vieux  capitaine  de  Marius  avait  de 
btinne  heure  prevu  la  victoire  de  Sylia  et  passé  en 
Espagne.  Les  Harliares  restimaient  siiiguliéreinenl 
pour  les  avoir  battus  eux-mémespar  un  stratagème 
ingénieux  L 11  s’élail  fait  des  leurs,  et  partageait 
leur  manière  de  vivre  et  leurs  croyances.  C'était  lui 
qui.  en  Afrique,  avait déconvert  le  corps  du  Libyen 
Antée;  seul  des  hommes,  il  avait  vu  les  os  du 
géant,  long  de  soixante  coudées  Il  correspondait 
avec  les  dieux,  au  moyen  d’une  biche  blaiiclie,  qui 
lui  révélait  les  choses  cachées.  Mais  ce  qui  lui  ga- 
gnait plus  sûrement  encore  les  Barbares,  c'était 
son  génie  mélé  d'audace  et  de  ruse , l'adresse  avec 
laquelle  il  se  jouait  de  l'ennemi , jusqu'à  traverser 
sous  un  déguisement  les  lignes  de  Métellus.  C'était 
on  chasseur  infatigable.  Aucun  Es{)agnol  ne  con- 
naissait mieux  les  pas  et  les  délilcs  des  montagnes. 
Du  reste,  armé  superl>cnient,  lui  et  les  siens,  bra- 
vant l'ennemi,  cl  déliant  Métellus  en  combat  sin- 
gulier 

Ce  général  ne  put  l'empêcher  d'étendre  sa  donii- 
iialion  sur  toute  i’Es|>agne  (84-73).  Une  armée 

* Plut.,  in  Seiior.f  c.  3,  I. 

^ 10.  xaîCR^àyi},  xnl 

ffityiou  l»7(/iwv,  t6  xat  aultu  rcju^y 

Tf  xml  «vnn7Û{i7M. 

* Id.,  ibid.f  c.  1 1. 


italienne,  conduite  par  Perpenna.  venait  de  se 
joindre  à lui.  Il  s’était  fait  un  sénat  des  proscrits 
qui  SC  réfugiaient  dans  son  camp.  Peu  à peu  il  dis- 
ciplinait les  Espagnols,  et  commençait  à les  huma- 
niser en  élevant  leurs  enfants  à la  romaine.  Cepen- 
jianl  il  s’était  rendu  maître  de  la  Gaule  narboiinaisc 
et  faisait  craindre  à l’Italie  un  autre  Hannibal. 
Pompée, qui  vint  seconder  Métellus,  obligea  Ser- 
torius de  rentrer  en  Espagne,  mais  y fut  battu  par 
lui.  et  eut  l'humiliation  de  lui  voir  brûler  sous  ses 
yeux  une  ville  alliée. 

Sertorius,  qui  recevait  alors  de  grandes  offres 
de  Milhridale,  eut  la  inagNanime  obstination  de 
ne  pas  lui  céder  un  pouce  de  terre  en  Asie.  E<»nda- 
tcur  d'une  Rome  nouvelle  qu'il  opposait  a l'autre, 
il  ne  voulait  pas  porter  atteinte  à l'intégrité  d'un 
empire  qu'il  regardait  comme  sien.  Il  resta  Romain 
au  milieu  des  Karl>ares,  et  c'est  ce  qui  le  perdit, 
(^luoiqu'il  avouât  hautement  sa  préférence  pour  les 
troupes  espagnoles,  il  donnait  tous  les  commande- 
ments à des  Romains.  Ceux-ci  lui  inspiraient  leurs 
dénances  contre  les  gens  du  pays,  et  ils  (inirent 
par  le  pousser  à niassacrer  ou  vendre  les  otages  qui 
étaient  entre  ses  mains.  Ol  acte  insensé  et  Ivarbare 
l’eût  perdu  lût  ou  tard,  s'il  n'eùl  été  tué  en  trahi- 
son par  son  lienlcnant  Perpenna.  Pompée,  à qui 
celui-ci  se  rendit,  le  lU  mourir  sans  vouloir  l'en- 
lendrc  et  brûla  tous  ses  (papiers,  de  crainte  dy 
trouver  compromii  quelqu'un  dê$  grande  de  Rome, 
Lui-méme  peut-être  était  intéressé  à faire  dispa- 
raître toute  trace  des  intrigues  qui  l'avaient  débar- 
rassé d'un  ennemi  invincible  (73). 

La  guerre  d’Asie  dura  dix  ans  encore  après  celle 
d'Espagne.  Les  ravages  de  Mithridateel  de  Tigrane, 
son  gendre,  roi  d'Arménie,  concouraient  avec 
l'horrible  cupidité  des  publicains  et  chevaliers  pour 
dépeu(derce  malheureux  pays.  En  une  fuis.  Tigrane 
enleva  de  la  Cappadocc  trois  cent  mille  hommes 
qu'il  transféra  dans  sa  nouvelle  capitale  de  Tigra- 
iiocerle  L'Asie  romaine  n'était  pas  moins  misé- 
rable, épuisée  par  la  rapacité  des  usuriers  romains 
qui  avaient  avancé  les  vingt  mille  talents  de  Sylia. 
Telle  était  leur  industrie,  qu'en  peu  d'années,  cette 
contribution  s'était  trouvée  portée  à cent  vingt 
mille  talents  (plus  de  600  millions  de  francs).  Les 
malheureux  vendaient  leurs  femmes,  vendaient 
leurs  Glles  vierges,  leurs  petits  enfants,  et  linis- 
saient  par  être  eux-méincs  vendus 

Mithridate,  encouragé  par  ces  circonstances, 

* Appian.,c.910,p.363.É(T^4May7«[/iv^câja«àv6^sti»y 
à»«eirâ»7ovc  î$  Ap/tcvtav  cjcalfiTC...  {»9aTty^v^x<p7«v... 

^ Plut.,  fl»  LucuU.j  c.  tl  , 99.  jui« 

cvx/efTT(T«i  3vya7ipet(  ik  «v7of<  rLioc 
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av.'iil  envahi  la  Gappadore  et  la  Bithynie,  cl  Ragné  \ 
line  foule  tic  cités  dcperuUntes  des  llomains.  Par- 
tout ilse  faisait  précéder  d’un  Marius  que  Sertorius 
lui  avait  envoyé  avec  le  titre  de  proconsul.  Pompée 
étant  encore  occupé  en  Espagne  , Tun  des  chefs 
du  parti  de  Sylla,  LuculJus.  obtint,  à force  d'in- 
trigues, la  commission  lucrative  de  la  guerre  d'A- 
sie 

Eucullus  passait  pour  un  administrateur  hon- 
nête et  pour  un  homme  fort  lettré.  C'était  le  pro- 
tecteur de  tous  les  Grecs  à Rome.  Il  avait  lui-niéme, 
par  une  sorte  de  jeu , écrit  en  grec  la  guerre  d'Ita- 
lie. (Quelle  guerre  eût  mieux  mérité  d’étre  écrite 
en  langue  latine?  Mais  ce  déilairi  du  grossier  idiome 
de  la  patrie  était  sans  doute  une  manière  de  faire 
sa  cour  à rexterminateur  de  la  race  italienne. 
Sylla , revenant  pour  combattre  le  parti  de  Marius. 
avait  laissé  IjUcuIIus  en  Asie,  pour  lever  les  contri- 
butions de  guerre,  et  sans  doute  pour  faire  rendre 
gorge  aux  publirnins,  afliliés  au  parti  de  Marius. 
C’est  à Lucuilus  qu’il  dédia  ses  commentaires  écrits 
en  grec,  et  qu’il  conlia  aussi  en  mourant  la  tutelle 
de  son  IHs.  Lucuilus  n’avait  jamais  commandé  en 
chef  jusqu’à  la  seconde  guerre  deMithridatc  (75); 
mais  dans  la  traversée  de  Rome  en  Asie,  il  lut 
beaucoup  Polylic,  Xénophon,  et  autres  ouvrages 
des  Grecs  sur  l'art  militaire.  Toutefois,  il  ne  se 
pressa  pas  de  se  mesurer  avec  le  roi  barbare,  qui 
avait  alors  réuni  jusqu'à  trois  cent  mille  hommes. 

Il  avait  appris,  par  le  désastre  de  son  collègue,  qu’il 
valait  mieux  attendre  que  ce  torrent  s’écoulât  de 
iui-méme.  Formée  do  dix  peuples  difTércnls.  celle 
multitude  ne  pouvait  rester  longtemps  unie;  la 
seule  difficulté  de  la  nourrir  devait  en  amener 
bientôt  la  dispersion.  Pendant  que  Milhridatc  se 
consume  devant  la  place  imprenable  de  Cyzique. 
Luciiliiis  l’observe,  lui  coupe  les  vivres,  et  lui  ôte 
ses  ressources  en  ramenant  peu  à peu  les  cités  qui 
s'étaient  données  à lui.  Il  réforme  les  abus  qui 
avaient  soulevé  le  pays  contre  Rome*.  Os  réformes 
étaient  la  véritable  tactique  à employer  contre 
Mithridate.  Chaque  réglement  lui  ôtait  quelques 
villes,  et  le  privait  d'une  partie  des  subsides  qui 
entretenaient  son  armée.  Il  ne  tint  pas  contre  celte 
guerre  administrative.  Au  bout  de  deux  ans,  ne 
sachant  comment  nourrir  tant  de  monde,  il  leva 
le  siège  de  Cyiique,  se  jeta  dans  un  vaisseau,  et 
chargea  ses  généraux  de  sauver  rarmcc  comme 
ils  pourraient.  Il  n’y  avait  pas  de  retraite  possible 
avec  des  troupes  si  peu  disciplinées.  Lucuilus  n'eut 

< Ci'S  intrigues  ne  forent  pas  toujours  honorables; 
par  exemple,  il  Ht  semblant  d'ètre  amoureux  d'une 
femme  qui  avait  du  crédit.  Plut.,  »n  Luc. 

* Plut.,  in  Lur.^  C. 


que  la  peine  de  tuer.  Les  vingt  mille  hommes  qu’il 
tailla  en  pièces  sur  le  Granique,  n’étaient  que  la 
plus  faible  partie  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 
immense  déroute. 

Pendant  que  Lucuilus  s’avance  lentement  vers 
le  Pont,  Mithridate,  sc  jouant  de  la  poursuite  de 
scs  ennemis  qui  crurent  le  prendre  dans  Nicomé- 
die,  avait  déjà  soldé,  armé  de  nouvelles  bandes  de 
Barbares,  qu'il  envoyait  chercher  jusque  chez  les 
Scythes.  f^Iuelqucs  défaites  partielles,  cl  la  terreur 
panique  qui  s’ensuivit,  suffirent  pour  faire  dissiper 
encore  celte  nouvelle  armée.  Mithridate  était  pris, 
s’il  n’cùt  eu  la  présence  d'esprit  d'arrêter  les  soldats 
romains,  en  perçant  les  sacs  remplis  d'or  que  ses 
mulets  portaient  derrière  lui’.  Le  roi  barbare,  obligé 
d’abandonner  son  royaume,  voulut  au  moins,  dans 
sa  jalousie  orientale,  préserver  son  sérail  des  ou- 
trages du  soldat.  Il  envoya , par  un  eunuque,  à ses 
femmes,  l’ordre  de  mourir.  Parmi  elles  se  trou- 
vaient deux  de  .ses  sœurs,  âgées  de  quarante  ans, 
qu'il  n'av.iit  point  mariées,  et  rioriienric  Monime 
qu'il  avait  enlevée  de  Milet,  mais  dont  il  n’avait 
vaincu  la  vertu  qu’en  lui  donnant  le  triste  honneur 
d’élrc appelée  son  épouse  et  de  ceindre  le  diadème; 
elle  essaya  de  s'étrangler  avec  le  bandeau  royal, 
mais  il  rompit,  et  ne  lui  rendit  pas  même  ce  cruel 
service. 

Mithridate  s'était  enfui  en  Arménie,  chez  son 
beau-père  Tigrane.  Ce  prince , qui  avait  étendu  sa 
domination  jusque  dans  la  Syrie,  se  trouvait,  par 
suite  de  la  ruine  des  Séleucidcs  et  de  l'éloignement 
des  Parthes,  le  plus  puissant  souverain  de  l'Asie 
occidentale.  Une  foule  de  rois  le  servaient  à table, 
et  quand  il  sortait,  quatre  d'entre  eux  couraient 
devant  son  char  en  simple  tunique  *.  La  domina- 
tion insolente  de  ce  roi  des  rois  n'cii  était  pas  plus 
solide.  Lucuilus  le  savait  si  bien  , qu’il  ne  prit  que 
quinze  mille  hommes  pour  envahir  les  Étals  de  Ti- 
granc.  C'en  fut  assez  pour  mettre  en  fuite  au  pre- 
mier choc  deux  cent  mille  Barbares,  dont  dix-sepl 
mille  étaient  des  cavaliers  bardés  de  fer.  Les  Ro- 
mains perdirent  cinq  hommes  La  prise  de  Ti- 
granocerle  fut  facilitée  par  les  Grecs  que  Tigrane  y 
avait  transportés  de  force,  avec  une  foule  d’hom- 
mes de  toutes  nations.  Lucuilus  renvoya  ces  Grecs 
dans  leur  patrie,  en  leur  payant  les  frais  du  voyage, 
eonime  il  avait  fait  après  l’incendie  de  la  ville  d’A- 
misus  dans  le  Pont.  Amisus  et  Sinope  étaient  de- 
venues deux  villes  indé[>eiidantes.  Tous  les  peu- 
ples que  Tigrane  avait  opprimés,  les  Sophéniens, 

* Pbit.,  Lmc.jC.  3,*i.  — Appiin. , I, /Ï»W.  Miihr., 
c.  Hî. 

* fil.,  ifiifl.f  C.  SI.  JW» 

® |i|. r,  Sî.  Jthïo»  îrëi»7c. 
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les  GordyénienSf  plasicurs  tribus  arabes,  reçurent 
Lueullus  comme  un  libérateur. 

Vainqueur  dans  une  seconde  bataille,  il  voulait 
consommer  la  ruine  de  Tigrane,  et  porter  ensuite 
ses  armes  chez  les  Parlhcs.  Il  n'eut  point  cette 
gloire  périlleuse.  Jusque-là  son  principal  moyen  de 
succès  avait  été  de  se  concilier  les  peuples  en  con- 
tenant à la  fois  l’avidité  de  ses  soldats  et  celle  des 
publicains  italiens.  Les  premiers  refusèrent  de 
poursuivre  une  guerre  qui  n'enrichissait  que  le  gé- 
néral; les  seconds  écrivirent  à Rome,  où  le  parti 
des  chevaliers  reprenait  chaque  jour  son  ancien 
ascendant.  Ils  accusèrent  de  rapacité  celui  qui  avait 
réprimé  la  leur.  Tout  porte  à croire,  en  effet,  que 
Lucullus  avait  tiré  des  sommes  enonnes  des  villes 
qu'il  préservait  des  soldats  et  des  publicains  '.  Ils 
obtinrent  qu'un  successeur  lui  serait  donné;  cl,  par 
ce  changement,  le  fruit  de  sa  conquête  fut  perdu  en 
grande  partie.  Avant  même  que  Lucullus  eût  quitté 
l'Asie,  Mithridatc  rentra  dans  le  Pont,  envahit  la 
Cappadoce,  s’unit  plus  étroitement  avec  les  pirates, 
en  même  temps  qu’il  rouvrait  aux  Barbares  leur 
roule  du  Caucase,  un  instant  fermée  par  les  armes 
romaines. 

Pendant  que  Pompée  combattait  Serlorius , et 
Lucullus  MiUiridate,  Rome  n'avail  eu  que  des  gé- 
néraux inhabiles  pour  la  défendre  d'un  danger  bien 
plus  pressant.  Une  guerre  scrvileavaitéciaté  (7$-1), 
non  plus  cil  Sicile,  mais  en  Italie  même,  aux  portes 
de  Rome,  dans  la  Cam|)anie.  Et  cette  fois,  ce  n'é- 
taiciii  plus  des  esclaves  laboureurs  ou  bergers; 
c'étaient  des  bommesexercés  exprès  dans  les  armes, 
habitués  au  sang,  et  déroaés  d'avance  A la  mort. 
Celle  manie  barbare  des  combats  de  gladiateurs 
était  devenue  telle,  qu'une  foule  d’hommes  riches 
en  nourrissaient  cbea  eux , les  uns  pour  plaire  au 
peuple  et  parvenir  aux  charges  où  l'on  donnait  des 
jeux;  les  autres  par  spéculation,  pour  vendre  ou 
louer  leurs  gladiateurs  aux  édiles,  quelquefois  même 
qui  les  llcliaienl  comme  des  dogues 
furkus sur  1a  place  publique,  contre  leurs  ennemis 
al  leurs  concurrents. 

«Un  certain  Lentulus  Batialius  ’ entretenait  à 
Capoue  des  gladiateurs,  la  plupart  Gaulois  ou 
Tbraces.  Deux  cents  d'entre  eux  flrent  le  complot 
de  s'enfuir.  Leur  projet  ayant  été  découvert, 
soixante-dix-huit  qui  en  furent  avertis,  eurent  le 
temps  de  prévenir  la  vengeance  de  leur  maître;  ils 
entrèrent  dans  la  boutique  d’un  rûtisseur,  se  sai- 
sirent des  couperets  et  des  bruches , et  sortirent  de 
la  ville.  Ils  renconlrèrenl  en  chemin  des  chariots 

* Cela  eit  vraisembUble  d'après  les  trésors  qu'il 
rapporta. 

Cicéron  dit  ( pro  FlaccOf  34),  qne  Lacuilns  derait 


chargés  d'armes  de  gladiateurs , qu'on  portail  dans 
une  autre  ville;  ils  s’en  saisirent,  s'emparèrent  d'un 
lieu  très-fortifié  et  élurent  trois  chefs , dont  le  pre- 
mier était  Spartacus,  Thrace  de  nation,  mais  de 
race  Numide , qui , à une  grande  force  de  corps  et 
à un  courage  extraordinaire,  joignait  une  pru- 
dence et  une  douceur  bien  supérieures  à sa  for- 
tune , et  plus  dignes  d'un  Grec  que  d'un  Barbare. 
On  raconte  que  la  première  fois  qu'il  fut  mené  à 
Rome  pour  y être  vendu,  on  vit,  pendant  qu'il 
dormait,  un  serpent  entortillé  autour  de  son  visage. 
Sa  femme , de  même  nation  que  lui,  était  possédée 
de  l'esprit  prophétique  de  Bacchus,  et  faisait  le 
métier  de  devineresse;  elle  déclara  que  ce  signe 
annonçait  à Spartacus  un  pouvoir  aussi  grand  que 
redoutable,  et  dont  la  fîn  serait  heureuse.  Elle  était 
alors  avec  lui  et  l’accompagna  dans  sa  fuite. 

» Ils  repoussèrent  d'abord  quelques  troupes  en- 
voyées contre  eux  de  Capoue , et  leur  ayant  enlevé 
leurs  armes  militaires,  iis  s’en  revêtirent  avec  jok, 
cl  jetèrent  leurs  armes  de  gladiateurs,  comme  dé- 
sormais indignes  d'eux,  et  ne  convenant  qu'à  des 
Barbares.  Clodius,  envoyé  de  Rome,  avec  trois 
mille  hommes  de  troupes,  pour  les  combattre,  les 
assiégea  dans  leur  fort  sur  une  montagne.  On  n'y 
pouvait  monter  que  par  un  sentier  étroit  eldiflicilc, 
dont  Clodius  gardait  l’entrée  ; partout  ailleurs  ce 
n’étaknt  que  des  rodlers  A pic,  couverts  de  ceps 
de  vigne  sauvage.  Les  gens  de  Spartacus  coupèrent 
des  sarments,  en  flrent  des  échelles  solides  et  assez 
longues.  Ils  descendirent  en  sûreté  à la  faveur  de 
ces  échelles , à l'exception  d'un  seul  qui  resta  pour 
leur  jeter  leurs  armes.  Les  Romains  se  virent  tout 
à coup  enveloppés,  prirent  la  fuite  et  laissèrent 
leur  camp  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ce  succès  attira 
aux  gladiateurs  un  grand  nombre  de  bouviers  et  de 
pâtres  des  environs,  tous  robustes  et  agiles;  ils 
armant  les  uns  et  se  servirent  des  autres  comme 
de  coureurs  et  de  troupes  légères. 

w Le  second  général  qui  marcha  contre  eux  fut 
Bublius  Varinus;  ils  défirent  d'abord  son  lieute- 
nant, qui  les  avait  attaqués  avec  deux  mille  hom- 
mes. Cossinius.  son  collègue,  envoyé  ensuite  avec 
un  corps  considérable,  fut  sur  le  point  d’être  enlevé 
par  Spartacus  aux  bains  de  Salines.  Il  battit  Yari- 
nus  lui-méme  en  plusieurs  rencontres,  se  saisit  de 
scs  licteurs  et  de  son  cheval  de  bataille,  et  se  ren- 
dit redoutable  par  ses  exploits.  Mais  au  lieu  d'en 
être  ébloui , il  prit  des  mesures  très-sages,  il  ne  se 
flatta  point  de  triompher  de  la  puissance  romaine, 
et  conduisit  son  armée  vers  les  Alpes,  persuadé 

une  partie  de  sa  fortune  aux  legs  que  beaucoup  de  geoa 
lui  avaient  faits  eu  Asie. 

3 Plut.,  IN  Crmso,  e.  0, 199. 
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que  le  mieux  êlait  Je  Irarcrfter  ces  montagnes , et 
<le  se  retirer  chacun  dans  son  pays,  les  uns  dans 
les  Gaules , les  autres  dans  la  Thrace.  Les  siens , 
plus  confiants , refusèrent  de  le  suivre,  et  se  répan* 
dirent  dans  l'Italie  (Miur  la  ravager. 

a Ce  ne  fut  plus  alors  la  honte  seule  qui  irrita  le 
sénat  ; la  crainte  cl  le  danger  le  détermincrenl  à y 
envoyer  les  deux  consuls.  Geilius.  l'un  d'eux,  étant 
tombé  brusquement  sur  un  corps  de  Germains  qui, 
(>ar  fierté,  s'était  sé[>aré  des  troupes  de  Spartacus, 
le  tailla  en  pièces.  Lentulus,  son  collègue,  qui  com- 
mandait des  corps  d'armée  nombreux,  avait  envi- 
ronné Spartacus.  Celui-ci  revient  sur  ses  pas,  atta- 
que les  lieutenants  du  consul,  les  défait  et  s’empare 
de  tout  leur  bagage.  De  la,  il  continuait  sa  marche 
vers  les  Alpes;  Cassius  vint  à sa  rencontre  avec 
dix  mille  hommes  ; mais  après  un  combat  acharné, 
il  fut  défait  avec  une  perle  considérable.  I<e  sénat, 
indigné  contre  les  consuls,  leur  envoya  l'ordre  de 
dép4»ser  le  commandement,  et  nomma  Crassus  pour 
continuer  la  guerre.  Il  alla  camper  dans  le  Pice- 
num,  pour  y attendre  Spartacus  qui  dirigeait  sa 
marche  vers  cette  contrée;  il  ordonna  à son  lieu- 
tenant Mummius  de  prendre  deux  légions  et  de 
faire  un  grand  circuit,  pour  suivre  seulement  l'en- 
nemi , avec  défense  de  le  combattre  ou  iiiénic  d'en- 
gager aucune  escarmouche.  Mais  à la  première  oc- 
casion. Mummius  présenta  la  bataille  à Spartacus 
qui  le  délit  cl  lui  tua  beaucoup  de  monde  : le  reste 
des  troupes  ne  sc  sauva  qu'en  abandonnant  scs 
armes.  Crassus,  après  avoir  traité  durement  Mum- 
niius,  donna  d'autres  armes  aux  soldats,  et  leur  lit 
promettre  de  les  mieux  garder.  Prenant  ensuite  les 
cinq  cents  d'entre  eux  qui  avaient  donné  l'exemple 
de  la  fuite,  il  les  partagea  en  cinquante  dixaines, 
U>s  lit  tirer  au  sort,  et  punit  du  dernier  supplice 
celui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  était  tombé. 

n S{Kirtacus,  qui  avait  traversé  la  Lucanie  et  sc 
relirait  vers  la  mer,  ayant  rencontré  au  détroit  de 
Messine  des  corsaires  ciliciens,  forma  le  projet  de 
passer  en  Sicile  et  d’y  Jeter  deux  mille  hommes;  ce 
nombre  aurait  sufTi  pour  rallumer  dans  cette  lie  la 
guerre  des  esclaves  éteinte  depuis  peu  de  temps,  cl 
qui  n'avait  besoin  que  d’une  étincelle  pour  former 
de  nouveau  un  vaste  incendie.  Il  fit  donc  un  ac- 
cord avec  ces  corsaires  qui  sc  firent  payer  et  mirent 
a la  voile,  en  le  laissant  sur  le  rivage.  Alors  s'éloi- 
gnant de  la  mer,  il  alla  camper  dans  la  presqu'île 
de  Rhègc.  Crassus  y arrive  bientèl  après  lui,  et 
entreprend  de  fermer  l’islhme , voulant  à la  fois 
occuper  ses  soldats  et  aflamer  reniicmi.  Il  fit  tirer 
d’une  mer  à l’autre,  dans  une  longueur  de  trois 
cents  stades,  une  tranchée  large  et  profonde  de 
quinze  pieds,  et  tout  le  long  il  éleva  une  muraille 
d’une  épaisseur  et  d'une  hauteur  étonnante.  (À* 


grand  ouvrage  fut  achevé  en  peu  de  temps.  Spar- 
tacus se  moquait  d'abord  de  ce  travail  ; mats  lors- 
qu'il voulut  sortir  pour  fourrager,  il  se  vit  enfermé 
par  celte  muraille,  et  ne  pouvant  rien  tirer  de  la 
presqu'île,  il  proHla  d’une  nuit  neigeuse  pour  com- 
bler avec  de  la  terre , des  branches  d’arbres  et 
d’autres  matériaux , une  parlie  de  la  tranchée  sur 
laquelle  il  fît  passer  le  tiers  de  son  armée.  Crassus 
craignait  que  Spartacus  ne  voulût  aller  droit  à 
Rome;  il  fut  rassuré  par  l.*i  division  qui  se  mit 
entre  les  ennemis  ; les  uns  s’élanl  séparés  du  corps 
de  l'armée,  allèrent  camper  sur  les  bords  d’un  lac 
de  Lucanie.  Crassus  attaqua  d'abord  ceux-ci  et  les 
chassa  du  tac;  mais  il  ne  put  en  tuer  un  grand  nom- 
bre. ni  les  poursuivre  ; Spartacus,  qui  parut  tout  à 
coup , arrêta  la  fuite  des  siens. 

n Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu’il  fallait  rappeler 
Lucullus  de  Thrace , et  Pompée  d'Espagne  pour  le 
seconder;  mais  il  se  repentit  bientôt  de  celle  dé- 
marche, et  sentant  qu'on  attribuerait  tout  le  succès 
à celui  qui  serait  venu  à son  secours , il  se  hâta  de 
terminer  la  guerre.  Il  résolut  donc  d'attaquer  d'a- 
bord les  troupes  qui  s’étaient  séparées  des  autres, 
et  qui  campaient  à part  sous  les  ordres  de  Canni- 
cius  cl  de  Castus  ; il  envoya  six  mille  hommes  pour 
se  saisir  d'un  poste  avantageux.  Pour  ne  pas  être 
dccoiiveris,  ils  avaient  couvert  leurs  casques  de 
branches  d'arbres  ; mais  ils  furent  aperçus  par  deux 
fonimes  qui  faisaient  des  sacriHres  pour  les  enne- 
mis, à l’entrée  de  leur  camp,  et  ils  aunient  couru 
le  plus  grand  danger  si  Crassus,  paraissant  tout  à 
coup  avec  ses  troupes , n'eùt  livré  le  combat  le  plus 
sanglant  qu’on  eût  encore  donné  dans  cette  guerre; 
il  resta  sur  le  champ  de  bataille  douze  mille  trois 
cents  ennemis,  parmi  lesquels  nn  n’en  trouva  que 
deuxqui  fussent  blessés  parderrière,  tousiesautres 
périrent  en  coml>aUanl  avec  la  plus  grande  valeur, 
et  tombèrent  à l'endroit  même  où  ils  avaient  été 
placés.  Spartacus,  après  une  si  grande  défaite,  se 
relira  vers  les  montagnes  de  Pélélic , toujours  suivi 
et  harcelé  par  Ouinlus  et  Scrophas,  le  lieutenant  et 
le  questeur  de  Crassus.  Il  se  tourna  brusquement 
contre  eux  cl  les  mit  cii  fuite.  Ce  succès,  er  inspi- 
rant aux  fugitifs  une  confiance  sans  borne,  causa 
la  perle  de  Spartacus  : ne  voulant  plus  éviter  le 
combat , ni  obéir  à leurs  chefs , ils  les  entourent  en 
armes  au  milieu  du  chemin , les  forcent  de  revenir 
sur  leurs  pas  à travers  la  Lucanie , et  de  les  mener 
contre  les  Romains.  Cétait  entrer  dans  les  vues  de 
Crassus,  qui  venait  d'apprendre  que  Pompée  appro- 
chait, que  déjà  dans  les  comices  bien  des  gens 
sollicitaient  pour  lui , et  disaient  hautement  que 
cette  victoire  lui  était  due;  qu’à  pt>ine  arrivé  en 
présence  des  ennemis,  il  les  combattrait  et  termi- 
nerait aussilût  la  guerre. 
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K Crassus  campait  donc  le  plus  près  qu'il  pouvait 
de  rciinemi.  tin  jour  qu'il  faisait  tirer  une  traii> 
chée,  les  troupes  de  Sparlacus  étant  venues  char- 
ger les  travailleurs,  le  combat  s'engagea  ; et  comme 
des  deux  cblés  il  survenait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts,  Sparlacus  se  vil  dans  la  nécessité  de  met- 
tre toute  son  armée  en  bataille.  Il  se  lit  amener  son 
cheval,  il  tira  son  épée  et  le  tua  : La  victoire,  dit- 
il,  me  fera  trouver  assex  de  lions  chevaux,  et  si  je 
suis  vaincu , je  n'en  aurai  plus  liesoin.  Il  se  préci- 
pite alors  au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à join- 
dre Crassus,  cl  tue  deux  centurions  qui  s'attachaient 
à lui.  Enfui,  resté  seul  par  la  fuite  de  tous  les  siens, 
il  vendit  chèrement  sa  vie.  » (An  71.) 

Crassus  ne  put  empêcher  son  rival  de  recueillir 
encore  la  gloire  de  celle  guerre.  Pompée  rencontra 
ce  qui  restait  de  l’armée  des  esclaves,  les  exter- 
mina, et  rentra  dans  Rome  avec  la  réputation  du 
seul  général  qu'eut  alors  la  république.  Crassus  eut 
lieau  donner  au  peuple  la  dîme  de  ses  biens,  lui 
servir  un  festin  de  dix  mille  tables,  et  distribuer, 
à chaque  citoyen , du  blé  |K)ur  trois  mois  il  n'ob- 
tint le  consulat  qu'avec  la  permission  de  Pompée, 
et  concurremment  avec  lui. 

Pompée  cessa  alors  de  ménager  le  sénat , dont  il 
crut  n’avoir  plus  besoin.  Du  vivant  rncine  de  Sylla, 
il  avait  laissé  voir  qu'il  ne  restait  qu'à  regret  dans 
le  parti  des  nobles , qui  méprisaient  en  lui  un  che- 
valier, un  transfuge  du  parti  ilaÜcMi.  11  avait  ra- 
mené son  armée  d’Afrique  conlre  les  ordres  du 
dictateur;  il  avait  triomphé  malgré  lui.  Sylla,  qui 
l'appréciait  à sa  juste  valeur,  ne  se  soucia  pas  de 
recommencer  la  guerre  civile  pour  une  affaire  de 
vanité.  Mais  il  lui  témoiguâ  son  aversion,  en  l'otnel-  i 
tant  dans  son  lesUmeni,  oà  il  faisait  des  legs  à 
tous  ses  amis.  Pompée  n'en  fut  pas  moins , après  la 

* Plut.,  in  Croêiû,  C.  16.  Efflter»*  tw  iitb  ft»‘ 
plat  xai  «l7«y  Ipllptist*  Ui 

3 II  essaya  même  de  prouver  son  zèle  par  une  cruauté 
qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  Val.  Ma».,  VI,  2 ; « Hel- 
vius  Mancta  de  Formica,  Hli  d'un  aiTranchi , déjà  dans 
une  ealVéroe  vieillcase,  accusait  L.  Lil>on  devant  les 
ccnteuri.  Dans  le  court  dea  ilébata,  le  grand  Pompée, 
lui  reprochant  la  baaaesse  de  sa  naissance  et  son  âge, 
lui  dit  qu'il  était  sans  doute  sorti  de  chez  Ica  morts  |u»ur 
porter  celle  accusation.  • Tu  dis  vrai,  Pompée,  répli- 
qua*t-il,je  viens  de  chez  les  morts,  et  j'en  viens  pour 
accuser  L.  Lilmn;  mais  dans  le  séjour  que  j'ai  fait  là- 
bas,  j'ai  vu  Cn.  Ahenobarbus,  tout  sanglant, se  plaindre 
amèrement  qu'un  homme  <le  sa  nais8ance,<ic  son  carac- 
tère. de  son  patriotisme,  eût  été, à la  fleur  de  ràge,as- 
sassiué  par  ton  ordre  : j'ai  vu  Brutus.  personnage  d'une 
égale  illustration,  le  corps  percé  de  coups,  accuser  de 
cel  horrible  traitemrnt  ta  perfidie,  ta  cruauté;  j'ai  vu 
Cn.  Carbon,  ce  déreiiteur  ai  ardi-nt  de  ton  enfance  et 


innrl  de  Sylla , comme  de  son  vivant , l'exécutetir 
deJi  volontés  de  la  faction,  en  Italie  et  en  Espagne 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  ans,  lorsqu’une  grande 
partie  des  vétérans  de  Sylla  se  fut  éteinte,  que 
Pompée  rompit  avec  le  sénat , cl  se  tourna  vers  les 
chevaliers  et  la  populace. 

L'instrument  de  Pompée,  dans  celte  réaction 
contre  le  sénat,  fut  un  autre  chevalier,  M.  Tullius 
(Ucéron,  brillant  et  heureux  avocat,  politique  mé- 
diocre, mais  doué  d'une  souplesse  de  talent  extra- 
ordinaire, et  d’une  merveilleuse  faconde.  Originaire 
d’Arpinum.  comme  Marius.  il  composa  d'abord  un 
[Kiëine  en  rhonneur  de  son  compatriote.  Il  débuta 
au  barreau  de  la  manière  la  plus  honorable,  on 
I défendant . sous  Svlla.  un  Roscius,  qu’un  affranchi 
I du  dirtaleiir  voulait  faire  périr  p<iur  le  dépouiller. 

! Il  est  vrai  que  ce  Rosrius  était  lui.méme  du  parti 
de  Sylla;  qu'il  était  protégé  par  Imite  la  noblesse, 
par  les  Servilius.  par  les  Scipions;  qu’il  était  client 
des  tout-puissants  Mételius.  et  que  même,  pendant 
le  pnK'cs,  il  avait  été  recueilli  dans  la  maison  de 
j Cccilia  Mélella.  Le  véritable  défenseur  fut  l'illustre 
Messalla,  cl  l'on  mil  en  avant  Cicéron  La  no- 
bUsse  était  indignée  de  l’audace  des  gens  de  vile 
naissance,  dont  Sylla  aimait  à s'entourer,  cl  qui  se 
permettaient  tout  à l'ombre  de  son  nom.  Sylla , 
lui-méme,  alors  en  Étrurie,  voulait  terminer  les 
désordres  de  la  guerre  civile  \ il  venait  de  porter 
des  lois  conlre  l'empoisonnement,  le  faux,  la  vio- 
lence et  l'extorsion.  C.icéron  ne  risquait  donc  rien  ; 
mais  ce  fut  pour  lui  un  honneur  infini  d’avoir  le 
premier  fait  enlendre  une  voix  humaine  après  le 
silence  des  proscriptions.  Le  [>anégyrisle  de  Marins 
i fut  obligé  de  faire,  cn  celte  occasion,  l'éloge  du 
I parti  de  Sylla  ; mais  un  lui  sul  gré  de  ne  pas  l'avoir 
fait  avec  trop  de  bassesse 

de  Ion  héritage,  chargé  de  chainea  par  Ion  ortlredana 
son  troisième  consulat,  mauilire  ton  nom,  atteater 
qu'au  mépris  «le  toute  justice,  malgré  la  haute  magis- 
trature dont  il  était  revêtu,  toi,  simple  chevalier  ro- 
main , tu  l'avais  égorgé  : j'ai  vu  dan»  le  même  état  un 
ancien  préleur,  Perpemia  ; je  l'aî  vu,  par  des  impréca- 
tions pareilles,  vouer  ta  barbarie  à rr.\écration  ; j'ai  va 
tous  ces  mallii'ureux  pousser  un  cri  unanime  d'indigna- 
tion, d'avoir  été  rais  à mort  sans  jugement,  d’avoir 
trouvé  dans  un  enfant  leur  assassin,  leur  bourreau.  • 
Trad.  de  A/.  Frémion. 

3 f'oy.  lePro  Aoscio,  c.C,50.  Sans  vouloir  diminuer  la 
gloire  de  Cicéron  dans  celle  circonstance, on  est  obligé 
de  remarquer  que  plus  d'un  motif  devait  l'enhardir. 

* Ibid,,  c.  47.  — Quoique  le  beau  fragment  du  poeme 
de  Marius  ail  été  cité  partout,  nous  ne  pouvons  nont 
empêcher  de  le  placer  ici  : 

Ilie  Jovis  allitoni  stihilo  pennata  satelles 
.4rt>oris  è (runro  serpentis  sattris  monMi, 
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Dcpois  ce  moment  « tout  le  parti  opprimé , cho- 
ralicrs,  publicaiiis,  villes  tnuiiicipales,  eurent  les 
yeux  sur  lui.  S'il  eût  été  homme  de  guerre*  s’il  eût 
eu  du  moins  quelque  dignité  cl  quelque  suite  dans 
sa  conduite  politique , il  fût  devenu  le  chef  de  ce 
parti  auquel  Pom(»ée  méritait  si  peu  d'inspirer  con- 
fiance. Mais  il  se  soumit  de  bonne  grâce  à agir  sous 
Pompée  et  pour  lui.  Ce  que  les  sénateurs  redou- 
taient le  plus,  c'était  de  se  voir  enlever  les  juge- 
ments. que  leur  avait  rendus  Sylla . et  qui  leur 
assuraient  l'impunité  pour  eux-mémes.  et  la  domi- 
nation sur  les  chevaliers.  Ils  consentirent  plus  aisé- 
ment au  rétablissement  du  tribunal,  qui  diminuait 
seulement  la  puissance  commune  de  leur  corps; 
ils  espéraient  qu’à  ce  prix  ils  conserveraient  le  pri- 
vilège des  jugements.  Mais,  dès  qu'une  fois  Pom- 
pée eut  fait  élire  des  tribuns  par  la  populace,  dès 
que  les  comices  des  tribus  curent  été  rétablis,  rien 
n'était  plus  facile  que  d’enlever  les  jugements  aux 
sénateurs.  11  suflisait  de  mettre  au  grand  jour  cl 
de  produire,  sur  la  place  publique,  rinfâme  et 
cruelle  tyrannie  qu'ils  exerçaient  dans  les  provin- 
ces , depuis  qu'ils  étaient  seuls  juges  de  leurs  pro- 
pres crimes.  On  pouvait,  sans  attaquer  directement 
tout  le  corps  des  nobles,  traîner  un  des  leurs  à 
leurs  tribunaux , dévoiler,  dans  un  seul , l'infamie 
de  tous,  et  les  mettre  entre  le  double  péril  d’avouer 
la  honte  de  leur  ordre  par  une  condamnation,  ou 
d’y  mettre  le  comble,  en  renvoyant  l’accusé  al>- 
50U5.  Cicéron  fut  chargé  de  faire  ainsi  le  procès  à 
un  des  nobles , ou  plutôt  à la  noblesse. 

L'homme  par  la  honte  duquel  on  entreprit  de 
salir  tout  le  sénat  et  de  le  traîner  dans  la  boue^ 
portail  l’ignoble  nom  de  Verrès.  Il  était  ami  des 
Mételliis , et  s’était  rendu  cher  a la  faction , en  ;>as- 
sant  du  camp  de  Carbon  à celui  de  Sylla  avec  l'ar- 
gent de  la  questure  ; plus  tard , en  faisant  mettre  à 
mort  en  Sicile  tous  les  soldats  de  Sertorius  qui  y 
cherchaient  un  asile  L Beaucoup  de  chevaliers  ro- 
mains établis  en  Sicile  et  en  Asie,  beaucoup  d'Ita- 
liens qui  levaient  les  impôts,  ou  faisaient  le  com- 
merce et  la  banque,  une  multitude  de  Grecs  de 
Sicile  et  d'autres  provinces , déposèrent  contre 
Verrès,  et  l'accablèrent  de  leurs  témoignages.  Les 
sénateurs  qui  composaient  le  tribunal,  se  hâtèrent 
de  le  condamner,  dans  l’espoir  de  sortir  plus  vile 


de  ce  procès  terrible , et  de  rendre  inutiles  les  élo- 
quentes invectives  que  Cicéron  avait  préparées; 
mais  ils  n’y  perdirent  rien.  Ces  discours  écrits  avec 
soin  furent  copiés,  multipliés,  répandus,  lus  avi- 
dement. Us  sont  restés  pour  l’éternelle  condamna- 
tion de  l'aristocratie  romaine,  et  pour  la  justifica- 
tion des  empereurs , dont  la  tyrannie  fut  pour  les 
provinces,  au  moins  comparativement,  une  déli- 
vrance , un  étal  d’ordre  et  de  repos. 

Nul  doute  que  ces  chevaliers,  ces  publicains.  ces 
commerçants  romains,  établis  en  Sicile,  n'eussent 
pour  la  plupart  acquis  par  la  spoliation  et  le  vol 
ce  que  le  préteur  leur  volait.  Mais  les  indigènes 
avaient  été  encore  plus  maltraités.  Les  exactions, 
les  violences,  les  vols  sacrilèges  commis  par  Verrès 
dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples  oc  peu- 
vent se  compter.  L’amour  des  arts  grecs,  qui  domi- 
nait alors  chez  les  grands  de  Rome,  était  encore  un 
mobile  de  brigandage.  Les  dieux  les  plus  révérés 
de  la  Sicile  ne  purent  échopper  au  préteur.  L’Her- 
cule d’Agrigente.  la  Junon  de  Samos.  la  redoutable 
déesse  de  la  Sicile,  la  Gérés  d’Enna,  passèrent, 
comme  objets  de  curiosité,  dans  le  cabinet  de 
Verrès  Tant  d'insultes  faites  aux  religions  locales 
des  alliés  louchaient,  je  pense,  médiocrement  le 
peuple  romain.  La  mort  même  des  capitaines  sici- 
liens, indignement  condamnés  par  Verrès,  n’est 
pas  sans  doute  ce  qui  remuait  le  plus  les  maîtres 
du  monde.  Ce  qui  fit  impression,  c’est  qu’il  avait 
ménagé  les  pirates  dont  les  courses  compromettaient 
chaque  jour  rapprovisiotinemenl  de  Rome,  et  qu’il 
fut  convaincu  d’avoir  fait  l>altrc  de  verges  et  mettre 
en  croix  un  citoyen  romain  *. 

I.a  condamnation  de  Verrès  fut  celle  de  l’arislo- 
cratie.  Tous  les  nobles  étaient  scs  amis.  Plusieurs 
d’entre  eux  avaient  trempé  dans  les  crimes  dont  il 
était  convaincu.  Un  Néron,  par  complaisance  pour 
lui,  avait  condamné  i mort  un  homme  qui  n’était 
coupable  que  d’avoir  défendu  contre  Verrès  l’hon- 
neur de  sa  fille  *. 

sénateurs  ne  purent  garder  plus  longtemps 
la  possession  exclusive  du  pouvoir  judiciaire.  Ci- 
céron les  accabla  d'une  énumération  terrible  de 
toutes  les  prévarications  de  leurs  tribunaux,  et 
assura  cffronlémenl  qu'on  n’avait  fait  aucun  re- 
proche aux  chevaliers,  quand  ils  en  étaient  en  pos 

Parliha»  intonoil  e<»ti  palcr  ips« 

Sic  aquil*  cUrom  Jopllvr  omcnl 

— Ih  Dfrwi..  Ub.  I.  — 


Ipu  feri»  aubigii  imufifca*  uofuüju» 
^mtaniraum,  cl  varti  graviter  carvîce  MÎcaatcn» 
Quem  intorqueatem  taniana,  roatroqae  cmenUnt, 
Jan  aatiata  animam,  jam  Juroa  ulta  dolorea, 
AhjieU  efflantroi,  et  laecratam  aiiigtt  io  andaa, 
Seqoe  ohitu  A aoUa  nilidoa  convertit  ad  ortna. 
Hanc  ubi  prrpetibna  pennia  lapauque  volaoCeoi 
Conapesit  Marina  divini  numinis  augur, 

Fauataque  aigna  au*  laudia  rediluaque  nolavit  t 
1.  «ir.MELRT. 


' Cic.,**  f'tmm,  DtSupplkHê. 

* M.,/)aA'iÿ»na. 

* M.,  De  Supptieiù. 

< yerrtiHf  »€«.  setio,  I.  I. 
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session*.  Pompée,  ayant  donné  des  jeux  pou  après 
TafTairede  Verrès,  s*assura  delà  populace.  Il  veiiail 
d*ailleurs,  en  rélabltssanl  les  comices  par  tribus, 
de  donner  du  prix  aux  suiïrafccs  du  petit  peuple, 
et  de  lui  rendre  ainsi  son  principal  moyen  de  sut)- 
sistancc,  la  vénalité.  Appuyé  sur  les  soldats,  les 
chevaliers  et  les  prolétaires,  il  ôia  sans  peine  aux 
sénateurs  le  privilège  des  jugements,  et  les  força  de 
partager  le  |H>uvoir  judiciaire  avec  les  chevaliers 
et  les  tribuns,  élus  de  la  populace  (71). 

Ainsi  ce  grand  ouvrage  de  Sylla,  que  le  dictateur 
avait  cru  aflermir  à jamais  par  rexlcrniination  des 
Italiens  et  la  proscription  des  chevaliers,  que  Pom- 
pée semblait  avoir  assuré  par  la  réduction  de  l'Es> 
pagne,  Luculius  |>ar  rhumilialioii  des  publicains 
de  l’Asie,  il  suflit  du  même  Pompée  pour  le  ren- 
verser. 

Le  premier  fruit  que  les  chevaliers  retirèrent  de 
leur  victoire,  ce  fut  de  rétablir  les  coininunications 
maritimes,  dont  l'interruption  ruinait  leur  com- 
merce,et  de  recouvrer  l'exploitation  de  l'Asie,  dont 
les  dépouillait  Luculius.  Dans  ce  double  but,  ils 
confièrent  à Pompée,  malgré  le  sénat,  un  |>ouvoir 
tel,  qu'aucun  citoyen  n'en  avait  obtenu  jamais. 
Sur  la  proposition  de  Galnnius,  on  lui  donna  pour 
réduire  les  pirates  l'empire  de  la  mer,  de  la  Cilicie 
aux  Lolonnes  d'HercuIc,  avec  tout  pouvoir  sur  les 
cétes  à la  distance  de  quatre  cents  stades  (vingt 
lieues)  ; de  plus,  une  autorité  absolue  cl  sans  res- 
ponsabilité sur  toute  personne  qui  sc  trouverait 
dans  ces  limites,  avec  la  faculté  de  prendre  chez 
les  questeurs  et  les  publicains  tout  l'argent  qu'il 
voudrait,  de  construire  cinq  cents  vaisseaux,  et  du 
lever  soldats,  matelots,  rameurs  k sa  volonté.  Ce 
n'était  pas  assez  ; on  y ajouta  peu  après  la  commis- 
sion de  réduire  Mithridalc , et  le  commandement 
des  armées  de  Luculius  avec  toutes  les  provinces 
de  l'Asie^  (67).  Le  parti  triomphant,  celui  des  che- 
valiers, était  si  intéressé  au  succès,  qu'il  donna  à 
son  général  uii  pouvoir  dispru|N>r(ionné  avec  le 
but.  Cicéron  fut  encore  en  ceci  l'orgaiic  de  la 
faction.  Ilieii  n’était  plus  aisé  que  d'eiitrafner  le 
peuple  qu'on  nourrissait  des  blés  de  l'Afrique  cl 
de  la  Sicile,  et  dont  les  pirates  compromettaient  la 
subsistance.  Au  reste , les  esprits  pénétrants  sen- 
taient bien  qu'aucun  pouvoir  n’était  dangereux 
dans  des  mains  si  peu  propres  à le  garder.  César 
et  Crassus  n’y  virent  qu'un  précédent  utile,  et  y 
aidèrent. 

Ces  pirates*  appartenaient  é presque  toutes  les 
nations  de  l'Asie,  Cüicicns,  Syriens,  Cypriotes, 

* Cie.,  (H  y»rr9m  f pauim.  • Cùm  severé  Judicia  Gt  - 
hant...  • 

3 Cte.,  pro  Ity»  .ManiUd.  Plut.,  »m  Pomprio. 


Pamphyliens,  hommes  du  Pont.  Célait  comme  une 
vengeance  et  une  réaction  de  l'Orient  dévasté  par 
les  soldats  de  l'italic,  par  ses  usuriers  et  ses  publi- 
cains. par  ses  marchands  d'esclaves,  ils  s’enhardi- 
rent dans  les  guerres  de  Mithridate  dont  ils  furent 
les  auxiliaires.  I,es  guerres  civiles  de  Rnme,  puis 
l’insouciante  cupidité  des  grands,  occupés  de  piller 
chacun  leur  province,  laissèrent  la  mer  sans  sur- 
veillance, et  fortilièrent  les  pirates  d’une  foule  de 
fugitifs.  N Ils  tirent  de  tels  progrès,  dit  Plutarque 
{Pompée,  G.  3),  que  non  contents  d'attaquer  les 
vaisseaux , ils  ravageaient  les  lies  et  les  villes  mari- 
times. Déjà  même  les  hommes  les  plus  riches,  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  capa- 
cité. montaient  sur  leurs  vaisseaux  et  se  joignaient 
à eux;  il  semblait  que  la  piraterie  fût  devenue  un 
métier  honorable.  Ils  avaient  en  plusieurs  endroits 
des  arsenaux,  des  ports,  et  des  tours  d'observation 
lK*s-bicri  fortiflées;  leurs  flottes,  remplies  de  bons 
rameurs  et  de  pilotes  habiles,  fournies  de  vaisseaux 
légers,  et  propresà  toutes  les  manu!uvrcs,  affligeaient 
autant  par  leur  magniticencc  qu'elles  effrayaient 
par  leur  appareil.  Leurs  |Mjupcs  étaient  dorées  ; ils 
avaient  des  tapis  de  pourpre  cl  des  rames  argen- 
tées; ils  semblaient  faire  trophée  de  leur  brigan- 
dage. On  entendait  partout  sur  les  côtes  les  sons  de 
leurs  instruments;  partout,  à la  honte  de  la  puis- 
sance romaine,  des  villes  captives  étaient  obligées 
de  se  racheter.  On  coiiiplail  plus  de  mille  de  ces 
vaisseaux  qui  infestaient  les  mers,  et  qui  déjà 
s’claicnt  emparés  de  plus  de  quatre  cents  villes. 
Les  temples,  jusqu'alors  inviolables,  étaient  pro- 
fanés et  pillés,  tels  que  ceux  <le  Claros.  de  Didyinc, 
de  Samothracc,  de  Cérèsà  Herinionc,  et  d'Esculapc 
à Épidaurc , ceux  de  Neptune  dans  l'Isthme,  à 
Ténare  et  à Olaurie,  d'Apollon  à Aelium  et  k Leu- 
cade;  enfin  ceux  de  Junon  k Samos,  à Argos  et  au 
promontoire  Lacinien.  Ils  faisaient  aussi  des  sa- 
crifices barbares,  et  ils  célébraient  des  mystères 
secrets,  entre  autres  ceux  de  Mithra,  qui  se  sont 
conservés  jusqu’à  nos  jours,  et  qu'ils  avaient  les 
premiers  fait  connaître. 

» Non  contents  de  ces  insultes,  iis  osèrent  encore 
descendre  à terre,  infester  les  chemins  par  leurs 
brigandages,  et  ruiner  même  les  maisons  <lc  plai- 
sance qui  avoisinaient  la  mer.  Ils  enlevèrent  deux 
préteurs,  vêtus  de  leurs  robes  de  pourpre,  et  les 
emmenèrent  avec  leur  suite,  et  les  licteurs  qui  por- 
taient les  faisceaux  devant  eux.  La  fille  d'Antonius, 
magistrat  honoré  du  triomphe,  fut  aussi  enlevée  en 
allant  à sa  maison  de  cani)»agnc,  et  obligée  de  payer 

* Appiao,,  De  B.  A/dAr.,  t.  I , p.  SOO , c.934. 
Aic«v7«v  t6» 
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une  grosse  rançon.  Leur  insolence  éuit  venue  à un 
tel  point,  que  si  un  prisonnier  s'écriait  qu'il  était 
Romain,  et  disait  son  nom,  ils  feignaient  il'étro 
élontiés  et  saisis  de  crainte;  ils  se  frappaient  la 
cuisse,  se  jetaient  à ses  genoux,  et  le  priaient  de 
leur  pardonner.  Cette  pantomime  suppliante  faisait 
d'abord  croire  nu  prisonnier  qu’ils  agissaient  de 
Imnne.  foi.  Les  uns  lui  ineltaiciit  des  souliers,  les 
autres  une  toge,  alin.  disaient-ils,  qu'il  ne  fût  plus 
méconnu.  Après  s'élro  ainsi  longtemps  joués  de 
lui  et  avoir  joui  de  son  erreur,  ils  finissaient  par 
mettre  une  échelle  au  milieu  de  la  mer,  lui  ordon- 
naient de  descendre  et  de  s'en  retourner  chez  lui  ; 
s'il  refusait  de  le  faire,  ils  le  précipitaient  eux- 
mémes  dans  les  flots.  » 

La  puissance  des  pirates  était  vaste,  mais  dis- 
persée sur  toutes  les  mers.  Pompée  avait  de  si 
grandes  forces,  qu’après  avoir  partagé  la  Méditer- 
ranée et  distribué  scs  flottes,  il  les  réduisit  en  (rois 
mois.  La  douceur  y fît  fdus  que  la  force.  Plusieurs 
SC  rendirent  à lui  avec  leurs  familles,  et  le  mirent 
sur  la  trace  des  autres.  Ceux  qui  n'espéraient  point 
de  pardon  li>rèrcnt  une  bataille  navale  devant  Cora- 
césiuiii  en  Cilicie.  Pompée , maître  des  forts  qu’ils 
avaient  dans  le  Taurus  et  dans  les  Iles,  leur  donna 
des  terres  dans  l'Achaïe  cl  la  Cilicie,  et  en  peupla 
sa  ville  de  Pompeiopolis.  bâtie  sur  les  ruines  de 
Soli.  II  tenait  tant  à se  concilier  ces  intrépides  ma- 
rins, qu’il  envoya  des  troupes  contre  Métellus  qui 
poursuivait  avec  cruauté  ceux  de  la  Crète,  et  com- 
battit pour  les  pirates 

Parvenu  en  Asie,  il  abolit,  disent  unanimement 
les  historiens,  tout  ce  qu'avait  fait  LucuUus,  c'est- 
à-dire  qu'il  rétablit  la  tyrannie  fînaiicièrc  des  che- 
valiers et  des  publicains.  Pour  Milhridatc,  après 
tant  de  défaites,  il  était  plus  dinTicilc  à joindre  qu'à 
vaincre.  La  première  fois  que  Pompée  i’nUcigiiil, 
il  crut  le  tenir,  et  le  manqua  ; la  seconde,  il  l'atta- 
qua pendant  la  nuit,  et  les  Barl>ares  ne  soutinrent 
pas  même  le  premier  cri  des  Romains  Rep4iussé 
par  Tigranc,  qui  reçut  Pompée  à genoux,  Mithri- 
date  s'enfuit  vers  le  Caucase  chez  les  All>aniens  et 
les  Ihériens.  Pompée  pénétra  chez  ces  Barbares, 
défît,  non  sans  peine,  leurs  multitudes  mal  armées. 
Mais  il  n'osa,  ni  entrer  dans  rilyrcanic,  ni  traver- 
ser les  plages  scythiques  du  nord  de  l'Euxin  pour 
pénétrer  dans  le  Bosphore,  dont  Milhridatc  était 

I Plut.,  tn  Pomp.,  c.  80.  nt  ll«7rfUw 

rèv  crSlc/c«v,  xett  Ox7aevto»*  o$  wyiinidiMv  tif  rk 

T0l{  aoXitpnov/iivPtt  xaî  /«7’ âv7<iy...— 

Dion.,  p.  80.  Ceci  explique  peut-éirc  la  supériorité  con- 
stante de  Pompée  et  de  son  parti  sur  la  mer.  P’ojr.  plus 
bas  les  guerres  de  Pompée,  Brutus  et  Sextus  Pompée. 

> td.,  ihiti.,  t.  34.  M»}x«7«  xi  pivttv  rol/tüvTms. 


toujours  maître  Il  aima  mieux  redescendre  an 
midi,  pour  y faire  une  guerre  plus  facile  et  plus 
glorieuse.  Sauf  quelques  combats  sans  Imporlance, 
il  lui  suflil  d'une  sorte  de  promenade  pour  achever, 
comme  dit  Plutarque,  le  pompeux  ouvrage  de  l'em- 
pire romain.  Il  soumit,  en  passant,  la  Syrie,  dont 
il  fît  une  province,  la  Judée,  qu'il  donna  à qui  il 
voulut.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Pont  vint 
fort  à propos  pour  le  dispenser  de  poursuivre  une 
guerre  imprudente  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
contre  les  Arabes. 

Le  grand  Mithridale  avait,  dans  sa  fuite  même, 
conçu  le  projet  gigantesque  d'cnlratner  les  Bar- 
bares vers  rilalie.  Les  Scythes  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  le  suivre.  I.K^s  Gaulois,  pratiqués 
par  lui  depuis  longtemps,  l'allcndaient  pour  passer 
les  Alpes  *.  Tout  vieux  qu’il  était,  et  dévoré  par  un 
ulcère  qui  l'obligeait  de  se  cacher,  il  remuait  tout 
le  monde  barbare  dont  il  voulait  opérer  la  réu- 
nion, tant  de  siècles  avant  Attila.  L'immensité  de 
ses  préparatifs,  et  l’effroi  de  la  guerre  qu'il  allait 
entreprendre,  tournèrent  ses  sujets  contre  lui.  Il 
avait  mis  à mort  trois  fîls,  trois  ûlles,  cl  s'ctail  ré- 
servé pour  héritier  son  fîls  Pharnacc,  qui  le  trahit. 
Le  vieux  roi,  craignant  d’élre  livré  mix  Romains, 
e$.saya  de  s'empoisonner;  deux  de  ses  fîls  qui  lui 
restaient  voulurent  boire  avant  lui,  et  moururent 
bientM.  Mais  Mithridatcs'élait  depuis  si  longtemps 
prémuni  par  l'habitude  contre  les  poisons , qu'il 
n’en  trouvait  plus  d'assez  violent.  11  fallut  que  le 
Gaulois  Bituitus,qui  lui  était  attaché,  lui  prêtât  son 
épée  pour  mourir.  Il  n’y  eut  plus  dans  l'Orient  de 
roi  comme  Mithridale.  Ce  géant,  cet  homme  in- 
destructible aux  fatigues  comme  au  poison , cet 
homme  qui  parlait  toutes  les  langues  savantes  et 
barbares  S une  longue  mémoire.  Aujour- 

d'hui. non  loin  d’Odessa,  on  montre  un  siège  taillé 
dans  le  rocher  qui  domine  la  mer,  et  on  l'appelle 
le  trône  de  Mithridate. 

Le  triomphe  de  Pompée  fut  le  plus  splendide 
qu'on  eût  vu  jusque-là.  On  y porta  les  noms  des 
nations  soumises  : le  Pont,  rArménic,  la  Cappadoce, 
la  Paphlagonie,  la  Médie,  la  Colchide,  les  Ihériens, 
les  All>aniens,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Mésopotamie, 
la  Phénicie,  la  Judée,  l'Arabie,  enfin  Ic.s  pirates.  On 
y voyait  que  les  revenus  publics  avaient  clé  portés, 
par  les  conquêtes  de  Pom|>ce,  de  cinquante  millions 

* Id.,  58. 

< Appitn.,  A/iMr.,  1. 1,  p.  407,  c.  940.  È<Kù7«i/<, 
ix  croii^ov  itrt  ycye*47«ç,  «weyfli»  fifiOùy  T><y 

iTxiisi*  9w  iftiaXtl*» 

^ On  peut  juger,  dit  Appien  f làid.  1,  de  la  taille 
énorme  de  Mithridate  par  tes  armea  qu'il  envoya  à 
Delphea  et  à Némée. 
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de  drachmes  à près  de  qualre-vingt-deux  millions; 
qu'il  avait  versé  dans  le  trésor  la  valeur  de  vingt 
mille  talents  f sans  compter  une  distribution  de 
quinze  cents  drachmes  par  chaque  soldat.  Pompée, 
qui  avait  triomphé  la  première  fois  de  TAfrique,  la 
seconde  de  l'Europe  (après  Sertorius),  triomphait 
celte  fois  de  l'Asie. 

Dans  ce  pompeux  étalage  des  trophées  de  Pom> 
péc)  une  bonne  part  eût  dû  revenir  à Lucullus.  Le 
résultat  était  grand  ; mais  combien  avait-il  coûté? 
César^  vainqueur  de  Pharnace,  portait  envie  à Pom- 
pée pour  avoir  eu  des  succès  si  faciles;  et  Caton 
disait  que  toutes  les  guerres  d'Asie  n'étaient  que 
des  guerres  de  femmes 

Ainsi  la  médiocrité  de  tous  les  nobles  de  Rome, 
celte  disette  de  grands  généraux  dont  se  plaint  si 
souvent  Cicéron  « l'ami  de  Pompée,  éleva  pour 
quelque  temps  cet  indigne  favori  de  la  fortune  à 
une  puissance  dont  il  ne  sot  comment  user,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  lui  fût  arrachée  par  l'homme  qui  la 
méritait. 


CHAPITRE  V. 

iCLES  CÉSAR.  — CATILI!«A.  — COV8CLAT  DR  CÉSAR.  •» 

eVIRRE  DES  GACLES.  — 6VSRRI  GIVILI.  — RTCTATURB 

DI  CÉSAR  ET  SA  DORT.  6S-44. 

C.  Julius  César  sortait  d'une  famille  patricienne, 
qui  prétendait  descendre,  d'un  côté,  de  Venus,  de 
l’autre,  d'Ancus  Marlius  ^ roi  de  Rome  : u Ainsi,  di- 
sait-il dans  réloge  funèbre  de  sa  tante  Juii«i,  on 
trouve  en  ma  famille  la  sainteté  des  rois,  qui  sont 
les  maîtres  du  monde,  et  la  majesté  des  dieux  qui 
sont  lea  maîtres  des  rois.  » La  tante  de  César  avait 
épousé  Marius  *.  Les  éléments  divers  donlsc  com- 
posait Rome , le  vieux  patricial  sacerdotal,  le  parti 
des  chevaliers,  celui  des  Italiens,  semblaient  donc 
résumés  en  César.  A l’époque  où  nous  sommes  par- 
venus, il  n'avail  encore  d'autre  réputation  que 
celle  d'un  jeune  homme  singulièrement  éloquent, 

* Cie.fPro  Mur»nd,c.  1S.  Illud  omne  MUhridtlieum 
bellam  cum  nialierculit  este  geitum. 

2 Amitae  mes  Juliae  materoum  genus  ab  regibus,  pa- 
ternum  cum  dûs  immortaiibusconjunclumest.  Namab 
Anco  Marcio  sunl  Marcii  reges,  quo  nominc  fuit  mater, 
i Venere  Julii,  coJus  gentis  est  familia  uoslra.  Est  ergo 
in  gcnerc,  et  sanctitas  regum,  qui  plurimum  inter  ho- 
nines  policnt  et  cerimouia  deorum , quorum  ipsi  in 
potestate  tunt  reges.  Sucton.,  inJul.,  c.  C. 

• Plut.,  in  J,  Ca$.,  c.  I. 

S SueloD.,  in  J.  Cat.  Vel  inritatos,  vel  apontè  ad  se 
comroeantes  uberrîmn  eongiarin  prosequel>atur...Tiim  , 


dissolu  et  audacieux , qui  donnait  tout  à tous , qui 
SC  donnait  lui -même à ceux  dont  l’amitié  lui  im- 
portait. Scs  moeurs  étaient  relies  de  tous  les  jeunes 
gens  de  l'époque;  ce  qui  n'était  qu'à  César,  c'était 
celte  effrayante  prodigalité,  qui  empruntait,  qui 
donnait  sans  compter,  et  qui  ne  sc  réservait  d'autre 
liquidation  que  la  guerre  civile  *.  C’était  l'audace 
qui,  seul  dans  le  monde,  le  fît,  à dix-sept  ans, 
resisteraux  volontés  de  Syila.  Le  dictateur  voulait 
lui  faire  répudier  sa  femme.  Le  grand  Pompée,  si 
puissant  alors,  s'était  soumis  à un  ordre  sem- 
blable. César  refusa  d'obéir  ; et  il  ne  périt  point  : 
sa  fortune  fut  plus  forte  que  Sylla.  Toute  la  no- 
blesse, les  vestales  elles-mêmes  intercédèrent  au- 
près du  dictateur,  et  demandèrent  en  grâce  la  vie 
de  cet  enfant  indocile  : Vous  le  voulez,  dit -il,  je 
vous  l'accorde;  mais  dans  cet  enfant  j’entrevois 
plusieurs  Marius. 

César  n'accepta  point  ce  pardon  et  n’obéit  pas 
davantage  : il  sc  réfugia  en  Asie.  Tombé  entre  les 
mains  des  pirates,  il  les  étonna  de  son  audace.  Ils 
avaient  demandé  vingt  talents  pour  sa  rançon  : 
C’est  trop  peu,  dit-il,  vous  en  aurez  cinquante; 
mais  une  fois  libre , je  vous  ferai  mettre  en  croix 
Et  il  leur  tint  parole.  De  retour  à Rome , il  osa  re- 
lever les  trophées  de  Marius  Plus  tard,  chargé 
d’informer  contre  les  meurtriers,  il  punit  à ce  litre 
les  ficaires  de  Sylla,  sans  égard  aux  lois  du  dicta- 
teur. Ainsi , il  s'annonça  hautement  comme  le  dé- 
fenseur de  l’humanité,  contre  le  parti  qui  avait 
défendu  l'unité  de  la  cité  au  prix  de  Uni  de  sang. 
Tout  ce  qui  éUit  opprimé  put  s'adresser  à César. 
Dès  sa  questure,  il  favorisa  les  colonies  latines, 
qui  voulaient  recouvrer  les  droits  dont  Sylla  les 
avait  privées^.  Les  deux  premières  fois  qu’il  parut 
au  barreau,  ce  fut  pour  parler  en  faveur  des  Grecs, 
contre  deux  magistrats  romains.  On  le  vit  plus 
tard,  du  milieu  des  marais  et  des  forêts  de  la 
Gaule , pendant  une  guerre  si  terrible,  orner  a scs 
frais  de  monuments  publics  les  villes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Il  tenait  compte  des  Barbares  et  des 
esclaves  eux-tnèmes  ; il  nourrissait  un  grand  nombre 
de  gladiateurs  pour  les  faire  combattre  dans  les 

reonim  aut  obvratoram,  aut  prodigs  joventutia  sabsi- 
diam  unicam  ac  promptîuiraum  erat  ; ni«i  qao«  gra- 
TÎor  criminuiD,  vel  inopite  luxarixve  via  nrgerct,quiiin 
ut  aubveniri  poaaet  à ae.  Ilia  plané  palém  bcllo  civilt 
opua  csae  diccbat, 

* Plut.,  in  Cœt.f  C.  S. 

* Suet..tny. Caa., c. II.TrophKâ Harii  dejugorthl, 
deque  Cimbria  atque  Teulonis,  olim  à Sylli  diajecla, 
reatituit.  — Plut,,  i«  Cat.,  c.  5. 

^ Suet.,  tn  J.  Caê.f  c.  8.  Coloniaa  Latinaa  de  petendà 
civitate  agUantea  adiit;  et  ad  audendam  aliquid  con- 
citaaaet. 
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jf  ux  ; mais  quand  les  spectateurs  semblaient  vou- 
loir leur  mort,  il  les  faisait  enlever  de  Taréne;  il 
ireutpas  de  iiicilleurs  soldats  dans  la  guerre  civile. 
I.e  monde  ancien  excluait  les  femmes  de  la  cité. 
César  donna  le  premier  Pexemplc  de  rendre,  même 
aux  jeunes  femmes,  des  honneurs  publics  ; il  pro- 
nonça solennellement  l'éloge  funèbre  de  sa  tante 
Julia  cl  de  Cornélia  sa  femme.  Ainsi,  par  la  libé- 
ralité de  son  esprit,  par  sa  magnanimité,  par  ses 
vices  mêmes,  César  était  le  représentant  de  l’hu- 
manité contre  le  dur  et  austère  esprit  de  la  répu- 
blique ; il  méritait  d'être  le  fondateur  de  l'empire, 
qui  allait  ouvrir  au  monde  les  portes  de  Rome. 

En  bien,  en  mal,  l’homme  de  rhumanilé  fut 
César;  l'homme  do  la  loi  fut  Caton.  Il  descendait 
de  Caton  le  Censeur,  ce  rude  italien  qui  avait  si  âpre* 
ment  combattu  un  autre  César.  Chex  le  dernier 
Caton,  la  sévérité  passionnée  des  Porcii  s’était 
épurée  dans  le  stoïcisme  grec.  11  était  â lui  seul 
plus  respecte  à Rome  que  les  magistrats  et  le  sénat. 
Aux  jeux  de  Flore,  le  peuple,  pour  demander  une 
danse  immodeste,  attendait  que  Caton  fut  sorti  du 
théâtre. 

Ses  ennemis,  ne  sachant  que  reprendre  dans  un 
tel  homme,  lui  faisaient  des  reproches  futiles;  ils 
l'accusaient  de  l>oire  après  souper,  jamais  on  ne  le 
vit  ivre  ; de  paraître  obstiné,  il  était  un  peu  sourd  ; 
de  s'emporter,  mais  tout  à cette  époque  devait  l'ir- 
riter; cnGn  d’élrc  trop  économe.  César , dans  son 
Anti-Calon,  prétendait  malignement  qu'ayant  brûlé 
le  corps  de  son  frère,  il  avait  passé  les  cendres  au 
tamis  pour  en  retirer  l’or  qui  avait  été  fondu  par 
le  feu 

Le  vrai  reprocheque  méritait  Caton,  c’était  celle 
rigueur  aveugle,  cetopiniâtreallachementau  passé, 
qui  le  rendait  incapable  de  comprendre  son  temps. 
Celait  l’ostentation  cynique  avec  laquelle  il  aimait 
à braver,  dans  les  choses  indilTérentcs , le  peuple 
au  milieu  duquel  il  vivait.  On  le  voyait,  même 
dans  sa  prélure,  traverser  la  place  sans  toge,  en 
simple  tunique,  nu-pieds,  comme  un  esclave,  et 
siéger  ainsi  sur  son  tribunal. 

Dans  la  lutte  qu'il  soutint  si  longtemps  pour  la 
liberté  de  sa  patrie,  Caton  n’eut  point  d'abord  Cé- 
sar pour  adversaire,  mais  le  riche  Crassus  et  le 
puissant  Pompée.  Le  premier  qui,  depuis  Sylla , et 
d'abord  à la  favtnir  des  proscriptions,  avait  porté 
sa  fortune  de  trois  cents  talents  à sept  mille  (trente- 
cinq  millions  de  nuire  monnaie)  s'imaginait  Giiir 
tût  ou  lard  par  acheter  Rome.  Crassus,  dit  Plu- 
tarque, aimait  beaucoup  la  conversation  du  Grec 

t Plut.,  ti«  Car, 

^ Id.,  in  Cra*4. 


4S» 

Alexandre.  Il  remmenait  avec  lui  â la  campagne, 
lui  prêtait  un  chapeau  pour  le  voyage , et  le  lui  re- 
demandait au  retour.  11  n’y  avait  pas  à craindre 
qu'un  pareil  homme  devint  jamais  maître  du 
monde  *. 

Tels  étaient  les  principaux  combattants.  Exami- 
nons le  champ  de  bataille. 

I.a  tyrannie  des  chevaliers , des  usuriers,  des  pu* 
blicains,  était  si  pesante  que  chacun  s’attendait  â 
un  soulèvement  général  après  le  départ  de  Pompée. 
Tous  les  ambitieux  se  tenaient  prêts,  César,  Cras- 
sus, Catilina,  le  tribun  Rullus,  et  jusqu'aux  indo- 
lents héritiers  du  nom  de  Sylla  I/C  parti  vain- 
queur, celui  des  chevaliers,  sc  trouvait  désarmé 
par  réluigncmcnl  de  son  général,  et  n’avait  à oppo- 
ser que  Cicéron  aux  dangers  qui,  de  toutes  parts, 
menaçaient  la  répuldique.  Il  ne  s'agissait  pas  de  la 
liberté;  elle  avait  péri  depuis  longtemps  : mais  la 
propriété  elle-mémcse  trouvait  en  danger.  Le  mal 
dont  se  mourait  celle  vieille  société,  c'étaient  l’in- 
justice et  l’illégalité  dont  se  trouvait  marquée  alors 
l'origine  de  toute propriéle  enllalie.  Lesaiicienncs 
races  ilalicnncs  du  midi,  depuis  longtemps  expro- 
priées, soit  par  la  populace  de  Home  envoyée  en 
colonies,  soit  par  les  usuriers , chevaliers  et  publi- 
cains,  avaientélé  presque  anéanties  par  Sylla.  L'u- 
sure avait  exproprié  â leur  tour  et  les  anciens 
coluns  romains,  et  les  soldats  de  Sylla  établis  par 
lui  dans  l'Étruric.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers 
changeaient  les  terres  en  pâturages,  et  substituaient 
aux  laboureurs  libres  des  bergers  esclaves.  L'Élru* 
rie,  préservée  longtemps,  subissait  à son  tour  cette 
cruelle  transformation.  Par  toute  l'Italie  flottait 
une  masse  formidable  d’anciens  propriétaires  dé- 
possédés â des  époques  diiïérentes  : d’abord  les 
Italiens,  et  surtout  les  Étrusques,  expropriés  par 
Sylla,  pois  les  soldats  de  Sylla  eux-mémes,  souvent 
encore  le  noble  Romain  qui  se  ruinait  après  les 
avoir  ruinés;  tous  égaux  dans  une  même  misère. 
Ajoutes  des  pâtres  farouches,  errant  avec  les  trou- 
peaux de  leurs  maîtres  dans  les  solitudes  de  l'Apen- 
nin. souvent  ne  reconnaissant  plus  de  maîtres,  et 
subsistant  de  brigandages  comme  les  noirs  mar- 
rons des  colonies  inodcriics  ; cnGii  les  gladiateurs, 
bêtes  féroces  qu’on  tenait  à la  chaîne  pour  les  lâ- 
cher dans  l’occasion,  cl  quiconsliluaienl  à chaque 
sénateur,  â chaque  chevalier,  une  petite  armée 
d’assassins. 

Je  rois,  disait  (^lilina  à Cicéron, rois  dans  la 
république  une  tête  sans  corps , et  «n  corps  sans 
tête;  cette  tête  qui  manque,  ce  sera  moi*.  Cette  pa- 

* Cie.,pn>  Com.  Sjflld.  La  joiUGcâtioa  de  Sylla  est 
loin  d'étre  concluante. 

* Plut.,mCVr. — Cic.,  pro  Afnrend,  C.  85. 
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rü)c  exprimait  admirablement  la  société  romaine. 
Tant  d'opprimés  appelaient  un  chef  contre  la  mé- 
prisable  aristocratie  des  grands  propriétaires  ro> 
mains,  sénateurs  et  chevaliers.  Mais  quand  ce  chef 
eût  eu  le  génie  de  César,  l'argenl  de  Crassus  et  la 
gloire  mililairc  de  Pompée,  il  ii’eùt  pu  concilier 
tant  de  prélentions  op|K>sées,  ni  guérir  un  mal  si 
complexe.  Une  translation  universelle  de  la  pro- 
priété, qui  n'eCil  pu  s'accomplir  qu’en  versant  en* 
corc  des  torrents  de  sang,  n'aurait  point  fini  les 
troubles.  Ces  terres  arrachées  aux  grands  proprié- 
taires, à qui  les  eût-on  rendues?  elles  étaient  pour 
la  plupart  réclamées  par  plusieurs  inaUrcs;  au  vé- 
téran de  Sylla , à l'ancien  colon  romain  qu’il  avait 
dépouillé,  ou  aux  enfants  du  propriétaire  italien 
dépossédé  par  le  colon,  et  qui  végétaient  peut-être 
encore  nourris  des  distributions  publiques,  logés 
dans  les  combles  de  ces  vastes  maisons  de  Rome 
" {intuiœ)^  où  s'entassaient,  à la  hauteur  de  sept 
étages,  toutes  les  misères  de  l'Italie  *?  Ces  terres 
d’où  le  grand  propriétaire  avait  arraché  toutes  les 
limites,  pierres  brutes,  Termes  cl  tombeaux,  ces 
champs  dont  il  avait,  souvent  à dessein,  ligouilléel 
confondu  la  face,  quel  oj^^nmenaorassez  clairvoyant, 
quel  juge  assez  intègre  eût  pu  les  reconnaître,  les 
mesurer,  les  partager? 

Un  changement  semblait  imminent,  quelles  que 
fussent  les  difficultés.  César  donna  le  premier  signal, 
par  uu  acte  de  justice  solennelle,  qui  condamnait 
la  longue  tyrannie  des  chevaliers  : déjà,  il  avait 
flétn  celle  des  noble*  en  punissant  les  sicaires  de 
Sylla.  Il  accusa  le  vieux  Kabirius,  agent  des  cheva- 
liers , qui,  trente  ans  auparavant , avait  tue  un  tri- 
bun, un  défenseur  des  droits  des  Italiens,  Apuleîus 
Salurninus.  Les  chevaliers  avaient  conservé  à Sa- 
turninus  un  souvenir  implacable.  Ils  avaient  fait  un 
crime  capital  de  garder  chez  soi  le  portrait  de  ce 
tribun  ; ils  accoururent  de  l'Apulie  cl  de  la  Campa- 
nie, où  ils  possédaient  toutes  les  terres.  De  concert 
avec  le  sénat,  ils  défendirent  Rabirius  par  l'organe 
de  Ctccron,  et  toutefois  ne  purent  le  sauver  qu’en 
rompant  violemment  l'assemblée  César  comprit 

* Auguste  défendit  dclerar  des  maisons  à plus  de 
soixante-dix  pieds.  Nous  savons  d’ailleurs  que  chaque 
étage  était  peu  élevé. 

2 Cic.,  pro  c.  24.  Val.  Max.,  Vill,  1.— Pen- 

(laiit  que  les  centuries  dootiaienl  leurs  votes  au  Champ. 
dC‘Mai's.  un  étciidanl  était  dressé  sur  le  Janiculc.  Ccl 
ancien  usage  datait  d'une  époque  où  l'onncrai  étant 
voisin  des  murs  de  Rome,  on  craignait  qu'il  ne  parût 
tout  à coup,  et  ne  surprit  la  ville  sans  défense.  Mètcllus 
Celer  sauva  Rabirius  en  enlevant  rétendard  ilu  Jaiii- 
cule.  Par  cela  seul,  rassemblée  était  dissoute  de  droit. 
Dion.,  p.  130. 

Cic.,  IN  RulLy  c.  25.  Aucun  monumvut  n'est  plus 


que  la  révolution  n’élail  pas  mûre,  cl  allcudit  dans 
un  formidable  silence. 

Alors  parut  le  tribun  Rullus,  qui  s'offrait  de 
guérir  par  une  seule  loi  le  mal  universel  de  la  ré- 
publique. Ce  mal , nous  l’avons  dit,  c'était  l'injus- 
ticc  dont  se  trouvait  entachée  alors  l'origine  de  toute 
propriété.  Rullus  proposait  d'acheter  des  terres, 
pour  y établir  des  colonies;  de  partager  entre  les 
pauvres  citoyens  tous  les  domaines  publics,  en  in- 
demnisant ceux  qui  les  avaient  usurpés.  J<c  tribun 
se  chargeait  lui -même,  avec  ses  amis,  d’exécuter 
celte  opération  immense,  qui  devait  faire  passer 
par  scs  mains  toute  la  fortune  de  l'empire,  en  y 
comprenant  les  conquêtes  récentes  de  Poni|)ée. 
Les  chevaliers,  effrayés  d’une  proposition  qui  eût 
compromis,  ou  légalisé  à grands  frais  leurs  usur- 
pations , parvinrent  à éluder  la  proposition  de  Rul- 
lus par  l'adresse  de  Cicéron.  L'habile  orateur 
exposa  que  jamais  les  Romains  n’avaient  acheté 
remplacement  de  leurs  colonies,  et  persuada  au 
|>cuplc  qu’il  était  indigne  de  Rome  d'établir  scs 
enfants  sur  des  terres  légiümcmcnl  acquises.  Il 
insinua  surtout  que  la  loi  de  Rullus  allait  partager 
les  terres  d'où  l'on  tirait  le  blé  qui  se  distribuait 
au  petit  peuple.  Ce  dernier  argument  était  décisif 
auprès  de  cette  populace  oisive;  ils  aimaient  mieux 
du  blé  que  des  terres , cl  ne  se  souciaient  |>as  de 
quitter  la  place  publique  et  les  coml>als  de  gladia- 
teurs 

Cicéron  rencontra  un  plus  dangereux  adversaire 
dans  le  sénateur  Catilina,  son  concurrent  au  con- 
sulal.  Les  plus  implacables  ennemis  de  ce  dernier 
s'accordent  à dire  que  c'était  une  nature  grande  et 
furie,  une  âme  d'une  incroyable  énergie,  une  vie 
souillée,  il  est  vrai,  mais  un  ami  dévoué,  cl  jus- 
qu'à la  mort.  Cicéron  avoue  qu'il  y avait  dans  l'a- 
niitic  de  Catilina  une  irrésistible  séduction,  et 
qu'il  fut  lui -même  près  d'y  céder  Sous  Sylla,  il 
s'élait  déshonoré,  cuimnu  Crassus  et  tant  d'autres. 
Crassus s'élail  relevé:  il  était  riche.  Catilina,  ruiné, 
endetté , était  resté  sous  le  poids  de  la  honte.  Celle 
conscience  de  son  déshonneur  s'élail  tournée  en 

important  pour  rinttoire  romaine  que  les  discours  sur 
la  loi  agraire  de  Rullus.  — Vos  verô  retincle,  Quirites, 
pussfssiunem  urbis, gratin.  — Laisserex- vous  vendre, 
dil'il  encore,  Aorrrum  legionum,  aoluUum  unnona:.., 

* Cic.,f»ro  CaliOjC.  5, 0. — Quisclarioribus  virisquo- 
dam  tempore  jucundior?  Ilia  lu  itio  homiiic  mirabilia 
fuiTunt,  comprclicndere  multos  amietlii...  Me  ipsum  , 
me,  in<|uam,  quondam  peiiè  iile  dccepit , cùm  et  mihi 
bonus  et  optimi  cujusque  cupidus , et  lirmus  amicus  et 
iidelis  videretur.  — L 1.  — Cicéron  semble 

prêt  à défendre  Catilina,  et  à s'entendre  avec  lui  pour 
le  consulat.  Il  plaida  pour  plusieurs  des  amis  de  Cati- 
liua,  pour  Sylla , pour  Cxlius,  etc. 
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fureur,  li  8*èlait  plongé  d*autant  plus  dans  Tinfa- 
niic.  Son  visage  inquiet  et  pèle,  ses  yeux  san- 
glants. sa  démarche  taiitél  lente,  tantôt  précipitée, 
semblaient  accuser  la  victime  d'une  horrible  fata- 
lité. Tout  ce  qu'il  y avait  dans  Rome  et  dans  l'Italie 
d'hnnim<^  ponlus  de  misères  ou  de  crimes,  af- 
fluaient auprès  de  Catilina.  Vétérans  de  Sylla  rui- 
nés, Italiens  dépossédés,  provinciaux  obérés,  sans 
compter  une  bande  de  jeunes  gens  dépravés  et 
audacieux,  de  mignons  sanguinaires  qui  ne  le  quit- 
taient pas,  et  qui  faisaient  la  partie  honteuse  de 
la  faction,  tout  cela  voltigeait  dans  le  Forum  autour 
de  Catilina , n'attendant  que  son  signal.  Toute 
l'aristocratie,  sénateurs,  chevaliers,  publicains, 
usuriers,  se  croyaient  menacés  d'un  massacre. 

On  pouvait  tout  soupçonner  des  amis  de  Catilina, 
tout  faire  croire  sur  leur  compte.  I.c$  chevaliers 
n'oubliaient  rien  {mur  ajouter  à la  frayeur  (lublique. 
Les  bruits  les  plus  absurdes  él.iicnt  bien  accueillis, 
(^tilina,  disaient-ils.  a égorgé  son  fils  |K)ur  obtenir 
la  main  d'une  femme  qui  ne  voulait  |ias  de  beau- 
üls.  Il  veut  massacrer  tous  les  sénateurs;  il  veut 
( ceci  touchait  davantage  le  (ictit  {rnuple  ) mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Il  a retrouvé  l'aigle 
d'argciildc  Mari  us  ; il  lui  fait  des  sacrifices  liuniains. 
Li*s  conjurés,  dans  leurs  réunions  nocturnes,  ont 
confirmé  leurs  serments  en  buvant  à la  ronde  du 
sang  d'un  boiiime  égorgé.  Que  sais-je  encore?  Sal- 
luste  va  jusqu'à  dire  que  Catilina  ordonnait  des 
assassinats  inutiles,  pour  que  ses  amis  ne  {>erdissent 
l>as  l’habitude  du  meurtre  '. 

La  frayeur  publique,  augmentée  ainsi  habile- 
ment, porta  Cicéron  au  consulat  ( 03  ).  Mais  ce 
n’était  pas  assez.  On  voulait  accabler  Catilina.  Ci- 
céron présenta  une  lui  qui  ajoutait  un  exil  de  dix 
ans  aux  peines  portées  contre  la  brigue  Cétait 
l'attaquer  directement,  et  le  jeter,  coupable  ou  non. 
dans  le  coni{dot  dont  on  l'accusait.  Cicéron  <léclara 
hautement  l'immincncc  du  péril.  Il  prit  une  cui- 


rasse , il  arma  tous  les  chevaliers,  cl  se  crut  si  fort 
qu'il  osa.  dans  une  invective  contre  Catilina,  pro- 
clamer que  les  débiteurs  n'avaicnl  aucun  soula- 
gement à es{)érer  : Qu'attend» ~iu?  lui  dit-il , de 
uouretle»  table»  ? une  abotition  de»  dette»  ? fen 
a/ficherai  de»  table»,  mal»  de  tente.  Ce  mut  si  dur 
exprimai  t la  {lensécdes  chevaliers*.  f^Ulina,  chargé 
d'im{}récations,  fut  obligé  de  sortir  du  sénat,  où 
il  avait  eu  raiidacc  de  {>araltrc  encore,  mais  il  lança 
en  se  retirant  des  paroles  sinistres  : Fou»  allume» 
UH  incen^lie  contre  moi;  eh  bien!  je  l'étoufferai  »ou» 
de»  ruine»! 

Son  départ  fit  éclater  un  niouveinciil  immense 
dans  rilalie.  Sur  tous  les  sommets  sauvages  de 
l'Apennin,  on  courut  aux  armes;  dansrApulic, 
dans  le  Krutium,  se  soulevèrent  les  pâtres,  esclaves 
des  chevaliers  * ; dans  l’Étrurie  les  vétérans  de  Sylla, 
d’accord  cette  fois  avec  les  laboureurs  qu'ils  avaient 
jadis  expropriés.  Lcnlulos,  Céthégus  et  les  autres 
omis  de  Catilina  restés  à Rome,  pratiquaient  les 
députés  des  Allobroges,  qui  étaient  venusduiuandcr 
quelque  allégemetil  aux  effroyables  usures  qui  les 
ruinaient.  Une  foule  de  grands  de  Rome  avaient 
rorinaissance  de  la  copjuraliun.  César  n'y  était  {>as 
étranger.  Crassns,  selon  toute  a|>parcncc,  l'ciicou- 
ragea  et  le  dénonça 

Les  Allobroges  calculèrent  aussi  qu'ils  gagne- 
raient davantage  en  livrant  les  lettres  des  conjurés. 
Lentulus  reconnut  son  écriture,  et  avoua.  Il  sc 
croyait  garanti  |iar  la  loi  Sempronia  qui  {)ermcUait 
à un  citoyen  romain  de  {irévcnir  {>ar  un  exil  volon- 
taire une  condamnation  capitale.  Cette  loi  était,  si 
l'on  veut,  dangereuse,  mais  enfin  elle  existait.  César 
défendit  habilement  et  sophistiquemcnl  la  cause 
de  l’humanité  cl  de  la  loi,  et  faillit  être  mis  en 
{décès.  On  conclut  que  ta  loi  Sempronia  protégeait, 
il  e»t  trai , la  vie  de»  citoyen»;  mai»  que  rennemi 
delà  patrie  H'était  plu»  citoyen.  Les  conjurés  furent 
condamnés  à mort.  Mais  le  cœur  manquait  à Cicé- 


I Cic.,  t»  Cata.f  I,  e.O.  — Sali.,  Col.,  c.  tO.  Si  causa 
|>cccandi  in  pnesens  minât  sop{)etebat,  nihilominûs 
insontes,  licuti  soutes,  eircurovenire,  jugulare;  scilieet 
ne  f>er  otium  lorpescerent  maiias  aut  animut,  gralnito 
potiùs  malus  atque  cmdelis  erat. 

Atimoriat  de  Saint*- Hélinty  SS  mars  1810  : • Aujour- 
d'hui rero{>ereur  lisait  daus  l'Iiistoire  romaine  la  coii- 
juralioo  de  Catilina;  il  ne  pouvait  la  comprendre  telle 
qu'elle  est  tracée.  Quelque  scélérat  que  fût  Catilina, 
observait -il,  il  devait  avoir  un  objet  : ce  ne  pouvait 
être  celui  de  gouverner  dans  Rome,  puisqu'on  lui  re- 
prochait d'avoir  voulu  y mettre  le  feu  aux  quatre  coins. 
L'em{)ereor  {>rnsait  que  c'était  plutôt  quelque  nouvelle  I 
faction  A la  façon  de  Marius  et  de  Sylla,  qui,  ayant 
échoué,  avait  accumulé  sur  son  chef  toutes  les  accnca- 
tioos  banales  dont  on  les  accable  en  {>areil  cas...  Les 


Gracqnes  lui  inspiraient  bien  d'autres  doutes....  • 
> Dio.,  p.  ISO,  8.—  Dion  dit  un  {leu  plus  loin  : v L'af- 
faire de  Catilina  lit  plua  de  bruit  qu'elle  n'en  méritait, 
A cause  des  discours  de  Cicéron  et  de  sa  gloriole.  « 

^ Cic.,tnCa/i7.,lI,c.8:  Qutd  eiiim cx{>ectas? tabulas 
novas?  roeo  benelicio  tabula*  nov«  profcrenlur,  vcrûm 
auclionarice.  — Clodiusdit  plus  tard  qu'il  ferait  expier 
aux  chevaliers  U*  degré*  du  Capitol*.  Cic.,  Po*t  rtd.f 
C.  5,  15.  — Si  l'on  {wuvait  douter  que  Cicéron  fût  eon- 
stamment  l'homme  des  chevaliers  et  des  publicains,  il 
suflirait  de  lire  : Pro  l*g*  ManMd,  e.  8-7;  D*  petiHon* 
coneul.ft.  I,cte.,  «te. 

* Id.,iAiid.,c.  0 : Jhm  verô  urbes  coloniarum  atque 
municipiomin  respondebunt  Catilinie  tumulis  sylves- 
tribus. — aussi  m Catil.y  III,  c.  6. 

» Plut.,in  Cra*».,  c.  17. 


Digüizaj  by  Googlt 


4*8 


HISTOIRE  DE  LA  HÉPUBM<,)UE  ROMAINE. 


ron,  hoimne  doux  cl  limide,  qui  craignait  de  prcn« 
dre  sur  lui  pareille  chose.  Il  fallut  que  sa  remme 
Tércntia  employât  son  irrésistible  autorité.  Elle  le 
décida  à faire  étrangler  les  conjurés  dans  la  prison 
Au  soir,  le  consul  traversa  le  Forum , et  dit  : JU 
ont  vécu.  II  fut  reconduit  comme  en  triomphe  par 
plus  de  deux  mille  chevaliers. 

On  se  hâta  d'accabler  ('.atilina  avant  qu*il  eût 
mieux  organisé  son  parti.  Si  on  lui  eût  donné  le 
temps  de  sortir  des  neiges  de  rApetinio.  disait  plus 
tard  Cicéron  lui-niéme,  il  eût  occupé  les  défilés  des 
inoiitagncs,  envahi  les  riches  pâturages,  entraîné 
tous  les  pasteurs,  et  peut-être  soulevé  la  Gaule  ita- 
lienne’. 11  n'élail  encore  qu'en  Étruric,  où  se  trou- 
vaient le  plus  grand  nombre  de  laboureurs  libres 
et  de  vétérans  de  Sylla.  Feut-étre  même  avait-il  des 
relations  de  famille  dans  celte  contrée.  Le  nom  de 
Catilina  semble  étrusque.  Un  Etrusque  comman- 
dait une  aile  de  son  année  l’autre  était  sous  les 
ordre  d’un  Mallius,  vieux  soldat  de  Sylla.  Le  con- 
sul Anlunius  que  Cicéron  avait  détaché  de  la  conju- 
ration , eut  honte  de  combattre  contre  Catilina , et 
lit  le  malade.  Catilina  n’avait  pu  encore  armer  que 
le  quart  de  ceux  qui  le  suivaient  * ; ce  qui  prouve, 
suit  dit  en  passant,  que  la  conjuration  ri’élail  pas 
préméditée  depuis  si  longtemps.  Il  fut  défait,  et  se 
fit  tuer  en  coinballant,  ainsi  que  ses  deux  lieute- 
nans  (l'Etrusque  et  Mallius),  et  presque  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi.  On  retrouva  Catilina  bien  loin 
dans  l’armée  romaine  où  il  s’était  fait  jour  ; Icsautres 
couvraient  de  leurs  corps  la  place  où  ils  avaient 
combattu.  Celte  ûn  héroïque  me  ferait  croire  vo- 
lontiers qu’on  a calomnié  ce  parti.  Certes,  ceux 
qui  périrent  ainsi  n’étaient  pas  apparemment  ces 
efTéminés  dont  Cicéron  compose  toujours  dans  ses 
harangues  le  cortège  de  Catilina. 

I^e  parti  vaiiKfueur  avoua  la  peur  qu’il  avait  eue, 
par  l’excès  de  sa  joie  et  par  son  enthousiasme  pour 
Cicéron.  Lui-méme  y fut  pris  comme  les  autres.  Il 
SC  crut  un  héros,  invita  les  historiens  et  les  poêles 
à célébrer  son  consulat,  le  célébra  lui-méme  * , et 
SC  croyant  désormais  l’égal  de  Pompée,  n’hésita 
point  â dire  : 

Qu«  !«•  armet  cèdent  k U toge, 

Le  laurier  dc«  combats  aux  Uopbéts  de  la  parole! 

...  O Rome  forlanéc,  soua  mou  consulat  née! 

* Plut.,  ns  Cic4r,f  p.  ë70.  Û Tcpr»7ia...  üx^fuyev  int 
Toûf  d*3fa(, 

’ Cie. ,pro  P. 6>x/»o,  c. 0. —/fl  C<9liV.;lI,e.  1S. 

’ Satlust.,  Bdl.  Catil.  • FKSulaouin  qucmdam  in  ai- 
tttslrâ  parte  curare  jubat.  s 

* Id.,  Md.  Ex  Omni  copià  eirciter  pars  quarta  erat 
niiiilaribus  armis  initrucla. 

* surtout  : £ptêi.  famii.f  lib.  V,  Il , «/  Lmc- 


Ces  vers  ridicules  lui  firent  moins  de  tort  que  la 
versatilité  avec  laquelle  il  défendit  Muréna  coupable 
de  brigue,  lui  qui,  par  sa  loi  contre  la  brigue,  avait 
provoqué  l'explosion  du  complot  de  Catilina.  Mu- 
réna était  l'ami  des  chevaliers;  Sylla  l’était  des 
nobles.  Cicéron  eut  encore  la  faiblesse  de  défendre 
ce  dernier,  qui  avait  été  complice  de  Catilina. 
Ainsi  le  grand  orateur  bravait  l’opinion.  Il  régnait 
dans  Home:  C'est  le  troisième  roiétrangerquenous 
axons,  disaient  scs  ennemis,  après  Tatius  et  Muma. 

Pompée,  de  retour  apres  sa  glorieuse  promenade 
en  Asie,  fut  bien  étonné  de  retrouver  sa  créature 
si  puissante.  C'éUil  le  sort  de  cet  heureux  soldat 
qui  n'avait  ni  tôle,  ni  langue,  de  s’en  donner  tou- 
jours qui  le  fissent  rc|>cntir  de  son  choix.  Ainsi  il 
éleva  successivement  Cicéron,  Clodius  cl  César,  et 
ensuite  il  laissa  exiler  le  premier,  tuer  le  second  ; 
pour  le  troisième,  il  trouva  en  lui  sou  maître. 

Avant  même  le  retour  de  Pompée,  son  partisan 
Métellus  Nepos  avait  accusé  Cicéron,  et  proposé 
que  Pompée  fût  chargé  de  réformer  la  république. 
Mais  l’aristocratie  était  devenue  si  hardie  et  si  vio- 
lente depuis  la  mort  de  Catilina,  que  .Métellus  fut 
obligé  de  chercher  un  refuge  dans  le  camp  de 
Pompée.  On  attaqua  ensuite  Cicéron  dans  ceux 
qui  l'avaient  secondé  contre  Catilina,  le  consul 
Antonius,  et  le  préleur  Flaccus.  Enfin  Pompée 
voulant  faire  confirmer  tout  ce  qu'il  avait  fait 
en  Asie,  malgré  Cicéron,  Lucullus  et  Caton,  il 
s'unit  étroitement  avec  Crassus  et  César.  Ce  der- 
nier trouva  moyen  de  réconcilier  Pompée  et  Cras- 
sus, et  de  se  faire  élever  par  eux  au  consulal(ll9). 

L'historien  Dion  nous  a transmis  l'histoire  du 
consulat  de  César  avec  plus  de  détails  que  Suétone 
ou  Vellcius,  et  avec  plus  d'impartialité  que  le  ro- 
mancier Plutarque,  toujours  dominé  par  son  cn- 
lhousiasmeclassique{murlcsancienoc8  républiques 
dont  il  ne  comprend  pas  le  génie  : « César,  selon 
Dion  Cassius.  pru(M>sa  une  loi  agraire,  â laquelle  il 
était  iin)Hjssiblc  de  faire  aucun  reproche.  Il  y avait 
alors  une  multitude  oisive  et  aftaméc  qu’il  était  es- 
sentiel d'employer  à la  culture.  D'autre  part,  il  fallait 
rc|>cuplcr  les  solitudes  de  riulic.  César  atteignait  ce 
but  sans  faire  tort  à la  république,  ni  aux  proprié- 
taires. 11  partageait  les  terres  publiques  (et  spécia- 
lement la  Campanie,  à ceux  qui  avaient  trois  enfants 

ceium.  — ytd  dltieum,  Epiât. f lib.  111,  c.  9. 

Inlerrx  cur*u$,  quos  prima  à parte  jurrol*, 

Quoaque  adoo  conaul  virtule  animoque  peiiatt, 

Uoa  retine,  atque  auao  famam  laudemquc  bonorum. 

— ^iot.  et  ipse  Cic.,  De  0$ciis,  lib.  1.— 
Cedant  arma  los*;  concédai  laurea  liogus. 

— Quint.,  lib.  Il,  cap.  1.  — El  Juvenal  : — 
O fortunatam,  natara  mecoiunie,  Romam. 
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OU  davanUgc  ).  Capouc  devenait  une  colonie  ro- 
maine. Mais  les  terres  publiques  ne  suflisaient  pas  ; 
un  devait  acheter  des  terres  patrimoniales  au  prix 
où  elles  étaient  estimées  par  le  cens.  L’argent  rap- 
porté par  Pompée  ne  pouvait  être  mieux  employé 
qu'à  fonder  des  colonies,  où  trouveraient  place  les 
soldats  qui  avaient  conquis  l’Asie,  i*  Jusqu’ici  la  loi 
de  (Icsar  se  rapportait  en  beaucoup  de  choses  avec 
celle  de  Ruilus.  Klle  en  différait  surtout  en  ce  que 
l’auteur  de  la  loi  ne  se  chargeait  pas  de  l’exécution. 

Lorsque  César  lut  sa  loi  en  plein  sénat , et  de- 
manda successivement  à chaque  sénateur  s’il  y 
trouvait  quelque  chose  à dire , |>as  un  ne  l’attaqua  ; 
et  néanmoins,  ils  la  repoussèrent  tous.  Alors  César 
s’adressa  au  peuple.  Pompée,  interrogé  par  lui  s’il 
soutiendrait  sa  loi,  répondit  que  si  quelqu’un  l’at- 
taquait avec  l'épée,  il  la  défendrait  avec  l'épée  et  le 
bouclier.  Crassus  parla  dans  le  même  sens.  Caton 
et  Bibulus,  collègue  de  César,  qui  s’y  opposèrent 
au  péril  de  leur  vie,  ne  purent  empêcher  que  la  loi 
ne  passât.  Hihulus  se  renferma  dés  lors  dans  sa 
maison,  déclarant  jours  fériés  tous  ceux  de  son 
consulat.  Mais  lui  seul  les  observa.  César  ne  tint 
compte  de  son  absence.  Il  apaisa  les  chevaliers  qui 
lui  en  voulaient  depuis  Catilina , en  leur  remettant 
un  tiers  sur  le  prix  exagéré  auquel  ils  avaient  acheté 
la  levée  des  iin|>Als.  Il  lit  confirmer  tous  les  actes 
de  Pompée  en  Asie,  vendit  au  roi  d’Egypte  l'al- 
liaiicc  de  Rome,  et  accorda  le  même  avantage  au 
roi  des  Suèves  établis  dans  la  Gaule,  Ariovistc. 
César  tournait  déjà  les  yeux  vers  le  Nord.  Tout  en 
déclarant  qu’il  no  demandait  rien  pour  lui,  ü s’é- 
tait fait  donner  pour  cinq  ans  les  deux  Gaules  et 
rillyric.  lia  Gaule  cisalpine  était  la  province  la  plus 
voisine  de  Rome;  la  transalpine,  celle  qui  ouvrait 
le  plus  vaste  champ  au  génie  militaire;  celle  qui 
promettait  le  plus  rude  exercice,  la  plus  dure  et  la 
meilleure  préparation  de  la  guerre  civile. 

Dans  la  pitoyable  agitation  de  Rome,  au  milieu 
d’une  société  tombée  si  bas,  que  Pompée  et  Cicéron 
s’en  trouvaient  les  deux  héros,  certes,  celui-là  fut 
un  grand  homme  qui  laissa  toutes  ces  misères,  et 
s’exila  pour  revenir  maître.  L’Italie  était  épuisée, 
fEspagne  tndiscipliriable  ; il  fallait  la  Gaule  pour 
asservir  Rome.  J'aurais  voulu  voir  cette  blanche  et 


* Suet.,  IN  J.  Cai.f  c.  45.  Fuisse  tradilur  colore  can- 
diilo. 

^ Id.,  Aù/.^ComiÜali  quoque  morbobia  iuter  rea  ge- 
rendas  correptas  eat. 

^ Suct.,  Plat., possim.  — Plin.,  VII , 35.  Onze  cent 
quatre ■ vingt'douxe  mille  hommes  avant  les  gaerres 
civiles.— Sublimitatem  omnium  capacemqna  calo  coo- 
(ineniur,scd  proprium  vigoremccleriUtcmquequodam 
igné  volucrera...  epistolas  tantarom  rerum  qualernat 


pâle  ûgure  ' , fanée  avant  l'âge  par  les  débauches 
de  Rome,  cet  homme  délicat  et  épileptique  mar- 
chant sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à la  téle  des  légions, 
traversant  nos  fleuves  à la  nage;  ou  bien  a cheval 
entre  les  litières  où  scs  secrétaires  étaient  portés, 
dictant  quatre,  six  lettres  à la  fois,  remuant  Rome 
du  fond  de  la  Belgique,  exterminant  sur  son  che- 
min deux  millions  d'hommes  *,  et  domptant  en  dix 
années  la  Gaule,  le  Rhin  et  l'Océan  du  nord  (58-49). 

Ce  chaos  barbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était 
une  superbe  matière  pour  un  tel  génie.  De  toutes 
parts,  les  tribus  gauloises  appelaient  alors  l’étran- 
ger. Par-dessus  la  vieille  aristocratie  des  chefs  des 
clans  gailiques,  avait  passé  le  torrent  des  Kimris. 

Le  dépôt  qu’il  laissa  fut  le  druidisme,  religion 
sombre  et  sanguinaire,  mais  d'un  esprit  plus  élevé 
que  le  culte  des  éléments  qui  auparavant  dominait 
la  Gaule.  Les  Romains  appellent  la  Bretagne  la  pa- 
trie des  druides^,  sans  doute  parce  qu’alors  les 
druides  de  la  Gaule  regardaient  cette  Ile  comme  le 
centre  de  leur  religion.  C’était  ordinairement  dans 
des  Iles  ou  des  presqu'îles  que  se  trouvaient  les 
établissements  druidiques.  Les  neuf  vierges  de  l’ilc 
de  Sein  endormaient  à leur  volonté  ou  éveillaient 
la  tempête.  Celles  de  l’embouchure  de  la  Loire 
vivaient  aussi  dans  des  Ilots,  d’où  elles  venaient 
aux  temps  prescrits  visiter  la  nuit  leurs  é{)oux,  et 
avant  le  jour  elles  regagnaient  la  terre  sacrécà  force 
de  rames.  D'autres,  sur  les  écueils  voisins  de  la  Bre- 
tagne, y célébraient  des  orgies  mystérieuses,  et 
effrayaient  au  loin  le  navigateur  de  leurs  cris  fu- 
rieux et  de  la  sinistre  harmonie  des  cymliales  bar- 
bares Le  prodigieux  monument  de  Carnac  est  / 
dans  une  petite  presqu’île  de  la  grande  péninsule 
bretonne.  Selon  la  tradition,  on  portail  les  cadavres 
dans  nie  d'Ouessant,  et  de  là  les  âmes  volaient 
dans  nie  d'Albain  ou  Albion , peut-être  jusqu’à  l’Ile 
Mona.  Les  Vénèles  et  autres  tribus  de  notre  Bre- 
tagne étaient  dans  des  rapports  continuels  avec  la 
Grande-Bretagne,  et  en  tiraient  des  secours  pour 
leurs  guerres.  César  nous  apprend  que  le  divitiac 
ou  chef  druidique  des  Suessones  (Soissons),  avait 
auparavant  dominé  sur  une  grande  partie  de  la 
Gaule  et  sur  la  Bretagne  C’est  en  Brclagnoquc  se 
réfugient  les  Bellovaques  (Beauvais),  eiuiemis  de 

pariter  librariif  dictare,  aut  ai  nihîl  aliud  agerel,  aep- 
tenaa. 

* C«a.,  B.  G,  ^ yof.  le  beaa  paaaage  d'Amédéc 
Thierry,  Histoin  dê$  GamloiSf  t.  11 , c.  1.  Toulefoia,  je 
n*ai  paa  cru  devoir  auivre  cet  biatorien  daua  aon  récit 
de  la  conquête  dea  Gaulea  par  Cêaar. 

« Strab.,  IV,  198. 

* CUea., /L  G.,  II,c.  I.  Apud  Sueaaione»  regem  noatrà 
memorii  DirUiaeum,  totiua  Gallix  potentiaaimam,  qui 
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César.  Les  grandes  fêtes  druidiques  étaient  célé- 
iirées  sur  les  frontières  des  Carnutes , peut-être  i 
Genabum,  lie  de  la  Loire,  voisine  de  la  ville  ro* 
maine  d'Orléans.  Genabum  (rivière  coupée),  est 
synonyme  de  Lutetia  ( fleuve 4)arlagc)  ^ Les  Car- 
nutes étaient  dans  la  clientèle  des  lUièmes  (Hhcims). 
Les  Sénones  (Sens),  liés  avec  les  Carnutes  et  avec 
les  Parisii,  avaient  été  clients  ou  vassaux  des  Édues 
(Autun).comme  peut-être  aussi  les  Biluriges(Berri)L 
Ainsi  les  druides  semblent  avoir  dominé  dans  les 
deux  Oretagries,  dans  les  iMSsins  de  la  Seine  et  de 
la  Loire.  Au  nord,  les  Belges  avaient  re|K>ussé  les 
Cirabreset  proluiblcrocnt  le  druidisme  cimbrique. 
On  ne  cite  parmi  eux  d’autre  établissement  cim- 
brique que  la  colonie  d'Aduat  (Aduat  — Éduat?), 
établie  au  centred'uneenceintcd'énormcs  rochers’, 
que  la  nature  avait  préparée  d'avance  |M>ur  recevoir 
une  ville  druidique.  Au  midi,  les  Arvernes  et  toutes 
les  populations  ibériennes  de  l'Aquitaine,  étaient 
généralement  restés  ndèlcsàleurscliefshéréditaires. 
Dans  la  Celtique  même,  les  druides  n'avaient  pu 
résister  au  vieil  esprit  de  clans,  qu'en  favorisant  la 
formation  d'une  population  libre  dans  les  grandes 
villes,  dont  les  chefs  ou  patrons  étaient  du  moins 
électifs,  comme  les  druides’.  Ainsi  deux  factions 
partageaient  tous  les  États  gaulois  ; celle  de  l'héré- 
dité, ou  des  clefs  des  clans;  celle  de  réicction, 
ou  des  druides  et  des  chefs  temporaires  du  peuple 
dt'S  villes.  A la  tête  de  la  seconde  se  trouvaient  les 
Édues;  à la  tête  de  la  première , les  Arvernes  et  les 
Séquanes.  Ainsi  commençait  dès  lors  l’opposition 
de  la  Bourgogne  (Édues)  et  de  la  Franche-Comté 
(Séquanes).  Les  Séquanes,  opprimés  |>arlcs  Édues 
qui  leur  fermaient  la  Saône,  etarrélaienl  leur  grand 
commerce  de  porcs  appelèrent  de  la  Germanie 
des  tribus  étrangères  au  druidisme,  qu'on  nommait 
du  nom  cuiiimun  de  Suèves.  Ces  Barbares  ne  de- 
mandaient pas  mieux.  Us  passèrent  le  lUiin,  sous 

càm  magnx  partis  bamm  regionain,  tùmetiam  Bri- 
tannis  partem  oblinaerit;  nunc  regem  esse  Gatbam; 
ad  hune  propter  justiliam  prudentiaroque  tummarn  to- 
tiut  belli  onniam  volontale  defcrri. — Div,  Diu,  Dieu, 
en  gallois;  rfiWla,  arbitrage;  diVtt,  élection,  eu  bas 
breton.  Gotb ^ gros,  gras,  en  bas  breton  (rayes aussi 
Suet.  in  Calbx  viU);  gatha,  dureté,  rigueur,  en  irlan- 
tlais.*— Bans  le  passage  cité  plus  haut,  le  chef  druidiqae, 
le  divitiae  f éteud  sa  domination  de  Soiisons  jusque 
tians  rile  sacrée  de  la  Bretagne;  celle  du  gtUb  (ou  chef 
militaire?)  ne  s’étend  pas  hors  de  la  Belgique. 

t Luk,  rivière  ; lae  ou  Ue,  coupée  : — On,  partage, 
a6on,  fleuve.  — La  Loire  forme  une  Ile  prêt  <rOrléans, 
comme  1a  Seine  à Paris.  Je  tais,  du  reste,  que  la  plu- 
|>art  des  étymologies  de  ce  genre  sont  tout  à fait  con- 
jecturales. 

* Cm.,  1.  VI,  c.  S,  el  paêtim. 


la  conduite  d'un  .Arioviste,  battirent  les  Édues.  et 
leur  imposèrent  un  tribut,  mais  ils  traitèrent  plus 
mal  encore  les  Séquanes  qui  les  avaient  appelés; 
ils  leur  prirent  le  tiers  de  leurs  terres,  selon  l’usage 
des  conquérants  germains,  et  ils  en  voulaient  encore 
autant.  Alors,  Édues  cl  Séquanes.  rapprochés  par 
te  malheur,  cherchèrcnld'autres  secours  élrangen. 
Deux  frères  étaient  tout-puissants  parmi  les  Édues; 
Dumnorix,  enrichi  par  les  impôts  el  les  péages 
dont  il  se  faisait  donner  le  monopole  de  gré  ou  de 
force,  s’clait  rendu  cher  au  petit  |>euplc  des  villes 
el  aspirait  à la  tyrannie;  il  se  lia  avec  les  Gaulois 
hcivëlicns,  épousa  une  llcivéticnnc , et  engagea 
ce  peuple  à quitlorses  vallées  stériles  pour  les  riches 
plaines  de  la  Gaule.  L’autre  frère,  qui  était  druide, 
titre  vraisemblablement  identique  avec  celui  de 
divitiac , aima  mieux  donner  à son  pays  des  libcra- 
leurs  moins  barl>ares.  Il  sc  rendit  à Borne,  cl  im- 
plora rassistance  du  sénat  qui  avait  appelé  les 
Édues  parenté  et  amit  du  peuple  romain.  Mais  le 
chef  des  Suèves  envoya  de  son  côté , el  trouva  le 
moyen  de  se  faire  donner  aussi  le  litre  d'ami  de 
Borne.  L’invasion  imminente  des  Helvètes  obligeait 
prol)ablcment  le  sénat  à s'unir  avec  Arioviste. 

Ces  montagnards  avaient  fait  depuis  trois  ans  de 
tels  préparatifs,  qu'on  voyait  bien  qu'ils  voulaient 
s'inlerdircé  jamais  le  retour,  llsavaicnt  brûlé  leurs 
douze  villes,  ci  leurs  quatre  cents  villages,  détruit 
les  meubles  et  les  provisions  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  On  disait  qu'ils  voulaient  percer  à tra- 
vers toute  la  Gaule,  et  s'établir  à l'occident,  dans 
les  pays  des  Sanlories  (Saintes).  Sans  doute,  ils 
espéraient  trouver  plus  de  re|>os  sur  les  bords  du 
grand  Océan  qu'en  leur  rude  Helvélie,  autour  de 
laquelle  venaient  se  rencontrer  el  se  combattre 
toutes  les  nations  de  l'ancien  monde,  Galls,  Cim- 
bres,  Teutons,  Suèves,  Homains.  En  comptant  les 
femmes  cl  les  enfants,  ils  étaient  au  noinbre  de 

’ Ces.,  1.  II, e.  99. Oppidam  egregiè  nalurit  muni- 
lum...  qaûm  ex  omnibus  ineircuito  partibusaltissimas 
rupes  despectusque  haberet.— Dio.,  1.  XXXIX,  p.9. 

’ Id.,  1. 1,  c.  10.  y«rgi)bretum  ( ver-go-breitb,  gaél., 
homme  pour  le  jagemeni  ),  qui  erealiir  annauset  rite 
iiecisque  in  suos  habet  poteslatem.  — L.  VII , c.  50. 
Legibos  Æduornro  iis  qui  summum  magisiratum  obti- 
nerent , cxcedere  ex  finibus  non  Hceret...  quiim  leges 
duo  ex  nnà  familiii , vivo  ntroque,  non  solum  magis- 
tralDS  creari  vetarent,  sed  etiaro  in  senalu  esse  prohi- 
bèrent. — L.  V,  e.  7.  Esse  ejus  modi  imperia , ut  non 
minus  haberet  juris  io  sc  ( regulum?  ) iaoltita(io,qukm 
se  in  mulliladme...  H pataim. 

’ Strab.,  liv.  VI,  p.  109.  Odev  «1  xéAAiçcÉ 
vé»T  «ptAv  ètf  ri|v  Péijum*  «ct7«xs^t{ev7a(. 

C Cie.,  D*  divin.,  1. 
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Irais  ccnl  suixaiile-üix-huit  mille.  Ce  cortège  cm- 
barrassaul  leur  faisait  préférer  le  cheiiiln  de  la  pro- 
viucc  romaine.  Ils  y trouvèrent  à l'entrée,  vers  Ge- 
nève , César  qui  leur  barra  le  chemin , et  les  amusa 
assez  longtemps  pour  élever  du  inc  au  Jura  un  mur 
de  dix  mille  pas  et  de  seize  pic<ls  de  hant.  Il  leur 
fallut  donc  s'engager  par  les  âpres  vallées  du  Jura, 
traverser  le  pays  des  Séquaiies,  cl  remonter  la 
Saône.  César  les  atteignit  comme  ils  passaient  le 
fleuve,  attaqua  la  tribu  des  Tiguriiis  isolée  des  au* 
1res,  et  rextermina.  Manquant  de  vivres  par  la  mau- 
vaise volonté  de  l'Éduc  Dumnorix.  et  du  parti  qui 
avait  ap|>elé  les  Helvètes , il  fut  obligé  de  se  dé- 
tourner vers  Hibracte  ( A utun  ).  Les  Helvètes  crurent 
qu’il  fuyait,  et  le  poursuivirent  à leur  tour.  César, 
placé  ainsi  entre  des  ennemis  et  des  alliés  malveil- 
lants, se  tira  d'aflairc  par  une  victoire  sanglante. 
Les  Helvètes,  atteints  de  nouveau  dans  leur  fuite 
vers  le  Rhin,  furent  obligés  de  rendre  les  armes,  cl 
de  s'engager  â relourner  dans  leur  pays.  Six  mille 
d’entre  eux  qui  s'enfuireiit  la  nuit  pour  échapper 
à celte  honte,  furent  ramenés  par  la  cavalerie  ro- 
maine, et,  dit  César,  traité»  en  ennemis 

Ce  n'clail  rien  d'avoir  repoussé  les  Helvètes,  si 
les  Suèves  envahissaient  la  Gaule.  Les  migrations 
étaient  continuelles  : déjà  cent  vingt  mille  guerriers 
étaient  passés.  La  Gaule  allait  tlevenir  Germanie, 
César  parut  céder  aux  prières  des  Séquancs  et  cics 
Édues  opprimés  par  les  Barbares.  Le  même  druide 
qui  avait  sollicité  les  secours  de  Rome,  guida  César 
vers  Ariovistc  et  se  chargea  d'explorer  le  chemin. 
Le  chef  des  Suèves  avait  obtenu  de  César  lui-inéme 
dans  son  consulat,  le  titre  d'allié  du  peuple  ro- 
main; il  s'étonna  d'élre  attaqué  par  lui  : «t  Ceci , 
disait  le  Barl>are,  est  ma  Gaule  à moi;  vous  avez 
la  vôtre..*;  si  vous  me  laissez  en  repos,  vous  y 
gagnerez;  je  ferai  toutes  les  guerresque  vous  vou- 
drez, sans  peine  ni  péril  pour  vous...  Ignorez-vous 
quels  hommes  sont  les  Germains?  voilà  plus  de 
quatorze  aiisquenous  n’avons  dormi  sous  un  luit  • 
Ces  paroles  ne  faisaient  que  trop  d'impression  sur 
l’année  romaine  : tout  ce  qu’on  rapportait  de  U 
taille  et  de  la  férocité  de  ces  géants  du  Nord,  faisait 
frémir  les  petits  hommes  du  Midi  On  ne  voyait 

I C*eft.,  I.  I,  c.  38.  Cæsar...  rcductos  iu  botüum  nu- 
méro habuil. 

^ Id.,  1.  l,c.  30.  Quùm  vcllet,  congredcrctur;  intcl- 
lecturucn  quid  invicti  Germani,  exercitaliisimi  in  ar- 
mi«,  qui  iuler  anuot  xiv  tectum  non  subisMiit,  virtute 
pottenl.  — César  rassure  ses  soldats  (c.  40  ),  en  leur 
rappelant  que  dans  la  guerre  de  S|>artacus  ils  ont  déjà 
battu  les  Germains. 

* Id.,  I.  Il,  e.  30.  Les  Gaulois  disent  au  siège  de 
Geuabum  : Quibus  viribua  prxsertlm  bomines  tautulæ 
stature...  tauti  oaeris  torrim  coUocare  confiderent. 
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dans  le  camp  quegensqui  faisaient  leur  testament. 
César  leur  en  fit  honte  : Si  vous  m'abandonnez, 
dit-il , j'irai  toujours  : il  me  suflU  de  la  dixième  lé- 
gion. Il  les  mcnccnsuile  à Besançon,  s'en  empare, 
liénètrc  jusqu'au  camp  des  Barbares,  non  loin  du 
Rhin,  les  force  de  combattre,  quoiqu'ils  eussent 
voulu  attendre  la  nouvelle  lune,  et  les  détruit  dans 
un  furieux  combat  : presque  tout  ce  qui  échappa 
{téril  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord,  Belges  et  autres,  jugèrent, 
non  sans  vraisemblance,  que  si  les  Romains  avaient 
chassé  IcsSuèvcs.cc  n'était  que  pour  leur  succéder. 
Ils  formèrent  une  vaste  coalition,  cl  César  saisit 
ce  prétexte  |>our  pénétrer  dans  la  Belgique.  Il  em- 
menait comme  guide  et  interprète  le  diviliac  des 
Édues  ^ ; il  était  appelé  par  les  Scnotis,  anciens  vas- 
saux des  Édues,  parles  Rhèmes,  suzerains  du  pays 
druidique  des  t^arnutes*.  Vraiscinblahleincnl,  ces 
tribus  vouées  au  druidisme,  ou  du  moins  au  parti 
populaire,  voyaient  avec  plaisir  arriver  l'ami  des 
druides , cl  coniplaient  ropi>oscr  aux  Belges  sep- 
tentrionaux , leurs  féroces  voisins.  Cesl  ainsi  que, 
cinq  siècles  après,  le  clergé  catholique  des  Gaules 
favorisa  l'invasion  des  Francs  contre  les  Visigolhs 
et  les  Bourguignons  ariens. 

C'était  pourtant  une  sombre  et  décourageante 
)>crspcclivc  ]>our  un  général  moins  hardi , que  cette 
guerre  dans  les  plaines  bourbeuses,  dans  les  forêts 
> ierges  de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Cimimc  les  con- 
quérants de  rAmerique,  César  était  souvcnlohligé 
de  SC  frayer  une  roule  la  hache  à la  main , de  Jeter 
des  ponts  sur  les  marais,  d'avancer  avec  scs  lé- 
gions, tantôt  sur  terre  ferme,  tantôt  à gué  ou  à In 
tiage.  Les  Belges  entrelaçaient  les  arbres  de  leurs 
forêts,  comme  ceux  de  l'Amérique  le  sont  naturel- 
lement {>ar  les  lianes.  Mais  lesPizarrc  etIesCortez, 
avec  une  tellesupérioritéd'armes.faisaicnt  la  guerre 
à cuupsùr;  et  qu'élail-cc  que  les  Péruviens  en 
coniparaisoii  de  ces  dures  et  colériques  populations 
des  Rcllovaques  et  des  Ncrviciis  (Picardie,  Hai- 
naull-Flandrc),  qui  venaient  par  ccnl  mille  attaquer 
I César?  Les  Bcllovaqucs  et  les  Suessions  s’accom- 
modèrent par  rentremisedu  divitiac  des  Édues 
Mais  les  Nervicus,  soutenus  par  les  Atrebates  et 

^ C'cftldéjà  ce  diviliac  qui  a explore  le  chemin  quand 
César  marchait  contre  IrsSuèvea,  1.  l,o.  41.  — Les 
Germains  n'ont  pas  de  druides,  dit  César,  1.  VI,  c.  31, 
( Neque  druides  babent...  neque  sacriheiis  student.)  Ils 
! étaient,  à ce  qu’il  semble,  tes  protecteurs  du  |^rti  anti- 
druidique  dans  les  Gaules. 

* Cas.,  lib.  II,  c.  t,et  lib.  W^inprineipio. 

* Jus<]u*à  rexpédilion  de  Bretagne,  nous  voyons  le 
diviliac  des  Édues  accompagner  partout  César,  qui  sans 
doute  leur  faisait  croire  qu'il  rétablirait  dans  la  Bel- 
gique rinflacDCC  du  parti  édoen,  c'eal-à-dire  druidique 
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les  Verumanduiy  surprirent  rarroée  romaine  en 
marche,  au  bord  de  (a  Sainbre,  dans  la  profondeur 
de  leurs  forêts,  et  sc  crurent  au  moment  de  la  dé- 
truire. César  fut  obligé  de  saisir  une  enseigne  et 
de  se  |Mjrter  lui-roème  en  avant  : ce  brave  peuple 
fut  exterminé.  Leurs  allies,  les  Cimbres,  qui  occu- 
paient  Aduat  ( Namur?)  effrayes  des  ouvrages  dont 
César  entourait  leur  ville,  feignirent  de  se  rendre, 
jetèrent  une  partie  de  leurs  armes  du  haut  des 
murs,  et  avec  le  reste  attaquèrent  les  Romains. 
César  en  vendit  comme  esclaves  cinquante -trois 
mille. 

Ne  cachant  plus  alors  le  projet  de  soumettre  la 
Gaule,  il  entreprit  la  réduction  de  toutes  les  tribus 
des  rivages.  Il  perça  les  forêts  et  les  marécages  des 
Ménapes  et  des  Morins  (Zélande  et  Gueldre,  Gand, 
Bruges,  Boulogne )j  un  de  ses  lieutenants  soumit 
les  Unelles,  Éburoviens  et  Lexoviens  ((>)ulances, 
Évreux,  Lisieux);  un  autre,  le  jeune  Crassus, 
conquit  l’Aquitaine,  quoique  les  Barbares  eussent 
appelé  d'Espagne  les  vieux  compagnons  de  Serto- 
rius  César  lui-méme  attaqua  les  Vénètes,  et  au- 
tres tribus  de  notre  Bretagne.  Ce  peuple  amphibie 
n'habitait  ni  sur  la  terre,  ni  sur  les  eaux  : leurs 
forts,  dans  des  presqu'îles  inondées  et  abandonnées 
tour  à tour  par  le  flux,  ne  pouvaient  être  assiégés 
ni  par  terre,  ni  par  mer.  Les  Vénètes  communi- 
quaient sans  cesse  avec  l’autre  Bretagne,  et  en  ti- 
raient des  secours.  Pour  les  réduire,  il  fallait  être 
maître  de  la  mer.  Rien  ne  rebutait  César.  Il  fit  des 
vaisseaux,  il  fit  des  matelots,  leur  apprit  à fixer  les 
navires  bretons  en  les  accrochant  avec  des  mains 
de  fer  et  fauchant  leurs  cordages.  11  traita  durement 
ce  peuple  dur  ; mais  la  petite  Bretagne  ne  pouvait 
être  vaincue  que  dans  la  grande.  César  résolut  d’y 
passer. 

Le  monde  barbare  de  l'Occident  qu’il  avait  en- 
trepris de  dompter,  était  triple.  La  Gaule  entre  la 
Bretagne  et  la  Germanie,  était  en  rapport  avec 
l’une  et  l'autre.  Les  Cimbri  sc  trouvaient  dans  les 
trois  pays  ; les  Helvii  et  les  Boii  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Gaule  ; les  Parisii  et  les  Atrebates  gaulois 
existaient  aussi  en  Bretagne.  Dans  les  discordes  de 
la  Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  été  pour  le 
parti  druidique,  comme  les  Germains  pour  celui 
des  chefs  de  clans.  César  frappa  les  deux  partis  et 
au  dedans  cl  au  dehors;  il  passa  l'Océan,  il  passa 
le  Rhin. 

tl  populaire.  — L.  II,  c.  14.  Qu6d  si  fecerit,  Æduorua 
aiitoritatem  apud  omiiet  Belgas  amplificaturum  : quo- 
rum auxiliit  atque  opibus,  si  qua  bcllâ  inciderint,sos- 
it-iilare  cousucriut. 

I Cks.,  1.  111,  c.  i5.  Duces  ii  dcliguntor  qui  uni 
cum  Q.  Srrtorio  omoes  addos  fueraot,  sammamque 


Deux  grandes  tribus  germaniques,  les  Usipieiis 
elles  Tenctères,  fatigués  au  nord  par  les  incursions 
des  Suèves  comme  les  Helvètes  l'avaient  été  au  midi, 
venaient  de  passer  aussi  dans  la  Gaule  (5Ü).  César 
les  arrêta,  et  sous  prétexte  que,  pendant  les  pour- 
parlers, il  avait  été  attaqué  par  leur  jeunesse,  il 
fondit  sur  eux  à l’improvisle,  et  les  massacra  tous. 
Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains,  il  alla 
chercher  ces  terribles  Suèves,  près  desquels  aucune 
nation  n’osait  habiter  ; en  dix  jours  il  jeta  un  pont 
sur  le  Rhin,  non  loin  de  Cologne,  malgré  la  largeur 
et  l’impétuosité  de  ce  fleuve  immense.  Après  avoir 
fouille  en  vain  les  forêts  des  Suèves,  il  repassa  le 
Rhin,  traversa  toute  la  Gaule,  et  la  meme  année 
s'embarqua  pour  la  Bretagne.  Lorsqu'on  apprit  à 
Rome  ces  marches  prodigieuses,  plus  étonnantes 
encore  que  des  victoires,  tant  d’audace  et  une  si 
effrayante  rapidité,  un  cri  d'admiration  s’éleva.  Oo 
décréta  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux,  âu 
prix  de»  exploité  de  César  t disait  Cicéron,  qu'a  fait 
Marins  ^ 7 

Lorsque  César  voulut  passer  dans  la  grande  Bre* 
lagne,  il  ne  put  obtenir  des  Gaulois  aucun  rensei- 
gnement sur  i'ile  sacrée.  L’Éduc  Dumnorix  déclara 
que  la  religion  lui  défendait  de  suivre  César  il 
essaya  de  s’enfuir,  mais  le  Romain,  qui  connais- 
sait son  génie  remuant,  le  lit  poursuivre  avec  ordre 
de  le  ramener  mort  ou  vif  ; il  fut  tué  en  sc  défendant. 

La  malveillance  des  Gaulois  faillit  être  funeste  à 
(^ésar  dans  cette  expédition.  D’abord  ils  lui  laissè- 
rent ignorer  les  difficultés  du  débarquement.  Les 
hauts  navires  qu’on  employait  sur  l’Océan  liraient 
beaucoupd’eauelnepouvaicntapprocbcrdurivage. 
11  fallait  que  le  soldat  sc  précipitât  dans  celte  mer 
profonde,  et  qu’il  sc  formât  en  bataille  au  milieu 
des  flots.  Les  Barbares  dont  la  grève  était  couverte 
avaient  trop  d’avantage.  Mais  les  machines  de  siège 
vinrent  au  secours,  et  nettoyèrent  le  rivage  par 
une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  Cependant  l’cqui- 
noxe  approchait;  c’était  la  pleine  lune,  le  moment 
des  grandes  marées.  Kn  une  nuit  la  flotte  romaine 
fut  brisée,  ou  mise  hors  de  service.  Les  Barbares, 
qui  dans  le  premier  élonnemcnlavaienldonnédes 
otages  à César,  essayèrent  de  surprendre  son  camp. 
Vigoureusement  repousses,  ils  offrirent  encore  de 
se  soumettre.  César  leur  ordonna  de  livrer  des 
otages  deux  fois  plus  nombreux  ; mais  ses  vaisseaux 
étaient  réparés , il  partit  la  même  nuit  sansattendre 

scientiam  rei  mililaris  habere  exiatiroabaDtur. 

3 Cic.,X)apro«inr.  copuuianbns  i Illc  ipie  C.  Mariai... 
itoQ  ipte  ad  eorum  uibet  sedeique  ]>enetravit. 

9 Cau.,  1.  V,  e.  0.  Qu6d  religionibui  mm  diccret  im- 
pediri. 
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leur  réponse.  Quelques  jours  de  plus,  la  saison  ne 
lui  eût  guère  permis  le  retour. 

L'année  suivante,  nous  le  voyons  presque  en 
même  temps  en  Illyric,  A Trêves  et  en  Bretagne. 
11  n’y  a que  les  esprits  de  nos  vieilles  légendes  qui 
aient  jamais  voyagé  ainsi.  Cette  fois,  il  était  conduit 
en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du  pays  qui  avait 
imploré  son  secours.  11  ne  se  retira  pas  sans  avoir 
mis  en  fuite  les  Bretons,  assiégé  le  roi  Caswallawn 
dans  renceinlc  marécageuse  où  il  avait  rassemble 
scs  hommes  et  scs  bestiaux.  Il  écrivit  à Rome  qu'il 
avait  imposé  un  tribut  à la  Bretagne,  et  y envoya 
en  grande  quantité  les  perles  de  peu  de  valeur 
qu'on  recueillait  sur  les  côtes  ‘. 

Depuis  celte  invasion  dans  l'ile  sacrée,  César 
n'eut  plus  d’amis  chet  les  Gaulois.  La  nécessité  d'a- 
cheter Rome  aux  dépens  des  Gaules,  de  gorger  tant 
d'amis  qui  lui  avaient  fait  continuer  le  comman- 
dement pour  cinq  années,  avait  poussé  le  conqué- 
rant aux  mesures  les  plus  violentes.  Selon  on  histo- 
rien, il  dépouillait  les  lieux  sacrés,  mettait  des  villes 
au  pillage  sans  qu’elles  l'eussent  mérité  Partout 
il  établissait  des  chefs  dévoués  aux  Romains,  et  ren- 
versait le  gouvernement  populaire.  La  Gaule  payait 
cher  l’union,  le  calme  et  la  culture  dont  la  domina- 
tion romaine  devait  lui  faire  connaître  les  bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disperser  ses  trou- 
pes, l’insurrection  éclate  partout.  Les  Éburons 
massacrent  une  légion,  en  assiègent  une  autre. 
César,  pour  délivrer  celle-ci , passe  avec  huit  mille 
hommes  â travers  soixante  mille  Gaulois.  L’année 
suivante,  il  assemble  à Lutéce  les  états  de  la  Gaule. 
Mais  les  Nerviens  et  les  Trévirien9,Ies8éoonais  et 
les  Carnules  n'y  paraissent  pas.  César  les  attaque 
séparément  et  les  accable  tous.  Il  passe  une  seconde 
fois  le  Rhin,  pour  intimider  les  Germains  qui  vou- 
draient venir  au  secours.  Puis,  il  frappe  à la  fois 
les  deux  partis  qui  divisaientia  Gaule;  il  cfTrayeles 
Sénonais,  parti  druidique  et  populaire  (?),  par  la 
mort  d’Acco,  leur  chef,  qu’il  fait  soleonellefucnl 
juger  et  mettre  à mort  ; il  accable  les  Eburons,  parti 
barbare  et  ami  des  Germains,  en  chassant  leur  in- 
trépide Ambiorix  dans  toute  la  forêt  d’Ardenne, 
et  les  livrant  tous  aux  tribus  gauloises  qui  connais- 
saient mieux  leurs  retraites  dans  les  l>ois  et  les  ma- 
rais, et  qui  vinrent,  avec  une  lâche  avidité,  prendre 
part  à cette  curée.  Les  légions  fermaient  de  toute 
part  ce  malheureux  pays,  et  empêchaient  que  per- 
sonne pût  échapper. 

1 Saet.,»n  C.J.  Catart , c.  47  : Britanniara  petiiite 
spe  margaritarom... 

* Saepiùt  ob  prsdam  qttam  ob  delictiiin.  Ibid. y 
c.  54. 

* Caes.,  I.  Ttl,  c.  5.  NAm,ubi  major... raeidit  re.s,ela- 


Ces  barbaries  réconcilièrent  toute  la  Gaule  contre 
César  (52).  Les  druides  et  les  chefs  des  clans  sc 
trouvèrent  d'accord  pour  la  première  fois.  Les  Éducs 
même  étaient,  au  moins  secrètement,  contre  leur 
ancien  ami.  signal  partit  de  la  terre  druidique 
des  Carnules  et  de  Genabum  même.  Répété  par 
des  cris  à travers  les  champs  et  les  villages  il  par- 
vint le  soir  même  à cent  cinquante  milles,  chez  les 
Arvernes,  autrefois  ennemis  du  parti  druidique  cl 
populaire,  aujourd'hui  ses  alliés.  Le  Vercingétorix 
(général  en  chef)  de  la  confédération,  fut  un  jeune 
Arverne,  intrépide  cl  ardent.  Son  père,  l’homme 
le  plus  puissant  des  Gaules  dans  son  temps,  avait 
été  brûlé,  comme  coupable  d’aspirer  à la  royauté. 
Heritier  de  sa  vaste  clientèle,  le  jeune  homme  re- 
poussa toujours  les  avances  de  César , et  ne  cessa, 
dans  les  assemblées,  dans  les  fêtes  religieuses,  d’a- 
nimer ses  compatriotes  contre  les  Romains.  Il  ap- 
pela aux  armes  jusqu’aux  serfs  des  campagnes,  et 
déclara  que  les  lâches  seraient  brûlés  vifs  ; les  fautes 
moins  graves  devaient  être  punies  de  la  perte  des 
oreilles  ou  d'un  œil 

Le  plan  du  général  gaulois  était  d'attaquer  à la 
fois  la  Province  au  midi , au  nord  les  quartiers  des 
légions.  César,  qui  était  en  Italie,  devina  tout,  pré- 
vint tout.  Il  passa  les  Alpes,  assura  la  Province, 
franchit  les  Cévennes  à travers  six  pieds  de  neige, 
et  apparut  tout  à coup  chez  les  Arvernes.  Le  chef 
gaulois,  déjà  parti  pour  le  Nord,  fut  contraint  de 
revenir;  ses  compatriotes  voulaient  défendre  leurs 
familles.  C'était  tout  ce  que  voulait  (^sar;  il  quille 
son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées  chez 
les  Allobroges,  remonte  le  Rhône , la  Saône,  sans 
se  faire  connaître,  par  les  frontières  des  Édues,  re- 
joint et  rallie  ses  légions.  Pendant  que  le  Vercin- 
gétorix croit  l’attirer  en  assiégeant  la  ville  éduenne 
de  Gergovie  (Moulins),  César  massacre  tout  dans 
Genabum.  Les  Gaulois  accourent , et  c’est  pour 
assister  à la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  Vercingétorix  déclare  aux  siens  qu’il  n’y 
a point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  à affamer  l’ar- 
mée romaine;  le  seul  moyen  pour  cela  est  de  brûler 
eux -mêmes  leurs  villes.  Ils  accomplissent  héroï- 
quement celte  cruelle  résolution.  Vingt  cités  des 
Bilurigcs  furent  brûlées  par  leurs  habitants.  Mais 
quand  ils  en  vinrent  à la  grande  Agendicom  (Bour- 
ges), les  habitants  embrassèrent  les  genoux  du  Ver- 
cingétorix, et  le  supplièrent  de  ne  pas  ruiner  la 
plus  belle  ville  des  Gaules*.  Ces  ménagements  firent 

more  per  agros  regioncaque  aignificant:  buDcalii  dein- 
cepa  excipiont  et  proximia  tradunt. 

< C»a.,  I.  VII , c.  4.  Igni...necat;  leviore  de  cauaâ, 
aoribua  draeclia,  defoaaia  oculia,  domum  remittit. 

* Id.,  ibidem,  c.  15.  Pulcberrimani  propê  toliua 
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leur  malheur.  La  ville  périt  de  même,  mais  par 
César,  qui  la  prit  avec  de  prodigieux  efTorts. 

Cependant  les  Édues  s'étaieiil  déclares  contre 
César,  qui,  se  trouvant  sans  cavalerie  par  leur 
défection , fut  oblige  de  faire  venir  des  Germains 
pour  les  remplacer.  Labiénus , lieutenant  de  César, 
eût  etc  accablé  dans  le  Nord,  sMI  ne  s'était  dégagé 
par  une  victoire  (entre  Lutèce  cl  Melun).  César 
iui>niéme  échoua  au  siège  de  Gergovie  des  Ar- 
vernes.  Scs  affaires  allaient  si  mal,  qu'il  voulait 
gagner  la  province  romaine.  L'armée  des  Gaulois 
le  poursuivit  et  ratteignit.  Ils  avaient  juré  de  ne 
point  revoir  leur  maison,  leur  famille,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qu'ils  n’eussent,  au  moins  deux 
fois,  traversé  les  lignes  ennemies  Le  combat  fut 
terrible  ; César  fut  oblige  de  payer  de  sa  personne, 
il  fut  presque  pris,  et  son  épée  resta  entre  les  mains 
des  ennemis.  Cependant  un  mouvement  de  la  cava- 
lerie germaine  au  service  de  César  jeta  une  terreur 
panique  dans  les  rangs  des  Gaulois,  et  décida  la 
victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel 
découragement,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer 
qu'en  se  retranchant  sous  les  murs  d'Alésia , ville 
fortcsiluécauhautd'une  montagne  (dans  l'Auxois). 
Bientôt  atteint  par  César,  il  renvoya  scs  cavaliers, 
les  chargea  de  répandre  par  toute  la  Gaule  qu'il 
avait  des  vivres  pour  trente  jours  seulement,  et 
d'amener  à son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient 
porter  les  armes.  Kn  effet.  César  n’hésita  point  d'as- 
siéger cette  grande  armée.  Il  entoura  la  ville  et  le 
camp  gaulois  d'ouvrages  prodigieux.  D'abord  trois 
fosses,  chacun  de  quinze  ou  vingt  pieds  de  large 
et  d'autant  de  profondeur,  un  rempart  de  douze 
pieds,  huit  rangs  de  |>etits  fossés,  dont  le  fond  était 
hérissé  de  pieux  et  couvert  de  branchages  et  de 
feuilles,  des  palissades  de  cinq  rangs  d'arbres,  en- 
trelaçant leurs  branches.  Ces  ouvrages  étaient  ré- 
pétés du  côté  de  la  campagne  , et  prolongés  dans 
un  circuit  de  quinze  milles.  Tout  cela  fut  terminé 
en  moins  de  cinq  semaines,  et  par  moins  de  soixante 
mille  hommes 

I.a  Gaule  entière  vint  s'y  briser.  Les  efforts  dés- 
espérés des  assiégés  réduits  à une  horrible  famine, 
ceux  de  deux  cent  cinquante  mille  Gaulois,  qui 
attaquaient  les  Romains  du  côté  de  la  campagne, 

Galliae  urbem , qu»  et  prvsidio  et  oroamento  ait  civi- 
tali. 

* C«a.,  I.  VII,  c.  66.  Ne  ad  liberos , ne  ad  parentes , 
ne  ad  axores  aditum  babeal,  qui  non  bit  per  hottium 
agmen  perequitârit. 

> Am.  Thierry,  II,  I8I. 

* Plut.,  in  Caë.  — Dîo,,  I,  XL.  Ap.  ter.  r.  fr.  1,  515. 

— ...  Èine  fi)v  yivv,,. 


échouèrent  egalement.  Les  assiégés  virent  avec 
désespoir  leurs  alliés,  tournés  par  la  cavalerie  de 
César,  s’enfuir  cl  se  disperser.  Le  Vercingétorix, 
conservant  seul  une  Ame  ferme  au  milieu  du  déses- 
poir des  siens , se  désigna  et  se  livra  comme  l’au- 
teur de  toute  la  guerre  Il  monta  sur  son  cheval 
de  bataille,  revêtit  sa  plus  riche  armure,  et  après 
avoir  tourné  en  cercle  autour  du  tribunal  de  César, 
il  jeta  son  cpéc,  son  javelot  et  son  casque  aux  pie<ls 
du  Romain,  sans  dire  un  seul  mol. 

L’année  suivante,  tous  les  peuples  de  la  Gaule 
essayèrent  cncorcdc  résister  partiellement,  et  d’user 
les  forces  de  l’ennemi  qu’ils  n’avaient  pu  vaincre.  La 
seule  Uxellodunum  (Cap-dc-Nac,  dans  le  (>ucrcy?) 
arrêta  longtemps  César.  L’exemple  était  dangereux  ; 
il  n’avait  pas  de  temps  à perdre  en  Gaule;  la  guerre 
civile  pouvait  commencer  à chaque  instant  en  Ita- 
lie; il  était  perdu  s’il  fallait  consumer  des  mois  en- 
tiers devant  chaque  bicoque.  Il  fil  alors , pour 
effrayer  les  Gaulois,  une  chose  atroce,  dont  les  Ro- 
mains, du  reste,  n'avaient  que  trop  souvent  donne 
l’exemple;  il  üt  couper  le  poing  à tous  les  prison- 
niers. 

Dès  ce  moment  (50),  U changea  de  conduite  à 
l'égard  des  Gaulois  : il  fit  montre  envers  eux  d'une 
extrême  douceur;  il  les  ménagea  pour  les  tributs 
au  point  d’exciter  la  jalousie  de  la  Province.  Ce 
tribut  fut  même  déguise  sous  le  nom  honorable  de 
soide  fniiitaire  11  engagea  à tout  prix  leurs  meil- 
leurs guerriers  dans  ses  légions  ; il  en  composa  une 
légion  tout  entière,  dont  les  soldats  portaient  une 
alouette  sur  le  casque , et  qu'on  appelait  pour  cette 
raison  Valauda^,  Sous  cet  emblème  tout  national 
de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  gaieté,  ces 
intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chantant, 
eljusqu'à  Pharsale,  poursuivirent  de  leurs  bruyants 
défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée.  I/aloiicUe 
gauloise,  conduite  par  l'aigle  romaine,  prit  Rome 
pour  la  seconde  fois,  et  s'associa  aux  triomphes  de 
la  guerre  civile.  I>a  Gaule  garda,  pour  consolation 
de  sa  liberté , l'épée  que  César  avait  perdue  dans  la 
dernière  guerre.  Les  soldats  romains  voulaient 
l’arracher  du  temple  où  les  Gaulois  l'avaient  sus- 
pendue : Laisscz-la,  dit  César  en  souriant,  elle  est 
sacrée  *. 

(^uels  événements  avaient  eu  lieu  dans  Rome 

* Suet.,  tn  C.  J.  Cce$.,  C.  35.  In  siiigulos  tnuos  «(L 
pendii  nomrn  imposuit. 

^ Id.,iii(/.,  c.  94.  Unam  ex  Iransalpinit  coiiscrip- 
tam  (legionem)  vocabulo  quoque  Gallico  (alauda  cuira 
appellabatur)  ...poslei  uiiiversam  civitalc  donavit. 

* Plutarcli.,  tn  C<gê.  Scfi^cov;...  $ av7o( 

uçtfov  iftuiittft  f xer{  tAv  xa9«AiTv  xtitvivlwf 
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pendant  la  longue  absence  de  César?  Nous  trouve- 
rons dans  ce  récit  et  Tesplicatiuii  des  causes  de  la 
guerre  civile,  et  la  justification  du  vainqueur. 

Dix  années  d’anarchie,  de  misérables  agitations 
sans  résultat.  On  sent  que  le  pouvoir  est  vacant,  et 
que  la  république  attend  de  la  Gaule  un  maître, 
un  pacificateur.  <^uclqucs  milliers  d’affranchis  sur 
la  place,  gagnant  leur  vie  à représenter  le  peuple 
romain , chassés  alternativement  |Kir  deux  ou  trois 
cents  gladiateurs  de  Milun  ou  de  Clodius.  Cicéron, 
louant  Pompée,  louant  César,  tout  en  écrivant 
contre  eux,  et  ré(Hrlant  à satiété  une  hymne  uni- 
forme à la  gloire  do  son  consulat,  et  Catiiina,  et 
lee  feus  et  lee  poigtiardi  (Vous  saves,  écrit-il  à 
Àtticus,  le  secret  de  toute  cette  enluminure  '). 
Pompée,  nouveau  marié  à cinquante  ans,  atten- 
dant paresseusement  dans  ses  jardins  que  Home 
le  prenne  pour  maître  par  lassitude,  et  croyant 
acheter  le  peuple  avec  un  théâtre  et  cinq  cents 
lions  Au  milieu  de  tout  cela,  pour  l’amusement 
de  Rome,  le  stoïcisme  cynique  deC.aton,  d’Atelus, 
de  Favonius , génies  durs  et  étroits,  qui  ne  savent 
ni  agir,  ni  laisser  agir  ; Caton,  cédant  sa  remine  au 
riclic  llurtcnsius  en  vertu  des  lois  de  Lycurgue (i7 
ta  donna  jeune,  et  ta  reprit  riche  ’);Calon  qui  pro- 
pose au  sénat  de  livrer  aux  Germains  le  vainqueur 
des  Gaules  * ; tandis  que  le  farouche  Aleïus  allume 
un  brasier  sur  le  passage  de  Crassus,  lui  prédit  sa 
défaite  en  Syrie,  le  maudit,  su  maudit  lui-inéiiic, 
et  commence  avec  ses  imprécations  homicides  la 
défaite  des  légions  qu’achèveront  les  Ûéches  des 
Partîtes. 

Avantquc  César  partit  pour  la  Gaule,  un  Vettius 
assurait  que  Cicéron  et  Lucullus  Pavaient  sollicité 
de  tuer  César  et  Pompée  *.  Vettius  ne  put  rien 
prouver,  et  fut  lui-même  tué  en  prison.  Ce  qui  était 
plus  certain,  c’est  que  Cicéron  s’enhardissait  à |iarler 
contre  les  doux  grandes  puissances  de  Hume.  Kn 
défemiantson  collègue  Antoiiius,  accusé  de  concus- 
sion, il  avait  déploré  Pétai  où  ils  avaient  réduit  la 
république.  Ses  paroles  furent  rapportées  ad  quot- 
dam  ttroe  fortei  % et  i l'instant  Pompée  et  César 
résolurent  de  lancer  contre  lui  un  homme  à eux, 
plein  d'ardeur  cl  d’éloquence,  le  jeune  Clo<liu$. 


I Totum  Uunc  locum  quem  ego  varié  meis  uralioni- 
bus  soleo  piogere,  de  flammS,de  ferro  (noili  ilUs 
).  Ce  dernier  mot  veutdire,  pot  à conlear,  boite 
i mettre  le  fard. 

1 Oio.,  XXXIX,  38. 

s Plut.,  m Caton,  Cette  épigramme  était  de  CéMr, 
daus  ton  Anti- Caton. 

* Plut.,  mC«a. 

^ Suéluiie  prétend  qu’on  aecasa  César  d'avoir  em- 
poisonné ce  Vettius,  c.  90. 


Ils  voulaienl  Pélever  au  tribunal  ; mais  il  était  pa- 
tricien : ils  le  firent  le  même  jour  adopter  par  un 
plébéien. 

Clodius  avait  un  trop  juste  sujet  d’accusation. 
Cicéron  dans  son  consulat  avait,  sur  une  vague  au- 
torisalitm  du  sénat,  violé  la  loi  Seropronia,  cl  mis 
à mort  des  citoyens  romains.  Toutefois  beaucoup 
de  gens  étaient  intéressés  à soutenir  l’accusé.  Mais 
il  eut  fallu  livrer  une  l>alaille dans  Rome;  il  aima 
mieux  s'exiler  (!^).  Ce  succès  donna  tant  d’inso- 
lence à Clodius  qu’il  cessa  de  ménager  ses  maîtres. 
César  et  Pompée.  Il  fil  plus  d’une  fois  insulter 
Pompée  par  le  peuple  ^ et  tenta,  dil-ori,  de  le  tuer. 
Celui-ci  regretta  P.icéron,  et  {tour  le  faire  rappeler, 
il  suscita  Hilon,  homme  de  main,  comme  Clodius, 
et  propre  à lui  livrer  bataille  avec  scs  gladiateurs. 
Cicéron  de  retour  fut  dès  lors  le  docile  agent  de 
Pompée.  Tous  deux  encouragèrent  Hilon  contre 
Clodius,  et  Cicéron  alla  jusqu'à  dire  qaecetuM 
était  une  victime  riêerrée  à Cépée  de  .tfiTem  *. 

Ce  langage  fut  entendu.  Les  deux  ennemis  s’é- 
tant rencontrés  sur  la  voie  Appienne,  Clo<lius  fut 
blessé;  Hilon  le  fit  poursuivre  et  achever.  Pompée, 
débarrassé  de  Clodius,  n'avait  plus  besoin  de  Mi- 
lon,  et  commençait  à le  craindre.  Il  se  fit  nommer 
)»ar  le  sénat  eeul  coneut  |)our  rétablir  l’ordre , dé- 
signa ceux  entre  lesquels  on  devait  tirer  an  sort 
les  juges  de  Milon,  et  entoura  la  place  de  soldats. 
Cicéron,  qui  s’était  chargé  de  défendre  l'accusé,  eut 
peur,  cl  ne  dit  pas  grand’chuse^.  Milon  s’exila  à 
Marseille  ( 

J'ai  voulu  réunir  ces  faits,  moins  importants 
qu’on  ne  l’a  dit.  Je  renionlc  quatre  ans  plus  haut. 

La  cinquième  année  du  commandement  de  César 
en  Gaule,  Pompée  cl  Crassus,  effrayés  de  ses  suc- 
cès, craignirent  de  rester  désarmés  en  présence 
d’un  pareil  homme,  cl  se  firent  donner  pour  cinq 
ans  l’un  l'Espagne,  l’autre  la  Syrie.  Mais  ils  ne  pu- 
rent empêfcher  César  d'obtenir  la  Gaule  pour  le 
même  temps  ( $6). 

Crassus  était  jaloux  des  prodigieuses  richesses 
que  Gabinius  venait  de  rapporter  de  l’Orient.  Cet 
homme  avide  avait  pillé  la  Judée,  pillé  l’Égypte, 
rétabli  dans  ce  royaume  à prix  d'argent  l'indigne 


* Cic.,  Pro  Homo  «ho,  c.  10. 

’ Dio.,  XXXIX,  90.  Plut.,  — P<nt-*tre 

même  voulut-il  le  faire  assaMiner.  Cic.,  />«  aru*p.  r»»p., 
c.  25. 

* Cic.,  Do  arutp.  rcip.,  c.  3 i Accedit  etiam  qu6d , 
expectalione  omnium,  forliaaimo  et  clariiaimo  viro , 
T.  Annio,  devota  et  eooalitota  itU  boalia  eaae  vide- 
lur. 

* Il  le  dit  lui-mémc,  pro  Müonc,  e.  1. 
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Plolcméc  Aulèlc,  et  ü aurait  bien  voulu  encore  i 
aller  chez  les  Parlhes  mettre  au  pillage  Clcsiphori  ! 
et  Séleucie.  Les  chevaliers  romains,  mècontenUde  j 
Gabinius  qui^  dans  l'Orient,  les  empêchait  de  voler 
pour  voler  lui-même,  le  firent  accuser  par  Cicéron, 
qui  ne  rougit  pas  de  le  défendre  ensuite  à la  prière 
de  Pompée L Crassus  eut  la  Syrie,  c'est-à-dire  la 
guerre  des  Parthes,  objet  de  son  ambition  ( 5tf-4). 

Cette  cavalerie  scythique  qui  se  recrutait  par  des 
achats  d'esclaves,  comme  les  mameluks  modernes, 
campait  sur  l'ancien  empire  des  Séleucides,  dans 
la  haute  Asie.  Hommes  et  chevaux  étaient  bardes 
de  fer  ; leurs  armes  étaient  des  flèches  terribles , 
meurtrières,  et  dans  l'allaquc,  et  dans  1a  fuite, 
lorsque  le  cavalier  barl>arc , courant  à toute  bride, 
les  décochait  par-dessus  Tépaulc.  L'empire  des 
Parthes  était  fermé  aux  étrangers,  comme  aujour- 
d'hui celui  de  la  Chine 

Malgré  l'opposition  du  tribun  Atcîus,  malgré 
les  avis  des  rois  de  Galalic  cl  d’Arménie,  le  vieux 
Crassus  se  laisse  conduire  par  un  traître  dans  la 
phi  ne  aride  de  Charres.  Là,  les  lourdes  légions 
se  voient  environnées  d'une  cavalerie  qu'elles  ne 
peuvent  ni  éviter,  ni  poursuivre.  I>es  Barbares  les 
criblent  à plaisir  de  leurs  longues  flèches,  clouent 
l'homme  à la  cuirasse,  et  la  main  au  bouclier.  Le 
suréna  (ou  générai),  fardé,  parfumé  comme  une 
femme,  invite  gracieusement  Crassus  à une  entre- 
vue, et  lui  fait  couper  la  léte.  Sans  le  lieutenant 
(hssius,  les  Parthes  vainqueurs  envahissaient  la 
Syrie  (tt4). 

Crassus  étant  mort,  il  restait  deux  hommes  dans 
l'empire,  Pom{>ée  et  César.  Pompée  avait  obtenu 
ce  qu'il  recherchait  depuis  longtemps  avec  une 
hypocrite  modération.  Le  désordre  était  venu  au 
point  que  le  sénat  avait  fini  par  le  charger  de  re- 
former la  république.  11  commença  par  faire  passer 
une  loi  qui  défendait  à ceux  qui  avaient  exerce 
quelque  charge  à Rome,  de  gouverner  une  province 
avant  cinq  ans,  et  lui-même  sc  fit  donner  l'Espa- 
gne. Puis,  s'armant  d'une  sévérité  stoïque,  il  fil 

* Dio.,  XXXIX,  05. 

* Plat.,  *n  Cra$*o. 

* Appiao., /I.  Cfp.  Val.  Max.,  VI , 3.  • Cn.  Pison  ac-  I 
eaaant  Hauiliua,  ami  de  Pompée,  Pompée  lui  dit  : Que 
ne  ra'accuaez- TOUS?  Donnez  caution  à la  république, 
répliqua  Pison,qae,ti  vous  èteaaceuié.Tous  n'exciterez 
pat  une  guerre  civile,  et  je  voua  accuse  avant  Maniliua. 
— Le  consul  Lentulus  Narcellinus  parlant  contre  Pom- 
pée, on  applaudissait  : Applaudissez,  dit -il , pendant 
que  vous  le  pouvez  encore.  — Pompée  ayant  un  jour  la 
jambe  aerrée  d'une  bandelette  : Qu'importe,  dit  Favo- 
nius,  sur  quelle  partie  on  porte  le  diadème?— L'acteur 
Diphile  déclamant  ce  vers  : 

il  rit  fframl  per  nos  malhvurt, 


poursuivre  ceux  qui  avaient  malvcrsé  dans  les 
charges  depuis  vingt  années , période  qui  embras- 
sait le  consulat  de  0*sar.  Milon,  Gabinius,  Mem- 
mius,  Sextus,  Scaurus,  Hypacus,  furent  succes- 
sivement condamnés.  Pompée  frappait  ainsi  scs 
ennemis,  et  faisait  trembler  tous  les  autres.  Mais 
quand  on  en  vint  à son  beau-père  Scipion,  l'in- 
flexible réformateur  prit  une  robe  de  deuil,  inti- 
mida les  juges,  et  prit  l'accusé  pour  collègue  dans 
le  consulat 

Pompée  régnait  à Rome,  il  voulait  régner  dans 
l'empire.  Pour  cela  il  fallait  désarmer  César.  Il 
exigea  d'abord  qu'il  lui  renvoyât  deux  légions,  sous 
prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Parlhes.  <'.ésar  de- 
mandait qu’il  lui  fût  permis,  quoique  absent,  de  se 
mcUrc  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  La  loi  y était 
contraire.  Pompée  s'empressa  de  déclarer  qu'on 
dérogerait  à la  loi  en  faveur  de  César , et  en  même 
temps  il  suscitait  le  consul  Marcellus  pour  s'y  op- 
poser^. Pompée  venant  d'obtenir  l'Espagne  et  l'A- 
frique, César  était  perdu  s'il  ne  conservait  les 
Gaules,  (hton  annonçait  hautement  qu'il  l'accusc- 
rail  dès  qu'il  rentrerait  dans  Rome  Cependant 
Osar  offrait  de  poser  les  armes  si  Pompée  les 
quittait  aussi.  La  loi  était  pour  Pompée,  l'cquilé 
pour  (^ésar.  Il  était  soutenu  par  les  tribuns,  Curion 
et  Antoine,  qu'il  avait  achetés.  Telle  était  la  vio- 
lence des  Pompéiens,  de  Marcellus,  de  Lentulus 
cl  de  Scipion,  qu'ils  chassèrent  tes  tribuns  du  sé- 
nat. Ces  magistrats  sc  sauvèrent  de  Rome  en  habits 
d'esclaves , sc  réfugièrent  au  camp  de  César,  et  par 
là  donnèrent  à ses  démarches  la  seule  chose  qui 
leur  manquât,  la  légalité*. 

Il  eut  la  loi  pour  lui,  et  il  avait  déjà  la  force. 
L’armée  de  César  était  composée  en  grande  partie 
de  Barbares,  infanterie  pesante  de  la  Belgique, 
infanterie  légère  de  l'Arvernie  et  de  rAquilainc, 
archers  rutènes,  cavaliers  germains,  gaulois  et 
espagnols;  la  garde  personnelle  du  générai,  sa 
cohorte  prétorienne,  était  espagnole  Ce  qu'on 
rapporte  de  l'ardeur  de  scs  soldats,  celte  soif  de 

désigna  Pompée  du  geste,  et  le  peuple  redemanda  le 
vers  plusieurs  fois.  • 

* Dio.,  XL,  56. 

^ Suet.,  J.  Cai.f  c.  SO.  Cûm  M,  Cato  identidem,  nec 
sine  jurejurando  denunliaret  delaturom  se  nomrn 
ejos,  stmul  ac  primùm  exereitum  dimisisset  ; eùmque 
vnlgé  pnediearent,  ut,  si  privatns  redisset,  Milonis 
exemplo , eircumposilis  armatis  causam  apod  judiees 
dicerel. 

* A'ey.  César,  Dion,  Suétone,  etc. 

» Cœs.,^.  Cir.;!.  I,c.  11,17  J 111,6,  II,  13.— Dion, 
XLI,  55  : A Phortale,  César  avait  ce  qa'il  y avait  de 
plus  vaillant  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans  toute  la 
Gaule  , .. . lal  r)|< 
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péril , ce  dcvuucmciil  à la  vie  et  i la  uiurl , celle 
valeur  furieuse,  lout  cela  caraclérise  asscx  les  Bar- 
bares. Devant  Marseille,  un  seul  houuuc  se  rend 
mallrc  de  luul  un  vaisseauj  un  autre  à Dyrrachium 
reçoit  trois  blessures , et  cent  trente  coups  sur  son 
bouclier.  En  Afrique,  Seipion  fait  massacrer  l'équi- 
page d'un  vaisseau  et  veut  épargner  un  Granius. 
Lei  Mldatê  de  Céear.  dit  celui-ci , tant  habit%iê$  à 
donner  la  tie,  non  à to  recerotr;  il  se  coupa  l.i 
gorge.  Avant  la  Italaillede  Hiarsalc,  un  vieux  cen- 
turion s'écria  : Cétar,  tu  me  louera*  aujourd'hui 
mort  ou  cirant,  et  il  s'élance  dans  les  rangs  des 
Bonipéiens  ; cent  vingt  soldats  se  dévouèrent  avec 
lui.  Il  faut  jouter  que  parmi  ces  hommes  terribles, 
il  y en  avait  que  César  avait  sauvés  de  l'amphi- 
tbcâlre.  Quand  les  spectateurs  voulaient  la  mort 
d’un  brave  gladiateur.  César  le  faisait  enlever  de 
l'aréiic  Coiimiciil  s'étonner  que  ces  gens-U  se 
Ussciit  tuer  pour  lui? 

Du  côté  de  Pompée,  ce  n'était  que  faiblesse  cl 
imprévoyance  ; de  beaux  noms  et  des  titres  vides; 
le  sénat  elle  peuple,  comme  s'il  y eût  eu  encore  un 
peuple;  Rome,  Cilon,  Cicéron,  les  consuls.  On  lui 
dcmandaitquelles  étaient  ses  ressources  militaires  : 
iVo  cous  inquiètes  pua,  disait- il,  il  me  êu/fU  de 
frapper  du  pied  la  terre  pour  en  faire  eortir  dee 
légion».  — Frapj>es  donc , lui  dit  Favonius,  lors- 
qu'on apprit  que  César  avait  passé  la  nuit  le  Ku- 
bicon,  limite  de  sa  province,  et  s'était  emparé 
d'Ariminura  On  connaissait  si  bien  la  célérité  de 
scs  marches,  qu'on  le  crut  aux  portes  de  Komc. 
Pompée  s’enfuit  avec  tout  le  sénat.  Lentulus  s'en- 
fuit, et  si  vite,  qu'ayant  ouvert  le  trésor  public,  il 
ne  prit  pas  le  temps  de  le  refermer  Cependant 
César  s’emparait  de  Corfiiiium,  sans  doute  pour 
empêcher  Pompée  de  faire  des  levées  chez  les  Marses 
qui  lui  étaient  favorables^.  Il  passa  de  là  à Brindes; 
nmis  Pompée  ne  s'arrêta  que  de  l’autre  célé  de 
l’Adriatique. 

César  n’avait  pas  de  vaisseaux,  et,  d'ailleurs,  il 
estimait  à leur  juste  valeur  les  ressources  militaires 
que  Pompée  pouvait  trouver  dans  l’Orient,  l^a  force 
réelle  des  Pompéiens  était  en  Espagne  : César  se 
bâta  d’y  passer.  Allons,  dit-il,  combattre  une 
armée  sans  général,  nous  combattrons  ensuite  un 


' Pour  tout  cet  faits,  roy.  Suct.,  J.  Ca».,  08.  — Plut., 
ifi  Cm».  ~ Cas.,  D.  C*>.,  III,  14,  15,  17. 

^ Foget  Suétone,  sur  la  prélemlne  hésitation  de 
César. 

* Cses.,  B.  Civ.,  lib.  I,  e.  4, 

i Comme  un  le  voit  à Corfinium  et  en  Afrique.  Cses., 
B.ri>.,lib.  1,  c.S;  lib.  U,  c.  5. 

^ Suel.,y.Cvs.|  34.  Valiiltssimas  Pumpait copias  qua: 
il)  Hispanià  rraiit . invasit , profestut  autè  iuter  suos  , 

I.  IICNI.i).T. 


générai  sans  armée  C’était  d’un  mot  résumer  toute 
la  guerre. 

Celle  guerre  d’F.spagnc  fut  rude.  César  souffrit 
beaucoup  de  l’Apreté  des  lieux,  de  l’hiver,  cl  sur- 
tout de  la  famine.  11  se  trouva  quelque  temps  comme 
enfermé  entre  deux  rivières:  mais  il  nous  apprend 
lui-même  ce  qui  lui  donna  l’avantage.  Les  légions 
d'Espagne  avaient  désappris  la  lactique  romaine, 
et  n'avaient  pas  encore  celle  des  Espagnols  *.  Elles 
fuyaient  comme  les  Barl>ares,  mais  se  ralliaient 
diOiciietnenl.  L'humanité  de  César , comparée  à la 
cruauté  de  Pétreius,  un  de  leurs  généraux,  acheva 
de  gagner  les  Pompéiens.  Ils  traitèrent  malgré 
Pétreius. 

Au  retour,  César  réduisit  Marseille,  qui  s'obsti- 
nait dans  le  parti  de  Pompée.  Ces  Grecs,  qui  avaient 
toujours  eu  le  monopole  du  commerce  de  la  Gaule, 
étaient  jaloux  sans  doute  do  la  faveur  avec  laquelle 
('.ésar  traitait  les  Barbares  gaulois  11  ne  resta 
qu’un  moment  à Rome,  pour  soulager  les  débiteurs 
et  réhabiliter  les  enfatiU  des  proscrits.  Dictateur 
pendant  doute  jours,  il  se  fil  donner  le  consulat 
pour  raiinée  suivante , cl  passa  en  Grèce  ( 48).  Ce 
fut  là  ccrUinemenl  la  plus  forte  épreuve  pour  la 
fortune  de  O'sar.  Les  Ptimpéiens  étaient  maîtres  de 
la  mer  : ils  ptmvaicnl  surprendre  sa  petite  fiolle, 
cl  sans  peine  ni  danger  couler  bas  scs  invincibles 
légions.  César  divisa  le  péril  ; il  passa  d'abord  avec 
la  moitié  de  ses  troupes,  puis  le  reste  trouva  le 
mtiyen  de  le  rejoindre*.  L’incapable  Bibulus,  qui 
s'était  laissé  Irunipcr  ainsi  doux  fois,  rencontra  les 
vaisseaux  de  César,  mais  après  le  débarquement; 
il  les  brûla  de  fureur  avec  les  matelots  qui  les  mon- 
taient. Quelques  jeunes  recrues,  malades  de  la  mer, 
qui  se  livrèrent  aussi  aux  Pompéiens,  furent  de 
même  égorgés  sans  pitié. 

Il  est  curieux  de  voir  dans  César  les  pro<ligicuscs 
ressources  dont  Pompée  disposait,  «Pompée,  ayant 
eu  un  an  de  loisir  pour  rassembler  des  troupes, 
avait  tiré  de  l’Asie,  des  Cycladcs,  de  Otreyre, 
d'Athènes,  du  Pont,  de  la  Bithynie,  de  la  Syrie,  de 
la  Phénicie,  de  la  Cilicie  et  de  l’Égypte,  une  flolle 
nombreuse.  Il  avait  fait  construire  beaucoup  de 
vaisseaux  dans  tous  les  ports  ; il  avait  exigé  de  fortes 
contributions  de  l’Asie,  de  la  Syrie,  de  tous  les 

ire  »e  ad  exercitaro  sine  duce  et  indfc  reversumm  ad 
dueem  line  cxercilu. 

« Cas.,».  Cir.,  I,C.  10. 

^ Cepriidant  il  avait  accordé  des  prîv  iléges  commer- 
ciaux aux  Marseillais.  Cats.,  B.  Civ.,  I,  35. 

» César,  ne  voyant  pas  arriver  le  reste  de  aea  troupes, 
partit  dans  une  barque  pour  les  aller  chercher.  C’est  là 
qu'il  aurait  dilau  pilote  elTrayé  : Qttidiimvêf  Cœvarrm 
reki».  Le  mol  est  brau , mais  raoectlnle  improbable. 

is 
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rois,  princes  ou  tctrarqucs,  et  des  peuples  libres  de 
l'Achaîe  ; il  sVlait  fait  compter  de  grandes  sommes 
par  les  compagnies  (des  puhlicains)  dans  les  pro- 
vinces dont  il  était  maître. 

•«  Il  avait  réuni  neuf  légions  de  citoyens  romains, 
dont  cinq  amenées  d'Italie;  une  de  vétérans,  venue 
de  Sicile  et  nommée  la  JumetU,  comme  étant 
formée  de  deux;  une  de  Macédoine  et  de  Crète, 
composée  de  vétérans  qui  s'y  étaient  fîxés  après 
avoir  obtenu  leur  congé;  deux  enfin  levées  en  Asie 
par  Lentulus.  De  plus,  il  avait  distribué  dans  ses 
légions  beaucoup  de  recrues deThessalie,  de  Béolie, 
d'Achaïc  et  d'Epirc;  il  y avait  mêlé  d’anciens  sol- 
dats de  C.  Antonius.  Il  attendait  encore  de  Syrie 
Scipion  avec  deux  légions.  Il  avait  en  outre  trois 
mille  archers  de  Crète,  de  Lacédémone,  du  Pont, 
de  Syrie,  et  d’ailleurs,  deux  cohortes  de  six  cents 
frondeurs  chacune,  et  sept  mille  hommes  de  cava* 
lerie.  dont  six  cents  Gaulois  amenés  par  Déjolarus, 
cinq  cenLs  Cappadociens  venus  avec  Ariobarzanes, 
cinq  cents  Thraces  envoyés  par  Cotys  avec  son  fils 
Sadales;  deux  cciits  Macédoniens,  d'une  valeur 
distinguée,  aux  ordres  de  Rhascipolis;  cinq  cents 
Gaulois  ou  Germains,  que  le  jeune  Pompée  avait 
amenés  par  mer  d'Alexandrie,  où  Gabinius  les  avait 
laissés  pour  gardes  au  roi  Ptoléméc;  un  corps  de 
huit  cents  cavaliers,  formé  de  ses  esclaves  ou  de 
ses  bergers.  Tarcundarius  Castor  et  DonilaQs  avaient 
fourni  trois  cents  Galates  ; l'un  commandait  sa 
troupe,  l'autre  avait  envoyé  son  fils.  Anlinchus  de 
Comagène,  que  Pompée  avait  comblé  de  bienfaits, 
lui  avait  fait  passer  de  Syrie  deux  cents  cavaliers , 
la  plupart  archers.  Pompée  avait  Joint  à tout  cela 
des  Dardaniens , des  Besses,  partie  mercenaires, 
partie  requis  ou  volontaires,  des  .Macédoniens,  des 
Thessaliens  et  des  troupes  de  divers  autres  pays; 
le  tout  s'élevant  au  nombre  qu’on  a dit. 

H II  avait  tiré  beaucoup  de  blé  de  Thessalic, 
d’Asie,  d'Égypte,  de  Crète,  de  la  Cyrénaïque  et 
aiiires  |>ays,  se  proposant  d'hiverner  à Dyrra- 
chium,  à Apollonia,  et  dans  les  divers  ports, 
pour  empêcher  César  de  p.isser  la  mer.  En  consé- 
quence, il  avait  distribué  sa  fioUe  sur  toute  la  côte. 
Les  vaisseaux  d’Égypte  étaient  commandés  par  son 
fils;  ceux  d’Asie  par  D.  I^lius  et  C.  Triarius; 
ceux  de  Syrie  par  C.  Cassius  ; ceux  de  Rhodes  par 
C.  Marcolliis  et  C.  Coponius;  ceux  de  Liburnie  et 
d’Ach.iIc  par  Scribonius  LîIm»  cl  M.  Octavius.  Ce- 
pendant M.  Bibiilu^  avait  le  cominandement  gé- 
néral. H 

César,  ayant  réussi  à passer  malgré  Bibulus,  en- 
treprit d'assiéger  Pompée,  près  de  Dyrrachiuin, 

* C»«.,  R,  Cie.,  lib.  III,  c.  II. 

* C est  la  sccoiidcfoisqu'on  lui  iloimait  le  sage  conseil 


d'assiéger  une  armée  plus  iiombreuseque  la  sienne, 
et  approvisionnée  par  la  mer.  Il  fallait  qu’il  mé- 
prisât bien  scs  ennemis.  Il  n’avait  pas  calculé  la 
difficulté  qu'il  éprouverait  pour  nourrir  les  siens 
dans  un  pays  où  tout  était  contre  lui.  La  chose 
traînant  en  longueur,  ils  furent  obligés  de  faire  du 
pain  avec  de  l’herbe,  mais  ils  n’en  étaient  pas  plus 
découragés.  Ils  jetaient  de  ce  pain  dans  le  camp 
des  Pompéiens,  pour  leur  montrer  de  quelle  nour- 
riture savaient  vivre  les  soldats  de  César.  Noos 
mangerons  des  écorces  d'arbres,  disaient-ils,  avant 
de  lâcher  Pompée  ^ La  belle  jeunesse  de  Rome, 
qui  était  venue  pour  finir  bien  vile  la  guerre  par 
une  glorieuse  victoire,  avait  horreur  de  ces  bétes 
sauvages. 

Cependant  les  estomacs  du  Nord  sont  exigeants  ci 
voraces;  les  Gaulois  de  César  se  trouvèrent  bientôt 
réduits  à une  extrême  faiblesse.  Les  Pompéiens, 
dans  une  sortie,  les  poursuivirent  jusqu’à  leur 
camp , et  les  y auraient  forcés , si  Pompée  n’eùt 
manqué  à sa  fortune.  César  n'atteiidil  pas  une 
épreuve  nouvelle.  Il  décampa,  et  partit  pour  la 
Tbessalie  et  la  Macédoine , où  du  moins  les  subsis- 
tances ne  pouvaient  faire  faute.  Plusieurs  conseil- 
laient à Pompée  de  repasser  en  Italie,  de  reprendre 
l’Espagne,  de  recouvrer  ainsi  les  provinces  les  plus 
belliqueuses  de  l’empire  Mais  comment  aban- 
donner tout  l’Orient  au  pillage  des  Barbares  7 com- 
ment trahir  tant  d'alliés?  Les  chevaliers  romains 
étaient  ruinés  si  César  ravageait  la  Grèce  et  l’Asie. 
Et  puis,  Pompée  ne  pouvait  se  décider  à laisser  en 
Macédoine  Scipion , le  père  de  la  jeune  et  belle 
Cornélie,  sa  nouvelle  épouse 

Dans  une  armée  si  noblement  composée,  où  il  y 
avait  tant  de  consulaires,  tant  de  sénateurs,  tant 
de  chevaliers,  le  général  avait  au-dessus  de  lui  je  ne 
sais  combien  de  généraux.  Depuis  qu’ils  croyaient 
César  en  fuite , ils  accusaient  sérieusement  Pompée 
de  ne  pas  vouloir  vaincre.  Domilius  demandait 
combien  de  temps  le  nouvel  Agamemnon,  io  roi 
des  rois , comptait  faire  durer  la  guerre.  Cicéron  cl 
Kavonius  conseillaient  à leurs  amis  de  renoncer 
pour  cette  année  à manger  des  figues  deTuscuIum. 
Afranius,  qu'on  accusait  d’avoir  vendu  l’Espagne  à 
César,  s’étonnait  que  Pompée  évitât  de  se  mesurer 
avec  ce  marchand  qui  no  savait  que  trafiquer  des 
provinces. 

Hais  le  plus  confiant,  le  plus  insolent  de  tous, 
était  I^biénus.  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules, 
qui  avait  passé  du  côté  de  Pompée.  Il  avait  juré  so- 
icrinellemenl  de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
vaincu  son  ancien  général.  Il  obtint  qu'on  lui  livrât 

rie  s'aftfturer  rie  celte  province.  Cic.,  Epi$t.  /à«r/.,  Vl,ô. 

3 Appiao.,  fi.  CVr. 
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les  prisonniers  faits  à Dyrrachium,  les  reganla  un  à 
un,  en  (lisant  : Eh  bien!  mes  vieux  compagnons, 
les  vétérans  ont  donc  pris  l’habitude  de  fuir?  et  il 
les  fît  tous  égorger.  Dans  une  entrevue  avec  les 
Césariens,  il  leur  dit  : Nous  vous  accorderons  la 
paix,  quand  vous  nous  apporlerex  la  tétedeCésar 

Les  amis  de  Pompée  étaient  si  sûrs  de  vaincre, 
qu'ils  sc  disputaient  déjà  les  consulats  et  les  pré> 
tures.  Quelques-uns  envoyaient  à Rome  retenir 
prés  de  la  place  des  maisons  en  vue  du  peuple,  et 
bien  situées  pour  la  brigue  des  emplois*.  Une  seule 
chose  les  embarrassait  : c'était  de  savoir  qui  aurait 
la  charge  de  grand  pontife,  dont  César  était  re- 
vêtu; Spinther  et  Doniitius  étaient  bien  appuyés, 
mais  Scipion  était  beau-père  de  Pompée;  il  avait 
des  chances.  En  attendant,  ils  avaient,  la  veille  de 
In  bataille,  préparé  une  grande  fête.  Les  tentes 
étaient  jonehéi's  de  feuillages  et  la  table  mise. 

Aussi,  à Pharsale,  ce  ne  fut  pas  César  qui  atta- 
qua , mais  les  Pomp(‘icns.  Il  allait  tourner  vers  la 
Macédoine;  il  pouvait  leur  échupiKT.  Heureuse- 
ment Pompée  était  fort  en  cavalerie;  il  avait  jus- 
qu'à sept  mille  chevaliers  romains  : placée  à l'aile 
gauche , celte  troupe  superbe  sc  chargeait  d'enve- 
lopper César  par  un  mouvement  rapide  et  de  tailler 
en  pièces  la  fameuse  dixième  légion.  César,  qui 
s'attendait  à cette  manœuvre,  avait  placé  derrière 
six  cohortes  qui  devaient,  au  moment  de  la  charge, 
se  porter  au  premier  rang,  et  au  lieu  de  lancer  le 
pilum.  en  présenter  la  pointe  à ces  brillants  cava- 
liers. César  ne  dit  qu'un  mol  aux  siens  : Soldat, 
frappe  au  ritage  C'était  là  justement  que  la  belle 
jeunesse  de  Rome  craignait  le  plus  d'élrc  blessée. 
Ils  aimèrent  mieux  être  déshonorés  que  détlgurés. 
et  s'enfuirent  à toute  bride. 

Au  centre , César  ordonna  à ses  soldats  de  courir 
à grands  cris  sur  rennetni  *.  Celui  qui  donnait  un 
|)arcil  ordre,  connaissait  merveilleusement  le  génie 
des  Rarbaresqu'il  conduisait. Pompée  n'aUendilpas 
l'issueducontbat.  Quand  il  vil  sa  cavalerie  en  fuite, 
il  rentra  dans  son  camp,  coiiimc  frappé  de  stu- 
peur. 11  ne  fut  tiré  de  cet  étal  que  par  les  cris  de 
ceux  qui  vinrent  bientôt  attaquer  scs  retranche- 
ments. Alors  il  s'enfuit  vers  la  mer,  et  s'emliarqua 
pour  Leslnts.  où  il  avait  laissé  sa  femme.  Quidques* 

' C«s.,  D.  Ci9.,  III,  5.  P’oy.  aussi, sur  la  cruauté  des 
Pompéiens,  111,  9, 0,  14  et  II,  K. 

* Id.,  ibid.,  10. 

* Id.,  ibid, 

* Id..  ibid. 

^ Appian.,  B.  Cir. 

* Sud.,  J.  Cat,,  c.  SO.  — Selon  Dion,  César  ht  mou- 
rir 1rs  sénairurs  rt  les  chevaliers,  auxi|ucU  il  avait 
pardoiiiié  d'alxird  ; «riilrmi'tit,  il  aurait  acconh*  à rliB- 


uns  lui  conseillaient  de  se  retirer  chez  les  Parthes. 
On  prétend  qu'il  craignit  pour  sa  jeune  épouse  les 
outrages  de  ces  Barbares  qui  ne  re.speclaient  rien  *. 
Il  aima  mieux  chercher  un  asile  auprès  du  jeune 
roi  d'Égypte,  Ptolémée  Dionysos,  dont  il  avait  été 
nommé  le  tuteur.  Les  précepteurs  grecs  ()ui  ré- 
gnaient au  nom  du  petit  prince,  sentirent  que  leur 
autorité  cessait,  si  Pompée  mettait  le  pied  en 
Égypte;  ils  le  firent  égorger  dans  la  barque  qui 
l'amenait  au  rivage. 

Cependant  Ca>sar  avait  achevé  sa  victoire.  Dés 
qu'elle  fut  décidée,  il  courut  tout  le  champ  de  ba- 
taille, en  criant:  Saates/es citoyens  romaitts.  Lors- 
qu'un lui  amena  Brulus  cl  les  autres  sénateurs,  il 
les  assura  de  son  amitié.  Il  t>arcourul  ensuite  le 
champ  de  bataille,  cl  dit  avec  douleur  en  voyant 
tous  ces  morts  : Ils  l’ont  voulu  ! si  j'eusse  posé  les 
armes,  j'étais  condamné 

De  là  , il  passa  en  Asie,  et  déchargea  la  province 
du  tiers  des  im|>ôls.  Arrivé  à Alexandrie,  le  rhé- 
teur, qui  avait  conseillé  la  mort  de  Pompée,  vint 
mettre  sa  télé  aux  pieds  du  vainqueur.  César  en 
eut  horreur,  et  versa  quelques  larmes.  Les  con- 
seillers du  roi  d’Égy  pte  avaient  espéré  que  César 
leur  saurait  gré  de  leur  crime,  et  confirmerait  à 
leur  élève  le  litre  de  roi  que  lui  disputait  sa  sœur 
aînée,  Cléopâtre.  César  manda  secrètement  à la 
jeune  reine  de  revenir.  Elle  partit  sur-le-champ, 
n'emmenant  de  tous  ses  amis  qu*.\[Mtllodore  de  Si- 
cile; elle  SG  jeta  dans  un  petit  bateau,  arriva  de 
nuit  devant  Alexandrie,  et  ne  sachant  comment  y 
pénétrer  sans  être  reconnue,  elle  se  mil  dans  un 
{>aqucl  de  hardes  qu'Apoilodorc  entra  sur  ses 
épaules  par  la  porte  même  du  palais  *. 

Celte  espièglerie  audacieuse  plut  à César.  Le  ma- 
tin il  fit  venir  le  jeune  roi  pour  le  réconcilier  avec 
Cléopâtre.  Mais  dès  que  Ptolémée  aperçut  sa  sœur, 
qu'il  croyait  bien  loin,  il  s’écria  qu’il  était  trahi 
Scs  clameurs  aineulèrcnl  les  gens  du  palais,  et 
bientôt  tout  Alexandrie,  ('.ésar  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  danger;  presque  seul  au  milieu  d’une 
ville  immense,  d'une  i>opulace  innombrable,  mo- 
bile comme  la  Grèce  et  barl>are  comme  l’Egypte, 
qui  était  habituée  à faire  et  renverser  ses  maîtres 
dans  ses  révolutions  capricieuses.  Aussi  riche,  aussi 

cuo  de  «es  amis  la  grâce  d'uu  Pnmpéien.  Dio.,  XLI, 
1)0  69.  AUleurs,  Diou  prétend  «ju'il  «e  défaisait  dans  les 
batailles  de  ceux  qu'il  haïssait , XLIII , p.  640.  Cepen- 
dant Dion  parle  du  temple  élevé  à la  Clémence.  — Sué- 
tone dit  ne  fit  mourir  que  le  jeune  L.  César,  et 
deux  autres  qui  avaient  fait  égorger  tes  affranehis,  scs 
esclaves  et  ses  lions. 

» Dio.,  XLIl.p.  S95. 
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peuplée  que  Rome,  cette  capitale  de  l'Orient  n'é- 
tait pas  moins  fiére.  Les  Alexandrins  araient  déjà 
trouvé  fort  mauvais  que  César  entrât  avec  les  lic- 
teurs et  les  faisceaux;  cela,  disaient-ils,  tendait  à 
éclipser  la  majesté  du  grand  roi  d’Égypte  La  po- 
pulace était  encore  animée  par  les  conseillers  du 
roi,  qui  voyaient  leur  règne  fini,  et  qui  auraient 
bien  voulu  se  débarrasser  du  vainqueur  comme  ils 
avaient  fait  du  vaincu.  Le  seul  moyen  d'apaiser  le 
{>euple  eut  etc  de  livrer  Cléopâtre.  César  soutint 
un  siège  plutôt  que  de  faire  une  telle  lâcheté.  Les 
Alexandrins  voulaient  s'emparer  de  sa  flotte  qui 
était  dans  leur  port;  il  la  brûla.  L'incendie  gagna 
de  l'arsenal  au  palais,  et  consuma  la  grande  bi- 
bliothèque des  Ptolémées.  Enfin , César  trouva 
moyen  de  gagner  l'ile  de  Pharos , reçut  des  secours 
par  mer,  et,  rentrant  en  vainqueur  dans  Alexan- 
drie, il  partagea  le  trône  d’Égypte  entre  Cléopâtre 
et  son  plus  jeune  frère,  Ptolcmcc  Néoteros.  L’autre 
Ptoicniéc  avait  |)éri. 

On  a fort  reproché  à César  ce  long  séjour  en 
Égypte;  mais  d'abord  il  nous  apprend  lui -même 
qu’il  y fut  retenu  quelque  temps  par  les  vents  été- 
siens.  louant  à l’imprudence  héroïque  de  venir  tout 
seul  donner  des  lois  à un  grand  royaume , il  faut 
dire  que  César  comptait  sur  l’ascendant  de  son 
nom , et  il  avait  droit  d'y  compter.  Naguère , pas- 
sant d'Europe  en  Asie  sur  un  vaisseau,  il  avait 
rencontré  une  grande  flotte  ennemie  que  com- 
mandait Cassius;  il  lui  ordonna  de  se  rendre,  et 
futoiiéi  (^)ui  pouvait  croire  que  ces  moucherons 
du  Nil  oseraient  s'attaquer  au  vainqueur  des 
Gaules? 

Avant  de  retourner  en  Occident  (47)  et  d'y 
poursuivre  les  Pompéiens , il  fil  un  tour  en  Asie  et 
défit  Pharnace,  fils  de  Milhridalc,  qui  avait  battu 
quelques  troupes  romaines  et  envahi  la  Cappadocc 
et  la  Bithynie.  La  facilité  avec  laquelle  il  termina 
cette  guerre,  lui  faisait  dire  : Heureux  Pompée, 
d'être  devenu  grand  â si  bon  marché  ! 11  écrivit  ces 
trois  mots  à Rome  : Feni,  tùU.  rici.  Après  avoir 
détruit  Pompée,  il  détruisait  sa  gloire. 

L'Italie  avait  grand  besoin  du  retour  de  César. 
Son  lieutenant  Antoine,  et  le  tribun  Dolabella 
avaient  bouleversé  Rome  en  son  absence.  Comme 
les  lieutenants  d’Alexandre,  en  Macédoine  et  à Ba- 
bylonc,  pendant  l'expédition  des  Indes,  ils  sem- 
blaient croire  que  le  maftre  ne  reviendrait  jamais 
de  si  loin.  D'autre  part , les  soldats  se  soulevaient 
et  tuaient  leurs  chefs.  Sachant  qu'on  avait  b<‘Soin 
d’eux  pour  coml>attrc  les  Pom{>éiens  en  Afrique, 

' Dio.,XLII,  p.  335. 

— Cm.,  b.  CVe.,  lib.  Ml. 

* Plu».,  in  CfTM. 


ils  croyaient  tout  obtenir.  César  les  accabla  d’une 
seule  parole  : Citoxe»9>  leur  dit-il,  et  déjà  ils  furent 
atterrés  de  ne  plus  être  appelés  soldats 
toui  ares  asses  de  fatigue*  et  de  bletâure*.  je  tous 
délie  de  ro*  termemt».  Ceux  qui  ont  fini  leur  temp* 
eeront  payé*  juêqu'au  dernier  testerce . Ils  le  sup- 
plièrent alors  de  leur  permettre  de  rester  avec  lui. 
Il  fut  inflexible.  Il  leur  donna  des  terres,  mais 
éloignées  les  unes  des  autres  S leur  paya  une  partie 
de  l’argent  qu’il  leur  avait  promis,  et  s’engagea  à 

I acquitter  le  reste  avec  les  intérêts.  Il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  ne  s'obstinât  à le  suivre. 

Les  Pompéiens  s’étaient  réunis  en  Afrique  sous 
Scipion,  beau-père  de  Pompée.  Les  Scipions,  di- 
sait-on, devaient  toujours  vaincre  en  Afrique. 
César  voulut  qu'un  Scipion  commandât  aussi  son 
armée.  H déclara  céder  le  commandement  à un 
Scipio  Sallutio,  pauvre  homme  qui  se  trouvait 
dans  scs  troupes,  fort  obscur  et  fort  méprise. 
L’autre  Scipion,  auqucU^ton  s'était  obstiné  à céder 
le  commandement  par  un  scrupule  absurde,  avait 
intéressé  à sa  cause  le  Mauritanien  Juba,  en  lui 
promettant  toute  l'Afrique  Cette  alliance  lui 
donna  tous  les  Numides,  et  avec  leur  cavalerie  les 
moyens  d’affamer  l'armée  de  César.  Les  aflaires  de 
celui-ci  allaient  fort  mal , lorsque  Scipion  le  sauva 
en  lui  offrant  la  bataille.  César,  par  une  marche 
rapide,  attaqua  séparément  les  trois  camps  des 
Pompéiens,  et  détruisit  ciiH|uanle  mille  hommes 
sans  perdre  cinquante  des  siens. 

Giton  était  resté  h lUiqiie,  pour  contenir  cette 
ville  ennemie  des  Pompéiens,  et  dont  Scipion  eût, 
sans  lui , fait  égorger  tous  les  habitants.  Les  com- 
merçants italiens  d'U  tique  ne  se  soucièrent  pas  de 
risquer  leurs  esclaves  qui  faisaient  leur  richesse,  en 
les  armant  pour  défendre  la  ville.  Caton,  voyant 
qu’il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister,  fil  échapper 
les  sénateurs  qui  se  trouvaient  avec  lui,  et  prit  la 
résolution  de  se  donner  la  mort.  Après  le  !>ain  et 
le  souper,  il  conféra  longuement  avec  scs  Grecs 
qui  ne  le  quittaient  pas  ; puis  il  se  relira , lut  dans 
son  lit  le  dialogue  de  Platon  sur  rimmortalilé  de 
l'âme,  et  chercha  son  épée.  Ne  la  trouvant  pas  sous 
son  chevet,  il  appela  un  esclave  et  la  lui  demandai. 
L'esclave  ne  répondit  rien,  et  Caton  continua  de 
lire,  en  ordonnant  qu'on  la  cherchât.  Quand  il  cul 
achevé,  il  appela  tousses  esclaves  l’un  après  l'autre; 
indigné  de  leur  silence,  il  s’écria  : Esl-ccque  vous 
vuulcx  me  livrer?  et  il  en  frappa  un  au  visage  si 
violemment,  qu'il  se  blessa  lui -même  la  main. 
Alors  son  fils  et  scs  amis,  fondant  en  larmes,  lui 

^ 3 Oio.,  lib.  XLII.  p.  33fl. 
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envoyèrent  son  épée  par  un  enfant.  Je  êuiê^one 
mon  tMitro,  «lit-il.  11  relui  deux  fois  le  Phédon , se 
rendormit,  et  si  bien  que  de  la  chambre  voisine  on 
Tentendail  ronfler.  Vers  minuit,  il  envoya  à la  n>er 
pour  s’assurer  du  départ  de  ses  amis , et  soupira 
profondément  en  apprenant  que  la  mer  était  ora- 
geuse. Comme  lot  oieeaux  commençaient  à chanter, 
dit  Plutarque,  il  sc  rendormit  de  nouveau.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps , il  se  leva , et  s’enfonça 
son  éi>ce  dans  le  corps.  Sa  main  étant  enflée  du 
coup  qu’il  avait  donné  à l’esrlave,  la  force  lui  man- 
qua Les  siens  accoururent  au  bruit  de  sa  chute, 
et  virent  avec  horreur  ses  entrailles  hors  de  son 
corps.  Il  vivait  pourtant  et  les  regardait  fixement. 
Son  médecin  banda  la  plaie,  mais  dès  qu’il  revint 
è lui-méme , il  arracha  l’appareil , cl  expira  sur-le- 
champ. 

La  vieille  république  sembla  tuée  avec  Caton. 
Le  retour  de  César  dans  Home  fut  la  véritable  fon- 
datiou  de  l’empire.  Nous  réunirons  ici  tous  les 
traits  de  ce  grand  tableau,  quoique,  dans  une  chro- 
nologie rigoureuse,  plusieurs  de  ces  faits  doivent 
se  placer  plus  tôt  ou  plus  tard. 

La  victoire  de  César  eut  tous  les  caractères  d’une 
invasion  de  Barbares  dans  Rome  cl  dans  le  sénat. 
Dés  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il  avait 
donné  le  droit  de  cité  à tous  les  Gaulois,  entre  les 
Alpes  et  le  Pô  Il  mit  .lu  nombre  des  sénateurs 
une  foule  de  centurions  gaulois  de  son  armée;  il  y 
mit  des  soldats,  des  affranchis.  Les  vainqueurs  de 
Pharsale  vinrent  l>égayer  le  latiu  à côté  de  Cicéron. 
On  afficha  dans  Rome  un  mol  piquant  contre  les 
nouveaux  Pèree  conecrite  : •>  Le  public  est  prié  de  ne 
point  indiquer  aux  sénateurs  le  chemin  du  sénat.  » 
On  chantait  aussi  : « César  conduit  les  Gaulois  der- 
rière son  char,  mais  c’est  pour  les  mener  au  sénat  ; 
ils  ont  laissé  l’habillement  celtique  pour  prendre  le 
laliclave  » 

Rien  d’étonnant  si  ce  sénat  demi-barl)are  accu- 
mula sur  César  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  litres  : 
pouvoir  déjuger  les  Pompéiens^,  droit  de  paix  et  de 
guerre,  droit  de  distribuer  les  provinces  entre  les 
préteurs  fsauf  les  provinces  consulaires),  tribunal 
et  dictature  à vie,  c’est-à-dire  la  domination  ab- 
solue et  la  protection  du  peuple.  La  multiplicité 
et  l’avilissement  des  magistratures  augmentent  en- 
core sa  puissance;  désormais  seize  prêteurs,  qua- 
rante questeurs.  H est  proclamé  pire  de  la  patrie , 

> Plut.,  iH  Coton#. 

3 Dio.,  XU,  it» 

t Suétone. 

« Dio.,  XLll,  p.  317,  u«  30,  tic. 

* Id.,  ibid. 


comme  si  de  tels  hommes  en  avaient  une  autre  que 
le  monde;  libérateur,  non  pas  de  Rome,  sans 
doute,  mais  plutôt  du  monde  barbare,  égyptien  ou 
gaulois.  Scs  fils  (il  n'on  avait  pas  cl  ne  {«ouvail 
plus  guère  en  a voir  ) sont  déclarés  imperatoree.  Pour 
lui,  dès  Pharsale,  un  l’avait  appelé  demi -dieu; 
après  sa  victoire  d'Afrique,  il  devint  dieu  tout  à 
fait,  et  son  image  fut  placée  dans  le  temple  de 
Mars,  (^hi’on  le  fit  dieu,  à In  bonne  heure,  personne 
n’en  fut  scandalisé  ; la  chose  n’étaitpas  inouïe.  Mais 
un  fut  un  peu  surpris  de  le  voir  nommer  préfet  et 
réformateur  des  mœurs.  Ce  réformateur  logeait  dans 
sa  maison , près  de  sa  femme  légitime  Calpuniic , 
la  jeuiieCléopàirc  et  son  époux,  le  petit  roi  d’Égypte, 
avec  Césarion , l’enfant  que  peut-être  César  avait 
eu  d’elle  *. 

Ce  fut  un  spectacle  merveilleux  et  terrible  à la 
fois  que  le  triomphe  de  César.  Il  triompha  pour 
les  Gaules,  pour  l’Égypte,  pour  le  Pont  et  pour 
l’Afrique  ; on  ne  parla  pas  de  Pharsale.  Derrière  le 
char  marchaient  en  même  temps  les  déplorables 
représentants  de  l'Orient  et  de  l’Occident;  le  Vercin- 
gétorix gaulois,  la  sœur  de  Cléopâtre,  Arsinoé, 
et  le  fils  du  roi  Juba.  Autour,  selon  l’usage,  les 
soldais,  hardis  compagnons  du  triomphateur,  lui 
chantaient  de  tout  leur  cœur  des  vers  outrageanls 
pour  lui. 

Fait  bien,  lu  seras  battu  ; fais  mal,  lu  seras  roi! 

...VarisdeRoae,  gare  à vous!  nous  amenons  le  galant 

[chauve  *. 

Sauf  un  couplet  sanglant  sur  l’amitié  de  Nico- 
méde  ’ , César  ne  haïssait  pas  ces  grossières  déri- 
sions de  la  victoire.  Elles  rompaient  l’ennuyeuse 
uniformité  de  l'adulalion,  et  le  délassaient  de  sa 
divinité. 

D'abord , il  distribua  aux  citoyens  du  blé  et  trois 
cents  sesterces  par  télé  ; vingt  mille  sesterces  i 
chaque  soldat.  Ensuite  il  les  traita  tous,  soldats  et 
peuple,  sur  vingt-trois  mille  tables  de  trois  lits 
chacune;  on  sait  que  chaque  lit  recevait  plusieurs 
convives. 

Et  quand  la  multitude  fut  rassasiée  de  vin  et  de 
viande,  on  la  soûla  de  spectacles  cl  de  combats. 
Combats  de  gladiateurs  et  de  captifs,  combats  à 
pied  cl  à cheval,  combats  d'élcpbanls,  combat  naval 
dans  le  Champ- «le -Mars  transformé  en  lac.  Celle 

« Dio.,  XLIIl,  p.  354.  Suet.,  49, 51. 

tJrbaoi . srrvatc  uiorct ; muri'lium  calvum  •âdiiciinu*... 

Aurum  io  GalliA  effiituiatii  tiic  »ump«iiti  muluuin. 

7 César  te  fâcha  de  ecUe  accusation  infâme,  et  offrit 
rtc  SC  justifier  par  serment.  Les  soldats  rirent  beaucoup 
et  l’en  dispensèrent.  Dio.,  XLIII,  p.  354. 
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fêle  de  la  guerre  fui  sanglanle  comroe  une  guerre. 
On  dédommagea  Rome  de  n’avoir  pas  vu  les  mas- 
sacres de  Thapsus  et  de  Pharsale.  Une  joie  fréné- 
tique saisit  le  peuple.  Les  chevaliers  descendirent 
dans  Tarène  et  combattirent  on  gladiateurs;  le  Hls 
d’un  préteur  se  fit  inirmillon.  Un  sénateur  voulait 
combattre,  si  César  le  lui  eût  permis,  llfallaitlaisser 
quelque  chose  k faire  aui  temps  de  Domilien  et  de 
Commode. 

Par-dessus  les  massacres  de  l’amphitheâtre  flot- 
tait pour  la  première  fois  l’immense  velarium  aux 
mille  couleurs , vaste  et  ondoyant  comme  le  peuple 
qu'il  défendait  du  soleil.  Ce  velarium  élail  desoie 
de  ce  précieux  tissu  dont  une  livre  se  donnait  (>our 
une  livre  pesant  d’or. 

Le  soir,  César  traversa  Rome  entre  quarante  élé- 
phantsqui  porta  ienldcs  lustres  étincelants  de  cristal 
de  roche  Il  assista  aux  fêtes,  aux  farces  du  théâtre. 
Il  força  le  vieux  Labérius,  chevalier  romain,  de  se 
faire  mime,  et  de  Jouer  lui-rnéme  ses  pièces  : «i  Hé- 
las! s’écriait  dans  le  prologue  le  pauvre  vieillard 
obligé  d'amuser  le  peuple  où  la  nécessité  m’a- 

• Dio.,  XLIIt,  p.  354. 

> Suet. 

* Dpc  Laberii  frag.,  iit  Maer.,  tat.  I,  7. 

NecesiiU»  (cuju*  ciir«u»  tr«n*ver«i  impelum 
Voltieruul  mulli  elfuçere,  pauci  potuerunl) 

Quo  ne  detrutilpcnc  e&treinia  aensibut? 

Quem  nulU  amhitio,  nalla  uiu]uam  largilio, 

Nullu*  limor.  vis  nulla,  Ruila  auUioritai 
Mevere  potail  in  juTcnta  dp  »talu  : 

Erre  in  tCRccla,  ul  facile  labcfecît  loco 
Viri  picpllrnli*  meule  rleraeaic  eiiila, 

SubmÎMa  placide  blaodîioquen*  oratio. 

Eieiiim  ipaî  dii  denegarc  cui  nihil  potiierunt, 
llomioem  me  dcoegare  qui»  pourl  paii? 

Ego  bit  Iricenia  annit  actit  tine  nula, 

Equea  romaniit  ei  lare  rgrrttut  mco, 
l>oaium  reverlar  miraut  : nimiram  Ik>c  die 
L'no  plut  rtxi,  mihtquam  Tivendum  fuit. 

Kurluaa  immoderata  in  )>ono  »quc  alquc  iu  malo. 

Si  tibi  cral  libitum  lilerarum  laudihut 
Florit  cactimen  notlr»  fama-  frangrre  : 

Cur  quum  vigebam  mrmbrit  pneviridantibut, 
Salitfarere  populo  et  tali  quum  poteram  viro. 

Mon  fleiilHlen  me  roncurvatti,  ul  carperct? 

Nunc  me  quo  dejicit?  quid  ad  tccoam  alfero? 

Dccorcm  forme,  au  dignitatem  corporii? 

Animi  virtutem,  an  vocit  juctindK  tonuniT 
Ut  hedera  terpent  vires  arhoH»  necat, 

Ua  me  vetuUat  aroplrtu  annorum  iiccat. 

Srpulchri  «imilii,  nil  niti  nomrn  rclinco. 

7n  ipta  acUone.  Ex  Macrohio.  IM. 

Porro,  Quirilet,  lil>crtalcm  perdidimut. 

I(lrm,  ibùirm. 

T^ccetie  vtt  mullot  tioicat  quem  muiti  liment. 

Idem,  iMem. 

Non  pouuQt  primi  ette  omnet  omoi  in  temporr 


t-elle  |H>ussé,  presque  â mon  dernier  jour?  après 
soixante  ans  d’une  vie  honorable,  sorti  chevalier  de 
ma  maison,  j'y  rentrerai  mime.  Oh  ! j’ai  vécu  trop 
d'un  jour!...  n César  n'avait  voulu  que  l’avilir;  il 
lui  refusa  le  prix  ; I..abérius  ne  fut  pas  même  le  pre- 
mier des  mimes 

Il  était  bien  hardi , en  elTel , de  réclamer  seul  au 
milieu  de  ces  grandes  saturnales,  de  ce  nivellement 
universel  qui  commence  avec  l’Empire;  il  s’agit 
bien  de  l’honneur  d'un  chevalier  dans  ce  boulever- 
sement du  monde! 

Aapice  nulantem  convexo  pondéré  mundum, 
Terrasque  traclutque  maria  coelumque  profundum; 
Aapicc  venturo  l.xtcntur  ut  oraiiîa  szcln! 

Tout  n'esl-il  pas  transformé?  Les  siècles  antiques 
, ne  sont-ils  pas  finis?  Le  temps,  le  ciel  n*a-t-il  pas 
I changé  par  édit  de  César?  L’immuable  pomœrium 
de  Rome  a reculé  les  climats  sont  vaincus,  la 
nature  asservie  ; la  girafe  africaine  se  promène  dans 
Rome,  sous  une  forêt  mobile,  avec  l'éléphant  in- 
dien ; les  vaisseaux  combattent  sur  terre.  (,lui  osera 

Summum  ad  gradum  quum  clariutis  vcncric, 

Con»iale»  *grp,  et  citiui  qiiani  ateendas,  dreidet  ; 
Cecidi  ego,  cadet  qui  tequilur:  lau»  est  publica. 

Publü  5‘ynï  fraçm.  ,ad  Laberxum. 

Quirum  roRtefldiiti  scriplor,  hune  speclator  subleva. 
Favente  Ubi  me,  vtclus  es,  Laberi,  à Syro. 

(Ces  demien  mois  «loivent  être  de  Syrua,  et  non  de 
César,  comme  on  l'a  cm.) 

* Et  peut-être  ce  jugement  était-il  équitable.  OncoD- 
liait  le  goût  exquis  de  César.  Voici  deux  fragments  de 
ses  |K)csics.  Le  second  parait  uo  improraptu  fait  dans 
un  de  ses  rapides  voyages  : 

(Suelonius,  in  vili  Tereatii  s ) 

Tu  quoque,  tu  summis,  6 dimidiale  Menander, 

Poneri»,  et  merito,  puri  scrmonis  anator; 

Lcnibiii  âtque  iitinam  verbis  conjuncta  foret  vis 
Comica,  ut  zquato  virlus  polleret  honore 
Cum  grrcii,  neque  in  bac  despectus  parle  jaeercs. 
llnum  boc  mteeror,  et  doleo  tibi  dceise,  Terrait. 

(Scriveriui,  ex  membranis:) 

Feltria,  perpetiio  nivium  damnata  rigori. 

Forte  nihi  poil  bac  non  adeunda,  vale. 

L’ouvrage  de  César,  fie^nalogid,  était  divisé  en  deux 
livres,  et  adressé  A Cicéron.  Les  anciens  en  ont  souvent 
parlé;  Cicéron,  lirulut,  c.  72;  Suétone,  C’ars..  o.  56; 
Aulu  • Gelle,  liv.  I,  e.  10,  7 ; c.  9 ; Cliaris.,  liv.  I.  Il  y 
traitait  des  verbes,  des  déclinaisons  , des  lettres  même 
de  l'alphabet;  il  aurait  voulu  qu'on  dit  : MordeOf  wt«- 

Itmordi,  non  momordi  ; pungo,  pepugi;  epondeo,  epepondi; 
iurhOfturhfmù,  non  iuréiiiû;  enfin  que  le  aefit  comme 
un  F renversé parce  qu'il  avait  la  force  du  digamma 
, éotique;  il  recommandait  dans  cet  ouvrage  d'éviter 
I tout  mot  noureau  comme  un  écueil, Macrob.,  liv.  II. 

6 Dio.,  XLIIIjn-SO,  p.  377. 
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contredire  celui  à qui  la  nature  etl*humanî(^  n*ont  i 
refusé  rien,  celui  qui  n'a  Jamais  lui>méme  rien 
refusé  i personne,  ni  sa  puissante  amitié,  ni  son 
argent , pas  même  son  honneur?  Sans  le  large  front  * 
chauve  et  l'criY  île  faucon  reconnaltriez^vous  le  : 
vainqueur  des  Gaules  dans  celte  vieille  courtisane, 
qui  triomphe  en  pantoufles  * et  couronnée  de  tou- 
tes sortes  de  fleurs?  Venez  donc  tous  de  lionne 
grâce  chanter,  déclamer,  combattre,  mourir,  dans 
cette  bacchanale  du  genre  humain  qui  tourbillonne 
autour  de  la  télé  fardée  du  fondateur  de  l'Fjnpire. 
l«a  vie,  la  mort,  c'est  tout  un  : le  gladiateur  a de 
quoi  se  consoler  en  regardant  les  s|>eclaleurs.  Déjà  j 
le  Vercingétorix  des  Gaules  a été  étrangle  ce  soir 
après  le  triomphe  : combien  d’autres  vont  tantôt  '' 
mourir  parmi  ceux  qui  sont  ici  ! Ne  voyez-vous  pas  j 
près  de  César  la  gracieuse  vipère  du  Nil,  traînant 
dédaigneusement  après  elle  son  époux  de  dix  ans, 
qu'elle  doitaussi  faire  périr?  C'est  son  vcrcingéto-  > 
rix,  â elle.  De  l'autre  côté  du  dictateur,  apercevez*  | 
vous  la  figure  hâve  de  Cassius  le  crâne  étroit  de  | 
lirutus  ; tous  deux  si  pâles  dans  leurs  rolies  blanches  j 
liordées  d'un  rouge  de  sang? 

Au  milieu  du  triomphe.  César  n'ignorait  pas 
que  la  guerre  n'était  pas  finie.  L'Kspagne  était  pom- 
péienne. Pompée  avait  essayé  pour  elle  ce  que  Cé- 
sar accomplit  pour  In  Gaule.  Il  avait  fait  donner  le 
druitdeciléà  une  foule  d'Espagnols  Mais  le  génie 
moins  disciplinable  de  l'Espagne  faisait  de  ce  peuple 
si  belliqueux  un  instrument  de  guerre  incertain  et 
peu  sûr.  Toutefois,  les  fils  de  Pompée  y trouvèrent 
faveur.  Les  Espagnols  étaient  vraisemblablement 
jaloux  des  Gaulois,  qui,  sous  César,  avaient  gagné 
lantde  gloire  et  d'argent  dansla  guerre  civile.  Peul-  | 
être  aussi  de  vieilles  haines  de  tribus  et  de  villes  ! 
les  animaient  contre  les  Espagnols  qu’ils  voyaient  ’ 
dans  les  rangs  de  C<‘sar,  contre  ceux  qui  compo- 
saient sa  garde,  contre  ce  Cornélius  Balbus,  Espa- 
gnol-Africain de  Cadix,  qui  avait  reçu  de  Pompée 
le  droit  de  cité,  et  qui  était  devenu  le  principal 
conseiller  de  son  rival 

César  alla  en  vingt-sept  jours  de  Rome  en  Espa- 
gncfâb).  Il  y trouva  tout  le  pays  contre  lui.  Comme 
en  Grèce,  comme  en  Afrique,  il  lui  fallait  une  ba- 
taille, ou  il  mourait  de  faim.  Les  Es{Kignols  n'é- 
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taient  pas  moins  impatients  de  battre  ce  César , cet 
ami  des  Gaulois,  qui  croyait  avoir  déjà  soumis 
l'Espagne  en  un  hiver.  Les  années  se  rencontrèrent 
à Munda  (près  de  Cordoue).  Mais  cette  fois,  César 
ne  reconnut  plus  ses  vétérans.  Les  uns  étaient  de 
vieux  soldats  qui  depuis  quinze  ans  le  suivaient 
dans  i<n  meurtrière  célérité  de  ses  marches,  des 
Alpes  à la  Grande-Bretagne,  du  Rhin  à l'Èbre,  puis 
de  Pharsale  au  Pont,  puis  de  Rome  en  Afrique, 
tout  cola  pour  vingt  mille  sesterces  l'ascendant 
de  cet  homme  invincible  les  avait  pourtant  décidés 
encore  à porter  leurs  os  aux  derniers  rivages  de 
l'Occident.  Les  autres , qui,  jadis,  sous  le  signe  de 
l'alouette,  avaient  gaiement  passé  les  Alpes,  avides 
des  belles  guerres  du  Midi , et  comptant  lôl  ou  lard 
piller  Rome,  ceux-là  aussi,  quoique  plus  jeunes, 
commençaient  à en  avoir  assez.  El  voilà  qu'on  les 
ramenait  devant  ces  tigres  d’Afrique,  si  altérés  de 
sang  gaulois...  Les  ordres  et  les  prières  de  César 
échouaient  contre  tout  cela  ; ils  resLaieril  mornes  et 
immobiles  ; il  avait  beau  lever  les  mains  au  ciel. 
Il  cul  un  moment  l'idée  de  se  poignarder  sous  leurs 
yeux  ; mais  eiitin , saisissant  un  bouclier,  il  dit  aux 
tribuns  des  légions  : Je  veus  mourir  ici.  et  il  court 
jusqu'à  dix  pas  des  rangs  espagnols  Deux  ccots 
flèches  tombent  sur  lui.  Alors  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  diflercr  le  coml>at.  Tribuns  et  soldats  le  suivi- 
rent. Mais  la  bataille  dura  tout  le  jour.  Ce  ne  fut 
qu'au  soir  que  les  Espagnols  se  lassèrent.  Un  apporta 
à César  la  tète  de  Lahiéiius,  et  celle  d'un  des  ülsde 
Pompée.  Les  vainqueurs  épuisés  eampèrenl  der- 
rière un  retranchement  de  cadavres  *. 

I«c  retour  à Rome  fut  triste  et  sombre.  Les  vain- 
cus voyaient  commencer  une  servitude  sans  espoir. 
Ix»  vainqueurs  eux-méines  étaient  désenchantés 
de  la  guerre  civile.  César  se  sentait  haï,  et  se  roi- 
dissail  d'autant  plus.  Pour  la  première  fois,  il  ne 
craignit  pas  de  triompher  surdes  citoyens,  sur  les 
üls  de  Pompée.  Il  méprisait  Rome,  et  voulait  briser 
son  orgueil.  Il  n'hésita  point  d'accepter  les  hon- 
neurs odieux  qu'entassait  sur  lui  la  lâche  et  perfide 
politique  du  sénat,  le  siège  d'or,  la  couronne  d’or, 
une  statue  à côté  de  celles  des  rois,  entre  Tarquin 
le  Superbe  et  l'ancien  Urutus,  le  droit  sinistre 
d'étre  enterré  dans  renceinte  sacrée  du  pomœrium. 


* Sbakspeare  et  Dante  avaient  certainement  va 
César.  C^aar  aw/ar^e/rofvt...  Shak.,  Jw/. 

Cesare  armato  ceo  gU  aechi  grifiigni.  — /mfemo,  I V.~ 

C'est  une  traduction  admirable  du  oculù  de 

Suétone. 

> Dio.,  XLIl,  p.  S50. 

* Pial.,  C«s.  « Ceux  que  je  crains  , disait  César  , cr 


sont  CCS  visages  pâles.»  Pour  U figure  de  Brutus, 
eoyes  les  médailles. 

< Plot.,  III  Pomp,  — Cic.,  pro  Cern,  Balte. 

* Sur  ce  personnage  important , eoyes  le  diacoors 
pro  Ao/ée  de  Cicéron,  et  A'pwf.  ad  ÀUic.,  11,7,  surtout 
£piet.  famÜ.,  VI , S. 

* Suétone. 

^ Appian.,  B.  Cie.  — Florus,  IV,  9. 

* Florus,  IV,  9. 
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où  Tod  ne  plaçait  aucun  tombeau  Un  tel  homme 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  l'intention  meurtrière 
de  ces  décrets.  Mais  que  lui  importait,  après  tout? 
Malheur  aux  meurtriers!  La  paix  du  moude  tenait 
à la  vie  de  César  Et  qui  aurait  le  cœur  de  tuer 
celui  qui  a tant  pardonné?  Il  renvoya  sa  garde;  sa 
garde  était  la  clémence  à laquelle  on  venait  d'élever 
un  temple  ; et  sans  armes , sans  cuirasse , il  se  pro- 
menait dans  Rome,  au  milieu  de  ses  ennemis 
mortels. 

Cette  âme  immense  roulait  bien  d'autres  pensées 
que  celle  du  soin  de  sa  vie.  il  voulait  consommer 
le  grand  ouvrage  de  Rome,  unir  ses  lois  dans  un 
code,  et  les  imposer  à toutes  les  nations  Il  pro- 
jetait au  milieu  du  Champ-de-Mars  un  temple , au 
pied  de  la  roche  Tarpéienne  un  amphithéâtre,  à 
Oslie  un  |H>rt , monuments  gigantesques , capables 
de  recevoir  les  étals  généraux  du  monde.  Une  bi- 
bliothèque immense  devait  concentrer  tous  les 
fruits  de  la  pensée  humaine.  La  vieille  injustice  de 
Rome  était  expiée  : Capoue,  Corinthe  et  Carthage 
furent  relevées  par  ordre  de  César.  Il  voulait  per- 
cer l’isthme  de  Corinthe  et  joindre  les  deux  mers. 
Dès  la  guerre  d'Afrique,  il  avait  vu  en  songe  une 
grande  armée  qui  pleurait  et  criait  â lui , et  à son 
réveil,  il  avait  écrit  sur  ses  tablettes  : Corinthe  et 
Carthage 

Mais  rOccident  était  trop  étroit.  Notre  César  à 
nous  disait  naguère  : On  ne  peut  trataiiler  en  grand 
que  dans  VOrieni,  César  voulait  pénétrer  dans  ce 
muet  et  mystérieux  mondede  la  haute  Asie,  domp- 
ter les  Earthes,  cl  renouveler  la  coriquétcd'Alcxan- 
dre.  Puis , recommençant  les  vieilles  migrations  du 
genre  bumain,  il  serait  revenu  par  le  Caucase,  les 
Scythes,  les  Daces  et  les  Germains,  qu'il  aurait 
domptés  sur  sa  route  Ainsi  l'empire  romain, 
fermé  par  l'Océan,  embrassant  dans  son  sein  toute 
nation  policée  ou  barbare,  n’eùt  rien  craint  du 
dehors , et  n’cûl  plus  été  appelé  vainement  l'empire 
universel,  éternel. 

C’est  au  milieu  de  ces  pensées  qu'il  fut  arrêté  par 
la  mort.  L'occasion  de  la  conjuration  fut  petite. 
L’audacieux  et  sanguinaire  Cassius  en  voulait  à 
César  pour  lui  avoir  refusé  une  charge,  et  pour  lui 


avoir  pris  des  lions  qu'il  nourrissait  Ces  lions 
d’amphithéâtre  étaient  les  jouets  chéris  des  grands 
de  Rome  ; les  Grecs , sophistes,  poètes,  rhéteurs 
cl  parasites,  venaient  après  dans  la  faveur  du 
maître,  //é/aa/  s'écrie  l’envieux  Juvénal , mm  poète 
mange  ntoins  pourtant!  César  pardonna  à tout  le 
monde  dans  la  guerre  civile,  excepté  à celui  qui 
avait  indignement  tue  scs  lions 

Cassius  avait  besoin  d’un  honnête  homme  dans 
son  parti.  11  alla  voir  Rrutus,  neveu  et  gendre  de 
Caton.  Brulus  ne  semble  |>as  avoir  été  un  esprit 
étendu;  c'était  une  âme  ardente,  tendue  de  stoï- 
cisme, mais  le  ressort  était  forcé.  De  là , quelque 
chose  de  dur,  de  bixarre  et  d'excentrique;  une 
avidité  farouche  d'efforts,  de  sarrilices  douloureux. 
Pompée  avait  tué  le  père  de  Rrutus  ; et  jamais  ce- 
lui-ci n’avait  voulu  lui  parler  *.  Ce  fut  pour  lui  un 
motif  d'aller  combattre  sous  Pompée  à Pharsale. 
César  aimait  Rrutus , et  (»cut-être  s'en  croyait-il  le 
père;  après  la  bataille,  il  l'avait  fait  chercher  arec 
inquiétude;  il  lui  avait  confié  la  province  la  plus 
importante  de  l'empire,  la  Gaule  cisalpine.  Cassius 
disputant  une  charge  à Rrutus , ils  exposèrent  tous 
deux  leurs  titres,  et  César  dit  : Cassius  a raison, 
mais  il  faut  que  Rrutus  rempt»rte.  Tous  ces  motifs, 
qui  pouvaient  attacher  Rrutus  à César,  inquiétaient, 
torturaient  cette  âme  faussée  d’une  vertu  atroce;  il 
craignait  de  préférer  malgré  lui  un  homme  à la 
république.  A chaque  bienfait  de  César,  il  avait 
peur  de  l'aimer,  et  s'armait  d'ingratitude. 

Ceux  qui  voulaient  précipiter  Brulus  dans  un 
parti  violent,  ne  négligeaient  aucun  moyen  de 
tourmenter  cette  âme  malade  de  scrupule  et  d’in- 
décision. Il  trouvait  partout  des  billets  anonymes, 
sur  le  tribunal  où  il  jugeait  comme  préteur,  sur  la 
statue  du  Rrutus  qui  avait  chassé  les  rois.  Un  y li- 
sait : Tu  dors,  Rrutus;  non,  tu  n'es  pas  Rrutus.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'au  prudent  ami  du  prudent  Ci- 
céron, l'égoïste  et  froid  Attieus,  qui  ne  fabriquât 
une  généalogie  où  il  le  faisait  descendre  par  son 
père  de  l’ancien  Rrutus , par  sa  mère  Servilie  de 
Servilius  Ahala,  qui  avait  tué  Spurius  Méliiis, 
soupçonné  d’aspirer  à la  tyrannie  *. 

Ce  qui  décida  Rrutus,  c'est  que  le  bruit  courait 

et  encore  : qae  Rome  élait  plat  intérettéc  à ta  vie  qar 
lui-méme.  • 

^ Appian.,  Pun.,  0.  — Rio.,  XLllI,  ti«  50.  — Saet. 

* Id.,  ihtd. 

^ Id.,  ibid. 

* Plat.,  in  Pruio  et  Caeare.  11  ne  loi  refata  point  la 
prëture,  iDtit  il  ne  lui  donna  point  celle  qui  était  la 
plut  honorable. 

’ Pop.  plut  haut  la  note  de  la  page  459. 

* Pïui.^  in  lirmto. 

* Pop.  livre  I. 


• Dio.,  XUV,n«7;  XUII.~Suét.,53etDio.,XLIV, 
3g0,  prétendent  que  le  téuat  lui  accorda,  ou  allait  lai 
accorder,  la  ridicule  autoritalion  de  pottéder  tootet 
les  femmes.  C'était  saut  doute  un  des  bruits  abtordet 
quefaitaieoi  courir  ceux  qui  voulaient  perdre  Cétar. 

^ Id.,  ibid.,  586.  — Suét.,  86.  « Quelques  • nos  ont 
soupçonné  que  Cétar  ne  te  souciait  ptt  de  vivre  plut 
longtemps;  ce  qui  explique  ton  itidiflerence  sur  ta 
mauvaitc  sauté  et  sur  les  prettcnltmenlt  de  tes  amis... 
U avait  renvoyé  ta  garde  espagnole...  Il  aurait  dit 
qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  craindre  toujoart... 
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que  César  voulait  prendre  le  nom  de  roi.  Sans  le 
témoignage  unanime  des  historiens , je  douterais 
que  le  maître  de  Rome  eût  souhaité  ce  titre  de  rts. 
U prodigué  et  si  méprisé,  ce  nom  que  tout  client 
donnait  au  patron , tout  convive  à l'amphitryon. 
En  lui  décernant  la  puissance  absolue,  et  même 
une  puissance  héréditaire , le  sénat  lui  avait  donné 
la  seule  royauté  qu'un  homme  de  bon  sens  pùt  vou> 
loir  à Rome.  Je  croirais  volontiers  que  ce  bruit 
odieux  fut  semé  à dessein  par  les  ennemis  de  César, 
que  scs  amis,  ne  s'en  déliant  |kis.  accueillirent  cette 
idée  avec  enthousiasme,  ne  sachant  plus  d’ailleurs 
que)  autre  titre  lui  donner;  et  que  les  uns  et  les 
autres  le  persécutèrent  à l'envi  de  ce  périlleux 
honneur,  couronnant  la  nuit  scs  statues,  et  lui 
offrant  à lui-méme  te  nom  de  roi  et  le  bandeau 
royal. 

Un  jour  qu’il  rentrait  dans  Rome,  quelques  ci- 
toyens rap|H!ileiit  roi:  Je  ne  m'appelle  pas  roi,  dit- 
il,  Je  m'ap|>eile  César  ^ Un  autre  jour,  c'était  la 
fête  des  Lupcrcales . tous  les  jeunes  gens , et  à leur 
tête  Antoine,  alors  consul  désigné,  couraient  tout 
nus  par  la  ville,  frappant  les  femmes  à droite  et  â 
gauche.  César . assis  dans  la  tribune . regardait  les 
courses  sacrées . revêtu  de  sa  robe  de  triomphateur. 
Antoine  approche,  se  fait  soulever  par  ses  compa- 
gnons à la  hauteur  de  la  tribune  et  lui  présente 
un  diadème;  il  le  repoussa  par  deux  fois,  mais, 
dit-on , un  peu  mollement.  Toute  la  place  retentit 
d’acclamations.  Au  malin . les  statues  du  dictateur 
s’étaient  trouvées  couronnées  de  diadèmes.  Les 
tribuns  allèrent  soleunellemeul  les  enlever.  Ils  fai> 
salent  {Mjursuivre  ceux  qui  avaient  appelé  César  du 
nom  de  roi,  tant  sa  douceur  avait  enhardi  les  vain- 
cus. il  s’agissait  de  savoir  si  Eharsale  avait  été  un 
vain  jeu,  si  le  vainqueur  serait  dupe,  si  l’ancienne 
anarchie  allait  reconimciicer;  pour  la  république, 
clic  n'cxislail  plus  que  dans  l'histuirc.  César  cassa 
les  tribuns;  c’était  commencer  la  monarchie. 

Les  sénateurs  se  seraient  peut-être  résignés; 
mais  une  injure  personnelle  les  poussait  à se  ven- 
ger de  César.  Ix)rsque  le  sénat  vint  lui  apporter  le 
décret  qui  le  niellait  au-dessus  de  rhumanilé  pour 
préparer  sa  ruine , il  ne  se  leva  point  de  son  siège, 
cl  dit  qu'il  eût  mieux  valu  diminuer  ses  honneurs 
que  les  augmenter.  Les  uns  racontent  qu’à  l’arri- 
vée du  sénat,  l’Espagnol  Balbus  lui  conseilla  de 
rester  assis  ; les  autres , que  le  dieu  avait  ce  jour-là 
un  flux  de  ventre,  et  qu'il  n’osa  se  lever  *. 

■ Dio..  XLIV. 

3 Plut.,  i'n  Antonio. 

S Dio..  XLIV,  p.  S06.  — Plul..m  Ca*.  — Suet.,  78. 

4 Suri.,  8t. 

^ Plul.,  in  Ca$.  — César  eut  cela  de  coaanan  avec 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  sénateurs,  poussés  à bout, 
tramèrent  sa  mort  en  grand  nombre.  Un  nom  aussi 
pur  que  celui  de  Brutus  autorisait  la  conjuration. 
Tous  ceux  même  à qui  César  venait  de  donner  des 
jirovinces,  Brutus  et  Décimus  Brutus,  Cassius, 
Casca,  Cimber,  Trébonius,  n'hésitèrent  point  d'y 
entrer.  Ligarios , à qui  César  venait  de  pardonner, 
à la  prière  de  Cicéron , quitta  le  lit  où  une  maladie 
le  retenait.  Porria,  femme  de  Brutus  et  tille  de 
Caton,  avait  deviné  le  projet  de  Brutus  à son  air 
inquiet  et  agité.  Mais  avant  de  lui  demander  son 
secret , elle  se  fit  à elle-même  une  profonde  bles- 
: sure  à la  cuisse,  voulant  s’assurer  de  son  courage, 
et  se  tenir  prêle  à mourir  si  son  époux  périssait. 

Cependant  les  prodiges  et  les  avertissements  n’a- 
vaient pas  manqué  à César,  s'il  eût  voulu  y prendre 
garde.  On  parlait  de  feux  célestes  et  de  bruits  noc- 
turnes, de  l’apparition  d'oiseaux  funèbres  au  mi- 
iieo  du  Forum.  Une  nuit  qu'il  dormait  près  de  sa 
femme , les  portes  et  les  fenêtres  s'ouvri  rent  d’elles- 
meraes , et  en  même  temps  Calpurnie  rêvait  qu’elle 
le  tenait  égorge  dans  ses  bras.  On  lui  rapportait 
aussi  que  les  chevaux  qu'il  avait  autrefois  lâchés  au 
passage  du  Rubicon , et  qu'il  faisait  entretenir  dans 
les  pâturages , ne  voulaient  plus  manger , et  ver- 
saient des  pleurs  *.  Un  devin  l’avait  averti  de  pren- 
dre garde  aux  ides  de  mars. 

César  aima  mieux  ne  rien  croire.  On  lui  disait 
de  se  défier  de  Brutus.  Il  se  toucha  et  dit  : Brutus 
attendra  bien  la  fin  de  ce  corps  chétif Le  jour 
des  ides,  sa  femme  le  pria  tant,  qu'il  se  décida  i 
remettre  l'assemblée  du  sénat.  Il  y envoyait  An- 
toine, lorsque  Décimas  Brutus  lui  fil  honte  de  cé- 
der à une  femme,  et  l'enlrafns  par  la  main. 

<1  A peine  était-il  sorti  qu’un  esclave  étranger 
vient  se  remettre  entre  les  mains  de  Calpurnie,  la 
priant  de  le  garder  jusqu’au  retour  de  t^sar , i qui 
il  doit  faire  une  révélation  importante.  Ârtémidore 
«le  Cnidc,  qui  enseignait  les  lettres  grecques  à 
Uomc,  remet  k César  plusieurs  billets  sur  la  con- 
juration; toujours  inutilement.  César  donna  les 
uns  aux  siens,  garda  les  autres  sans  trouver  le 
temps  de  les  lire.  Les  conjurés  eurent  encore  d’au- 
tres motifs  (l'inquiétude.  Un  homme  s’approche  de 
Casca,  cl  le  prenant  par  la  main  : Casca,  lui  dit-il, 
vous  m’en  avi'z  fait  mystère  ; mais  Brutus  m'a  tout 
dit.  Casca  fut  forlétonné  ; maiscclhommercprcnanl 
la  parole  en  riant  : El  comment,  lui  dit-il,  seriez-vous 
devenu  en  si  peu  de  temps  assez  riche  pour  briguer 

I Alexandre,  d’itre  pleuré  de  tontes  les  nations.  Il  le  fnt 
I particuliércAient  des  Joifs.  Suét.,  64  : In  sumno  pu- 
I blico  luelu  , exteraruni  gentium  mnltitudo  circulatim 
^ sno  (|o«qne  more  lamentata  est , pracipuèqoe  Judsi , 
' qui  eliam  noclibus  continuis  bustum  frequcntârunt. 
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Pédilité?  Sans  ces  dernières  paroles  « Casca  allait 
tout  lui  révéler.  Dn  sénateur , nomme  Popilius 
Lénas,  ayant  salué  Brulus  et  Cassius  d’un  air  em- 
pressé , leur  dit  à l'oreille  : Je  prie  les  dieux  qu’ils 
vous  donnent  un  heureux  succès;  mais  ne  perdez 
pas  un  moment,  l'alTaire  n’est  plus  secrète.  Dans  ce 
moment,  un  esclave  de  Brutus  accourt  et  lui  an- 
nonce que  sa  femme  sc  meurt.  Porcia  n'avait  pu 
supporter  cette  angoisse  d’inquiétude;  elle  s’était 
évanouie... 

K Cependant  l’on  annonce  l’arrivée  de  César.  Il 
était  à peine  descendu  de  litière , que  Popilius  Lé- 
nas  eut  avec  lui  un  long  entretien,  auquel  César 
paraissait  donner  la  plus  grande  attention.  Les 
conjurés,  ne  pouvant  entendre  ce  qu’il  disait,  con- 
jecturèrent qu'un  entretien  si  long  ne  pouvait  être 
qu’une  dénonciation  circonstanciée.  Accablés  de 
cette  pensée,  ils  se  regardent  les  uns  les  autres, 
comme  pour  s'avertir  de  ne  pas  attendre  qu’on 
vienne  les  saisir , et  de  prévenir  le  supplice  par  une 
mort  volontaire.  Déjà  Cassius  et  quelques  autres 
mettaient  la  main  sous  leurs  robes,  pour  en  tirer  les 
poignards , lorsque  Brutus  reconnut  aux  gestes  de 
Lénas  qu’il  s’agissait  d’une  prière  très-vive  plutôt 
que  d'une  accusation.  Il  ne  dit  rien  aux  conjurés , 
parce  qu’il  y avait  au  milieu  d'eux  beaucoup  de 
sénateurs  qui  n'élaicnt  pas  du  secret  ; mais  par  la 
gaieté  qu'il  montra,  il  rassura  Cassius;  et  bientôt 
après,  I.énas  ayant  baisé  la  main  de  César,  se  relira, 
ce  qui  lit  voir  que  sa  conversation  n’avait  eu  pour 
objet  que  scs  afFaircs  personnelles. 

n Quand  le  sénat  fut  entré  dans  la  salle,  les  con- 
jurés environnèrent  le  siège  de  César,  feignant 
d’avoir  à lui  parler  de  quelque  affaire;  et  Cassius 
portant , dit-on , scs  regards  sur  la  statue  de  Pom- 
pée, l'invoqua,  comme  si  elle  eût  été  capable  de 
l’entendre.  Tréboriius  lira  Antoine  vers  la  porte,  et 
on  lui  parlant,  il  le  retint  hors  de  la  salle.  Quand 
César  entra,  tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour 
lui  faire  honneur;  et  dès  qu'il  fut  assis,  les  conju- 
rés, se  pressant  autour  de  lui,  firent  avancer Tub 
lius  Cimber , pour  qu'il  demandât  le  rappel  de  son 
frère.  Ils  joignirent  leurs  prières  aux  siennes;  cl 
prenant  les  mains  de  César,  ils  lui  liaisaient  la 
poitrine  et  la  tôte.  Il  rejeta  d’abord  des  prières  si 
pressantes;  et  comme  ils  insislaienl,  il  se  leva  pour 

' Voici  le  jugement  de  Napoléon  sur  César  de 
SainU‘ Hélène  f 14  décembre  181C):  « Passant  ensuite  à 
César,  U disait,  qu’au  rebours  d'Alexandre,  il  avait 
commencé  sa  carrière  fort  tard , cl  qu'ayant  débuté 
|>ar  une  jeunesse  oisive  et  des  plus  vicieases,  il  avait 
lini  montrant  l’Ame  la  plus  active,  la  plus  élevée,  la 
plus  belle  J il  le  pensait  un  des  caractères  les  plut  ai- 
mables de  rhistoire.  César,  observait-il,  conquiert  les 


les  repousser  de  force.  Alors  Cimber,  lui  prenant 
la  robe  des  deux  mains,  lui  découvre  les  épaules; 
et  Casca,  qui  était  derrière  le  dictateur,  tire  son 
poignard  et  lui  porte  le  premier  coup  le  long  de 
l’épaule  ; la  blessure  ne  fut  pas  profonde.  César 
saisissant  la  poignée  de  l'arme  dont  il  venait  d'étre 
frappé,  s’écrie  en  latin  : Scélérat , que  fais-tu  ? Casca 
appelle  son  frère  à son  secours  en  langue  grecque. 
César,  atteint  de  plusieurs  coups  à la  fois,  porte  ses 
regards  autour  de  lui  pour  repousser  les  meur- 
triers ; mais  dès  qu’il  voit  Brutus  lever  le  poignard 
sur  lui,  il  quille  la  main  de  Casca  qu'il  tenait  en- 
core ; et  SC  couvrant  la  tète  de  sa  robe , il  livre  son 
corps  au  fer  des  conjurés.  Comme  ils  le  frappaient 
tous  à la  fois  sans  aucune  précaution,  et  qu’ils 
étaient  serrés  autour  de  lui,  ils  se  blessèrent  les 
uns  les  autres.  Brulus,  qui  voulut  avoir  part  au 
meurtre , reçut  une  blessure  à la  main , et  tous  les 
autres  furent  couverts  de  sang,  h (44  ans  avant 
J.  C.)  Plut,  in  Brut. 


CHAPITRE  VI. 
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d’octavk  soa  artoifti,  di  l'occibiht  scb  l'o- 

ari?iT.  44-si. 

Les  conjurés  avaient  cru  qu’il  suflisait  de  vingt 
coups  de  poignard  pour  tuer  César.  Et  jamais  Cé- 
sar ne  fut  plus  vivant,  plus  puissant,  plus  terrible, 
qu’après  que  sa  vieille  dépouille,  ce  corps  flétri 
et  usé,  eut  été  percé  de  coups.  Il  apparut  alors, 
épuré  et  expié,  ce  qu’il  avait  été,  malgré  tant  de 
souillures,  l'homme  de  rhumanilè'. 

Un  acteur  ayant  prononcé  au  théitre  ce  vers 
d’une  tragédie  : 

Je  leur  donnai  la  vie;  ils  m'ont  donné  U mort  ^ ! 

il  n'y  eut  point  d'yeux  qui  ne  s’emplissent  de 
larmes , et  il  s’éleva  comme  un  tonnerre  de  cris 
de  douleur  et  de  sanglots.  Ce  fut  bien  pis  lorsque 
Antoine  produisit  ce  pauvre  cadavre,  avec  sa  robe 
sanglante,  lorsqu’on  apprit  qu’il  avait  dans  son 

Gaules  et  les  lois  de  sa  patrie...  esl-ce  au  hasard  et  A 
la  simple  fortune  qu’il  doit  ses  grands  actes  de  guerre?* 
Napoléon  ne  le  pense  point.  Toutefois,  pour  le  génie 
militaire,  il  semble  mettre  Uannibal  au- dessus  de 
tout. 

* Je  regrette  de  n'avoir  pu  rendre  le  texte  dans  sa 
simplicité  Men’  men*  »ertà$êe,  ut  essenf  ÇMt  Me  perde- 
renil  (Suet.,  84, er  Pacuri«.) 
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leslaiiierit  nommé  Décimus  Brutus  tuteur  de  son  fils 
adoptif,  que  la  plupart  des  meurtriers  étaient  ses 
héritiers  ^ il  leur  avait  de  plus  destiné  les  meil- 
leures provinces  de  l'empire,  à Décimus  la  Gaule 
cisalpine , k l’autre  Brulus  la  Macédoine , à Cassius 
la  Syrie,  l'Asie  à Trébonius,  la  Bilhynie  à Cimber. 
L’indignation  du  peuple  fut  si  forte  qu’il  prit  les  ti- 
sons du  bûcher  pour  brûler  les  maisons  des  assassins. 

Antoine  s’élant  porté  ainsi  pour  le  vengeur  de 
César , il  fallut  bientôt  que  les  conjurés  quittassent 
Home  et  se  retirassent  dans  l’Orient  pour  recom- 
mencer la  guerre  de  Pharsale.  Maintenant  quel 
était  cet  Antoine , pour  succéder  à César  ? 

Le  premier  soldat  de  César,  mais  un  soldat,  et 
un  soldat  iMrbare.  Descendant  d'Hcrcule,  à ce 
qu’il  disait,  et  fort  comme  Hercule,  toujours 
ceint  sur  les  reins  d’une  large  épée  et  d’un  gros 
drap  comme  en  portaient  les  soldats,  s’asseyant 
avec  eux,  buvant  dans  la  rue,  raillant,  raillé, 
toujours  de  bonne  humeur  % Antoine  avait  fait  ses 
premières  armes  en  Égypte,  il  aimait  l’Orient, 
son  éloquence  était  pleine  d’un  faste  asiatique. 
Insatiable  d’argent  et  de  plaisirs,  avide  et  pro- 
digue, volant  pour  donner , il  achetait  sans  scru- 
pule la  maison  de  Pompée , et  se  fâchait  quand  on 
lui  demandait  le  payement  *.  César,  qui  lui  avait 
confié  l’aile  gauche  à Pharsale,  ne  pouvait  se  pas- 
ser de  lui.  Il  le  mil  dans  son  chur  quand  il  re- 
vint d'Espagne,  comme  pour  faire  triompher  en 
lui  ses  vétérans.  Antoine  s’en  souvint  après  la 
mort  de  ('.ésar,  et  crut  lui  succéder.  Cependant 
qu’élail-U?  Un  homme  d’avanl-garde,  un  soldat 
sans  génie,  un  superbe  et  pompeux  acteur  qui 
jouait  César  sans  l’entendre.  (^>uc  d’hommes  en 
César!  Le  hardi  soldat,  ami  des  Gaulois,  des 
Barbares,  n’était  qu’un  des  côtés  inferieurs  de 
cette  âme  immense. 

Antoine  se  perdit  en  oubliant  qu’il  n'était  autre 
chose  que  l’homme  de  César.  Le  sénat  ayant  con- 
firmé les  actes  du  dictateur,  Antoine  se  charge  de 
les  exécuter,  y inscrit  chaque  jour  quelque  nouvel 
article,  et  trafique  impudemment  des  dernières 
volontés  d’un  mort.  Il  dissipe  l'argent  légué  au 
peuple  par  César.  Il  s'accommode  avec  le  sénat, 

■ Dio.,  XUV,n«55,  p.404. 

> Plut.,  in  Ant. 

* Id.fiéû/. 

* 

Appian.,  B.  Car.,  lit. 

— yoyti  auMÎ  le  ridicule  récit  de  Valère  Maxime  (IX, 
IS). 

< Appian.,  HT.  Cîe.,  Philipp.f  II. 

^ Suel.,  in  passim. 

■ Surit  lâcheté  d'Octave,  rey.  Suet.,  c.  90,  10,78, 


avec  les  Pompéiens;  il  fait  rappeler  Sexlus  Pom- 
pée; il  fait  tuer  un  homme  qui  se  disait  petit-fils 
de  Marius,  et  qui  dressait  un  autel  â César  Il 
indigne  1^  légions  par  sa  parcimonie,  les  décime 
pour  punir  leurs  murmures  et  fait  égorger  les  vé- 
térans sous  ses  yeux,  sous  les  yeux  de  sa  cruelle 
Fuivic^  Cet  homme-là  ne  sera  point  le  successeur 
de  César. 

Il  existait  un  César,  un  fils  adoptif  du  dictateur, 
qui  venait  d’arriver  à Rome  pour  réclamer  les 
biens  de  son  père.  Sauf  son  nom,  celui-ci  n'avait 
rien  qui  pût  plaire  aux  soldats.  C'était  un  enfant  I 
de  dix-huit  ans^,  petit  et  délicat,  souvent  malade,  I 
boitant  fréquemment  d’une  jambe,  timide  cl  par- 
lant avec  peine,  au  point  que  plus  tard  il  écrivait 
d’avance  ce  qu’il  voulait  dire  à sa  femme;  une  ^ 
voix  sourde  et  faible:  il  était  obligé  d’emprunter 
celle  d’un  héraut  pour  parler  au  peuple.  Assez 
d’audace  politique  ; il  en  fallait  pour  venir  i Home 
réclamer  la  succession  de  César.  D’autre  courage , 
point;  craignant  le  tonnerre,  craignant  les  ténè- 
bres, craignant  l'ennemi,  cl  implacable  pour  qui 
lui  faisait  peur.  A toutes  ses  victoires,  à Philippes, 
à Myles,  à Aelium,  il  dormait  ou  était  malade.  En 
Sicile,  quand  il  gagna  les  légions  de  Lépidc  et 
entra  dans  leur  camp,  quelques  soldats  faisant 
mine  de  vouloir  mettre  la  main  sur  lui , il  s’enfuit 
à toutes  Jambes,  au  grand  amusement  des  vétérans 
qu'il  fil  ensuite  égorger 

Telle  était  la  chétive  figure  du  fondateur  de 
l’Empire.  Son  père  était  chevalier,  banquier, 
usurier;  il  n'en  disconvenait  pas.  n Ton  aïeul  ma- 
ternel, disaient  scs  ennemis,  était  Africain;  la 
mère  faisait  aller  le  plus  rude  moulin  d’Âricie  ; ton 
père  en  remuait  la  farine  d’une  main  noircie  par 
l'argent  qu’il  maniait  à Nerulum^.  » Celle  origine 
obscure  n'en  convenait  que  mieux  à celui  qui  de- 
vait commencer  le  grand  travail  de  l’Empire,  le 
nivellement  du  monde.  (,)uand  il  prit  la  robe  pré- 
texte, elle  lui  tomba  des  épaules  : C'est  signe,  dit-Ü 
lui -même,  que  je  mettrai  sous  les  pieds  la  pré- 
texte sénatoriale  Octave  ne  laissait  guère  échap- 
per de  telles  paroles:  attentif  à cacher  sa  marche, 
il  employa  avec  une  merveilleuse  persévérance  la 

16.  — Appian.,  IV.  — Plut.,  flrwi.,  et  Monleaquieu , 
Grandeur  et  décadence  de»  Romain»  , c.  18. 

» Suel.,  in  Aug.,  c.  4,  # ex  Casaii  Parmeiitl*  epialolâ  : 

» Materna  tîbi  farina;  ai  quidetn  ex  crudiaaimo  Ariciai 

* piatrino  hanc  pinsit  laanibua  collybo  decoloratia  Ne- 

• ruiouenait  menaariua.  •—Quant  à 1 origine  afrieaine, 
qu’Autoine  loi  reprochait,  elle  serait  prouvée, ai  l’Oc- 
tavius  africain,  dont  Cicéron  fit  remarquer  les  oreilles 
percées,  était  parent  d'Octave.  Plut.,  in  Cic. 

'»  Dio.,XLV,  p.  420,  n«2. 
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ruse  cl  rhypoerbie.  Il  flatU  Cicéron  pour  préva- 
loir conlrc  Anloinc;  il  amusa  celui-ci  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  assez  fort  pour  le  (>erdrc.  Devenu  maître 
du  monde,  lise  fâchait  quand  on  l'appelail  tnaitre, 
voulait  toujours  quitter  rautoritc,  sc  mettait  à 
genoux  devant  le  peuple  pour  ne  pas  être  nomme 
dictateur,  et  mourait  dans  son  lit  en  demandant  à 
ses  amis  s’il  avait  bien  joué  la  farce  do  la  vie  ^ 

Plutarque  conte  que  dans  les  guerres  de  Sylla, 
Crassus,  envoyé  par  lui  à travers  un  pays  ennemi, 
demandait  une  escorte.  Je  te  donne  pour  escorte, 
lui  dit  le  dictateur , ton  père  indignement  égorgé. 
Lejeune  Octave  n'avait  pas  autre  chose  en  arrivant 
à Rome.  11  déclara  qu'il  venait  venger  César,  et  ac- 
quitter ses  legs  au  peuple  romain.  Il  accusa  de 
meurtre  Brutus  et  Cassius  ; il  donna  les  jeux  pro- 
mis ]>ar  César  à l’occasion  de  sa  victoire;  il  vendît 
ses  biens  pour  payer  l’argent  promis  aux  citoyens, 
et  couvrit  de  honte  Antoine  qui  avait  retenu  cet 
argent.  Celui -ci  poussa  l’impudence  jusqu’à  en- 
courager les  réclamations  des  gens  qui  se  préten- 
daient dépouillés  par  César.  II  autorisa  un  édile 
qui  refusait  de  placer  au  théâtre  le  trône  et  la  cou- 
ronne d’or  qu'Oclavc  voulait  y mettre  à l’honneur 
de  son  père.  11  défendit  insolemment  qu'on  portât 
le  jeune  César  au  Iribunut 

Le  sénat  caressait  celui-ci  sans  l'aimer,  dans 
l'espoir  de  diviser  les  Césariens,  cl  dc^'les  détruire 
les  uns  par  les  autres.  Cicéron  surtout  était  fort 
tendre  pour  le  jeune  homme , qui  faisait  semblant 
d’y  être  pris , et  l’appelait  son  père  : « C’était,  disait 
l'orateur  avec  sa  légèreté  ordinaire  , un  jeune 
homme  qu’il  fallait  louer, charger  d’honneur,  com- 
bler, accabler*.» 

Dés  qu'Antoinc  fut  parti  pour  chasser  Dccimus 
Brulus  de  la  Gaule  cisalpine,  un  décret  du  sénat 
adjoignit  le  jeune  César  aux  consuls  Hirlius  et 
Pansa , chargés  de  combattre  Antoine  et  de  secou- 
rir Brulus.  C’était  perdre  à la  fois  Antoine,  et  Oc- 
tave, à qui  l’on  ôtait  sa  popularité,  en  l'envoyant 
combattre  pour  un  des  meurtriers  de  son  père. 
Les  consuls  vainquirent  Antoine,  délivrèrent  Dé- 
cimus  Brulus  assiégé  dans  Modène , et,  mourant 
tous  deux  à point  nommé*,  laissèrent  Octave  à la 
tète  des  légions.  Cependant  Antoine  fugitif  avait 
retrouve  une  armée  ; les  soldats  ne  pouvaient 
manquer  à un  soldai  comme  lui  ; ceux  de  Lépide  le 
suivirent  de  Gaule  en  Italie.  Octave  lui-mème 

' Suet.,  iK  c.  99. 

* Appian.,  III. 

* Laudanduni  et  toUeudum.  Vell.  Pat.,  lib.  Il , c.  G9, 

c.  18. 

* On  «oup^otma  Octave  de  lea  avoir  fait  loer.  Tacite, 

lib,  I,  in  phnetpio. 


traita  volontiers  avec  Antoine.  Cicéron  avait  cru 
n'avoir  plus  besoin  de  cet  enfant  *;  le  sénat  lui  re- 
fusait le  consulat.  Sans  ressources  militaires,  sans 
autre  défense  que  trois  légions  d’une  ndclité  dou- 
teuse, les  sénateurs  allendaienl,  sans  comprendre 
l’étendue  du  danger,  l'armée  formidable  où  tous 
les  vétérans  de  César  sc  trouvaient  réunis  sous 
Antoine  et  Octave.  Il  faut  voir  dans  Appien  l’im- 
prévoyance et  les  tergiversations  misérables  de 
Cicéron  qui  régnait  alors  à Rome  et  dirigeait  le 
sénat*. 

Antoine,  Octave  et  Lépide  curent  une  confé- 
rence près  de  Bulugnc  dans  une  lie  du  Reno  ; ils 
s’y  partagèrent  l'Empire  d'avance,  et  s’y  promirent 
la  télé  de  tous  les  grands  de  Rtimc.  Us  voulaient, 
disent-ils  dans  leur  proclamation  qu’Appicn  a tra- 
duite en  grec,  ne  pas  laisser  d’ennemis  derrière 
eux,  au  moment  de  combattre  les  forces  immenses 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Ut  voulaient  taiitfaire 
Varmée.  Celte  armée,  l)arbare  en  grande  partie, 
était  mécontente  de  la  douceur  de  César  ; elle  avait 
soif  de  sang  romain.  Les  triumvirs  avaient  besoin 
d'argent  contre  on  ennemi  qui  avait  en  ses  nuins 
les  plus  riches  provinces  de  l’Empire;  l'Italie  étant 
épuisée , il  n’y  avait  de  ressources  que  la  conGsea- 
tion.  Le  prétexte  était  de  venger  César  sur  la 
vieille  aristocratie  qu’il  avait  épargnée  pour  sa 
ruine.  Ce  sanglant  traite  fut  scelle  par  le  mariage 
d'Oclave  avec  la  bellc-tiile  d’Antoine.  Les  soldats 
voulant  unir  leurs  chefs  pour  augmenter  la  force 
do  parti,  commandèrent  oet  hymen,  et  furent 
obéis. 

« Les  triumvirs,  entrant  dans  Rome,  déclarèrent 
qu’ils  n’imiteraient  ni  les  massacres  de  Sylla,  ni  la 
clémence  de  César,  ne  voulant  être  ni  haïs  comme 
le  premier,  ni  méprisés  comme  le  second’.  Ils 
proscrivirent  trois  cents  sénateurs  et  deux  mille 
chevaliers.  Pour  chaque  télé  on  donnait  à l’homme 
libre  vingt-cinq  mille  drachmes,  à l’esclave  dix 
mille  et  la  liberté.  » La  victoire  de  l’armée  barbare 
de  César  vengea  la  vieille  injustice  de  l’esclavage 
dont  les  nations  barbares  avaient  tant  souffert.  Les 
esclaves  curent  leur  tour.  Les  sénateurs,  des  pré- 
teurs, des  tribuns,  se  roulaient  en  larmes  aux  pieds 
de  leurs  esclaves,  leur  demandant  grâce  et  les  sup- 
pliant de  ne  point  les  déceler  *.  Plusieurs  esclaves 
donnèrent  des  exemples  de  ûdélilé  admirable.  Plu- 
sieurs se  firent  tuer  pour  leur  maître.  11  y en  eut 

* Serv.,  odEclog.f  1 , 43  : Decreverat  euira  senatus 
ne  qait  eun  ptiaratm  diceret,  ne  majettas  tanti  imperii 
minaeretar.  Suet.,  dug.,  e.  19. 

« Appian.,  B.  lib.  III, c.  584,  p.  944. 

’ Dio.,XLVn,p.  500,n4l3. 

* Appian.,  lib.  IV,  Dio.,  XLVII,  n*  805. 
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un  qui  semuUia,  ri.  iiiorilraiilun  cadavre  aux  sol- 
dais qui  venaiciU  tuer  son  mallre,  il  leur  fit  croire 
qu’il  les  avait  prévenus  pour  se  venger. 

Afin  de  montrer  qu'il  n'y  avait  point  de  grâce  à 
demander,  Antoine  avait  sacrifié  son  oncle  et 
pide  son  frère.  L’un  et  l’autre  ccbap{)èrent,  pro- 
bablement de  l’aveu  des  triumvirs.  Cicéron  fut 
moins  heureux  L L’bésilation  qui  lui  avait  nui  si 
souvent,  le  perdit  encore.  Les  meurtriers  l’attei- 
gnirent avant  qu'il  pùt  fuir  ou  se  cacher.  Tout  le 
monde  plaignit  cet  homme  doux  et  honnête  auquel 
on  n’avait  pu,  après  tout,  reprocher  que  la  faiblesse. 
8a  tête  fut  apporU^  à Fulvie,  qui  la  prit  sur  scs 
genoux,  en  arracha  la  langue,  et  la  perça  d’une 
aiguille  qu’elle  avait  dans  ses  cheveux.  Cette  femme 
cruelle  avait  aussi  fait  proscrire  un  homme  qui  re* 
fusait  de  lui  vendre  sa  maison.  Quand  on  porta 
celte  tète  à Antoine  : Ceci  ne  me  regarde  pas,  dit- 
il,  portes  à ma  femme.  La  tête  du  malheureux  fut 
douce  à sa  maison,  de  crainte  qu’on  n’ignoràt  la 
cause  de  sa  mort. 

Un  préteur,  sur  son  tribunal,  apprend  qu’il  est 
proscrit,  descend  et  se  sauve;  mais  ilétait  déjà  trop 
tard.  Un  autre  voit  un  centurion  qui  poursuit  un 
homme  : Celui-ci  est  donc  proscrit?  dit-il.  Vous 
l’étcs  aussi,  lui  dit  le  centurion  ; et  il  le^uc. 

Un  enfant  allait  aux  écoles  avec  son  précepteur, 
les  soldats  l'arrêtent  : il  était  proscrit.  Le  précep- 
teur se  fit  tuer  en  le  défendant.  — Un  adolescent 
prenait  la  rohe  prétexte,  et  se  rendait  aux  temples. 
Son  nom  est  sur  les  tables.  A l'instant  son  brillant 
cortège  disparaît;  il  fuit  chei  sa  mère.  Chose  cruelle 
à dire , elle  lui  ferme  sa  porte.  Comme  il  se  sauvait 
dans  les  champs , il  fut  pris  par  des  gens  qui  prea- 
êaient  des  esclaves  pour  les  faire  travailler  à la 
terre  ; mais  il  ne  put  sup;)orter  une  vie  si  dure  : il 
rapporta  sa  têteaux  meurtriers. 

Un  préteur  sollicitait  les  suffrages  pour  son  fils. 
U apprend  qu'il  est  proscrit,  sc  sauve  dans  la  maison 
d’un  de  ses  clients,  et  son  fils  y conduit  les  assas- 
sins. Thoranitts,  alleiiil  par  les  meurtriers,  se  ré- 
clame de  son  fils,  ami  d’Anluinc  : Mais  c'est  ton 
fils,  lui  dirent-ils,  qui  l’a  dénonce! 

Vcllcius  Palcrcuius  a dit  sur  ces  proscriptions  un 
mot  qui  fait  horreur  : m II  y eut  beaucoup  de  fidé- 
' lité  dans  les  femmes,  assez  dans  les  affranchis, 
quelque  peu  chez  les  esclaves,  aucune  dans  les 
lils;  tant,  l’espoir  une  fois  conçu,  il  est  diflicilo 
d’attendre!  » 

Des  triumvirs,  le  plus  insolent  fut  sans  doute 
Antoine;  mais  le  plus  cruel.  Octave.  Par  cela  même 

' Appian.,  lib.  IV. 

^ Suet.,  Aug.f  c.  37.  CVtaît,  dit  Suétone,  le  seul  dc« 
triumvirs  qui  ne  par4lonn.^l  point. 


qu’il  avait  honte  de  tuer  pour  tuer,  cl  qu'il  prenait 
la  vengeance  de  César  pour  prétexte,  il  était  im- 
pitoyable. Et  puis  la  lâcheté  le  rendait  féroce.  Un 
jour,  il  croit  voir  le  préteur  Q.  Gallus  tenir  quelque 
chose  de  caché  dans  sa  ntbe,  il  n’osc  avouer  scs 
craintes  et  le  fouiller  sur-lc-champ.  Mais  ensuite, 
il  le  fil  torturer,  et  quoiqu'il  n’avouât  rien,  il  se 
jeta  sur  lui,  et,  si  l’on  en  croit  son  biographe,  lui 
arracha  les  yeux  avant  de  le  faire  égorger 

8a  sœur  Oclavic  sut  pourtant  lui  enlever  une 
victime.  De  concert  avec  elle,  la  femme  d'un  pro- 
scrit cache  son  mari  dans  un  coffre,  et  le  porte  au 
théâtre.  Lorsque  Octave  fut  a.s$is,  cette  femme  en 
pleurs  ouvrit  ce  coffre  devant  toutlc  peuple.  L’éino- 
tioiides  spcclntcurs  obligea  Octave  de  pardonner. 
La  nature  réclamait  ainsi  quelquefois  par  la  voix 
du  petit  peuple,  qui  n'avait  rien  à craindre,  et  qui 
au  contraire  était  redouté.  Ainsi  il  força  les  trium- 
virs à punir  deux  esclaves  qui  avaient  trahi  leur 
maître  et  à récompenser  un  autre  qui  avait  sauvé  le 
sien.  Le  peuple  protégea  aussi  plusieurs  proscrits 
qui  excitaient  sa  pitié.  Un  de  ces  malheureux  se  fit 
raser,  et  enseigna  publiquement  les  lettres  grec- 
ques. Son  huioiliatiun  lit  sa  sûreté.  Oppius  cm|)orta 
son  père  sur  son  dos , et  fut  défendu  par  Fc  peuple. 
Plus  tard,  quand  Oppius  devint  édile,  les  ouvriers 
travaillèrent  gratis  aux  prcparalifs  des  jeux  qu’il 
devait  donner,  et  tous  les  pauvres  voulurent  con- 
tribuer 

Les  triumvirs  eux-mêmes  sc  lassèrent  de  cette 
salurnale  effroyable,  où  leurs  soldats  commençaient 
à ne  plus  les  respecter.  Us  avaient  poussé  i'inso- 
Icncc  jusqu’à  demander  à Octave  de  leur  livrer  les 
biens  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir.  Les  trium- 
virs accueillirent  donc  avec  faveur  la  réclamation 
solennelle  d'un  grand  nombre  de  femmes  distin- 
guées qu’ils  avaient  frappées  d’une  contribution. 
Ils  finirent  même  par  charger  un  des  consuls  de 
réprimer  les  excès  des  soldats.  Personne  n’osait 
sévir  contre  ceux-ci,  mais  on  punit  des  escla> es 
qui  s’étaient  mis  à piller  avec  eux. 

Uupcmlant  l'Asie  fulprcsquc  aussi  maltraitée  par 
Cassius  que  l'Italie  par  les  triumvirs.  Le  même  be- 
soin d'argent  motivait  les  mêmes  violences.  11  prit 
Rhodes,  et  quoiqu'il  eût  été  élevé  dans  celte  ville, 
il  fit  égorger  cinquante  des  principaux  citoyens.  Il 
ruina  l'Asie,  en  exigeant  d'un  coup  le  tribut  do  dix 
années.  Les  magistrats  de  Tarse,  frappes  d'une 
conlribulion  de  quinze  cents  talents,  et  pressés  par 
les  soldats  qui  sc  pcrinctlaient  toutes  sortes  de  vio- 
lences, vendirent  toutes  les  propriétés  publiques. 

* Appian.,  hr.  eit. 
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Puis,  ils  dépouillèrent  leurs  temples.  Et  cela  ne 
sufTisant  pas  encore,  ils  firent  vendre  des  personnes 
libres,  des  enfants,  des  femmes  et  des  vieillards, 
des  jeunes  gens  meme  dont  la  plupart  aimèrent 
mieux  se  donner  la  mort. 

Ces  cruelles  nécessités  de  la  guerre  civile  étaient 
pour  Fàmc  de  Brutus  une  véritable  torture.  Il  por- 
tait la  plus  pesante  des  fatalités,  celle  qu'on  s'est 
imposée  par  un  acte  volontaire.  Après  la  mort  de 
César,  il  avait  obtenu  des  autres  conjurés  qu'on 
épargnât  Antoine.  Il  avait  montré  la  même  douceur 
envers  un  frère  du  triumvir,  C.  Anlonius,  qui 
tomba  entre  ses  mains.  Hais  le  prisonnier  essayant 
de  débaucher  les  soldats,  l’oflicier  à la  garde  duquel 
il  l'avait  confié,  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  en 
répondre.  Il  fallut  bien  sacrifier  Antonius.  Brutus 
passe  ensuite  en  Asie,  et  trouve  à Xanthe  une  ré- 
sistance désespérée.  Les  habitants,  voyant  leur  ville 
forcée  et  envahie  par  les  flammes  sc  tuent  pour 
la  plupart  les  uns  les  autres;  entrant  à Xanthe,  il 
ne  voit  plus  que  des  cendres.  En  même  temps  le 
besoin  d'argent  le  contraignait  aux  mesures  les  plus 
violentes 

Hélas  ! qui  souffrait  de  tout  cela  plus  que  Brutus? 
Son  âme  était  malade  de  ce  continuel  cflbrt.  Ilavait 
beau  se  roidir,  op|>oscr  le  raisonnement  à la  na- 
ture, la  pauvre  humanité  faiblissait  en  lui.  Trou- 
blé, cl  comme  cflarouché,  il  redemandait  le  repos 
et  la  force  de  l’ànic  à celle  philosophie  inflexible 
qui  lui  avait  imposé  de  si  cruels  sacrifices.  Il  don- 
nait le  jour  aux  affaires,  la  nuit  à la  lecture  des 
stoïciens  pour  se  confirmer  et  se  raflennir  un  peu. 
Une  nuit  donc  qu'il  n'avait  dans  sa  lente  qu'une 
petite  lumière,  il  crut  entendre  quelqu'un  entrer, 
et  regardant  vers  la  porte,  il  aperçut  une  figure 
étrange  qui  semblait  d'un  spectre.  Il  eut  assex  de 
force  pour  lui  adresser  la  parole,  et  dire  : (^ui  es- 
ta? que  veux-tu?  — Je  suis  ton  mauvais  génie, 
dit  le  fanlùme;  tu  me  reverras  à Philippes  ! 

Ce  fut  en  clTcldans  les  plaines  de  Philippes  que  sc 
donna  la  bataille.  Brutus  voulait  en  finir.  Chaque 
jour  le  poussait  malgré  lui  à quelque  acte  violent. 
Ne  pouvant  ni  garder  les  prisonniers,  ni  les  déli- 
vrer sans  péril,  il  avait  donné  l’ordre  de  les  égorger. 
Les  troupes  risquaient  de  l’abandonner;  plulAtquc 
de  compromettre  la  grande  cause  à laquelle  il  avait 
déjà  tant  sacrifié,  il  leur  promit  le  pillage  de  I«acé- 


‘ J'ai  observé  dans  cette  énumération  l’ordre  suivi 
par  Appifn. 

» Dio.,XLVIt,  p.514,  ii«û4. 

* Plusieurs  passages  de  Cicéron  nous  présentent 
Bruttis  comme  (rès^avide  d’argent,  f-'oy.  VI,  1 ) 

ritisloire  il'im  Rr.vptiiis.  agrnt  de  Biutiis.  qui,  pour 


démonc  et  de  Thessaloniquc.  Plus  lard,  lorsque 
son  collègue  eut  été  tué,  les  amis  de  Brutus  exi- 
gèrent qu'il  leur  alKindonnât  quelques  bouffons  qui 
se  moquaient  de  (^ssius , et  il  fut  encore  obligé  d'y 
consentir.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  voulut  à tout 
prix  terminer  celte  lutte  funeste,  qui  lui  avait  coûté 
tous  les  biens  de  l'âme,  l'humanité,  l'amitié,  le 
repos  de  la  conscience , et  qui  peu  à peu  lui  arra- 
chait sa  vertu. 

Un  jour  que  C.assius  lui  reprochait  sa  sévérité 
pour  un  voleur  des  deniers  publics,  Brutus  lui  dit  : 

H Cassius,  souvenez- vous  des  ides  de  mars.  Ce 
jour-là , nous  avons  tué  un  homme  qui  ne  faisait 
point  le  mal,  mais  le  laissait  faire.  Mieux  valait  en- 
durer les  injustices  des  amis  de  César  que  de  fermer 
les  yeux  sur  celles  des  nôtres.  » 

Brutus  et  Cassius,  étant  madrés  de  la  mer,  ne 
manquaient  pas  de  vivres,  tandis  que  l'armée  d'Ân- 
loinc  cl  Octave  mourait  de  faim.  Leur  flotte,  à leur 
insu,  venait  de  remporter  une  grande  victoire  sur 
celle  des  Césariens.  Mais  ils  ne  retenaient  qu'avec 
peine  leurs  soldats  dans  leur  parti.  Antoine  était 
l'homme  des  vétérans,  et  il  leur  coûtait  de  com- 
battre pour  les  meurtriers  de  (^sar.  D’ailleurs 
Brutus  ne  voulait  plus  atlciulrc;  il  fallait  qu'il  se 
reposât,  au  moins  dans  la  mort.  Cassius  sc  laissa 
entraîner,  et  consentit  à la  bataille. 

Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  Antoine  qui , 
par  une  attaque  hardie,  ait  forcé  l'autre  parti  de 
combattre.  Brutus  fut  vainqueur;  Cassius  eut  son 
camp  forcé.  Il  ignorait  le  succès  de  Brutus;  croyant 
tout  perdu,  il  se  relira  dans  une  lente,  et  s'y  fit 
donner  la  mort.  Depuis  la  défaite  de  Crassus  à la- 
quelle il  avait  échappé,  Cassius  avait  à sa  suite  un 
de  scs  affranchis,  nommé  Pindarus.  qu’il  réservait 
pour  un  pareil  moment.  Pindarus  ne  reparut  plus 
après  la  mort  de  Cassius,  ce  qui  fil  penser  qu'il 
l’avait  peut-être  tué  sans  en  recevoir  l’ordre^. 

Le  découragement  des  troupes  de  Cassius  et  leur 
jalousie,  les  défections  qui  avaient  lieu  sous  ses 
yeux  même,  décidèrent  Brutus  à livrer  une  seconde 
bataille.  Du  côté  où  il  combattait  en  personne,  il 
eut  encore  l'avantage;  mais  l'autre  aile  étant  battue, 
toute  i'arméc  des  triumvirs  tomba  sur  lui  et  l'acca- 
bla. A la  faveur  de  la  nuit,  il  se  tira  un  peu  à l’é- 
cart, et  voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper^,  il  pria 
le  rhéteur  Stralon  de  lui  donner  la  mort.  On  dit 


faire  payer  une  dette  uturaire  aux  sénateurs  de  Sa- 
lamme.  les  tînt  enfermés  avec  des  soldats , de  sorte  que 
einq  d'eutre  eux  moururent  de  faim. 

* Plut.,  in  ftrulo. 

* Id.,  ihiH. 


-Di§th«a  by-t.oogti.' 


HISTOIRE  DE  LA  KÉPUBUVHE  HUMAINE. 


4!tl 


qu'auparavant  il  leva  les  yeux  au  ciel , et  prononça 
deux  vers  grecs  : 

Vertu  ( vain  mot,  vaine  ombre,  eaelave  du  baurd! 

Uëlas  ! j’ai  cru  en  toi 

Ce  mol  amer,  le  plus  triste  sans  doute  que  nous 
ail  conservé  riiisloire,  semble  indiquer  que  celte 
âme,  si  passionnée  pour  le  bien,  était  pourtant 
moins  forte  que  celle  de  Caton,  son  modèle.  Fallait 
il  que  Brutus  estimât  la  vertu  par  le  succès?  Les 
vainqueurs  eux-mêmes  en  jugèrent  mieux.  Ils  ho* 
norèrent  les  restes  du  vaincu.  Antoine  jeta  sur  son 
corps  un  riche  vêlement,  et  ordonna  qu’on  lui  fil 
des  funérailles  magniflques.  Un  ami  de  Brutus 
s'élail  dévoué  pour  le  sauver, cl  s'élail  fait  prendre, 
en  criant  qu’il  était  Brutus.  Antoine  s’atlaclia  cet 
homme  qui  lui  resta  fidèle  jusqu’à  la  mort.  L’il* 
lustre  Messala  appelait  toujours  Brutus  son  général, 
cl  plus  lard , en  présentant  le  rhéteur  Straton  à 
Auguste,  il  lui  disait  : César,  voilà  celui  qui  a 
rendu  le  dernier  service  à mon  cher  Brutus.  Au- 
guste demandait  à Messala  pourquoi  il  avait  com- 
battu avec  tant  d'ardeur  contre  lui  à Philippes, 
pour  lui  à Actium  : César,  répondit-il  hardiment, 
j’ai  toujours  été  du  parti  le  plus  juste. 

Octave  s’était  absente  de  la  bataille,  malade  de 
cor|)S,  ou  plutôt  de  courage.  Ce  jour-là,  disait-il 
dans  scs  mémoires,  un  dieu  m’avait  averti  en  songe 
de  veiller  sur  moi  11  fut  inipiloyable  pour  les 
vaincus.  Il  en  fil  tuer  un  grand  nombre.  Un  père 
et  un  fils  demandant  grâce,  il  promit  la  vie  au  fils 
à condition  qu’il  tuerait  son  père,  cl  le  fil  ensuite 
égorger  lui-méme.  Un  autre  ne  demandait  que  la 
sépulture  : Le*  tautounx  peurtoirontt  répondit 
l’homme  sans  pitié. 

Le  parti  vaincu  était  toujours  maître  de  la  mer, 
et  fort  dans  rOricnl.Un  lieutenant  deBrutus  amena 
les  Parthes  dans  la  Syrie  et  jusqu'en  Cilicie.  D’autre 
part,  Sexlus,  fils  de  Pompée,  tenait  la  Sicile,  et 
y recevait  les  proscrits,  les  esclaves  fugitifs.  Il  aug- 
menta ses  forces  d’une  partie  de  la  flotte  de  Brutus; 
le  reste  se  soumit  plus  tard  à Antoine.  Octave  se 
chargea  de  combattre  Sexlus,  tandis  qu’Anloinc 
re|K)Usserail  les  Parthes*.  Celui-ci  avait  pris  pour 
lui  le  riche  Orient,  la  guerre  des  Parthes  et  les  pro- 

•  Dio.,XLVll,  p.  595,  n«  40. 

û XirfH  tk 

Q(  fpyw l^vxow  • fit  i'  àp* 

/''oy. aussi  Plut.,  in  Brûle;  Floms,  IV, 7, 11;  Zooâr., 
X,90,  p.  508. 

2 Suet.,  c.  14, 01.  Velieiui  a l’etTronterie  d’avancer, 
contre  le  irmuignage  dr  tons  les  liisloriena,  qirOclavc 


jets  de  Jules  César;  Octave  avait  les  provinces  rui- 
nées de  l’Occident,  une  guerre  civile  à soutenir, 
cl  l’Italie  à dépouiller,  {>our  donner  aux  vétérans 
les  (erres  qu’on  leur  avait  promises. 

Antoine  dit  aux  Grecs  d’Asie  : Vous  fournirex 
l’argent,  l'Italie  les  terres*.  Il  leva  l’argent  en  efTel, 
tuais  n’en  lit  guère  part  aux  vétérans.  Octave,  au 
contraire,  tint  |>arulc.  Il  dépouilla  tous  les  temples 
de  ritalic*.  Il  chassa  impitoyablement  les  proprié- 
taires , et  se  vil  entre  la  multitude  furieuse  de  ceux 
auxquels  il  prenait,  cl  une  armée  insatiable  qui 
l’accusait  de  ne  pas  prendre  assez.  Dans  une  assem- 
blée où  Octave  devait  venir  pour  les  haranguer, 
les  soldats  mirent  en  pièces  un  centurion  qui  es- 
sayait de  les  calmer,  et  placèrent  son  corps  sur  le 
chemin  d'Oclave.  Il  osa  à peine  se  plaindre.  Dans 
toutes  les  villes,  ce  n'élaicnl  que  combats  entre  les 
soldats  et  le  peuple.  Les  mécontents  de  toute  es- 
pèce, gens  expropriés,  proscrits,  vétérans  même, 
trouvèrent  des  chets  dans  le  frère  et  la  femme  d’An- 
toine. Ils  accusaient  Octave  de  distribuer  toutes  les 
terres  en  son  nom , cl  de  s'attirer  à lui  seul  la  re- 
connaissance de  l'armée.  En  réalité,  Fulvie  voulait 
ramener  en  Italie,  au  moins  par  une  guerre,  son 
infidèle  époux  qui  s’oubliaildaiis  l'Orieiil  ; ou  peut- 
être  se  venger  d’Oclave,  son  gendre,  qu'elle  aimait 
plus  qu’il  ne  convenait  à une  belle-mère,  et  qui 
l’avait  dédaignée.  Elle  passait  les  légions  en  revue, 
l’épée  au  côte,  et  leur  donnait  le  mol  d'ordre*. 

L’armée  déclara  qu’elle  voulait  juger  entre  Oc- 
tave et  L.  Antonius,  cl  les  assigna  à com|>araltrc 
(levant  elle  pour  tel  jour  dans  la  ville  de  Gables. 
Octave  s’y  rendit  humblement  : Fulvie  et  Antonius 
n’y  vinrent  pas,  cl  sc  moqucrciitdw  *énat  boUi^»  Ce 
mot  leur  porta  malheur  : malgré  les  vaillants  gla- 
diateurs que  lui  avaient  donnés  les  sénateurs  de 
son  parti,  L.  Antonius,  enfermé  dans  Pérouse,  y 
fut  réduit  à une  horrible  famine,  et  enfin  obligé 
de  se  rendre.  La  ville  entière  fut  réduite  en  cendres 
par  les  vaincus eux-inémcs.  Le  vainqueurfil  mourir 
impitoyablement  les  chefs  du  parti,  excepté  L.  An- 
tonius. Pour  les  simples  légionnaires,  il  eût  voulu 
du  moins  leur  faire  sentir  par  des  reproches  amers 
le  prix  de  la  grâce  qu’il  leur  accordait;  mais  ses 
pn»pres  soldats  prirent  les  vaincus  dans  leurs  bras, 
les  appelant  leurs  frères  et  leurs  camarades,  et  ils 

ne  fil  lurr  aucun  de  ernx  qui  avaient  combattu  contre 
loi,  11,78.  De  même  ilataareqa’A  Ubalaille  d’Actinm, 
Oclatû  était  partent. 

* Plot.,  Àntom. 

< Appian.,  B.  Cre.,  IV. 

» til.,  itùd. 

c Oio.,  XLVtlI. 

’ Id.,  ihtH.,  19,  p.  534. 
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flrenl  Uni  de  hruil  que  leur  général  ne  put  jamais 
|)arlcr 

Anloine,  qui  s'endormait  dans  rOrient  auprès  de 
la  reine  d’Égypte,  fut  réveillé  par  la  guerre  de  Pé- 
rouse et  par  les  cris  de  Fulvie.  Il  débarqua  bieotét 
à Brindes  avec  une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux, 
déterminé  à s’unir  avec  Sexlus  pour  accabler  Oc- 
tave  (40).  Mais  des  deux  ctMés,  les  soldats  ne  sc 
souciaient  pas  de  combattre; iis  commandèrent  la 
paix;  Fulvio  éuit  morte;  ils  marièrent  Antoine  à 
OcUvic,  sœur  d’OcUve^,  comme  ils  avaient  autre- 
fois marié  ÛcUve  à la  belle -611e  d'Antoine.  Pour 
Sexlus,  ce  fut  le  peuple  de  Rome  qui  força  Antoine 
et  OcUve  de  s'arranger  avec  lui.  Le  blé  de  la  Sicile 
ne  venant  plus  à Rome,  celui  de  l’Afrique  éUnt 
arrête  par  les  flottes  de  Sextus,  la  populace  trouva 
du  courage  dans  la  famine  cl  le  désespoir.  Elle 
soutint  des  combats  acharnés  contre  les  meilleurs 
soldats  d’Antoine  et  d'Octave;  tous  deux  faillirent 
périr  dans  ces  émeutes*.  Il  fallut  bien  traiter  avec 
Scitus  : mais  personne  n’était  de  bonne  foi.  ils 
promettaient  de  lui  laisser  la  Sicile,  et  de  lui  donner 
l'Achaîe,  de  sorte  qu’il  eût  été  maître  de  tous  les 
ports  du  centre  de  la  Méditerranée  ; ils  devaient 
rendre  aux  proscrits  le  quart  de  leurs  biens,  con- 
dition inexécutable,  mais  qui  sauvait  l'hoiineur  de 
Sextus.  De  son  côté,  Sexlus  s'engageait  à envoyer 
du  blé  en  Italie,  cl  à ne  plus  recevoir  de  fugitifs. 
C’était  signer  sa  ruine,  s’il  eût  tenu  parole.  Les 
transfuges  de  l’Italie,  mécontents  ou  esclaves,  fai- 
saient toute  la  force  de  Sexlus  : ses  lieutenants 
voyaient  ce  traité  avec  peine.  Ün  assure  que  pen- 
dant une  entrevue  sur  les  bords  de  la  mer  ^ .Ménas, 
affranchi  de  Sexlus  et  commandant  de  scs  flottes , 
lui  ditàl’oreille  : Laissoz-moi  enlever  ces  gens-ci. 
cl  vous  êtes  le  maître  du  monde.  Sextus  répondit 
tristement  : (^ue  ne  lefaisais-tu,  au  lieu  de  le  dire? 

Le  nouvel  arrangement  semblait  peu  favorable 
à Octave.  Antoine  avait  toutes  les  provinces  de 
l'Orient,  jusqu'à  nilyric.  11  laissait  à son  collègue 
rilalic  ruinée  et  quatre  guerres  : l'Espagne  et  la 
Gaule  en  armes,  Sextus  en  Sicile,  et  Lépide  en 
Afrique.  Octave  devait  périr,  ou  se  furlitier  telle- 
ment dans  cette  rude  gymnastique,  qu'il  ne  lui  en 
coûterait  plus  pour  devenir  seul  maître  du  monde. 

1..C  salut  d’Octave  et  sa  gloire  fut  d'avoir  déiiiélé 
et  élevé  deux  hommes,  deux  simples  chevaliers, 

* Appiaa.,  //.  Ctr.,  IV. 

î Dio.,XLIV,.'W,  p.  409. 

* Id.,  ibiil.,  et  Appian.,  il.  Ctr.,  IV. 

* Le  récit  tl'Appicn  que  j’ai  suivi  e&l  plus  vraisem- 
blable  que  celui  Je  Plutarque. 

* f'ojf.  dans  VcUeius  un  joli  portrait  de  Mécène , et 
dans  Sénèque  ( Kpitl.y  101  ) les  vert  où  il  exprime  uu 


qui  furent  comme  ses  bras,  qui  ne  lui  manquèrent 
Jamais,  cl  qui  ne  pouvaient  le  supplanter  ; c’étaient 
deux  hommes  incomplets;  Agrippa  n’était  qu'une 
machine  de  guerre,  admirable,  il  est  vrai,  mais 
dépourvue  d’intelligence  politique;  l'autre  était 
Mécène , esprit  souple  et  délié,  génie  féminin,  in- 
capable d'action  virile,  mais  admirable  pour  le 
conseil.  Mécène  semblait  fait  exprès  pour  calmer 
et  assoupir  l'Italie  après  tant  d’agitations.  Lors- 
qu'on le  voyait  rester  au  lit  jusqu’au  soir,  marcher 
entre  deux  eunuques , ou  siéger  a la  place  d’Au- 
guste avec  une  robe  flottante  et  sans  ceinture*, 
uu  eût  pu  reconnaître,  sous  cette  ostentation  de 
noblesse  et  de  langueur,  le  fondateur  systématique 
de  la  corruption  impériale.  Son  art  fut  de  rester 
toujours  petit;  jamais  il  ne  voulut  s'élever  au- 
dessus  du  rang  de  chevalier.  Cette  position  infé- 
rieure, cl  ce  rôle  convenu  de  femmelette,  lui  per- 
mettaient de  dire  à Auguste  les  choses  les  plus 
hardies.  Un  jour  que  l'ancien  triumvir  siégeait  sur 
son  tribunal,  et  .se  lais.sail  cm|K>rler  à prononcer 
plusieurs  sentences  de  mort,  Hécèrie,  ne  pouvant 
f>ercer  la  foule,  écrivit  deux  mots  sur  ses  tablettes, 
cl  les  jeta  â Auguste.  Elles  portaient  : Lève-toi 
donc  enfin,  bourreau.  Augusie  comprit  ce  conseil 
politique,  et  se  leva  en  silence.  Avant  Mécène  et 
Agrippa  sa  domination  fut  sanguinaire;  elle  fut 
inalbeureusc  après  eux.  ^ 

Jamais , sans  ces  deux  hommes , il  ne  fût  venu  à 
bout  de  Sextus  et  d’Antoine.  11  fallait  remettre 
l’ordre  en  Italie.  Il  fallait  substituer  peu  à peu  aux 
légions  indociles  qui  avaient  vaincu  à Philippes, 
une  armée  qui  valût  celle  d’Antoine  ; la  discipliner, 
l’aguerrir.  Il  fallait,  sous  les  yeux  de  Sextus, 
maître  de  la  mer,  construire  des  vaisseaux,  exercer 
des  matelots.  L'année  sc  forma  peu  à peu  en  com- 
battant les  Paononieus , les  üalinalcs,  les  Gaulois 
et  les  Espagnols.  La  flotte , détruite  dix  fois  par  les 
tempêtes  et  par  rciinemi , réparée , exercée  dans  le 
lac  Lucrin,  dont  Agrippa  s’était  fait  un  port,  pré- 
luda par  scs  victoires  sur  ie.s  marins  habiles  de 
Sexlus  Pompée  au  succès  d'Aclium,  plus  brillant 
cl  niutns  diflicilc. 

Ce  n’était  pas  sans  cause  que  Pompée  avait  au- 
Ircfois  traité  si  doucement  les  pirates , au  |K)int  de 
combattre  pour  eux  contre  Métellus  qui  s’achar- 
nait à leur  perle.  Leur  ville  de  Soles  en  (^ilicie  de- 

adachcmciit  si  buuleui.  à la  vie  : 

l)ebi)ciD  farito  manu . 

Dcbili'm  pede,  coxi, 

Tuber  aditrue  gihberum . 

LuhricOa  qualo  dentés, 

Vila  dum  supercil,  benè  est. 
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vint  Pumpciüpoii».  Il  tsl  probable,  ü'après  la 
supériorité  de  sa  marine  dans  la  guerre  civile, 
qu'il  en  tira  de  grands  secours  : ce  fut  en  Cilicic, 
qu'après  Pharsalc,  il  délibéra  sur  le  choix  de  sa 
retraite  Sous  Brutus  et  Oassius,  le  parti  poin> 
péien  eut  aussi  ravaiiUge  sur  mer.  Mais  tant  que 
ce  parti  eut  des  ressources  considérables,  il  reiulil 
inutile  cette  marine  puissante  en  la  laissant  sous 
les  ordres  de  généraux  romains,  étrangers  à la 
mer,  tels  que  Bibulus  et  Doinilius.  Scxlus  Pom- 
pée, demi-barbare,  qui  avait  si  longtemps  vécu 
de  brigandage  en  Espagne,  n'hésita  pas  de  confîer 
le  commandeiiient  de  ses  ttottes  à deux  alTrancbis 
de  son  père  *,  Ménécrate  et  Ménodore,  vraisem- 
blablcmeiil  deux  anciens  chefs  de  pirates,  que  le 
grand  Pom|>ée  avait  ramenés  captifs  et  s'était  atta- 
chés. Sextus  n'hésiU  même  pas  de  sacrifier  à ces 
hommes  indispensables  le  proscrit  Murcus,  qui, 
après  Philip|>es,  lui  avait  amené  une  grande  partie 
de  la  Rôtie  de  Brutus. 

Pendant  trois  ans  (50-56),  Octave  n’eut  guère 
que  des  revers,  malgré  sa  |>ersévérance  et  fopi- 
nUtre  courage  d’Agrippa.  Les  vaisseaux  d'Octave, 
grands  et  lourds,  étaient  toujours  atteints  par  ceux 
de  l'ennemi,  frappes  de  leurs  éperons,  désagréés, 
brisés,  coulés.  Les  vents  et  la  mer  étaient  pour 
Scxlus;  Octave  ne  lançait  de  nouvelles  (loties  que 
|M)ur  les  voir  détruites  par  les  tempêtes.  Soit  su- 
perstition, soit  pour  Ratlcr  scs  marins,  Scxtiis 
s'ctail  déclare  lils  de  Neptune,  et  se  montrait  en 
public  avec  une  robe  de  couleur  giauque  Dans 
les  Ihéétrcs  de  Rome , la  statue  de  Neptune  élak 
saluée  par  les  acclamations  du  peuple;  Octave 
n'osa  plus  l'y  laisser  paraître.  A chaque  défaite,  il 
craignait  un  soulèvement  de  Rome  affamée  par 
Sextus  ; il  y envoyait  Mécène  * en  toute  hâte,  pour 
calmer  et  contenir  la  multitude.  Et  cependant  il 
persévérait.  Toujours  sur  les  rivages,  construi- 
sant, réparant  des  flottes,  formant  des  matelots, 
deux  fois  presque  pris  par  Sextus,  passant  des 
nuits  d'orage  sans  autre  abri  qu'un  bouclier  gau- 
lois Ce  qui  lui  était  le  plus  utile,  c'était  de  gagner 
les  lieutenants  de  son  ennemi.  Ménodore  passa 
quatre  fois  de  l’un  à l'autre  parti.  Ces  dcfeclions 
passagères  avaient  pourtant  l'avantage  d'améliorer 
la  marine  d'Octave,  et  de  lui  apprendre  le  secret 
de  scs  défaites.  Aussi  tiiiil-il  par  prévaloir;  il  par- 
vint à débarquer  en  Sicile,  et  délit  Sextus.  Lépidc 
était  venu  d'Afrique  pour  prendre  part,  ou  traiter 
avec  Pompée.  Pendant  qu’il  marchande  avec  lui, 

' Dio.  Appian. 

* Vclleius  Pal.,  II,  75.  — Appiaii.,  B.  Ctv.,  IV. 

» VelleiutPat.,11,75. 
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Octave  détruit  rarmee  de  Sextus,  gagne  celle  de 
Lépidc  cl  SC  voit  à la  téle  de  quarante-cinq  lé- 
gions. Sextus  se  sauva  en  Orient  ; il  avait  sans  doute 
des  inlelligonces  dans  les  provinces  où  son  pèreavail 
autrefois  établi  les  pirates  vaincus.  Il  envoya  aux 
Parthes,  et  à Antoine,  traitant  à la  fois  avec  lui  et 
contre  lui  : celui-ci,  auquel  ileût  pu  être  si  utile  sur 
mer,  le  lit  ou  le  laissa  tuer.  C’était  rendre  un  grand 
service  à Octave:  il  n'avait  plus  d'autre  rival  qu'An- 
toiiie.  La  guerre  iic  tarda  pas  à éclater  entre  eux. 
Reprenons  de  plus  haut  les  affaires  d’Orient. 

La  domination  d'Antoine  n’y  avait  pas  été  sans 
gloire  : ses  lieutenants  repoussèrent  les  Parthes, 
qui,  sous  la  conduite  du  pompéien  Labiénus, 
avaient  envahi  la  Syrie,  la  Cilicie,  et  jusqu’à  la 
Carie  (4i-58).  Venlidius  les  battit  deux  fois  en 
Syrie,  tua  Pacorus,  fils  de  leur  roi,  vengea  Cras- 
sus.  Sosius  prit  Jérusalem,  détrùna  Antigone  que 
les  Barbares  y avaient  établi , et  mit  en  possession 
de  ce  royaume  Hérode,  ami  dévoué  d'Antoine.  La 
Judée.  St  forte  dans  ses  montagnes,  placée  à l'angle 
oriental  de  l'Empire,  entre  la  Syrie  et  l'Égypte, 
dont  le  commerce  était  détourné  par  l*cntre|>0t  de 
Palmyre.  eût  été  entre  les  mains  des  Parthes  le  plus 
formidableavant-postedes  cnnemisdummi  romain, 
('epemiant  un  autre  lieutenant  d'Antoine,  Canidius, 
pénétrait  dans  l'Arménie,  battait  les  Ibériens  et  les 
Albaiiiens.el  s'cm|Kirait  des  défilés  du  f^ucase,  de 
ce  grand  chemin  des  anciennes  migrations  barba- 
res. par  lequel  Milhridate  avait  si  longtemps  intro- 
duit les  populations  scylhiques  dans  l’Asie  Mineure. 
Ainsi,  Antoine  se  trouvait  maître  des  trois  grandes 
routes  du  commerce  du  monde, ceilcdu  Caucase, 
celle  de  Palmyre,  et  celle  d'Alexandrie 

Après  la  iMtailIe  de  Philippes,  Antoine  avait 
parcouru  la  Grèce  et  l’Asie  pour  lever  l'argent  pro- 
mis aux  légions  victorieuses.  La  pauvre  Asie,  si 
maltraitée  |tar  Cassius  et  Brutus,  fut  obligée  de 
|Miyer  un  second  tribut  dans  la  même  année; 
encore  tout  cela  profilait  peu.  Antoine,  incapable 
d'ordre  et  de  surveillance,  laissait  perdre  cet  argent 
levé  avec  tant  de  peine.  Tous  les  siens  l'imitaient. 
Ce  n'étaient  près  de  lui  que  jeux  et  que  fêtes,  et  ces 
fêtes  faisaient  pleurer  toute  l'Asie.  A son  arrivée, 
les  farceurs,  les  chanteurs,  les  boulTons  de  fltalic 
qui  jusque-là  faisaient  scs  délices,  furent  éclipsés 
par  ceux  de  l'Orient  *.  Les  Imiiciis,  les  Syriens,  s'em- 
parèrent d’Antoine  ; ils  amenèrent  dans  Éphèse 
le  nouveau  Bacchus  au  milieu  des  chœurs  de  bac- 
chantes cl  de  satyres.  C'élait  dans  leurs  chants 

^ Appian.,  fî.  Cfp.,  I V. 
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Hacchus  l'aimable  et  le  bienfüiteur  ; si  bienfaisanl 
(*n  effet,  que,  pour  un  plat  qui  lui  avait  semble 
1k>ii  , il  donnait  au  cuisinier  la  maison  d'un  de  ses 
bdtes.  Quelquefois  pourtant,  il  faut  le  dire,  Antoine 
avait  honte  de  tout  cela , il  s'aflligcait  de  ses  injusti- 
ces et  de  celles  des  siens,  il  les  avouait,  et,  par  celte 
bonne  foi , il  expiait  une  partie  de  ses  torts. 

Il  partait  pour  cette  guerre  des  Parthes  que  Ven- 
tidius  acheva  avec  tant  de  gloire,  lorsqu’il  voulut 
auparavant  demander  compte  à la  reine  d'Égypte 
de  la  conduite  équivoque  qu'elle  avait  tenue  dans 
la  guerre  civile,  et  en  tirer  quelque  argent.  Il  lui 
iiiuiida  de  venir  le  trouver  à Tarse  en  toute  hâte. 
Cléopâtre  ne  se  pressa  pas.  Elle  connaissait  bien  sa 
puissance.  Arrivée  en  Cilicic , elle  remonta  le  Cyd- 
nus  sur  une  galère  parée  avec  le  luxe  voluptueux 
de  l'Orient.  La  poupe  était  dorée,  les  voiles  de 
pourpre,  et  des  rames  argentées  suivaient  la  ca- 
dence des  flûtes  cl  des  lyres.  Des  amours  et  des 
néréides  entouraient  la  déesse,  couchée  noiicba- 
l.iiiiineiit  sous  un  pavillon  égyptien.  Sur  les  deux 
rives,  l'air  était  enivré  des  parfums  d'Arabie.  Pour 
voir  celte  Venus,  celte  Astarté  qui  venait  visiter 
Bacchus,  toute  la  ville  courut  au  fleuve.  Antoine 
resta  seul  sur  son  tribunal  '. 

Il  invita  la  reine  ; mais  elle  exigea  qu’il  vint  le 
premier.  Elle  l'étonna  d'une  magique  illumination  ; 
les  plafonds,  les  lambris  de  la  salle  du  banquet 
étincelaient  de  mille  ligures  symétriques  ou  bixar- 
res,  tracées  comme  d'une  main  de  feu.  Dès  ce 
premier  jour  clic  domina  Antoine,  le  flatta,  le 
railla  hardiment , mania  à son  gré  la  simplicité  du 
soldat  d'Italie,  l'enrôla  à sa  suite,  et,  revenant  à 
Alexandrie . elle  y ramena  le  lion  en  laisse. 

Celle  puissance  de  Cléopâtre  ii'était  pas  tant 
dans  sa  beauté  La  taille  de  celle  qui  entrait  chez 
César  enveloppée  dans  un  paquet  et  sur  les  épaules 
d'Apollodore,  ne  pouvait  être  tros-impusanle.  Mais 
celte  j[>etile  merveille  avait  mille  arts,  mille  grâces 
variées,  cl  1c  don  de  toutes  les  langues.  Elle  se 
trausfurmail  tous  les  jours  pour  plaire  à Antoine. 
Sans  doute  dans  la  vie  inimitable  dont  parle  le  bon 
Plutarque,  les  huit  sangliers  toujours  à la  broche, 
prêts  pour  toute  heure,  et  à différents  points, 
n'entraient  pas  pour  beaucoup.  Mais  Cléopâtre  ne 
le  quittait  ni  nuit  ni  jour.  Pour  enchaîner  son  sol- 
dat, elle  s’était  faite  soldat  elle-inémc;  elle  chas- 
sait, jouait,  buvait,  le  suivait  dans  ses  exercices. 
Le  soir,  Viutperalor  et  la  reine  d'Égypte,  s'babil- 

* Phil.,  .4 Ht. 

* Id.,  illift. 

* id.,  (AO/. 

* Sinl..  .tng. 

» Surin  pniilnicf.  Ma  j.ravItéd'Orlanc  r.Plut...//r/. 


lant  en  esclaves,  couraient  les  rues,  s’arrêtaient 
aux  portes,  aux  fenêtres  des  gens  (Hiur  rire  à leurs 
dépens,  au  risque  d’attraper  des  injures  ou  des 
coups.  Battu  dans  les  rues  d'Alexandrie,  moque 
par  Cléopâtre,  Antoine  était  ravi 

Celle  rie  inimitable  fut  interrompue  par  la  guerre 
de  Pérouse,  et  l'aigre  clameur  de  Fulvie,  qui  me- 
naçait Antoine  d’élrc  bientôt  dépouillé  de  l’Empire 
par  son  astucieux  rival.  Il  résolut  d'être  homme, 
s’arracha  de  l’Égypte,  cl  débarqua  à Brindes.  Nous 
avons  vu  comment  Octave  lui  donna  sa  sœur  pour 
épouse  (iO).  C’était  un  moyen  d’avoir  toujours  au- 
près d'Antoine  un  négociateur  zélé,  et  un  témoin 
de  toutes  scs  démarches.  Telle  était  la  p<dilique 
d'Octave.  Son  biographe  prétend  quelui-inéiiic  il 
faisait  l’amour  à toutes  les  femmes  de  Ilomr  pour 
savoir  le  secret  dos  maris  *.  Lorsque  Sextus  Pompée 
allait  être  accablé,  et  qu’Antoinc,  reconnaissant 
le  danger,  [lassa  de  nouveau  en  Italie,  Octave  ar- 
rêta son  rival  par  rinQuenee  de  sa  sœur,  qui  dés- 
arma Antoine  et  le  perdit,  sans  le  savoir,  en  lui 
faisant  manquer  la  dernière  occasion  qu’il  eût  de 
prévaloir  sur  Octave. 

Dans  l'cnlrevuc  de  Brindes  et  aux  fêtes  de  son 
mariage  avec  Oclavic,  Antoine  jouait  souvent  avec 
Octave,  mais  il  perdait  toujours.  Un  devin  égyptien 
lui  dit  un  jour  : Ton  génie  redoute  le  sien  ; il  faiblit 
devant  celui  de  César.  Ce  mot,  dicté  peut-être  par 
Cléopâtre , n’en  était  pas  moins  d’un  sens  profond. 
Le  chef  de  l'Orient  devait  rompre  avec  l'Occident. 
Lorsque  Antoine,  las  d’Oclavic , dont  la  sérieuse 
ligure  ^ lui  représentait  sans  cesse  son  odieux 
rival,  la  laissa  en  Grèce  et  passa  en  Asie,  la  passion 
le  conduisait  sans  doute,  mais  la  politique  pouvait 
le  justitier.  Alexandre  le  Grand,  desecnilu  d'IIcr- 
cule,  comme  Antoine , ii'avait-il  pas  uni  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  en  épousant  les  filles  des 
Perses,  en  adopUnl  leur  costume  cl  leurs  mœurs? 
Octave  possédait  Rome,  c'était  sa  capitale  ; la  seule 
Alexandrie  pouvait  être  celle  d'Antoine  Cette 
ville  était  le  centre  du  commerce  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l’Europe,  le  caravansérai  où  venait 
s'abriter  à son  tour  toute  nation,  toute  religion, 
toute  philosophie,  l'hymen  de  la  Grèce  et  de  la  Bar- 
liarie,  le  uceud  du  monde  oriental.  Ce  monde 
apparaissait  tout  entier  en  la  reine  d’Alexandrie. 
Quelle  reine!  vive  et  audacieuse  comme  César , son 
premier  amant , Milliridale  femelle,  éloiinant  de 
sa  sagacité  tous  les  peuples  barbares,  et  leur  ré{K)ii- 

* £ii  cela  , il  ne  faisait  i}ue  suivre  les  plans  de  César 
t|ui  avait  soii(;c  â trajtsporîcr  Ir  siège  de  l'Empire  à 
Alexandrie  ou  à Troie.  Suct.,  Ctes.,  7^. /'ojr.  la  belle 
ndc  d'Horace  : 
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dant  dans  leurs  langues  ' ; génie  varié,  multiple, 
comme  la  toute  «féconde  Isis,  sous  les  attributs  de 
UM]uclie  elle  triomphait  dans  Alexandrie.  Il  parait 
qu’elle  était  adorée  de  l’Égypte.  I.orsque  après  sa 
mort,  on  renversa  les  statues  d’Antoine,  un  Alexan- 
drin d(»iina  cinq  iniilioris  de  notre  monnaie,  p^mr 
qu’on  laissât  debout  celles  de  Clé<i|>âtre 

Avant  d’entreprendre  la  guerre  des  Parthes, 
Antoine  réunit  au  royaume  d’Egypte  tout  le  bassin 
de  la  mer  de  Syrie  ; c’est-à-dire  toutes  les  contrées 
maritimes  et  commercantes  de  la  Méditerranée 
orientale,  la  Pliénicie,  la  Célésyrie,  l’Ile  de  Chy- 
pre , une  grande  (tarlic  de  la  Cilicie;  de  plus,  le 
canton  de  la  Judée  qui  |H)rte  le  baume,  et  l’Arabie 
des  Natiathéens . par  où  les  caravanes  se  rendaient 
vers  les  {>orts  de  la  mer  des  Indes  Placer  ces 
diverses  contrées  dans  la  iiinin  industrieuse  des 
Alexandrins,  c'était  le  seul  moyen  de  leur  rendre 
rimporlance  commerciale  qu’elles  avaient  (lerduc 
depuis  la  ruine  de  Tyr  et  la  chute  de  l'empire  des 
Perses. 

Antoine  distribua  les  Irùnes  de  l’Asie  occidentale 
avant  d’envahir  la  haute  Asie.  Le  moment  semblait 
venu  d’accomplir  les  projets  de  César.  Les  Partbes 
étaient  divisés.  Plusieurs  d’entre  eux,  réfugiés  près 
d’Antoine,  lui  contaient  que  leur  nouveau  roi 
Phraate  avait  tué  son  père  et  ses  vingt-neuf  frères. 
Le  roi  d’Arménie,  ouvrant  le  passage  par  ses  mon- 
tagnes, dis|K>risait  les  Romains  de  traverser  les 
plaines  si  fatales  à Crassus.  La  cavalerie  légère 
d’Arménie  venait  se  joindre  aux  irrésistibles  esca- 
drons des  Gaulois  et  des  Espagnols  qu’emmenait 
Antoine;  mais  il  fallait  se  hâter.  Les  Parthes  se 
dispersaient  pendant  l’hiver,  et  ne  paraissaient 
point  en  campagne.  On  devait  trouver  Phraate  dés- 
arme en  l’attaquant  au  commencement  de  cette 
saison  Antoine  se  souvenait  d’ailleurs  que  la 
céléritéavaitétéle  principal  moyen  du  grand  Osar. 
Il  laissa  donc  sous  l’escorte  de  deux  légions  les  ma- 
chines de  guerre  qui  le  retardaient,  pénétra  rapi- 
dement dans  le  pays  ennemi,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Praapsa  (ou  PhraaU). 

Le  siège  traînait  en  longueur,  faute  de  machines; 
elles  avaient  été  interceptées  parles  Parthes  avec 
les  deux  légions.  Antoine  avait  beaucoup  de  peine 
à nourrir  sa  cavalerie  ; le  roi  d’Arménie  emmena  la 
sienne,  décourage  ou  gagné  par  les  Parthes.  Dès 
lors  il  n'y  avait  plus  de  succès  à espérer.  Phraate 
profita  de  ce  moment  et  traita  avec  Antoine.  I«e  roi 
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barbare  lui  promit  une  retraite  sûre,  et  pendant 
cette  retrailede  vingt-sept  jours,  il  lui  livra  dix-huit 
combats.  Plus  habile  que  Crassus,  Antoine  prit  le 
chemin  des  montagnes,  et  découragea  les  Parthes 
par  les  charges  vigoureuses  de  sa  cavalerie  gauloise. 
Au  milieu  de  ces  attaques  continuelles,  et  de  tous 
les  maux  que  pouvait  endurer  une  armée  dans  un 
pays  nu , sans  vivres . sans  chemin , coupé  d’âpres 
rochers  et  de  grands  fleuves,  le  Romain  s’écria  plu- 
sieurs fois  : O dix  iiiille!  La  retraite  d’Antoine  ne 
fut  guère  moins  glorieuse  que  celle  de  Xénophon. 
H y üt  admirer  son  humanité  autant  que  son  cou- 
rage •.  Parvenus  aux  Inmls  d’une  rivière,  au  delà 
de  laquelle  ils  ne  voulaient  plus  le  poursuivre,  les 
Parthes,  débandant  leurs  arcs,  exhortèrent  les 
Romains  à passerpaisiblcmeiit,et  leur  exprimèrent 
leur  admiration  Antoine  avait  perdu  vingt-quatre 
mille  hommes.  Il  en  |>erüil  enex^rc  huit  mille  par 
une  marche  forcée  que  rien  ne  motivait,  sinon  son 
impatience  de  revoir  (Cléopâtre. 

Le  seul  roi  d’Arménie  était  la  cause  du  mauvais 
succès  d'Aiiloinc.  Celui-ci  trouva  moyen  des’empa- 
rer  en  trahison  de  rArniéiiien  et  de  son  royaume. 
Maître  des  fortes  positions  de  rArménie,  il  menaçait 
de  bien  près  les  Parthes.  Hais  avant  de  les  attaquer, 
il  retourna  encore  en  Égypte,  où  il  voulait  montrer 
son  captif,  et  triompher  dans  sa  Rome  orientale. 

Cette  adoption  solennelle  des  vaincus,  qui  révol- 
tait les  Maccfloniens  contre  Alexandre,  n'indisposa 
pas  moins  les  Romains  contre  Antoine.  O:  fut  avec 
étonnement  et  une  sorte  d’horreur,  qu'ils  le  virent 
siéger  près  de  son  Ists,  sous  les  attributs  d’Osiris. 
Il  avait  fait  dresser  sur  un  tribunal  d’argent  deux 
trônes  d’or,  un  pour  lui , l’autre  pour  Cléopâtre  et 
Césarton  qu’il  déclara  fils  de  César.  « Il  donna  en- 
suite le  titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu’il  avait 
eus  de  cette  reine.  Alexandre  eut  pour  |>arlagc  rAr- 
ménie, la  Mcdic  et  le  royaume  des  Parthes,  qu’An- 
loine  espérait  conquérir.  Ptolémée,  son  second  fils, 
eut  la  Phénicie,  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Il  les  présenta 
tous  les  deux  au  peuple.  L’aliié  était  vôlu  d’une 
robe  médique,  et  portail  sur  la  tète  la  tiare  et  le 
lM)nuet  pointu,  qu’on  appelle  cidaris,  ornements  des 
rois  tnèdes  et  arméniens.  Ptolémée  avait  un  long 
manteau,  des  pantoufles  et  un  bonnet  entouré  d’un 
diadème,  costumedes  successeurs  d’Alexandre.  De- 
puis ce  jour,  Cléopâtre  ne  jKirul  plus  en  public  que 
, vêtue  de  la  rol>c  consacrée  à Isis,  et  donna  scs  au- 
diences au  peuple  sous  le  nom  de  la  nouvelle  Isis*,»» 
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Ce  fut  pour  Oclave  un  beau  et  populaire  sujet  de 
guerre.  Sa  cause  devint  celle  de  Rome.  Toutefois, 
pour  rendre  Antoine  plus  o<lieua  encore,  il  envoya 
Octavie  en  Crèce  avec  des  présents  d'armes,  d'ar* 
gent,  de  chevaux.  Elle  fit  demander  à son  mari  où 
il  voulait  qu'elle  lui  amenât  tout  cela  ^ Antoine  lui 
ordonna  de  rester  en  Grèce , et  plus  tard  de  quitter 
sa  maison  de  Konie.  On  la  vit  avec  compassion  em- 
mener avec  ses  enfants  ceux  qu’Antoinc  avait  eus 
de  Kulvic.  Ainsi  les  vertus  de  la  sœur  servaient  la 
politique  du  frère. 

Octave  accuse  alors  Antoine  dans  le  sénat  d'avoir 
démembré  l'Empire  et  introduit  Cesarion  dans  la 
famille  de  César.  Il  arrache  aux  vestales  le  testament 
qu'Antoineavaitdéposé  entre  leurs  mains*,  l'ouvre 
et  le  lit  au  sénat.  En  même  temps , il  faisait  courir 
le  bruit  qu'Antoine  voulait  donner  Rome  à Cléo- 
pâtre, que  les  soldats  romains  portaient  déjà  le 
chiffre  de  la  reine  sur  leurs  boucliers  Les  princi- 
paux témoins  contre  Antoine  étaient  un  Calvisius, 
un  lMancus,liommeconsulaire,qui  avait  longtcmp<^ 
amusé  Antoine  de  scs  bouffonneries;  il  s'était  fait 
honneur  dans  les  orgies  d'Alexandrie,  pour  avoir 
joué  avec  beaucoup  de  naturel  le  dieu -poisson 
Giaucus,avec  un  costume  vert  de  mer  et  une  queue 
pendante^.  Reprenant  sa  place  au  sénat,  il  y accusa 
son  maître  ; il  le  représenta  suivant  à pied  la  litière 
de  Cléopâtre,  avec  ses  eunuques;  s’interrompant 
sur  son  tribunal , au  milieu  des  rois  et  des  tétrar- 
ques,  pour  lire  les  jolies  tiblettcs  d'amour  en  cristal 
et  en  cornaline,  que  lui  envoyait  la  reine;  un  antre 
jour,  descendant  de  son  tribunal,  et  laissant  tout 
seul  l'illustre  Furnius  qui  plaidait  devant  lui,  pour 
se  joindre  au  cortège  de  la  reine  qui  passait  sur  la 
place  et  soutenant  sa  litière  comme  un  esclave.  On 
soupçonnait  t^lvisius  cl  Plancus  d'avoir  forgé  une 
iKmne  partie  de  ces  accusations  \ 

Elles  étaient  soutenues  par  Octave,  qui  voulut 
dans  cette  affaire  n'agir  qu'au  nom  du  sénat.  Toute- 
fois les  motifs  de  guerre  étaient  bien  faibles  en  réa- 
lité. Si  la  guerre  se  faisait  pour  rintérét  de  Rome, 
qu'importait  le  divorce  d'Octavie,  et  l'introduction 
de  Césarion  dans  la  famille  Julia?  St  elle  était  en- 
treprise pour  venger  les  torts  d'Antoine  envers  Oc- 
tave , le  don  fait  par  le  premier  à la  reine  d'Égypte 
était  aussi  légitime  que  toute  cession  analogue  faite 
par  Octave  d'une  des  provinces  qui  composaient 
son  partage.  Les  consuls  en  jugèrent  ainsi,  et  pas- 
sèrent tous  deux  du  côté  d'Antoine.  Le  sénat, 
dominé  par  Octave , ôta  à son  rival  la  puissance 
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triumvirale,  et  déclara  la  guerrei  la  reine  d'Egypte. 
«Ce  n'est  pas  Antoine,  disait  Oclave,  que  nous 
aurons  à combattre  ; les  breuvages  de  Cléopâtre 
lui  ont  ôté  la  raison;  nos  adversaires  seront  l'eu- 
nuque Manlion,  un  Pothin,  une  Charmion , une 
Iras,  coiffeuse  de  Cléopâtre*.  » 

Octave  n'ctail  pourtant  pas  si  rassuré  qu’il  le 
disait.  Antoine  avait  deux  cent  mille  hommes  de 
pied,  douxe  mille  cavaliers,  huit  cents  vaisseaux, 
dont  deux  cents  étaient  fournis  par  Cléopâtre.  Le 
roi  de  Pont,  ceux  des  Arabes,  des  Juifs,  des  Ga- 
iales,  des  Modes,  lui  avaient  envoyé  des  secours; 
ceux  de  Cilicic , de  Cappadocc,  de  Paphlagonie,  de 
Comagéne , de  Tbrace,  étaient  venus  en  personne 
soutenir  la  cause  commune  du  monde  barbare.  Une 
armée  de  Gètes  était  en  marche.  On  a blâmé  les 
délais  d'Antoine,  cl  son  long  séjour  à Samosavcc 
Cléopâtre.  Mais  je  ne  sais  s’il  fallait  moins  de  temps 
pour  réunir  tant  de  troupes  diverses  du  fond  de 
l’Asie  jusqu'à  l'Adriatique.  Octave,  dont  les  forces 
étaient  moins  dispersées,  fut  prêt  le  premier,  passa 
la  mer  avec  deux  cent  cinquante  vaisseaux,  et  dé- 
barqua près  d’Aclium  une  armée  d'environ  cent 
mille  hommes. 

Cléopâtre  voulait  qu'on  lui  dût  la  victoire;  elle 
insista  (lour  que  l'on  combattit  sur  mer.  On  se  sou- 
venait d'ailleurs  que  Pompée,  que  Rrutus,  avaient 
péri  pour  avoir  remis  leur  fortune  au  hasard  d'un 
combat  de  terre,  au  lieu  de  profiter  de  leur  supé- 
riorité maritime.  La  flotte  battue,  les  légions  res- 
taient, et  rien  n'était  f)crdu;  mais  les  légions  une 
fois  détruites,  â quoi  servait  la  flotte? Ces  légions 
renfermaient  sans  doute  encore  quelques-uns  des 
vétérans  qui  avaient  échappé  à la  glorieuse  et  meur- 
trière retraite  de  la  haute  Asie,  mais  elles  n'avaient 
pu  se  recruter  dans  les  pays  belliqueux  de  l'Occi- 
dent. Antoine  avait  prêté  des  vaisseaux  à Oclave, 
selon  leurs  conventions,  mais  Octave  n’avait  point 
envoyé  de  troupes  â Antoine*. 

I/6S  vaisseaux  d'Antoine  étaient  hauts  et  massifs  ; 
ceux  d'Oclavc  légers  cl  rapides.  Cependant  la  su- 
périorité des  manœuvres  n'élail  pas  toujours  un 
avantage  décisif  dans  les  batailles  navales  de  l’anti- 
quité. Duillius  avait  ballu  les  vaisseaux  de  Carthage, 
César  ceux  des  Vénétes,  Agrippa  ceux  de  Sextus, 
en  les  immobilisant  avec  des  mains  de  fer.  Antoine 
avait  peu  de  rameurs  pour  une  si  grande  flotte. 
Mais  il  comptait  sur  vingt  mille  vétérans  qu'il  lit 
monter  sur  ses  navires , et  qui  d'en  haut  pouvaient 
coml>aUrc  avec  avantage.  Scs  vaisseaux  ne  crai- 
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gnaicitl  pas  d’étre  frappés,  même  aux  flancs  les 
éperuris  des  galèresd'Octave  se  brisaient  contre  ces 
gros  navires  construits  de  fortes  poutres  cerclées 
de  fer.  Chacun  d’eux  était  une  citadellcqu’il  fallait 
assiéger. 

1.6  combat  était  douteux<et  il  se  prolongea  plu- 
sieurs heures  encore),  lorsqu’on  voit  tout  à coup 
soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre  traverser  à toutes 
voiles  les  lignes  d’Antoine  et  cingler  vers  le  l'élo- 
ponèse.  I.a  reine  avait  voulu  monter  un  de  ses  vais- 
seaux ; mais  elle  ne  put  soutenir  la  vue  de  celte 
horrible  mêlée.  On  peut  soupçonner  encore  que 
cette  femme  perfide  désespéra  de  la  fortuned’An- 
toine,  et  se  hâta,  par  une  défection  précipitée,  de 
mériter  la  clémence,  peut-être  l'amour  du  vain- 
queur. Elle  croyait  que  son  destin  était  de  régner 
sur  le  maître  du  monde,  quel  qu'il  fût,  qu’il  s’ap- 
pelât César,  Antoine  ou  Octave. 

Antoine  ne  soutint  pas  ce  coup.  Ilparutsaisi  d’un 
vertige,  comme  Pompée  à Pharsale.  il  suivit  Cléo- 
pâtre. Innocente,  il  voulait  la  défendre;  la  flotte  du 
vainqueur  pouvait  arriver  aussitôt  qu'elle  dans 
Alexandrie  : coupable,  il  voulait  la  punir,  l'empê- 
cher de  se  donner  â Octave,  et  mourir  avec  elle. 
Peut-être  encore  Antoine  la  suivit  par  un  instinct 
aveugle,  et  sans  songer  â rien  de  tout  cela.  Peut- 
être  pensait-il  risquer  peu  parcelle  retraite,  il 
croyait  à la  fidélité  de  son  armée  de  terre.  Il  fut 
frappé  d’étonnement,  quand  il  sot  qu’au  bout  de 
huit  jours,  elle  s’était  livrée  à Octave,  et  clic  ne 
l’eût  pas  fait,  si  elle  eût  su  qu’Antoine  avait  laissé 
â Canidius  l’ordre  de  la  mener  en  Asie  par  la  Ma- 
cédoine 

Antoine,  il  faut  le  dire,  avait  quelque  sujet  de 
prétendre  â l’attachement  et  à la  fidélité  des  siens. 
Tous  ceux  qui  le  quittèrent  ne  se  plaignaient  point 
de  lui , mais  de  Cléopâtre.  Au  moment  de  la  ba- 
taille, son  vieil  ami  Domilius  l’ayant  abandonné, 
Antoine  lui  renvoya  généreusement  ses  serviteurs, 
scs  esclaves , tout  ce  qui  était  i lui  *.  Domilius  en 
mourut  de  remords.  Après  Aelium,  les  rois  aban- 
donnèrent Antoine;  les  gladiateurs  lui  restèrent 
fidèles.  Ceux  qu'il  faisait  mourir  à Cytique,  entre- 
prirent de  traverser  toute  l’Asie  Mineure,  la  Syrie, 
la  Phénicie,  le  désort,  pour  aller  en  Égypte  se  faire 
tuer  pour  leur  maître 

I.a  grande  affaire  d’Octave  n'était  pas  de  pour- 
suivre son  rival,  mais  de  licencier,  de  disperser, 
de  contenir  cette  prodigieuse  armée  dont  il  se  trou- 
vait chef  par  la  soumission  des  légions  d’Antoine. 
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Il  fallut,  pour  apaiser  les  vétérans,  qu’il  mit  à 
l’encan  ses  propres  biens  cl  ceux  de  ses  amis. 

Cependant  Antoine,  al>andooné  de  quatre  lé- 
gions qui  lui  restaient  dans  la  Cyrénaïque,  se  livra 
à un  farouche  désespoir.  Ses  amis,  sa  puissance, 
l'avaient  abandonné;  l’amour  même,  cet  amour 
fatal,  lui  manquait  dans  son  dernier  jour.  Retiré 
près  d’Alexandrie  dans  la  Tour  de  Timon  te  mi- 
êanthrope  qu’il  s’était  construite,  il  y attendait  la 
mort.  Mais  l’Egyptienne  craignait  le  caprice  d’un 
désespoir  solitaire;  elle  trouva  moyen  de  ressaisir 
son  captif,  et  pendant  qu’elle  envoyait  â César  la 
couronne  et  le  sccpirc  d'or^,  elle  cuivrait  l’iiifor- 
luiié  de  voluptés  funèbres,  ou  le  berçait  de  vains 
songes.  Ce  n’était  plus  le  temps  de  la  vie  inimita- 
ble; elle  avait  imaginé  à la  place  une  société  des 
iméparablee  dan$  ta  mort.  Les  nuits  se  passaient 
en  festins  ; le  jour,  elle  essayait  des  poisons  divers 
sur  des  esclaves , assistait  â leur  agonie , |>our  sa- 
voir s'il  ti’existait  pas  une  mort  voluptueuse  *.  An- 
toine s’endormait  dans  cette  douce  pensée  que 
Cléopâtre  voulait  mourir  avec  lui.  Quelquefois,  elle 
relevait  son  e$|)i»ir,  et  faisait  des  préparatifs  pour 
passer  en  Espagne,  et  y renouveler  la  guerre;  ou 
bien  encore,  elle  ramassait  son  or,  scs  pierreries, 
ordonnait  qu’on  traînât  ses  vaisseaux  par-dessus 
rislhme  . de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge; 
elle  vouhil  fuir  avec  son  Antoine  dans  les  Iles  heu- 
reuses de  l'Océan,  et  vers  les  rivages  embaumés 
des  Indes. 

Dès  que  César  approcha  de  l’Égypte,  la  reine  lui 
livra  Pélose,  la  clef  du  pays.  Elle  avait  reçu  de  lui 
des  messages  amoureux  % elle  croyait  tenir  encore 
celui-ci.  Il  ne  s’agissait  plus  que  de  se  débarrasser 
d'Antoine.  Le  malheureux  s’obstinait  â avoir  con- 
fiance en  elle.  Le  jour  même  où  César  panildevant 
la  ville,  il  se  battit  en  lion  aux  portes  d’Alexandrie, 
et,  rentrant  dans  la  ville,  il  embrassa  Cléopâtre 
tout  armé , et  loi  présenta  ses  meilleurs  soldats.  Le 
lendemain,  sa  cavalerie  le  trahit;  son  infanterie 
fut  écrasée;  en  même  temps  il  aperçut  la  flotte 
égyptienne  qui  s’unissait  à celle  de  César.  Cléopâtre 
avait  eu  soin  d’ôler  à Antoine  ce  dernier  asile. 

Elle -même,  craignant  enfin  sa  vengeance,  se 
cacha  avec  ses  trésors  dans  un  tombeau  fortifié 
qu’elle  s’était  construit.  Quand  Antoine  se  relira 
dans  Alexandrie,  on  lui  dit  que  Cléopâtre  s’était 
donné  la  mort  : Je  mourrai  donc,  dit-il;  et  il  ap- 
pela un  esclave  qu’il  réservait  depuis  longtemps 
pour  ce  dernier  moment.  L’esclave  leva  l’épée. 
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mais  au  lieu  tie  frapper  son  maître^  il  se  perça  lui* 
im^mc;  Antoine  rougit  « cl  l’imita.  On  lui  apprit 
alors  que  Cléopâtre  vivait  encore;  il  ordonna  qu'on 
le  porUt  près  d'elle,  voulant  du  moins  mourir  dans 
scs  bras.  Mais  elle  craignait  trop  {Kiur  ouvrir  la 
porte;  avec  l'aide  île  scs  femmes,  elle  le  guinda 
jusqu’à  une  fenêtre,  d’où  elles  le  redcsceiidirenl 
dans  le  mausolée.  11  expira  en  la  consolant. 

Par  la  même  fenêtre,  entrèrent  les  soldats  de 
César  ; ils  arrivèrent  à point  nommé  pour  arrêter  le 
bras  de  la  reine  qui  faisait  mine  dcsc  percer  d’un 
poignard  qu'elle  portail  toujours  à sa  ceinture.  Au 
fond , elle  tenait  à la  vie  ; elle  comptait  essayer  sur 
le  jeune  Octave  les  grâces  d'une  belle  douleur  et 
la  coquetterie  du  désespoir  ; tout  cela  échoua  con- 
tre la  froiile  réserve  du  |N)ütique. 

Alors,  elle  voulut  sérieusement  mourir  : elle 
s'abstint  d'aliineiils.  Octave  souhaitait  la  conduire 
vivante  à Rome,  et  triompher  en  elle  de  tout 
l'Orient;  il  rinliinida  par  la  menace  barbare  de 
faire  tuer  ses  enfants,  si  elle  mourait.  Toutefois 
riiurribie  image  du  triomphe , la  crainte  d’élrc 
traînée  la  chaîne  au  col,  sous  les  outrages  de  la 
populace  de  Rome,  remportèrent  enfîn.  Un  jour 
on  la  trouva  morte  au  milieu  de  scs  femmes  expi- 
rantes : elle  était  couchée  sur  un  lit  d'or,  le  dia- 
dème au  front,  et  parce,  comme  pour  une  fétc, 
doses  vêtements  royaux. 

De  quelle  mort  avait  péri  Cléopâtre?  on  ne  l'a 
bien  su  jamais  Le  bruit  courut  qu’elle  s'était  fait 
apporter  un  aspic  caché  dans  un  panier  de  belles 
Rgues  ; et  lorsqu'elle  vit  le  reptile  libérateur  sortir 
do  la  fraîche  verdure  sa  |>eüle  tête  hideuse,  elle 
aurait  dit  : Te  voilà  donc!.... 

César  adopta  cette  croyance  populaire,  et  l'on 
vil  à son  triomphe  une  statue  de  Cléopâtre  le  bras 
entouré  d’un  aspic. 

Le  mythe  oriental  du  serpent  que  nous  trouvons 
déjà  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  l'Asie,  repa- 
raît ainsi  à son  dernier  âge,  et  la  veille  du  jour  où 
elle  va  se  transformer  par  le  christianisme  Ix? 
serpent  tentateur,  qui,  tout  bas,  sifRc  la  pensée 
du  mal  au  emur  d’Adam,  qui  nage  et  rampe  et  glisse 
et  coule  inaperçu,  n'expriine  que  trop  bien  la 
puissance  magnétique  de  la  nature  sur  l'homme, 
cette  invincible  fascination  qu'elle  exerce  sur  lui 
dans  l'Orient.  El  celte  dangereuse  Ève  par  laquelle 

* PI  Ànl.viid, 

* Le«  cflntidérationt  snivantes  sont  Ii  préparation 
et  le  commencement  de  la  seconde  partie  de  mon  RU- 
toire.  L'Biatoire  de  l'Empire  t'oovre  par  l’ère  ebré- 
ÜPiinc. 

* Üio.,  I.  4M,  p,  007  : vr,»/U7(ff7qv,  iitili 

Tl  (rTrit«â«i,  ré  fv  T^i  E«Ti7eJliw  iatiftii. 


il  nous  trouble,  c'est  encore  le  serpent.  Pour  l’A> 
rabe  du  désert,  pour  rhabitanl  de  l’aride  Judée,  le 
fleuve  fécondant  de  l’Égypte  est  un  serpent  dardé 
tous  les  ans  des  monts  inconnus  du  Paradis.  Moïse 
ne  guérit  Israël  de  son  adultère  idolâtrie,  qu’en  lui 
faisant  boire  la  cendre  du  serpent  d’airain.  L’aspic 
qui  tue  et  délivre  Cléo|»âtre,  ferme  la  longue  du- 
ininalimi  du  vieux  dragon  orientai.  Ce  monde  sen- 
suel, ce  monde  de  la  chair,  meurt  pour  ressusciter 
plus  pur  dans  le  christianisme,  dans  le  inaboiné- 
lisme , qui  se  partageront  l'Europe  cl  l’Asie.  C’était 
une  belle  et  mystérieuse  ligure  que  l'impercep- 
tible ser|M!nl  de  Cléopâtre,  suivant  le  triomphe 
d'Octave,  le  triomphe  de  l’Occident  sur  l'Orient. 

L'Orient  avait  dit  |>ar  la  voix  de  Géopâtre  : Je 
dicterai  mes  lois  dans  le  (Upilolc  il  fallait  aupa- 
ravant qu’il  conquit  l’Occident  par  la  puissance  des 
idées.  Antoine  et  Cléopâtre  représentéront  dans 
leur  union  le  futur  hymen  de  la  lurbarie  de  l'Oc- 
cident et  de  la  civilisation  orientale.  Mais  le  Irène 
d’or  d’Alexandrie  n’était  pas  une  place  digne  pour 
ce  divin  mystère.  C'était  dans  la  fioudre  sanglante 
du  Colisée  qu'il  devait  s'accomplir , entre  la 
Itlanche  robe  du  catéchumène  chrétien  et  la  chaste 
nudité  du  cjiplif  barbare. 

La  veille  du  jour  où  Antoine  devait  périr  dans 
Alexandrie,  on  entendit  dans  le  silence  de  la  nuit 
une  harmuiiic  de  mille  instruments,  mêlée  de  voix 
confuses,  de  danses  de  satyres  et  d’une  clameur 
d’Évoè  ; on  eût  dit  une  troupe  de  bacchantes  qui , 
apres  avoir  mené  grand  bruit  dans  la  ville,  passait 
au  camp  de  César.  Tout  le  monde  pensa  que  c'était 
Bacchus,  le  dieu  d'Antoine,  le  dieu  d'Alexandre  et 
d'Alexandrie,  qui  l'al>andotinail  sans  retour,  et  se 
livrait  lui-inéme  au  vainqueur.  Et,  en  effet,  les 
temps  étaient  Unis.  Le  dieu  elTréiié  du  naturalisme 
antique,  l'aveugle  Éleulbèrc  le  furieux  libérateur, 
le  rédempteur  sanguinaire  de  rancien,  son  Christ 
impur,  avait  mené  son  dernier  chœur,  consomme 
sa  dernière  orgie.  L'humanité  allait  soulever  sa 
tête  de  l'ivresse , et  jeter  en  rougissant  le  Ihyrse  et 
la  couronne  de  fleurs.  I<c  vieil  Olympe  avait  vécu 
âge  de  dieux;  il  se  mourait,  selon  la  prophétie 
étrusque  et  la  menace  du  Promélhée  d'Eschyle. 

Il  fallut  toutefois  trois  siècles  pour  que  le  dieu 
de  la  nature  fût  dompté  par  le  dieu  de  l'âme;  le 
tigre  ne  se  laissa  pas  enchaîner  sans  se  venger  par 

* Sor  l'identité  de  Barchus,  d'Osiris  et  de  Sérapit, 
roy.  1a  diiicrtation  de  M.  Guignaut  {Sérapi$  d aon  ori- 
gtfte,  h la  fîn  da  t.  V ilu  Tacite  de  M.  BurnoaO. — Plat., 
Dr  laid,  d Oair.  : B€^7i*v  ti  rdv  Odpn  clf  ruvii  mjviytt» 
tA  Aiev6««,  r<B  r<  Odptit  r4v  iàpaiwn.  Le  développement 
de  ce«  deux  deniîères  pages  se  trouvera  dans  mon  llis> 
loire  dr  l'Empire. 
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(le  cruelles  morsures;  (l<^  lurrents  de  sang  coulè> 
rent,  et  lésâmes  soufTraient  encore  au  dedans.  Kpo* 
que  d’incertilude^  de  doute  cl  d'angoisse  mortelle  ! 

Oui  ertt  pensé  qu’elle  drtl  revenir  un  jour? Ce 

st'fond  âge  du  monde,  commence  avec  l’Empire, 

' Ici  la  Gu  UC  peut  être  la  mort,  mais  une  aimple 
traiislurmation.  Ceux  <{ui  out  lu  mou  Introdurfion  à 


iiid 

il  y a tantôt  deux  mille  ans , on  dirait  qu'il  s'en  va 
Unir.  Ah  ! s'il  en  est  ainsi , vienne  donc  vite  le  troi- 
sième, et  puisse  Dieu  nous  tenir  moins  longtemps 
sus|>endus  entre  le  monde  qui  flnit  ' cl  celui  qui 
n'a  pas  commence  ! 

HnirertelU,monDiscotért$Mr/^icOfOamon  Hia- 
foin  d« Franc9,  ne  se  méprendront  pas  sur  ma  pensée. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Page  378.  — Montaigne,  en  Italie. 

• Ceux  qui  disaient  qu'on  y voyait  au  moins  les  rui- 
nes de  Rome , en  disaient  trop;  car  les  ruines  d'une  si 
é{K)uvantahIe  machine  rapporteraient  plus  d'honneur 
et  de  révérence  à sa  mémoire;  ce  n'élait  rien  que  son 
sépulcre... 

• Les  bâtiments  de  cette  Rome  bâtarde  qu'on  allait  à 
cette  heure  attachant  à ces  masures,  quoiqu'ils  eussent 
de  quoi  ravir  en  admiration  nos  siècles  présents , lui 
faisaient  ressouvenir  proprement  des  nids  que  les  moi- 
neaux et  les  corneilles  vont  suspendant,  en  France,  aux 
voûtes  et  parois  des  églises  que  les  huguenots  viennent 
d'y  démolir... 

• A voir  seulement  ce  qui  reste  du  temple  de  la  Paix, 
le  long  du  Forum  romanum , duquel  on  voit  encore 
la  chute  toute  vive,  comme  d'une  grande  montagne  dis- 
sipée en  plusieurs  horribles  rochers,  il  ne  semble  que 
deux  tels  bâtiments  pussent  tenir  en  tout  l'espace  du 
mont  du  Capitole,  où  il  y avait  bien  vingt-cinq  ou  trente 
temples,  outre  plusieurs  maisons  privées...  Il  est  sou- 
vent avenu  qu'après  avoir  fouillé  bien  en  avant  en 
terre , on  ne  venait  qu'à  rencontrer  la  tête  d'une  fort 
haute  colonne  qui  était  encore  en  pied  au-dessous.  II 
est  aisé  à voir  que  plusieurs  rues  sont  à plus  de  trente 
pieds  profond  au-dessous  de  celles  d'à  celle  heure.  « 

F.  aussi  Luther,  Tiêchreden,  p.443,  édit,  de  AA'itt. 

• Lorsque  je  vis  Rome,  je  tombai  à genoux,  levai  les 
mains,  et  dis  : Salut,  sainte  Rome,  consacrée  par  les 
martyrs  et  par  leur  sang,  qui  y a été  versé...  Rome 
n'est  plus  qu'un  cadavre  et  un  tas  de  cendres...  I.es 
maisons  sont  aujourd'hui  où  étaient  les  toits;  tel  est 
l'enlassemenl  des  décombres,  qu'il  y en  a la  hauteur 
de  deux  landskncchts.  «• 

P.378.— ^ous  réunissons  ici  les  opinions  opposées  de 
Tile-Live  et  de  Gœllie  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  siliialion  de  Rome  (F.  plus  bas  ce  qu'en 
pensait  Napoléon).  Nous  y joignons  un  passage  impor- 
tant du  savant  Breislak  sur  le  caractère  géologique  du 
sut  où  elle  est  bâtie.  La  description  la  plus  complète  de 
Rome,  sons  tous  les  rapports,  physiques  et  historiques, 
est  celle  que  publient  en  ce  moment  les  Allemands  qui 
y sont  établis,  MM.  Bunsen  et  Od.  Gherard.  M.  Gherard 
doit  joindre  à cet  ouvrage  tous  les  textes  anciens  et  mo- 
dernes qui  peuvent  éclaircir  cette  description.  Je  saisis 


celte  occasion  pour  remercier  mon  savant  ami  de  l'in- 
fatigable bonté  avec  laquelle  U m'a  fait  les  honneurs 
de  la  ville  éternelle,  que  personne  ne  connaît  comme 
lui.  J'ai  eu  aussi  à me  louer  singulièrement  des  commu- 
nications de  M.  Vollard  (secrétaire  du  prince  R.  Henri 
de  Prusse), et  de  la  bienveillante  hospitalité  de  l'illustre 
voyageur  sir  W.  Gell. 

Tit.-Liv.,  liv.  V,  c.  54.  ■ Non  sine  causa  dii  hommes- 
que  hune  urhi  condendæ  locum  elegerunt  ; saluherrimos 
colles,  flumen  opportunum,  quo  ex  medilerraneii  locis 
fruges  devehantur,  quo  maritimi  commeutus  accipian- 
tur;  mare  vicinum  ad  commoditales , nec  expositum 
nimiâ  propinquitate  ad  pericula  classlum  externarum; 
regioniim  Italiæ  medium,  ad  incrementum  urbis  natiim 
unicè  locum.  * 

Gmtlie,  A/ém.,I,  p.  580.— «On  construisit  au  hasard 
aupieddeces  montagnes, entre  les  marais  cl  les  roseaux. 
Les  sept  collines  de  Rome  ne  sont  pas  des  remparts  éle- 
vés contre  le  pays  situé  derrière  ; ce  sont  des  digues 
contre  le  Tibre  et  contre  son  ancien  lit,  devenu  depuis 
le  Champ  de  Mars.  Si  je  puis  me  permettre  quelques  ex- 
cursions autour  de  Rome,  au  printemps,  je  serai  plus  à 
même  d'en  bien  signaler  la  situation  défavorable;  mais 
je  n'en  prends  pas  moins,  dès  à présent, la  plus  vive 
part  au  chagrin  des  femmes  d*Ali>e.  Je  m'unis  de  cœur 
à leurs  cris dedésespoir, lorsqu'elles virenldétruire  leur 
ville,  et  qu’il  leur  fallut  abandonner  ce  bel  emplace- 
ment, si  bien  choisi  par  son  habile  fondateur,  pour  venir 
vivre  au  milieu  des  brouillards  du  Tibre,  et  habiter  le 
triste  mont  Cœlius,  avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus 
que  jeter  de  là  un  œil  de  regret  sur  le  paradis  dont  on 
les  avait  exilées. 

» Je  ne  connais  encore  que  fort  peu  la  contrée;  mais 
j'en  sais  assez  pour  être  persuadé  qu'aucun  peuple  de 
l'antiquité  n'a  pi  us  mal  choisi  son  séjour  que  les  Romains. 
Aussi,  dès  qu'ils  eurent  réussi  à tout  engloutir,  s'eropres- 
sèrent-ils , |K>ur  pouvoir  jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  de 
se  transporter,  avec  leurs  pénates,  dans  les  maisons  de 
plaisance  élevées  par  eux  sur  les  ruines  des  villes  dé- 
truites par  leurs  armes.  • 

Breislak.  Foxages  Phyg.et  Ulhol.,  ll,p.3IG.  — «Le 
sol  de  Rome  semhlevolcanique;  il  est  composé  en  grande 
partie  de  roches  vomies  du  sein  delà  terre  par  les  feux 
souterrains,  dont  l'action  assoupie  se  manifeste  encore 
par  quelques  signes  extérieurs  qui  n'avaient  pas  échap|ié 
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aux  preinicra  hahilatitsiIeUcontrée.PreuTer  loTbermea 
près  du  temple  de  Janus;  ce  lieu  était  appelé  Laut<^ 
Àtavando.  Un  lieu  sur  l'Esquilin,  appelé  Pnticula, 
à cause  de  l'odeur  de  soufre  ;?),  comme  Puteoli.  9”  Cn 
bois  sur  PEsquilin,  consacré  à la  déesse  Méphîle.  4<>Tra* 
dition  du  gouffre  de  Curtius,  de  Cacus  vomissant  des 
flammes,  etc.  ^ 

De  Biich  croit  aussi  le  sol  de  Rome  volcanique,  mais 
il  pense  que  les  matières  volcaniques  y sont  venues  par 
alluvions  des  monts  entre  Vellelri  et  Frascali. La  carrière 
de  Capo  di  Bove,  près  du  tombeau  de  Cecilia  Métella, 
fournit  tout  le  pavé  de  Rome.  Ce  pavé  est  une  lave  sem- 
blable au  basalte. 

L'arubiteclure  romaine  doit,  en  grande  partie , ton 
caractère  de  grandeur  et  de  solidité  au  travertin  et  è la 
pouxxolane,  qu'on  tire  en  abondance  des  environs.  C'est 
avec  la  pouzzolane  qu'on  fait  le  ciment  le  plus  dur. 

Sur  ritalie  en  général,  toy.  Virg.,  tîeory., il;  — 
Varr.,(/fl  R.  R,,  1,  î;  — Gœlhe.  ^l/ém.,11;  - Staël  et 
Chateaubriand.  Nous  nous  contenterons  de  citer  Plitic 
le  Naturaliste  parmi  les  anciens  ; parmi  les  modernes, 
Napoléon  : |tersonne  n'a  mieux  parlé  de  l'iulie  que  son 
vainqueur.  On  peut  consulter  aussi  les  voyages  de  Oes- 
brosses.  Stolberg,  ForsUb(18I3},Eustache(1814),von 
derHagen  ( 1818),  William  { 18^0) , Kepbalides  <1833), 
Heyne(l839),elc.,etc. 

Pline,  111,0.  « Nec  ignoro,  ingrati  ac  segnis  animi 
existimari  possemerllO,sibrevUeratquein  Iranscursu, 
ad  biinc  moduro  dicatur  terra  omnium  terrarum  alunna, 
eadem  et  parens,numinedeâmelccUi,quæ  ccelum  i|)sum 
clarius  faceret , sparsa  congregarel  im|>t;ria,  rilusque 
molliret,  et  tôt  populoruiu  discorde , ferasque  linguas , 
termonis  commerck)  contraberet  ; coUoquia,  et  huma- 
nitatem  homini  daret  : breviterqiie,  una  cunclanim 
gentiuoi  in  tolo  orbe  palrta  fieret.  Sed  quid  agam  ? 
Tanta  nobilitas  omnium  locorum  (quos  quis  aUigerit?) 
tanta  rerum  siogulanim  populorumque  claritas  tenet. 
Vrbs  Roma,  vel  sola  iueâ,  et  digna  tam  festâ  cervice 
faciès, quo  tandem  narrari  del>et  opéré? Oualiler  Cam- 
panio!  ora  per  se,  felixque  üla  ac  beala  aincenitas?  ut 
palam  sit,  uno  in  loco  gaudentis  opus  esse  naturæ.  Jam 
verè  tanta  ea  vitalis  ac  |>erennis  salubritaüs  cœH  tem- 
peries,  tam  fertiles  carapi,  tam  aprici  colles,  tam  io- 
nuxii  sallus,  tam  opaca  nemora,  tam  inimifica  silvarum 
généra,  tôt  inontium  afflatus,  tanta  ^gum  et  vitium, 
olearumque  fertiliUs,  tam  nobilia  pecori  vellera,  tôt 
opima  (auris  colla,  tollacus,  tôt  amnium  fontiumque 
ubertas,  totam  eam  perfundens,  tôt  maria,  portus,  gre- 
miumque  terrarum  coinmercio  païens  undique  ; et 
lanquam  ad  juvandos  morlales , ipsa  avidè  in  maria 
procurrens.  Neque  ingénia,  rilusque,  acviros  et  linguâ 
manuque  superatas  commemoro  geôles.  Ipsi  de  ei  ju- 
dicavére  Grmcl,  genus  in  gloriara  suam  eÂisissimuro  : 
quotam  partem  ex  eo  appellaiMlo  Græctam  Magnam? 

« ...  Est  ergo  folio  maxinè  querno  adsimulala,  multô 
procerilateamplior,quàailaUtudine  : in  læva  se  flectens 
cacumine,  et  amazonicæ  flgurà  desinens  parmæ,  uhi  à 
medio  cxcurtu  Codntbos  vocatur.  per  sinus  lunatos  duo 
coriiua  cmiUens,  Leucopeiram  dexterà  Laciniuin  siniS' 
trA...  « 

l'lin.  .\XXVU.77.--*  Ergè  in  loto  orbe  et  quacumque 


cœli  coDvexitas  vergit,  pulcberrima  est  omnium,  rebus- 
qiie  nicrilô  principalum  nature  obtînens,  Italia,  rectrix 
parensque  mundi  altéra,  viris,  feminis,  ducibus,  milili- 
bus,  serviliis,  artium  prœstanüâ,  ingeniomm  clarita- 
tibu8,jamsUu  acsalubrilalecŒliatqiietemperie,accessu 
cunctarum  gentium  facili,  liltoribus  portuosis,  benigno 
ventorum  adflatu  (et  enim  contingit  procurrenlis  posiüo 
in  partem  utilissimam,  et  inter  orlus  occasusque  me- 
diam),  aquaruin  copiâ,  nemonim  salubritate,  monlium 
arliculis,ferarumammaliuminnocenlià,  soli  fertilitate, 
paltuliuberUle.Quidquides(,quocarerevita  non  debeat, 
iiusqiiàm  estpræstantius  : fruges,vinum,  olea,  vellera, 
lina,  vestes,  juvenci.  Ne  equos  quidem  in  Irigariis  prse- 
ferri  ullos  vernaculis  aoimadverto.  Melallis  auri,  ar- 
gcnli,  eris,  ferri,  quamdiu  libuil  exercere,  nullis  cenil  : 
et  iis  nunc  in  se  gravida  pro  omni  dote  varlos  succos , 
et  fnigum  pomorumque  sapores  fundit.  Ab  eà,  ezceptis 
Indie  fabulosis,  proximè  quidem  duxerim  Bispaniam 
quacumque  ambitur  mari.  • 

Mèmoireê  de  i\apotéon,  lll*  vol.  ~ « L'Ilalie  est  en* 
vironnée  par  les  Alpes  et  par  la  mer;  ses  limites  natu- 
^ relies  sont  déterminées  avec  autant  de  précision  que  si 
c'était  une  ile  ; elle  est  comprise  entre  le  5d*>  et  le  46°  de 
latitude;  le  4°  et  1e  10«  de  longitude  de  Paris.  Elle  se 
divise  naturellement  en  trois  parties  : la  continentale, 
la  presqu'île  et  les  lies.  La  première  est  séparée  de  la 
seconde  par  l'islbroe  de  Parme;  si  de  Parme,  comme 
centre , vous  tracez  une  demi-circonférence  du  côté  du 
nord  avec  un  rayon  égal  h la  distance  de  Parme  aux 
' bmiches  du  Var  ou  de  l'isonzo  ( soixante  lieues  ) , vous 
• aurez  tracé  le  développement  de  la  chaîne  supérieure 
! des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  du  continent. Ce  demi-cercle 
forme  le  territoire  de  la  partie  dite  continentale,  dont 
la  surface  est  de  cinq  mille  lieues  carrées  ; la  presqu'île 
est  un  trapèze,  compris  entre  la  partie  continentale  au 
nord,  la  Méditerranée  à l'ouest,  l'Adriatique  à l'est,  la 
mer  d'Ionie  au  aud;  dont  les  côtés  latéraux  ont  deux 
cents  A deux  cent  dix  Ueues,  et  les  deux  autres  côtés  de 
soixante  à quatre-vingU  lieues;  la  surface  de  ce  trapèze 
est  de  six  mille  lieues  carrées.  La  troisième  partie,  ou 
les  Iles,  savoir  : la  Sicile,  1a  Sardaigne  et  la  Corse  qui , 
géographiquement,  apparlient  plus  è l'Ilalie  qu'à  la 
France,  forme  une  surface  de  quatre  mille  Ueues  car- 
rées, ce  qui  porte  à quinze  mille  Ueues  carrées  la  surface 
de  toute  l'Italie. 

B...  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de 
l'Europe  ; elles  séparent  ritalie  du  continent  ; un  grand 
nombre  de  cols  les  traversent;  cependant  un  peUl  nombre 
sont  seuls  pratiqués  par  les  armées , les  voyageurs  et  le 
commerce.  A quatorze  cents  toises  d'élévation , on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  végétation.  A une  plus  grande 
élévation,  les  hommes  respirent  et  vivent  péniblement. 
Au  dessus  de  seize  cents  loises  sont  les  glaciers  et  les 
neiges  éternelles,  d’où  sorlentdes  rivières 
toutes  les  directions,  qui  se  rendent  dans  le  Pô.  le 
Rhône,  le  Rhin,  le  Danube  ou  l'Adriatique.  La  partie 
des  At|»es  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Pô  et  l'Adriatique, 
ap)>ar(t«m  à l'Italie;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhône 
app.irtient  à In  Fr.ince;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhin 
!•(  le  l>;<niil>e  appnrtient  à rAllemagiie.  Le  Rhône  reçoit 
les  eaux  de  tons  les  versants  des  Alpes,  du  côté  de  la 
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France  cl  tic  la  SiiiMc , depuit  le  Sainl-GoUiard  jut<|u*au 
col  d'Ar({enÜÿre,  et  Ica  porte  dan»  la  Méditerranée. 
Toutes  les  vallées  (omiient  perpendiculairement  du 
sommet  des  Alpes  dans  le  Pô  ou  l’Adriatique,  et  sans 
(|u’il  jr  ait  aucune  vallée  transversale  ni  ftaralléle  ; d’où 
il  résulte  que  les  \l(>es,  du  côté  de  l'Italie,  forment  un 
amphithéâtre  qui  sc  termine  k la  chaîne  supérieure.  Le 
mont  Viso est élevéde  quinze  cent  quarante  cinq  toises; 
le  mont  Genévre.  de  dix-sept  cents  toises  ; le  pic  de  GlsU- 
cbcrberg.sur  le  Saint-Gotliard,  de  dix  neuf  cents  toises, 
et  le  mont  Brenner,  de  douze  cent  cinquante  toises. 
Ces  sommités  dominent  la  demi-circonférence  de  la 
haute  chaîne  des  Alpes,  et,  vues  de  près,  elles  se  pré- 
sentent comme  des  ({éants  de  glace,  placés  pour  défendre 
rentrée  de  cette  belle  contrée. 

■ Les  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  colticnnes, 
grecques,  pennines.  rhélicnnes.  cadnriennes,  noriques, 
juliennes.  Les  Alpes  maritimes  sép.irent  la  vallée  du  Pô 
de  la  mer;  c’est  une  deuxième  barrière  de  ce  côté;  le 
Var  et  les  Alpes  cotliennes  et  grecques  séparent  l’Ilalie 
de  la  France;  les  Alpes  pennines  de  la  Suisse,  les  Alpes 
rhéticnnes  du  Tyrol , les  Alpes  cadoriennes  et  juliennes 
de  l’Autriche,  les  Alpes  noriques  sont  une  seconde  ligne, 
et  dominent  la  Drave  et  la  Mur.  Le  Mont-Blanc  et  le 
mont  Rosa  sont  les  points  les  plus  élevés  ; ils  dominent 
toute  l'Europe.  De  ce  |>oint  central , les  Al|>es  vont  tou- 
jours en  diminuant  d'élévation , soit  du  côté  de  l’Adria- 
tique, soit  du  côté  du  golfe  de  Gènes.  Dans  le  système 
de  montagnes  que  domine  le  mont  Viso  prend  sa  source 
le  Pô , qui  traverse  toutes  les  plaines  d'Italie  en  recueil- 
lant toutes  les  eaux  de  cette  pente  des  Alpes  et  d’une 
|K>Kion  de  l*A|>ennin.  Dans  le  système  de  montagnes 
que  domine  le  Saint-Golhard , prennent  leurs  sources  le 
Rhin,  le  Rhône,  ITnn,  un  des  plus  gros  affluents  du 
Daiiul>e , et  le  Tesin , un  des  plus  gros  affluents  du  Pô; 
dans  le  système  de  montagnes  que  domine  le  mont 
Brenner,  prennent  leurs  sources  l'Adda,  qui  se  jette  dans 
le  Pô , et  l’Adige , qui  va  k l’Adriatique  ; enfin  . dans  les 
Alpes  cadoriennes,  la  Pjave,  le  Tagliainento,  l'Isonzo , 
la  Brenla , la  Llvensa , onl  leurs  sources  au  pied  de  ces 
montagnes.  Le  Pô,  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  cent  vingt 
A deux  cents  lieues  de  cours;  le  Danul>e,  qui  a cinq  cent 
cinquante  lieues  de  cours,  et  reçoit  cent  vingt  rivières 
navigahles,  est  le  premier  fleuve  de  l’Europe. 

»...  Les  A pennins  sont  des  montagnes  du  second  ordre, 
beaucoup  inférieures  aux  Alpes;  ils  traversent  l’iUlie, 
et  séparent  les  eaux  qui  se  jettent  dans  l’Adriatique  de 
celles  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée;  ils  commen- 
cent où  finissent  les  Alpes,  près  de  Savone , de  sorte  que 
ce  point  est  k la  fois  la  partie  la  plus  basse  des  Alpes  et 
la  plus  lusse  des  Ajunnins.  Les  Apennins  vont  toujours 
en  s’élevant  par  un  mouvement  inverse  à celui  des  Alpes 
jusqu’au  centre  de  ritalle;  ils  se  divisent  en  A|>ennins 
liguriens,  étrusques,  romains  et  napolitains. 

» Les  Apennins  romains  se  terminent  au  mont  Velino, 
qui  est  le  point  le  plus  élevé  des  Apennins;  il  a treize 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; ce  mont  est 
couvert  de  neige  tout  l'été.  Arrivés  à ce  point,  les  Apen- 
nins vont  en  haîManl  jusi|u*A  Texlrémité  du  roysuine 
de  >aples. 

• Les  frontières  dt*s  Étals  sont  ou  des  clialnes  de  mon- 


tagnes, ou  de  grands  fleuves,  ou  d’arides  et  grands 
déserts;  l'Italie  est  ainsi  défendue  par  la  chaîne  des 
Alpes  ; la  France . par  le  Rhin  ; TÉgyple,  par  les  déserts 
de  la  Libye  et  de  l’Arabie.  De  tous  ces  olwtacles,  les 
déserts  sont  les  plus  difficiles  à franchir;  les  hautes 
montagnes  tiennent  le  second  rang;  tes  grands  fleuves 
n’ont  que  le  troisième. 

• L’Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée 
parla  mer  et  par  de  très-hautes  montagnes  du  reste  de 
l’Europe,  semble  être  appelée  k fonner  une  grande  et 
puissante  nation  ; mais  elle  a dans  sa  confiipiration  un 
vice  capital  que  l'on  peut  considérer  comme  la  cause  des 
malheurs  qu'elle  a essuyés , et  du  morcellement  de  ce 
i>eau  pays  en  plusieurs  monarchies  ou  républiques  Indé- 
pendantes. Sa  longueur  est  sans  proportion  avec  sa  lar- 
geur. Si  l'Italie  eût  été  borné*'  par  le  mont  Velino , c’est- 
à-dire  à ;>eu  près  à la  hauteur  de  Rome,  et  que  toute  la 
partie  du  terrain  comprise  entre  le  mont  Velino  et  la 
mer  Ionique , y compris  la  Sicile , eût  été  jetée  entre  la 
Sardaigne,  Gènes  et  1a  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre 
près  de  tous  les  points  de  la  circonférence;  elle  eût  eu 
unité  de  rivières,  de  climat  et  d’intérêts  locaux.  Mais, 
d'un  côté , les  trois  grandes  Iles  qui  sont  un  tiers  de  sa 
surface,  qui  ont  des  intérêts,  des  positions,  et  sont 
dans  des  circonstances  isolées;  d’un  autre  côté,  cette 
partie  de  la  péninsule  au  sud  du  mont  Velino.  et  qui 
forme  le  royaume  de  Naples,  est  étrangère  aux  intérêts, 
au  climat , aux  besoins  de  toute  la  vallée  du  Pô. 

• Les  opinions  sont  partagées  sur  le  lieu  qui  serait  le 
plus  propre  à être  la  capilalede  l'Italie  ; lesuns  désignent 
Venise , parce  que  le  premier  l>esoin  de  ritalie  est  d’élre 
puissance  maritime;  Venise,  par  sa  situation  k l’abri 
de  toute  attaque,  est  le  dépôt  naturel  du  commerce  du 
levant  de  l’Allemagne  : c’est,  commercialement  parlant, 
le  point  le  plus  près  de  Turin , de  Milan  plus  que  Gènes 
même  ; la  mer  la  rapproche  de  tous  les  points  des  côtes. 
D'autres  sont  conduits  par  l’hUtoire  et  d’anciens  souve- 
nirs A Rome;  ils  disent  que  Rome  est  plus  centrale , 
qu’elle  est  A portée  des  trois  grandes  lies  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  de  Corse  ; qu'elle  est  A portée  de  Naples, 
la  plus  grande  population  d’Italie,  qu’elle  est  dans  un 
juste  éloignement  de  tous  les  points  de  la  frontière  atta- 
quable; soit  que  rennemi  se  présente  par  la  frontière 
^nçalse,  la  frontière  suisse  ou  la  frontière  autri- 
chienne , Rome  est  A une  distance  de  cent  vingt  A cent 
quarante  lieues;  que  la  frontière  des  Alpes  soit  forcée, 
elle  est  garantie  par  la  frontière  du  Pô,  et  enfin  par  la 
frontière  des  Apennins  ; que  la  France  et  l’Espagne  sont 
de  grandes  puissances  maritimes;  qu’elles  n’ont  pat 
leurscapitalrs  placées  dans  un  port;  que  Rome,  près  des 
eôtes  de  ta  Méditerranée  et  de  l'Adriatique,  est  à même 
de  pourvoir  rapidement  avec  économie  par  l’Adria- 
tique, et  partant  d’Ancône  et  de  Venise,  à l’approvi- 
sionnemenl  et  A la  défense  de  la  frontière  de  l'Isonzo 
et  de  rAdige;que,par  te  Tibre , Gènes  et  Villefranche, 
elle  peut  pourvoir  aux  l>esoins  de  la  frontière  du  Var  et 
de»  Alpes  cotliennes;  qu'elle  est  heureusement  située 
pour  inquiéter,  par  l’Adriatique  f ? ) et  la  Méditerranée, 
les  flancs  d'une  armée  (|iii  passerait  le  Pô  cl  s'engage- 
rait dans  l'Apeiinin  sans  être  maîtresse  de  la  mer;  que 
de  Rome  , les  dé|>ôls  que  contient  une  grande  capitale 


HISTOIRE  DF.  FA  RÉPi  nFIOl  E ROMAINE. 


461; 


f>oiirrâien(  ètr«  transportés  sur  Naples  et  Tarente  pour  j 
les  soustraire  à un  ennemi  vainqueur;  qu’enfin  Rome 
existe;  qu'elle  offre  beaucoup  plus  de  ressources  pour 
1rs  hesoius  d*une  grande  capitale  qu'aucune  ville  du 
monde,  qu’elle  asurtout  pour  elle  la  magieel  la  noblesse 
de  son  nnin  ; nous  pensons  aussi,  quoiqu’elle  u’ail  pas 
toutes  les  qualités  désirables,  que  Rome  est, sans  contre» 
dit . la  capitale  que  les  Italiens  choistront  un  jour. 

* Aucune  partie  de  l’Europe  n’est  située  d’uue  manière 
aussi  avantageuse  que  ritalie  pour  devenir  une  grande 
puissance  maritime  : elle  a depuis  les  bouches  du  Var 
jusqu’au  détroit  de  la  Sicile,  deux  cent  trente  lieues  de 
côtes;  du  détroit  de  la  Sicile  au  cap  d’Otrante  sur  la 
mer  d’Ionie,  cent  trente  lieuea,  du  cap  d'Otrante  à 
l’emlmuchure  de  l'Isonzo  sur  l’Adriatique , deux  cent 
trente  lieues;  les  trois  lies  de  Sicile,  de  Corse  eide 
Sardaigne  ont  cinq  cent  trente  lieues  de  côtes;  l’Italie , 
compris  ses  grandes  et  petites  Iles , a donc  douze  cents 
lieues  de  edtes  ; et  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  calcul 
celles  de  la  Dalmatie,  de  l'Istrie,  dn  Imucbes  du  Cataro, 
des  Iles  Ioniennes.  La  France  a,  sur  la  Méditerranée, 
cent  trente  lieues  de  côtes;  sur  l'Océan  quatre  cent 
soixante-dix,  en  tout  six  cents  lieues  ; l*F4pagne,  comprii 
ses  Iles,  a,  sur  la  Méditerranée,  cinq  cents  lieues  de 
côtes , et  trois  cents  sur  l'Océan  ; ainsi  Tltalte  a un  tiers 
de  côtes  de  plus  que  l'Fjipagne,  et  moitié  de  plus  que  la 
France;  la  France  a trois  ports  dont  les  villes  ont  cent 
mille  Ames  de  population;  l'Italie  a Oénes,  Naples, 
Falerme  et  Venise  dont  la  population  est  supérieure; 
Naples  a quatre  cent  mille  habitants;  les  côtes  opposées 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique  étant  peu  éloi» 
gnées  l'une  de  l’autre,  presque  toute  la  (xqmlaUon  de 
l'Italie  est  à portée  des  côtes.  • 


Le  morceau  suivant  est  tiré  du  Mèniorial  de  Saintê^ 
Hé(ène  (septembre  1810  ).«  Si  l'Italie  finissait  avec  les 
duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  c’e«t»A>dire 
si  elle  ne  comprenait  que  la  vallée  du  Pô , et  n’avait 
|)Oinl  de  presqu’îles,  alors  Milan  serait  sa  capitale  natu- 
relle; encore  serait-ce  un  grand  défeut  que  cette  ville 
ne  pôt  avoir  le  Pô  pour  se  défendre  contre  les  invasions 
de  l’Alleinagne,  Mais  dans  l'ai^omération  du  {veuple 
italien,  Milan  ne  saurait  devenir  la  capitale, étant  (rop 
rapprochée  des  frontières  de  l’invasion , et  trop  éloignée 
des  autres  extrémités  exposées  aux  débarquements. 

• Dans  ce  dernier  cas,  Bologne  serait  iiifiniroenl  pré- 
férable, parce  que,  dans  le  cas  de  l'invasion,  les  fron- 
tières forcées,  elle  aurait  encore  pour  défense  la  ligne 
du  Pô,  et  que  sa  imsUion  géographique,  scs  rananx, 
la  mettent  en  comiiiunicatioti  immédiate  ou  prompte 
avec  le  Pô,  Livourne,  Civita-Vecchia , les  ports  de  la 
Romagne , Ancône  et  Venise,  et  qu’elle  est  l>eaucoup 
(dus  rapprochée  du  côté  de  Naples. 

» Si  l’Ilalie  finissait  au  royaume  de  Naples , et  qu’une 
partie  de  Naples  et  de  la  Sicile  pftl  venir  remplir  le  vide 
qui  ta  sépare  de  la  Corse , alors  seulement  Florence 
pourrait  prétendre  à être  la  capitale  de  l’Italie,  parce 
qu’elle  se  trouverait  dans  une  position  centrale.  » 

P.  383. peu  tle  mot»  quinous  ont  été  con»erré» 
de»  lanque»  o»qite  et  »abine  te  ramènent  aieément  au 
»an»crit,  »ource  de  la  langue  latine...  Cest  l’opinion 
de  M.  Eugène  Biirnoiif , dont  l'autorité  est  si  grave  en 
celle  matière.  Je  dois  la  plupart  des  exemples  qui  sui- 
vent à M.  Rurnouf,  et  à M.  Eichoff,  auteur  d'une  syn- 
glossc  inédite,  qui  mettra  dans  toutson  jour  la  parenté 
des  principales  nations  de  race  indo-germanique. 
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Tchalour,  quatuor,  Ullopn.  — Pantcha,  I 

quinque , — Saplan,  »eplem,  4tr7à.  — Mavan,  | 

novem.  — Dasha,  decein,  VimsbaU,  vigiiiU.  | 

— Shata , rentum , lx«76v.  j 

On  |K)urrait  niuUiplier  à l'infini  les  exemples  ; | 

Kas,  kâ,  kain^qui , ~-Svas,  svà,  svam;  ! 

$uut,  «ua,s«wm.— Vidhava,  r/c/wa.^Yuvan.>uroMÛ. 

— Poutra , ;Hier.  » Siila , souiiou,  ta(MS  ( fiU)i  sohn, 

son.  Nara,  virah  ; tir,  heroi;  : ncro  , «n 

sahin , signifiait  homme , vir  ( Varro?  ).  — Nanas , mena. 

— Pad , padas;  pe*,  pedia;  «9><i  >r6^6«.  — Danta,  r/en- 
tea.  — Sveda  , audor.  — Sbvan , cam'a , xwwv.  — Avi , 
oris.  — Sarpa,serpe«s.  — Phulla,  //os.  — Agni,  ignia. 

— Uda , eau , \ adtia , humide,  ^ Palala , palua.— 

Mira,  mare.  — Tàpa  ( chaleur) , iepidna.  — Mrilyou , 
•sort;  mord  (meurtre,  en  ail.).  — Marmara,  mur- 
mur.  — Toumoula , lumuliua.  — Svana,  sonirs.  — 


Nidlii,  nidua.  — Nao , narts.  — Dâna, — Mar- 
tya,  mortalia.  — Dina , diea.  — Loka  ( le  monde),  locua. 
— Mani  (pierre  préi'ieuse) , moniVe.  — Madhya,  me- 
diua.  — Pati,  jHftena.  — Tanou,  /enuis,  dunn.  — Mahat, 
magnua,  maeciitig.— Bala,  validua.  — Na,  no...  (avec 
le  sens  négatif  en  composition).  — Pra,  pro.— VahaU, 


rehit.  — Vamati,  remit  — Vartate,  ror/<7wr.— Dadàmi, 
dadasi,  dadati;  do,  r/os,  dût;  iloupi,  etc.  — Tisblhati, 
état,  er  slebt. 

Je  ne  remarquerais  pas  l’identité  de  nom  des  Latini  et 
des  Lat^ti,  Lelles  ou  Lettons  , si  le  vocabulaire  de  ce 
petit  peuple  n'êtail,  entre  tous  ceux  de  langues  indo- 
germaoiques,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  sanscrit 
et  par  conséquent  du  latin. 

P.286^....£.os  Jrtalea...,  Marini,  <?/t  a//t  e mrmw- 
mentidefrateili  .7rra/i.  — Gell.  X,  15.  — Plin.  XVIII,  2. 
— La  plus  ancienne  des  tables  recueillies  par  Marini 
date  de  l'an  140  avant  Jésus-Cbrist , la  dernière  de 
Tan  505  après  l'ère  chrétienne.  Le  chant  des  frères 
Arx  ales,  que  nous  donnons  ici,  est  le  plus  ancien  monu* 
ment  de  la  langue  latine.  Les  fameuses  tables  Eugubines 
qui,  â en  Juger  par  les  deux  dernières,  (‘crites  en  let- 
tres latines,  contiendraient  les  livres  rituels  d'une  tribu 
ombrienne ( A'.  Lanzi,  IIP  vol.),  ne  |>euvcnt  être  pro- 
prement rapportées  au  latin. 

Chant  dea  frèrea  Arndea.  (Marini.  Tab.  XLI.  Her- 
mann, de  Doctr.  met.  ^'umerua  Mtuminua). 

KHMl.AtK»l*rAT8tR0>I.JL>tMrTATBII<0aLAttMTVATI1IKVE 

LTBariBAKMARAlHAIII-CTIIRkRBIlirtBOIIIAIIBVBLTBflTgRAItKA» 

. . . . MlRCVBHBBBinPACOKIIIItTBlVRRVBaAllBAMIRAIRCrRIIB 
«BIMrLSOBIMATVB-rtrBIIRaABAAlVBII  ....  lATABBUaBR-IATVS 
rvrBRB«ARAUaBRAAUlTABBBBU-AAT»HrvrBRBBARl 
t.lRBRtAI.IITARB«BCR  ....  VRIAAtTRK*  Bl  ABTM  AriTCOBCf 
OtteMORBBALTRRRBIAOVOCAPITCOKCTOIABMBMUA 

ITSHBBIABTOCAriT . tflBROIR A RROHI VT ATO 

RgUtaARaORITVATflBIIOAVARaOR'tVVATOTRITBPBTRIvapR 
TROaPCTRtVa PB. 

F.nos,  laset  jiivalc  : 

Neve , luerve,  Marmar,  sirs  incurrere  in  pleoris. 

Satur  fiifere.  Mars  : limen  sali,  sta  , berber. 

Semones  allernei,  jam  duo  capit  conctos. 

Etios,  Marmor,  Juvalo. 

Triiimpe . triumpe. 


Voici  le  sens  probable  de  ces  paroles  ; .\oa  larea , 
jurate  : «ere  luem , Mamuri , tins  incurrere  m plu- 
rea  : aatur  fueria.  Mars  : limen  aaU,  ata  , tertex  : 
aemonea  ailemi,jam  duo  capit  cwnetos. 

Dieux  qu'invoquaient  les  Arvales  : Dea-Oia,  Janus  , 
Jupiter,  Mars,  Juno  (seu  genius  Deæ-Dîæ),  Virgines 
divæ,  famuli  divi,  lares,  mater  larium,  fons,  sum- 
roanus(l>eus  fulminum),  Flora,  Vesta,  Vesta  mater, 
adolanda,  commolanda,  vel  coinquenda  et  deferunda. 
— Minerva,salus  publica, etc..  Plia.  XVIll,  c.  11,341. 
Marini. 

Les  chants  des  Saliens  s'appelaient  Aramenia.  — 
y.  Paulus.  Versus  Saliorum,  Janualii,  Junonii,  Miner- 
vil,  etc.  — Mamuriiis  Veturius,  meinoria  vêtus.  Varr. 
y.  de  L.  lat.  Selon  Plut,  et  Feslus,  ce  Mamiirius  est  un 
artiste  qui  fit  pour  Numa  les  AncHia,  ou  boucliers  sa- 
crés, imités  de  celui  qui  tomba  du  ciel.  Peut-être  ii'est-ce 
qu'une  altération  du  mol  Marnera.  Les  Saliens  chan- 
taient aussi  Maniatn  matrem  larum , et  Luciam  to- 
/umm'am.  Varr.  Vlll. 

Macrobius,lib.  l.,Saturfiai.  cap.  IX, de  Jano  : Salio- 
rum  quoque aniiquiasimia cartninibua,  deorum  deua 
caniivr.  Festus  Pompeius  : • Manuoa  in  carminibus 
saliarÜHJS,  Ælitis  Stilo  sigiiificareait  6onos.*  — Paulus 
ex  Festo  : «In  carminé  saliaricertss  manua,  inteliigitur 
creator  bonua.  In  Saliorum  uüquc  exullationibus, 
verba,re</anli*iMire  et  ompirwarc  usii  trita  fuisseFes- 
lusanctor  est.  — Varro,  lib.  IV,  de  Ung.lat.  •Inaicia 
ab  eo  quèd  inæcta  caro,  et  ut  in  carminé  Saliorum 
est.»  Idem,  lib.  V.  «In  libris  Saliorum,  quorum  cogno- 
mina  Agonenaium,  forsHan  hic  dies,  ideô  appellatur 
potius  agonia.  • Idem,  lib.  VL  r Pro  quo  in  Saliari  car- 
mine  scriptum  est.con/e,  hoc  versu,  i/irum  exta  conte, 
dieum  deoaupplicecante.»  Ibidem,  in  carminé  Salio- 
niin  coaauli,  dolosi,  esocMsia/wm,  muaea,  ruae,  dum- 
que  Janua  renet. 

Ex  eodem  cannine  Feslus  Pomp.  hæc  : PHunmoe, 
poploe , promenerrat , promonet , pennataa , impen- 
nataaque,  agnaa  et  agnaa  nortu,  prirceptat,  fteacia. 
Brisson.  De  formulia. 

P.  287.—  yieiUea  mnximea...  de  faire  renir  te  blé 
pour  eux  et  pour  leura  roisins.  «Inde  ilia  reliqua  ora- 
cula  : nei{uam  agricolam  esse  quisquis  emeret,  quod 
præstareei  fundusimsset.  Malumpatremfamilias, quis- 
quis iuterdiu  faceret,  quod  noclu  possel,  ntsi  in  lem- 
pestalc  CŒÜ.  Pejorem,  qui  profesUs  diebus  agerc-t,  quod 
feriatis  deberet.  Pessimmn,  qui  sereno  die  sub  tecto 
potius  operarelur,  quam  in  agro.  • Plin.  .\at.  f/iat., 
liv.  XVIll , ch.  6. — • Quonammodo  utilissimè  colenlur 
agri?ex  oraculoscilicet,  asus  ■oais.aPlin.  XVIll,  C.— 
«Servant  adbuc  anUqiioruinconsuetudinem  religiosiores 
agricolæ,  qui  cum  ea  serunt,  precantur  ut  et  sihi  et 
vtcinisnascanliir.»Col.  XI,  3.  Plin.  XVII,  13.  •Laudaio 
iMijrenfia  rura,  exiguum  colito...  Aculissimain  genlero 
Pœnos  dixisse  conveiiit  : iibxcilliobkh  xuarv  qvam 
Acaicoi.AM  B»SE  DiBBBR  : quoniam , cùm  sit  colluclan- 
dum  rum  eo , si  fiimlus  prævaleat,  allidi  doininum.  « 
Col.  I,  3.—  • PcBnuin  Magonem,  luorum  scriplorum 
primordiuin  lalibus  auspientum  senlenliis  : qci  acici 
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Tirm  LAKti  coLutR.  • Col.  i,  1,  p.  96.  — « Terrain 
ron'oMim  cavelo  ne  ares.*  Cato,  5,  94.  (id  est  luio* 
$atH  ).  M^me  défense  dans  Coliimelle,  PalladÉus  et  Pline. 
XVIII,  10;  XVII. 5.  «Velus est. ’i^ncolarumproverbium. 
ma/wreim  sationem  sfppe  tiecipere  toiere  , teram 
nunquitin  y quin  mala  $U.  * Col.  XI.  9.  — « Segetém 
ne  defraudet , nam  id  infelix  est.  • Cat.  V.  « Hue 
perlinel  oraculum  : Segetem  ne  defruges.  ■ ( Pline . 
XVIII.  94.  pour  qu'on  n'éparf^ne  pas  la  semence.) 
Pline.  XVIII.  7 : Censoria  castigatio  erat  ininCis  arare 
qu.’im  verrere.  Novum  velus  vinum  bibo.  veleri  novo 
morbo  medeor.  Meditrinalia  dicebanlur.  • Varro.  de 
L.  /.  y.  Feslus  Pom|>onius.  • Vetera  b9C  poma,  alla 
nova.  » Pline.  XXVlll.  9.  — Ouoique  Caton  (ch.  1 ) 
donne  dans  son  livre  le  cinquième  rang  aux  prairies  entre 
les  diverses  cultures.  Columelle  et  Pline  |iensent  qu’il 
les  regardait  comme  la  source  la  plus  certaine  de  gain 
(prata  quasi  ;xira/a  ).  Cette  opinion  dut  devenir  domi- 
nante au  temps  de  Pline.  «Consiilenti  quam  partem  rei 
ruslicff  exercendo  celeriler  locupletari  |K>sset  ? respon- 
dit  : Si  benè  pasceret.  Rursùsque  interroganti...  Cato 
aflirmavit  si  mediocriter  pasceret.  Eidem  quiereuli 
quodnam  lertium  in  agricolaüone  qusstuosum  esset  ? 
asseverâue  si  quis  rel  tnalé  pasceret.  Col.  VI . pnrf. 
Pline.  XVIII.  5.  — Notre  Olivier  de  Serres  disait:  «Le 
labourage  et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de 
l’État.  » 

— Ex  Columella.  lib.  I.  • Nundinarum  conventiis  I 
proplerea  usun>atus  ut  nonis  tanluminodo  diebiis 
urii.mæ  res  agerentur.  • C.  4.  • M.  .\ttilius  Regulus 
dixisse  momoralur,  fiindum,  sicuti  ne  feriindissimi 
quidemsoli , rilin  sit  insalubris;  ità  ner  eRirti , si  vcl 
saliilH'rrimus  sit.  parandum,  34  : Ouod  ait  Cato,  ne 
villa  fundum  quærat.  neve  fundus  villam.7.*  — Pro- 
verbes : «Summum Jus anliqui  summara  putabant  cru- 
cem.  A colono  urluinoqui  per  familiara  mavull  agrum 
qiiain  per  se  oolere . ferè  pra  mercede  litem  reddi 
Sasema dicebat. • Ex  Palladio,  lib.  I.  c.  6.  «Præsenlia 
domini  provenlus  est  agri.  Tria  mala  æquè  nocenl, 
steriiitas.  morbiis.  virinus.  Oui  arando  crudum  soluiii 
inter  sulcos  relinquit,  suis  fructibus  derogal.  terne 
ul>erl<ilem  infamat.  Fossorum.sl  aperlus  vilis  oculus 
viderit. cÆcahitur  spes  magna vindemiæ.»  C.  95.  «Con- 
tra grandinem  multa  dicuntur.  Panno  roseo  mola  coope- 
rilur.  Item  critenüe  secures  contra  cœliim  minaciler 
levantur.  Item  orone  horli  spatiumalM  vile  pnecingi- 
tur  : vel  noctiia  pennis  patentibiis  extensa  suffigitur  : 
vel  ferrameiita  quibus  operandum  est.  sepo  ungunlur 
ursino...  (sed  hoc  in  occulto  debet  esse  remedium  ut 
nulliis  piilatorinlelligaO.Interestetiamut  resprofanala 
noiivaleat.  • .4iitr«‘S  remèdes  singuliers  contre  la  grêle, 
la  stérilité,  etc. 

Les  passages  suivants  de  Vairon  et  de  Columelle  don- 
nent des  renseignements  précieux  sur  la  religion  du 
lalmureur  latin.  Le  second  laisse  entrevoir  combien,  en 
Italie,  la  religion  a toujours  été  dominée  par  l'inlérét 
humain.  Varr.  de  R.  H.,\.  « Elquoniam(ut  ajiint)  i>ei 
facienles  adjuvant,  prius  invocabo  eos,  nec,  ut  Home- 
rus  et  Ennius.  Musas,  sed  XII  deos  consentis  : ne<|iie 
lamen  eos  url»anos.  quorum  imagines  ad  bmiin  auratæ 
sltintySex  mares,  et  feminirtolidem.  sed  illosXII  deos. 


qui  mn.vimè  agricolarum  dures  sunl  : primum . qui 
I omnes  fnictus  agricultur»  ccelo  et  terré  continent, 
I Jorem  et  l'ellurem.  Itaque  quod  ü parentes  roagni 
I dicuntur,  Juppiterpalerappellatur.Tellus,  terra  mater. 
I Secundo  Salem  et  Lunam , quorum  tempora  observan- 
tur,  ciim  quædam  seruntur  et  conduntur.  Tertio  Cere* 
rem  et  Liberum,  quod  horum  fructus  maxiniè  necessarii 
ad  victum.  Ah  bis  enim  cibus  et  potio  venitè  fundo. 
(Quarto  Hobigum  ac  Ftoramy  quibus  propUiis , neque 
ruhigo  frumenta  atque  arl>ores  comimpit,  neque  non 
tempestivé  florent.  Itaque  public.»  Robigo  feric  robtga- 
lia;  Floræ,  ludi  tloralia  instituti.  Item  advenerorA/tiser- 
roiK  et  yeneremy  qiiaruui  unius  procuraüo  oUveÜ, 
alterius  bortoniin  ; quo  noinine  ruslica  vinaüa  inslilula. 
Nec  non  etiam  precor  L^'tnpham  ac  Itonum  Krentumy 
quoniam  sine  aquA  omnis  arida  ac  misera  agricuUura, 
sine  successu  ac  trano  eveolu,  frustratio  est , nou  cul- 
tura.  lis  igitur  deis  ad  veneralionem  advocatis , ego 
referamsermooeseos.  quosdeagriculturâbabuimus...» 

Col.  il,  99.  • Sunt  enim,  ut  ait  poeta,  quse  festis 
erercere  diebus  fas,  et  jura  sinunt.  Rites  deilucere 
nnlla  religio  tetuit, segeti pratendere sepemy  insidiae 
atibus  moliri  y incendere  tepresy  balantumque  gre^ 
gem  fiurio  wtersare  salubri.  Ouamquam  pontilices 
negenl,  segetem  feriis  sepirî  deliere.  Vêtant  quo4|ue 
lanarum  causà  iavari  oves,  nisi  propler  medicinaio. 
Virgilius,  qui  liceat  feriis  Rumine  abliiere  gregein. 
præcipit,  et  idcirco  adjecil,  flurio  mersart  salubri. 
Sunt  eiitm  vitia , quorum  causé  pecus  utile  sit  lavare. 
Feriis  autem  ritus  majoriim  ilia  perinittit.  farpinsere, 
faces  incidere,  candelat  sebarc,  vineam  conductam 
colere.  Piscinas,  lacns.fbssasvetereslergereet  purgare, 
prata  sicilire,  sterrora  aHjuare,  fœnum  in  tabulata  corn- 
ponerc.fructusoliveliconductus  cogéré, mala,  pira.Kcos 
pandere,  caséum  facere,  arlmres  screndi  causà  collo 
vel  mulo  rlilellario  afferre  : sed  Juocio  advebere  non 
penniUitur,  nec  apportala  serere,  neque  terram  aperire, 
neque  arborem  collucare  : sed  ne  scinetilem  qiiidem 
administrare , nisi  prius  calulo  feceris  ; nec  fœnum 
secare,  autvincire.  autvehere:  acné  vindemiam  qui- 
dem  cogi  per  religiones  pontifleuin  feriis  licet  : nec  oves 
tondere , nisi  prius  catulo  feceris.  Defrutum  quo<{ue 
facere , et  defrulare  vinum  licet.  Lvas,  itemque  olivas 
condilui  legerc  licet.  Pellibus  oves  vesüri  non  licet.  In 
horio  quidquid  oierum  causé  hicias,  oinne  licet.  Feriis 
publicis  hüininem  mortuuin  sepelirc  non  licet.  N.  Por- 
cius  Cato  mulis,  equis,  asinis,  nullas  essefenas  dixit. 
Ideinque  boves  jœrmiUît  conjungere  lignorum  et  fru- 
mentorum  advehendorum  causà.  Nos  apud  ponUHces 
legitiius,  feriis  tantum  denïcaiibus  miilos  Jungere  non 
licere.  ceteris  licere.  • 

P.  9HH.— Afowerfmi.  Nul  probaMcment  identique 
avec  le  nom  de  deux  tribus  sabelliennes , les  Marsi  et 
les  Marnicini.  — ...5'âcranf.  Festus,  verbo  cersacrutHy 
sacramiy  Serv.  Æn.  VU,  71».  Dionys.  I.  Slrab.  V.  — Je 
regrette  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  Festus  l'arlicle 
Mamertini  auquel  renvoie  N.  Niebubr,  p.  1»  de  Vdlletn. 
9«  édit.  L'usage  du  ter  sacrum  se  retrouve  chei  les 
Romains.  Voici  la  formule  du  vceu  qu'ils  firent  dans  la 
seconde  guerre  punique  ; « Velitis  julœatis,  si  resp. 
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popiili  romani  quiritiumad  quinquennium  proximum, 
skut  velim  eam,  lalva  ser>'ata  eril  htsce  duellis , dalum 
doniim  duit,  populut  romanus  quirit.  quod  duellum 
populo  rom.  cum  Cartbaginiensi  est,  quæque  duella 
cum  Gallis  sunt,  qui  cis  Alpes  siint  : quod  ter  attulerU 
ex  ÈUiUo  , ofiHOy  caprino  grege , quaque  profana 
erunt,  Joti  fiert\  ex  quâ  die  eenatus  popuiusquejue- 
eerit  : qui  fociet  quando  votety  quàque  lege  volet 
fdcilo.  Çtuomodo  faxU,probe  factum  esto;si  Ulmori- 
iur;  quod  fieri  oportebat , profonum  eeto;  neque 
êcelus  esta.  Siquie  rumpe\  occidetve  insciemy  ne 
fraus  e$io.  Si quisclepril,  ne  populo  icelus  eito;  nere 
eut  déplu  m etit.  Siatro  die  faxit  insciene,  probe 
factum  eeto,  si  nocte  $ive  liber  faxit  y probe  factum 
e$to.  Si  ante  idea  eenatue  populueque  jusserit  fieri , 
ac  faxit,  eo  populue  solulus  liber  eito  (Liv.  XXII,  0). 

P.  393.—...  lU  mirent  à profit  lei  orage».  Les  Étrus- 
ques D'observaient  point  les  astres  comme  les  Ctialdéens. 
Seulement,  sous  les  Empereurs,  lorsque  les  astrologues 
clialdéens  envahissaient  Rome,  les  Étrusques  essayèrent 
de  rivaliser  avec  eux. 

La  divination  des  Étrusques  se  partageait  en  trois 
branches  ; ils  consultaient  les  entrailles  des  virtimes, 
le  vol  des  oiseaux  et  les  phénomènes  de  la  foudre.  Toute 
Pantiquité  a consulté  les  enlraillea  des  victimes;  tous 
les  peuples  pasteurs,  dit  Cicéron,  les  Arabes,  les  Cili* 
civns  et  les  Sabins  observaient  le  vol  des  oiseaux.  Mais 
l'étude  des  phénomènes  de  la  foudre  était  un  genre  de 
divination  particulier  aux  Étrusques.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à la  divination  par  les  entrailles  des  vic- 
times, puisqu'elle  ne  leur  appartenait  pas  en  propre. 
y.  pourtant  le  curieux  cbap.  d'Otfried  Muller,  H.  v. 

Voici  les  noms  que  l'on  donnait  aux  oiseaux  dont  on 
tirait  tes  présages.  On  appelait  voUgne,  ceux  qui  se 
déchiraient  eux-mémes;  remotes,  iuhibw , arculœ  et 
arci'rerceuxqui  étaient  défavorables;  oscine»  elprœ- 
pete»,  les  oiseaux  favorables. 

Oscioem  corvutn  proce  luscluKo 

Solii  ah  ortu.  Hua*T. 

L'aigle,  l'oiseau  royal  de  la  Perse,  était  de  l>on  au- 
gure. Le  hibou,  d'heureux  augure  à Athènes,  était 
sinistre  en  Élrurie.  Creuzer  conjecture  qu'on  pourrait 
retrouver,  dans  la  Perse,  une  divination  analogue  à 
celle  de  l'Élruric.  Des  recherches  récentes  ont  prouvé 
que  cette  conjecture  n'éUii  pas  fondée,  et  que  les 
oiseaux  symlM^iquesde  la  Perse  n'ont  rien  de  commun 
avec  ceux  des  Étrusques.  Peut-être  même  l'unique  cita- 
tion de  Creuzer  porte-t-elle  sur  un  contre-sens  d'An- 
quetil  Duperron. 

Les  présages  que  l'on  lirait  de  la  foudre  étaient 
supérieurs  à tous  les  autres.  Les  fulmina  publica, 
intéressaient  tout  l'État,  et  donnaient  des  présages  pour 
trente  ans  au  plus;  les  fulmina  prirata  intéressaient 
un  individu,  et  étaient  pour  dix  ans  au  plus;  enfin  les 
fulmina  fUmiliaria  étaient  communs  à toute  la  fa- 
mille, pour  la  vie  entière.  Les  foudres  se  divisaient  en 
«icca,  fUmida , dat  a , f>eremptalia , nffèctata , de. 
(/'.  Creuzer). 


Lorsque  la  foudre  avait  lomiMl*  sur  un  lieu,  il  prenait 
te  nom  de  fulgurita  ou  obitiiai  il  devenait  sacré,  sur- 
tout si  un  homme  y avait  été  tué;  on  l'environnait  de 
barrières  pour  que  personne  ne  pût  en  approcher  et  le 
souiller.  On  appelait  ces  lieux  bùlentalia  {trûte  biden- 
tal.  Hor.  drsp. }.  On  leur  donnait  aussi  quelquefois  le 
nom  de  putealia. 

Ouelqiies  modernes  ont  prétendu  que  les  Étrusques 
avaient  l'art  d'attirer  la  foudre  {elicere  fulmen).  Il 
parait  qu'ils  avaient  la  prétention  de  l'attirer  par  leurs 
prières,  mais  sans  employer  aucun  moyen  physique. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  quelques  moyens  de  décou- 
vrir des  sources.  Plutarque  raconte  que  Paul  Émile, 
iDSlniit  comme  tous  les  patriciens  dans  les  sciences 
étrus(|iie$,  ayant  conduit  son  armée  dans  les  défilés  du 
mont  Olympe,  et  manquant  d'eau,  sut  trouver  une 
source  qui  désaltéra  son  armée. 

Ainsi  la  religion  commençait  la  science.  Les  harus> 
pices,  en  étudiant  les  parties  intérieures  du  corps  des 
animaux,  étaient  conduits  à l'étude  de  l'anatomie.  Une 
branche  im|>ortante  de  la  zo(do{^c  dut  aussi  leur  être 
familière;  Je  veux  parier  de  l'ornithologie,  nécessaire 
pour  la  classification  des  oiseaux.  Pour  déterminer  les 
lois  des  phénomènes  célestes,  ils  avaient  besoin  des 
mathématiques. 

P.  394. — Vntemplum...\'dTro,de Lingua  /a/.,lib.VI. 
a Templum  tribus  modeis  dicitur,  ab  natiirâ,  ab  aus- 
picio,  ab  siinilitudine.  Nalurâ,  in  cœlo;  ab  auspiciis, 
in  terrà  ; ahsimilitudine,  suh  lerrà.  In  ccdo  templum 
diciiur  (ut  in  Hecuha  : à magna  templa  cœli  tum  corn- 
inixta  stellcis  splemlidcU);  in  terra  (ut  in  Perribœa  : 
scrupea  saxa  Bacchi  templa  prope  adgreditur);  sub 
terra  (ut  in  Andromacha  : Acherusia  templa  alla  Orci 
salvele  inféra).  Ouam,  quia  initiumerat  oculi(?...),  a 
tuendo  primù  tempium  dictuni.  Quocirca  cmlum  qua 
tuimur,  dictum  tempimn.  Sic  : Contremuil  templum 
magnum  Jovis  altitonanlis,  id  est  (ut  ail  Nævius  in 
Uemispherio)  ubi  terra  cœrulo  septum  stal.  Ejiis  tein- 
pU parle»  quatuor,  sinislra  ab  oriente,  dextra  ab  oc- 
caiii  ; antica  ad  merldiem,  postica  ad  seplentrionciii. 
/n  terrei»  dictum  templum  locus  augurii  aut  aiispici 
caussa  quibusdam  concepteis  verbeis  finitus.  Concipitur 
verheis  non  iisdem  usquequaque.  In  arce  ila  : Templa 
te»caque  me  (pour  mihi)  ita  »unto,  quoad  ego  ca»tè 
linguâ  nuncuparero.  OUa  reter  arbo»  quirquir  e»t 
quam  me  êentio  dixi»»e y templum  te»cumque  finito 
in  Ministrum.  OUa  refer  arbo»  quirquir  e»t  quam  me 
âoniio  dixùse,  templum  letcumque  finito  in  dexintm. 
Inter  ea  conregione,  conspicione,  cortumione,  uiique 
ea  rectitsiêtie  sen*i.  In  hoc  leinplo  fadundo  arlmres 
conslUui  fines  apparel,  et  inlra  eas  regiones  qua  oculi 
conspicient,  id  est  tuimur  : à quo  templum  dictum,  et 
coniemptare.  (Ut  apuri  Ennium,  in  Medca  : contempla, 
et  Icmpitim  Cererisad  lÆvam  aspice).  Coniemptare  et 
coHspicere  iiieia  esse  apparet.  Ideodicere  cùui  templum 
facianl  augures  coMsptcfones , quaoculurum  coiispec- 
lum  finiant  ; quod  cùm  diciint  conspicionem,  addunt 
cortumionem  quæ  dicitur  à cordis  visu.  Cor  cnim,  cor- 
(umionis  origo.  Quod  addit  templa  ut  sint  dextra,  ciunl 
saiicta  esse,  qui  glossas  scripsenini.  Id  est  falsum.  Nam 
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ruria  Uotlilia  tempimn  esl , et  sanclutn  non  est,  $«d 
hoc  ut  putarent  ædcm  «acniin  esse  le mplum  et  tanclum 
me;  qii6il  in  iirhe  Roma  pleræque  ædc«  tacræ  tiint 
(empla , eadeni  »anda.  El  qtièd  loca  qunsiaiu  a^restia, 
qu6d  altcttjiift  doi  tunt,  dicuntur  Tetca.  Nam  apud 
Accium  in  Philoctele  ; Lemnia,  qui»  tu  et  mortalis,  qui 
in  déserta  et  tesca  te  apportes  loca?  Loca  enim,  qun 
sunt , désignât  cum  dicit  : Lemnia,  Præstolarc.,  et  celsa 
Cahiruni  delubra  lene,  mysteriaque  pristina  casteis 
concepta  sacreis.  Deinde  Volcanla  tenipla  sub  ipseis 
collibus  ; in  quos  ddatus  locos  dicitur,  alto  ab  liinine 
cœli.  Et  Na'vius  ; expirante  vapore  vides  unde  ignés 
duel  morlalibus  diveis.  Quare  beic  qui  te»ca,  dixit,  non 
erravit.  No<(u<‘  ideo  <|u6d  sancta  « sed  qu6d  ibi  nysleria 
Aunti  ac  tuentur,  luesca  dicta,  posl  tesca.  • 

/V.  yitmtiuê , lib.  I,  c.  7.  « Ædihus  vero  sacris, 
quorum  deorum  maximè  in  tiitela  civitas  videtur  esse, 
et  Jovi , et  Junoni , et  Hinervæ , in  excelsissimo  loco , 
unde  mœnium  maxima  parsconspiciatur,  are«e  distri- 
i)uantur.  .Mercurio  autem  in  foro , aut  cUam  uti  Isidiet 
Serapi,  in  emimrio.  Apollini  patriqiic  Libero,  secundum 
tbcalrum.  Hemili , iii  qutlius  civitatibus  non  sunt  gym> 
nasia  ne<iue  amphitbeatra,  ad  circum.  Marti,  extra 
urhem,  se<l  ad  ('ampiim.  llemque  Veneri,  ad  portam. 
Id  autem  etiam  lietruM’is  haruspicibus,  disciplinarum 
scriptii,  ita  est  dedicatuin  : extra  murum , VeoerU, 
Vtiicani,  Marlis  fana  ideo  collocari,  uti  non  insuescat 
in  uH>e  adolescentibus  seu  luatribus  familiarum  venerea 
libibo  : Vulcanique  vî  è mœnibtis , rrligionibus,  et  sa- 
criAciisevocaL)  ,ab  timoré  incendiorum  ædiAcia  vidran- 
liir  liberari  ; Marlis  vero  dîvinitas  cum  sit  extra  ma'iiia 
dedical.i,  non  erit  inter  cives  aniiigera  dissensio;  seit 
ab  hosUbuB  ca  defensa , et  l^eili  perirulo,  conservabit. 
Item  Cereri  extra  ur)>em  loco,  quo  non  semper  homine^, 
nisipersacriAcium,necessehabeanladire:cumreligione 
castè  sancUsque  moribus  is  locus  debet  lueri.  Ceteris- 
que  dits  ad  sacriAciorum  mtiones  apte  lempUs  arese 
suut  dlslrihuendæ.  » L.  IV,  c.  5.  « Ædes  autem  sacræ 
deorum  iuimortalium  ad  regiones  quas  spectare  debent, 
sic  erunt  conslituendae,  uU  si  nuila  ratio  impedierit, 
liberaque  fuerit  polestas  ædis,  signuiu  quod  erit  in  ceüà 
colloiatiim , speclel  ad  vespertinam  cœli  regionem , uU 
qiiiadierint  ad  arara  immolantes  aulsacrificiafacienlet. 
spectenl  ad  parlem  cœli  orientis;  et  simulacrum  quod 
erit  in  æde;  et  ita  vota  suscipientes  conUieanturœdem 
et  orientemcœli,ipsaque  simulacravideanturexorienlia 
conlueri  suppticanles  et  sacriAcantes;  quod  aras  oinnes 
deorum  necessc  esse  videatur  ad  orienlem  spectare.  Sin 
autem  natura  inter|>ellaverit  loci...  • Cap.  8 ; • Arœ 
spectenl  ad  orientem...  * 

P.  594.—...  Dè$i/jné  parle»  — Cette  super- 

stition des  formules  et  des  paroles  sacrées , est  un  trait 
caractéristique  des  religions  étrusque  et  romaine.  Voici 
queb|ues-tines  de  ces  paroles  mystérieuses.  Pour  choisir 
une  vestale,  on  se  servait  du  mol  capere.  Les  vestales, 
en  appelant  le  rex  »acrorutn  aux  cérémonies,  devaient 
lui  dire  : yigHa»ne  Deum  geiuf  ( Aùneid.  II.  ) 
Le  général  chargé  de  commencer  une  guerre,  agitait 
les  ancilia  et  disait  : Marn,  rigila.—  Autres  : Suh  ro$ 
placo.  oh  roi  aacro.  Kesliis.  — />;tm«cc«/  benr!  — 


Dies  le  guitufue  kalo , Juno  norella , tepletn  dies  te 
kalo,  JuHo  twrella.  Varro,  de  L.  l.,  V.  — f'.  aussi 
Calo,c.  85,  1315-4  a,  140-1,  100,  elc. 

Les  passages  suivants  font  connaître  combien  on  atta- 
chait d'importance  à la  lettre  de  ces  formules  ; 

Tit.  Liv.  i , 18.  « N'uma  voulut  que  les  augures  fussent 
également  consultés  sur  son  élection.  Un  augure,  qui 
depuis  fut  établi  par  l'État  pour  exercer  à perpétuité  ce 
sacerdoce  honorable,  conduisit  Numa  au  Capitole  ; il  le 
6t  asseoir  sur  une  pierre , la  face  tournée  au  midi  ; l'au- 
gure à sa  gauche,  la  télé  couverte,  prit  place,  tenant 
à la  main  droite  un  bâton  sans  nœuds , recourbé  par  un 
bout , c'est  ce  qu'on  appelle  le  li/uu».  Après  avoir  (>orté 
au  loin  sa  vue  sur  la  ville  et  sur  la  campagne,  adressé 
sa  prière  aux  dieux,  déterminé  les  régions  augurâtes, 
depuis  le  levant  jusqu’au  couchant,  en  plaçant  la  droite 
du  cOté  du  midi,  et  la  gauche  du  côté  du  noni,  et 
désigné  en  face  un  point  Axe,  aussi  loin  que  sa  vue 
pouvait  s’étendre , alors  il  passe  le  lituue  dans  1a  main 
gauche,  et  mettant  la  droite  sur  la  tête  de  Muma,  il 
prononce  celte  prière  : « Jupiter,  si  (elle  est  la  volonté 

• que  Numa , de  qui  je  liens  la  tête,  règne  sur  les  Ro- 
a m.iins,  fais-nous-le  connaître  pardes  signes  certains , 

* dans  l’enceinte  que  j'ai  Axée.  • Il  spéciAe  ensuite  à 
haute  voix  la  nature  des  auspices  qu’il  demande; ces 
auspices  paraissent,  et  Numa , déclaré  roi,  descend  de 
l'enceinte  auguralc.» 

Id.,  I,  45.0  11  était  né  dans  le  domaine  d’un  Sabin 
une  génisse  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nantes. On  a conservé  longtemps  dans  le  vestibule  du 
temple  de  Diane  les  cornes  de  cet  animal,  comme  un 
monuinenl  de  celle  production  miraculeuse.  On  l'en- 
visagea, el  avec  raison,  comme  un  prodige.  Les  devins, 
ayant  élé  consultés,  répondirent  que  l'homme  qui  aurait 
immolé  celle  victime  à Diane , assurerait  l'empire  à son 
pays.  Cet  oracle  était  venu  k la  connaissance  du  pontife 
qui  destervail  à Rome  le  temple  de  la  déesse.  Lorsque 
le  Sebin  jugea  le  moiDeot  propice,  il  vint  à Rome  pré- 
senter la  victime  à l'autel.  Le  sacriAcaleiir  romain, 
frappé  de  la  grandeur  extraordinaire  de  cet  animal, 
dont  la  renommée  l'avait  instruit  d'avance,  et  sc  rappe- 
lant en  même  temps  la  réponse  des  devins,  dit  à l'étran- 
ger : • Quel  est  ton  dessein?  d'offrir  un  sacriHce  à Diane, 

* sans  y être  préparé  par  aucune  ablution?  Va  te 
n purîAer  dans  une  eau  courante  ; le  Tibre  coule  au  ha* 

• de  ce  vallon.  • Celte  observation  réveilla  les  scrupules 
du  Sabin  qui,  d'ailleurs,  jaloux  que  l'événement  répon- 
dit à son  attente,  désirait  que  toutes  les  formalités 
fussent  religieusement  oivservécs.  Pendant  le  temps  qu'il 
met  A se  rendre  au  Beuve,  le  Romain  immole  la  victime.  • 

Plin.  XXVIII , 3.  <•  Cum  in  Tarpeio  fodienles  dclubro 
fundamenta , caput  humanùin  invenissent , missîs  ob  id 
ad  se  iegalis,  Etruriæ  celeberrimus  vates  Olenus  Cale- 
nus,  prtcclaruin  id  forliinatumque  cemens,  interroga- 
lione  in  suaui  genlem  transferre  leiilavil,  Kipiooe 
pnùs  determiiiaté  leropli  imagine  in  solo  ante  se  : Hoc 
n ergodicitisromamfüXcTWLVU iovisomiu  hxxiki 
» rcTCBum  X8T  : Hic  csruT  ixvexihus.  • Constantissimà 
Annalium  adArmatione,  transiturum  fuisse  fatum  in 
Etruriam , ni  prœmonili  a Alio  valis  legati  romani  res- 
pondissi-nl  : • .Von  plun^  Hic,  ned  aoit  mren/tim 
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caput  tlicimuê.  • Voyei  le  pas«age  de  PluUirgue  lur  le 
char  de  Vcles , /7e  de  Camille. 

Plut. , Publicola.  • Lri  rontuls  ayant  tiré  au  sort,  le 
commaademeDtde  l'armée  échut  à Publicola, et  la  con* 
sécration  du  Capitole  à Horatiiis.  Le  jour  des  Ides  de 
septembre,  tout  le  |»euple  était  auemblé  au  Capitole 
dans  un  profond  silence  ; Horatius,  après  avoir  fait  toutes 
les  autres  cérémonies,  tenait  déjà,  suivant  l'usaffe, 
une  des  portes  du  temple , et  allait  prononcer  la  prière 
solennelle  de  la  consécration,  lorsque  Valérius,  frère  de 
Publicola.  qui,  placé  depuis  longtemiM  près  de  la  porte 
du  temple , attendait  ce  moment , lui  dit  : Consul,  votre 
fils  vient  de  mourir  de  maladie  dans  le  camp.  Cette 
nouvelle  affligea  tous  les  assistants;  mais  Horatius,  sans 
te  troubler,  se  contente  de  lui  ré|>ondre  : Jetex  son  corps 
où  vous  voudrez;  |M>ur  moi,  je  n'un  prendrai  pas  le 
deuil;  et  il  acheva  la  consécration.  La  nouvelle  éta.l 
fausse,  et  Valérius  l’avait  imaginée  pour  Tempècher  de 
finir  la  cérémonie.  » 

P.  90-1. '-‘Les  Tille»  ionlautndes  iempleM...le»  co/o- 
nien  t'orientent  comme  on  fait  aux  jeune»  arbre» 
trantplanté»...  Colum.  Liber  de  arhoributf  c.  17. 
« Omnes  arbusculas,  priùsquam  transferanlur,  rubricA 
notare  convenit,  ut  cùm  serpnlur,casdem  cœli  partes 
aspicianl  quas  etiam  in  seminario  conspvxerunt.  • La 
colonie  d'àosle  peut  servir  d'exemple  d'une  orientation 
analof'ue. 

Varro,  de  L.  /.,  iib.  IV,  c.  32.  • t»uà  viam  relinque- 
hant  in  muros  quà  in  oppidum  fmrtarent, />or/as.  0(>- 
pida  condebant  in  Lalio,  etrusco  ritu  multa;  juncteis 
Imbus , iauro  et  vacca , interiore  aratro  circumagebant 
sulcuin.  Hoc  faciebant  religionis  caussA  die  auspicalo, 
ut  fossft  et  muro  essent  munita.  Terrain  unde  exscalp- 
seront, /bsaam  vocaluint;  et inlrorsum  factum  rouruin. 
Postea,  qu6d  flebat  ortiis,  urb».  Principiura  quod  erat 
post  murum,  pomeriWMi  dictum,  ejusqiie  amhitu  aiis- 
picia  uriiana  finiunlur.  Cippi  pomerii  stant.et  circinn 
Ardolain  {Ardeamf\  et  circuin  Komam.  t^uareet  oppida 
quæ  prius  erant  circumducta  aratro,  ab  orlie  et  urbo 
urb»  et  ideo  colonûc  nostræ  omnes  in  liUereis  antique» 
Kribuntur  urbes  ; qu6d  item  condiue  ut  Koma , et  ideo 
colonim;  ut  urbes  condunturquôd  primum  intra  pomé- 
rium |ionuDtur.  * 

Plut.  Romuluê.  « Quand  on  fut  prêt  à bAlir  la  ville, 
il  s’éleva  une  dispute  entre  les  deux  frères  sur  le  lieu 
où  00  la  placerait.  Romulus  voulait  la  mettre  à l’en- 
droit où  il  avait  déjà  construit  ce  qu'on  ap|>elait  Home 
carrée.  Rémus  avait  désigné  sur  le  mont  Avenlin  un 
lieu  fort  d’atsieUe,  qui  prit  le  nom  de  Rrnionium , et 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Regnarium  (Reroorio,  dans 
Festus).  Ils  convinrent  de  s’en  rapporter  au  vol  des 
oiseaux,  que  l’on  coasuitait  ordinairement  pour  tes 
augures;  et  il  ap|>anit , dit-on , six  vautours  à Hémtis,  ri 
douzeà  Romulus...  Romulus  avait  fait  venir  de  Toscane 
des  hommes  qui  lui  .*ipprireot  les  cérémonies  et  les  for- 
mules qu'il  Mlait  oliserver , comme  pour  la  célébration 
des  mystères.  Ils  firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu 
qu’on  ap(>eite  maintenant  le  Comice;  on  y jeta  les 
prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use  légilinie- 
menl  comme  bonnes,  et  naturellement  comme  néces- 


saires. A la  fin,  chacun  y ma  une  poignée  de  terre  qu’il 
avait  apportée  du  pays  d’où  il  était  venu  ; après  quoi  on 
mêla  le  tout  ensemble  : on  donna  à ce  fossé,  comme  à 
l’univers  même,  le  nom  de  mum/us.  On  traça  ensuite 
autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  Tenceinle  de  la 
ville.  Le  fondateur,  mettant  un  soc  d’airain  à imechar- 
rue,  y attelle  un  bœuf  et  une  vache,  et  trace  lui-méme, 
sur  une  ligne  qu'on  a tirée,  un  sillon  profond.  Il  est 
suivi  par  des  hommes  qui  ont  soin  de  rejeter  en  dedans 
«le  l'enceinte  toutes  le*  mottes  de  terre  que  la  cliamie 
fait  lever , et  de  n'en  laisser  aucune  en  dehors.  La  ligne 
tracée  marque  le  conlourdes  murailles,  et  par  le  retran- 
chement de  quelques  lettres,  on  l'appelle  Ponuerium, 
c’est-à-dire,  ce  qui  est  derrière  ou  après  le  mur  (po»t 
mænia  ).  Lorsqu'on  veut  faire  une  porte , on  été  le  soc, 
nn  suspend  la  charrue,  et  l'on  interrompt  le  sillon.  De 
là  vient  que  les  Romains,  qui  regardent  les  murailles 
comme  sacrées,  en  exceptent  tes  porte».  Si  cclles-ci 
rélaient,  ils  ne  pourraient,  sans  bleMer  la  religion,  y 
faire  |>asser  les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer 
dans  la  ville,  ni  les  choses  impures  qu'il  fiiul  en  faire 
sortir.  On  convient  généralement  que  Rome  fut  fondée 
le  11  ,'ivant  les  calendes  de  mai,  Jour  que  les  Romains 
fêtent  encore  comme  le  jour  natal  de  leur|>alrie.  • 

P.S10.— Ü.o}09raire.Njeh.,vol.Ii  (l'^édlU.a  essayé 
de  restituer,  de  la  manière  suivante,  la  fameuse  loi 
agraire  de  LiciniusStolo: 

« Pour  l'avenir:  1*  (P.  39S)  Le  domaine  du  peuple 
romain  doit  être  fixé  dans  ses  limites.  Les  terrains  usur- 
pés par  des  particuliers  sur  ce  domaine,  doirent  être 
reprit  par  l'/itai;ceux  dont  la  propriété  est  douteuse, 
refif/»M  (Denyt,  Vlll,  c.  70).  2»  Toute  possession  qui 
n’excède  point  la  mesure  prescrite  par  ta  loi , et  légi- 
timement acquise,  doit  être  assurée  envers  et  contre 
tous.  — Ze  Tout  citoyen  doit  avoir  le  droit  d'exploiter 
par  iHMsession  un  domaine  noiiveliement  aciiuls,  s'il 
n’est  point  laissé  aux  anciens  propriétaires,  point  partagé 
au  peuple,  ou  colonisé.^4«  Meture:  cinq  cents  arpents, 
dans  le  pâturage  commun  cent  tètes  de  gros  bétail, 
cinq  cents  de  petit.  En  cas  de  contravention,  accusation 
des  Ædiles.  — 5«  Les  possesseurs  doivent  payer  à la 
république  te  dixième  boisseau  des  plantations  et  vigno- 
bles, le  cinquième  du  revenu,  tant  |>our  chaque  tète  de 
grosbétail,  tant  |iour  le  petit  (Appian.,  rio.,  I ). 

— 0*  Les  censeurs  doivent  affermer  ces  im;>ùls  à l'en- 
chère pour  un  lustre.  Les  fermiers  doivent  offrir  des 
garanties.  En  cas  de  malheur,  te  sénat  peut  leur  remettre 
les  sommes  dues  à l’Ëtat.  O revenu  doit  être  alloué  à la 
solde  de  l'armée.  — 7*  Aucun  bétail  ne  peut  être  conduit 
à la  {lâture  commune,  sans  avoir  été  compté  }>ar  les 
fermiers,  sinon,  échu  à l'État  (CIcer.,  />rr. , Fnttn. 
c.  11.  Varro,  de  H.  /?.,  XI,  c.  I).  —8*  Les  possesseurs 
sont  obligés  d'employer  des  hommes  libres  (KXir  la  cul- 
ture du  champ  commun,  en  pro|>ortion  de  ce  qu'ils 
|»ossèdent  (Appien). 

• Pour  le  prêtent  : 0®  Tout  ce  que  des  particuliers 
possèdent  à cette  é{mque  au  delà  de  cinq  cents  arpents 
doit  être  assigné  en  propriété  au  peuple , par  lots  de 
sept  an>«nU;  — lo®  Pour  l'exérution  de  la  loi.  le 
[►eiiple  élira  des  décemvirs  (Varro,  de  H.  H.,  e.  2.  Co- 
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lumell.,  I,€.  5).  — lî"  Ce  plébiscite  doit  être  juré  par 
les  deux  classes,  comme  loi  foodamentale  (Appieo).  • 
Voici  les  principales  idées  de  Niebuhr  sur  le  droit 
agraire  : elles  sont  contraires  à celles  de  Nacliiavel , 
Z>isc.,  I,c.  37;et  de  Montesquieu,  Consid.fC.  5,p.  351  ; 

« Toute  propriété  étant  venue  de  l'État,  l'État  pouvait 
se  dessaisir  des  propriétés  particulières  dans  une  pro- 
vince, sans  donner  aucune  indemnité  au  particulier. 
— U est  faux  que  toutes  les  terres,  dans  les  provinces, 
fussent  domaine  de  l'État  romain  : en  Italie. seulement, 
l'exemption  d'un  imp^tsurle  revenu  était  le  caractère 
certain  du  |>ay»-domaine.  (hnnen  etiam  privait  agii 
{in  protinciit)  trihuta  aique  recfiV70/ta  persoirunl 
(Aggenus,p.47,ed.  Gœsii).— 355.  Les  impôts  et  accises 
étaient  nécessairement  affermés  à desspéculateurs.  Mais 
c'est  à tort  qu'on  a cru,  et  que  Plutarque  (in  Gracch.)» 
dit  quela  république  affermait  son  domaine. >- 555-  H 
est  impossible  que  des  domaines  immenses  aient  été 
affermés  par  petites  |>ortions.  Il  faudrait  supposer  des 
affermations  puMi<|ties  de  plusieurs  milliers  d'arpents 
que  les  fermiers  généraux  divisaient  alors  en  petites 
possessions.  Ryginus,  tle  CotuUt.  agr.,  p.  905,  ed.  Gce- 
sü...  Alii  ttro  mancipibuê  ementibun,  id  est  corJh- 
centibui,  in  a»nosresi/enos  (aujourd'hui  en  Toscane, 
beaux  emphytéotiipies.  Sismondi,  Agric.).  — fiente  est 
l'expression  propre  pour  la  location  censorienne, — 
Cic.,  yerr.,  Frum.f  c.  0 : • Perpaiicæ  civitates  sunt 
» belloàmajoribiisnostrissubactEC  : quarum  agerciim 

• esset  publions  P.  R.  factus,  tamen  illis  est  redditiis 

• /s  ager  à censorihus  locari  solet.  » P.  381.  Dans 

le  sons  de  la  loi  agraire,  il  n'y  a de  champ  limité  que 
celui  qui,  à la  naissauce  de  la  république,  a été  divisé 
parlcsharuspices.  Touleaulre  limitationlaisseiecliamp 
sans  forme  pour  les  Romains.  — 383.  Le  champ  sans 
forme , n'a  que  des  divisions  naturelles  ou 

arbitraires.— 384.  D’après  Tite-Live, l'augure  regardait 
rorfcnLayantleDordàgaucbe,etlesudàdroile,l,c.18; 
d’après  Varroo,  de  L.  VI,  c.  3,  U regardait  an  asMf,  et 
laissait  l'orient  à gauche  ; d'après  Byginus,  de  Limüib. 
c<mstit.,  p.  150,  ed.  Gersii,  dans  la  division  du  terrain, 
le  point  de  vue  était  Youest.  Ces  divergences  apparentes 
s'expliquent  en  ce  que  la  demeure  des  dieux  était  au 
nord,  Varron  dans  Festus.  v.  Sinisirœ.  Mais , si , dans 
leur  colère,  ils  tournaient  le  dos,  ils  avaient  l'ouest  b 
leur  gauche;  et  c'est  ce  qu’ils  faisaient  sans  doute,  selon 
la  doctrine  des  augures,  quand  les  auspices  semblaient 
défavorables.  — 300.  On  tirait  les  champs  au  sort,  en 
.admettant  au  tirage  autant  d'hommes  qu'il  en  fallait 
pour  que  leurs  parts  fissent  une  centurie}  on  avait 
égard  b la  mesure  et  non  à la  Iwnté  du  terrain . Tout  ce 
qui  ne  tenait  point  au  territoire  de  la  ville,  ou  qui  eût 
rendu  les  limites  irrégulières,  ne  tombait  point  dans  le 
partage  : subêeciva.  — Le  champ  limité  avait  dans  le 
droit  des  excepÜoM  particulières;  la  seule  qui  nous  ait 
été  formellement  exprimée,  c'est  qu'il  D'avatt  pas  le 
droit  d'alluvion , parce  qu'une  de  ses  conditions  était 
d'avoir  une  mesure  Axe  (Nieb.,  !!•  vol.,  réédition).» 

P.  310.— A'pwrtMj  CaêsiuifSpuHu$MeliU4fSpuriMS 
AtetUius,  Maiiiuê  ou  .Haniiue.  — Tous  ces  imms  sont 
identiques.  Spun'us,  bâtard , est  une  déeifiHlUoa  inju- 
I.  Bir.llEI.CT. 


rieuse,  et  celle  qui  dut  être  la  plus  injurieuse  de  toutes 
dans  la  sévérité  du  système  patricien.  Cassius  (cassus?), 
et  Meltus  (lueleos?)  pourrait  fort  bien  être  le  même 
mot.  l'un  en  latin,  l'autre  en  grec  : faible,  impuissant, 
inutile. 

P.  330.  — La  colonie  romaine  sera  ideniigue  arec 
la  métropole  : rien  n'r  manquera  au  premier  aspect, 
y.  sur  les  colonies  et  les  iniinicipes  : Sigoniiis,  De  jure 
Italico;  Gœsius,  Scriplores  rei  agraria;  Boniiforl. 
République  romome ;Boucbaiid,  dans  les  Mémoires  de 
rinstiliit;  Hcyne,  Opijsnila  , IIP  vol;  Creuzer,  Abriss 
der  ramiseben  on<iq»i7(F/eit.  — Nous  n'unissons  ici 
les  textes  les  plus  importants,  sauf  les  chapitres  de  Vel- 
ieitis  Palerculus,  où  il  donne  la  liste  des  colonies.  — 
A.  Gellius  : Coloniæ  sunt  civitates  ex  cîvilate  romanà 
quodammodo pro|»agalÆ.— Serviui,  ad  /€neiV/.,LXIl  : 
Sanè  veteres  colonias  itâ  definuint  : Colonia  est  cœtus 
eorum  homlnum  qui  universi  deducli  sunt  in  lociim  cec' 
luin  ædificiis  miiniliim  , quem  cerlo  Jure  obtinerent. 
Alii  : Colonia  dicta  estâcolendo:estautemparscivium 
aut  locionim,  roissa  ubi  rem  puhiicam  habeant  ex  con- 
8cnsusuæcivilatis,autpublico  ejuspopuli  iindeprofocli 
sunt  consilio.  Uæ  aulem  coloriiæ  sunt.  quæ  ex  consensu 
publico,  non  ex  secessîonc  sunt  conüitre. 

Sigonius  se  trom|>e  en  disant  quelet  colons  quittaient 
le  culte  romain.  A.  Gell. , XVI , 13.  — Chaque  colonie 
avait  son  génie;  y.  les  médailles  de  Lyon,  Poiiz- 
zolea , etc. 

Beaufort  a traité  le  sujet  des  municipes  avec  plus  de 
clarté  que  SigoniusetSpanheim.  Il  faut  distinguer  deux 
sortes  de  villes  municipales  par  rapport  à l'étendue  de 
leurs  privilégesà  Rome,  et<leux  autres  par  rapport  aux 
différentes  formes  de  leur  gouvernement  intérieur.  Les 
premières  ne  jouissaient  qu'en  partie  du  droit  de  boitr- 
geoisie  romaine  ; elles  avaient  été  obligées  de  renoncer 
b leurs  anciennes  lois,  pour  te  conformer  aux  lois  de 
Rome.  Les  autres  ne  jouissaient  de  même  qu'en  partie 
du  droit  de  cité  romaine  ; mais  elles  conservaient  leurs 
anciennes  lois  et  formaient  un  État  particulier.  De 
même,  parmi  les  villes  qui  avaient  en  entier  le  droit  de 
cité  romaine , les  unes  avaient  conservé  leur  ancien 
gouvernement;  les  autres  avaient  été  obligées  d’y  re- 
noncer. Aride , Géré,  Anagni,  avaient  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  en  conservant  un  gouvernement  indépen- 
dant. Au  contraire,  Tibur,  Préneste , Pite,  Arpiniiiii, 
étaient  devenues  ce  qu'on  appelait  fundi.  Elles  avaient 
perdu  leur  ancien  gouvernement  et  sacrifié  leur  an- 
cienne législation  en  acquérant  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine.  La  meilleure  interprétation  du  mot  fUndus 
est  le  Pro  lialbo  de  Cicéron. 

Deux  passagesfort  curieux  de  Cicéron  (<fel><7sèsse,  II, 
III,  16),  nous  font  connaître  l’état  du  citoyen  d’un  imi- 
nicipe.  Oti  demandait  quelle  était  la  vraie  patrie  d'un 
habitant  dumiinicipe  de  Tusculum  : • Je  reconnais, dit 
Cicéron,  pour  lui  comme  pour  tous  les  habitants  de 
villes  municipales,  deux  patries,  celle  de  la  nature  , et 
celle  de  la  cité.  > Caton  était  Ttisculan  par  la  naissance, 
Romain  par  la  cité.  Il  y avait  deux  patries,  la  p.ilrie  de 
fait  et  la  patrie  de  droit.  Voilà  pourquoi,  ajoute  Cicénui, 
je  ne  renierai  Jamais  ma  pairie  d’Arpimim.  lUtque  lumv 
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ntjo  meam  M>ne  patriam  ménquàm  netjaho,  dum  itîa 
hH  major,  ei  hœc  in  ra  continratur.  Ce  dernier  mot 
est  d'une  grande  profondeur.  Le  tnunicipe  était  rontenu 
dans  la  cité.  Rome  n’élait  pas  seulement  une  ville  de 
pierres,  mais  surtout  une  ville  de  lois.  Le  mot  ciritas 
forme  une  lielle  équivmpie.  Les  mimicipes  avaient  leur 
gouvernement  parlirulter;  nous  en  avonsla  preuve  dans 
un  passage  de  Cicéron  : «Dans  le  rounicipe  d'Arpinum, 
notre  aïeul,  homme  d'un  raremérite.  résista  àGratidiiis, 
qui  proposait  iineloi  de  scrutin  [legem  iahellariam).  • 
GeOratidius  était  te  père  de  Marius.  Avant  que  Marins 
o|vérAt  une  révolution  k Rome , Oratidius  avait  cherché 
à en  opérer  une  petite  k Arpinum.  Les  grandes  scènes 
de  Rome  sc  jotiaicnt  en  petit  dans  les  villes  municipales. 
La  vie  locale  subsista  ainsi  quelque  temps  sous  la  domi- 
nation de  Rome.  La  vie  locale  unie  à tant  de  force  et 
d'unité,  voilà  ce  qui  constituait  la  l^eauté  du  système 
romain. 

Les  muiiicipes , jaloux  de  conserver  cette  indépen- 
dance, refusaient  quelquefois  de  devenir  colonies  ro- 
maines. cl  souvent  à leur  tour  les  colonies  ne  voulaient 
|K)int  être  transformées  en  munici|)es.  La  colonie  avait 
plus  de  gloire , une  vie  plus  brillante;  elle  était  orga- 
nisée sur  le  modèle  de  Rome;  cette  ressemblance  la 
faisait  participer  à l'éclat  de  la  métropole.  Les  niunicipes 
avaient  en  récoin|>ente  plus  de  liberté.  Les  municipes 
qui  préféraient  les  honneurs  à la  liberté,  demandaient 
le  titre  de  colonies.  Les  colonies  qui  préféraient  l'indé- 
pendance aux  honneurs,  demandaient  celui  de  muni- 
ei|>es.  .Vous  avons  des  exemples  des  deux  genres.  Duel- 
qiiefois.  dans  un  municipe,  nous  voyons  se  combattre 
le  parti  de  ramhilion  et  celui  de  la  liberté. Préneste,  aux 
portes  de  Rome,  avait  reçu  une  colonie  romaine.  Elle 
porta  quelque  temps  le  titre  de  colonie,  puis  demanda 
à redevenir  municipe.  Les  montagnards  de  Préiieslo,  à 
cinq  lieues  de  Rome,  voulaient  une  existence  tndéi>en- 
(lante.  Ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  si  longtemps 
rflinbatlircnl  pour  les  Colonna.  Pendant  tout  le  moyen 
Age  ils  ont  consené  cet  esprit  d'indépendaiK'e  qui  leur 
faisait  demander  le  titre  de  municipe.  Rome  avait  en- 
voyé une  colonie  à Clique;  l'ancien  élément  punique 
prévalulellcs  habilanU  d'Clique  demandèrent  le  litre 
de  municipe.  Au  contraire,  les  habitants  d’italica  , en 
Espagne,  demandèrent  à changer  leur  litre  de  muni- 
ci|»e  pour  relui  de  colonie,  qu’ils  croyaient  plus  glo- 
rteiix. 

FckIus...  Item  municipes  erant,  qui  ex  aliis  rivitali- 
biis  Romain  venisumt,  qiiibus  non  licebal  magistraluin 
( apere,  sed  tantum  miineris  partem.  Al  Ser.  Rliut  aiebat 
iiiitio  fuisse,  qui  ea  coiidilione  cives  rom.  fuissent,  ut 
sempei  remp.  siqiaraliin  à [»opulo  rom.  hal>erent,  Cu- 
maiio.ividoltcel,  Arerranos,  .Atlellanos,  qui  œque  cives 
rom.  erant,  et  in  legionc  merebaiit,  sed  dignitates  non 
capiebanl  ^ .Municipalia  sacra  vocabanlur,  quæ  ante 
urbein  conditam  colebantur.— Municipalia  sacra  voca- 
baniiir,i|uæ  .ib  initio  habuenintantecIvilMlem  romanam 
acceplani  ; qiue  observare  eus  voliierunt  |>ontUices,  et 
ex  eo  more  facere,  ipio  adfuisseiil...  anUquiliis. — 
Municipiuiii  id  genus  hoininum  dicitiir,  qui  cum  Uomam 
veniMcnt,  neque  cives  rom.  essent,  participes  lamen 
fiiarunt  omnium  rcniin  ad  muiiiis  fungemliim  una  cum 


romanis  civibus,  prælerqiiam  de  sufPragio  ferendo,  aut 
inagistratii  capiendo;sicut  fuerunt  Fiindani,  Formiani . 
Cumani , Acerrani . Lanuvini,  Tusculani , qui  post  ali- 
quot  annos  cives  rom.  effe.cti  sunt.  Alio  modo,  cum  id 
gémis  hominum  definitur,  quorum  civUas  universa  in 
civitateiD  romanam  venit  ; ut  Aricini,  Ccerites,  Anagnini. 
Tertio,  cum  id  genus  hominum  deRniliir,  qui  ad  civita- 
lem  romanam  ila  venerunt,  uli  municipia  essent  sua 
ciijusque  civitatis , et  colonise,  ut  Tiburtes , Preeneslini, 
Pisani,  Arpinates,  Nolani,  Bononienses.  Placenlini,  Ne- 
pesini.  Sulrini,  Lucenses. 

Oelltiis.  Municipes  esse  cives  rom.  honororii  partiel- 
jves,  à quo  inunere  capessendoappellatosvideri,  nullis 
aliis  necessitatibus , neque  ulla  populi  lege  astrictos, 
cum  nuntpiam  populus  eorum  fiindui  factusesset.  Pri- 
mos autem  municipes  sine  suffragii  jure  Ceeriles  esse 
farlos;  coneessumque  illis,  ut  civilatis  romanæ  hono- 
rem  quidem  caperent,  sed  negotiis  lamen , atque  hoiio- 
rihus  vacarent,  pro  sacris  bello  GalHco  receplis , cus- 
lOiiilisque.  Hinc  tabulas  Coerites  appellalas  versA  vice , 
in  quas  censorcs  referri  jubebant,  quos  notæ  caussa 
suffragiis  privarent. 

Sigon.,</e  J.  //.,ll.  Neque  enlm  Jure  Oiilritium  idem 
(luariim  civitalum  civis  esse  |>otuit. 

C.  Nep.,  dt/ici  f'ita.  Factum  esse,  ut  cum  el  omnes 
honores , quos  |)ossenl,  Alhenienses  publicè  haberent . 
civeinque  focere  studerent,  eo  heneHcio  ille  uti  nolueril. 
quod  nonnulli  ila  interprelarentur , amilü  civitalem 
romanam  aliâasclIA. 

Cicero , De  Lêgthuê , II , 9 , S.  Ego  me  Hercule  et  Uli 
ea  omnibus  municipibus  duas  eue  censeo  patrlas  ; unam 
natur» , alteram  civitatis.  Ct  ilie  Calo , cum  estel  Tus- 
culi  natus  , in  populi  romani  civitatemsusceptus  est... 
Ilaque  ego  hanc  meam  esse  patriam  prorsus  nimquam 
negabo,  dum  Mla  sil  major,  et  luec  in  ea  contineatur. 

Ibid. , 111 , 16 , 56.  El  aviis  qiiidem  noster  siogulart 
virlule  in  hoc  municipio,  quoad  vixit,  restitit  lU.Grati- 
dio...  ferenli  legem  lal>cllarlam  : excitalial  enim  fluctiis 
in  simpulo , ut  dicitur , Gratidius , quos  post  filius  ejiis 
Marius  in  Ægeo  exciUvit  mari. 

Gcesiui , 5.  Il  y a des  municipes  sans  juridiction  hors 
de  leurs  murs,  comme  le  dit  Hyglnus  ; mais  il  n'y  a 
point  de  telles  colonies. 

Cic. , pro  fiatbo.  Cum  sociis  et  lalinis  lege  Juliâ 
civitas  data  est,  magnam  contentionem  Heradiensiiim 
et  Nea|)olilanonim  fuisse  ; cum  magna  pars  tn  iis  civi- 
talihiis  juris  sut  lihertatem  dvitati  anteferret. 

Uvius.  Hemicoriim  tribus  populis  Alelrinati , Veni- 
iano,  Perenlinati,  quia  maluerunt,  quàm  civitatem  , 
suie  leges  redditae...  Tenlationem  aiebant  esse  Æqui . 
ut  terrore  incusso  betli,  Roman<M  se  fleri  paterentiir. 
quod  quanlopere  optatidum  foret,  Hemicos  docuissc. 
cum  quihusiiciieril,  suas  leges  roniamTcivitali  pnropta- 
vertnl  ; qutims  legendi,  quod  mallcnt,  copia  non  fiieril. 
pro  pcenA  m^essariam  civitatem  fore. 

.Sic.  Flacd,  etc.,  10.  In  quibusdam  vero  tanquam 
subsedvus  relictus  est  : ains  autem  exceplus,  inscrip- 
tumque,  fiumini  Uli  L'I  in  Pisaurensi  com- 

pertmiis,  datum  a**ignatumque  utreterano  : deinde. 
redditum  mum  releti  potsegtori.  Fiumini  Pi»awo 
lantum  ne  quô  alreus  drincepM. 
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Sic.  Flacci,  elc.,  2S.  Pr.Tlcrca  dicuntur  cl  «*$  iniscel* 
lum  : ita  cveniunl , ut  qui  à <livo  Julio  deilucli  erant , 
temporibui  Augiisli  mililiam  repelicrunlf  cnnsumiilis* 
que  l>ellis  victores  terras  suas  re|iclierunt.  In  loi'utu 
tamen  dcfunclonini  atii  agros  aercpmiiil.  Ex  quo  fit  ut 
hisreiituriis  invcnienliir  Heoruin  nomina  qui  dediirli 
crant, et  eorum  qui  postea  in  locura  siicrcsscnint. 

Sic.  Flacci.,  etc.,  24.  lllud  verè  compertinii  est, 
(durihus  uiunicipiis  ita  Hiu-s  datos,  ut  cuin  pulsi  csseiil 
populi , et  deducereutur  colooiæ  in  unam  aliquatiieier* 
lam  civitaiein.  inultis,  ut  supra  et  sæpe  coiiiuieinnra- 
vimus,  erepla  sinl  terriluria  et  divisi  sint  compluriimi 
niunicipiorum  agri,  et  in  unâ  liinilatinnc  cumprehensi 
sint.  factaqiie  est  pertira  oinnis . id  est  omnium  Icrri- 
lorîoruin  coloniæ  ejus  in  qua  colonia  deducli  sunl. 
Krgo  fit , ut  pliirn  territoria  confusa  iinain  Sciera  liuii* 
talinnis  accipiant.  Aliquilius  (aliguanJo  ?)  verdaucto- 
rcs  divisionis  rdiqiicrunt  aliquid  agri  eis  quibus  ahstii- 
lerunl  qualenus  liaherent  juris<iirlioncin.  .iliqtiosintra 
murnscohibucriint.llaque,  ut  fréquenter  diximiisjeges 
dalic  roluniis  muii(Ci|iiiS4|ue  inltieiid.T  crunt.  Nam  ut 
compturibus  locis  i-erlos  duderunt  fines,  intra  quns Juris- 
dictionem  habere  delierent. 

/il.,  p.  35.  tjuibusdaiii . liinitihus  insliliitis  aliis  alH 
lapides  sunt  positi,  eliaiii  eismanenlibus  quosGraccbani 
aiit  .Syllani  posuenint.  Prætcrea  auctores  assignalionis 
divisionisque  non  suflîcienlibus  agris  coloniarum,  quos 
ex  vieillis  territoriissuinpsisseiit.assignaverunlqijidein 
fiiluris  civibiis  coloniarum , sedjurisdiclioeis  agris  (o> 
agros  f)  qui  assignati  sunt,  per  {penes  >)  eos  remansil, 
ex  quortiin  terrilorio  sumpti  erant,  qiiod  ipsum  diligeu- 
ier  intuondum  erit,  et  leges  respieiendæ. 

P.  332.— 0«  efitoxa  en  Grèce.  Le  voyage  en  Grèce 
n’est  pas  improbable,  mais  riinitation  des  lois  d’Atbènes 
ne  paraît  nulle  part  dans  les  Douze  Tables  : — A Athè- 
nes. le  mari  était  un  protecteur  et  non  un  maître.  Il 
ne  donnait  pas  de  l’argent  au  beau-père,  il  en  recevait. 
La  femme , apportant  une  partie  de  sa  fortune  d.ms  la 
maison  de  ton  mari , consen'ait  une  certaine  indépen- 
dance. La  séparation  était  facile  et  ne  demandait  qu'une 
légère  formalité.  La  femme poiivaitacciiserlc  mari,  aussi 
bien  que  le  mari  accuser  la  femme.  — Le  père  n'avait 
aucun  droit  de  tuer  son  enfant;  seulement  il  pouvait 
ne  pas  l'élevcr.  S'il  ne  le  levait  pas  de  terre , à sa  nais- 
sance, reiifanl  était  vendu  comme  esclave.  Il  |K>uvail, 
il  est  vrai , tuer  sa  fille,  luiqirise  en  adultère  ; il  pouvait 
répudier  son  fils  et  déclarer  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus 
pour  son  fils.  A Home,  cette  répudiation  ét.iit  impos- 
sible; U y eut  plus  lard  ù Kome  rémancipatiun,  mais 
ce  n'élait  pas  une  abdication  des  droits  du  père.  D'après 
la  législation  athénienne , le  fils , paneiiu  à l'Age 
d'homme,  peut  accuser  son  père  d’imbécillité,  et 
demander  qu'on  lui  interdise  radminislralion  de  ses 
biens.  Le  furiosyn , le  prodigus,  étaient  interdits  A 
Rome,  mais  c'élail  seulement  d'après  la  déi'ision  d'un 
cunseil  de  famille.  A vingt  ans,  le  jeune  Albénien  était 
insiTil  dans  la  phratrie,  il  devenait  lui-méme  chef  de 
famille  et  était  entièrement  indépendant  de  son  |>ère.  A 
Rome , lin  |>ère  peut  mettre  A mort  son  fils  consulaire 
et  triomphateur.  — A Athènes , le  père  n'hérilc  pas  du 


fils;  les  ascendants n'héritcnl  point.  A Rome,  le  père 
n'bérile  pas  non  plus,  mais  pour  une  autre  raison  ; le 
fils  n'a  rien  A lui.  Plus  tard,  vient  radoucissement  du 
peculium;  encore  le  pcculium  assimile-t-il  le  fils  aux 
esclaves.  C'était  le  droit  d’avoir  sous  le  bon  plaisir  du 
père.  A Athènes,  le  père  n'héritait  pas,  parce  que  l’on 
voulait  que  rien  ne  reinontAI  A sa  source.  C'était  le  prin- 
cipe de  l'indépendance,  de  la  liberté,  de  la  séparation. 
Comme  les  colonies  deviennent  indépendantes  et  se 
séparent  de  plus  en  plus  de  leurs  métropoles,  de  même, 
dans  le  droit  de  la  famille,  le  fils  se  séparait  de  plus  en 
i plut  du  père  et  ne  lui  rapportait  rien.  Le  père  qui  avait 
I un  enfant  niAle  ne  pouvait  (ester.  Ainsi . dans  le  droit 
I altiqiie,  le  fils  se  trouvait  dans  une  meilleure  cmidilioii 
' que  le  pèrc.  Dans  le  droit  romain , le  père  |touvait  veit 
I dre  un  fils  qui  ne  gagnait  que  pour  lui.  — En  un  mol . 
il  y avait  une  opposition  complète  entre  le  droit  aüi(|ue 
et  le  droit  romain.  L'un  était  une  doctrine  de  dépen- 
dance absolue  , l'autre  de  liberté  excessive.  Buusen, 
rialncr,  Tittmann,  elc. 

Peut-être  sera-l-on  curieux  de  voir  comment  Vico  a 
Irailécetlequcstiondaiisun  livre  très-rare  aujourd'hui: 
/}e  Comtanhâ  jurisprwIeftUs , 1721  (c’est-à-dire , de 
riiiiifurmUédcprincipesquicaraclériselejurisconsuIle). 
Chapitre  35  de  la  seconde  partie.  « /.e»  Romains  onl-iU 
emprunté  quelque  partie  de  (a  législation  athénienne 
pour  Vinsérer  dans  les  lois  des  Douze  Tables?  Pas- 
sons en  revue  les  rapprochements  de  Samuel  Petit,  de 
Saumaise  et  de  Gudefroi,  enln>  les  lois  d'Athènes  et 
celles  de  Rome.  — D*"  lahle.  Si  les  deux  parties  s’ac- 
cordent avant  le  jugement , te  préteur  ratifiera  cet 
accord.  Lne  loi  semblable  de  Solon  ratifiait  les  acconis, 
comme  un  levoit  par  le  discours  de  Démosthènes  contre 
Pnntlienetus.  Mais  les  Romains  avaient-ils  besoin  d'ap- 
prendre de. Solon  ce  que  la  raison  naturelle  enseigne  A 
tout  le  monde?  Rien  n'est  plus  conforme  à la  raison 
naturelle,  disent  ellcs-inèmes  les  lois  romaines,  que  de 
maintenir  lesacconU.—LecoMC/mr  du  soleil  terminera 
le  jugement  et  fermera  les  tribunaux.  Petit  observe 
que , selon  la  loi  d’Athènes , les  arhilrcs  siégeaient  aussi 
jus4{ii'au  soleil  couchant.  Oui  ne  sait  que  les  Romains , 
comme  les  Grecs,  donnaient  tout  le  jour  au.x  affaires 
sans  interruption,  et  s'occupaient  le  soir  des  soins  du 
corps? — II«  table.  On  a le  droit  de  tuer  le  voleur  de 
jour,  qui  se  défend  avec  une  arme , et  le  voleur  de 
nuil,  même  sans  arme.  Même  loi  dans  la  législation 
de  Solon  (Démosthènes  contre  Timocrate).  Une  loi 
semidablc  existait  chez  les  Hébreux:  il  faudra  donc  con 
dure  que  Solon  l'avait  reçue  des  Hébreux,  A uneé|K>quc 
où  les  Grecs  ignoraient  l'existence  des  Héltreux,  et  même 
celle  des  empires  Assyriens,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré. — VIID  table.  Les  confréries  et  associations  peu- 
veni  se  donner  des  lois  et  réglements , pouiTU  qu'ils 
ne  soient  t*oint  vontiaircs  aux  lois  de  t’/.lat.  Solon  lit 
In  même  défense,  selon  la  remarque  de  Saumaise  et  de 
Petit.  Mats  quelle  est  la  société  assez  grossière,  assez 
barbare,  pour  ne  pas  faire  en  sorte  que  les  corporations 
soient  utiles  à l’État,  loin  de  combattre  l’intérèl  publie, 
et  de  s’emparer  du  pouvoir? — IX'  table.  Point  de 
privilèges  , point  de  lois  parliculières.  Godefroi  pré- 
tend que  celle  loi  fut  tirée  de  la  législation  de  Solou  , 
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rnmme  si  nu  temps  «les  décemvirs  tes  Romains  n*avaienl 
pas  appris  h leurs  dépens  que  les  prirUégeêf  ou  lois 
parliciiliéres , sont  funestes  à la  répiiMique;  comme 
s'ils  n'avaient  pas  souvenirqiie  Coriolan,  sans  les  prières 
de  sa  mère  et  de  sa  femme,  aurait  détniit  Home,  |>our 
se  vent^er  de  la  toi  particulière  qui  l'avait  frap|iè.  » 

• Peut  onfain'venirdii  pays  te  plus  civilisé  du  monde 
res  lois  cruelles  qui  condamnent  à mort  le  juce  préva- 
rirnleur:  qui  précipitent  le  parjure  ( de  fattia  mto 
dejiriendin)  de  la  roclie  Tarjiéienne;  qui  condamnent 
au  feu  l'incendiaire;  au  nil>^t  celui  qui.  pendant  la  nuit, 
a cou|>é  les  fruits  d'un  champ;  qui  parta(;ent  entre  les 
créanciers  le  corps  du  débiteur  insolvable?  Est-ce  là 
rhumanlté  des  lois  de  Solon  ? — Reennnnit-on  l'esprit 
athénien  dans  celte  dis|>osition  , par  laquelle  le  malade 
appelé  en  Jii(;ement  doit  venir  à cheval  au  tribunal  du 
préteur?  Sent  on  le  fiénle  des  arts  qui  carnctérisail  la 
(irécedanvia  formule  tignijuncti.  qui  rappelle  l'époque 
où  les  boimnrs  se  construisaient  encore  des  huttes?  — 
Mais  il  y a deux  litres  où  l'on  dit  que  les  luis  de  Solon 
ont  été  simplement  traduites  par  celles  des  Douze  Tables. 
Le  premier,  tle  Jure aarro,  est  mentionné  |>arCicéron, 
au  livre  second  des  Lois  ; • Solon  défendit  par  une  loi  te 
luxe  des  funérailles  et  les  Inmentalioiii  qui  les  accom- 
pagnaient; nos  décemvirs  ont  inséré  celte  loi  preaque 
textuellement  dans  la  dixiéme  table;  la  disposition 
relative  aux  trois  robes  de  deuil . et  presque  tout  le  reste 
appartient  à Solon.  • Ce  passa];e  indique  seulement  que 
les  Romains  avaient  adopté  un  nenre  de  funérailles, 
non  |>asle  même  que  celui  des  .Athéniens,  mais  analoipte; 
c'est  ce  que  fait  entendre  Cicéron  lui-méme.  Il  n’y  a donc 
pas  à s'étonner  si  les  décemvirs  défendirent  le  luxe  des 
hinéraillet , non  pas  dans  les  mêmes  termes  que  Solon, 
mais  dans  des  termes  à peu  prés  semblables.  — L'autre 
titre,  r/e /wre/>r(F<fia/orto, était,  selon  Gatus,  morlelé 
sur  une  loi  de  Solon.  Nais  Oodefroi  lui-méme  montre 
ici  rifjnorance  de  ceux  qui  ont  transporté  littéralement 
la  loi  de  Solon  dans  les  lois  des  décemvirs;  et  nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  les  Romains  avaient  tiré  du  droit 
des  sens  leur  Jus  prœdintorium.  — Mais , dira-t-on, 
Pline  raconte  que  l'on  éleva  une  statue  à Hermodore 
dans  la  place  des  comices.  Nous  ne  nions  point  l'exis- 
tence d'Hcrmodore;  nous  accordons  qu'il  a pu  écrire, 
rédiger  quelques  lois  romaines  (ScairaissK  quasilam 
teges  rotnanas.  Slrabon.  — Fuisse  decemriris  legum 
ferendarum  ArcToa».  Pomponiiis);  nous  nions seiile- 
mrnl  qu'il  ail  expliqué  aux  Romains  les  lois  de  Solon. 
—Dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  Douze  Tables, 
loin  que  nous  trouvions  rien  qui  ressemble  aux  lois 
d'Athènes , nous  y voyons  l<^  institutions  relatives  aux 
mariages,  à la  puissance  paternelle,  toutes  particulières 
aux  Romains.  Rien  différent  de  celui  d'Athènes,  leur 
gouvernement  est  une  aristocratie  mixte,  etc.  — Il  est 
curieux  de  voir  combien  les  auteurs  se  partagent  sur  le 
lieu  d’où  les  Romains  tirèrent  des  lois  étrangères.  Tile- 
Llve  les  fait  venir  d'Athènes  et  des  autres  villes  de  la 
Grèce;  Denys  d'Halicnmasse,  des  villes  de  la  Grèce, 
excepté  Sparte , et  des  colonies  grecques  d'Italie  ; tandis 
que  Trébonicn  rapporte  aux  .Spartiates  l'origine  du  droit 
non  érrit;  Tacite,  ptmr  ne  rien  hasarder,  dit  qu'on 
rassembla  les  instilnlions  les  plus  sages  que  l’on  put 


trouver  dans  tous  les  pays  {accitis  qua-  usquam  egre- 
gia).  — Ne  pourrait  on  pas  dire  que  cette  dépulaiinii 
fut  simulée  par  le  sénat  pour  amuser  le  |>euple , et  que 
ce  mensonge,  appuyé  sur  une  tradition  de  deux  cent 
cinquante  nns,aété  iransinii  àla  {toslérîté  par  Tite-Live 
et  Denyï  d’Raliramasse , tous  deux  contemporains 
d'Auguste;  car  aucun  historien  antérieur,  ni  grec , ni 
latin,  n'en  a fait  mention  ? Denys  est  un  Grec,  un 
étranger,  et  Tite  Live  déclare  qu'il  n’écrit  l'histoire 
avec  certitude  que  depuis  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique.  — Il  semblerait,  d'après  l'éloge 
que  Cicéron  donne  aux  Douze  Tables,  qu'il  ne  croyait 
point  celte  législation  dérivée  de  celle  des  Grecs.  C'est 
ce  passage  célèbre  du  livTe  de  l’Orateur  où  Cicéron 
parle  ainsi  sous  le  nom  de  Crassus  : • Dussé-je  révolter 
tout  le  monde,  je  dirai  hardiment  mon  opinion.  Le  petit 
livre  (les  Douze  Tables,  source  et  princii>e  de  nos  lois , 
me  semble  préR'rable  à tous  les  livres  des  philosophes . 
et  par  son  autorité  imposante , et  par  son  utilité...  Vous 
trouverez,  dans  l'étude  du  droit,  le  noble  plaisir,  le 
juste  orgueil  de  reconnaître  la  su|»ériorilé  de  nos  an- 
cêtres sur  toutes  les  autres  nations,  en  comparant  nos 
lois  avec  celles  de  leur  Lycurgue , de  leur  Dracon . de 
leur  Solon.  En  effet,  on  a de  ta  peine  à se  faire  une  idi'C 
de  l'incroyable  et  ridicule  désordre  qui  règne  dans  toutes 
les  autres  législations;  et  c'est  ce  que  je  ne  cesse  de  ré|>é- 
ter  tous  les  jours  dans  nos  entretiens , lorsque  je  veux 
prouver  que  les  autres  nations,  et  surtout  les  Grecs, 
n'approchèrent  jamais  de  la  sagesse  des  Romains.  •• 
(Cicéron,  De  l'Orateur,  Itéré  /,  édition  de  .A/.  Le- 
clerc, tome  ni.) 

P.  8f9.  — Decemciri..,  • Missi  legati  Athenas... 
legesSolonis...et  aliaruincivitatum...— Reipmen  totius 
magislralùs  penes  Appium  erat,  favore  plehis...  De- 
cimo  die  jus  populo  singuM  reddebant;  eo  die  penes 
pnrfectiim  jiiris  fasces  duodecim  erant...  legere  leges 
propositas  jussere.  — Dejeclis  honore  per  concioneni 
diiobiis  Ouinliis  Capitolino  et  Cincinnalo...  — Centum 
viginti  vialores,  intcrcessionem  quoque  susluleranl. 
cùm  priores  appellalione  collegæ  corrigi...Cenluriatis 
comitiis  leges  perlatæ  sunt...  Liiciuro  Valerium  Potitum 
et  M.  Horalliim  Barbalum  decem  Tarquinios  appel- 
lantem  admonenlemque  Valeriis  et  Horallii  ducibus 
pulsos  reges...  Appius  ad  Valerium  liclorcm  accedere 
jussU.  — Icilio,  tribunitio  viro,  acri...  — Virgin!  ve- 
nienti  in  Forum  (ibi  namque  in  tabemis  lilterarum  tudi 
erant)  manum  injedt...  — Seducit  fliiam  ac  nutricem 
prope  Cloacin»  ad  tal>ernas,  afque  ibi  ab  lanio  cuUro 
arreplo...  Aventinum  instdunl...  — Icitius  apprenant 
qu'on  a créé  dix  tribuns  militaires  sur  i'j4t>entin,  en 
fait  créer  dix  dans  ta  tille;  tes  ringt  en  choisissent 
deux.  — Plehs  in  sacrum  montein  ex  Avenlino  transit . . . 

— Vivos  igni  concrematuros...  — Factum  S.  C.  ut  de- 
cemviri  se  magislratii  abdicarenl,  C.  Furius  pontifex 
maxirous  Iribunos  plebis  crearel...  — In  AvenliDum 
ite,  iindè  profecti  estis;  ibi  felici  loco  ubi  prima  Initia 
inchoastis  libertalis  veslm , Iribunos  plebis  creabiUs... 

— Per  interregem  consules  creali,  L.  Valeriut  et  Marcus 
Horatiiis.  Omnium  primùm.  legem  cenluriatis  comitiis 
lulére  ut  quod  Iribulim  plebes  jussisset  populiim  tene- 
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ret...  — HU  lemporibut  nondùm  con»uIem  Judicem  aed 
pnelorein  appellarï  luoa  fuerat.  — Iniütutum  eliam  ut 
Muatua  consulta  in  ædem  Ccreris  ad  »dilesplcbitdefer> 
rontur.  • 

Celle  liistoire  des  décemvirs  présente  une  foule  d'in- 
vraisemblances ; d'abord  la  faveur  d'Appius  : lîegimen 
totius  reipublicœ  fjetieijppium  erat  zotuntateptebiê. 
Un  Appius  devenu  subitement  populaire  est  un  fait  bien 
étrange.  Le  peuple  n'oublie  pas  si  facilement  ses  haines. 

On  dit  encore  que  chaque  décemvir  rendait  la  justice 
)»endant  dix  jours , qu'ils  aflîchaient  des  tables  de  lois, 
pour  que  le  peuple  pût  les  tire  et  les  critiquer.  Mais 
alors  presque  personne  ne  savait  lire.  On  reconnaît 
encore  ici  la  main  des  Grecs.  Ils  ont  fait  des  vieui  Hu- 
mains un  peuple  lettré,  comme  celui  d'Athènes. 

Une  autre  circonstance  remarquable,  c'est  que  les 
Quinlii , qui,  avant  et  après  les  décemvirs,  figurent  au 
premier  rang  de  l'aristocratie , ne  sont  point  membres 
«lu  décemviral.  Tous  les  collègues  d'Appius  |>orlent  des 
noms  obscurs.  Comme  les  tribuns  militaires , ils  sortent 
de  terre, et  ils  y rentrent;  on  ne  sait  ni  d'où  ils  viennent, 
ni  ce  qu'ils  sont  devenus. 

La  première  opposition  vient  du  sénat;  et  ce  qui 
s emble  remarquable,  c'est  que  les  deux  consuls  qui 
n-nversent  le  décomvirat,  portent  les  mêmes  noms  que 
ceux  qui  affermirent  la  république  : f n/enns  et  //ora> 
tiu9.  Tile>Live  lui -même  a remarqué  celte  ressem- 
blance : Decem  Tarquiniot  appellantem , admonen~ 
teiuque  raterüs  et  Iloratiie  ducibu»  putaoe  regta.  II 
serait  difficile  de  dire  si  les  consuls  dont  U est  ici  ques- 
tion sont  distincts  des  premiers,  et  même  si  les  rois  sont 
distincts  des  décemvirs.  Virginie  est  une  autre  Lucrèce. 
Les  lois  royales  sont  souvent  attribuées  par  d'autres  aux 
décemvirs.  II  y a une  profonde  obscurité  répandue  sur 
tout  cela. 

La  main  grecque  est  encore  visible  dans  l'histoire  de 
Virginie,  f'irgim  reme«/i  in  Foro,  namque  ibitudi 
eranf...  Il  fallait  que  les  Romains  fussent  un  peuple 
bien  lettré  pour  apprendre  à lire,  mêmeaiix  Jeunes  filles. 
Ceci  est  contraire  à tout  ce  que  nous  savons  de  Rome. 
La  grossièreté  des  caractères  employés  dans  les  inscrip- 
tions nous  prouve  au  contraire  que  l'écriture  y était 
très-peu  répandue.  Au  contraire,  celles  de  l'ancienne 
Grèce  présentent  des  caractères  d'une  beauté  remar- 
quable. Tite-Live  donne  une  nourrice  A Virginie.  Ceci 
est  encore  un  usage  grec.  A Rome,  il  n'y  avait  pas  de 
gynécée.  Les  matrones  romaines  étaient  elles  mêmes 
les  nourrices  de  leurs  enfants.  L'biilorien  ajoute  encore 
que  Virginius  prit  sur  l'étal  d'un  boucher  le  couteau 

Idutit  il  frappa  sa  fille.  Mais  il  est  fort  douteux  qu'il  y eût 
alors  des  bouchers  à Rome.  Dans  les  villes  grecques,  les 
méteeques  remplissaient  ces  fonctions.  Mais  à Rome  il 
n'est  guère  probable  qu'il  y eût  une  pareille  division 
de  travail;  chez  un  peuple  de  pasteurs  et  de  1at)oureurs, 
chacun  devait  être  en  état  de  faire  dans  l’occasion  l’of- 
fice de  iKiucher,  etc.,  etc. 

Nous  donnerons  Ici  les  principaux  fragments  des 
Douze  Tables,  d'après  le  texte  épuré  de  Dirksen  (Uber- 
sii'bl  des  bisheringen  vcrsuche  zur  kritik  und  herstel- 
lung  des  textes  der  Zwolf-Tafcl-frngmenle.  Leipzig,  8^ 


Nous  avons  mis  aussi  à profit  la  vaste  compilation 
de  Bouchaud,  9 v.  in-4°,  1830.  Les  fragments  sont 
placés  ici  dans  un  ordre  systématique  qui  aidera  à en 
saisir  l'esprit. 

XII  TABLE.S.  — Partie  antique. 

Dciu  principes. 

T.  5.  Fr.  7.  --  AdVE»SV8.  BOSTEX.  tTBBXA.  AVCTORI- 
TA8.  (Cicero,  F>e  o/fic.,  lib.  1,  c.  13.) 

T.  6.  Fr.  1.  — Cvi.  HEXVX.  FACIET.  MAXCIPtCBQVB. 
VTI.  LIXGl-A.  JIVncvrASSIT.  ITA.  IVS.  ESTO.  ) FCStUB,  V. 
AuNcn/Mi/a.) 

Procéibirr. 

T.  fi.  Fr.  5.  — Si,  pvi.  n.  iveb.  ■a'ivi.  coksbbvxt. 
(A.-Gellius,  lib.  X.X,  c.  10.) 

Ex.  1*  Tabulà.  — Fr.  1.  — Si.  ii».  ivs.  vocat.  nt. 
IT.  ANTESTATon.  iGiTvx.  EH.  cAFiTo.  (Porphyrius,  in 
Ilorat.  Satir.f  lib.  I,  sal.  ÏX,  v.  05.) 

Fr.  3.  — Si.  calvitüe.  fbdemvb.  strvit.  «aîvvm.  ex- 
DOTACiTO.  {Festus,  V.  Struere.) 

Fr.  3.  — Si.  ioebvs.  .«vitasvb.  vitivb.  escit.  qvi. 

IVS.  VOCABIT.  IVXETTVa.  O.ATO.  SI.  XOLET.  ARCERAV. 

XE.  8TERXITO.  ( A.-GellIus,  Xoct.  ottic.,  lib.  XX,  c.  1.) 
Ex.  IM  Tabutâ.  — Fr.  3.  — Morbvs.  soxtici».  — 

STATVS.  DIRS.  CV«.  BOSTE.  — QVIO.  BORVl.  fVIT.  VXVB. 
jvaici.  ARRITROVE.  BBOVE.  01E9.  DimSVS.  B.«TO.  (Gel- 

lius,  lib.  XX,  c.  1.  Cicero,  De  offïc.,  lib.  I,  c.  13.  Fes- 
tus, V.  Rena.) 

Fr.  3.  — Cvi.  TESTivoxiva.  defverit.  is.  tertiis. 
DiEirs.  OB.  FOETv*.  oBVACVtATvii.  iTo.  (Festus,  V.  Por- 
tum.) 

Fr.  4.  — Assirvo.  vixhex.  assiovvs.  esto.  proleta- 
Rio.QVOi.  QVI9.  VOLET.  vnoEX.  ESTO.  (Idem.  lib.  XVI, 
c.  10.) 

Ex.  IIM  TabulA.  — Fr.  1.  — Abris,  cosfesst.  rebvs- 
QVE.  ÎVEE.  IVBICATI8.  TR(GB?«TA.  BIES.  IVSTI.  8VXTO. 
(A.-Gellius,  lib.  XX,  c.  1.) 

fr.  3.  — POST.  DEIXDE.  BASeS.  IRIECTIO.  ESTO.  IX.  IVS. 
DVCITO.  (Ibidem.) 

Ex.  M Tabutâ.  — Fr.  9.  — .Soi.is.  occAsrs.  scpreba. 
TEBPE8TA9  ESTO.  — ( à.’GelliuS,  lll).  XVll,  C.  3.) 

Fr.  3.—  Ni  ivdicatcm.  facit.  avt.  qvips.  esdo.  m. 

IVRE.  VUIDICIT.SECVI.  OVCITO.  VIXCITO.  AVT.  XERVO.  AVT. 
COXPE0IB08.  QVISDECIB.  POSDO.  RF..  MAIORE.  AVT.  81. 

VOLET.  BisoRS.  viRciTo.  ( A.-Gellîus,  lîb.  XX,  C.  t.) 

Fr.  4.  — Si.  volet,  svo.  vivito.  xi.  8Vo.  vitit.qvi. 

El.  VIRCTVB.  HABEBIT.  IIBRAS.  F ABRIS.  ERIK).  DIE9.  DATO. 
SI.  VOLET.  PI. VS.  BATO.  (ibidem.  ) 

Fr.  5.  — Erat  autem  jus  interea  pariscendi;  ac  nisi 
pacti  forent,  liabebanlur  in  vinculis  dics  sexaginta  : 
inter  eos  dies  trinis  niindinis  continuis  ad  pnrtorem  in 
comitium  producebantur , quanlieqiie  |)ccuniœ  judicati 
estent  prædicabatur.  ( Ibidem.) 

Pr.  fi. ^Tertiis  autem  nundinis  capile  p<rnas  dabanl, 
.lut  Iran*  Tiberim  peregrè  venum  ibanl.  SI  plures  fo- 
rent, quibiiB  rvus  esset  judicatus,  secare  si  vellent  atque 
partiri  cor|Hi8  addicli  sibi  hominis  permiserunl.  — 
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TkRTIIS.  XDI'NIS.  PARTI»,  SECiÜTO.  !»».  IIIA%SAE. 

»E(  VERVRT.  9E  rRAVDE.  E»TU.  ( Illillein.) 

Code  pénal. 

Kr.  35.  — <?vi.  lALVH.  CARIE’l.  IRCARTASAET.  — «Aivil 

VEiEivK.  {Hin. , //m/.  tial.,  lib.  XXVIJI,  e.  3,  e( 
I...  2ÔÜ,  Pr.  I).,  De  tcrb.  MÜjnif.) 

T.  8.  Fr.  10.  — yui  RHles.  acervumve  rnimenli  juxla 
üumum  positum  combuMerit,  viiirliu  xerbernlns  tj^ni 
nerari  julHniir,»  modo  sciena  pnidenmpic  hl  cominîiit'' 
rit  : si  vero  casu«  id  est  nenibKrnUa.  aut  noxiain  sarrire 
Jubctur,  aulf  si  minus  idonciis  sit,  lex'ius  castiitalur. 

Vi.^Deincetul.  ruina,  naufrag.) 

T.  8.  Fr.  8.  — Qvï.  rnvcRs.  exca^tassit.  — revb. 
AUK»AH.  RECRTEK.  PELI.EXEHIS.  ( PliniUS  , UUtor.  Ua- 

/Ml'., lib.  X\VlII,c.  3,  et  Ser\iusln  Virijil.,  fTc/o^.VIH, 
V.  00.  ) 

T.  8.  Fr.O.—  Fni{;em  ipiidrm  aralro  qu<Tsilnm  furtnn 
norlii  pnvisse  ac  secuisse  piilKTi  XII  T.ibiilis  c.apilale 
eral , suspcii8uiiii|ue  Cereri  netNari  julx’liant;  {{ravius 
quam  in  homiridio  ronvictuin  ; impiil>om  pr.a‘luris  arbi- 
Iratii  verlieran,  noxiamqiie  diipllonv  deoerni.  (Pliiiius, 
Hixtor.  natur.,  Uh.  XVIll,  c.  3.) 

T.  8.  Fr.  11.  — Fuit  et  arborinii  cura lej'ibiis prisds{ 
caiiluinqiie  est  XII  Tabuiiê,  ut  qui  Injuria  cccidisset 
aliénas,  liierel  in  singiilas  ærisXXV.  (Plinius,  Higlor. 
natur.,  lib.  XXII, c.  1.) 

Fr.  13.— Si.  nox.  r\RTvx.  rAcrni.siT.  si.  i«.ucri»iT. 
i\RE.  c.Eâvs.  £i<To.(  Macrnbius,  Satumai.,  lib.  1,  c.  4.) 

Fr.  13.  — Fiirem  interdiu  deprebensuin  non  aliter 
ocridere,  lex  Xil  Tabularum  permisit,  quam  si  lelu  se 
defendat.  {L., 54,^3,  D.,  DefUrt.) 

Fr.  14.  — Ex  eeleris  aulem  manireslisfuribiis  liberos 
verberari  addicique  jusserunt  (sc.  deceinviri)  ei,  cui 
factum  furtum  essel,  si  modo  id  luci  fecissent,  nequese 
(elo  défendissent  : servos  item  fiirti  manifesli  prensos 
verberilms  aiïici  et  è saxo  præcipilari  ; sed  piieros  im- 
pubères pntHorisarbitratu  verberari  voluerunt.noxam- 
queab  bis  farlaro sarciri.  ( A.-Gellius, lib.  Il,c.  18.) 

Fr.  15.— Conccptieloblati(sc.furii}|Kena  ex  /c^cXII 
Tabul.irum  tripli  est.  — Præcipil (/r J")  ul.  qui  qua-rere 
velii,iiudusquæral,linteocincUis, laneein  haliens; qui 
si  qiiid  inveneril,  jubel  id  le\  furtum  manifestum  esse. 
(Calus,  /rt*/i/.,  lib.  ni,  ^ 191,  Ï03.  ) 

Fr.  lu.  — Si.  ADORAT.  rVRTO.  V'OD.  REC.  MARIFIIMTVII 

F.SI.IT.  — Nec  manifesü  furti  |Mrna  per  legem  XII  Ta~ 
buiarum  dupli  irrogalur.  (Fustiis,  v.  Aec.,  el  üaliis, 
/fis/i/H/.,  lib.  111,  100.) 

Fines  et  legiiimum  Spatium. 

T.  10.  Fr.  11.  — Oiioil  autem  /‘of  Miii,  id  est  veslibu- 
btin  sepulchri,  buatumte  usucapi  vetat  (sc.  Lex  XII 
Tabularum),  luclur  jus  sepulcbroruin.(Cic.,i>e/e^.,ll, 
34.) 

T.  7.  Fr.  4.  — Ex  bac  aulera,  non  rerum  sed  verbo- 
nim  discordià  controversin  nala  est  de  fiiiibus  t in  quâ 
quoniam  usucapionem  Xll  Tabuitv  intra  qiiinque  pedes 
esse  nolueruiit...(Cicero,i^e/e^i6.,Ub.  I,c,  Sl.Nouius 
Marci'Uus,  c.  5,^54.) 


T.  7.  Fr.  6.  — Viæ  latitiido  ex  lege  XIlTabutarum 
in  porroctuni  octo  pedes  haliet;  In  anfracliim,  id  est 
ubi  ftexum  est . sedecim.  ( L. , 8,  D. , Z>e  aervitutib.  prteti. 
ruatic  ) 

T.  7,  Fr.  8.  — S»  per  piiblicnm  locum  rivus  aquæ 
ductiis  privalo  nocebit , erit  actio  privalo  ex  lege  XII 
Tobulamm  , ut  noxa'  domino  caveatur.  — .Si.  aqi'a. 
rLVViA.  JiocET.  (L.,5.I).,  .Ye^urV/m/oeo;iMft/.,etL.,3!, 
1).,  De  a/a/u  iiber.) 

T.  7.  Fr.  9.  — Ouod  ait  prælor,  et  /e.r  Xll  7'ofr«/a- 
rufn  effirere  voluit,  ul  quindecim  pedes  altiui  raml 
arboris  circiimcidantiir  ; et  hoc  idcirco  effeclumesf. 
ne  iimbra  arboris  vicino  prft'dio  noceret.  (1..,  1.^8, 
ü.,  />e  arlwrih.  cæilenilia.  ) 

T.  7.  Fr.  3.— Srieiidiiin  est,  in  actioneflniiiin  repun- 
doriim  illnd  observandum  esse,  quod  ad  exemplum  qiio- 
d.'un  modopjiis  lei;isscriplum  est,  quam  Alhenis  Solonem 
clicunt  lulisse;  nain  illic  ila  est  ; 

Si  qiiissepem  adaliemim  pra'diunibxeritinfoileritque, 
terminiim  ne  excedilo  : si  m.iceriam,  pedem  relinquito  : 
si  vero  doimmi,  pedes  duos  ; si  sepiilchrum  aiit  scrobetn 
foderit,  quantum  profuiiditalis  habuerint  tanltim  spalïl 
relinquito  : si  puteum , passAs  latitudinem  : at  vero 
ole.am  aut  fîcum  ah  alieno  ad  novem  petles  plantalo, 
ceteras  arbores  ad  pedes  quiiique.(L.,/^m.,D.,7’Ym'um 
regund.) 

T.  6.  Fr.  7.  — Tioxvi.  ivxcTVi.  toidvs.  vixeroi  e. 
ET.  coatACRT.  VE.  soLviTO.  ( FMtiis,  V.  Tignum.) 

T.  fi.  Fr.  8.  — Ouod  proviJeiiter  Lex  (Xll  Tabula- 
rM»i)effldt,  ne  vel  {cdiflcia  sub  hoc  prælextu  diruantur, 
vel  vinearum  ciilliira  tnrbetiir  : sed  in  cum,  qui  con« 
vlctusest  jimxissc,  in  duplumdat  .aclioncm.  ( L.,  1,  pr. 
D.,  De  tigno  iuncto.) 

Ptùssancr  paternelle,  ronjupAle- 

T.  1.  Fr.  1.  — N.im  mihi  quidein  j>estifera  videlur 
{w.  tribiinonim  plehis  (totesLas) , quippe  qurr  m sedi- 
timie  et  ad  seüitiuiiem  nata  sit  : cujiis  primum  orttiin  si 
nHonlari  voliimiis,  inter  arma  rivium  et  ocoupatis  el 
obsessis  iirhis  loris  prorreatum  videmiis.  Deindc  qiium 
esset  cilo  lci;atiis.  l.inqimm  ex  Xll  Tabulis  insi{;nis  ad 
deformil.item  pih’r,  brevi  lempore  recrealus  imiltoqiie 
telrior  el  fmlior  nalus  est.  (Cicero,  De  legib.,  lih.  111, 
c.  8.) 

T.  4.  Fr.  3.  — Al  Romanonim  legislalor  (Romulus) 
omnem,  ut  lia  üicain , polestatem  in  fliium  pairi  con- 
cessit,  idquc  toto  vilæ  tempore  : sive  eiim  In  carrereni 
conjicere,  sive  fla(tris  r;eilt-re,  sive  vineliim  ad  ruslicum 
opiis  detinere.  sive  occiderc  vellet  ; licet  filius  jam  rem- 
piibticam  adininislraret  el  inter  summos  inagislratos 
oenscretur,  et  propter  sunm  stiidium  in  rempiihtu'ain 
laudaretiir.— .Sed  siiblatn  regiio. deceinviri  (eamlei'cm) 
inter  c.Tteras  retulenint,  extatqiie  in  Xll  Tabiilaniin, 
ut  vocant,quartâ,quas  tune  in  fnro  )K)suêrc.(Diünysiiis 
llalicarnass.,  lib.  Il,  c.  30*  c.  37.) 

.Veroiu/e/iai7f0  des  Xll  Tablea.  — Itérolution . 

Garanties. 

Fr.  5.  — In  .Xll  tabulis  legem  esse,  ut  quodcunqne 
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ItOKtrerouro  popuius  jUMiMet,  id  jut  ratumque  eis«l. 
Livius,  VH,c.  17.) 

T.  9.  Fr.  1.  — Vêtant  \H  TabulœXv^ti  privia  homi* 
iiit>u«  irrogari.  (Cicero.  Pro  domo,  c.  17.) 

T.  8.  Fr.  31.  — PATio!«vs.  si.  CLitsTt.  pravdbii. 
PBCIBIT.  SACEB.  BSTO.  (.Srrviiis  in  Virgil.,  Æneid.,  VI, 
V.  009.) 

T.  8.  Fr.  37.  — Sodales  sunt,  qui  ejusdem  collegii 
siint.— Uis  autrm  poteitatein  Fnril  lex,  pactioneni  qiiain 
Nelintsilû  ferre,  dum  ne  qtiid  e.\  puUlicà  legecnrriiin' 
paiit.  ( L.,  4,  D.,  l>€  colley,  et  corporib.) 

T.  6.  Fr.  C.  — IniUiim  fui&ae  secesaionis  dîdiur  Vir- 
ginius  quidam,  quiciim  animadverUsac-t  Appium  Clau> 
diuiD  confra  ju$,  quodipteei  tcUrejure  in  XII  Ta- 
bula» tramtulerat , Tindiciat  Hüæ  sus  k se  abdixisse , 
et  secuiidum  eum  qui  in  servilulem  ah  eo  sup|>osilus 
pelierat,  dixisse,  caplumqueainore  virginisomiie  fas  ac 
ncfas  miscuisse.  (L.,  1,^  34,  D.,  De  origine  juris.) 

T. 8.  Fr.9.  — Si.MXXDRvif.  rvpit.  si.  cxm.  eo.  pacit. 
TALIO.  BSTO.  (Feslus,  V'.  l'oiiOHi».) 

T. 9.  Fr.  4.  — t^uæstores  constituebantur à populo, 
qui  capitalibus  rebus  pneessent  : hi  appellabanlur 
lores  parricidii  : quorum  etiam  meminit  lex  XlITabu- 
larum.  — Ab  omni  jtidicio  poenàque  provocari  licere, 
indicant  \11  Tabuls.  ( L.,3,  5 33, 1).,  De  ong.jur.,el 
Ciccro,  De  repub.  j lib.  11,  c.  31,  ed.  Ang.  Maio. 
bora.  1833.  4».) 

T.  9.  Fr.  3.  — Tiim  leges  prœclarissimæ  de  XII  Ta- 
buli»  iranslats  dus  : quarum  altéra  de  capite  civis 
rogari,  nisi  maximo  comitatu,  velat.  ( Idem,  De  tegi~ 
bu»,  lib,  III,  c.  10.) 

T.  9.  Fr.  3.  — Dure  aulem  schpLum  esse  in  istis  ie- 
i;ibus  (sc.  Xll  Tabularum  ) quid  exisUmari  (mlest? 
Nisi  duram  esse  legem  pulas,  qus  judicem  arbitrumve 
jure  dalum,  qui  ob  rem  dicendam  pecuniam  aceepisse 
couvictus  est,  capite  psailur.  (A.-Gellius,  lib.  XX, 
c.l.) 

T.  8.  Fr.  33.— Qvi.  se.  sieeit.  testariee.  libei- 
PESSVE.  rVERIT.  SI.  TCSTIXOSIt'B.  PAEIATia.  IRPROBCS. 

ixTXSTAims.  QVB.  ESTO.  (A.-GelUus,  lib.  XV,  c.  13.) 

Fr.  1.  — Lege  autein  inlruducta  est  pignoris  capio, 
velut  lege  Xll  Tabularum  adversus  eum,  qui  hosliain 
emisset,  nec  pretium  retlderel;  item  adversus  eum,  qui 
inercedemnon  redderet  pro  co  juinento,  quod  quis  ideo 
locassel,  ut  iiide  pecuniam  acce|)tam  iii  da|>ein,  id  est  in 
sacrificium,  im|>eaderel.  (Gatus,  Institution.,  lih.  IV, 
§38.) 

Fr.  4.  — Rem , de  quà  coiilrovcrsia  est,  prohibemur 
in  sacrum  dedicare;  alioquin  dtipli  poeaain  palimiir. 
iL.,  3,  1).,  De  tiiigios.) 

Nouvesu  code  pénal. 

T.  8.  Fr.  3.  — Propter  os  vero  fractum  aul  collisum 
irecentorum  assinm  po*na  erat  ) at  si  servo , centum  et 
quinquaginta.  (Gal'us,  Institut.,  lib.  111,  ^333.)  Du  frag- 
ment 3 au  3,  il  y a progrès.  V.  plus  haut. 

T.  8.  Fr.  4.  — Si.  isiveiaii.  paxit.  altbri.  vigisti. 
QVISQTB.  ARIt.  POESA.  8VSTÜ.  ( A.-GelliuS,  Üb.  XX, 
c.l.) 

T.  8.  Fr.  18.  — Nam  primo  Xll  Tabulis$aTKiura,ne 


quis  unciario  fœnore  atnpiius  exerceret.  — Majores 
nosiri  sic  habuerunl,  itaquein  legibus  posuerunt,  fu- 
rem  dupli  damnari,  fœneratorem  quadrupli.  (Tacilus, 
Annal.,  lib.  VI,  c.  10,  et  Cato,  cfe  Re  nsst.,  in  prœm.) 

T.  8.  Fr.  33.  — An  pulas,  — si  non  ilia  eliam  ex  .Xll 
Tabulis  de  testimoniis  falsis  pana  abolevisset,  et  si  nunc 
quoqiie,  ut  antea,  qui  faisuin  tesUmonium  dixisse  con- 
\ ictus  esset , è saxo  Tar|ieio  ejireretiir,  menlituros  fuisse 
pro  lestimonio  tam  multos,  quam  viderous?(A.-Gclliui, 
lib.  XX,  c.  I.) 

^onteflu  droit  de  la  famille  el  de  la  propriélê. 

T.  6.  Fr.  4.  — l'sii  in  manum  conveniebat.  quæ  anno 
conlinuo  nupta  perseveral>al.{Gaïus,  /nsfi7u/ton.,lib.  I, 

§3.) 

T.  4.  Fr.  3.  — Si.  patbr.  filivii.  ter.  vexui.  rvit. 
FiLivs.  A.  PATRE.  i.iBER.  E8TO.  ( Tlpian,  Frogm.,  ut.  X, 
§E) 

T.  5.  Fr.  3.  — Vti.  legassit.  svpbr.  pbcvsia.  tvte- 

I.AVB.  sv.s.  BRI.  ITA.IVS.E8TO.  (Hlpian,  Frogm.,  tit.Xl, 

§14.) 

T.  5.  Fr.  4.  — Si.  istirtato.  hobitvi,  cvi,  svva. 

IIEEU.  SEC.  ABGSATVS.  PROXI1V9.  FAIILIAS.  lABETO. 

(Ibidem.  Ut.  XWI,^  1.) 

T.  6.  Fr.  5.  — Si.  arosatvr.  sec.  escit.  cestius. 
FAMiUAR.  SASciTom.  { CiMot.  tsgg.  Mosaic.  et  roma- 
nar.f  lit.  XVI , ^ 4.) 

Fr.  8.  — Civis  Romani  liherti  hereditatein  Lex  Xll 
Tabularum  patrono  defert,  si  intestalo  sine  suo  lierede 
libertus  decesseril.  — Lex  ; Ex.  ea.  parilia.  inquit.  is. 

FASI1.U1I.  ( Clpian,  Frag.,  lit.  XXIX. § 1.  L.,  195, 
§ 1,  D,,  De  rerbor . siqnif.) 

T.  0.  Fr.  3.  — yuod  in  re  pari  valet,  vale.il  in  bàc  , 
qua  par  est,  ul  : quoniam  ususauctorüasfuHtiibien- 
nium  est,  sit  etiam  mtium  : at  in  lege  Ofdes  non  ap- 
}>ellantur,  el  sunt  ceterarum  rerum  omnium  q%tarum 
unnuus  est  usas,  (Cicero,  Topic.,  c.  4.) 

Kfforti  du  lé|;i»lalrur  en  faveur  ihi  paMc,  prtcaulioii» 
de  lêglilatioB  el  de  police,  etc. 

T.  11.  Fr.  I.  — Uoc  ipsum  , ne  connuldum  paliibus 
eum  plebe  esset.  non  deceniviri  tiilcrunl?  (Livius, 
lib.  IV,  c.  4.) 

T,  8.  Fr.  I.  — Noslræ  contra  Xll  Tabula  cum  per- 
paucas  res  capite  sanxissent,  in  bis  banc  quoque  saii- 
ciendampiJtaveriint  ; «Siquisoccentavisset.sive  carmeii 
condidisset.  quod  infamiam  fnceret  flagiliumve  alleri.  • 
(Cicero,  De  republ.,  lib.  IV.  Apud  Auguslinum,  de  Ci- 
ritat.  Dei,  lib.  !l,  c.  9.) 

Fr.  30.  — PrinuimXll  Tabulis  cautum  esse  cogno- 

scimus,nequisinurl>ecn*tusnoctiirnosagiUr«t.(Portius 

Lalro,  Deelamat.  in  CatHinam.  c.  19.) 

T.  10.  Fr.  1.  — llüllSER.  «ORTVIl.  IS.  vrbi.  se.  8E- 
ptLiTO.  SEVE.  VRiTo.  (Ciccro,  De  tribus,  lib.  ll,c.  33.) 

Fr.  3.  — Uoc.  PLVS.  SE.  FACITO.  — ROeVM.  ASCIA.  SE, 
poLiTo  (Ibidem,) 

Fr.  5 et  4.  — Exleimalo  igitur  sumtu , Irihiis  riciniis, 
elvinculis  purpuræ.el  decem  tibicinibus,  lollil  (lex  XII 
Tabularum)  etiam  lamentationem  : Mvlibre».  gesas. 
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RI.  RADVRTO.  ITBVK.  LI5HVI.  rVRBIIS.  BRGU.  MARLRTO. 

(Ibidem.) 

Kr.S.  — Cetera  iteiu  ftjDebria.quihusluclusaugetur, 
XII  siisUiIerunt  : Humiri.  inquit,  ioitvo.  rc.  orra. 
LSGITO.  QVO.  roRT.  r\RV».  FACIAT.  Exclpîl  belllcam  pe- 
regrinamqiie  murlein.  (Cic.,  Deltgib.,  lih.  IL  c.  91.) 

Fr.  6.  — Uæc  prælrrea  «yiit  in  tegihui  üeiinriurA, 
quibui  ser>'ilit  unntura  tollilur  omni*qiic  cimimpoln- 
tio  : quæ  et  recle  lolluntur,  neqne  toilereniur  nisi  fuît< 
sent.  Ne  sumtimsa  mpersio,  ne  longs  coronæ.  iiec 
acerrs  prslereaiilur.  ilhiüein.) 

Fr-  7.  — Inde  ilia  XII  Tabulat'utn  lex  . Qvi.  cono- 

RAV.  FAUT.  IFRI.  FKCllRlAVI.  fclVS.  VIRTVTI.R.  CIbU. 

DviTOR.  RI.  Ouam  aervi  equive  mcruiiMiil . tttcuuia 
partutn  lege  dici  nemo  duhitavit.  Ouis  ergo  hmiox  ’ iil 
ipsi  inortuo  parenlihusque  ejus,  diim  intus  pusitus  etsel, 
foriAVC  ferrelur,  sine  fraude  esscl  impo*it.i.  (l'Iiniii*, 
//f#L  natvr.,  llb.  XXI,  c.  S.) 

Kr.  8.  — I t uni  plura  fièrent,  lectiquc  plures  slcriie- 
rentur,idquoque  iiefieret  lege  sanctiim  e$l.  (Cicero,i>e 
iegib.,  IL) 

Fr.  0.  — Neve.  avrvsi.  aodito.  qvoi.  avro.  deatr.h. 

VIRCTI.  ESCVRT.  ART.  IR.  CVK.  tLLO.  RRPBLIRI.  ARERIAR. 
RI.  PRAVOR.  RSTU.  (Ibidem.) 

Fr.  10.  — Ro);um  bustumve  noviiin  vrtat  (lex  XII 
y*o6«/arwm)propiussexaginta  petlcs  adjiri  ædeisalie> 
nai  iDvilo  domino.  (Ibidem.) 

Nous  ne  rapportons  que  les  textes  importants  *.  Pour 
les  autres,  qui  reulrent  presque  tous  dans  ceux-ci, 
V.  Dirksen. 

Ajoutons  quelques  observations  à celles  qu*on  a lues 
plus  haut  : 

Le  principe  de  la  procédure  décemvirab'  est  exprimé 
par  celte  formule  que  nous  a conservée  Aulu-Gelle  : 
> Si  qui  in  jure  maiium  conserunl.  * Ainsi  le  plaidoyer 
était  un  Téritable  combat  : le  vaincu  appartenait  au 
vainqueur,  qui  |M>uvait  le  vendre  ou  le  mettre  en  pièces. 
Cette  l>arbarie  s’explique , si  l’on  songe  que  les  obliga- 
tions étaient  partagées  en  deux  classes  : ex  contractu 
et  ex  tleticto.  C’est  une  ebose  étrange  que  de  mettre  sur 
une  même  ligne  le  contrat  qui  lie  deux  citoyens,  et  l’en- 
gagement du  coupable  à l’égard  de  la  société  A laquelle 
il  doit  une  peine.  La  fin  de  rengagement  e.r  conlmctUf 
c'est  que  le  contractant  accomplisse  son  engagement  ou 
soit  livré  à celui  envers  qui  il  est  engagé. 

Celui  qui  met  le  feu  à un  tas  de  blé  sera  lié . battu , 
brûlé,  c’est  une  loi  religieuse  : le  blé,  en  Italie,  était 
une  chose  divine,  une  divinité;  c’était  Cérès.  • Celui 
qui  aura  enchanté  la  moisson...  DéfeuM*  de  séduire 
la  moisson  d’autnii.  * Le  mol  peUexcri»  est  l>eaucoiip 
plus  po<Hii|ue  que  l’expression  de  Vinpie  : Àliàtradu- 
cere  messes.  Envoyer  la  nuit  sou  troupeau  dans  le  champ 
d’un  voisin,  ou  couper  le  blé  était,  selon  les  Douse 
Tables,  un  crime  capital  : le  coupable  était  pendu  aux 
autels  de  Cérés.  Celui  qui,  la  nuit,  coupait  l’arbre  de 
son  voisin , devait  payer  pour  chaque  arlire  vingt-cinq 

Joicoont-y  encorp  le  «iiivant  : 

Fx  IS  raAwM.— Fr.  5.— -ItMque  in  XII  caiitnn  est  • et  i»«a 


livres  d'airain.  Voilà  les  peines  corporelles  changées 
en  amende  et  en  composition.  Qui  rompt  un  membre  et 
ne  s’accorde  pas  avec  l’huiimie  blessé , est  soumis  au 
lalion,et  ailleurs:  doit  payer  une  indetnnilé.  Deux 
systèmes  de  (vénalité  se  stii'cèdent  cliex  les  |>euplet 
barbares  ; l«  représailles  cor|»oreJles  ; composition. 

La  dm'lrine  sur  le  vol  semble  bizarre  : te  voleur  ma- 
nifeste appartient  à celui  dont  il  a volé  la  propriété,  si 
le  crime  ■ été  cummts  eu  plein  jour,  et  s'il  ne  se  défend 
pas.  t'eKlave  convaincu  de  vol  doit  être  précipité  de 
la  roche  Tarpéienne,  et  l'enfant  battu  de  verges.  On 
appelait  voli-ur  Manifeste  celui  chez  lequel  on  retrou- 
vait l’objet  volé,  en  observant  les  cérémonies  suivantes  - 
I le  propriétaire  de  l'objet  volé,  nu,  les  reins  ccinlsd’une 
j toile  de  lin . un  plat  à la  main , |iénétrait  dans  la  maison 
sou|>çonnée.  et  s’il  y trouvait  l'objet,  le  voleur  était  dit 
Munifette.  Outre  les  motifs  religieux  qui  pou>aient 
expliquer  ce  bizarre  appareil , il  y en  avait  de  naliirrls. 
F.nlrnnt  nu,  il  ne  |»oiivait  apjmrter  l'objet  et  se  dire 
volé.  Le  plat  était  le  signe  de  la  demande.  11  était  |>cul- 
ètre  destiné  à occuper  In  main  fiour  empêcher  d’intro- 
duire furlivetnenl  l'objet  et  decalomnter  ainsi  la  maison. 
Celui  qui  était  convaincu  avec  ces  cérémonies  payait  le 
triple  de  l’objet  volé.  Celui  qui  était  convaincu , mais 
sans  être  reconnu  ro/eur  manifeste,  payait  le  double 
ainsi  la  pénalité  était  proportionnée  non  au  crime,  mais 
aux  preuves  du  crime. 

Nous  devons  encore  placer  dans  cette  catégorie  des 
plus  anciennes  lois  celles  qui  suivent  : 

• Le  h'ontm  du  sépulcre  (c’est-à-dire,  l'espace  qui 
l'environne  à certaine  distance  ) ne  smiffrt*  aucune  usu- 
capion.*  La  terre  qui  environne  les  tombeaux  ne  i>eut 
devenir  par  le  temps  la  propriété  de  |>ersonne  : elle 
peut  toujours  être  réclamée.  « Entre  les  propriétés,  cinq 
pieds  d’inlrnalle,  droit  sacré  et  imprestTÎptible.  • 
Lhiant  aux  routes , elles  doivent  avoir  huit  pieds,  et  aux 
endroits  qui  tniiriu-nl,  seize  pieds.  • Tout  ruisseau,  tout 
conduit  qui  ;u)xse  dans  un  lieu  public  et  nuit  à un  par- 
ticulier, donne  aelion  en  dommage  au  propriétaire.  • 
Celte  loi  est  très-importante  en  Italie  ; les  torrents  qui 
se  précipitent  du  haut  des  montagnes  emportent  souvent 
une  grande  (|uantitéde  terre  végétale.  Les rivièresoDt  des 
caprices  terribles  : quelquefois  elles  te  |>ortcnt  A droite 
nu  A gauche,  et  env  aliiMent  vingt  ou  vingt-cinq  arpents 
de  terre.  — L’arbre  voisin  d’un  champ  étranger  sera 
émondé  A la  hauteur  de  <|iiinze  pieds.  Celui  qui  plante 
une  baie  ne  doit  pas  passer  la  !»ome  de  son  champ; 
celui  qui  fonde  un  mur  sec  doit  laisser  un  pied  de  son 
champ  au  delA  du  mur;  celui  qui  creuse  un  tombeau 
doit  laiuer  autour  autant  d'es|>ace  que  la  fosse  a de  pro- 
fondeur. On  doit  laisser  autour  d’uii  pulls  la  largeur 
d'un  pas  (environ  cinq  pieds).  L'olivier,  le  figuier  ne 
peuvent  pas  être  plantés  plus  près  que  neuf  pieds  du 
chemin  commun;  les  autres  arbres  doivent  être  A cinq 
|»ieds  de  distance.  — Tout  ceci,  dit-on,  était  commun  A 
Athènes  et  A Home  ; la  loi  qui  ordonne  de  respecter  le 
Forum  sepulcri,  porte  le  caractère  de  la  plus  haute 
antiquité.  Siculus  Flaccus  nous  dit  qu’origiiiaireinenl 

iDKts  tsvRT  fttRàtisiis,  gcoB  roSTiBC»,  ul  i*st  Itont»  et  qui  aus- 
qiiAm  drfre-erent  A populo  remsno.  ( Feitut,  t.  .foMlrs.) 
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les  born«B  de*  champ*  élaîenl  de*  tombeaux.  L’etpace 
de  cinq  pied*  iai**é  entre  le*  champs  est  un  intervalle 
reli({ieux.  Le*  autre*  loi*  sont  de*  loi*  civile*  et  *an* 
caractère  reli(;ieux,  par  conséquent  plu»  moderne*. 

« Si  quelqu'un  engage  du  boi*  qui  vous  appartient 
pour  soutenir  une  maison  ou  une  vigne  ^ vous  ne  le 
reprendrez  et  ne  Parracheroz  point.  • Cette  loi  se  rap> 
porte  peut-être  à l'époque  où  Rome  fut  rel>ùtie  avec 
tant  de  précipitation  et  de  désordre.  Quant  an  Imis  em- 
ployé pour  soutenir  la  vigne  , ce  point  est  plus  impor- 
tant qu'il  ne  parait.  En  Italie,  partout  où  les  arbre* 
manquent  pour  soutenir  la  vigne , le*  échalas  sont  eux- 
inémes  de  la  hauteur  d'un  arbre. 

Nous  joiodron*  ici  les  lois  qui  ont  été  attribuées  aux 
rois  de  Rome,  en  suivant  la  dissertation  de  Dtrkseo, 
Versuebe  zur  critik  der  quellen  des  Romanrechts.  Leip- 
zig, 1835. 

Les  vieux  usages  sont  appelés  lois  de  Romulus,  sur- 
tout lorsque, d'après  les  passages  des  classiques,  Numa 
Pompilius  doit  avoir  confirmé  ou  changé  telle  institu- 
tion déjà  existante.  Les  différents  passages  de  Denys 
d'Halk-artiaMe  et  de  Plutarque,  qui  attribuaient  telle 
lui  ou  même  telle  institution  politique  et  religieuse  à 
Komulus,  ont  été  traduits  en  latin,  formulés,  dénatuK^s 
par  les  commentafeurs  du  seizième  siècle , par  Nérula , 
Charondas,  Hoffmann.  Contins  et  Jusle-Lipse  ont  plus 
de  critique  que  les  autres. 

Roftcuis.  Puliatuste  parem  aut  fraui  innexa 
cUenti.  .Serviiis  cite  ce  fragment  comme  venant  de  la 
loi  de*  Douze  Tables  ; mais  Méiula,  c.  1,^1,  dit  avoir 
lu  dans  un  mamiscrii  de  Servius  : t'x  iege  RorntiU  et 
XII  Tabuiarum. 

Plin.,  //.  X.y  liv.  XIV,  c.  15.  InTcniniuê  inter 
exempta,  Egnatii  Mecenii  uxorem,  qwdf/  rmtfiM  bi- 
bUeet  è dolio,  interfectam  füUse  à marito,  eumque 
çœdiê  à Homuto  abtolutum.  (Confer.  Val.  Maxim., 
liv.  VI,  c.  5,|^  9,  et  TertuU.  tn  Apolog,,  c.  6.) 

Noms  défendit  (Plut.,  c.  8.)  aux  Romains  de  donner  ù 
un  dieu  1a  forme  d’un  lioroine  ou  d'un  animal.  ( C.  14.) 
Ne  libesdiis  ex  vite  non  pulatà.— Cassius  Hrmina,cilé 
|Mir  Pline  : Numa  conâtUuit  ut  piscet  quiequamoei 
noneeeent,  ni  pottucercRt parcimonia  contentu»,  ut 
conviria  publica  et  prieata , cœnwque  ad  pulrinaria 
fucUiuê  comparareniur,  niquid  ad  poUuctum  eme- 
rent , pretiu  minùt  parcereni,  eaque  prcemeiTa^ 
rentur. 

Tclluh  Hostilio.s.  Deux  ordonnance*  de  Tullus,  re- 
gardées comme  lois , mais  qui  a'étaicDt  que  tempo- 
r.urcs  : Z^uumriVi  pertluellionis  pour  juger  Horace; 
i'/utat  s^engage  à nourrir  jusqu'à  l'âge  de  puberté 
trois  fils  d'uH  même  père.  ( Tile-Live,  I,  c.  iO;  Denys, 
liv.  III,  c.  31.) 

P.  534.  — Le  rieux  luyslèie  des  formules  j^'unWi- 
ques...  Cicéron  les  accusera  d'ineptie.  V.  le  III*  vo- 
lume de  mon  Histoire  de  France.  • Les  hommes , dit 
Vico  (IV,  7),  étant  alors  naturellement  poètes,  la  pre- 
mière jurisprudence  Nit  poétique;  par  une  suite  de  fic- 
tions, elle  supposait  que  ce  qui  n'était  pas  fait  l'était 
déjà  ; que  ce  qui  était  né,  était  d naître;  que  le  mort 
était  vimnt,  et  vice  tersâ.  Elle  introduisait  une  foule 


de  déguisements,  de  voiles  qui  ne  couvraient  rien,  jura 
l'mo^iNor/a;  de  droits  traduits  en  fiihles  parl'iniagina- 
tion.  Elle  faisait  consister  tout  son  mérite  à trouver  des 
fables  assez  heureusement  imaginées  pour  sauver  la 
gravité  de  la  loi , et  appliquer  le  droit  au  fait.  Toutes 
les  fictions  deraocienne  jurisprudence  furent  donc  des 
vérités  sous  le  ma*i|ue , et  les  formules  dans  lesquelles 
s’exprimaient  les  lois  furent  appelées  carm/na,  à cause 
de  la  mesure  précise  do  leurs  paroles  auxquelles  on  ne 
l»ouvail  ni  ajouter,  ni  retrancher.  Ainsi  tout  l’ancien 
droit  romain  fut  un  poème  sérieux  que  les  Romains  re- 
présentaient sur  le  Forum , et  Tancienne  jurisprudence 
fut  une  poésie  sévère.  • 

Les  exemples  suivant*  donneront  une  idée  de*  acta 
légitima.  — 1»  Dans  les  fioces,  on  donnait  un  anneau 
de  fer,  et,  à la  réception  de  l'épouse  dans  la  maison  du 
mari,  on  lui  livrait  le*  cleM  ; à *a  sortie,  en  cas  de  ré- 
pudiation, on  les  lui  ôtait  ; — 3«  Le  gage  se  contractait 
en  fermant  le  poing  ; — 5*>  On  dénonçait  noucel  œuvre, 
en  lançant  une  pierre  contre  le  mur  indûment  élevé  ; — 
4*  On  formait  le  contrat  de  mamlal  en  donnant  la  main, 
wianM  tlata;  ~~  3°  Pour  adir  (accepter)  une  hérédité, 
riiériüer  faisait  claquer  ses  doigts,  digitis  crepabat: 
— G«  On  Interrompait  la  prescription  en  cassant  une 
petite  branche  d'arbre  ; — 7<»  Pour  prendre  quelqu'un  à 
témoin,  on  luidisait:Lice/anfes/an?S'il  ré|>ondait/fce/, 
on  lui  répliquait  memento,  en  lui  touchant  le  bout  de 
l'oreille  ; — 8"  Le  père  de  famille  émancipait  son  fils  en 
lui  donnant  un  soufflet  ;—9«  On  enchérissait  à une  vente 
publique  en  élevant  un  doigt  ; — 10»  S'il  s’agissait  de  la 
possession  d’un  fonds,  les  deux  parties  se  saisissaient  les 
mains,  simulaient  une  espèce  de  combat,  et  allaient  en- 
suite chercher  une  motte  du  fonds  litigieux,  course  à 
laquelle  on  substitua, dans  U suite,  deux  formules.l'une 
prononcée  par  le  préteur  ( inite  rram  ),  et  l'antre  par  iin 
tiers  (redite  Ham),  qui  la  supposaient  entreprise  et 
terminée  ù l'audience;  — II»  Le  débiteur  qui  faisait 
cession  de  ses  biens  à ses  créancier*  ôtait  et  déposait 
son  anneau  d'or;  — 13*  Pour  annoncer  qu'on  aliénait 
un  esclave  sans  promettre  de  garantie,  «n  l'exposait  en 
vente  avec  un  chapeau  sur  la  télé  ; — 1.5»  Lorsqu’on 
i*éclamait  un  meuble,  on  le  saisissait  avec  la  main. 

Cic.,  pro  MurenA  ^ «Ouum  hoc  fleri  belliMime  pus- 
set  : Fundus  sabinus  meus  ••  imo  meus  est  ; deinde  ju- 
didum;  noluerunl.  Fundus,  toquit,  qui  est  in  agro, 
qui ■'{abinus vocatur.  Satisverbose  :cedo,quid  postea? 
Eum  ego  ex  jure  quiritum  meum  esse  aio.  Quid 
lum?  Inde  ibi  ego  te  ex  jure  manu  conserlum  voca. 
Quid  huic  tain  loquaciter  litigioso  re8|K»nderel  llle  unde 
pctel>alur.noD  habebat.Transit  idem  jureconsultus,  tibi- 
cinis  lalini  modo  : i/mle  tu  me,  inquit,  ex  jure  manu 
roHsvrtum  rtH  adii  inde  ih  iego  te  re.voco.  Prsplor  In- 
(«•n  a ne  piilohnmi  ve  ac  bentum  putaret,  atquealiquid 
ipse  $ti<t  Iu4{iierclur,  et  quoque  carmen  compo- 

sitiiin  est,  i(UNin  cHeris  rebu*  absurdum.  tum  vero  in 
illo  : Suis  utnsqueêuperstHibuêpraseniibus,isiam 
riam  dico  : inite  tiam.  Præsto  aderat  sapiens  ille,  qui 
inire  vinm  dot  cret.  Bedite  viam.  Eodem  duce  redibant. 
fln^c  jim  liiinapiid  illos  barbalos  ridiciila,  credo,  vide- 
Itjiilur  liomiiics,  (pium  recte  atque  in  loroconstitissent, 
jul>ere abire ; ut,  unde abissent, eodem statim redirent. 
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lîMlem  iiiciHiU  fucaU  tUDt  Üla  umDia  , quamto  te  in 
JureconMpicio;  el  tuec,  ietl  anne  tu  üiciê  causa  cin- 
dicareris?  qus  Jum  crant  occulta,  iiecesaario  ab  eU , 
qui  ea  tenetiant,  petehanliir  : pottea  vrro  pprrul|;ata , 
atque  in  manibusjactata  et  cxcuscajnanissimapruden’ 
tia*  rei>erta  i unt , fraudis  aiitem  et  slultitiA  plenis< 
•iina.  • 

• On  pouvait  trè«*hien  procéder  aintî  : Telie  terre 
ilu  pays  des  Sabins  est  d moi.  — A'on  elle  m*appar‘ 
tient;  ensuite  juger.  CV«t  re  qu’ils  n'ont  pas  voulu. 
Tette  terre f disent-ils,  qui  est  dans  le  pays  qu’on 
appelle  j>ays  des  Sabins  (voilà  déjà  bien  des  mots, 
voyons  la  suite},  je  soM^iens,  moi,  que,  parledroit 
quiritaire,  elle  m’appartient.  Et  après  : Je  rous  o)>‘ 
tmlle  donc,  du  tribunal  du  prêteur,  sur  lelieu  wiéwe 
pour  y débattre  notre  droit.  L'adversaire  ne  savait  que 
ré|>ondrc  à ce  verbiage  du  plaideur.  Le  jurisconsulte 
passe  alors  de  son  côté,  à riiiiilalioii  des  joueurs  de 
flûte  dans  nos  coniétlics  : Je  tous  appelle  à mon  tour, 
dit'H,  de  l'endroit  où  nous  sommes,  sur  le  chatnp  où 
rous  m’ares  apf>elc.  Le  prêteur,  cejieudant , se  serait 
cru  trop  d'esprit  el  de  latent,  s'il  avait  pu  faire  lui-roéme 
sa  réponse;  on  lui  a dicté  une  formule  non  moins  ab- 
surde. Devant  cos  témoins  ici  présents,  roici  cotre 
chemin  : ailes.  Notre  savant  était  auprès  d'eux,  et  il 
leur  montrait  la  route,  llerenez , disait  le  juge.  Et  ils 
revenaieiil  en  suivant  le  même  guide.  C’élait  dés  lors, 
je  crois,  une  chose  tiien  ridicule  aux  yeux  de  nos  an- 
ciens. d'ordonner  à des  hommes  de  quitter  la  place  où 
ils  étaient  et  où  ils  devaient  être  pour  y revenir  à l'in- 
staiil  même.  Telles  sont  ces  autres  formules,  empreintes 
de  la  même  extravagance  : Vuisqueje  vous  aperçois 
«/cran/  le  préteur;  el,  I{erendiques~rous  pour  la 
/brwe.»Tant  qu'elles  furent  un  mystère,  il  fallait  bien 
recourir  aux  initiés;  mais,  dès  que  la  publication  etrtia-  [ 
bitude  de  s'en  servir  les  ont  fait  examiner  de  près , on 
les  a trouvées  aussi  vides  de  sens  que  pleines  de  sottise 
et  de  mauvaise  fui.  » (Trad.  de  M.  Leclerc.) 

Le  droit  puldic.  comme  le  droit  privé,  était  assujetti 
à des  formules.  En  voici  des  exemples  : 

Tit.-Liv.,  I.  Deüitos  Collalinos  ita  accipio , eamqiie 
dedilioois  forrnulam  esse.  Rex  interrogavit,  • EsUsne 

• vos  legali  oraloresque  missi  a populo  CoUatino,  ut 

• vos|>opulumqueCollaÜiiuiudedereUs?  Sumus.  Estne 

■ impulus  Collatinus  in  suà  |>otestate?  Est.  Üeditisne 

• vos,  |K>pulumquc  Collalinum,  urbem,  agros,  aqtiani, 

• terroinos,  deluhra,  utensilia,  divinajmmaiiaque  om- 
» nia,  in  meain  populique  romani  ditionem?  Dediinus. 

• Al  ego  recipio.  • 

• y oici  la  manière  dont  se  fit  ceüc  cession,  cl  la  for- 
mule que  j'en  trouve  dans  nos  annales.  Le  roi.  s'adres- 
sant aux  députés , leur  demanda  : Avex-vous  inissioD 

• expresse  du  pimple  de  Collalia  pourrcmetlre  en  mon 

• pouvoir  la  ville  et  les  habitants? — Nous  l'avons.  — 

• Le  peuple  de  (k>Ilalia  est-il  libre  de  disposer  de  lui? — 

■ Üui.  — Me  remellez-voiis  la  ville  avec  tous  ses  habi- 

• tants,  avec  toute  l'éleodue  de  son  territoire,  avec  ses 

• rivières,  ses  temples,  ses  richesses  mobilières  ; enfin 

• avec  tout  ce  qui  appartient  aux  dieux  ainsi  qu'aux 

• boinmes?->Oui.— >Eb  bien,  je  l'accepte  en  mon  nom 

• cl  au  nom  du  |>eiiplc  romain . •* 


Tit.-Liv., I . Tum  ita  factum accepimus,  uec  ullius  ve- 
tiistinr  fœderis  inemoria  est.  Fecialisregem  Tullnm  ita 
rogavit:  M Juhesne  me,  rex,  cum  paire  patrato  |iopuli 

• alhani  fmdus  ferire?»  Jubenie  rege,sagmina,inquit. 
te , rex , poico.  Rex  ail  : • Puram  lollito.  • Fecialis  ex 
arce  graininis  lierbam  purain  attulit  ; postes  regem  Ha 
rogavit  : « Rex.  facisne  me  (u  regium  nuntium  |>opuli 

• romani  tjuirilium  ? Vasa  comitesque  mcos?  ■ Rex  res- 
pondit  ; « tjuod  sine  fraude  meà  impuiique  romani 

• quiritium  fiat,  fado.  ■ Fecialis  erat  M.  Taleritis; 
patrem  palralum  Sp.  Knsium  fccil,  verbenà  caput  capil- 
losque  taiigens.  Pater  patralus  ad  Jusjurandum  patran- 
dum.id  esl.sanciendiim  fit  fœdus;  roullisque  id  vcrbls. 
quÆ  longn  effata  carminé  non  opeise  est  referre,  pera- 
gil.  Legibus  deinde  recitatis  : «Audi,  inquit,  Jupiter, 

• Budi,  palerpatrate  populi  albani,audi  tu,  impulus 

• iiibamis  : lit  ilia  palani  prima  postrema  ex  illis  tabulis 
O ceràve  recitala  sunt,  sine  dolo  malo  utique  ea  blc 
« hodie  reclissimé  inlellecta  siinl,  iliis  legibus  impulus 

• roinaniis  prior  non  deficiel.  Si  prior  defexit  publico 

• consilio.  dolo  malo,  ni  illo  die,  Jupiter,  popultim  ro- 

• in.'imim  sic  ferito,  ut  ego  hune  porcuro  hic  hodie 

• feriaro  : lanlôque  magis  ferito,  quantd  magis  (tôles 

• polles4|ue.«  Id  uhidixH,porcum  saxo  silice  (tercuuit. 
.Sua  item  cannina  Albani , suumque  Jusjurandum  per 
suum  dictatorem  suosque  sacerdotes  peregerunl. 

• Voici  les  formalités  qu'on  observa  dans  le  traité  qui 
fut  conclu  alors;  c'est  l'acte  le  plus  ancien  qui  soit  resté. 
Lefécial  demande  au  roiTullus;  •Roi,rn'aiitorisex-vous 

• à conclure  le  traité  avec  le  père  (tairai  du  (>euple  al- 

■ bain  ? * Tiillus  ayant  donné  son  autorisation  : ■ Roi , 

• dit  le  fécial , je  demande  des  hérites  sacrées.  — Pre- 

• nez-en  de  fraîches  et  de  pures,  • dit  le  roi.  Le  fécial 
alla  en  cueillir  au  Capitole;  puis,  s'adressant  encore  à 
Tulliis  : > Roi,  me  reconnaissez-vous  (tour  votre  inter- 

• prête,  pour  celui  du  (toupie  romain?  Voilà  tous  les 

• apprêts  du  sacrifice,  voilà  lotis  mes  assistants,  les 

• .'tp(irouvez-vous?  — Oui.  dit  le  roi,  sauf  mon  droit  et 

• celui  du  (teuple  romain.  • C'était  M.ircus  Valériiis  qui 
était  fécial  ; U créa  />ére  /mirât  Spurius  Fnsiiis,  en  lui 
touchant  la  tète  et  tes  cheveux  avec  la  verveine.  Ce  nom 
de  père  patrat  vient  du  mot  patrare,  qui  exprime  la 
ratification  du  traité.  C’est  toujours  lui  qui  le  rédige . 
après  beaucoupde  formules  etdecérémoniesqii'it  serait 
trop  long  de  rap(torler  ici.  Quand  on  eut  folt  la  lecture 
des  conditions  : « Ëcoule,  Jujùter.  reprit  le  fécial  ; écoule, 

• père  patrat  des  Albains;  Albains.  écoulez  : Vous  avez 

• entendu  depiiislecommencement  jusqu'à  la  fin  lalec- 

• tiire  de  tout  ce  que  cet  acte  ronfenne.  Le  (>eii(>lc  ro- 

• main  s'engage  à l'observer  dans  loiile  sa  teneur,  telle 

• qu'elle  est  ici  clairement  exprimée,  sans  t'éluder  par 

• des  subterfuges;  si,  par  de  vaincs  stiblililés,  si.  d'après 

■ une  détermination  (lublique,  les  Romains  venaient  à 
» l'enfreindre  les  premiers,  Jupiter,  frappe -les  alors 
» comme  je  vais  frapper  cette  victime,  et  d’autant  plus 
» sûrement  que  ton  bras  est  (dus  puissant  que  le  mien.* 
Ensuite  il  frappa  la  victime  avec  un  caillou.  Les  AII>aiBS, 
par  l'entremise  de  leur  dictateur  et  de  leurs  (irétret, 
scellèrent  également  le  traité  avec  les  formalités  de 
leur  pays. 

M. , ibid.  Accitiif . siriil  Romuliis  aitgiiralo  urbe  con- 
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denüà  regnuu  adeptiis  «st.,  de  se  qiioqiie  deos  coiuuli 
juüsit  ; iiule  ab  augure  (cui  deltide , honoris  ergo,  pulili* 
ciim  id  perpetiiumque  sacenlotiiim  fuit  ) deductus  in 
arcem,  in  lapide  ad  meridiem  versus  ronsedit.  Augur 
ad  leeram  ejus , capKc  velato.  sedem  cepU,  devtrA  manu 
baculumsinenodoadunciim  lenens.qiiein  lituinii  appel- 
laventnt  ; inde  ul>l  prospectu  in  urWtn  agrumque  caplo, 
deos  precaliis,  regiones  ab  orienle  ad  occasnm  deler- 
ininavit; dextras  ad  meridiem  parles,  lævasad  septcn- 
trionein  ess<^  dixU.  Signum  conlrà  , quô  lungissimë 
conspectuin  oculi  ferebaiil,  animo  hnivit.  Tuin  lituoiD 
I.Tvam  manum  translalo,  dexlrâ  in  rapiilNuauc  impo- 
silÂ,  precatus  est  ita  : ■ Jiipiler  pater,  si  est  fas  hune 
• Nuinam  Poinpilium,  cujus  ego  caput  leoeo,  regein 
« Roma*  esse,  uti  (u  signa  nobis  certa  addarassis  inter 
eos  hncs  qiios  feci.  « Tuin  |>eregit  verbis  auspicia  qiiæ 
iniui  veltel,  quibus  missis , deelaratus  rex  Numa  de 
lemplo  descendit. 

• Un  augure,  qui  depuis  fut  élahli  |>ar  TËtat  pour 
exercerà  |>erpétuUë  ce  sacerdoce  honorable,  conduisit 
Nuina  au  Capitule  : il  te  Ht  asseoir  sur  une  pierre,  la 
face  tournée  au  midi;  l'augure  à sa  gauche,  la  tête 
i-uuverte,  prit  place,  tenant  à la  main  droite  un  bAton 
sans  nœuds  , recourbé  par  un  Imiit,  c'est  ce  que  l'on 
appelle  le  h'iuus.  .Après  avoir  arrêté  tous  ses  points  de 
vue  sur  la  villeet  sur  la  campagne,  adressé  sa  prière  aux 
dieux,  déterminé  tout  l'espace,  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant,  en  plaçant  la  droite  du  edtê  du  midi , et  la 
gauche  du  ediédu  nord,  et  désigné  de  même  un  point 
Hxe  en  face,  aussi  loin  que  sa  vue  pouvait  s'étendre  . 
alors  il  passe  le  Uluus  dans  la  main  gauche , et  mettant 
la  droite  sur  la  tète  de  Numa , il  prononce  celte  prière  : 

Jupiter,  si  telle  est  (a  volonté  que  Nnma , de  qui  je 
tiens  la  tète,  règne  sur  les  Romains,  fai.s  noui-Ia  con- 
naître par  des  signes  certains,  dans  l’enceinte  que  j'ai 
Hvée.  • 11  spédHe  ensuite  à haute  voix  la  nature  des 
auspices  qu'il  demande;  ces  auspices  paraiuent,  et 
Numa,  déclaré  roi,  quitte  l'enceinte  aiigurale.  • 

Ces  notes  sur  les  lois  primitives  de  Home  ne  peuvent 
être  mieux  terminées  que  par  la  formule  que  le  profond 
et  ingénieux  Gnns  a donnée  de  Thisloire  de  Rome  eide 
celle  du  droit  romain. 

• Le  inonde  romain  est  le  inonde  où  combattent  le  fini 
et  l'infini,  ou  la  gènératiié  abstraile  et  la  i>ernonnalitè 
libre.  — C’est  le  monde  de  la  guerre,  c’est  la  guerre 
née , c'est  ta  guerre  dans  la  paix  même.  — Patriciens, 
cùté  de  la  religion  et  de  l’inHni  ; plél>éjens,  cAté  du  Uni. 
Tout  infini,  forcé  d'ètre  en  contact  avec  le  fini,  cl  qui 
tir  le  reconnaît  et  ne  le  contient  pas.  n'est  qu’un  niau- 
rnininfini.fim  lui-inéme.— L’État  romain  est  le  progrès 
d'un  fini  à d’autres  finis.  Son  histoire  est  donc  dans 
l’espace  comme  dans  le  temps,  parce  que  ce  progrès 
ne  peut  exister  «lu’idenltipieinenl  avec  l'espace  et  le 
temps.  Au  contraire,  l'Or/eM/ seulement  dans  l'espace; 
la  Grèce  seulement  dans  le  temps.  — C'est  l’histoire  se 
développant  dans  une  large  carrière  à laquelle  II  faut 
pour  s'accomplir  une  énorme  part  do  l'espace  et  du 
temps;  c'est  la  première  histoire  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a des  périodes.  — Les  périodes  se  rapportent 
aux  préparatifs  de  la  lutte,  à la  lutte  dans  son  plus  haut 
point;  enfin  à l'affaiblissement  successif,  et  à la  ruine 


simultanée  des  deux  partis,  Royauté,  République  , 
Empire.  — Première  période  où  les  deux  éléments  enne* 
mis  sont  encore  identiques  et  enveloppés  l'nn  dans  l'au- 
tre , Royanté;  deuxième  |>ério<le , où  ils  se  séparent  et 
se  combattent.  République;  troisième  période,  où  ils 
s'af^issent,  s'assoupissent  et  se  confondent.  Empire. 

• Première  période.  Roxauté.  L’hiéroglyphe  égyp- 
tien reparaît  dans  Rome  comme  un  moment;  c'est  le 
cùté  étrusque  du  dualisme  romain.  — Ce  sont  les  prêtres 
qui  paraissitiU . mais  la  divinité  se  relire  déjà  dans  un 
lointain  mystérieux;  grand  progrès  depuis  l'Orient.  — 

— ÏM  religion  détient  , pour  ainsi  dire,  possession 
pritée;  c'est  une  propriété  , et  c'est  là  la  base  de  son 
empire.  Mais  le  subsLinliel  devenant  ainsi  une  abstrac- 
tion de  la  propriété,  doit  immédiatement  être  contesté. 

— Plus  tard,  à l’époque  de  la  lutte,  toutes  les  fuis  qu'il 
est  question  du  atsùs/fliifiW,  on  se  voit  forcé  de  revenir 
aux  temps  de  U Royauté , au  temps  de  Romulus  et  de 
Numa.  — Quant  à la  République,  chacune  deses  maft- 
lutions  est  Vabolition  d’une  ais/re.  — Les  siècles  de 
la  Royauté,  comme  époque  divine , doivent  avoir  un 
caractère  non  historique.  — Ce  que  l’ancienne  histoire 
romaine  a de  mythique , n'est  pas  en  clle-méme,  mais 
dans  son  opposition  arec  ta  République. 

» Deuxième périotle.  République.  Lutte  sans  objet, 
que  la  généralité  abstraite  soutient  contre  la  personnalité 
libre,  sous  la  forme  de  rarbilraire.  — Ooellf  que  soit  la 
forme  de  la  lutte  ou  son  prétexte , c’est  toujours  même 
uniformité,  même  unWé , abstraction  de  tout  substan- 
tiel. — Im  guerre  om  dehors  peut  seule  calmer  la 
guerre  au  dedans.  Monde  de  la  virilité;  à la  plaie  de 
l’idéal,  la  règle.  La  guerre  seule  Irioiiiphc  d’elle-méme, 
en  ressort/  de  fatigue.  C’est  là  la  véritable  misère,  la 
véritable  décadence.  — Le  peuple  vainqueur,  le  fini 
{plébéien),  force  le  mauvais  infini  {patricien)  à recon- 
naître qu'il  n'est  liii-méme  que  fini. 

**  Troisième  période.  A'«ip*re.Tous  les  finis  reposent 
à côté  l’un  de  l’autre  ; privés  d'importance  et  d'objet , 
en  cessant  de  combattre , ils  retombent  dans  l'égalilé. 
Ce  n'est  point  force  originelle , puissance  de  la  nature 
comme  en  Orient,  c'est  simplement  négation  d'op|K>si- 
lion.  — Le  prince  n'étant  plus  enveloppé  dans  le  man- 
teau delà  religion,  n'est  divin  que  par  la  flallerie.  — 
L'anli<|iiité  ayant  parcoiini  son  cercle  «lans  ses  trois 
nionienU.  l’Orient,  la  Grèce  et  Rome,  retourne  nu  point 
<»ù  ces  trois  moments  se  confondent  : TOrient,  la  Grèce 
et  Rome  dégénérés.  — En  Grèce,  le  droit  n’est  que 
droit  public;  il  n’est  pas  encore  complètement  sépaK* 
du  beau  et  du  bon.  Le  #/rof7  tvmain  est  simplement  un 
chef-d'œuvre  de  déduction  logique  : mais  l'esprit  ne 
produit  point  la  moralité.  Le  défaut  du  droit  romain  est 
dans  sa  su|>ériorilé  logique. 

• Droit.  Première  période.  Le  droit  est  un  mystère, 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre  d'initiés;  quand  il  se 
révèle,  formules  courtes,  mais  d'autant  plus  expres- 
sives. Jus  dirinum,  pontificium  aut  feciale. 

• Deuxième  période  de  la  lutte  où  les  patriciens 
veulent  retenir  le  droit  comme  incommunicable,  et  les 
plél>éiens  le  conquérir. 

• Troisième  pèrioile.  Plus  de  parti  : l'im])orlant 
dé.sorinais,  c'est  l'individu,  c’est  la  manière  dont  il 
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coDierve  el  défend  son  existence.  L’étal  le  plus  hono> 
rable  est  donc  celui  du  jurisconsulte,  du  casuiste.  La 
jurisprudence  est  la  seule  science  véritable  et  particu- 
lière au  peuple  romain.  Elle  n*a  plus  le  caractère  de 
l'éloquence  publique;  consultation  orale  et  écrite.  Ju$ 
prifKitum. 

• Le  caractère  du  droit  est  donc,  dans  la  prtmière 
/MrtWe  , intensité  et  brièveté  ; dans  la  deuxième  , 
déchirement  et  contradiction  ; dans  la  troiêième,  dif- 
fusion cl  casuistique.  • 

P.  940.—  Un  dee  p/ws  ancienê  monumente  de  la 
langue  latine.  Nous  réunirons  ici,  avec  l'inKiiption  de 
Diiiliius,  d’autres  monuments  des  anciennes  lan;;ues  de 
l’Italie  que  nous  aurions  dû  placer  plus  haut. 

tn»rript»on  voltqtie 

Deve.  Reclune.  statom.  sepis.  Alahus.  Pis.  Velestrom. 
faka.  Esaristrom.  se.  Bim.  Asif.  VescHs.  Vimi. 

Inucription  osqiir. 

ekkuma...  Iribalak...  liimit...  inefa...  ist...  enlrar... 

erce..  iribuM,,.  Iimife».,demen8ae8t...  intrà... 
feimiss...  pu...  amf...  pert...  viam...  pusstis...  pai... 

fineê..  poêi..  c/rci4oi..per..  riam..  posticam..  per.. 
ipisi...  slaci...  senaleis...  inim...  iuk...  tribarakinf... 
ipsiuê..ioci...8enatuM..unum..Jugum..tria  brachia.. 
Anfret..  puccabf...sekss... puranter...lerremss...irik... 
auferet..  jmuca..  eex..  puriter..  termini..hircu8.. 

Les  mots  osqiies,  akera,  anter,  phaisnam,  tesaur, 
fainel.tolurn,  sont  restés  dans  la  langue  latine, arena, 
inter,  fanum,  thesaurui , famulus , êolu». 

lii»criptiou  de  Duilliu». 

C-D.  , . . M F.  îl.  C.  . . L 

S AXO 

».  KXEIET.  LKC.IOXXS.  1 

AXimisque.  MACISTBATOS.  L 

. . . OTEM.  CASTREIS.  EXFUCI05T.  lACBL 

. . CXAt<tlM)B.  CIPIT.  BXQCE.  EOBEJI.  MACIS.  . . . 

. . M^IAVEBOS.  HARlO.  COaSOL  PRIMOS.  C 

tVASESQVE.  ravales.  PBIIOS.  OBXAVCT.  PAL 

CVIQIE.  BIS.  XAVEBUS.  CLASEI8.  POER1CA8.  OM.  . . . 

SVHAS.  COPIAS.  CARTAClRIBRSls.  PB.EsERTE 

DICTOEBU.  UL.  . . 01.  IR.  ALTOD.  MABIB.  PVC.  . . . 

. . . . RQVE.  RAT.  BT  CAI.  SOCIEIS.  StPTK.  . . 

OSqtl.  TBtBEIOSQVB.  RAVKI5.  X 

01.  CAPTOa.  nVIEI.  6 B 8 DCC.  . . . 

....  TOI.  CAPToa.  PRCDA.  RVMCI.  (((!))) 

cAPToa.  ABS  (tu»)  t((l)))  (((!»)  (((1)))  (((DH  (((!))) 

«.')»  (((!)))  (((!)»  (((DH  (UD))  (((!)»  m,))  ((il))) 

(«!)))  (((!)))  (((!)))  (((!)))  (((!)))  (((!»)  (UD)) 

• • QVB.  RAVAI.BO.  PREBAU.  

• • . . CARTALIRIERSIR.  . . . RVOS.  L.  . . . 

CAP.  . . . 


L’inscription  de  Duillius  a été  restituée  et  suppléée 
de  la  manière  suivante  par  PetrusCiacconius  : 

Cb(««  IhiUlim»  iV«rri  fiUtu  («rntul  adf0r*tâm  CartiagtmiHtêM  imSicitétl 
rem  gerens  £gfitano$  cognatoi  populi  rtmani  aretiuima 
ohMidione  exemit.  Lcgioiiet  Carlh*ginien«e«  omnes 
ma>imuM]ue  magitlralus  c)eph*ntts  relictii 
iiovem  csfttrift  effugeruot.  Mscellam  miiaiUm  urbem 
piigaaado  cepit,  inque  eodem  magitiratu  prospère 
rem  navihua  mari  roosul  primui  grsiit;  rcmiges«|ue 
classesquenavales  primas  oraaeit  para  vilquediebuaaexaginUi, 
cumque  eis  itavibus  rlassea  puoicas  ocanes  paralaaque 
sumnas  copias  CaKhaginienses  prcseolc  roaaimo 
dictalore  dlorum  in  alto  mari  pugoando  vieil. 

IrigiuUque  naves  cepit  cum  sepiis  scpiircmemqtic  ducis 
quinqueremes  triremesque  naves  viginli  depressit. 

Auriim  captum  nummi  iii.  m.  ecc. 

Argentiim  captum  preda  nummi  e.  ■. 
grave  captum  xs  vicies  semel  cenlcua  millia  ponde,  etc. 
Iriumptioquc  navali  pririla  populum  romanum  donavil. 
Captives  Carthaginiciises  ingenuos  Huait  ante  ctirmm 
primutque  consul  de  Siculis  classrquel^arthagioiensitim 

IriuBiplMVit  carHm  rerum  ftgo  «eiului  populuwiue  romanui  ai  kaaocs 

[culumatm  poauti. 

Liv.,  \X11I,  1 1.  • Dans  l'inlerAalle,  Q,  Fabius  Pictor, 
qu'on  avait  envoyé  à Delphes,  revint  à Rome,  et  ht 
lecture  de  la  réponse  de  l'oracle,  qui  lui  avait  été  don- 
née par  ^Tit.  On  y avait  marqué  le  nom  de  tous  lesdieux. 
et  la  manière  dont  chacun  devait  être  honoré.  Puis  on 
ajoutait  : • Si  vous  vous  conformez  à ces  instructions, 
n Romains,  vos  affaires  prendront  un  cours  plus  beu- 

• reux;  votre  république  deviendra  chaque  jour  plus 
» florissante,  et  r.ivai)lage  de  la  guerre  fliiira  par  rester 
N au  |)cu]ile  romain.  Ne  manquez  pas,  après  vos  succès, 

• et  lorsque  vous  aurez  assuré  le  salut  de  votre  répu- 
■ blique,  d'envoyer,  sur  le  produit  de  vos  victoires,  une 

• offrande  à Apollon  PyUiien;  réservez  la  part  du  dieu 

• sur  le  butin,  et  toutes  les  dépouilles;  contcnez*vous 

• dans  la  modération.  • Tout  cela  était  écrit  en  grec,  et 
Fabius  Pictor  le  lut  traduit  dans  sa  langue. 

Quelques  années  après,  les  magistrats  trouvèrent  les 
poésies  du  vieux  devin  Marcius  qui  prcdisaieul  un  grand 
I désastre  dans  l’Apulie. 

Liv.,  XXV,  13.  «Descendant  des  Troyens,  fuis  les 
» tiords  du  Cannes,  et  garde  que  des  étrangers  ne  te 
» forcent  à combattre  dans  les  plaines  de  Diomède.  Uais 
» lu  n'en  croiras  mes  prophéties  qti'aprés  que  ces  plaines 

• auront  été  arrosées  de  ton  sang,  lorsque  celte  uiéine 
a rivière  portera , de  la  terre  fertile  au  sein  de  la  vaste 
s mer,  les  cor|»s  sanglants  de  bien  des  milliers  des  liens, 
» et  que  ta  chair  aura  servi  de  pâture  aux  poissons,  aux 

• oiseaux,  aux  l>ètes  carnassières.  Ainsi  Jupiter  me  l'a 
V révéle.  » 

Marcius  avait  dit  encore  dans  ses  poésies  prophé- 
‘ tiques  . « Romain,  si  tu  veux  chasser  reniiemi,  et  le 

• fléau  qui  le  vient  des  extrémités  du  monde,  je  te  con- 
> » sdlle  de  vouer  au  dieu  de  Delphes  dus  jeux  annuels, 
: • et  de  les  célébrer  pieusement  chaque  année;  que  le 
I • public  y contribue,  que  lescitoyensdonnent  |N)ureux 
I net  les  leurs.  Qu'il  préside  â ces  jeux,  le  prêteur,  le 
. • juge  souverain  qui  rend  justice  à tous  , et  peuple  et 

• plébéiens.  Ordonne  aux  décemvirs  d'offrir  des  sacri- 
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• réjouiras  toujours  et  ta  chose  devieodra  prospère.  Le  | 

• dieu  fera  disparaître  ces  conemis  qui  dévorent  vos  I 

> champs  en  toute  tranquillité.  • 1 

Prédictions  de  Cn.  Marcius,  conservées  dans  TIte-  | 
Livc,  XXV,  12,  et  de  Marrob.,  1, 17.  Hermann  a essayé  j 
de  les  restituer  ainsi,  Doctrina  metrica,  cap.  de  versii  I 
satumino,  p.  614  : | 

Amnem,  Trojuj^iis,  Canaaiti  fuge,  ne  te  «lieDiseiic  ' 
Coganl  in  etmpo  Diomrdei  menus  conierere  : ; 

Srd  occ  cre<Ie«  tu  mihi,  donee  compb-SM»  <uin(;ui 
Campum,  milisque  milita  occiaa  tus  tetulerit 
U smnit  in  poiitum  nisjoun  ex  trrrs  fru^ifera. 

Piscibus,  s«ibus,  feritque,  qu«  iiicolitot  terras,  eis 
Fual  e«ca  carnis  tua;  iU  luppiter  mihi  fatus. 

> Hostem,  Romaiii.  si  ex  agro  vos  protelare 
Voltis,  vomicamque,  genliiim  que  vrnit  lon^e, 

Apollini  vovendos  censeo  luilos,  qui 
Quolannis  communes  Apollini  6unlo, 

Quom  poplicilus  duinl,  uti  pro  se  suisque 
Eis  iuJii  faciumiis  pnefuat  isce  pnetor. 

Qui  priTlor  ius  poplo  dabil  plclieiqiie  summum. 

P«rt‘mviri  (>000  ritu  hostiis  hciunlo. 

Hve  si  recte  faxitis,  (faristitis  semper, 

Fietque  rcs  mclior  : nam  is  divos  perduelles 

Stinguet  Tostros,  qui  vostrM  campoi  pascunt  placide.  I 

Réponse  de  l’oracle  de  Delphes.  (Tite«Live,  V,  16; 
mise  en  vers  saturnins  au  temps  de  Fabius  Piclor,  res- 
taurée par  Hermann): 

Romane,  aqiiam  Alhanam  laeu  cave  contineri, 

Cave  in  marc  iminanare  suopte  flumine  siris  : 

Missaro  manu  per  agros  rigassis,  dissipalam 
Rivis  exlinxis  : tum  tu  insistito  hostium  audax 
Mûris,  memor,  quam  per  toi  annos  cireum  obiidis 
l'rbcm,  l'X  ca  libi  bis,  quK  nunc  pamiuntur  fatrs, 
Vicloriam  dslaro  i bello  perfccto  Jonum 
itmpinm  ad  mca  Victor  Icmpla  portalo  : sacra  palria 
Nec  curata  instauralo,  ulique  adsolilum,  facile. 

Inscriptions  du  tombeau  des  Sripions.  Celle  de  Scipio 
Barbatus  (bisaVeul  de  l’Africain  et  de  l’Asiatique,  consul 
en  456  de  Rome)  et  celle  du  fils  de  Bartjatus (censeur 
en  405}  se  trouvent  dans  Niebuhr  avec  les  accents,  mais 
mieux  orthosraphiée  dans  Funccius.  Les  suivantes  sont 
copiées  dans  Lanzi. 

I .CORXZLIO.  L.  P.  SCIPIO. 

AlDtLBS.  COSOL.  CftSOH. 

L.  coûtait.  L.  P.  P.  1t. 

SCIPIO.  QDAIST. 

Tt.  MIL.  AûtOS. 

GltATCS  XXXIII. 

MOBTl'CS.  FATta. 
aioaM.  AitTioco. 

SCBVilT. 

(Fils  de  Scipion  l'Asiatique.  Questeur,  l'an  de  Home 
586.  ) 

L.  CoaXtUtS.  ttîl.  T.  cn.  It.  scipio.  MAGHA.  SAPiaitTlA. 


HOLTASuri.  VIBTCTIS.  «TATK.  qll  'M.  PàBVA. 

POBIDST.  KK.  SAXSCM.  QCOIIl.  VITA.  DBPBCIT.  ftOlt. 
HOItOB.  HOItOBB.  IS.  MIC.  8ITCS.  Ql'BI.  ItCttCQCAM. 

VICTIÎS  B.ST.  VIBTGTBI.  A^XOS.  CXATOB.  XX.  18. 

T...  BIS.  RAltBATl'S.  ni.  QCA.  IBATIS.  BOItUBB. 

QC£I.  Mines  81T.  MAnOATtlS. 

QDZi.  APicE-  insicna.  diaus.  ptAMinis.  cesistei. 

MOIS.  PERPer.lT.  l'T.  ISSEXT.  OMItlA. 

BBEVIA.  HOnOS.  PAMA.  VIBTtSQCB. 

GI.0BIA  ATQtB.  tItCEniUM.  QCIBOS.  SU. 
lit.  LOItGA.  LtcniSlSKT.  TIBB.  ITTIBB.  V|TA. 

PACILB.  PACTIS.  Sl'PBBASBS.  GLOBIAM. 

MAJOBUM.  QCA.  BB.  LVBEItS.  TB.  lit.  GBBHUI. 
SClPIO.BEClPIT.TBBBA.PtrBLI.PBOGnATlM.pl  BLIO.COBItlLI. 

(Ce  Scipion  est  le  fils  de  rAfricain,  le  père  adoptif  de 
Scipion  Émilien.) 

Gît.  COBItELIDS.  cn.  P.  SCIPIO  HISPAnCS. 
PBAID.CVB.Q.TB.MIL.II.X.VIB.SL.  JCOtE.X.VIB.SAC.PAC. 

( Lilibus  judicanciU,  aarria  farîendit,  ) 
VlBTrTS.8.  GZnBMS.  HIEIS.  MOBIBIIS.  ACCI'MCLAVl. 
PBOGBniBM.  GEItDI.  FACTA.  PATRI.  SPETIEI. 
HAJOBIIM.OBTBnitl.LAlOEM.l'T.SIBI  HB.ESSB.CBIATCM. 
LiMTtltTCB.  8TIMPKM.  llOBILITATtT.  BOItOB. 

( Préteur, l’an  614  de  Rome?) 
coRittittrs.  t.  P.  L,  n. 

SCIPIO.  ASIAGEnCS. 

COMATUS.  AltnOBlM. 

GnATL’S.  XX. 

(Neveu  de  Scipion  rAsiatiqiie.  ) 

BIC  «ST  1LLB  SITU» , CCI  It«MO  CIVl’  ItEQCB  HOBTIS. 
QGIVIT  PBO  PACTIS  BBBBEBBOPBJt  PBBTItJM. 

( Épitaphe  du  premier  Africain , par  Ëniiius,  citée  par 
Sénèque,  I.  XIX,  F.p.  100.) 

— Tabula  ex  Tit.-Liv.,l.  XL,  52.  En  vers  sa- 

turnins, selon  Atilius  Fortunatianus  ; restaurée  ainsi  par 
Hermann  : 

OucHo  oiagno  dinrouado,  regibus  «ubigundi» 

Csput,  pilrsnJ»  psei,  pugnâ  b«e  exeuoli 
l.ucio-Æmilio,  Marci  fille,  Rkcillo 
Auspicio  imperio 

Fclicilale  ductuque  cjus  inter  Eplicvum, 

Saiiium,  Chiwmquu  io»pccUnlc  ipso  eo»  Anliocho, 

Cum  excrcilu  omni,  cquitatu,  cirplisnti»,  cUsii*  régis 
Antiochi  incenM,  vicU,  fusa,  lus»,  fiig«U  est  : 
ibique  eo  die  de  rtçe  o»vcs  long* 

Sunt  omnibus  cum  sociis  c»pt*  1res  decemque 
E»  pugn»  pugoita  rex  Aoliochut  regnuinqiie 
Ejim  i'b  pofratolem  popmH  Romani  miartuiis 
Elus  rei  ergo  *dem  larlbus  perrotrinis  vovit. 

— L’inscription  mise  par  Tib.  Sempronius  Gracchus 
' danl  le  lem|ilc  de  Mater  Matula  était  en  ver»  «aturnins. 
j Liv.,XLI,53. 
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— S^iialuS'ConMiIle,  rendu  ver*  l’an  5CA  On  Ta  re- 
trouvé , en  lOOâ  t dan*  un  village  de  la  Calahre,  sur  uitc 
table  d'airain. 

Q.  a.^RciL'*  L.  r.  s.  rnsTuraica  l.  r.  en». 
C.Marciu*,Lucii(lliu*S.Poslhuuiius.LtidiBliui,con*uk'8 
asKATi'i  co^»oi.rEaiaT  n.  ocron.  apid  edev 

senatum  roniMiluenint  noni*  ortoliris  apiid  iTclem 

DlELO^fAl  *C.  ARF.  M CLAIDI  N.  L.  VA- 

Ketlonre.  Scribendo  adfucrunt,  M.  Claudius  M.  F.Va- 
I.F.RIB  r.  P.  if.  miici  c.  P.  us  baca?ia* 

leriu*  P.  Bliu*,  0-  Mlnuciii*,  Caii  ülUii,  de  Itacdiana- 

l.IBllg  QCBl  FOIDERATEI  FSSS:«T  ITAKXOEICSaDl'X  CEaRt  ERK 

lihus  qui  fœderali  es$ent;ila  edirendiim  rensuere ; 

!«ei  çriA  EORUB  BACATAL.  H ABi  lliSS  VEI.ET  BEI  qt E^S:«  T 

nei|ui*eorumliacohanaliahalmis*evellet.  Si  qui  e»*eiit 

QI’KI  BIBEI  BEtCERE^T  XECESUA  fcSE  BACAXAL.  BABERS 
qui  sibi  dtcerenl  necesse  e*se  bacchanalia  habere . 
EEISlTEt  AU  PR  IRBAXCX  ROMAX  VEXIREXT  DE  Ql  E 

ii*  lit  ad  iirfelorem  iirbamim  llomam  vonirent^deque 

EEI.H  REDI  S IBEI  EORl  X VERBA  Al  DITA  ESE5T  tTSi  SEVATl’S 

il*  rébus  ubi  eururii  verba  audita  e**cnt,  ul  *enalii* 

SOBTER  DECSR^SRET  DCH  SE  lISLS  SESATORBCS  C. 

noslcr  dccernrrel,  dum  ne  minus  senaloribu*  cenliim 

AUESEST  Q.  LA  BES  COSSOLERETI  R BACAS  V|R  SE  Ql  I* 

adossent,  cuiii  ea  res  consuleretiir.  Barba*  vir  ne  quis 

AOIESE  VEI.CT  CEIVIS  ROMAXIS,  REVE  XOIIXIS  LATIR  5IEVE 

adesse  vdlet  civil  romanii*,  neve  noiuini*  latini,  neve 

80CIII  QIIAQEAX  MSEt  PR.  CRBARCM  ADIEAEXT 

süciorum  qtihqunm,  ni*i pnetorem  urbanuui  adessent. 

I*  QCE  us  SKVATIOS  >S.1TESTIAU  DIX  NE  XINIS  SESATO 
is  que  de  senatus  sentenlia,  duin  ne  minus  senaln- 
RIBVS  c.  ADESF.VT  giOX  SA  REA  C0N90LERETIB 

ribus  centum  adrsenl,  qiuiin  ea  rei  consulerelur 

jatStSENTCSNSt  ERC  «.ACERDOHNE  Qt'IS  VIR  E.SET  XAGISTER 

juKsissent,  censuere.  Sacerdos  ne  qui*  vir  essel  magister. 

NEQIE  VIR  NEOIE  XtLIER  QnSQlAX  ES  ET  NEVE  PECCNIAX 

ncqiie  vir  neque  iiiulierquisiiuatn  esset^nevepecuniam 

Ql'ISQl’AX  EURIK  COXU1I1EX  ABIIISE  TEIET  NF.VR  XA* 

quisquameorum  romiilunem  habiiisse  velid,  neve  ma- 

ClSTRATlX  NEVE  PRO  XAGISTRATIO  NEVf  VIRUX  NEVE 

gistratum  neve  pro  magistratu,  neve  virum,  neAC 

XL'LIEREX  Ql'ISqllAX  FICISE  NEVE  FOSTUAC  INTER  SEU 

muliercin  quisquam  fecisse,  neve  postea  inter  se 

rONJONRAHE  NEVE  C.OXOUVISE  NEVE  CON.SPONDISE  NEVE 

conjurasse,  neve commovisse,  neve  ronspund.sse,  neve 

COXFBUXESI.se  VELET  NAVE  QU!<.QIAX  FIOEX  INTER  SEU 

coii]|irüiiiisi$sc  vdlel  » ueve  quisquam  fideiu  iuler  se 

UEUISE  VELET  SACRA  IN  DQCOLTÜD  NE  QVISQrAM  PECIÜE 
dedisse  vdlet,  sacra  in  occulto  ne  quisquam  fecisse 
VELET  NEVE  INPüPLICOO  NEVE  I N PREI VATOD  NEVE  EXTRAU 

vellei  neve  in  puhiico,  neve  in  pHvalo,  neAc  extra 

LRBEX  SACRA  QtitSqi'AX  FECISE  VELET  NISBI  FR. 
urbem  sacra  quis<|uain  fecisse  velld,  nisi  prætorem 
I RBANI  X ADIESRT  ISqiE  DR  SENATLOS  SKNTENTIAD  DIX 
urb.'ifiiim  adissi-i,  {»  sen’iliis  senteiitia.  «Imii 


NE  XINVS  SENATORIRUS  C.  ABBSINT  QOOH  EA  RE9 

ne  minus  senaloribus  centum  adessent,  quum  ea  res 

CONSOLEBirrrR  JUOISENT  CENSrERI  B0X1NB9  PL01I9  V. 

consuIereturgu8sissenl,censuere,liominespIusquinque 

OINDORSEI  VIREl  ATQl'E  XCLIERES  SACRA  NB  QOISqCAX 

univmi  viri  atqiic  mulieres  sacra  ne  quisquam 

FECISE  VELET  NEVE  INTER  IBRI  VIREl  PLOL'8  OPOBCS  KULIE 

fecisse  vellet,  neve  inter  ibi  viri  plus  duobus,niulie- 
mers  plots  tribcs  auftise  velent  nisei  de  'pr. 
riliiis  plus  tribus  adfuisse  vdlent,  nisi  de  pnetori* 
TRIIANI  SENATTOS  Qt  E SENTENTIaU  UTBI  SCPRAD  SCRIPTIX 
urbani  senatus  que  sentenlia,  ut  suprà  didum 
EST  RAKE  ITEI  IN  CONVENTIONID  BXBBICAT19  NI  XINCs 

est,  hiecce  uti  in  concionibus  edicatis  ne  minus 

TRINIX  NOTND1NEX9ENATTU9QCE9ENTENT1AK  ITEI  SCIEN 

Iriniim  nundiuum , senatus  que  sententiam  uti  scien- 

TE.S  EAETI9  EORTl  SENTENTIA  ITA  FElTSBiqTEE  ESBNTQTEI 

(es  essetis,eorum  seiitentia  ita  fuit-  Si  qui  essent  qui 

ARVORSrX  EAU  PECISBNTQOAX SI  PRAU BICTOI  EST  BEI*  REM 

advorsiim  ea  fecissenlqiiam  supra  didum  est,  lis  rem 

CAPPTALEX  FACIENDAX  CENSPERE  ATQt'B  ETRI  XOCB  IN 

capitalem  fadendam  censuere,  atque  uti  bocce  in 

TABOLAX  AOENAX  INIIIDRRETIB.  ITA  SENATOS  AIQroX  CEN- 

tabulam  irncam  incideretis.  lia  senatus  lequum  cen- 

SCIT,  UTRI  Qrt  RAM  FICIER  JOL'BBATIS  TBEI  FACILTMEU 

suit,  Uti  que  eam  Agi  Jubealis  ubi  facillime 
GNOSCIIRPOTISIT  ATQCBCTEI  RA  BACANALIA  «Et  QOA  SC  NT 

nosci  poscit  atque  uti  ea  bacchanalia,  si  qua  suiit 

EXTBAD  QUAX  SRI  QUIB  IStt  8ACRI  EST  ITA  CTB1  8CPBAD 

extra  quam  si  quid  ibi  sacri  est,  ita  uti  supra 

flCRIPTCH  EST  IN  DIEBFS  X . QOIBCS  VOBBlSTABBLAl  DATAI 

scriptumestindiebiisdeceniquihus  vohts  tahellæ  dal.r 

ERONT,  PACIATIS  OTEI  DISXOTA  SIENT  IN  AGRO  TBCRANO. 
erunt,  faciatî*  uti  dimota  simt  in  agroTcurano. 

NOTF 

Sl'R  l'incertitude  DE  L'niSTUIRR  DES  PREMIERS  SIECLES 
DE  ROME. 

{f'ox.  liv.  1 , diap.  1 ; — liv.  Il,chap.  C.) 

L'histoire  de  Rome  louche  A toute  riiistoiredii  monde. 
Il  faut  la  connaissance  de  la  seconde  pour  Juger  la  pre- 
mière. On  ne  saura  jamais  comment  le  texte  primitif  de 
rhistoire  ronaitie  a pu  être  imMlilié,  falsifié,  si  Ton  n'a 
observé  dans  les  autres  littératures  des  exemples  de 
transformations  analogues;  si,  par  exemple,  l'on  n'a  suivi 
dans  les  traditions  orientales  et  dans  celles  du  moyen 
âge,  les  métainoriihoses  bizarres  qu'a  subies  l'Alexandre 
des  Grecs;  si  l'on  n'a  étudié  les  Nîbelungen  dans  leurs 
changements  divers,  depuis  le  moment  où  le  poeme 
commence  â |>oinürc  dans  les  ténèbres  symboliques  de 
rEdda,jusqu'àceliii  où  il  retourne  sous  la  forme  effacée 
du  Niflungasaga  dans  sa  patrie  primitive.  C'est  par  une 
critique  de  ce  genre  que  devrait  commencer  une  véri- 
table liistoirc  dM  origines  de  Rome;  il  faudrait,  pour 
discuter  avec  autorité  les  traditions  altérées  et  incom- 
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pièCu  y pour  avoir  itt  droit  de  les  rectlAer  ou  de  les 
suppléer , cherclier  dans  lès  littératures  dont  les  monu- 
ments ont  été  mieux  conservés  par  le  temps,  commeni 
une  pensée  première  peut  être  défigurée , soit  par  l'éla- 
l>oration  nécessaire  qu’elle  subit  en  traversant  les  Ages, 
soit  par  les  falsifications  furtives  et  plus  ou  moins  acci- 
dentelles qu'y  introduisent  les  prétentions  de  nations 
ou  de  familles. 

Aux  époques  civilisées,  on  écrit  l'histoire;  aux  temps 
barbares,  on  la  fait.  Les  mythes  et  la  poésie  des  peuples 
barbares  présentent  les  traditions  de  ces  temps;  elles 
sont  ordinairement  la  véritable  histoire  nationale  d'un 
peuple,  telle  que  son  génie  la  lui  a fait  concevoir.  Peu 
importe  qu’elle  s’accorde  avec  les  faits.  L'histoire  de 
Guillaume  Tell  a fait  pendant  des  siècles  t'enthousiasme 
de  la  Suisse.  On  trouve  textuellement  le  même  récit  dans 
Saxo,  l’ancien  historien  du  Danemarck.  Ce  récit  peut 
bien  n'étre  pas  réel , mais  il  est  éminemment  vrai,  c’est- 
à-dire  parfaitement  conforme  au  carnelére  du  peuple 
qui  l’a  donné  pour  historique.  L'histoire  de  Roland, 
neveu  de  Charlemagne,  est  fausse  dans  ses  détails. 
Ëginhard  ne  dit  qu’un  seul  mot;  il  rap|>orte  qu'à  Ron- 
cevaiix  périt  Hotandut  prafcctus  Uritanmei  limitis. 
On  a bâti  sur  un  fondement  si  léger  une  histoire  vraie . 
c’est-à-dire  conforme  au  génie  et  à la  situation  de  ceux 
qui  l’ont  inventée.  Les  Espagnols  ont  chanté  pendant 
des  siècles  les  fameuses  guerres  des  At>encerrages  et  des 
Zégris.  Cependant  des  historiens  d'une  grande  autorité 
l>entenl  que  cet  événements  n’onl  rien  de  réel , mais  que 
les  chrétiens  ont  point  des  Arabes  et  des  Mores  sons  les 
(rails  de  chevaliers  chrétiens  Conde  ).  A de  telles 
épo<jues , le  nom  de  poète  a son  véritable  sens.  On  ne 
crée  pas,  mais  on  invente  dans  le  sens  de  la  réalité. 

Les  preuves  extérieures  seraient  donc  les  meilleures 
ici. 

En  attendant  qu'un  plus  habile  entreprenne  ce  grand 
ouvrage,  nous  rapiiorterons  les  preuves  intérieures, 
nous  donnerons  tons  les  textes  pour  ou  contre.  Presque 
tous  ceux  qui  ont  traité  celte  question  les  ont  tronqués 
ou  détournés  de  leur  sens.  Beuufurt  en  a donné  l'exem- 
ple, et  récemment,  nn  l’a  imité  en  combattant  son 
opinion.  Nous  rapporterons  les  passages  qui  peuvent 
éclairer  la  question,  intégralement  et  textuellement. 
Nous  allons  d'abord  donner  les  textes  en  faveur  de  la 
certitude.  Ils  sont  très-nombreux  et  très-positifs.  Leur 
principal  défaut  est  de  prouver  trop. 

Nous  trouvons  d'almrd  dansHorace  une  indication  des 
différentes  sources  de  l’Histoire  romaine. 

Sir  fsutor  Tctcriim  ut  taliuls»  pocesre  veUntes 
Qtias  tu  quiiiqiie  viri  »agxerunt,  fivtlrra  regum, 

VrI  Gabiik,  vcl  citm  nVidia  «qtiala  Ssbinis. 

Ponlifirum  Htros,  amiota  volumina  latum, 

Itrtilrl  Albano  musa»  in  monte  loriitas. 

^WvK.,Ur.U,ép.  2,  r,  2.- 

Erat  enim  historia  nihil  aliud,  niai  annaiium  confec- 
tio  : cujus  rei  memoriæque  retinendæ  causA  ab  initia 
Ttrum  Homanarum  usque  ad  P.  Atucium  pontificem 
maximum,  res  omnes  singulorum  annorum  niandahat 
lilteris  pontifex  maximus,  efferebatque  in  album  et 
pro|ionel>Ht  tahuiam  domi,  potestas  iit  esset  populo 


cognoscendi  : ii  qui  etiain  mme  annale»  masimi  ro- 
cantur  (Ctc.,  Deoralore,  llv.  fl,  ch.  12).  — D'après 
ce  passage,  les  annale»  maximi  s'étendaient  Jusqu'au 
temps  des  Gracches;  à celte  éprtque  vivait  le  grand  ;>on- 
tife  Miicitis.  Abinitio  rerum Homanarum  est  extrême- 
ment vague.  Ainsi  ces  mots  : Le»  premier»  temps  de  la 
monarchie  fiançaise  s'app1i(|ucront  tantôt  à l'é|KMiuc 
de  Philip)K‘-Atigiiste,  tantôt  A celle  de  Clovis. 

HA  ctiuiii  annale»  conficiebantur,  labulam  dealha- 
tam  quotannis  ponli^x  maximus  habuU,in  quA,  pne- 
scriptis  consiilum  nominibtis  et  alioriim  magistratuum, 
digna  memoratu  nolare  ronstieveral,  dotni , militiæ, 
lerrà,  mari,  gesta  per  singulos  dies.  Cujus  diligentim 
annuog  commentarios  in  ocloginta  lihros  veteres  relii- 
lerunt , eosijiie  à ponlificibiis  maximis  à quibus  Hebant 
annale»  nuiximo»  appellanint  (.Serv.,  in  Æn,,  lib.  V, 
577). 

Pontificibiis  peniiissa  est  potestas  inetnoriam  renirn 
gestarum  in  tabulas  conferendi  et  eos  annales  appel- 
lant  eqtiidein  maximo»  quasi  à ponlificibus  maximis 
fntlos{.Marrob.,.Va/urn.,lih.  III,  e.S). 

Provocationem  ad  |>opuIum  etiain  à regibus  fuisse, 
id  îtA  in  pontificalilius  libris  alicfui  pu/ant  et  Feneslella 
(Son.,  ep.  108).  Ce  mol  indique  ou  que  les  an- 

nales des  pontifes  n'existaient  plus,  ou  qu'on  ne  les 
consultait  plus  guère. 

Cicéron,  /^tt.  à Atticu»,  liv.  VI,  lett.  9,  parle  des 
ac/a  urbana,  acla  jiopuli,  acta  »enatu».  Voyez  en- 
core Suétone  (7Ve  t/c  éVoi«/c  ),  Tacite , Ann.,  liv.  VI 
et  lV,Cirér.,  de  Orat.,  ch.  57. 

Outre  les  annales  des  pontifes , on  cite  encore  Veslibri 
magistratuum.ei  libri /i«/ei qui  sont  peul  élre  la  même 
chose.  — Otmtl  tam  retere»  annale» , quotiqiie  magis- 
traluum  libri,  quos  linteo»  in  jcde  reposilos  Monetæ 
MacerLiciniiiscitatideiitidemauclores  (Tit.-Liv.,liv.  IV, 
c,  90,  c.  7.  Denys,  XI  ).  In  tam  discrepanti  editiono  cl 
Tubero  et  Macer  lihros  lintcos  auclores  profilenlur 
{Id.,  ibùl.y  c.  95).  Licinin  libres haud  dubièlinleossequi 
placet  ; et  Tubero  incerliit  veri  est...sed  inter  altéra 
vetustale  incomperla,  hoc  qiioqiie  in  incerlo  positum. 
— Tile-Live  n'a  pas  l'air  de  compter  beaucoup  succès 
libri  lintei. 

Denys  parte  de  certiins  monuments  en  bois  de  chêne, 
qui  furent  rétablis  lorsque  le  bois  était  déjà  à moitié 
détniil. 

Posteâ  piiMicamomimentapIumbeisvolutninibus  mox 
et  privala  linteis  confie!  ccepta  aut  ceris{  Plin., liv.  XIII, 
cliap.  9). 

• Cela  se  voit  encore  par  des  mémoires  qu’on  appelle 
mémoires  des  censeurs,  que  les  pères  transmettent  aux 
fils,  et  ceux-ci  de  main  en  main  à leurs  descendants  avec 
autant  de  soin  que  des  héritages  sacrés.  Il  y a plusieurs 
hommes  illustres  dont  les  familles  ont  été  honorées  de 
la  dignité  de  censeurs,  qui  conservent  de  pareils  mé- 
moires { Denys , I . p.  CO  ).  • — Il  faut  distinguer  ces 
mémoires  des  tahulœcensorim,  formulesdii  cens,  résul- 
tats du  cens,  ou  budget  de  l’Ëlat  (>'arr.,  de  L.  V. 
Denys,  IV.  Livitii.  XLIII.  18). 

Ipsæ  enim  famüiæsua  quasi  ornamenta,  et  inonu- 
menta  servahant,et  ad  iisum,  si  (|uis  ejusdem  generis 
recidisset,  et  .vd  memoriam  laudum  dnmeslicanim , et 
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rid  illusirniidam  nobili(a(em  tuani  ( CicerOf  tn  Bruto. 
cap.  Irt). 

Récapitulons  les  sources  que  nous  avons  trouvées  jus- 
qu'ici : t"  les  (grandes  annales;  3”  les  actes  publics; 
3°  les  livres  (les  magistrats;  4°  les qu'il  faut 
peut-être  confondre  avec  les  précédents  ; .Vies  mémoires 
des  famillescensorialesqui  rentrent  proi>abtement  aussi 
dans  quelqu’une  des  o.ilé(»ones  précé«leiites.  Ce  n'est 
pas  tout,  nous  trouvons  encore  à Rome  un  usage  qui 
devait  Rver  la  clinmologie.  Tous  tes  ans,  le  premier 
magistrat,  consul  ou  dictateur,  enfonçait  un  clou  dans 
un  temple;  selon  les  uns,  pourmar(|uer  les  époques, 
selon  d’autres,  dans  un  but  tout  religieux.  En  cas  de 
peste,  on  enfonçait  un  clou  dans  iin  temple  ; dictator, 
clari  causé... 

Des  gens  difiiciles  à contenter  ont  prétendu  qu'il 
n'était  pas  probable  que  les  Romains  eussent  tant  écrit  ; 
que  la  couUime  d'enfoncer  un  clou  |>our  conserver  la 
trace  d'un  événement,  d'une  époque,  semble  indiquer 
(|tie  Ton  n'a  pas  encore  d'écriture  nationale.  Chez  le 
peuple  lettré  par  excellence,  chez  lesGn*cs,  on  écri- 
vait trés-|>eu  avant  Périclès.  En  parlant  du  quatrième 
siècle  de  Rome,  Tile-Uve  avoue  qu'on  n'é<'rivai(  guère 
à cette  époque.  On  ne  trouve  pas  de  lettres  sur  les  an- 
ciennes monnaies  de  Rome,  .^u  rapport  de  Cicéron , il 
n'y  avait  pas  une  seule  inscription  sur  les  anciennes 
statues.  Cependant  un  fait  curieux , rapporté  ;>ar  Tite- 
Live,  nous  ferait  croire  que  la  Rome  des  premiers  siècles 
avait  non-sc'uleinent  l'usage  de  l'écriture,  mais  encore 
un  droit,  une  philosophie  (Tit  -Liv.,  XL,  90.  ~ 
aussi  Plin.,  XIII,  13.  — Plut.,  m \uMà.  Eestus, 
v.iVwmn.  — Lactan(.,/>e/<i/sw  re/i^.^l.âi).  KoJem  anno 
in  agro  L.  Pelilii  $cril>æ  sub  Janiculo,  dum  cnllores  agri 
altius  moliiinlur  terram,  dua*  lapideæ  arcÆ  oclonos 
ferme  ]>edcs  longa',  quaternos  lalæ,  înventÆ  sunl, 
0|)€rciilis  plumbo  devinclis.  Litteris  latinis  græcisque 
ulraque  area  inscripta  erat  : in  aiterà  Numam  Pompi- 
liuin,  Pompoiiis  filiiim  , regein  Romanorum  sepulltim 
esse;  in  aiterà  libnw  .Nuinæ  Poinpilü  inesse.  E.as  areas 
cum  ex  auiicorum  sentcnlîa  dominus  aperuisset,  qu« 
tiluliim  scpiiUi  régis  babuerat,  Inanis  inventa,  sine 
ullo  vestigio  corporis  hiimani , aiit  nilius  rei,  per  talvem 
tôt  annorum  omnibus  altsumpUs;  in  aiterà  duo  fosces 
candelis  involuti  septerios  habuere  libros , non  integros 
modo,  sed  recenlissimà  sj>ecie.  Septein  lalini  de  jure 
ponliticio  erant,  septein  græci  de  disdpliiià  sapientiæ, 
quæ  ilUus  ætalis  esse  potuit.  Adjicit  Anlias  Valerius 
Pytbagoricos  fuisse,  vulgatæ  opinion!,  qna  credilur 
Pythagorsauditorem  fuisseNuinain.mendacio  probabiti 
accomodata  Ade.  Primo  ab  aniieis  qui  in  re  pr<*ESfnli 
fueriint,  libri  lecti.  Mox  pluribus  legentibus  oîim  vul- 
g.*)rcntur,0.  Petilius.  prætor  urlmnus.sludiosnslegendi, 
eos  libros  à L.  PetitiosiimpsU  : et  eral  fainiliaris  uius, 
qiibd  scribam  eum  qiiæstor  Q.  Pelilius  in  decuriam  lege- 
ral.  Leclis  rerurastimmis,  cum  animadvertisset pleraque 
dissolvrndarum  religionum  esse,  L.  Petilio  dixit,  sese 
eos  libros  iu  ignem  conjecturum  esse.  Priiis  (|tiàm  i<l 
faceret , se  ei  |>eruiiltere  iiti  si  quod  seu  jus,  seu  auxi- 
liuin  se  haliere  ad  eos  libros  re|>eteDdos  «xistimarel, 
txperirelur;  id  integra  sua  gratia  eumfacturuiu.Scriba 
triliimos  plebis  adit.  Ab  Iribunis  ad  senaliim  res  est 


rejecla.  Prætorsejusjurandumdareparatum  etaeaiebal, 
libros  eos  legi  servariqiie  non  oportere.  Senalus  censnlt 
sntis  habendum  quod  prsetor  jiisjurandum  polhceretiir, 
libros  primo  qiioque  tem|M>re  in  eornitio  cremandos 
esse.  Pretium  pro  libris  quantum  Petilio  prætorl 
majoriqiie  parti  tribiinorum  plebis  videretiir,  domino 
esse  solvendum.  Id  K-riba  non  accepil.  Libri  in  comitio 
igné  à victimariis  facto,  in  eonspectu  populi  rremati 
sunl. 

On  voit  par  ce  récit  que  les  patriciens,  en  possession 
de  la  religion , ne  se  souciaient  pas  qu'on  les  surprit  en 
contradiction  avec  les  anciens  Romains,  sur  l'autorité 
desquels  ils  s'appuyaient.  Mais  comment  a-t-on  lu  ces 
livres,  puisque,  du  temps  de  Polyl>e , les  plus  habiles  ne 
pouvaient  lire  des  traités  conclus  par  les  Romains  deux 
siècles  après  Niima  ? Comment  s'esl-on  assuré  (pie  ces 
livres  étaient  de  Numa?  Peut-être  n'élaienl-ce  que  des 
livres  sur  Numa.  Ce  qui  est  plus  merveilleux,  c’est  que 
le  temps  ait  pu  détruire  entièrement  le  corps  que  ren- 
fermait ce  tombeau , tandis  (pie  nous  avons  encore  au- 
jourd'hui des  ossements  antikliluvieiis. 

Cicéron , dans  un  passage  de  la  fiàpuhlique,  va  beau- 
coup plus  loin;  selon  lui,  les  Romains  du  temps  de 
Romulus  n'étaient  pas  moins  civilisés  que  les  Grecs. 

Cic.,//e  Bep.f  I,  p.  8-3-4.  — Scip>o.  Cedo;  niim  bar- 
baroriim  Romulus  rex  fuit?  ~ Ixctius.  SI,  ut  Græci 
dicunt,  oiunes  aul  Graios  esse,  aut  harbaros,  vereor, 
ne  barbarorum  rex  (Romulus)  fuerit  ; sin  id  nomen  mo- 
ribus  danduin  est , non  linguis,  non  Græcos  minus  bar- 
haros , quain  Roroanos,  puto. 

Clc.,//e  fle/i.,ll,p.  118-0...  Atque hoc eomagit est 
in  Romulo  admirandum , (|uod  cæteris  qui  Dii  ex  liomi- 
nibus  facti  esse  dicuntur,  minùs  enidilis  bomintitn 
sæculis  fuerunl,  ut  Angendi  prociivisesset  ratio,  quutn 
imperiti  facile  ad  credendum  impellerentiir  : Romiili 
aulem  ælalem  minùs  his  sexcentis  annis,  Jain  inveteratis 
litteris  atque  doclrinis.  oinnique  illo  antiquo  ex  incultà 
hominuin  >ilâ  errore  suhialo,  fuisse  cernimus. 

Cicéron  semble  juger  la  civilisation  du  temps  de  Ro- 
mulus par  les  poètes  et  les  orateurs  grecs  qui  Aoris- 
saienl  alors,  ce  qui  ne  prouve  pas  grand'chose  pour 
Rome  encore  étrangère  à la  Grèce. 

Dans  les  fragments  du  Livre  adressé  à Uortensius.  il 
exalte  l'importance  des  annales  romaines;  il  est  vrai 
que  ce  passage  est  extrêmement  vague  Nous  ne  savons 
pas  s'il  parle  de  riiiatuire  en  général,  ou  seulement  des 
annales  des  |Hintifes.  ou  bien  encore  des  annales  domes- 
tiques. 

Cic.  ex  libri  ad  Uortensiiim  fragmentis.  Undè  duiem 
faciliùs  qiiàm  exannaliuin  monumentis.aut  res  bellicæ, 
aut  oinnis  reipublicæ  disciplina  cognoscitur?  Undè  nd 
agenduro,  aut  diceodum  copia  depromi  major  gravis.M- 
morum  exemplorum,  quasi  incorruptorum  tcslimoiiio- 
ruin  polest. 

Cic.  üe  iiep.,  II,  c.  94.  Seqiiainur  enim  polissimuiii 
Polyhium  nostruro,  quo  nemo  fuit  in  exquireodit  tem- 
poribtis  diligentior. 

L'érudit  Varron  croyait  à la  certitude  de  l'histoire 
des  premiers  siècles  de  Rome.  Il  est  vrai  que  ses  étymo- 
logies ne  prouvent  pas  en  faveur  de  la  critique  ni  de  la 
sagacité  de  ce  savant  homme.  Cependant , Cicéron  fait 
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l«  plus  graivd  éloge  de  Varron  au  commencement  de  sei 
questions  académiques  : Nos  innostràurl>c  peregrinanles 
erraotesquCf  Unquàm  bospites,  lui  libri  quasi  domum 
deduxerunt  ut  posscmus  aliquandé  quiet  ubi  essemus 
agnoscere.  Tustalem  patriæ,  tu  descripUones  tcmpo- 
niro,  lusacrorum  jura,  tu  sacerdotum,  lu  doineslicam, 
tu  bellicam  disciplinam.tusedem  regionum  etlocorum, 
tu  omnium  divinarum  humanarumque  rerum  nomina, 
généra,  ofiîcia , causas  aperuisli  : pluriroùmque  |>ot(is 
nostris,  onuiiDoque  latinis  lilleris  luminis  âllulisti  et 
verbis  ; alque  i|>se  varium  et  elegans  omni  ferè  numéro 
poema  fecisti. 

U faut  remarquer  ce  mol  poema.  D'ailleurs,  Cicéron 
devant  combattre  dans  cet  ouvrage  les  opinions  pbilo> 
sophiques  de  Varron,  devait  lui  accorder  plus  volontiers 
la  gloire  de  rérudition  en  lui  enlevant  celle  de  la  philo- 
sophie. 

Que  résulte-t-il  de  tous  ces  textes?  qu'en  pouvons- 
nous  conclure , si  nous  les  adoptons  sans  discussion? 
c'est  qu'apparemment  l'histoire  romaine  a plus  de  net- 
teté, de  cohérence  et  de  certitude  que  l'histoire  grecque 
dans  Thucydide.  A chaque  instant,  Thucydide  semble 
douter;  il  nous  dit  : J'ai  demandé,  j'ai  consulté,  mais 
il  n'y  a rien  de  certain.  Comment  se  fait-il  que  Tilc- 
Live,  que  Potybe  , l'ami  des  Scipions,  Polybe  , qui  a 
vécu  si  longtemps  à Rome,  se  trouvent  einitarrassés  sur 
mille  points?  Cet  embarras  est  ridicule  avec  tanl  et  de 
tels  secourt.  L'inconvénient  de  tous  les  textes  que  nous 
avons  en  faveur  de  la  certitude  de  niisloirc  ro- 
maine est  de  prouver  trop.  Les  histoires  qui  nous  restent 
ne  ré(M)ndenl  pas  à de  pareils  matériaux  : conçoit-on 
qu'on  ait  amassé  pendant  sept  siècles  les  docuiiieals  de 
toute  espèce  pour  aboutir  à riiistoire  confuse  et  roma- 
nesque de  Denys  et  de  Tile-Live  : quels  moyens,  et  quels 
résultats  ! 

Nous  allons  maintenant  citer  les  textes  contre  la 
certitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Voyons  d'a- 
bord ce  que  pense  Tite-Live  de  cette  histoire  si  certaine. 

Tit.-Liv.,ll,  21,  Tanîi en-ore$implicanl  temporutn , 
aliter  Qf*ud alioê  ordinatie  matjislratibH* , ut  nec  ipii 
consules,  secundum  quosdam,  nec  quid  quoque  aiino 
actiimsit,  in  tanlA  velustate,  non  rerum  inodu,sed 
etiam  auetorum , digerere  possis. 

Tit.-Liv.  Vopiscuin  Julium  in  quibusdam  pro  Virginio 
annalibus  invenio.  Hoc  anno  (çuoscumçue  cuneu/es 
àalfuit),  etc.  Lib.  Il,  c.  54. 

TiU-Liv.  Nccquo  anno,  nec  qiiibus  coniuUbus,  nec 
guie  primum  dictator  creatus  sit,  saiis  conèlat. 
Lib.  ll,c.  18. 

Inde  certè,et  singuluriim  gesta,etpublica  monuuienla 
rerum,  confusa.  Livius,  lib.  Il,  c.  40. 

Caton  dit,  dans  ses  origines  (ûell.,  A'.  A.,  Il,  itë), 
qu’il  n’aimait  pas  à écrire, comme  sur  le  registre  du 
grantl  pontife  f combien  de  fois  le  prix  des  grains 
avait  haussé , et  le  nombre  des  éclipses  de  lune  et  de 
soleil.  •—  Verba  Calonis  ex  originum  quarto  htre  sunt  : 
non  lihet  scribere  qiml  in  tahulâ  apud  poiitiHcein 
maximum  est  ,quoliensannona  cara,  quoliens  lunæ  aut 
solis  lumini  caligoaut  quid  obsüteril.  Pline,  //.  A'., 
VIII,  57,  dit  qu'on  voit  dans  ces  annales  que  le  cri  de 
la  mn\amigne  a interrotupu  les  auspices,  et  toutes 
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choses  semblables.  Gell.,  N,  A.,  IV,  5,  cile  un  passage 
du  onzième  livre  des  Annales,  qui  rapporte  une  réponse 
perfide  des  augures  étrusques  ; ces  Auoales  s'occupaient 
donc  de  menus  détails  sur  les  besoins  maléhels , ou  sur 
les  vieilles  superstitions.  11  était  difficile  de  se  les  pro- 
curer (Tit.-Liv.  IV,  3). 

Tit.-Liv.  Præf.  Quœ  ante  conditam  condendamve  ur* 
bem,  poeticis  magis  décora  fabulis,  quàm  incorruptis 
rerum  geslariim  monumentis  traduntur,  ea  nec  affir- 
mare.nec  refellere  inaaimoesl.  Dalur  hæc  venin  anti- 
quitali,  ut  miseendo  buuiana  divinis,  priinordia  urbium 
augustiora  facial.  Et  sicui  populo  licereoportet  conse- 
crare  origines  suas , et  ad  Deos  referre  authores  ; ca  belli 
gloria  est  populo  romano , ut  cùin  suiim,  condilnrisque 
sui  parenleui  Martem  potissiinutn  ferai  : tam  et  hoc 
gentesbumanæ  paliantur  <xquo  animo,  quàm  im|>eriu{n 
patiuiilur.  Sed  hoic  et  bis  si  milia,  ulcunqueanimadversa 
aut  existimata  eruiil,  haud  in  magiio  e<tuidcm  ponam 
discrimine. 

Tite-Live,  l.X.  ch.  18.  Littéral  ad  collegam  ex  Sani- 
nio  arcesseiidum  missas  in  7'rinia  annalibus  invenio  : 
pigel  tamen  incertum  ponere,  cùm  ea  ipsa  inter  con- 
sules populi  romani  jam  iterùiueodembonorefiingenles 
discrepaliû  fuerit;  Appio  abmiente  missas,  Voliimnio 
affirmante  Appii  se  lilteris  accitum. 

Ea  neqiie  affirmare  , ncque  refellere,  operœ  pretiuin 
est.  Liv.,  lib.  V,c.  31. 

Famà  rerum  stamium  est,  ubi  certain  derogal  vetuslas 
fidem.  Liv.,  lib.  VU,  c.  0. 

Nec  verô  pauci  sunt  auctores,Cn.  Flaviutn  scribain 
fastos  proliilisse,  aeliuuesquecomposuisse...  Nainillud 
de  Flavio  et  f^stis,  si  secus  est,  commune  erratum  est  : 
cl  lu  bellè  et  nos  publicam  propè  opinioncm 

seculi  suiuus.  Cic.,  ad  Allie.,  lib.  VI,  episl.  1. 

Ailleurs,  il  parle  des  premiers  temps  de  Rome  {de 
Leg.,  1, 1,3, 3)  avec  beaucoup  de  légèreté  : Respondeho 
tibi  equidem,  sed  non  ante  quam  inihi  tu  ipse  respon- 
deris,  Alüce  : rertene  non  longea  luis  æilibus  inambti- 
ians,  post  excessuin  suum,  Homulus  Proculo  Julio 
dixerit,  sedettm  esse,  et  Quirinum  roeari,  templuni' 
que  sibi  dedicari  in  eo  locojusserit;  et  Alhenis.  non 
longe  item  a tua  illa  auliqua  duuiu,  Orilhyiam  Aquilo 
sustulerit  : sic  eniin  est  Iradilum.  — .-!//.  Ouorsuiii  tan- 
dem, aut  cur  Isla  qufcris  ? — Man.  Nihil  sane , nisi  no 
nimis  diligenter  inquiras  in  ea.qufcislomodomemoriæ 
sint  prodila.  — AU.  Alqiii  multa  quærentiir  in  .Mario, 
fidano , an  vera  sint  ; et  a nonnulUs,  quod  et  in  recenti 
meiiiohà,  et  in  Arpiiiati  bomine,vel  severitas  à le  pos- 
tulatur.  — Marc.  El  me  Hercule,  ego  me  cupio  non 
mciidaceinputâri  sed  tamen  nonnulli  isll,  Tite,  faciunt 
iinperilè,  qui  in  islo  periculo  (cet  essai  poétique)  non  ut 
a poêla,  sed  ut  a leste,  verilatem  cxigunl.  AVe  üubilo, 
quiniidem,ei  cùm  Kgeriàcolloctilum  AM»i<iM»,e/  ah 
Aquilâ  7’atquinio  apicetn  imposilum  pulent. 

Atticus  dit  ailleurs,  en  engageant  Cicéron  à composer 
une  histoire  de  son  temps  ;Qu4T  al»  islo  malo  pruHiioari, 
quam  ut  aiunl  de  Remo  et  ttoinulo  {de  lAsgibus).  J aime 
mieux  qu'il  nous  raconte  de  telles  choses,  que  tous  lesou 
dit  de  Keinusel  Roimiliis  (Beaufort  entend  : que  de  par- 
ler, comme  on  dit,  de  /ie$nus  et  de  Romulus;  dans  ce 
sens,  parler  de/iemuxct  //e/fomw/MS, serait  uneexpres- 
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«ion  proverbiale  pour  dire,  parler  de  coiilet  d'enfenlt  ). 

Il  ne  faut  donc  pat  s'étonner  de  l'apparente  contra- 
diction qui  te  trouve  entre  cet  pauaget  et  ceux  du  livre 
de  Repuhlica.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  c'etl  le  grand 
Scipion  qui  parle  dans  un  jour  solennel  au  milieu  d'une 
asteiiibléc  assez  imposante.  Sonilitcourt  est  une  espece 
d'hy  mne  à la  gloire  de  Rome.  Ce  n'est  pas  là  1a  place  de 
la  critique.  Le  livre  de  l^ibu* , au  contraire , est  un 
entretien  familier  entre  Cicéron , Atlicus  et  son  frère. 
Là  il  peut  dire  tout  ce  qu'il  |>ense  des  commencements 
de  Rome.  Cependant,  même  dans  lelivrede la  Ré|>ubliqiie. 
le  scepticisme  parait  quelquefois. 

Cic.,  de  Hep.,  Il,  c.3,  p.  100-7.  Ouod  habemiisigitiir 
instituUe  reipublicse  tam  clarum.ac  tam  omnibus  noium 
exordium.  quam  hiijus  urbis  rondenda*  principiiim  pro- 
fecluma  Romulo?qui  pâtre  Marte  natus  ( concedatniis 
enim  famæ  hoiniiium.  pmeserlim  non  inveteralæsoliiiu. 
ted  etiain  sop/cn/cr  a tnajorihMH  pvoditœ,  bene  lueriti 
de  reluis  coinmtinihus  lit  genere  etinm  putarentur , non 
solmn  esse  ingeuiodi\ino)... 

• Lst  il  un  gouvernement  qui  soit  né  sous  des  auspices 
plus  brillants  et  plus  célèbres  que  celui  de  Rome,  fondé 
par  Romuliis,  HIs  de  Mars?  Nous  devons,  en  effet,  res- 
pecter une  croyance  qui  s'appuie , non-M'iilement  sur 
l’antiquilé.  mais  sur  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et  ne 
pas  blâmer  ceux  qui,  en  ri'connaissanl  un  génie  divin 
dans  les  bienfaiteurs  des  peuples,  ont  voulu  aussi  leur  | 
attribuer  une  naissance  divine.  • ' 

Cic..  de  Hep.,  Il . c.  1K.  p.  159.  Scip,  lia  est,  inqiiil;  > 
sed  teinporum  illoruin  tantum  fere  regum  illustrata 
siint  notuina.  — ...  Pourtousces  temps  les  seuls  noms 
bien  connus  sont  ceux  des  rois.  • 

Tit.-Liv.,  VII,  I.  UuR*  ab  conditA  urbe  Romà  ad  cap- 
tam  eamdem  urbein  Romani  sub  regibus  |>riinùni,  cou- 
siilibus  deinde , ac  diclatoribiis.  deremvirisque.ac  tri 
bunis  consularibus  gessère  forts  bella.  domi  seditiones, 
quinqiie  libris  exposui  ; res  ciim  velustate  nimià  obscu- 
ras.  veliit  qmr  magno  ex  intervallo  lori  vix  cemiintur  : 
tiim  quOd  et  rnrœ  per  eadem  tempora  littene  fuêrc , 
iina  riistodia  Rdelis  memoriæ  rerum  geslanim,  et  qiiOd 
cliam  si  qiue  in  rnmmentariis  pontitkiim , aliistpie  pii- 
blicit  privatisque  erant  moiiuineiitis,  incensà  urW  ple- 
rcr^Mc  interiére.  Clariora  deinceps  cerlioraque  ab 
sei'unda  origine,  velul  nb  slîrpibus  lirlius  feraciusque 
renatÆ  urbis,  gestadomi  milîtiirque  exponenlur. 

Til.-Liv.,  Vl,  1.  Imprimis  feedtra  «c  leges  (erant  au- 
tem  est  duodecim  tabulæ,  et  qiiirdam  rcgiip  leges), 
conquiri,quircomparcrenl,  jussenmt  : aliaexeiêeitita 
etiaiH  in  ruiyus  ; qiiæ  autemad  sacra  pertinebanl,  à 
pontiAcibiis  maximè,  ut  religione  nbstrictos  haherenl 
miilUtudinis  animos.  suppressa. 

Plut.,  De  fbrtund  Homanorum  .*  • Mais  à quoi  bon 
nous  arrêter  sur  des  temps  qui  n'ont  rien  de  clair,  rien 
de  certain  puisque,  comme  l'assure Tile-Live.l'hisloire 
rom.aine  a été  cnrrom|Hie,  et  que  les  monuments  en  ont 
été  détruits?  • 

Après  l'incendie  de  Rome  où  périrent  la  plus  grande 
partie  des  annales  des  )mn(ifes,  on  fit  chercher  les  traités, 
les  livres  des  Douze  Tables,  etc.;  des  traités  et  des  lois . 
{mini  d'autres  monuments  htsloriqiies.Ces  traités  même 
étaient  inconnus  de  la  plupart  des  Romains . et  ne  |kui* 


valent  plus  se  lire.  Kn  voici  deux  très-importants,  que 
n'ont  connus,  niTUe-Live,ni  Efenys,  ni  Plutarque. 

Sedem  Jovis  oplimi  maximi , auspicato  à majoribus 
pignus  imperii  conditam,  quam  non  Porsena  deditâ 
urbe,  iiequeGalIi  captà,  temerare  potuissent,  furore 
principum  exscindi.  Tac.,  Hist.,  lib.  111,  c.  79. 

Plia.,  X.XXIV,  14.  In  ftedere,  quod  expulsis  regibus 
populo  romano  dédit  Porsena  ; nominalim  comprehen- 
sum  invenimus.  ne  ferro,  ni  inagriculturû,  utereniur. 

Polyh.,  III  : • Il  y a tant  de  différence  entre  l'ancienne 
langue  latine  et  celle  de  ce  temps,  que  les  plus  habiles 
ont  bien  de  ta  peine , avec  toute  leur  application , de 
venir  à bout  d'en  expliquer  certains  mots...  Il  n'est  pas 
étonnant  que  Philinus  ait  ignoré  que  ce  traité  existât; 
puisque,  de  mon  temps,  les  plus  avancés  en  âge  des 
Romains  et  des  Carthaginois,  et  ceux  même  qui  étaient 
le  plus  au  fait  des  affaires , n'eu  avaient  aucune  con- 
naissance.» 

Polybe  nous  donne  le  texte  d'un  autre  traité  non 
moins  important  (livre  111).  C'est  le  premier  qui  fut 
conclu  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains;  noos 
l'avons  rapporté  plus  haut.  Il  y est  convenu , que  si  les 
Carthaginois  pillent  une  ville  italienne,  ils  garderont, 
non  pas  la  ville,  à la  vérité , mais  le  butin  qu'ils  auront 
^it.  Ce  qui  prouve  qu'ils  traitaient  aux  conditions 
qu'ils  voulaient. 

Suri.,  in  Jul.  Cces.,  90.  Inito  honore,  primus  om- 
nium  iiisliluit,  ut  tam  senatùs,  quàm  populi,  diuma 
acta  ronflcerentur  et  publicarentur. 

l.ivius,  lib.  Vlll , c.  lit.  Ram; per  ea  tempora  lilteræ 
(à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome),  ê'of.  aussi 
l'cstus,v.  clacus.  La  coutume rfart  figendi,  renouvelée 
à la  fin  du  quatrième  siècle  de  Rome  : ex  seniorum  me- 
moriâ  repelitiim.  Livius,  Vlll,  c.  111. 

Tit.-Live.  IV,  3.  Si  non  ad  fastos,  ad  commentarws 
Pontificum  admittimur,  ne  ea  quidem  scimus,  qus 
omnet  peregrini  seiunl , consules  in  locum  regum  suc- 
ressisse , nec  aut  jurls  majesUUsque  quicquam  bahere 
quod  non  antea  in  regihus  fuerit? 

De  loiilce  qui  précède,  U résultequc,  les  Romains, 
et  particulièrement  Cicéron,  se  moquaient  des  com- 
mencements de  leur  histoire;  Tile-Live  lui-méme  a 
souvent  des  doutes  ; 9"  les  fœdera  et  leges  retrouvés  en 
partie  n'étaient  guère  montrés,  et  ne  pouvaient  se  lire; 
9«lesannales  des  pontifes  avaient  été  brûlées  en  grande 
partie , et  le  reste  était  tenu  secret  ; 4<>  les  actes  du  sénat 
ne  commencent  qu'à  J.  César;  5»  les  clous  même  ne 
restent  pas  pour  suppléer  aux  autres  documents.  L'usage 
clavi  figendi  fui  renouvelé  ex  seniorum  memorià;  il 
avait  donc  été  interrompu. 

Nous  allons  prouver  maintenant:  l«qu'U  n'y  a point 
d'écrivain  ni  d'historien  romain  antérieur  à Caton  ; 
9*  que  les  premiers  historiens  de  Home  ont  été  des 
Grecs;  que  Ueiiys  et  Polybe  ne  font  aucun  cas  di^s 
historiens  qui  les  ont  précédés  ; que  les  historiens  de 
Rome  diffèrent  «’l  se  contredisent  sur  une  infinité  de 
points. 

Denys  d'Halycarnauc , au  commencement  de  son 
premier  livre,  s'exprime  ainsi  : • Hiéronyme  de  Cardie 
est  le  premier,  que  Je  sache,  qui  ail  touché  légèrement 
à rhistoire  des  Romains  dans  une  histoire  des  sucm- 
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Murs  d’Alexandre.  Ensuite  Timée  en  a parlé  aussi  dans 
une  histoire  universelle  et  dans  l'histoire  particulière 
qu'il  a écrite  des  guerres  de  Pj  rrhus.  .\j0ule2  Antigone, 
Polybe , Silène,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  qui  ont 
traité  ces  sujets  de  différentes  manières.  Chacun  «le  ces 
historiens  a parié  fort  peu  des  Romains,  et  encore  sans 
aucune  exactitude  et  d'après  des  bruits  populaires.  Or, 
les  histoires  que  les  Romains  ont  écrites  en  grec  sur  ces 
premiers  temps,  ne  difTèrent  en  rien  de  celles-ci.  Leurs 
plus  anciens  historiens  sont  : Q.  Fabius  et  L.  Cindus. 
qui  tous  deux  florissaient  du  temps  des  guerres  puni- 
ques. Ces  deux  auteurs  ont  parlé  avec  assez  d'exactitmie 
de  ce  qu'ils  ont  \u  et  appris  par  eux-mémes.  Mais  ils 
ont  parcouru  légèrement  ce  qui  était  arrivé  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  eux.  • 

Le  même  historien  dit  ailleurs , liv.  I : ■ Les  Romains 
n’ont  pas  un  historien,  pas  un  écrivain;  tout  ce  qu'ils 
disent  JIs  l'empruntent  à ce»iui  reste  des  livres  sacrés.  t« 
Dx>a(«{  ,alv  0%  ow7i  Twyvxf  tù<  «C7e  t«7(  P«d,uxt-dy 

a*^«  ct(.  'Ex  aaxcfûv  fiiflot  )4*/&iv  jy  (rc»f{  è^/7«($ 

(XX «76;  ?((  ax^xüxSùv  xviyeci'^t. 

Cicéron,  in  Iti  ; Nec  ver6  habens  qiiem<|iiam 

aniiquiomn  (Calone)  ciijus  quidetn  scripta  proferenda 
pntein.  nisî  Appii  Cæci  oratio  h«Tc  ipsn  de  Pyirho.  et 
nonniillæ  mortnoruialaud.ationes  fortè  détectant,  et  hæ 
qiiidem  extanl. 

Pline  l'Ancien,  liv.  XIV.  ch.  1 : Nec  siinl  vetusiior.i 
deiliâ  re  (Catonis  scriplis  de  agricuUurâ)latinæ  lingii.T 
pnreepia  : tàm  propè  ah  origine  rerinn  stimns! 

Tit.-l.iv.,  liv.  Vlll,sub  fineni  : fTec  quiscjiiam  .Tquabs 
lemporibtis  ilUs  scriplor  extatquo  salis  certo  auctore 
stetiir. 

Tit.-Liv.,  liv.  II  : Auctor  longé  anliqiiissimiis  (Fabius 
Piflor). 

Plin.,  Uv.  XIII,  c.  Z : Vetustissimus  auctor  annalium 
(il  parle  de  C.asslusqiii  vivait  vers  007). 

Cic.,  de  Legibuê,  lib.  I (éd.  Leclerc,  in-18.  33  vol  , 
p.  SOO).  Quamobrem  aggredere,  qufnumus,et  siime 
ad  hanc  rem  {hUtonam)  tempus;  qiiæ  est  à noslris 
hominibus  adhuc  aut  ignorala  , aut  relicla.  Nam  post 
annales  pontifleum  maximorum,  guihus  nihil  potest 
esse j'uci/nc/tus (expression  Ironique,  selon  M.  Leclerc, 
p.  365  ),  li  aut  ad  Fabiiim,  aut  ad  euin,  qui  libi  semper 
in  ore  est,  Catonem.  aut  ad  Pisonem  , aut  ad  Fannium , 
aut  ad  Vennonium  venias;  quanquam  ex  hts  alius  alio 
plus  hahet  virium,  tamen  quid  tam  exile,  quam  isii 
omnes?  Fannü  autem  ælate  conjunctus  Antipater  paulo 
inflavit  vehementius,  habuilque  vires  agrestes  ille  qui- 
dem  atque  horridat,  sine  nitore  ac  palæslrd , sed  tamen 
admonere  reliquos  potuit,  ut  accuratius  êctiherent. 
Ecce  autem  successere  hiiic  Gellii , Clodius,  Aseltin, 
nihil  ad  Oelium,  sed  potins  ad  antiquonim  langiiorem 
ntquc  msc//iam.  N’am  quid  Macrum  numerem  nijut 
loquacitas  habet  alii|uld  arguliarum;  nec  id  tamen  ex 
illa  erudila  Græcorum  copia , sed  ex  tit)rariolis  latinis  ; 
in  orationibun  autem  mnttua  e/ine/>/MS.  04! anmmatn 
impudeniiam.  Sisennn.  ejiis  .imicus,  omnes  adhuc 
nostros  scriplnres,  nisî  <|ui  forte  tiondùm  ediderunt , 
de  quibus  exisUmarc  non  possiimns,  facile  superavil. 
Is  tamen  neque  oralnr  in  numéro  veslro  unqiiam  est 
habitits,  et  in  hiatoria  ptierihquiddamconaectatur  : 


ut  unum  Clitarchum,  neque pr.Tterca  quemqiiam,de 
Grafcis  legisse  videaliir;  eum  tainon  velleduntaxal  imi- 
tari,  quem  si  assequi  posset,  aliquanlum  ab  opUmo 
tameu  abesset.  Quarc  tuiiin  est  munus;  hoc  a te  expec- 
talur,  etc. 

Cic.,  de  l^gihua,  1,3,  p.  501-3  de  l'éd.  in-18,  53  vol. 
• Commencez  donc . je  vous  prie , et  prenez  du  temps 
pour  un  travail  jusqu’à  présent  ignoré  ou  négligé  de 
nos  auteurs,  car  après  les  annales  des  grands  pontifes, 
composition  sanseonlredit  (ironi<|uement,  selon  la  note 
de  Leclerc)  des  plus  agréables,  si  nous  passons  à Fabius 
ou  à celui  dont  vous  avez  sans  cesse  le  nom  à la  bouche , 
à votre  Caton,  011  bien  encore  à PisAin,  à Fannitis,  à 
Vennonius,  en  adtnettanl  que  parmi  eux  l’un  soit  plus 
fort  que  l'autre;  quoi  de  plus  mince  cependant  que  le 
tout  ensemble?  Le  rontem|iorain  de  Fannius,  Cmliiis 
Anlipaler,  éleva  bien  peu  le  ton;  il  montra  une  certaine 
vigueur  rude  et  inculte,  sans  éclat,  sans  art,  et  du 
moins  pouvait-il  avertir  les  autres  d'écrire  avec  plus  de 
soin;  mais  voilà  qu'il  eut  pour  successeurs  des  Gellius, 
un  Cloilius,  un  Asellion,  qui  se  réglèrent  moins  sur  sou 
exemple  que  sur  la  platitude  et  l'ignorance  des  anciens. 
Compterai  je  Macer,  dont  le  bavardage  a bien  quelques 
pensées,  mais  de  celles  «{u'on  trouve,  non  dans  les 
savants  trésors  des  Grecs,  mais  dans  nos  chétifs  recueils 
latins?  Dans  ses  discours,  une  prolixité,  une  inconve- 
nance qui  va  jusqu’à  l'exlréuie  im;»ertiiience.  Sitenna  . 
son  ami,  a sans  doute  surpassé  tous  nos  historiens, 
ceux  du  moins  ({ni  ont  publié  leurs  écrits;  car  nous  ne 
pouvons  juger  des  autn'S.  Jamais  cependant  comme 
orateur  on  ne  l'a  compté  parmi  vous,  rt  dans  riiisloire 
il  laisse  bien  voir,  à sa  petite  manière,  qu'il  n'a  pas  lu 
d'autre  Grec  <|ue  Clitarque,  et  que  c’est  lui  seul  qti'il 
veut  imiter;  et  toutefois  l’eùt-il  égalé , il  serait  encore 
loind’ètre  parfait.  A'oiis  le  voyez,  Cicéron,  c'est  votre 
affaire  ; on  l'attend  de  vous  : Quiiilus  penserait-il  autre- 
ment.' • 

Ibid...  A quibus  temporibus  scrihendis  capiat  exor- 
dium?  Ego  enim  ab  iiltimis  conseo,  qiioniam  illa  aie 
acnptaaunt,  ut  ne  legantur  guident.*  Do  quelle  é|>oq  ne 
dotl-il  d’abord  s'occuper?  Selon  moi,  des  temps  les  plus 
reculés,  c.ir  les  histoires  que  nous  en  avons  sont  telles , 
qu'on  ne  les  lit  setilement  pas.» 

Polyb.,  III.  * On  demandera  peut-être  d’où  vient  que 
je  fais  ici  mention  de  Fabius?  Ce  n'est  pas  que  je  juge 
sa  narration  assez  vraisemblable  pour  devoir  craindre 
qu’on  n'y  ajoute  foi;  car  ce  qu'il  écrit  est  si  absurde, 
et  a si  peu  d'apparence,  que  leslectenrs  remarqueront 
bien,  sans  que  j’en  parle,  le  peu  de  fond  qu'on  peut 
faire  sur  cet  homme,  dont  la  légèreté  se  découvre  elle- 
même.  Ce  n'est  que  pour  avertir  ceux  qui  le  liront,  de 
s'arrêter  moins  au  titre  du  livre  qu'à  ce  qu’il  contient, 
car  il  y a bien  des  gens  (|ui , faisant  plus  d’attention  à 
celui  qui  écrit  qu'à  ce  qu’il  raconte,  croient  devoir 
ajouter  foi  à tout  ce  qu'il  dit.  parce  qu'il  a été  contem- 
porain, cl  qu’il  était  S4!-n.iloiir.  Pour  moi , comme  je  ne 
crois  pas  devoir  lui  refuser  toute  cn-ance,  je  ne  veii.x 
pas  non  plus  «{u'on  s’y  hé  (el)emcnl,  qu'on  ne  fasse 
aucun  usage  de  son  |>ropre  jugnni'nl  ; mais  plutôt  que 
le  lecteur,  sur  la  nature  des  choses  mêmes  qu’il  a rap- 
portées , juge  de  ce  (|tril  en  doit  croire.  • 

51. 
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i8S  IIISTOIUE  DE  LA  IlEPLBLIQl  E ROMAINE. 


Dpny$d'Halycarnas«e, livre  1.  p.  6.  •J'ai  (]emeun-<i 
Rome  pendant  vtnsl  -deux  an«,  et  j*y  ai  appris  à fonil 
la  langue  du  pays.  Pendant  tout  ce  teinpfi»  j'^i 
uniquement  occupé  à uriiistruire  de  ce  qui  concernait 
le  sujet  de  mon  entreprise.  Je  n*al  mis  la  main  ^ l'œuvre 
qii'après  avoir  été  instruit  de  bien  des  choses  par  des 
gens  fort  savants  avec  qui  j'ai  lié  connaissance.  Le 
reste,  Je  l'ai  tiré  des  historiens  qu'ils  estiment,  comme 
Porcius  Cato,  Fahius,  Valerius  .\ntias,  Licinius  Macer, 
Ætius,  les  deux  rielliui , les  deux  Calpurnius  et  divers 
autres  qui  ont  quelque  réputation. • 

Le  même,  Hv.  IV  ; « Je  ne  puis  me  dispenser  de  re- 
prendre Fahius  de  son  inexactitude  en  fait  de  chrono- 
logie..., tant  cet  historien  a été  négligent . et  s'est  peu 
soucié  de  rechercher  la  vérité  de  ce  qu’il  rapporte  î* 

Ci'j'vt  ôîi*y^  iilh  iv  «CiiOJ  atei  rr.v 

Tf.i  «}iï]9c(3$ 

Le  même,  liv.  Vil  ; • Mon  auteur  est  Ouiiilus  Fahius. 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  d'autre  autorité  que  la 
sienne.  « K««v7'w  ovitfttàt  | 

irt  ocTiîuf 

Titc  Live  avoue  la  diversité  des  opinions  relativement 
aux  Horaces,  aux  Curiaces.  et  à la  mort  de  Cori<»lan. 

En  parlant  d'im  fait  arrivé  vers  294,  il  exprime  un 
doute  sur  la  date  : Denys  ne  doute  dans  aucun  des  trois 
cas. 

Caton  n'était  point  un  critique.  11  pn  tond  que  les 
premiers  habitants  du  Latium  furent  des  Acheens,  ce 
qui  est  contraire  à toutes  les  données  de  l'antiquité.  Il 
dit  lui -même  qu'il  écrivit  sou  histoire  en  beaux  carac- 
tères, aBn  que  son  fils  eût  de  grands  exemples  sous  les 
yeux.  Rien  ne  se  passe  mieux  de  critique  «|u'uii  luit 
moral,  t'o/.  le  plat  recueil  de  Valère  - Maxime.  Mais 
Caton  est  encore  le  plus  grave  des  premiers  historiens 
de  Rome. Que  diredeOalpiirniiis  Piso  Frugi  et  de  Valerius 
d'Anlium?  Aulu-Gelle  nous  en  a conservé  des  passages 
singulièrement  puérils  ( Aul. -G.,  liv.  U , ch.  14).  «Eum- 

• dem  Romiiliiin  diciint  ad  cœnam  vocatuin  ihi  non 
» mullum  bihisse,quia  postridiè  negotiuiii  haheret.  £i 

• dicunt  : Rotmile,  si  istuc  omnes  hoiuiiies  facîunl, 
n viniim  vilius  sit.  Is  respondit  : Ini6  verdcarum,  si 
« quantùm  qtiisque  volet, hihat  : nam  ego  bihi  quaiitùin 
Kvoliii.»  — Valerius  nous  apprend  que  Romulus  et 
Remus  avaient  été  instruits  à Gahie  dans  les  lettres 
grecques,  et  que  leur  grand-père  avait  pris  beaucoup  de 
soin  de  leur  éducation.  l’Auclor  de  origine  gentis 
romanæ,  et  Feslus,v.  Roma.  — Nous  rapporterons  ici 
un  passage  de  Plutarque,  qu'il  doit  avoir  copié  dans 
quelqu'un  de  ces  premiers  historiens  de  Rome  : 

( Plut.,  A'Mma,  c.  20. )«  L’Avenlin  n'élail  pas  encore 
renfermé  dans  l'enceinte  de  Rome,  ni  même  habité, 
mais  il  avait  des  sources  abondantes  et  des  Imis  touffus. 
On  y voyait  venir  souvent , dit  on,  deux  divinités,  Piciis 
et  Faunus,  qu'on  peut  comparer  aux  satyres  et  aux 
pans;  et  qui,  parcourant  toute  l'Italie,  «qiéraienl,  au 
moyen  de  drogues  puissantes  et  de  charmes  magiques, 
les  mêmes  effets  que  ceux  qu'on  attribue  à ces  demi- 
dieux  que  les  Grecs  ap;>ellent  Dactyles  Idéens.  Numa  se 
rendit  maître  de  Piciis  et  de  Faunus,  en  mettant  du  vin 
et  du  miel  dans  la  fontaine  où  ils  venaient  boire.  Quand  | 
ils  furent  en  son  pouvoir,  ils  changèrent  plusieurs  fois  ' 


de  forme,  et  prirent  des  figures  de  spectres  et  de  fan- 
tùines  aussi  extraordinaires  qu'effrayantes  ; mais,  lors- 
qu'ils se  virent  si  bien  liés  qu'il  était  impossibled'écbap- 
per,  ils  découvrirenll'avenir  à Numa,  etlui  enseignèrent 
l'expiation  des  foudres,  telle  qu'on  la  pratique  aujour- 
d'hui . par  le  moyen  d'oignons,  de  cheveux  et  d'anchois 
(/xaty(^wy).  D'autrcsdisent  que  ces  dieux  ne  lui  apprirent 
pas  cette  expiation  ; que  seulement . par  leurs  charmes, 
ils  firent  descendre  Jupiter.  Le  dieu , irrité  de  la  violence 
qu'on  faisait , dit  à Numa  de  faire  l'expiation  arec  des 
t^tes...  Numa. rinlerrompanl, ajouta  fi'oiffnoHs.  D'/iom- 
mes,  cütitimia  Jupiter.  Numa,  pour  éluder  cet  ordre 
cruel,  lui  dit:  Jrec  leurs  chcrcur.  .^rec  de  cirants..., 
n'pliqua  Jupiter.  .Anchois , se  hâta  de  dire  Numa.  Ce 
fut  la  nymphe  lîgérie  qui  lui  suggéra  ces  réponses. 
Jupiter  s’en  retourna  avec  des  dispositions  favorables, 
qui  firent  donner  â ce  lieu  le  nom  d'IIicium;  et  l'expia- 
tion se  Ht  coiiforméuienl  aux  ré|K>nses  de  Numa.* 

Cependant,  il  y eut  quelques  historiens  moins  cré- 
dules; nous  avons  déjà  parlé  d'un  Clodius  que  cite 
Plutarque,  et  selon  lequel  les  anciens  monuments  de 
riiistoire  romaine  furent  brûlés  dans  l'incendie  du  Ca- 
pitole et  rétablis  ensuite  au  profil  des  familles  illustres 
tpii  y iiisérêreni  de  fausses  généalogies. 

Dans  Curneliiis  Nepos  et  Varron , il  y a absence  com- 
plète de  critique.  La  légèreté  de  ce  dernier  est  surtout 
frappante  dans  ses  étymologies  de  la  langue  latine.  Il 
avait  composé  une  histoire  des  familles  troyennes,  et 
des  généalogies  dans  le  genre  de  celles  d'Atlicus.  Les 
éloges  que  donne  Cicéron  à son  érudition  ne  prouvent 
rien  |K>ur  son  jugement,  comme  nous  l’avons  montré. 
— Salluslc  ne  parait  pas  s'élrc  inquiété  l>eaucoupdu  la 
vérité.  Suétone  rapporte,  dans  son  Histoire  des  gram- 
' inairiens , iiu'il  fil  rassembler  par  un  philologue  grec , 
Atteins,  des  arcbaïsinei cl  des  anecdotes,  pour  les  em- 
ployer dans  son  histoire;  le  fond  lui  importait  peu,  il 
ne  s'occupait  que  de  la  f4»rme.—  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  négligence  de  Tite  Live;  il  ne  connaissait  pas  même 
les  traités,  comine  nous  l'avons  pnvuvé.  Quelquefois  il 
traduit  Polybe  sans  en  avertir,  et  nous  voyons , en  rap- 
prochant l'original  de  la  traduction,  qu'elle  est  faite 
avec  la  plus  grande  légèreté;  U lui  arrive  de  rapporter 
le  même  fait  plusieurs  fois.  Mais,  au  moins,  Tite-Live 
a le  mérite  de  donner  la  poésie  pour  de  la  poésie. 

La  |>artialité  de  Denys  et  de  ceux  qu'il  a suivis  est  év  i- 
dente  : à l'en  croire,  les  Romains  seraient  le  |>euple  le 
plus  juste  et  le  plus  modéré.  Cependant  ils  ont  conquis 
le  inonde , et  il  est  bien  extraordinaire  que  les  peuples 
leiiraicnttoujoursdonnésià  propos  des  motifs légithnes 
d’agression.  Pendant  cinq  cents  ans,  dit-il,  le  Forum 
n'est  point  ensanglanté,  malgré  les  disputes  continuelles 
des  patriciens  et  des  plébéiens.  Il  est  bien  extraordinaire 
que  ces  guerriers , qui  sont  animés  de  la  haine  la  plut 
violente , se  rencontrent  tous  les  jours  sur  la  place  sans 
jamais  se  coudoyer.  Lors  même  que  le  frein  des  lots  est 
brisé,  lurs<|u'ilt  sc  relirt'iU  sur  le  Mont  SacK*,  ils  meu- 
rent plutôt  que  de  loucher  aux  (lossessioiis  des  patri- 
ciens. Dans  les  disputes,  ils  observent  toujours  chez 
Denys  un  ordre  parfait;  l'un  alla(|ue,  l'autre  répond  . 
vous  croiriez  presque  voir  la  modération  et  le  flegme 
rérémonieiix  delà  Chine. 
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Tout  cei  bitlorient  det  premiers  lempt  de  Rome  te 
divitent  tur  let  pointt  let  plut  iinporUnlt. 

D'abord  tur  le  fondateur  de  Rome.  ( Den.,  1, 75, 
Eettut,  T.  Roma^ 

Roinam  appellalam  ette  Cephalon  Gcrylthiut,  qui  de 
adrentu  Æneæ  in  llatiain  videtur  contcriptitte,  ail  ali 
homine  quodam  comité  .'Enex...  ApoModorut  in  Eiixe> 
nide  ait,  Ænea,  et  Lavinià  natot  Mayllem,  Muliim 
Rhomumquf,  atque  ab  Rhomo  urbi  tractum  nomen 
Alcimut  ait  Tyrrheniâ  Æneie  naluin  Rliuin  Roniulum 
fuitie,  atque  eo  ortam  Albaro  Ænex  neptom,  cujut  H- 
liut  noinine  Romiit  condiderit  iirbem  Romam.  Antigo- 
iiiit  italicæ  hittorîÆ  Kriptor  ait,Rhoinum  quemdani 
nominc , Jove  conceptum , urbem  condiditte  in  Palatio 
Komæ  eique  deditte  nomen,  etc.  Fetlut  rapi>orte  encore 
let  opinions  d'une  foule  d’autres  hislurient  : l'opinion 
d’Aristote  est  que  Rome  était  une  cité  grecque  fondée 
au  retourde  la  guerre  de  Troie.  Mariuut,lupercaliorum 
poeta , in  Senrio,  ad  V.  90.  Ecl.  I. 

Rom*  aDle  honulum  fuit, 

El  âb  ea  oomeo  Romulu*  adqai»i«it. 

Sed  Dca  Rava  et  caiMlida, 

Roma  .Facutapii  filia 
Novuro  nomeo  Laiio  facil , 

Quod  condilrici»  nonine 
Ab  ip»o  otDoe*  Homam  TOvaiii. 

La  date  de  la  fondation  de  Rome  n'était  pat  plut  cer> 
laine  que  le  nom  du  fondateur.  Fahlui  Pictor,  Caton, 
PolylK!,  Varron,  Cicéron,  Trogue  PomjNl'e,  Eutrope, 
durèrent  d'opinion.  Toutefois,  Ht  la  placent  tout  après 
la  première  olympiade;  Timée,  au  contraire,  prétend 
qu'elle  fut  fondée  la  même  année  que  Carthage,  c'est- 
d-dire  trente- huit  ans  avant  la  première  olympiade. 
Enniut  a dit  que  Rome  était  fondée  depuis  : 

Septia^ali  Mtot  pautô  plut  vel  niout  aaui. 

Or,  Enniut  vivait  deux  cents  ans  avant  J.-C.  : ce  qui 
placerait  U fondation  de  Rome  neuf  cents  ans  avant  J.  C. 
Le  calcul  queTon  suit  ordinairement  est  celui  de  Vairon, 
qui  n'a  pas  plus  d’autorité  que  les  autres. 

On  ne  sait  pas  quels  furent  les  premiers  liahitanlsde 
ritalle  : selon  Tile-Live  et  Plutanpie , c'étaient  des  l>an- 
dils  ; Denys , au  contraire , vante  la  probité  des  compa- 
gnons de  Rumulus. 

Denys  prétend  que  le  premier  Tarquin  reçut  la  sou- 
mission de  douze  villes  étrusques;  Tite-Live  u'eo  dit  pas 
un  mot. 

Comment  Servius  obünl-il  la  royauté?  en  flattant  le 
peuple,  selon  Tite-Live;  en  flattant  les  grands,  selon 
Denys. 

L'origine  des  comices  par  tribus,  le  fait  |>eut  ètre  le 
plus  important  de  l'histoire  roouine,  est  exposée  d'une 
manière  diflérente  par  les  historiens. 

Dans  l'histoire  des  premières  années  de  Rome , Tite- 
Live  et  Denys  ne  sont  jamais  d'accord,  excepté  pour 
rhistoire  de  Porseiina.  Et  sur  ce  point , Us  sont  contre- 
dits par  d’autres  historiens.  Tite-Live  dit  qu'il  se  relira 
pour  faire  plaisir  aux  Romains,  Denys  d'Ualicamassc 
qu'on  lui  envoya  les  insignes  de  la  royauté,  ce  qui  était 
une  marque  de  vassalité.  Tacite  dit  expressément  que 


ta  ville  fut  rendue,  deditii  urhe,  et  Pline  confirme  le 
témoign.ige  des  deux  derniers  en  citant  les  conditions 
du  honteux  traité  que  Porsenna  imposa  aux  Romains. 

Horalius  Codés  péril  dans  Polybe.  Dans  les  autres 
historiens,  il  échappe  au  danger. 

t>uanl  à Murius  Scévola,  Clélie,  les  trois  cents  Fa- 
bius et  roHgine  de  la  questure , les  avis  sont  très  ditfé 
rents.  Il  en  est  de  même  |>our  les  commencements  du 
tribunal , qui  .1  une  si  grande  importance  dans  rhistoire 
de  Rome. 

La  guerre  de  Porsenna  est  reproduite  en  abrégé  trente 
ans  après.  Til.  Liv.,  Il , 25  0 Ohscssa  urhs  foret,  super 
hélium  annon,^  premenle  (transieranl  eiiim  Elrmtci  Ti- 
berim)  ni  lloratins  consul  ex  Voiscis  essel  revoralus 
ade6que  id  hélium  ipsts  insUlit  mœniUits , ut  priniù  pn- 
guatura  ad  Spei  sit  xquo  marte,  iterùm  ad  porlani 
Colliiiam...  Ah  arce  Jaiiiculipassiiii  in  Uomanum  agruiu 
impelus  dabant. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  Le  plus  grand  nombre  la  placent  la 
première  année  de  la  quatre-\ingl-dix-buitièiiie  olym- 
piade. Tite-Live  et  Plutarque  nous  parlent  de  la  victoire 
de  Camille  sur  les  Gaulois.  Polyl>e,  Suétone,  Plutarque 
et  Strabon  prétendent  que  les  Gaulois  ne  furent  point 
battus  par  Camille,  mais  que  les  Romains  se  racbcléreal. 

Quant  aux  guerres  suivantes  contre  les  Gaulois,  nous 
voyonsleseniicmisde  Rome  cootinucllemenl  battus  dans 
Tite-Live  : mais  nous  avons  le  récit  de  Polybe  que  nous 
pouvons  opposer  à celui  de  l'bislurien  latin.  Selon  Pu- 
lybe,  les  Romains  ne  remportent  que  deux  victoires; 
du  reste,  tes  succès  sont  balancés  Dans  Tile-Ll>e,  au 
contraire,  ils  remporicnl  huit  \tcloires,  et  des  plus 
sanglantes:  chaque  fois,  vingt  mille,  trente  mille  boul- 
ines restent  sur  le  champ  de  bataille.  Polybe  iie  parle 
pas  du  combat  singulier  de  Manlius  Torqualus  : il  faut 
observer  que  Polybe  écrivait  dans  Rome,  où  il  était  pri- 
sonnier; que  l'ami  de  Scipion  Riuilieii  devait  craindre 
de  dire  du  mal  des  Romains , et  qu’il  eût  été  dangereux 
pour  lui  de  leur  retrancher  une  victoire  qu'ils  auraient 
réellement  reinimrlée.  — é'iqr.  une  foule  d'observations 
du  même  genre  dans  Reaiiforlel  Niebuhr. 

Pour  réunir  tout  ce  qui  se  rapporte  â la  critique  de 
l'histoire  des  premiers  temps  de  Rome,  nous  placerons 
ici  les  notes  du  chapitre  VI  de  notre  livre  II.  (Page  372, 
Rome  envahie  par  les  idéee  de  la  O’réce.) 

P.  372-573.  — /’remiers  rapporté  de  Rome  avec  la 
Grèce,  f'ox.  Bluin.,  Einleilung,  etc.  — Sur  l'ytccntin, 
tables  en  carac/ères  ÿrecs , Denys,  l\.  — Marseillo 
encqxo  un  secours,  Justin.,  XLIII , S.  — Sta/ue  à un 
//ermodore,  Plin.,  Uiit.  nat.,  XXXIV,  3.  — Pjdha- 
ffore,  ro/.  Niehuhr,  !!•  \ol.  ^.dpris  la  prise  de  feies, 
présentsà  />e/pAe#,TU.-Liv.,  V,28.—  Prisede  Rome 
connue  de  bonne  heureà  Athènes.  Plut., in  Cam.,c.22. 
Plin.,  Uist.  «a#.,  — Ambassadeurs  d Alexan- 

dre qui  se  plaint,  Plin.,  I.  Strab.,  V.  — Romains  pro- 
noncent mal  le  grec,  Denys,  XVII,  7. 

P.  373.  — iVer/ene,  cox-  les  notes  sur  le  chap.  des 
OKI, ^ Janus  nommé  arant  Jupiter,  ro/.  Creuzer, 
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Il»  \o\.  — Pnretii  h titre  de  descerulants  d’Éuée, 
FIuL,  in  Flaiiiin.  \ilj.  — iS'ourri par  une  lourv , selon 
l'usaye  des  héros  de  ^antiquité , tox.  Hiisloire 
Cyrus  ei  ies  li-aüitiuiis  pOiHiques  des  Scandinaves.  — 
Fondre  en  airain  la  louve  allaitant  tes  Jumeaux. 
En  Jj8.  f 'oy.  Niebiihr. 

P.  37-*>.  — Le  premier  fut  mm  Diodes  de  PèjHtrètbe , 
copié  par  Fabius  Piclor,  Plul.  in  Rom. 

P.  373.  — Peu  de  nations  dans  des  rirroiu/aNres 
moins  favorables  à la  poésie.  Cependant  les  passades 
suivants  semblent  faire  allusion  à d'anciennes  poésies 
nationales.  Cic.,  Tuscul.,  1,  IV,  S.  Gravisstmiis  auctor 
in  originibus  dixit  Cato,  morcm  apud  majores  hune 
cpularuin  fuisse,  ut  deinceps,  qui  aocubarent,  canerent 
ad  tibiam  clarormn  virorum  laudes  atquc  virtutes.  -> 
NonUiS,  II,  70,  verbo  .^ssa.‘ (âderant)  in  convivHs 
ptieri  modesti,  ut  cantarent  carmin.i  anliqiia , in  quibus 
l.audes  emnt  majorum,  assâ  voce,  et  cum  tibicine. 
[Assà  voce,  à voix  seule  et  sans  accumpajjnenient.]  — 
Festus , extr.,  v.  Camenœ , Musæ , quod  canunt  anti- 
quorum  laudes,  (f'ascus,  vêtus;  casmenœ,  aniiquæ.) 

Ouintilien  ne  connaissait  rien  de  ce  potune  héroïque 
plél>éien , qui , selon  Niebuhr,  existait  encore  au  temps 
d'Au0us(e , Inst,  nrat.,  X , 2 , 7.  — Cic..  Rrutus.  Atque 
iitinatii  exLirmt  ilia  carmiiia  , qiiæ  mul(iss,Trulis  ante 
suam  ætatem  in  epulisessecanlitat.i  b sinpilisconvivis 
de  claronim  virornm  laudibus,  in  originibus  scriptnm 
reliquit  Cato.  — Donys , lib.  I , sur  Bomulus  et  Remus  : 
ùiéyroTf  narpioti  u,wv«i<  vnS  Pfttyuecjuv  f7c  x«t  w»  Sitleii, 

P.  374.  — ...  /\vehntère....  Son  voyage  « PUe  de 
Poncha'ie...  Dieux ^ hommes  nuj>érieurs..,  Slrab.,  II. 
Euseb.,  Præp.  evang..  Il,  5.  Diod.,  1,  VI,  41.  Scxlus 
Empir.,  ed.  Fabric.,  IX , 17.  Cic.,  de  N.  D.,  I,  42.  Lac- 
tan.,  I>tv.  Inst.,  I,  1 1.  Id.  De  irâ  Dei.  Ariiob.,  IV,  29.— 
j4  phroilite, entremetteuse  fA'o\>ré%t.\e}\a\éTe.  Lactant., 
hiv.  Instit.,  1, 17.  CadmuSf  ruisiiiier  du  roi lie Sidon, 
qui  se  sauve  arec  «nejoMeM.se  de /fdfc,Atben,, XIV,  lOK. 

P.  374.  — Pioclès  fut  suivi  ;xir  Fabius  Picior; 
Fabius,  par  CVwcims  Alimentus,  Caton  et  Pison. 
l’Iul.,  in  Rom.  Denys,  I.  — Fabius  est  méprisé  de  Po- 
tjrbe,el  même  de  Denys,  roy.  plus  haut.  — Sur  le 
surnom  héréditaire  de  Pirtor,  roy.  Plin.,  Hist.  Nat., 
XXXV,  4.  Fabius  Pietnr , envoyé  à Delphes  après  Can- 
nes , Til.  Liv.,  XXII , 5ft.  Appian.,  B.  Ilnnn.,  p.  329.— 
('indus  Alimentus,  plébéien,  préteur  en  Sicile  après 
le  retour  de  Marcelltis,  prisonnier  d'Hiinnihal,  Til.- 
Liv., XXI,  3B.  Gell.,  XVI,  4.  Livres  de  Cinrius  sur  les 
comices,  sur  les  anciens  mois , sur  le  i>nuvoir  consu- 
laire,sur  les  fastes , etc.,  indiqués  par  Festus,  V.  palri- 
cios,  reconduclæ , rodus , scenam  , prælor,  refugiura, 
subici,  sanates,  trienles.  Macrob.  Salurn.,  I,  12.— 
Fabius  et  Cincîus  écrivirent  l’iiisloire  romaine  en  grec, 
Denys , I.  L'histoire  de  Fabius  existait  aussi  en  latin.  — 
(alon  écrit  en  gros  caractères , pour  que  son  fils... 
Plut. , in  Cal.,  c.  20.  — Puérilité  de  L.  Caip.  Pison 
Fnégi,  et  de  t'alérius  d'Antium.  Dans  le  premier, 
Komulus  ne  boit  pat  trop  de  vin  a souper,  pour  mieux 


faire  ses  affaires  le  lendemain;  Gell.,  XI,  14.  Dans 
l'autre , Romultis  et  Rémus  sont  instruits  dans  les  scien- 
ces grecques  et  latines  à Gabies,  aux  frais  de  leur  grand 
père  ; Auct.  de  urig.  genlis  romanæ.  Foy.  plus  haut.  — 
Vhisloire  était  pour  tes  Homains  un  exercice  oi  a- 
toire,  comme  nous  te  savons  positivement  pour  Sal- 
tuste.  Il  se  faisait  rassembler  les  faits  et  les  vieux  mots 
ion  connaît  son  goût  pour  les  archaïsmes)  par  un 
Grec , nommé  AUeiut  ; Suet.,  De  illuslr.  gramm. 

P.  375.  Rapprochement  entre  Quintius  Cacso  et 
(^uintus  Mardus  Coriolanus.  L'histoire  de  Coriolan 
est  la  traduction  poétique  de  celle  de  Cæso.  Cæso  (de 
cœdere,  frapper)  n'a  pas  une  ville  des  f'olsques;  il  a 
seulement  tué  d'un  coup  de  poing  un  homme  appelé 
Folscius.  Il  s'exile;  mais  le  Sabin  Appiut  Ilcrdonius 
vient  bientôt  avec  des  esclaves  pour  romener  les  exiVét. 
Il  s’empare  du  Capitole.  Les  tribuns  disent  que  CÆson 
eslaveclni:  Cvesonem  Pomæ esse.  — Exules serdque 
duce  Ap.  lierd.  Sabino,  ut  exules  tnjund  puisas  in 
patriam  reduceret.  — Se  Folscos  et  Æquas  condtatu- 
rum.  — Patridot'um  hospites  clientesque,  periatd 
legs...  majore  silentio  quam  venennt , abituros.  Ln 
Valérius  (famille  populaire)  les  chasse  du  Capitole  : 
CoUegâ  senatum  retinente.  — Consules  ne  f'eiens  hos- 
tis  moreretur...  muUi  exulum  cœde  suà  fœdacere 
lemplum...  Mais  le  père  de  Cæso  est  nommé  consul,  et 
fait  rappeler  son  fUs... 

P.  373-370.  — Sur  les  généalogies  et  les  falsifications 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu , roy,  surtout  Beaufort. 

Varron  avait  fait  un  livre  sur  letfamiUes  troyennes.. . 
Servius,  Æn.,v.  117,  704. 

Corn.-Nepos,  Attid  dta,  c.  18.  Sic  faïuiliarum  ori- 
ginem  subtexuit  (Atlicus),  ut  clarorum  virornm  propa- 
gines possimus  cognoscere.  Fccit  hoc  idem  separatlm 
in  aliis  libris;  ut,  M.  Bruti  rogatu,  Juniam  familiam  k 
slirpe  ad  hanc  letalem,  ordine  enumeraverit , notant 
i|iii,  A quoorlus,  quos  honores,  qtiibusqtie  temporibus 
cepisset.  Pari  modo,  Marcelli  Claudii  {subauditur  ao- 
CATU),  MiVrcelInrum  , Scipionis  , Comelii  et  Fahü 
Maximi , CorncHorum  et  Fabionim  , et  Æmiliorum 
quoque... 

Plin.,  XXXV, c.  2.  Extal  Messalæ  oratoris  indignallo, 
quA  prohibuit  insert  genti  suæ  Lævinoruin  alienam 
imaginem.  Similis  causa  Messalæ  seni  expressit  volu- 
mina  ilia , quæ  de  faniiliis  condidit,  cùm  Scipionis 
Pomponiani  Iransisset  atrium,  vidisselque  adoptione 
lestamenlariâ Sahitinnes  (hoc  enim  fucrat cognomen), 
Africanoriim  dedecore  irrepentes  Scipionum  nomlni. 

Cependant  on  attribue  k Messata  une  généalogie  qui 
nous  resie  de  la  maison  Julia,  et  oû  cette  maison  re- 
monte à Dardanus  (Beaufort,  10-141.  Il  ne  renvoie  à 
aucune  source). 

Plut.,  Numa , 1.  • Un  certain  Clodius,  dans  un  livre 
qu'il  a intitulé  ; De  la  correcfiofi  des  temps,  soutient 
que  les  anciennes  (tables  généalogiques)  furent  brû- 
lées, lorsque  les  Gaulois  saccagèrent  Rome,  et  que 
celles  qu'on  a aujourd'hui  ont  été  falsifiées  pour  flatter 
quelques  familles  qui  voulaient  absolument  faire  re- 
monter leur  origine  aux  premières  races  et  aux  plus 
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illu»tr«i  maUons  de  Rome , quoiqu’elles  leur  hissent 
tout  à hiit  étrangères,  t (Passage  mutilé  par  Beauforl; 
je  l'ai  complété.) 

Liv.,  VlIIf  40.  ~ Vitiatam  memoriam  funeliribiis  l.iu- 
dibus  reor,  falslsque  imaginum  titulis,  dum  fainiiia 
ad  se  quœque  famam  reruoi  geslarum  honorumque 
fallente  mendacio  trahunt.  Inde  certè  et  singuloruin 
gesta , et  publica  moiiimenta  rerum  confusa.  Ncc  quis- 
quant  æqualis  temporibus  illis  scriplor  extat , quo  satis 
certo  autore  sletur. 

Cic.,  Brutus,  16.  ~ Quamquain  bis  laudalionilius  bis- 
toria  rerum  noslrarum  facta  est  roendosior.  Multa  enim 
icripta  sunt  in  eii , quæ  focta  non  sunt , falsi  triumpbi, 
plures  consulaluB,  généra  etiam  falsa,  et  ad  plebem 
transîtiones,  cum  homines  bumiliores  in  alienum  ejus- 
dem  Dominis  inhinderentur  genus  : ut  si  ego  me  à 
M.  Tullio,  qui  patriciiis  consul  annodecimo  post  reges 
exactos  fuit. 

Les  Fabius  sont  déjà  mêlés  aux  fables  d'Hercule.  Ce* 
lui  qui  frappa  Rémus  hit  un  Fabius.  Ovid.,  Epist.  ex 
Ponto,  ni,  5,  V.  lOO.— Pour  la  défaite  des  trois  cents 
Fabius , pour  le  passage  de  Fabius  Dorso  à travers  les 
Gaulois,  Tite*Live  s'en  rapporte  à Fabius  PictorI 
(Liv.,  VUI,30  et  suiv.) 

Dans  ce  qui  suit  : nous  suivons  Beaufort  en  l'abré- 
geant ; 

Gens  Sêtipicta,  patricienne.  Dans  le  vestibule  de 
Galba , on  voyait  les  images  de  ses  ancêtres  paternels 
remontant  jusqu'à  Jupiter,  les  maternels  jusqu'à  Pasi- 
pbaé.  (Sueton.,  Galba , 9.) 

Gens  ^ntonta,  remontant  à Anton,  fils  d'Hercule. 
( Plutarque,  vie  d'Antoine. ) ^ 

Gens  /fciYta.  Elle  parait  dans  le  6«  siècle.  Maniiis 
AciliusGlabrto, premier  consul  de  celte  maison, vain- 
queur d'Antiochus  aux  Therroopyles,repoussé  de  la  cen- 
sure, comme  homme  nouveau.  Plus  tard,  la  même 
famille  descend  d'Énée.  Cette  origine  héroïque  est  un 
des  motift  pour  lesquels  Pertinax  conseille  au  sénat  de 
lui  préférer  Acilius  (Hérodien,  II , c.  10).  — La  même 
famille,  dérivant  son  nom  du  grec  aAeomai,  guérir, 
semble,  à en  Juger  par  ses  médailles,  vouloir  descendre 
aussi  d'Esculape.  Creuzer,  Il , p.  354. 

Steramate  oobilium  deductum  nomeo  avorum, 
GUbrîo  , Aqailini  Dardtoa  pro^eoies. 

— Adsoo.,  îd  prof.  Burdig.,  n.  94. — 

— Plusieurs  maisons s'étant  élevées  aux 
plus  hautes  dignités , se  cherchaient  des  ancêtres  parmi 
les  rois  de  Rome.  Quoique  Plutarque  et  Denys  ne  don- 
nent point  d'enfants  mâles  à Numa , on  lui  attribuait 
quatre  Als,Pompo,  Calpus,Pinus  et  Mamercus,  liges 
de  quatre  maisons  illustres. 

Une  médaille  de  la  tomille  Pomponta  porte  sur  le 
revers  l'image  et  le  nom  de  Nuroa  : cependant  cette 
famille  était  plébéienne,  et  Cornélius  Nepos,  dans  la 
vie  de  son  ami  Pomponius  Atticus,  dit  que  celte  maison 
avait  toujours  été  de  l'ordre  équestre.  Pomponius  AtU- 
cui  ab  origine  ultimâ  sUrpis  romaïue,  perpetuo  accep- 
tam  à màjoribus  equestrem  obtinuit  dignitatem.  Com. 
Nepos,  vita  Attici,  cap.  I. 


La  famille  Pinaria  voulait  remonter  non-seulement 
jusqu’à  Finus , mais  jusqu'au  temps  d'Évandre  et  d'Uer 
cule.(Æneid.,  VIII.) 

De  Caipus , la  famille  CtUpuntia  (vos  , è Pompilius 
sanguis.  Hor.,  Ars.  p.  — k'oy.  aussi  Plutarque,  et  Fes- 
tus,  verboC'a/ptirmt,  l'auteur  du  panégyrique  à Pison, 
et  deux  médailles  avec  la  tète  de  Numa  ).  Cependant  elle 
était  pléliéienue,  et  n'arriva  au  consulat  qu’en  573.  deux 
siècles  après  que  l'accès  en  eut  été  ouvert  aux  pléliéiens. 

De  Mamercus,  la  famille  A/arcta,  ou  bien  d'une  fille 
deNuma,  inèred'Ancus  Marcius.  Marcia,  sacrifico  de- 
duclum  nomcn  ah  Anco.  Ovid.,  Fast.,  VI,  8US.  Cette 
famille  plébéienne  soutenait  sans  doute,  comme  tant 
d'autres , que , patricienne  dans  son  origine,  elle  n'était 
devenue  plébéienne  que  par  adoption  et  pour  s'ouvrir 
l'accès  au  tribunal.  Les  membres  d'une  branche  de  cette 
famille  s’appelaient  Marcius  Rex. 

C.  Marcius  Rulilus , premier  censeur  plébéien  sur- 
nommé Censofinns.  Médaille  d'un  de  ses  descendants 
avec  la  (été  de  b'uma  et  le  port  d'Oslie  fondé  par  Ancus 
Marcius.  Autre  avec  la  tète  d'Ancus  cl  l'image  d'un 
aqueduc,  fondé  par  Ancus  Marcius,  rétabli  par  te  prê- 
teur Q.  Marcius  Rex.  Ce|>endant  les  deux  fils  d'Ancus 
avaient  été  bannis,  selon  la  tradition,  pour  avoir  as- 
sassiné le  premier  des  Tarquins. 

Gens  HostUiaj  plébéienne,  parvenue  au  consulat 
vers  la  fin  du  siècle.  Médaille  de  L.  HosUlius  .Manci- 
nus  avec  l'image  du  roi  Tullus.  Autres  médailles  ana- 
logues. 

Allusion  à Sen’ius  Tullius  dans  une  médaille  du  plé* 
béicn  M.  Tullius  Decula , consul  en  679. 

Sur  une  médaille  d'un  P.  Siilpirius  Quirinus  (consul 
subrogé  en  717;  autre  en  741  de  Rome),  on  voit  la 
louve  allaitant  les  deux  enfants.  Cependant  Tni'ile  nous 
apprend  que  cette  htmille  n'est  pas  même  romaine,: 
Mhil  ad  veterem  et  patriciam  Sulpicionim  familiain 
Quirinus  pertimiit , orlus  apud  inuniripiuin  Lanuvium. 
Tacit.  L.,  Annal.,  lib.  111 , c.  55. 

Gens  Memmia , descendant  de  Mnestéc,  compagnon 
d'énée.  Cependant  elle  parait  dans  rhistoire  avant  le 
G«  siècle;  elle  a plusieurs  tribuns  du  peuple , et  ne  par- 
vient au  consulat  que  sous  Auguste. 

Peut-être  Virgile  suil-il  le  livre  des  ftitnillss  froyeti- 
nes  de  Yarron  (Servius,  Æn.  V.,704,  117),  lorsqu'il 
fait  descendre  la  gens  Memmia^e  Mnestée,la  Cluentia 
de  Cloanthe,  la  Gegania  de  Gyas,  la  Sergia  de  Ser- 
geste,  la  A'au/ia  de  Nautes. 

Gens  Julia.  Médailles  avec  la  télé  de  Vénus,  ou 
Énéc  portant  son  père.  A'ox-  le  fragment  de  l'oraison 
funèbre  de  Julia  , tante  du  dictateur  Jules -César. 
Suet.,  c.  6. 

La  famille  Mucia  prétendait  descendre  de  Mucius 
Sccetola,  Pour  trouver  l'origine  de  ce  surnom , elle 
inventa  une  circonstance  que  Denys  a passée  sous 
silence. 

Sur  la  famille  Licinia:  Qussita  ea  propriæ  familiæ 
laus,  leviorem  auctorem  Licinium  facit.  Til-Liv.,  lib. 
VII,  c. 9. 

Famille  Furia.  La  himeuse  victoire  de  Camille  doit 
être  une  fable.  La  famille  Livia  prétendait  qu'un  Drusus 
avait  repris  l'or  aux  Gaulois.  Suet.  in  Tib.,  3 : Drusus, 
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boiUum  duce  Drauso  cominus  Irucidato,  tibi  posleris- 
que  cogDonem  invenit.  Traditur  eliam  pro  Prætore  ex 
proviociâ  GaÜiâ  relulitse  aurum,  Senonibus  olim  in 
obsidionc  Capitoliidaturo  : nec,  ut  fama  est,  extortum 
à Camillo.  — Famille  Junîa.  On  rattachait  à dessein 
Marcus  Brutus  h la  famille  de  l'ancien  Brutus  du  côté 
de  son  père,  et  du  côté  de  sa  mère  à celle  de  Ser>'ilius 
Ahala  ( Plut.  — • Cic.,  Brutus , c.  Î4.  — Denys , V).  Bru- 
tus  lui-même  fit  mettre  sur  ses  monnaies  d'un  côté  la 
tête  de  l'ancien  Brutus,  de  l'autre  celle  d'Ahala,  arec 
leurs  noms.  Atticus  avait  entrepris  une  généalogie  de 
Brutus.  Com.  Mep.,  18.  (Sur  la  médaille,  Taillant, 


in  genle  Junia,  n.  3 et  4.  Morell.,  tab.  l,  n.  S,  A.  ) -< 
Cependant  l'ancien  Brutus  n'avait  point  laissé  de  pos* 
térité.  Les  Junii  étaient  plébéiens,  et  n'arrirèrent  au 
consulat  qu'après  que  cette  dignité  eut  été  communi- 
quée aux  plébéiens.  — Ubi  igiturp(ioT<X^.<^  ülud  tuum, 
quod  vidi  in  Parthcnone,  Ahalam  et  Brutum?  Cicero, 
Epist.  ad  Attic.,  lib.  .\1I,  cp.  40.  > Que  devient  donc 
cette  auvre  favorite  (que  j'ai  vue  dans  votre  Parthe- 
non),  Ahala  et  Brutus?  • Etenim  si  autores  ad  liberan- 
dam  patriam  desiderarentur,  Brutos  ego  impellerem, 
quorum  ulerque  L.  Bruli  imaginem  quotidie  vlderet, 
alter  etiam  Ahalie.  Cicero,  Philip.,  H , c.  9. 


FIN  DES  ÉCLAIRCISSEMENTS. 
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Le  Tableau  chronologique  de  l'Histoire  moderne 
se  partage  en  trois  grandes  périodes.  I.  Depuis  la 
prise  de  Constantinople  jusqu’à  la  réforme  de  Lu* 
lher,  1453-1517.  — 11.  Depuis  la  Réforme  jusqu'au 
traite  de  Wcstphalic,  1517-1648.—  111.  Depuis  le 


trailéde  Westphalie  jusqu'à  la  révolution  française, 
1648-1789.  Voyez,  pour  plus  de  développements, 
tome  H , l’introduction  au  Précis  de  Vhistoire  mo- 
derne, qui  est  textuellement  la  mémo  que  celle  du 
Tableau  chronologique. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 


DEPUIS  I,A  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS, 
JUSQU’A  LA  RÉFORME  DE  LUTHER.  11S3-1K17. 


CHAPITRE  PREMIER. 

oxiisT  SI  L'iimori.  [tciqcii,  ms-i&ü;  aoscaii, 
aoaftiE,  uio-iMc;  £■^1,  susse,  um-isis.] 

S I.  — Turquie,  1453-1512. 

Tableau  de  l’empire  des  Turcs  vers  le  milieu  du 
quinzièmesiècic. — Causes  de  leur  agrandissement: 
1"  esprit  fanatique  et  militaire  ; 2**  troupes  réglées, 
opposées  aux  milices  féoilales  des  Européens  et  à 
la  cavalerie  des  Persans  et  des  mameluks;  institu- 
tion des  janissaires  ; 3"  situation  particulière  des 
ennemis  des  Turcs  : à l'Orient,  troubles  politiques 
et  religieux  de  la  Perse,  faibles  fondements  de  la 
puissance  des  mameluks;  à l’Occident,  discordes 
de  la  chrétienté  ; la  Hongrie  la  défend  du  côté  de 
la  terre,  Venise  du  côté  de  la  mer;  mais  elles  sont 
affaiblies,  l’une  par  l'ambition  de  la  maison  d’Au- 
triche, l’autre  par  la  jalousie  de  l’Italie  et  de  toute 


l'Europe;  héroïsme  impuissant  des  chevaliers  de 
Rhodes,  et  des  princes  d'Albanie. 

Division:  1.  1453-1470,  Jusqu’à  la  prise  de  Né- 
grepont  ; Mahomet  11  complète  la  conquête  de  l’em- 
pire grec;  il  n'attaque  encore  la  chrétienté  que  par 
terre.  IL  1470-1481,  Maître  de  la  mer,  il  menace 
l'Italie  par  le  nord  et  par  le  midi.  111.  1481-151S, 
L’ardeur  conquérante  des  Turcs  se  ralentit  sous 
Bajazel  IL 

1.  1453,  Prise  de  Constantinople.  1456,  Maao- 
HET  II  arrêté  devant  Belgrade  par  Jean  Huniade. 
H détruit  les  derniers  États  grecs  de  Horée,  1458, 
et  de  Trébisondc,  1462,  s’empare  du  duché  d'A- 
thènes (l'une  des  dernières  possessions  des  l>atins), 
et,  par  la  conquête  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie, 
1458,  1463,  SC  fraye  un  chemin  vers  l'Italie. 

Alarmes  de  l’Occident.  Venise  traite  avec  les 
Turcs,  1454.  Ligue  dcLodi,  1454.  Diètes  de  Franc- 
fort et  de  Ratisbonne.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le 
roi  de  Portugal  prennent  la  croix.  Zèle  de  Pie  II, 
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qui  public  la  croisade  au  congrès  de  Mantoue,  1 4tt9. 
Ligue  du  Pape , de  Maihias  Corvin , de  Venise  et 
de  Scanderbeg,  1463. 

EfTorls  inutiles  de  Pie  II  pour  réunir  les  croisés 
à Ancône  ; sa  mort,  1 464.  Succès  cl  mort  de  Scan- 
derbeg,  1466*66.  — Invasion  de  la  Croatie,  et  prise 
de  Négrcpool  (à  la  vue  d'une  flotte  vénitienne), 
1469-70. 

IL  1 471 , Le  Pape  et  Venise  se  liguent  avec  Ussum 
Cassan,  roi  de  Perse,  qui  est  défait,  1473.  Les 
Turcs,  qui  ont  ravage  le  Frioul  dès  1 472,  pénètrent 
en  1477  jusqu'aux  environs  de  Venise.  Avec  CroFa 
etScutari  tombent  les  derniers  boulevards  des  pos- 
sessions vénitiennes,  1478.  La  conquête  de  ('.afta 
et  de  la  Crimée,  dont  Mahomet  11  investit  Mengéli 
Guéral,  ferme  la  mer  Noire  au  commerce  des  Euro- 
péens, et  leur  ôte  leurs  communications  ordinaires 
avec  la  Perse.  Venise  obtient  la  paix  en  se  soumet- 
tant au  tribut,  1479. 

1480,  Une  flotte  turque  assiège  Rhodes,  vaillam- 
ment défendue  par  le  grand  maître  d’Aubusson, 
taudis  qu'une  autre,  appelée  par  les  Vénitiens  dans 
le  royaume  de  Naples,  assiège  et  prend  Otranle. 
1481,  Mort  de  Mahomet  H. 

ill.  1481-1613,  Bajazet  11.  Xizini  son  frère  lui 
dispute  le  trône,  cl  se  réfugie  à Rhodes.  Bajazet 
fait  mettre  à mort  le  vizir  Achmet , malgré  la  ré- 
volte des  janissaires.  Jusqu’à  la  mort  de  son  frère, 
1494,  ménage  les  chrétiens,  et  tourne  scs 

armes  contre  les  mameluks  cl  les  Persans.  Défait 
par  les  mameluks  à Issus,  1488,  il  prépare  leur 
ruine  en  dépeuplant  la  Circassic,  où  ils  se  recru- 
taient.—1499-1603,  Guerre  contre  les  Vénitiens. 
Diversions  de  Wladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, et  d'ismaël  Sophi  schah  des  Persans. 
Venise  obtient  la  paix  en  abandonnant  Lépantc, 
Müdon  et  Coron.  — 1605-1510,  Longue  paix  qui 
indispose  les  Turcs  contre  Bajoiet.  Il  veut  abdi- 
quer en  faveur  d’Achmel.  Révolte  de  son  second 
flls  Séliffl,  qui  est  vaincu  d'abord , mais  qui  le  force 
ensuite  d’abdiquer,  et  le  fait  périr,  1513. 

S IL  — Hongrie  et  Bohème,  1440-1516. 

La  Hongrie  et  la  Bohème  flottent  au  xv»  siècle 
entre  les  deux  puissances  csclavone  et  allemande , 
qui  les  environnent  (Pologne  et  Autriche).  Réunies 
de  1455  à 1458  sous  un  prince  allemand,  quelque 
temps  séparées  et  indépendantes  sous  des  souve- 
rains nationaux  (la  Bohême  jusqu’en  1471,1a  Hon- 
grie jusqu'en  1490),  elles  sont  de  nouveau  réunies 
sous  des  princes  polonais,  jusqu’en  1526,  où  elles 
passent  dcGniÜvcmcnl  sous  la  maison  d’Autriche. 

1 440,  Mort  d'Albert,  duc  d'Autriche,  roi  de  Hon- 
grie cl  de  Bohême. 


BonoBii.  I Boatai. 

1440,  WlabislasVI,  roi'  1440,  Ladislas  te  Po$t- 
de  Pologne,  est  appelé  au  hume,  61s  d'Albert  d'Au- 
trône  par  les  Hongrois.  ' triche,  est  couronné  à sa 
Guerre  heureuse  contre  les  naissance  roi  de  Bohème,  et 
Turcs.  Trêve,  bientôt  rom-  élevé  à la  cour  de  l’empe- 
pue-  reur  Frédéric  III. 

1444,  Wladislas  péril  en  1444,  Régence  deGeorge 
comhuttaot  les  Turcs  à Podiebrad. 

Varna.  Les  Hongrois  de-i 
mandent  en  vain  pour  roi 
Ladislas  d'Aulricfie  ( /a 
Potthume)^  que  retient 
l’empereur  Frédéric  III.  I 
Régence  de  Jean  Huniade.' 

1455,  Ladislas  d'Autriche  prend  possession  des 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Exploits  et 
mort  de  Jean  Huniade.  L’un  de  ses  fils  décapité. 
1458,  Mort  de  Ladislas  d'Autriche.  L’empereur 
Frédéric  III  revendique  en  vain  toute  la  succession 
de  Ladislas. 


1456,  Matiias  Coavi<«, 
fils  de  Jean  Huniade,  est 
élu  roi  de  Hongrie.  Il  s'allie 
avec  le  pape  et  Venise  con- 
tre les  Turcs,  sur  lesquels  il 
rem(K>rtede  brillants  avan- 
lajp's. 

Le  pa|ie  Paul  II  offre  à 
Mathias  Can  in  la  couronne 
de  Bohème. 

1467,  Réduction  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valaobie. 

1466,  Mathias  Corvin  en- 
vahit la  Bohème. 


1471, Casimir, second  fils 
du  roi  de  Pologne,  essaye 
en  vain  d'enlever  à .Mathias 
la  couronne  de  Hongrie. 


1458,  PoDiutAi,  roi  de 
Bohème.  H s'appuie  sur  le 
parti  des  Huisites  contre  la 
maison  d'Autriche. 


1465,  Paul  II  prive  Po- 
diehrad  de  la  couronne  de 
Bohème. 


1460,  Podiebrad  oppose 
à Mathias  Con'in  ralli.ince 
du  roi  de  Pologne . dont  il 
fait  reconnaître  le  fils  aîné, 
Wladislas,  pour  son  succes- 
seur. 

1471,  Wladislas  11  (de 
Pologne),  roi  de  Bohème. 


1477,  Mathias,  n’ayant 
pu  conquérir  la  Bohême, se 
dédommage  aux  dépens  de 
l'Autriche,  sous  le  prétexte 
que  Frédéric  III  lui  a refusé 
sa  fille.  H envahit  ses  États, 
et  lui  impose  un  traité  igno- 
minieux. 

1470-65,  Nouveaux  suc- 
cès obtenus  sur  les  Turcs. 

1485, Mathias  fait  la  con- 
quête de  l'Autriche,  et  s'en 
maintient  en  possession 
Jusqu'à  sa  mort. 

1400,  Mort  de  Mathias. 
La  chrétienté  perd  son  prin- 
cipal défenseur,  la  Hongrie 
ses  conquêtes  et  sa  prépon- 
dérance politique.  La  civi- 
lisation , qu'il  avait  essayé 


1475,  Convention  avec  le 
roi  de  Hongrie,  confirmée 
en  1476.  Wladislas  cède  la 
Moravie,  la  Lusace  et  la  Si- 
lésie, qui  lui  reviendront  si 
Mathias  meurt  le  premier. 
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II0;«GBIII. 

d'introduire  dans  ce  royaii- 
Tne,  est  ajournée  pour  plu- 
sieurs sièries. 


BOOÈSt. 


W'l&bislas  (de  Pologne),  roi  de  Bohème,  étant  élu 
roi  de  Hongrie,  est  attaqué  par  son  frère  Jean  Albert 
et  par  Maximilien  d'Autriche,  qui  ti»us  deux  pré- 
tendent à cette  couronne.  H apaise  son  frère  par 
la  cession  de  la  Silésie,  1401 , et  Maximilien,  en 
substituant  à la  maison  d'Autriche  le  royaume  de 
Hongrie,  en  cas  qu'il  manque  lui-mème  de  |K)slé- 
rilé  mâle  (Y.  11$i26).  — Sous  Wladislas,  et  sous 
son  nis  Luvis  II,  qui  lui  succède,  encore  enfant,  en 
1S16.  la  Hongrie  est  impunément  ravagée  par  les 
Turcs. 


$ 111.  ~ Empire,  1440-1519. 

DicUion  : 1.  Agrandissement  de  la  maison  d’Au- 
triche. 11.  Organisation  et  constitution  dcl'Empirc. 

I.  La  couronne  imi>érialc  est  rentrée  dans  la 
maison  d’Autriche  depuis  1158.  Politique  toute 
personnelle  de  Fatataïc  111  (1440-1495).  Il  sa- 
criOc  ses  intérêts  d’Empereiir  k ceux  de  prince 
autrichien.  — 1 4 fi.  Il  abandonne  les  droits  de  l'Em- 
pire sur  les  États  allemands  du  duc  de  Bourgogne. 
1148,  Il  lie  les  intérêts  de  la  maison  d'.Viitriclie  à 
ceux  des  Papes,  en  substituant  le  Concordat  ger- 
manique à la  Pragmatique  sanction.  Il  se  fait  sacrer 
par  Nicolas  V,  mais  ne  prend  aucune  parlaux  affaires 
d'Italie,  ni  aux  guerres  des  Turcs.  1455,  Il  érige 
l’Autriche  en  archiduché.  1 457,  Scs  prétentions  sur 
In  Bohême  et  la  Hongrie.  L’Autriche,  partagée  à la 
mort  de  Ladislas  le  Posthume  entre  Frédéric  III 
et  son  frère  Albert,  est  réunie  à la  mort  d’Albert, 
1165.  Élections  de  Mayence,  1459,  et  de  Cologne, 
1175;  le  candidat,  soutenu  par  l’Empereur,  l’em- 
porte dans  la  première,  malgré  Frédéric  le  Vic- 
torieux, électeur  palatin  ; dans  la  seconde,  malgré 
Charles  le  Téméraire. 

Maximilibx  I"*,  fils  et  successeur  de  Frédéric 
(1495-1519),  fonde  la  grandeur  de  la  maison  d’Au- 
triche, par  scs  mariages  et  par  ceux  de  ses  enfants. 
Il  épouse  en  1477  Marie,  héritière  de  Bourgogne  ; 
en  1194,  Blanche-Marie,  nièce  do  Ludovic  Sforza, 
duc  de  Milan.  Son  lils,  Philippe  le  Beau,  souverain 
des  Pays-Bas,  épouse  en  1506  Jeanne  la  Folle,  héri- 
tière d’Espagne.  Enfin,  par  un  traité  conclu  en 
1515,  un  de  scs  deux  petits-fils  doit  épouser  Aune, 
sœur  du  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.—  Maximilien 
recueille  les  successions  du  Tyrol,  1196,  de  Gorilz, 
1500,  cl  une  partie  de  celle  de  Bavière,  1505. 

L'afTaiblisscmciit  de  la  maison  de  Saxe  contribue 
indirectement  à augmenter  la  puissance  de  celle 


d’Autriche.  1464 , A la  mort  de  Frédéric  le  Bon , , 
électeur  de  Saxe,  ses  deux  fils,  Ernest  et  Albert, 
liges  des  branches  Ernestine  et  Albcrline,  parta- 
gent ses  États.  1512,  A la  mort  de  Guillaume,  duc 
de  Juliers,  de  Berg,  et  comte  de  Ravensberg,  Maxi- 
milien assure  celte  succession  au  duc  de  Clèves, 
gendre  de  Guillaume,  de  crainte  que  ses  Étals 
n’agrandissent  la  maison  de  Saxe  à laquelle  il  en 
avait  lui-inéine  donné  |’ox|Krclative.  — Vigueur  de 
radininislration  de  Maximilien  dans  ses  États  héré- 
ditaires : c’est  le  premier  empereur  qui  ait  des 
troupe.s  permanentes.  Formation  des  laridskncchts 
cl  rcitrcs.  Division  des  Étals  héréditaires  de  l’Au- 
triche en  districts.  Hiérarchie  des  tribunaux,  des 
conseils  administratifs,  etc. 

II.  La  paix  publique  est  en  vain  ordonnée  par 
de  fréquents  édits.  Cependant  les  éléments  jusque- 
là  confus  du  corps  germanique  tendent  à s’or- 
donner.— 1467,  Diète  de  Nuremberg,  où  les  états 
délibèrent  pour  la  première  fois  en  trois  collèges 
sépares.  1475 , Les  villes  clles-inômcs  se  séparent 
en  ban  du  Rhin  et  ban  de  Souabe.  — Le  besoin 
universel  d’ordre  et  de  justice  détermine  la  forma- 
tion de  la  ligue  des  États  de  Souabe  (contre  les  vio- 
lences des  princes) , de  fllnion  électorale  (contre 
les  empiétemenls  de  l’Empereur),  1488,  1502; 
ainsi  que  la  création  de  la  Chambre  impériale,  du 
conseil  de  Régence,  et  du  conseil  Aulique,  1405, 
1500,  1501  ; tous  les  princes  imitent,  dans  leurs 
États  héréditaires,  celte  dernière  institution.  Orga- 
nisation de  l’Allemagne  occidentale  en  six  cercles 
(Bavière,  Franconie,  8axc,  Rhin,  Souabc,  West- 
phalie),  1500,  auxquels  sont  joints,  en  1512,  quatre 
autres  cercles  (Autriche,  Bourgogne,  Bas-Rhin, 
Haute-Saxe).  — Vers  U fin  du  règne  de  Maximilien, 
la  noblesse  immédiate  est  exclue  des  dièleset  retran- 
chée du  corps  des  étals.  — Établissement  des  postes 
sous  cet  Empereur. 

^ IV.  — Suisse,  1453-1515. 

La  liberté  helvétique  a été  fondée  ]>ar  la  victoire 
de  Morgarten,  1515,  et  par  la  ligue  de  Brunnen. 
Lorsque  les  Suisses  n'ont  plus  rien  à craindre  de 
l’Autriche,  ils  s’unissent  avec  elle  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  1476-77,  Victoires  de  Gransori,  de 
Morat  et  de  Nanci.  — Les  huit  cantons  (Cri,  Uoter- 
valdcn,  Schwilz,  Lucerne,  Zurich,  Claris,  Zug, 
Berne)  sont  portés  au  nombre  de  treize,  parla 
réunion  de  Fribourg  cl  de  Soleurc,  1481,  de  Bâle 
et  de  SchafTbousc,  1501,  et  d’Appenzel,  1515.  En 
1497,  les  Grisons  entrent  dans  l’alliance  des  Suisses. 
— 1499,  Dernière  victoire  des  Suisses  sur  les  Autri- 
chiens. 

Alliés  de  Charles  Ml  dès  1155,  ligués  avec 
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Loais  XI  contre  le  duc  de  Bourgogne,  1474,  enfui 
substitués  par  lui  aux  francs  archers,  1480,  ils 
composent , dans  les  guerres  d’Italie , la  meilleure 
partie  de  l’infanterie  deCharlcs  VIH  et  de  Louis  XI I . 
Dés  qu’ils  ont  passé  les  Alpes  à la  suite  des  Fran- 
çais, ils  sont  accueillis  par  le  pape,  qui  les  oppose 
aux  Français  eux-mémes,  et  dominent  un  instant 
dans  le  nord  de  l’Italie  (sous  le  nom  de  Maximilien 
Sforza).  Apres  leur  défaite  de  Marignan,  1815,  les 
discordes  religieuses  les  armeront  les  uns  contre 
les  autres,  et  les  renfermeront  dans  leurs  mon- 
tagnes. 


CHAPITRE  II. 

ROiD  BS  L’aVaOPB  [POLOGKB  XT  PXirSSX,  I444-I&06  ; tCSSIE. 

I4SS-1W&;  DA^IKAIK,  SelDB  ET  HOEWaCB,  I44S-I&I8^. 

^ I.  — Pologne  et  Prusse,  1444-1506. 

La  PoiognCt  réunie  depuis  1586  à la  Lithuanie, 
par  Wladislas  Jagellon,  premier  prince  de  cette 
dynastie;  puissance  prépondérante  entre  les  Étals 
slaves  ; rivale  de  la  Russie  pour  la  Lithuanie , de 
l’Autriche  pour  la  Hongrie  et  la  Bohême,  de  l’ordre 
Teutonique  pour  la  Prusse  et  la  Livonie.  — Couverte 
du  côté  des  Turcs  par  la  Valachic,  la  Moldavie  et 
la  Transylvanie,  elle  étend  sa  domination  sur  In 
Prusse,  et  donne  des  rois  à la  Bohême  et  à la  Hon- 
grie. — La  continuité  des  guerres  ramenant  les 
mêmes  besoins  pécuniaires,  inlnxluit  en  Pologne 
le  gouvernement  représentatif;  mais  la  licrté  de 
la  noblesse,  qui  seule  est  représentée,  maintient 
les  formes  anarchiques  des  temps  barbares  (néc<-«- 
iitè  du  contentement  unan/»ie). 

Prutte  et  Litonie,  Faiblesse  de  cette  puissant^' 
allemande,  dont  les  États  s’étendent  au  loin  hors 
de  rAIlcmagne,  au  milieu  des  États  slaves  (de  Po- 
logne et  de  Russie).  Corps  de  noblesse  allemande, 
gouvernant  un  peuple  slave. 

1444-1492,  Casibib  IV,  frère  et  successeur  do 
W'Iadislas  VI.  Décadence  de  l’ordre  Teutonique. 
Casimir  protège  les  Prussiens  révoltés.  1 406,  Traité 
de  Tliorn;  l'Ordre  perd  la  Prusse  occidentale,  et 
devient  vassal  de  la  Pologne  pour  la  Prusse  orien- 
tale. W ladislas,  üls  aine  de  Casimir  IV\  est  élu  roi 
de  Bohême , 1471  , et  de  Hongrie,  1490.  Ses  trois 
autres  fils,  Jean  Albert,  Alexandre  et  Sigismond  1*^. 
lui  succèdent  sur  le  trône  de  Pologne.  1492-1501, 
Jeav  Albebt.  Séparation  de  la  Lithuanie.  Guerre 
contre  les  Turcs.  1501-1506,  Alexabbeb.  Nouvelle 
réunion  de  la  l.ithuanie.  Guerre  contre  les  Rusais 
H les  Tarlares.  15<KL  Sioisbo^o  P^. 


S 11.  — Russie,  1402-1505. 

État  intérieur  de  la  Ruttie  : Enfants  boyards, 
descendants  des  conquérants  ; paysans  libres,  fer- 
miers des  premiers,  et  dont  l'étal  approche  de  plus 
en  plus  de  l'esclavage;  esclaves. 

Faiblesse  du  grand-duché  de  Moscou,  menacé  à 
l'occident  par  les  Lithuaniens  et  Livonîens,  à l’orient 
par  les  Tarlares  de  la  grande  horde,  de  Kaxaii  et 
d’Astrakan  ; resserré  p.ir  les  républiques  commer- 
çantes de  Novogorod  et  de  PIcscof,  et  par  les  prin- 
cipautés de  Tver,  de  Véréia,  cl  de  Réxan.  Au  nord, 
beaucoup  de  pays  sauvages  cl  de  peuples  païens. 

1462-1505.  IwAX  111.  Il  oppose  à la  grande  horde 
l’alliance  des  Tarlares  de  Crimée , aux  Lithuaniens 
celle  du  prince  de  Moldavie  cl  de  Valachic,  de  Ma- 
thias Corvin  et  de  Maximilien.  — Il  divise  PIcscof  et 
Novogorod,  qui  ne  pouvaient  lui  résister  qu’en 
faisant  cause  commune.  alTaihIil  successivement 
cette  dernière  république,  s'en  rend  maître  en 
1477,  et  répuise  en  enlevant  scs  principaux  ci- 
toyens. Fort  de  l'alliance  du  kan  de  Crimée,  il 
impose  un  tribut  aux  Kazanais,  refuse  celui  que 
|>ayaicnt  scs  pré<lécesseurs  à la  grandie  horde,  qui 
est  bientôt  détruite  |>ar  les  Tarlares  Nugals.  1480. 

Iwan  réunit  Twer,  Véréîa,  Rostof,  Yaroslaf. 
Longue  guerre  sans  résultat  conlre  la  Lithuanie, 
séparée  de  la  Pologne  depuis  1492  jusqu’en  1501. 
Alexamlrc  les  réunit,  s’allie  avec  les  chevaliers  de 
|,ivoiiic;  et  Iwan.  qui,  depuis  la  deslrucliuii  de  la 
grande  horde , a in<»ins  ménagé  ses  alliés  de  Mol- 
davie et  de  Crimée,  perd  tout  son  ascendant.  Il  est 
tialtu  à PIcscof  par  Pleltcniberg,  maître  des  che- 
valiers de  Livonie,  1501,  et  Kazan  révoltée  prend 
les  armes  contre  les  Russes,  1505.  Mort  d'iwanlll. 

Iwan  prend  le  premier  le  litre  dcczar.  Ayant  ob- 
tenu du  pape  la  main  de  Sophie  Palculoguc.  réfu- 
giée à Rome,  il  met  dans  scs  armes  le  double  aigle 
de  l'empire  grec.  — Il  attire  cl  retient  par  force  des 
artistes  grecs  et  italiens.  — Le  premier,  il  assigne 
des  fiefs  aux  enfanit  boyardt,  sous  la  condition  d'un 
service  militaire;  il  introduit  quelque  ordre  dans 
les  finances,  établit  les  postes,  réunit  dans  un  code 
(1497)  les  anciennes  institutions  judiciaires,  et 
veut  en  vain  distribuer  aux  enfanU  boyardt  les 
domaines  du  clergé.  — Iwan  avait  fondé  Iwango- 
rod,  1402  (où  fut  depuis  Pétersbourg),  lorsque  les 
victoires  de  PlcUemberg  fermèrent  aux  Russes, 
pour  deux  siècles,  le  chemin  de  la  Baltique.  (Voyez 
A'aram«ïfi.  passim.)  — Premier  voyage  de  coin- 
merco  aux  Indes,  vers  1470. 

^ II.  — Danemark,  Suède  et  Norwége,  1448-1513. 

Ces  royaumes  étaient  électifs.  En  Danemark,  pré- 
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pondérancc  croissanlo  des  nobles;  abaissement 
progrcssitdcs  paysans.  En  Suède,  au  contraire,  les 
paysans  forment  un  ordre  politique;  richesse  du 
clergé,  puissancedesarchevéquesd’UpsaK  qui  favo- 
risent le  parti  danois.  Antipathie  nationale,  malgré 
l’origine  commune.  — Dans  les  révolutions  des 
trois  royaumes,  la  Norwége  suit  ordinairement  le 
sort  du  Danemark. 

[1597,  Union  de  Calmar.  Les  Danois  gouvernent 
les  trois  royaumes.] 

1448,  Rupture  de  l'Union,  l^es  sénateurs  danois 
appellent  au  trône  Chbistikih,  premier  de  la  maison 
d’Oldenbourg;  les  états  de  Suède,  Cbablu  VIH 
Canulson,  maréchal  du  royaume. 

Les  Danois,  fortiûés  par  la  réunion  du  SIcsvic 
et  du  Holsteiii,  1459,  rétablissent  deux  fois  leur 
domination  sur  la  Suède,  par  le  secours  de  l’arche- 
vêque d'Upsal,  1457, 1465,  elsontdeux  fois  chassés 
par  le  parti  de  la  noblesse  et  do  peuple. 

1470-1520,  La  Suède  sous  l'administration  des 
Stibb.  Talents  et  popularité  des  adminiêtrateurs. 
1497-1501  , I^i  Suède  reconnaît  momentanément 
Jbas  il  roi  de  Danemark  et  de  Norwége.  qui  a suc- 
cé<lé  à Christiern  1*^,  son  père,  en  1481.  Jean  II 
est  le  premier  roi  du  Nord  qui  ait  une  armée  per- 
manente (gardes  saxonnes). 

1515,  CaitsTiiBv  II,  fils  de  Jean,  lui  succède  en 
Danemark  et  en  Norwége. 

CHAPITRE  111. 

ESrseSB  [HM-lMft]  BT  rOBTCQAL  [ t4M-lS«t].  HISTOTBI 
ISTtBlBt'BB  BB  LA  PtSlSSl’LB. 

51.  — Espagne,  14M-1516. 

Situation  de  l’Eipagnê  : Les  deux  grands  États 
d’Aragon  et  de  Castille,  gouvernés  depuis  1413  par 
deux  branches  de  la  même  famille,  vont  se  réunir 
par  un  mariage,  et  absorber  au  midi  le  royaume 
de  Grenade,  dernier  État  mahométan , au  nord  le 
royaume  de  Navarre.— Faiblesse  du  pouvoir  royal 
dans  les  trois  royaumes  chrétiens  d’Espagne.  Cortès 
composées  des  députés  du  haut  clergé,  de  la  no- 
blesse et  des  communes.  Grand  conseil  de  Castille: 
Justiza  d’Aragon,  Magistrats  municipaux.  — Rap- 
ports de  la  Castille  avec  le  Portugal;  ils  se  lient 
fréquemment  par  des  mariages  qui  encouragent, 
aux  XIV  et  xv«  siècles,  les  prétentions  du  Portugal 
sur  la  Castille,  au  xvi«  celles  de  l’Espagne  sur  le 
Portugal.  Rapports  de  l’Aragon  avec  l’Ilalic;  riva- 
lités des  princes  aragonais  avec  la  maison  d’Anjou. 
— Le  royaume  de  Navarre  divisé  par  les  Pyrénées 
en  partie  française  et  partie  espagnole,  déchiré  par 


les  factions  des  Beaumont  et  des  Grammont,  usurpé 
momentanément  (1441-1479)  par  le  roi  d’Aragon, 
obéit  de  nouveau  à des  princes  français  (maisons 
de  Foix  et  d’Albret),  jusqu'à  ce  que  l’Aragon  en- 
gloutisse ce  qui  est  de  son  côté  des  Pyrénées.  Le 
reste,  de  plus  en  plus  dépendant  de  la  France,  finira 
par  lui  être  incorporé. 

Aragon  et  !s'avarre,  1458-1479,  Jban  II  suc- 
cède à Alphonse  V le  Magnanime  en  Aragon  (et  en 
Sicile).  Il  garde,  depuis  1441,  la  couronne  de  Na- 
varre , qui  appartient  à son  fils  Charles  de  Viane. 
1 463  -1471,  Révolte  des  Catalans,  qui  appellent  suc- 
cessivement l’infant  de  Portugal  et  Jean  de  Calabre. 
— Afin  de  pouvoir  réprimer  cette  révolte,  Jean  11 
engage  à Louis  XI  le  Roussillon,  1463,  qu’il  essaye 
deux  fois  de  reprendre. 

Caaliile.  14.54-1474,  Hebbi  IV,  roi  de  Castille, 
méprisé  de  ses  sujets.  Les  rebelles,  appuyés  par 
l’Aragnn,  inettentà  leur  tête  l’infant  Alvbonsb,  frère 
du  roi,  et  déposent  solennellement  Henri  IV,  en 
1465.  Bataille  indécise  de  Médina  del  Campo.  Isa- 
■bllb,  déclarée  héritière  de  la  couronne  de  Ostille, 
épouse  Ferdinand  d’Aragon,  1469,  et  succède  à 
son  frère,  en  1474  ; FsaDiRAiia  hérite  de  Jean  II  son 
père  l’Aragon  et  la  Sicile,  en  1479.  La  Navarre, 
alors  détachée  de  i’Aragon,  passe  à François  Phébus, 
arrière-petit-fils  de  Jean  11  (maison  de  Foix),  1479, 
et  ensuite  à sa  sœur  Catherine,  qui  épouse  Jean 
d'Albrel,  1485-El. 

Cattiile  et  Aragon  réunis.  1493,  Conquête  du 
royaume  de  Grenade  et  fin  de  la  domination  musul- 
mane en  Espagne.  Mariage  de  Jeanne,  héritière 
d'F«s|Mgnc,  avec  PaiLir»  le  Beau,  souverain  des 
Pays-Bas,  et  fils  de  l’empereur  Maximilien.  1504, 
Mort  d'Isabelle.  1504-1500,  PaiurPE  le  Beav,  roi 
de  Castille.  1506-1515,  Ferdinand,  régent  de  Cas- 
tille. Ministère  de  Ximencs.  1513,  Conquête  du 
royaume  de  Navarre.  1516,  Mort  de  Ferdinand  te 
Cathoiique,qu\  laisse  les  royaumes  d’F.Spagne  réunis 
à CiABiEs.  son  petit-fils,  souverain  des  Pays-Bas. 

Administration  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Gou- 
vernement séparé.  But  commun  : affermissement 
du  pouvoir  monarchique,  unité  politique  et  reli- 
gieuse de  l’Espagne. 

Ferdinand  et  Isabelle  s’attachent  à réprimer  l’in- 
dèpcndancc  des  barons  et  à restreindre  les  privi- 
lèges de  la  nation.  Pour  y parvenir,  ils  dépouillent 
les  seigneurs  des  biens  illégalement  acquis,  réu- 
nissent à la  couronne  les  grandes  maîtrises,  et  font 
concourir  à leur  paissance  la  saintc-herroandad 
qu’ils  dénaturent,  et  l’inquisition  qu'ils  établissent 
en  1480  '.  1493.  Expulsion  des  Juifs;  conversion 
forcée  des  Mores. 

' Les  hait  lignei  précrd«‘ntes  sont  extraites  da  Ta- 
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§ 11.  — Portugal,  1438-1591. 

Le  Portugal  devient  la  première  puissance  mari- 
time ; il  fait  quelques  conquêtes  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique;  mais  il  échoué  dans  ses  ten- 
tatives sur  l'Espagne,  dont  la  grandeur  croissante 
doit,  vers  la  Gn  de  cette  période,  lui  ôter  toute 
importance  politique,  et,  en  quelque  sorte,  l'isoler 
de  l'Ruropc  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eugloulissc. 

1438-1481.  Alphonsi  V l'Jfricain,  successeur 
de  Jean  I**.  1471,  Conquêtes  d'Arziie  et  de  Tanger, 
en  Afrique.  1474-1479,  Guerre  malheureuse  contre 
Ferdinand  et  Isabelle. 

1481-1495,  JiAn  II.  II  abaisse  les  grands  par 
l’exécution  du  duc  de  Bragancc  et  l'assassinat  du 
duc  deViseu.  — 149îî-ï51â,  EMAartL /c /Tortuné. 
1496,  Expulsion  des  Juifs. 


CHAPITRE  IV. 

DtCOCVEBTES  ET  COLOMES  DES  MUDKBIES.  — DtCOOVEBTE» 
ET  ETABLISSEXESTS  DES  POBTIOAIS  DAS8  LES  BEtV 
IXBES  , I4IS-1MS. 

5 1.  — Découvertes  et  colonies  des  modernes. 

Principaux  motif*  qui  ont  déterminé  te*  mo- 
deme$  à chercher  de  noutellea  terres  et  à $’x  éta- 
blir.  1"  Esprit  guerrier  et  aventureux,  désir  d'ac- 
quérir par  la  conquête  et  le  pillage;  3**  esprit  de 
commerce,  désir  d'acquérir  par  la  voie  légitime 
des  échanges;  3°  esprit  religieux,  désir  de  con- 
quérir les  nations  idolâtres  à la  foi  chrétienne,  ou 
de  SC  dérober  aux  troubles  de  religion. 

La  fondation  des  prmci>a/es  colonies  modernes 
est  due  aux  cinq  peuples  les  plus  occidentaux,  qui 
ont  eu  successivement  l'empire  des  mers  : aux  Por- 
tugais et  aux  Espagnols  ( xv<^  et  xvi*>  siècles)  ; aux 
Hollandais  et  aux  Français  (xvii*  siècle);  enfin, 
aux  Anglais  (xvii*  et  xviir  siècles  ).  — Les  colo- 
nies des  Espagnols  eurent,  dans  l'origine,  pour  prin- 
cipal objet  l'cxplnitalion  des  mines  ; celles  des  Por- 
tugais le  commerce  et  la  levée  des  tributs  imposés 
aux  vaincus;  celles  des  Ilullandais  furent  essentiel- 
lement commerçantes  ; celles  des  Anglais,  a la  fois 
commerçantes  et  agricoles. 

La  principale  différence  entre  les  colonies  an- 
ciennes et  les  modernes,  c’est  que  les  audenues  ne 
restaient  unies  à leur  métropole  que  par  les  liens 
d'une  sorte  de  parenté  ; les  modernes  sont  regardées 
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comme  1a  propriété  de  leur  métropole  qui  leur  in- 
terdit 1c  commerce  avec  les  étrangers. 

Résultats  directs  des  découvertes  et  des  établisse- 
ments des  modernes;  le  commerce  change  de  forme 
et  de  route.  Au  commerce  de  terre  est  générale- 
ment substitué  le  commerce  maritime; le  commerce 
du  monde  passe  des  pays  situés  sur  la  Méditerranée 
aux  pays  occidentaux.  — Les  résultats  indirects 
sont  innombrables  ; l’un  des  plus  remarquables  est 
le  développement  des  puissances  maritimes. 

Principales  routes  du  comtnerce  pendant  te 
mo/en  âge  : dans  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  les  Grecs  faisaient  le  commerce  de  l'Inde  par 
l'Égypte.  puis()arle  Pont-Kuxiri  et  la  mer  Caspienne; 
dans  la  seconde,  les  Italiens  le  faisaient  par  la  Syrie 
et  le  golfe  Persique,  enfin  par  l'Égypte.  — Croi- 
sades.  — t'ofoges  de  Rubruquis,  de  Marco-Paolo. 
et  de  John  Mandcvillc,  du  xi**  au  xiv*  siècle. 

Au  cummencemenl  du  xiv*  siècle,  les  Espagnols 
découvrent  les  Canaries. 

^ II.  — Découverte*  et  établi»«einenl*  de*  Portugal* 
dan»  le*  deux  Indes,  1413-1583. 

Situation  du  Portugal  au  commencement  du 
XV*  siècle.  Resserré  par  les  puissances  de  l’Espa- 
gne, et  toujours  en  guerre  avec  les  .Mores,  il  tourne 
son  ambition  du  côté  de  l’Afrique.  Grand  caractère 
de  rinranl  don  Henri,  troisième  fils  de  Jean  I*'. 

1413.  f^p  A’o«  franchi.  1419,  Découverte  de  Ma- 
dère. Navigation  autour  du  cap  Jlojadnr,  du  cap 
Vert.  1448.  Découverte  des  Açores  ; 1460,  des  Iles 
du  cap  Vert;  1484,  du  Congo. 

1 485-1 486,  Voyages  et  découvertes  de  Covillani  et 
dePayva,  qui  pénètrent  par  l'Égypledans l'Abyssinie 
et  dans  ITmlo.—Barlhclemi  Diaz  achève  la  décou- 
verte de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  touche 
le  cap  de  Bonne- Espérance,  1486.  — 1493-1494, 
Lignes  de  marcation,  de  démarcation. 

1497-1498,  Expédition  de  Vasco  de  Garoa.  Il 
double  le  cap  de  Bonne-Espérance,  cl  découvre  la 
côte  orientale  de  l'Afrique.  Jalousie  des  Mures  en 
possession  du  commerce  de  l'Inde, — Tableau  géo- 
graphique cl  politique  de  l'Inde,  lors  de  l'arrivée 
des  Portugais.  Vasco  al)orde  à Calicut,  sair  la  côte 
de  Malabar. 

1500,  Alvarés  Cabrai  découvre  le  Brésil  en  allant 
aux  Indes  orientales. 

Premières  guerres  des  Portugais  dans  l'Iiide. 
1505-1515,  Alniéida  clic  grand  .Albuquerc|ue,  pre- 
miers vice-rois.  fondent  l'empire  des  Portugais  dans 
It's  Indes  et  en  Afrique.  1507,  Conquête  d'Ormus. 
1508,  Guerre  contre  Venise  et  le  Soudan  d'Égypte. 
1510,  Prise  de  (îoa,  qui  devient  la  capitale  des 
él.vhlissenients  portugais.  1511,  Cqnqiiéte  de  la 
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presqu’île  de  Halaca  et  des  Maluques. — 1518,  Sou- 
mission de  Ccylan.— 15 17,  Premières  relations  avec 
la  Chine;  1512,  avec  le  Japon. 

Tableau  de  la  puissance  portugaise  dans  l'Asie 
et  dans  l'Afrique.  Chaîne  de  places  fortes  et  de 
comptoirs.  — Causes  principales  de  décadence  : 
1*  éloignement  des  conquêtes;  2°  faible  population 
du  Portugal,  peu  proportionnée  è l’étendue  de  scs 
établissements;  l’orgueil  national  empêche  le  mé- 
lange des  vainqueurs  et  des  vaincus  ; amour  du 
brigandage  substitue  à l’esprit  de  commerce;  4**  dés- 
ordre de  l'administration  coloniale  ; 5**  monopole  de 
la  couronne;  6°  les  Portugais  se  contentent  de  trans- 
porter les  marchandises  à Lisbonne , et  ne  les  dis- 
tribuent pas  dans  l'Europe. 

I.a  décadence  est  retardée  par  deux  héros.  Jean 
de  Castro,  1545-1518;  et  AlaTde,  1568-1572.  — 
Castro  délivre Diu.—Atalde  repousse  et  remet  sous 
le  joug  tous  les  rois  de  l'Inde  révoltés. 

1572,  La  division  de  l'Inde  en  trois  gouverne- 
ments atTaiblil  encore  la  puissance  portugaise.  — 
A la  mort  de  Sébastien  et  de  son  successeur  le  car- 
dinal Henri,  1581,  l'Inde  portugaise  suit  le  sort 
du  Portugal,  et  passe  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe II,  1582. 


CHAPITRE  V. 

DtCOCVSaTES  ET  COSOCfcTES  DES  UPAGIIOLS  K LA  FIX  DU 

XV*  SIECLE,  ET  DANS  LA  rtEHlkRE  HOITIE  DI*  XVI*. 

D/r/a<ott.I.1 192-1504.  DécouvertesdeChristophe 
Colomb;Il.  1504-1550,  conquètedu  Mexique. du 
Pérou;  autres  découvertes  et  conquêtes;  HL  Des- 
truction des  naturels  de  l'Amérique;  tableau  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique  ; leur  adminis- 
tration. 

I.  Christophe  Colomb,  pilote  génois,  au  service 
du  Portugal , conçoit  l'idée  d'aller  aux  Indes  par 
l’occident. 

Il  s'adresse  inutilement  à Gênes,  au  roi  de  Portu- 
gal, Jean  II,  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VII.  Au 
bout  de  huit  ans  de  sollicitations  auprès  de  la  cour 
d'Espagne,  il  obtient  trois  vaisseaux  d'Isalielle,  reine 
de  Castille. 

1492, 12  octobre,  Dtcot'viRTB  Dr  xui  viAr  «onde. 
Colomb  touche  d'abord  à San-Salvador,  une  des 
Lucayes;  il  trouve  ensuits  plusieurs  autres  lies, 
Culia,  Haïti, etc. 

1493-1495,  Second  roxoge.  H découvre  la  Domi- 
nique. la  Guadeloupe,  Porto-Rico.  la  Jamaïque,  etc. 
Les  Indiens  révoltés  sont  soumis  par  tkiloinh. 

1498-1500.  Tt'oiitiètneroxoge.  Cohimh  découvre 


le  continent  de  l'Amérique  à remboucburc  de  l'Oré- 
noque.  Il  est  envoyé  en  Espagne  chargé  de  fers. 

— Amerigo  Vespucci  donne  son  nom  au  nouveau 
monde. 

1501-1504,  Quatrième  voxage.  Colomb  devine 
la  forme  de  l'Amérique  et  l’existence  de  la  mer 
PaciGquc.  Il  cherche  un  passage  vers  cette  mer. 
1504,  Retour  do  Colomb,  mort  en  1506. 

11.1*  jimérique  $eptentrionale,\'60i‘‘\  521 . — [Les 
Portugais  avaient  découvert  la  terre  de  labrador 
et  Terre-Neuve.  Les  Anglais  découvrent  toutes  les 
côtes  depuis  la  terre  de  Labrador  jusqu’à  la  Floride.] 
1508-1518,  Les  Espagnols  découvrent  en  quatre 
expéditions  les  côtes  de  la  Floride,  du  Yucatan  et 
du  Mexique. 

Conquête  du  Mexique,  1518,  Vélas- 
quez,  gouverneur  de  Cuba,  envoie  au  Mexique  une 
expédition  commandée  par  Cortex. 

État  du  Mexique  à l’arrivée  de  Cortex.  Grandeur 
de  cet  empire.  Gouvernement  analogue  à la  féoda- 
lité européenne.  Religion  sanguinaire.  Civilisation  : 
écriture  symbolique , astronomie,  médecine.  Ri- 
chesse et  industrie  de  Mexico,  écoles  publiques, 
jardin  des  plantes. 

Cortex,  vainqueur  de  la  république  deTlascala, 
s'en  fait  une  alliée,  cl  marche  vers  Mexico.  1519,  Il 
s'empare  de  la  personne  de  Monlezuroa.  Jalousie 
de  Vélasquez.  1520,  Cortex  contient  Mexico,  et  bat 
l'armée  de  Velasquez. 

Les  Espagnols  assiégés  dans  Mexico.  Bataille 
d'Olumba.  Mexico,  tout  l'empire  et  les  contrées 
voisines,  tombent  au  pouvoir  de  Cortex,  1521,  qui 
découvre  en  outre  la('.alirnrnie.  11  meurt  disgracié. 

2*  j4mérique  mèridionaie,  1509-1567.  — 1509, 
Fondation  de  Sainte-Marie  dans  le  Daricn.  1513,  Bal- 
boa  découvre  l’océan  du  Sud.  — La  côte  orientale 
est  suivie  jusqu’à  la  Plata. 

1519-1523,  Magellan  entreprend  le  premier 
voyage  autour  du  monde  ; il  tourne  l’Amérique  mé- 
ridionale, et  traverse  l'océaA  Pacifique.  Un  de  ses 
cinq  vaisseaux  revient  seul  en  Europe  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

1524-1533,  Conquètedu  Pérou,  État  de  cet  em- 
pire à l'époque  de  sa  découverte.  Culte  du  soleil; 
gouvernement  théoefalique,  incas.  Esclavage  de  la 
plus  grande  partie  du  peuple.  Cusco, Quito  ; grande 
roule.  Chants  nationaux.  Arts  peu  avancés,  point 
de  fer,  nulle  autre  bête  de  .somme  que  le  lama  ; 
nul  usage  de  U monnaie. 

Pixarre,  Almagro.  1524-1526,  I.cnteur  et  difïi- 
cullésdu  voyage. — Divisions  des  Péruviens;  leurs 
conjectures  superstitieuses  sur  le  biildesKspagnols. 

— 1532,  Pixarre  sc  rend  maître,  par  trahison,  de 
la  personne  d’Alahualpa;  l'inca  est  mis  à mort. — 

i Conquête  du  Pérou  malgré  la  résistance  d’un  frère 
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de  rinça.  liS35,  Fuudatiori  de  Lima.  llévoUe  géné- 
rale des  Péruviens. 

GuerreM civile*  du  Pérou.  Almagro,  d'aburd  vain- 
queur des  troupes  de  Piiarrc,  est  défait,  pris  et 
misé  mort,  1338.  — 1341,  Pizarre  assassiné  par  le 
jeune  Almagro.  Vaca  de  Castro  bat  celui-ci,  le  fait 
décapiter  et  rétablit  l’ordre. 

134â,  Cbarlcs-<}uinl  déclare  les  Indiens  libres. 
Révolte  contre  le  vice-roi.  Nugnez  Vela,  vaincu  cl 
tuéparGonzalo  Pizarre. — 1346,  Pedro  de  la  Gasca, 
ecclésiastique,  sans  titre,  sans  escorte,  réduit  Guii- 
zalo  Pizarre,  et  ctoulTo  la  guerre  civile. 

Z>éco«rer/et  et  éUMblUsement*  dicer*  dan*  P.4mé- 
rique  tnéridionale.  1340,  Entreprise  de  Gunzalo 
Pizarre,  pour  découvrir  les  pays  à Test  des  Andes; 
Orellana  traverse  l’Amérique  méridionale,  |>ar  une 
navigation  de  deux  mille  lieues. — ÉlablisseinenU  : 
1527,  province  deVenexuéla;  1535,  Buenos-Aj  res; 
1536,  province  de  Grenade;  1540,  Sant-lagu  ; 
1550,  U Conception;  1555,  Carthagène  et  Porto- 
Bello;  1567,  Caraccas. 

111.  1^  £>e«/rwc/ton  de*  naturel*  de  l'jimérigue. 
Cupidité  aveugle  des  colons  espagnols  ; leur  barba- 
rie. 1494,  Premiers  tributs.  1499.  /(epartimiento*. 
Dépopulation  d'Haïti.  — Isabelle  ordonne  en  vain 
la  délivrance  des  Indiens.  Les  dominicains  récla- 
ment en  leur  faveur. 

1516-1520.  Courage  opiniâtre  et  éloquence  de 
LasCasas,  prolecteurde*  Indien*.  Ses  deux  premiers 
voyages  en  Europe.  Jugement  des  Hiéronimites, 
épreuve  de  Figucroa.  l^s  Casas  oITre  d’établir  sur 
la  céte  de  Cumana  une  colonie  de  laboureurs,  et 
plaide  solennellement  devant  CharlesM^luinl  la  cause 
des  Indiens.  1520,  sa  colonie  est  détruite.— La  dé- 
population s'étend  entre  les  tropiques. 

1542,  Sur  les  nouvelles  réclamations  de  Las  fra- 
sas, Charles-t^luifil  garantit  aux  Indiens  la  liberté 
personnelle  en  déterminant  les  tributs  et  services 
auxquels  ils  restent  assujettis  (A'oy.  plus  haut). 

2°  Tableau  de  t’empire  etpatjnol  en  Amérique. 
Si  l’on  excepte  le  Mexique  et  le  Pérou.  l'Espagne  ne 
possédait  réellement  que  desciMes.  Les  peuples  de 
l'intérieur  ne  pouvaient  être  soumis  qu'à  mesure 
qu'ils  étaient  convertis  par  les  mi.«sinns.  et  altachés 
au  sol  par  la  civilisation. 

Administration.  Gouvernement  politique  : en 
Espagne,  conseil  des  Indes,  et  cour  de  commerce 
et  de  justice;  en  Amérique,  deux  vice-rois,  au- 
diences, iiiiiiiicipalités.  Caciques , et  ;;;ro/er/cur« 
des  Indiens.  - (rouverneiinuil  eeclésiastiquefentic- 
reiiiciil  dépendant  du  roi)  : archevêques,  évêques, 
curés  ou  doctrinaires,  missiomiaires.  moines.  — 
Inquisition  établie  on  1570  par  Philippe  11. 

Adniiiiislration  coininercinle.  Monopole.  Ports 
privilégiés  : t-n  Amérique,  la  Vera-Criiz,  t^arlha-  ! 


gène  et  Porto -Belle;  en  Europe,  Séville  (plus  tard 
Cadix  );  flotte  et  galions.  L'agriculture  et  les  ma- 
nufactures sont  négligées  en  Espagne  et  en  Amé- 
rique pour  i'cxploilalion  des  mines  ; lent  accrois- 
sement des  colonies,  et  ruine  de  la  métropole 
avant  1600.  Mais  dans  le  cours  du  seizième  siècle, 
rénorme  quantité  de  métaux  précieux  quel'Espagne 
doit  tirer  de  rAinérique,  contribuera  à en  faire  la 
puissance  prcpundéraiite  de  l’Europe. 


CHAPITRE  VI. 

ANGLETERRE,  II4A-IM9  [ GCBRRR  DES  DtVX  ROSES].  — 
XCOSSI , im-IMS. 

$ I.  — Angleterre,  1445-1509. 

Division.  I.  1445-1461,  Maison  de  I^ncastre; 
II.  1461-1485,  Maison  d'York  ; 111. 1 485  -1509,  Éta- 
blissement de  la  maison  de  Tudor. 

Oirrespondaiice  cl  ressemblance  des  guerres 
d'Angleterre,  d’Écosse  et  de  France.  Alliance  des 
maisons  d’York,  de  Douglas  et  de  Bourgogne  contre 
celles  de  I>ancaslrc,  de  Stuart  et  de  France.  Mort 
des  ducs  de  Clarencc,  de  Mar  eide  Guienne,  etc. 
— Les comtésdu  Nord  soutiennent  Lancastre contre 
York  (comme  ils  soutiemlront,  au  xvi«  siècle,  la 
religion  catholique  contre  le  proleslantisnic ; et, 
au  xvii%  le  roi  contre  le  parlement).  — La  guerre 
des  Roses  coûte  la  vie  à quatre-vingts  princes  cl  à 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse;  c'est  ce  qui 
explique  la  facililéaveclaquclle  les Todors  établiront 
ensuite  le  pouvoir  royal  sur  les  ruines  de  la  féo- 
dalité. 

1.  1445-1461.— A’iViia/iOfi  de  l'Angleterre.  Perte 
des  provinces  de  France  ; imbécillité  de  Henri  VI  ; 
administration  impopulaire  des  ducs  de  Suffolk  et 
de  8oniincrset;  prétentions  de  la  maison  d'York, 
rivale  de  celle  de  Lancastre. 

1445,  Mariage  du  roi  avec  Marguerite  d'Anjou 
(lequel  coûte  le  Maine  aux  Anglais)  ; caractère  hé- 
roïque, mais  violent,  de  celte  princesse.  Mort  tra- 
gique du  duc  de  Glocesicr.  Les  mécontents  ont  à 
leur  télc  Richard  d’York,  appuyé  de  Warwick,  le 
faiseur  de  roi*.  1452,  Ils  demandent  le  renvoi  de 
Suminersct.  Uirhard  protecteur. 

1455-1471,  Guerre  civile  entre  les  maison* 
d'ïork  et  de  Lancastre,  ou  de  la  Rose  blanche  el  de 
la  Ro»c  rouge.  Affaire  de  Sainl-Allvans;  défaite  el 
captivité  de  Henri  V 1,  qui  présage  l'issue  delà  guerre 
civile.  1460,  Leroi  fait  prisonnier  pour  la  seconde 
fois. à la  l»taille  de  Northampton.  La  cause  d‘1  nrk 
el  de  I^anca^tre  est  plaidéc  devant  le  parlement. 
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qui  assure  le  trône  à Richard, après  la  mort  de  Henri. 
Victoire  de  Marguerite,  à Wakctield  ; le  protecteur 
est  tué.  Elle  bal  encore  É<louard , fils  de  Richard  , 
à Saint‘Albans.  cl  délivre  son  époux. 

II,  1161-1485,  ÉaoLAKi  IV  est  proclamé  roi 
d’Angleterre  par  le  peuple  de  Londres,  et  le  parle- 
ment confirme  cette  élection,  après  la  sanglante  ba- 
taille de  Towton.  La  reine  réfugiée  en  Écosse,  et  puis 
en  France,  repasse  en  Angleterre,  1463.  Bataille 
décisive d’Exham  ; troisième  caplmléde Henri  Vi. 

146}i,  Édouard  épouse  Élisabeth  Gray.  Défection 
de  Warwick  et  du  duc  de  Clarence,  1469-70, 
Édouard,  battu  à Bambury  et  à NoUingham,  se  re- 
tire auprès  du  duc  de  Bourgogne.  1471,  11  repasse 
en  Angleterre.  Défaite  et  mort  de  Warwick  à Bar- 
net.  Nouvelle  victoire  d'Édouard,  à Tewkesbury. 
Meurtre  de  Henri  VI  et  de  son  fils.  Captivité  de  Mar- 
guerite. 

Henri  Tudorde  Richemond.  seul  rejeton  de  Lan- 
caslrc,  par  sa  mère,  se  réfugie  auprès  de  François  11, 
duc  de  BreUigiie. 

1471-1485.  Edouard,  paisiblepossesseurdu  trône, 
abandonne  le  soin  des  alîaires  à des  favoris.  1475, 
Expédition  en  France,  sans  résultat.  Édouard  fait 
périr  le  duc  de  Clarence.  1 485,  Mort  d’Édouard  IV  ; 
son  frère,  duc  de  Gloccstcr,  soupçonné. 

1485-1485.  ÉMiAi»  V succède  à son  père.  Son 
oncle,  le  duc  de  Gloccsler,  le  fait  déclarer  bâtard, 
l’assassine  cl  prend  sa  place.  Courte  tyrannie  du 
RiCIAtO  111. 

1485,  Descente  de  Henri  Tudur  en  Angleterre. 
Les  Gallois  se  déclarent  pour  lui;  bataille  de  Bos- 
worlh;  mort  de  Richard.  — f'in  de  la  race  de» 
Planiatjenet», 

III.  1485-1509.  Arénement  de»  Tudor».  — 
Uisat  VU,  proclamé  roi  d’Angleterre  après  sa  vic- 
toire, épouse  Élisabeth,  fille  d’Édouard  IV,  cl  réunit 
ainsi  les  droits  des  deux  maisons  rivales. 

Le  nouveau  règne  est  troublé  par  les  intrigues  de 
la  veuve  d’Edouard  IV,  et  de  la  sccurdc  ce  prince, 
duchesse  douairière  de  Bourgogne.  1486-1487,  Im- 
posture et  défaite  de  Lambert  Simnel,  qui  se  fait  pas- 
ser pour  lecomlc  de  Warwick,  neveu  d’Édouard  IV. 
149S-1499.  Imposture  de  Perkin,  qui  se  fait  passer 
pour  Richard  d’York,  second  fils  d'Édouanl  IV.  Il 
est  reconnu  par  la  duchesse  de  Bourgogne , cl  ac- 
cueilli de  Charles  VHl,  roi  de  France,  et  de 
Jacques  IV,  roi  d'Écusse.  Ses  tentatives  sur  l’Angle- 
terre et  sur  l'Irlande,  1499,  Imposture  de  W'ilford, 
qui  entraîne  la  mort  du  véritable  comte  de  War- 
wick. 

1492,  Intervention  de  Henri  Vil  dans  lesaflaires 
de  Bretagne.  Traité  d’ÉtapIcs,  honteux  pour  la 
France. 

1502-1505,  Le  prince  de  Gallcs(dcpuis  Henri  VUI), 


épouse  Catherine  d’Aragon , fille  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  et  veuve  de  son  frère  Arthur.  Margue- 
rite, fille  de  Henri  VII,  épouse  Jacques  IV,  roi 
d'Écosse,  et  porte  ainsi  dans  la  maison  de  Stuart 
ses  droits  au  trône  d’Angleterre. 

Lois  et  règlemenU  de  Henri  VII  ; il  encourage  la 
marine.  Expéditions  lointaines.  Avarice  et  rapines 
de  ce  prince.  — Accroissement  du  pouvoir  royal 
après  les  guerres  civiles  sous  la  maison  de  Tudor. 

— 1509,  Mort  de  Heuri  VII,  et  avènement  de 

Hmi  \\\\. 

S H.  - Écosic,  1437-1513. 

Ce  royaume  est  affaibli  par  sa  rivalité  avec  l'An- 
gleterre. contre  laquelle  son  alliance  avec  la  France 
ne  peut  le  soutenir  ; par  cinq  minorités  successives, 
surtout  par  l’anarchie  féodale  qui  s’y  prolonge. 
Caractère  particulier  de  la  féodalité  en  Écosse. 
Efforts  impuissants  des  Stuarts  pour  l’abatire. 

1457-1460,  Jacqcu  II  attaque  violemment  l’au- 
turilé  des  grands.  Ruine  de  la  maison  de  Dou- 
glas, 1452-1456.  Jacques  secourt  la  maison  de  I^n- 
castre,  et  périt  dans  une  expédition  en  Angleterre. 

— 1460-14B8,  Jacodu  III  irrite  les  grands  sans  les 
affaiblir.  Nombreuses  révoltes.  Les  frères  et  les  fa- 
voris du  roi  se  disputent  le  p<iuvoir.  1470,  Mort  du 
comte  de  Mar.  1188,  Jacques  périt  en  comballâiit 
les  nobles  révoltés.  L’Écosse  déchirée  ne  peut  pro- 
fiter des  troubles  de  l'Angleterre.  — 1488-1515, 
Jacqcks  IV.  Caractère  chevaleresque  de  ce  prince, 
opposé  à celui  de  son  prédécesseur.  Réconciliation 
du  roi  et  de  la  noblesse.  1515,  Il  fait  une  diversion 
en  faveur  de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  périt 
avec  toute  sa  noblesse,  en  combattant  Henri  Vlll  A 
Flnw'den.— 1513,  Jacqces  V. 


CHAPITRE  VII. 

tA  rXASCS,  Dims  l’EXPCLSIOIS  dis  A1SCI.AI8  jisqi  ’a 
L’eXPtDITION  DI  CflAILRS  Vni  ES  ITALIE.  I4U-I494. 

Celte  période  peut  se  diviser  en  quatre  parties. 

I.  1444-1461,  Charles  Vil  attaque  indirectement  la 
féodalité  par  ses  institutions  monarchiques.  ~ 

II.  1461  -1472,  Louis  XI  l'attaque  directement  dans 
les  intérêts  des  grands  vassaux , mais  avec  peu  de 
succès , tant  qu'ils  peuvent  appuyer  leurs  révoltes 
du  nom  de  son  frère,  et  que  le  duc  de  Bourgogne 
suit  sans  distraction  son  véritable  intérêt,  l’affai- 
blissement du  roi  de  France. — III.  1472-1483,  La 
monde  Charles  de  Guienne,  frère  du  roi,  la  folie 
des  nouveaux  projets  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
entraînent  sa  ruine,  laissent  le  champ  libre  à Louis  ; 
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il  démembre  la  succession  <le  Bourgogne,  recueille 
celle  (TAnjou.  et  réunit  dix  provinces  à la  couronne. 
— IV.  1483-1494 , Anne  de  Bcaujeu,  régente  sous 
Charles  Vlll,  continue  le  règne  de  Louis  XI,  par 
sa  rcrmctc  à l’égard  des  grands  ; elle  accable  le  duc 
d’Orléans,  et  réunit  la  Bretagne.  Les  étrangers  n’ont 
plus  de  point  d'appui  dans  le  royaume,  et  la  France, 
désormais  redoutable  par  son  unité,  devient  con- 
quérante pour  un  demi-siècle. 

SituaiioH  de  la  France  ver$  le  milieu  du  xv siècle 
(1435-77).  Les  Anglais  chassés  (1435),  et  occupes 
par  leurs  disconles.  — Trois  grandes  puissances 
féodales  subsistent  encore  :1a  maison  d'Anjou,  dont 
les  domaines  sont  trop  is4)lés  les  uns  des  autres 
pour  former  une  puissance  rc^joutable.  et  qui  d'ail- 
leurs tourne  toutes  ses  vues  vers  l’Italie  et  l’Espa- 
gne; le  duc  de  Bretagne,  dont  les  États,  plus  com- 
pactes,sont  moins  riches;enlin,lcducdeBourgognc, 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant,  mais  dont  les  États 
ne  sont  ni  continus,  ni  homogènes.  C’est  k la  fois 
un  prince  français  et  allemand.  La  Champagne 
empêche  ses  États  de  Bourgogne  de  toucher  à ceux 
des  Pays-Bas.  — Les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  et  les  mécontents  de  Guienne,  ne  cessent 
d'appeler  les  Anglais.  S’ils  obtiennent  la  Norman- 
die, ils  seront  maîtres  de  toutes  les  côtes  occiden- 
tales du  royaume;  imporlance  de  celte  province, 
qui  fournissait  le  tiers  des  impôts  du  royaume.  — 
Indépendamment  de  ces  grandes  puissances  entre 
lesquelles  le  roi  se  trouve  comme  cnferiné.  il  trouve 
encore  des  ennemis  du  côté  de  la  Flandre,  dans 
Saint-Pol;  du  côté  de  la  Bretagne,  dans  le  duc 
d'Alençon  ; au  centre,  dans  le  duc  de  Bourbon,  lié 
avec  les  mécontents  du  Midi. 

Dans  la  France  du  tMd-OMesf  (autrefois  espagnole 
et  anglaise) , Bordeaux  cl  la  plupart  des  villes  res- 
tent favorables  aux  Anglais,  la  plupart  des  seigneurs 
tiennent  pour  la  France.  Puissantes  maisons  de 
Fois,  d’Albret  etd’Arinagnac.  I.es  Armagnacs,  qui 
ont  contribué  à assujettir  la  Guienne  au  roi  de 
France,  veulent  en  vain  la  ramener  sous  la  domi- 
nation anglaise,  ou  la  rendre  iiidépcmJante  sous 
un  frère  du  roi. — Le  roi  d'Aragon  |H)ssèdc  encore 
le  Roussillon  de  ce  côté  des  Pyrénées. 

Le  roi  de  France  a des  duniaiiics  compactes,  des 
troupes  réglées,  et  la  haine  du  peuple  contre  les 
Anglais.  Les  villes  se  délient  des  grands  plusque  du 
roi.  Reconnu  pour  la  source  de  toute  justice,  il  doit 
attirer  toutes  les  juridictions  seigneuriales  dans 
celles  de  ses  parlements.  Il  a pour  alliés  l'Écosse  et 
le  Danemark  contre  l'Angleterre;  la  (^lille.  Gènes 
et  Florence  contre  la  maison  d’Aragon;  les  Liégeois, 
les  Suisses  cl  ta  maison  d'Autriche  contre  le  due 
de  Bourgogne;  en  outre  les  ducs  de  Milan  et  de 
^'avoie. 


I.  1444-1461.  Charles  Vil,  qui  n’a  pu  chasser 
les  Anglais  qu’avec  le  secours  des  grands,  ménage 
en  eux  les  compagnons  de  sa  victoire.  Cependant 
il  s’assure  un  pouvoir  matériel  indépendant  des 
grands  et  du  peuple  par  l'établissement  de  la  taille 
perpétuelle  (non  autorisée  par  les  étals  généraux), 
et  d’une  première  armée  permanente  : 1444.  Com- 
pagnies d'ordonnance,  et  francs  archers.  — Il  pré- 
pare la  concentration  du  ]>ouvoir  judiciaire  dans  la 
main  des  rois  : 1 143,  Institution  du  ;)arlement  de 
Toulouse  ; 1 434.  Ordonnance  pour  la  rédaction  des 
coutumes;  I43H,  Procès  du  duc  d’Alençon.  — Les 
grands  excitent  le  Dauphin  (Louis  XI)  contre 
Charles  III.  comme  ils  exciteront  le  duc  de  Guienne 
contre  Louis  XI.  1136,  Retraite  du  Dauphin  chex 
le  duc  de  Bourgogne.  Chagrins  et  mort  de 
Charles  A 11 . 1161. 

II.  1161-117:2.  Lotis  XI.  Prépondérance  de  la 
France  à son  avènement.  11  accorde  des  secours  à 
Marguerite  d’Anjou  et  au  roi  d'Aragon,  qui  lui 
donne  en  gage  le  Hoiissilloii  et  la  ('.erdagne,  116^. 

Il  veut  aliaisser  les  grands  feudataires,  et  ne  fait 
que  les  irriter.  Causes  qui  déterminent  la  forma- 
tion de  la  ligue  du  bien  public  : renvoi  précipité 
desmiiiistrcs  de  (Charles  VU,  abolition  delà  pragma- 
tique. qui  ôte  aux  grands  leur  iiinuciice  dans  les 
élections  ecclésiastiques,  rachat  des  villes  de  la 
.Somme,  tentative  d'établir  la  gabelle  en  Bourgogne, 
et  d'ôler  au  duc  de  Rretagne  les  droits  régaliens, 
tentative  d’annuler  le  don  du  gouverneinenl  de 
Normandie  fait  au  comte deCharolais. — 1461-63. 
Nul  ensemble  dans  l’attaque  des  confédérés.  lU 
n'ont  point  de  chef  véritable.  l.ouis  XI.  sùr  de  Paris, 
a le  temps  d'accabler  le  duc  de  Bourbon.  T.e  duc 
de  Bretagne  ne  joint  son  armée  à celle  des  confé- 
<lérés  qu'après  la  lialaille  de  Moiitlhéri.  Enüit,  la 
dissolution  iminincnle  de  la  ligue  force  les  confé- 
dérés d’accepter  les  traités  de  Conflans  et  de  Salnl- 
Haur.  dans  lesquels  le  roi  ôte  aux  uns  pour  donner 
aux  autres,  et  sème  les  haines  entre  tous,  1463. 

Les  traités  de  Conflans  cl  deSaiiit-Maur  ne  sont 
exécutés  ni  à l’égard  du  peuple  (assemblée  des  no- 
tables, bientôt  dissemte,  1166),  ni  à l'égard  des 
princes,  1163-1168.  Le  roi  reprend  la  Normandie 
à son  frère,  dis  1463.  — Pendant  que  Charles  le 
Téméraire  succède  à son  père  (1167).  gagne  la  ba- 
taille de  Saint -Trond  sur  les  Liégeois  révoltés,  et 
épouse  la  sœur  d'Édouard  IV.  Louis  XI.  s’appuyant 
contre  son  frère  et  le  duc  de  Bretagne  de  l’avis  des 
étals  de  Tours  ( 1 168  ).  leur  impose  le  traité  d’An- 
cenis.  par  lesquel  iis  renoncent  k l’alliance  du  due 
de  Bourgogne. 

1168.  Entrevue  de  Pérunneet  captivité  du  roi. 
I*ar  le  traité  dePéronne.  le  roi  semble  perdre  tout 
ce  qu’il  a gagné  depuis  celui  de  Conflans.  I^i  des- 
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Iruclion  de  Liège  cl  raMUir>n  des  privilèges  de 
G.iiul  assurent  à Charles  le  Téméraire  la  paix  in- 
térieure. et  lui  permettent  de  tourner  ses  vues  au 
rleh<»rs  ; la  riiam(vaguc  cl  la  Brie,  promises  nu  frère 
du  roi , vent  établir  une  coiiiiniimcaUon  direelc 
entre  les  Bays-Bns  et  la  Bourgogne  ( cnmmunieation 
qui  lui  est  assurée  déjà  par  l’aehal  de  l’Alsace), 

Lnui-s  XI  éloigne  Sun  frère  du  duc  de  Bourgogiu'.  ^ 
en  lui  Uomianl  la  Guienne  au  lieu  de  la  Champa-  | 
gne  : il  essaye  de  ramener  le  duc  de  Rrelagne  dans 
sa  dé|K*iidaMce.  eu  lui  envoyant  le  çordoti  <lc  Saint- 
Michel;  il  fait  aimuler  solemielleinetil  le  traité  de  | 
lVniMiiediin>rassenibl«’!edcsiiolal»lesàTours.H71.  | 

[li()9-71,  N«>iiveHcs  révolutions  d'Augleterie . 
dans  lesquelles  intiTviennent  le  roi  de  France  et  le  i 
duc  «le  Bourgogne,  Louis  XI  favorise  Lauenstre. 
Comme  parti  français,  cl  d’ailleurs  plus  faible 
qu’York.  Charles  le  Téméraire,  sorti  <le  Lancastre 
par  Sim  aïeule  inatenieile . favorise  York  par  opjH>- 
silion  au  roi  de  France  cl  dans  rinlérèt  du  com- 
merce de  la  Flandre.  Victoire  d'Fdouard  l\%  allié 
du  duc  de  Bourgogne.] 

III.  1172-HH^.  Vaste  puissance  de  C.harles  (o 
Téméraire,  noiiblc  bulrlesim.iiubilinn  : 1"  il  songe 
à rétablir  l’ancien  royaume  de  Btnirgogne.  en  rén- 
nissanf  à ses  États  la  T-orraine,  h Pnivence,  le 
D.iupbiné  et  la  Siilssi*;  12"  il  veut  démembrer  la 
France  de  concert  avec  les  Anglais . et  conquérir  la 
(diurn(kagne  cl  le  .Niveniois.  I/un  de  ces  projets  lit 
tort  à l'autre. 

Il  perd  le  moment  favorable  de  former  une  con- 
fédération contre  f.ouis  XI.  Le  duc  de  Gnicnne 
meurt  en  1172.  Jean  II  n’attaque  qu’en  117^, 
Édouard  IV  cm  1175.  Ainsi  le  roi  n’a  Jamais  qu’uii 
ennemi  étr.inger  à comliattrc’.  et  peut  s’assurer 
des  cuneinis  intérieurs  ; du  duc  d'AUmcoii  en  l’em- 
prisonnnnt  (1172).  du  comte  d'Arin.ignac  et  de 
Lbarles  d*Ali»releri  les  faisant  mettre  à mort  (1 17  o), 
du  roi  Bené  en  lui  enlevant  l’Anjou  (1471),  du  iliic 
de  Bourbon  en  donnant  Anne  de  France  à son  frènr 
(1175-71),  et  en  le  iioinmaiit  lui-iiièine  sm»  lieiile- 
naiit  dans  plusieurs  provinces  du  Midi  (1175). 

1171-117o,  Gharlcs  le  Téméraire  ayant  cchoné 
dans  sa  négociation  avec  rUmpereur,  aj»peHc  | 
Édouard  IV  en  France.  Louis  XI  oppose  à cette  | 
alliance  celle  de  Sigismnud  d’Vutriche.  de  Bené  II 
de  Ia)rraitic.  et  des  cantons  suisses.  Le  roi  d'An- 
gleterre descend  à Galais,  mais  n’est  pas  secondé  | 
par  les  Bourguignons, qui  consument  leurs  forces 
devant  Nuits.  Entrevue  de  P«*cquigni.  1173,  Paix 
honteuse  pour  la  France  . bientôt  suivie  d’une  trêve 
avec  (dwrles  le  Téméraire.  Supplice  de  Sainl-Pol. 
— r.onquéte  détinilive  du  Uoussillori  par  Louis  XI. 

1171.  Révolte  du  comté  de  Ferrelte,  soutenu 
par  les  Suisses  coitlrc  Cliarles  le  Tcniérairc.  et 


m 

rendu  par  eux  à Sigismond  d’Autriche.  Mort  du 
gouverneur  Hagenbach.  Victoire  des  Suisses  à Hé' 
rieourl.  1473-1476,  Charles  envahit  la  Lorraine, 
attaque  la  Suisse , est  défait  à Granson  et  à Moral. 
1177,  Sa  mort  au  siège  de  Nanci. 

Louis  XI  pouvait,  en  mariant  le  Dauphin  à Marie 
de  Bourgogne,  acquérir  tout  l'héritage  de  Charles 
le  Téméraire.  Il  s’empare  de  la  Bourgogne,  de  l’Ar- 
tois et  des  villes  sur  la  Somme. 

1477,  Violences  des  Gantois.  Les  états  de  Flan- 
dre font  la  guerre  au  roi  de  France , et  donnent  la 
main  de  leur  souveraine  é Maximilien  d'Autriche, 
(iotnmenceraeiilde  la  rivalité  des  maisons  de  France 
et  d’Autriche  : origine  de  la  prépondérance  de  la 
dernière. 

I.ouis  \1  s’assure  des  secours  du  duc  de  Lorraine 
H des  Suisses,  et  de  la  neutralité  de  l'Angleterre 
cl  de  l’Aragon.  — 1479-1482,  Maximilien  maître 
de  Cambrai , et  vainqueur  à Guinegale;  les  Fraii- 
çids  envahissent  la  Franche-Comté.  Mort  de  .Marie, 
laissant  deux  enfants  en  bas  Age,  Philippe  le  Beau 
vl  Marguerite.  1482.  Traité  d’Arras.  Fiançailles  de 
ïlargiierile  avec  le  Dauphin  Charles.  Réunion  tem- 
poraire de  l'Artois  cl  de  la  Franche-Comlc. 

1480,  1481 , Extinction  de  la  seconde  maison 
iPAiijou . par  la  mort  du  roi  René  et  de  Charles  du 
Miiinc.  Louis  XI  hérite  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de 
hi  Provence,  et  des  prétentions  des  princes  ange- 
vins sur  le  royaume  de  Naples. 

1483.  Mort  de  Louis  XI;  il  laisse  la  tutelle  de 
.von  iils  Charles  VTll  à sa  fille  Anne  de  Beaujeu.  — 
Gnraclèrc  de  ce  prince.  — Combien  son  régne 
oilieux  a été  utile  à la  France.  — Il  consomme  la 
ruine  de  la  haute  féodalité,  en  réuiiissanl  dix  pro- 
vinces à la  couronne  ( Roussillon  et  Cerdagne,  1462; 
Guiciiiie,  1472;  Picardie,  Bourgogne,  1477;  Pro- 
vence, Maine,  Anjou,  1481  ; Perche,  Artois,  Frati- 
i'be-Coinié,  1482).  Il  limite  la  juridiction  des  sei- 
gneurs, et  fonde  le  pouvoir  monarchique  dans 
l'orient  et  le  midi  de  la  France,  par  l’institution  de 
(rois  parlements  (Grenoble.  1491  ; Bordeaux,  1462; 
Ibjon,  1477).  Il  al>at  l'audace  des  grands  dans  la 
personne  du  comte  d’Armagnacetdusire  d’Albret, 
H73;  du  connétable  de  Saiiit-Pol,  1479;  du  duc 
d’Alençon,  1476;  et  du  duc  de  Nemours,  1477.  Il 
ficitite  l'action  du  gouvcrncmcnlsurles  provinces 
éloignées,  par  rétablissement  de  la  poste  royale, 
I îHO. 

IV.  1 483-1494.  — CBAitisVIII.  Régence  d’Anne 
de  Beaujeu,  Prétentions  de  Louis,  duc  d'Orléans, 
et  «le  Jean,  duc  de  Bourbon.  1484 , Élals  généraux 
de  Tours.  Division  remarquable  des  étals  en  six 
nations.  L'administration  du  royaume  est  conûr- 
mée  à la  dame  de  Beaujeu,  et  le  duc  d’Orléans  est 
nommé  président  du  conseil.  Les  étals  veulent 
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diriger  le  conseil  de  régence  ()ar  leurs  délégués, 
voter  l'impôt  tous  les  deux  ans , et  en  régler  la  ré- 
partition. 

1485,  Gwrre  faite.  Leduc  d'Orléans,  retiré  à 
la  cour  de  Bretagne,  excite  à la  guerre  le  duc  Fran- 
çois II  et  Maximilien  d'Autriche.  Ils  sont  encoura- 
gés par  Henri  VU  et  par  Ferdinand  le  Catholique. 
— 1186,  Anne  de  Ucaujeu  réduit  les  rebelles  de  la 
Guienne,  menace  la  Bretagne,  et  arrête  les  succès 
de  Maximilien. 

1 188.  Nouveaux  mouvements  en  Bretagne.  Louis 
d'Orléans  vaincu  et  pris  à Saint-Aubin.  Mort  de 
François  II.  — 1491,  Charles  VIII  renonce  à Mar- 
guerite d'Autriche,  fîlle  de  Maximilien,  pour  épou- 
ser Anne,  héritière  de  Bretagne,  qui,  à son  tour, 
rompt  scs  flançailles  avec  Maximilien.  Fremière 
réunion  du  duché  de  Bretagne.  [Les  possesseurs 
des  trois  grands  liefs,  Bourgogne , Provence , Bre- 
tagne. étant  morts  sans  enfants  mâles,  le  roi  de 
France  a démembre  la  première  succession,  1477, 
a recueilli  la  seconde  en  vertu  d'un  testament, 
1181 , et  la  troisième  par  un  mariage,  1401.] 

1491-1495,  Maximilien  so  ligue  avec  Henri  VII 
et  Ferdinand  le  Catholique  contre  la  France.  Char- 
les, pressé  de  porter  ses  armes  en  Italie,  rend  à 
Ferdinand  le  Hous^^lion  et  In  Cerdagne  , à Maximi- 
lien l'Artois  et  la  Francht'-Comté , et  s'engage  à 
continuer  la  {K'iision  que  Louis  XI  payait  au  roi 
d'Angleterre. 

1491,  Commencement  des  guerres  d'Italie. 


CHAPITRE  VIII. 

l'iTAUB,  Dxnis  L4  PAIX  DK  LODI  JCSQI'a  l'KXPtOlTIüK 
ai  CBAILIS  VIII.  UM-I4N. 

Tableau  de  VItalie  an  milieu  du  xv*  eiècle, 
L'Italie,  riche  cl  florissante  {mr  les  arts,  mais  divi- 
sée entre  un  grand  nombre  de  princes,  a perdu 
l'esprit  militaire,  cl  doit  bientôt  {HTdre  l'iiidépea- 
daiice  nationale. ^Essais  d'un  système  d'équilibre, 
mais  point  de  centre  bien  déterminé.  Politique 
incertaine  et  peiTide.  — Petites  guerres  intermi- 
nables ; les  condottieri  sc  font  de  la  guerre  un  jeu 
lucratif. 

Au  nord  Venise  et  Gènes,  au  milieu  Florence  et 
quelques  auln^  villes  de  Toscane,  sont  les  seules 
républiques  qui  subsistent.  Florence  est  affaiblie 
par  la  politique  trop  (>ersonnellc  des  Médicis;  Gènes, 
par  les  factions  qui  la  soumettent  souvent  à des 
princes  étrangers;  Venise,  par  un  gouvernement 
dur  cl  soupçonneux  malgré  son  habileté,  par  ses 
guerres  lointaines  avec  les  inüdélcs,  et  par  la  ja- 
lousie de  toutes  les  puissances  italiennes.  — Au 


centre  de  la  Lumliardic.  s'élève  la  puissance  mili- 
taire des  ducs  de  Milan,  souvent  maîtres  de  Gènes 
et  rivaux  de  Venise;  le  reste  de  la  I./onibardie  est 
l>artagé  entre  plusieurs  seigneurs  qui  servent  les 
grandes  puissances,  comme  condottieri;  ils  sont 
imités  en  petit  par  les  tyrans  de  Uomagne.  — L'au- 
torité des  papes  s'afferinit  dans  la  ville  de  Rome, 
et  s'étend  peu  à peu  dans  l'Étal  romain.  — Au  midi, 
le  plus  considérable  des  États  de  l'Italie,  le  royaume 
de  Naples,  est  occupé  par  un  prince  espagnol,  dont 
l'autorité  lutte  contre  celle  de  scs  puissants  barons. 

I.  Hoyaumede Naplee.  1155-1454.  — JearsiII, 
reine  de  Naples,  adopte  successivement  Airaossi 
le  Magnaiiiinc,  roi  d'Aragon,  cl  Louis  d'Anjou. 
Guerre  entre  Alphonse  et  René  d'Anjou.  Succès 
divers.  1150-1151,  Dans  la  dernière  période  de  la 
guerre,  le  parti  d'Anjou  est  soutenu  par  François 
Sforxa,  nouveau  duc  de  Milan,  cl  par  Florence, 
alors  sous  la  direction  de  Côme  de  Médicis;  Al- 
phonse d’Aragon  a pour  alliée  V’enise,  ennemie  de 
Sforxa.  Effroi  inspiré  par  la  prise  de  Constantino- 
ple; paix  générale  de  Lodi,  1454. 

Alphonse  continue  la  guerre  contre  Gènes.  Les 
Génois  défèrent  la  seigneurie  de  leur  ville  au  roi  de 
France  ; Jean  de  Calabre , (ils  de  René  d'Anjou,  les 
défend  contre  Alphonse. 

1458,  Mort  d’Alphonse;  son  brillant  caractère. 
Feidmasb  le  Bâtard  lui  succède  sur  le  trône  de 
Naples;  prétentions  de  Calixte  III;  les  barons  na- 
(M)litains  appellent  Jean  de  Calabre.  1460-1101, 
D'abord  vainqueur  à Sarno,  Jean  est  chassé  de 
Gènes,  et  défait  à Trola. 

1480-1481 , Occupation  d'Olraiile  par  les  Turcs. 
1181-1186,  Guerre  de  Ferdinaml  contre  Inno- 
cent VllI,  et  ses  barons  révoltés;  traité  pcrlide; 
le  pape  appelle  en  vain  les  Français. 

II.  £tai  romain  : 1417-1155,  Nicolas  V protège 
les  savants.  1448 , Il  obtient  de  l'Empereur  la  révo- 
cation de  la  pragmatique  de  Mayence.  1453,  Con- 
juration de  Porcaro.  — 1455-1458,  Calixtx  111 
(Borgia). 

1458-1461 , Pii  II  (Sylvius-Æncas-Picculomiui  ) 
obtient  de  Louis  XI  la  révocation  de  la  pragma- 
tique de  Bourges,  1161 , et  prépare  une  croisade, 
1159-1 161. 

1464-1471  , Pacl  11.  Il  abandonne  la  politique 
généreuse  de  son  prédécesseur  ; arme  Mathias 
Corvin  contre  le  roi  de  Bohème,  et  fait  la  guerre 
au  duc  d'Urbin.  — 1471-1181,  Sixti  IV  (de  la  Ro- 
vère).  Puissance  de  ses  quatre  neveux.  Guerres 
contre  Florence,  contre  le  duc  de  Fcrrare.  Il  ap- 
pelle, le  premier,  les  .Suisses  dans  les  guerres  d'I- 
talie. — 1181-1192,  IffsocivT  VUI.  (iuerre contre 
le  roi  de  Naples.  — 1102,  ALixAaDii  VI  (Borgia). 

III.  Florence,  1431-1161,  Adininistration  de 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DE  L'UiSTOlRE  MODERNE. 


W)7 


CoMiL  (le  Médicis,  père  de  la  patrie.  Encourage- 
ments donnés  aux  lettres  et  aux  arts.  A sa  mort , 
Florence  perd  la  direction  de  la  politique  italienne. 

1464-1460,  PiERRK  1".  Tentative  pour  rétablir 
l'ancien  gouvernement.  — 1469-li9à,  Laire5t, 
père  dei  mueee,  et  Juubr.  1478,  Conjuration  des 
Paxzi  ; guerre  soutenue  par  Laurent  contre  Sixte  IV 
et  Ferdinand  de  Naples.  Prodigalité  de  Laurent; 
banqueroute  de  Florence,  1490.  — 149:2-1494, 
PlBRRB  IL 

IV.  A/t7an.  141(0-1466,  Usurpation  et  règne 
brillant  du  condottiere  Krarçois  Sporza.  — 1466- 
1476,  Tyrannie  de  son  lils  GalRas,  qui  meurt  as- 
sassiné. — 1476-1494,  Jban  GalZas.  Tutelle  de 
Bonne  de  Savoie;  sage  administration  de  Simo- 
netta.  Ambition  de  Ludovic  le  More,  oncle  du  jeune 
duc;  il  s'empare  de  la  régence,  1480. 

V.  yeniie.  Cette  puissance  maritime  méconnaît 
l'objet  raisonnable  de  son  ambition , et  tend  à s'a- 
grandir du  côté  de  la  terre  ferme.  1484,  Guerre 
contre  Ferrare.  — Puissance  des  Vénitiens  dans  le 
I^evant  depuis  les  croisades.  1463-1479,  Guerre 
contre  les  Turcs;  perle  de  NcgreiMMil.  1473,  1489, 
Acquisition  de  Chypre.  — Malgré  ses  pertes  dans 
le  Levant,  Venise  devient  la  puissance  prépondé- 
rante de  l'Italie. 

VI.  ÂMtreê  Était.  Factions  de  Gènes  ; familles 
des  Doria , Spinola,  Grimaldi,  Fieschi , des  Adorni 
et  Fregosi.  1433,  Perte  de  Péra.  Gènes  soumise 
aux  Français,  1438-1461  ; au  duc  de  Milan,  1464- 
1478.  — Républiques  de  Sienne  et  de  Lucquos.  — 
Savoie,  sous  l'inllucnce  de  la  France.  — Maisons 
d'Esle  à Ferrare , Modène  et  Reggio , de  Gonzague 
à Mantoue  ; de  Bentivoglio  à Bologne;  de  Baglioni 
à Pérouse  ; de  Montefcltro  à Urbin;  de  Malatcsta  à 
Rimini;  etc. 

État  de  yitatieen  1495-1494.  Ludovic  le  More 
tient  en  captivité  son  neveu  Jean  Galcas,  duc  de 
Milan,  et  règne  sous  son  iioin.  Réclamations  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  de  son  fils  Alphonse, 
beau-père  de  Jean  Galéas.  Ludovic  appelle  Char- 
les Vlll  en  Italie. 

Inaction  des  trois  puissances  qui  pouvaient  s'in- 
terposer , du  pape  Alexandre  VI  (sa  politique  ver- 
satile); de  Venise  (scs  espérances  ambitieuses); 
de  Florence  (incapacité  de  Pierre  de  Médicis,  suc- 
cesseur de  Laurent). 


CHAPITRE  IX. 

LA  rRARCB  BT  l'iTALlB,  SOCS  CRARLBS  VIII  BT  SOCS 
LOCIS  XII.  M94-I&I5. 

Les  causes  réelles  des  guerres  d'Italie  sont  : 1"  la 


puissance  nouvelle  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
dont  toutes  les  forces  viennent  d'étre  concentrées 
dans  la  main  des  rois  par  l'habileté  de  Louis  XI  et 
de  Ferdinand  le  Catholique.  Les  deux  nations  doi- 
vent devenir  conquérantes  ; la  seconde,  réunie  aux 
Pays-Bas,  cl  au  nouveau  monde,  doit  l'emporter 
en  Italie.  ^ La  situation  de  l'Italie,  dont  la  richesse, 
les  divisions,  et  la  faiblesse  morale  semblent  ap- 
peler les  conquérants. 

Indépendamment  des  prétentions  que  la  maison 
de  France  élève  au  trône  de  Naples  en  vertu  des 
droits  de  la  branche  d'Anjou,  elle  en  fait  bientôt 
valoir  d'autres  sur  le  Milanais  en  vertu  des  droits 
de  la  branche  d'Orléans.  Mais  un  roi  d’Espagne, 
devenu  Empereur,  lui  disputera  encore  le  Milanais, 
comme  ûef  de  l'Empire. 

Les  guerres  d'Italie  se  divisent  en  trois  périodes, 
dans  lesquelles  elles  augmentent  toujours  d'impor- 
tance et  de  durée.  Dans  la  première,  sous  Char- 
les VIII,  la  guerre  a pour  objet  la  possession  du 
royaume  de  Naples,  1494-1493.  — Dans  la  seconde, 
Louis  XII  occupe  et  perd  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples;  les  Espagnols  s'clablissenl  pour  deux 
siècles  dans  ce  royaume,  1409-1314.  — Dans  la 
troisième,  François  P'  lutte  en  vain  contre  Charles- 
Quint  pour  la  possession  du  31ilanais,  1313-1344. 
L’inOueiice  espagnole  s'étend  sur  toute  l'Italie.  — 
La  première  période  n’est  qu'une  invasion  passa- 
gère. La  seconde  présente  la  destruction  de  l’an- 
cien système  politique  de  ITtalie.  A la  tin  de  cette 
période,  cl  surtout  dans  la  troisième,  les  étrangers 
vainqueurs  des  Italiens  luttent  entre  eux  pour  le 
piartagc  des  dépouilles. 

1 494-1 403,  Espédition  de  Charlet  y II 1 en  Italie. 
Projets  cliiroériques  du  roi  de  France.  Il  confie  la 
régence  k la  reine  et  au  sire  de  Beaujeu,  et  part 
avec  52,000  hommes.  L'alliance  des  Suisses,  de  la 
Savoie,  du  Moiitfcrral,  et  du  duc  de  Milan,  lui 
livre  l'entrée  de  rilalic,  mais  il  n'esi  sùr  ni  de  Venise, 
ni  de  Florciuîc , ni  du  pape.  — Irrésolution  du  roi 
de  Naples,  Alphonse  11  ; sa  flotte  est  repoussée  des 
côtes  de  Gènes , et  son  armée  du  Mil.inais.  — 
Charles  VIII  entre  en  Toscane.  Fermentation  de 
Florence;  prédications  de  Savonarolc.  Pierre  de 
Médicis  est  chassé.  Pise  secoue  le  joug  de  Florence. 
— 1493,  Alexandre  VI  traite  avec  le  roi,  et  lui 
rc^mel  Zizim.  — Alphonse  II  abdique  la  couronne 
de  Naples  en  faveur  de  Ferdinand  II,  qui  lui- 
méme  est  forcé  de  s’éloigner.  Charles  VIII  entre 
dans  Naples. 

Mécontentement  des  grands  cl  du  peuple.  Ligue 
de  Ludovic,  des  Vénitiens  et  d'Alexandre  VI  avec 
Ferdinand  le  Catholique  et  Maximilien  contre  les 
Français.  — Retour  de  Charles  VIII.  Brillante  vic- 
toire de  Fornoue.  — Ferdinand  II  chasse  les  Fran- 
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çais  du  royaume  de  Naples  avec  le  secours  de  Fer- 
dinand le  Catholique.  ^ Mais  la  coalition  se  dissout, 
Mort  de  Charles  VIII,  en  1498. 

Cette  ligue  presque  européenne  contre  la  France 
offre  le  premier  essai  du  système  d’équilibre. 

1498,  Avènement  de  Louis  XII.  Caractère  de  ce 
prince  et  de  son  ministre  George  d'Âraboise.  Louis 
divorce  avec  Jeanne  de  France  pour  é{M>uscr  Anne 
de  Bretagne. 

Guerres  de  Louis  XII  en  Italie,  f.  Jusqu'aux 
traités  de  Blois,  1409-1804.  11.  Jusqu'à  la  sainte 
LigueA  804  -1811.  lil.  J usqu'à  la  mort  de  Louis  XII, 
1811-lSl». 

I.  1400-1804.  Traité  avec  Venise  pour  le  par- 
tage du  Milanais.  Ludovic  le  More  n'est  secouru 
d'aucun  de  scs  alliés  ; les  Turcs  seuls  font  une  di- 
version. 

L’armée  de  Ludovic  sc  dissipe,  toutes  les  villes 
ouvrent  leurs  portes.  Louis  Xll  entre  dans  Milan. 
Ludovic,  avec  une  armée  de  Suisses,  reprend  le 
Milanais.  Il  est  livre  par  les  siens  à Louis  Xll. 

1800,  Ligue  secrète  de  Louis  XII  et  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  contre  Frédéric,  roi  de  Naples. 
Secours  perfide  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Frédéric 
se  remet  enlrelesmainsde  Louis  Xll.  — 1800-1803, 
Mésintelligence  des  vainqueurs  au  sujet  de  la  Capi- 
tanalc.  Gonzalve  bloqué  dans  Barlette.  Louis  trompé 
par  le  traité  de  Lyon.  Défaite  des  Français  à Sémi- 
nara , à la  Cérignole.  Les  Espagnols  sont  maîtres 
du  royaume  de  Naples,  1803. 

Conquête  de  la  Romagne  par  César  Borgia.  Mort 
du  pape  Alexandre  VI.  D’Amboise  prétend  à la 
tiare , et  arrête  sous  les  murs  de  Rome  l'armée  qui 
devait  reconquérir  Naples,  1803.  Exaltation  de 
Fia  III,  de  Jules  II  (Julien  de  la  Rovére).  Lcscon* 
quêtes  de  César  Borgia  reprises  par  le  pape,  ou  en- 
vahies par  les  Vénitiens.  — 1804,  Dernière  défaite 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples , sur  le 
Garillati. 

II.  1801-1814.  Caractère  de  Jules  IL  Double 
but  de  sa  politique  : 1°  faire  de  l'État  ecclésiastique 
la  puissance  prépondérante  de  fllalie;  2**  chasser 
les  barbares  au  delà  des  Alpes.  Le  premier  de  ces 
projets  contraria  l'autre. 

Richesses  cl  puissance  de  Venise  enviées  de  tous 
les  souverains.  Méconlcnletnenls  particuliers  de 
Jules  11,  de  Louis  Xll,  de  Maximilien  et  de  Fer- 
dinand. 

1804-1808.  Traités  de  Blois  avec  Maximilien  et 
Fiiilip{K‘  le  Beau  , et  avec  Ferdinand  le  Catholique. 
Louis  Xll  promet  Claude  sa  (ille  au  jeune  Charles 
(l'Autriche,  en  lui  donnant  pour  dot  le  Milanais,  la 
Bretagne  et  la  Bourgogne,  et  abandonne  scs  droits 
sur  Naples  à Ferdinand,  comme  dot  de  sa  nièce 
Germaine  de  Foix.  Louis  et  Maximilien  s'allient 


contre  Venise,  pour  sc  partager  les  possessions 
continentales  de  celle  république.  Les  événements 
de  l’Espagne  suspendent  l'exécution  de  cette  partie 
du  traité. 

1806,  États  de  Tours.  Révocation  du  traité  de 
Blois.  Claude  de  France,  fiancée  au  comte  d'Angou- 
léine  (depuis  François  D').  — 1807,  Révolte  de 
Gènes , bientôt  réprimée  par  Louis  Xll. 

1808,  Ligue  de  Cambrai»  seconde  coalition  eu- 
ropéenne, première  entreprise  suivie  de  concert 
dans  un  but  commun  par  la  plupart  des  États  civi- 
lisés. ~ L'existence  de  Venise  était  nécessaire  au 
pape,  h la  France,  et  à l’Autriche  qui  l’attaquaient. 

Le  résultat  immédiat  de  la  guerre  qui  commence 
avec  la  ligue  de  Cambrai,  est  l’agrandissement  du 
pape  et  raffermissement  de  Ferdinand;  son  résul- 
tat lointain  est  la  perle  du  Milanais  pour  Louis  XII. 

1809,  Bataille  d'Agnadel.  Les  Français  prennent 
Brescia , Bergamc , Crème  et  Crémone  ; le  pape , 
Bimini , Raveime , Faenza  ; le  duc  de  Ferrare  s'em- 
pare du  Polésin  deHovigo;  Maximilien,  de  Vérone, 
Viceiice  et  Padoue;  Ferdinand  recouvre  Trani, 
Drindes,  Otranlc,  etc. 

Prudence  et  fermeté  des  Vénitiens.  Ils  délient 
leurs  sujets  du  serment  de  fîdélité  et  promettent 
de  les  indemniser.  Ils  battent  le  marquis  de  Man- 
(uuc,  échouent  à l’attaque  de  Ferrare,  niais  repren- 
nent Padoue  où  ils  soutiennent  contre  Maximilien 
un  siège  mémorable,  et  détachent  Jules  11  de  la 
ligue.  Le  pape,  maître  de  la  Romagne,  médite 
l'exécution  de  son  second  projet,  l’expulsion  des 
barbares. 

Économie  mal  entendue  de  Louis  Xll.  qui  réduit 
les  pensions  des  Suisses , et  ne  leur  perincl  plus  de 
s'approvisionner  dans  la  Bourgogne  et  le  Milanais. 
Jules  II  appelle  les  Suisses  en  Italie,  et  commence 
la  guerre  contre  les  Français.  Irrésolution  et  scru- 
pules du  roi  de  France.  Concile  de  Pise;  concile  de 
Lalran. 

111. 1811-1818,  Sainte  Ligue,  formée  par  le  pape 
(assisté  des  Suisses),  par  Ferdinand  le  Caüiolique 
et  |iar  les  Vénitiens  contre  Louis  Xll;  Henri  VIII 
cl  Maximilien  y accèdent  ensuite. 

Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XH,  général  de 
l'armée  française  en  Italie.  Il  fait  rebrousser  che- 
min aux  Suisses,  délivre  Bologne,  et  reprend 
Brescia.  1812,  Brillante  victoire  de  Ravenne;  Gas- 
ton y péril. 

1813,  Les  Suisses  établissent  dans  le  Milanais 
Maximilien  Sfurza,  lils  aîné  de  Ludovic.  Jules  11 
lui  donne  le  litre  de  duc,  mais  réunit  Parme  et 
Plaisance  aux  Étals  de  fÉglisc.  ~ Les  Médicis  ré- 
tablis à Florence  par  les  confédérés.  — Mort  de 
Jules  11.  Exaltation  de  Léon  X (Jean  de  .Médicis). 

Les  Vénitiens  se  détachent  de  la  ligue  pour  s'u- 
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iiir  aux  Fran^'ais.  lU  attaquent  de  concert  le  Mila- 
nais. Victoire  des  Suisses  à Novarrc.  Les  Français 
repassent  les  monts. 

La  France  attaquée  de  tous  côtés.  Ferdinand, 
avec  le  secours  des  Anglais , s'cniparede  la  Navarre 
et  chasse  Jean  d'Albret.  Henri  VIH,  vainqueur  des 
Français  à Guinegate,  en  Ficardic^  des  Écossais 


alliés  de  la  France,  à Flowdeii.  Les  Suisses  enva- 
hissent la  Bourgogne. 

Louis  \11  conclut  une  trêve  avec  Ferdinand, 
abjure  le  concile  de  Fisc , laisse  le  Milanais  à Maxi- 
milien Sforxa,  et  épouse  la  su*ur  de  Henri  VllI, 
1911.  Sa  mort,  1919.  (Voy.  plus  bas  radininistra- 
lion  de  Louis  XII.  ) 
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DEUXIÈ31E  PÉRIODE. 

DEPUIS  LA  RÉFORME  DE  LUTHER,  JUSQU’AU  TRAITÉ  DE  WESTPIIALIE.  1SI7-1648. 


CHAPITRE  X. 

CBABLU-OUIIT  , l*' > KT  SOLIMAN.  lAIA'IAM. 

§ I.  — Charles  Üuint  el  François  I",  1515-15*7. 

1515,  Avènement  ilc  François  I”,  arrière-petit- 
fils  de  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI, 
el  nis  de  Charles  d'Aiigoulêine  et  de  Louise  de  Sa- 
voie. — CaA«iF-5-^)cnT , fîls  de  Philippe  le  Beau, 
souverain  des  Pays-Bas,  lui  surcède  en  1506  ; polit- 
nis  par  sa  mère  de  Ferdinand  le  Catholique,  roi 
d'Ks|)agne.  il  lui  succède  en  1516;  pelil-HIs  |>ar 
son  père  de  rein|H>reur  Maximilien,  il  hérite  de  lui 
en  1519  l’archiduché  d’Autriche  (auquel  son  frère 
Fenliriand  doit  joindre,  en  1526,  la  Hongrie  et  la 
Bohème);  il  est  élevé  la  même  année  au  trône  im- 
périal. — Caractères  de  François  I"  et  de  Charles- 
(^liiint, — Le  règncdeCharIcs-llüirit  peut  se  partager 
ainsi  : 1516-1521,  Préparation  aux  guerres  «l'Italie. 
1521-1520.  I.utlc  contre  François  I".  1526-1511, 
Lutte  contre  Soliman  et  François  I";  1511-1555, 
Lutte  contre  les  protestants  d'Allein.ngne. 

Cftuues  des  querelles  de  Fmnçols  7"  et  de  Charles- 
Qulnt  : 1®  rivalité  de  puissance;  2®  concurrence 
pour  la  couronne  impériale;  5®  possession  disputée 
du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples;  4®  occupa- 
tion de  In  Navarre  par  les  Espagnols.  5®  de  la  Bour- 
gogne par  les  Français. 

(’omparaison  de  leurs  tessounes  : 1®  l’empire 
de  Charles,  plus  vaste,  touche  tous  les  États  de 
l’Europe;  mais  i!  est  comme  disp«*rsc,  el  n'csl 
p«ùnl  arrondi  comme  la  France;  2®  les  sujets  de 
r.harles  sont  plus  riches . mais  son  autorité  est 
limitée;  des  deux  côtés,  continuels  emharras  de 
nuances;  5®  supériorité  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, de  rinfanlerie  espagnole;  1®  supériorité  des 
généraux  doCharles-(1uint  ; 5®  avantages  de  Charles 
«lans  l'opinion,  comme  Empereur,  el  comme  en- 
nemi des  Turcs. 

Caractère  des  querres  de  François  Ces  guerres 
sont  au  nomliredecinq.doiitqualreconlretdinrles- 


Quint  ; le  Milanais  en  est  le  théâtre  ordinaire.  Con- 
duite iinpolitique  de  Henri  VIII  entre  les  deux  ri- 
vaux. Alliance  de  François  I®'  avec  les  protestants 
d'Allemagne  et  avec  Soliman  ; sa  position  équivoque 
à leur  égard.  I/cs  diversions  des  Turcs  concourent 
trois  fuis  à sauver  la  France. 

Résultats  de  ces  yuerres  ; 1®  Épuisement  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  dépopulation  de  ritalic. 
2®  rilalic  est  déOniliveincnt  asservie  à l’Espagne; 
La  France  reste  entière  el  indépendante;  3®  l’o- 
rient cl  l'occident  «le  l'Europe  commencent  à avoir 
des  rapports  politiques;  1®  Charlcs-(^)uint,  affaibli 
par  François  I®'  et  par  Soliman,  ne  peut  accabier 
les  protestants  d’Allemagne. 

1515,  Traités  de  François  I"  avec  Henri  Vlll , 
Charles  d’Autriche,  el  V^enise.  — 1515-1516,  La 
première  guerre  de  François  I**^  en  Italie  doit  réus- 
sir, parce  que  le  roi , encore  ami  de  la  Savoie,  ii'a 
que  les  Suisses  contre  lui;  l'Église  lui  est  favorable 
(concordat  de  Leon  X,  1515);  le  roi  d'Espagne  se 
meurt.  — Sanglante  bataille  de  Marigiian;  con- 
quête du  Milanais  sur  Maximilien  Sforza;  traité 
avec  les  Suisses  qui  devient  le  fondement  d’une 
paix  durable.  1516,  Traité  de  Noyon  avec  Charles 
d'Autriche,  successeur  de  Ferdinand  le  (Catholique. 

1519.  Mort  (le  l’empereur  Maximilien;  François, 
Charles,  cl  Henri  Vlll  briguent  l'Empire.  Cbables 
l’emporte,  et  devient  suzerain  du  Milanais,  ücf 
impérial. 

1521-1526.  Première  guerre  de  François  7" 
contre  Charles  - Quint . Troubles  des  royaumes  de 
Castille  et  de  Valence.  François  penètreen  Espagne, 
et  secourt  les  insurgés.  Il  fait  attaquer  l(*s  Pays-Bas 
par  le  duc  de  Bouillon.  La  guerre  commence  en 
Italie.  Charles,  allie  du  pape;  François  1*^, des  Véni- 
tiens et  des  Suisses.  Les  expéditions  de  1521,  1522, 
échouent,  faute  d’argent.  1521,  François  SroazA, 
duc  de  Milan.  1522,  Exaltation  d’Abriex  VI,  (an- 
cien précepteur  «le  Charles-Quint).  Défaite  des  Fran- 
çais el  des  Suisses,  à la  Bicoque.  Prise  de  Gênes 
par  les  Impériaux.  — Le  roi  d'Angleterre,  sollicité 
par  les  deux  rivaux  (1516-1522),  se  décide,  à la 
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{K-rsuasiitn  de  Wolsey^  en  faveur  de  Charles  ; Irailé 
de  Windsur.  Venise  eiilrc  aussi  dans  ralliance 

de  Charles-Quint. 

Les  cipéditiuns  de  1i>23 , 1324  « êchouenl  par  la 
défection  du  connétable  de  Bourbon  (1325),  et  par 
la  lenteur  de  Bonnivet.  — Démembrement  projeté 
de  la  France.  1525,  Invasion  de  la  Provence  et  de 
la  Picardie.  Retraite  de  la  Bîagrasse.  — 1525,  Fran- 
çois 1*'  rentre  dans  le  Milanais.  Siège  et  bataille  de 
Pavie.  Captivité  de  François!".  1526,  Traité  de  Ma- 
drid ; François  renonce  à scs  prétentions  sur  ritalie, 
promet  de  faire  droit  à celles  de  Bourbon,  de  céder 
le  Bourgogne,  de  donner  scs  deui  fils  en  otages,  et 
de  s’allier  à Charles- Quint  par  un  double  mariage. 

1526.  Alliance  du  roi  d'Angleterre,  du  pape 
(Clément  Vil),  du  duc  de  Milan,  de  Venise,  de  Flo- 
rence et  de  Gènes  avw  François  I".  1527-1529, 
Seconde  guecre  de  François  /"  contre  Char/es- 
Quint.  En  prolongeant  les  négociations,  le  roi  de  | 
France  laisse  succomber  le  duc  de  Milan  et  le  |>ape.  I 
Bourbon  envahit  le  Milanais , et  marche  sur  Rome.  | 
Sac  de  Rome,  et  captivité  du  pape.  1528,  Naples 
assiégée  par  Lautrcc  et  Doria.  Défection  de  Doria. 
Les  progrès  de  la  Kéforme  et  rinvaston  de  la  Hon- 
grie et  de  rAulriche  par  Soliman  déterminent  In 
paix  de  Cainbraj,  1529;  François  ne  cède  point  la 
Bourgogne,  mais  abandonne  s<  s alliés  d'Italie,  tüiar- 
les-Quiiit , arbitre  de  l’Italie.  A la  mort  de  François 
Sforza  , 1535 , il  s’empare  du  Milanais. 

1554,  Alliance  publique  du  roi  de  France  avec 
Soliman.  1535-1538,  Troisième  guerre  de  Fran- 
çois /''■  contre  Charies-Quint.  La  Savoie  en  est  le 
théâtre  principal.  Le  duc,  mécontent  du  roi  de 
France  depuis  1516,  et  alarmé  des  prétentions  de 
Louise  de  Savoie,  a épouse  Béatrix  de  Portugal, 
bellc-su>ur  de  Charlcs-Quinl;  il  refuse,  on  1535,  le 
passage  aux  Français  , qui  s’emparent  de  la  plupart 
(le  ses  places;  les  Impériaux,  et  les  Suisses  alliés 
de  Genève,  occupent  toutes  les  autres.  1536,  Char- 
les-Quinl  pénètre  en  Provence,  en  Champagne  et  i 
en  Picardie.  L’invasion  de  Soliman  en  llungric,  les  î 
ravages  des  barbaresques  sur  les  côtes  d’Italie,  et 
surtout  les  embarras  pécuniaires  de  Charles-Quinl, 
déterminent  la  trêve  de  Nice,  1538.  Chacun  reste 
maître  de  ses  conquêtes.  — Révolte  de  Gand  cl  pas- 
sage de  Charlcs-Quinl  |»ar  la  France. 

1541-1546.  Rciiouvellcmcnlde  la  Iroisièmeguerrc 
de  François  1"  contre  Charlos-Quinl.  François,  allié 
de  .Soliman,  du  duc  de  Geves,  des  rois  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  envahit  avec  cinq  armées  le 
Roussillon,  le  Piémont,  le  Luxembourg,  le  Brabant 
et  la  Flandre.  1542,  Succès  dans  le  Luxembourg 
et  dans  le  Piémont.  Levée  du  siège  de  Perpignan. 
1543,  Ligue  de  Cliarles-Quinl  et  de  Henri  Vlll.  Le 
second  , ayant  vaincu  le  roi  d'Écossc  (dès  1542),  le 


premier  ayant  force  le  duc  de  Clèves  de  lui  aban- 
donner le  duché  de  Gucldrc  et  le  comté  de  Zul- 
phen,  1543,  n'uiit  plus  rien  à craindre  derrière  eux, 
et  peuvent  attaquer  le  nord  de  la  France.  Siège  de 
Laiidrecies.  — Bornljardnmenl  de  Nice.  1544,  Vic- 
toire des  Français  a Ccrisoles.  — Charles  entre  en 
France  par  la  Lorraine,  Henri  Vlll  par  la  Picardie. 
Siège  de  Boulogne.  (AlTaires  religieuses  de  l’Alle- 
magne. Invasion  de  Soliman.)  1544,  Traité  de 
Crépy;  renonciation  de  François  à Naples,  de  Char- 
les à la  Bourgogne;  le  duc  d'Orléans  doit  cire  investi 
du  Milanais.  1546,  Paix  avec  l’Angleterre.  1547, 
Mort  de  François  I"  et  de  Henri  Vlll. 

1547-1559.  Bsiai  II.  Expédition  d'Écosse.  1549- 
1550,  Guerre  contre  les  Anglais,  et  siège  de  Bou- 
logne.— 1550,  Guerre  de  Parme.  1552-1559,  Qua- 
trième guerre  contre  Charlee- Quint  {ti  Philippe  11). 
Alliance  avec  les  prolcslanls  d'Allemagne.  Occopa- 
lion  de  la  Lorraine  cl  des  trois  évêchés.  Charles- 
Quinl  échoue  devant  Metz.  Succès  des  Impériaux 
dans  la  Picardie  et  dans  l’Artois,  1553;  ils  sont 
battus  â Renti,  1554.  Progrès  de  Brissac  dans  le 
Piémont.  1554-55,  Siège  de  Sienne.  1553-56,  Les 
(xirscs  soutenus  par  la  France  dans  leur  révolte 
Contre  Gènes.  1556,  Tentative  du  duc  de  Guise  sur 
Naples.  Trêve  de  V.iucelles.  — 1557  , L’Angleterre 
SC  déclare  contre  la  France.  Défaite  de  Saint-Quen- 
tin, compensée  par  la  prise  de  Calais,  1558.  Défaite 
de  Gravelines.  1559,  Paij:  de  Cateau-Cambrésis  ; 
Henri  11  ne  garde  de  ses  conquêtes  que  Calais(puur 
huit  ans),  les  trois  cvcchés,  et  quelques  places  de 
Savoie. 

Bêtotutions  des  principaux  États  de  Vltaiie  de 
1494  à 1559 : 1**  Fenise  ; Sa  décadence.  1501,  Insti- 
tution des  trois  inquisiteurs  d'Etat.  Elle  conserve 
seule  quelque  indépendance.  — 2“  Floi'tnce:  1494- 
1496,  Puissance  populaire  et  mort  de  Savonarole. 
1494-1509,  Guerre  contre  Pise.  1512-1527,  Pre- 
mier retour  des  Médicis.  1550,  Second  retour  des 
Médicis.  1559,  Création  en  leur  faveur  du  grand- 
ducfic  deToscanc.  La  réduction  de  A’ieniw,  cnl555, 
complète  la  soumission  de  l’Italie  à rinlluence  espa- 
gnole. — 3“  Gênes  : 1528,  gouvernement  aristocra- 
tique établi  par  André  Doria.  1547 , Conjuration 
de  Fics<|ue. — 4®  Agrandissement  du  pafrimome  de 
Saint- Pierre,  dans  la  dépendance  duquel  rentrent 
plusieurs  Étals  du  centre  de  iTlalic.  1545-1557, 
i'annr.  et  Plaisance  ériges  en  duchés  en  faveur  «les 
Farnèses.  — 5®  La  Sar>oie  occupée  par  les  Français 
et  les  Impériaux,  1538-59-62. 

$ IL— SéUm  1",  Soliman  le  Grand,  1512-1560 
(Turquie  et  Hongrie.) 

Ce  demi-siècle  est  l’époque  de  la  plus  grande  puis- 
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sancc  des  Turcs;  leur  dccudeiice  comincucc  après 
Sulimati.  Suus  lui  ils  ne  furent  pas  moins  redou- 
tables sur  mer  que  sur  terre;  ils  opposèrent  dès 
lors  aux  chevaliers  de  Malle  les  puissances  liarba- 
resques.  filais  ce  (|ui  rend  surtout  cette  époque 
remarquable,  c’est  la  première  alliance  des  Turcs 
avec  la  Fr.iiice  contre  la  maison  d'Autriche. 

Sélim  I".  Il  bat  ses  frères  Achroet  et 
Corcud.  Victoire  de  Sélim  sur  les  Persans.  1514. 
et  acquisition  du  Diarbckir,  1516.  — 1517,  Con- 
quête <lc  la  Syrie  et  de  l’Égyplc  sur  les  mameluks. 
[ V eiiise  perd  le  commerce  de  l'Orient.  ] Soumission 
du  chérir  de  la  Mecque. 

15i0-1566,  SoLiiAi»  te  Grand.  Il  commence  son 
règne  parla  prise  de  Belgrade,  15il.  et  de  Rhodes. 
15iâ,  les  deux  écueils  de  Mahomel  II.  première 
conquête  lui  ouvre  la  Uongrie.  la  seconde  assure 
aux  Turcs  la  domination  dans  rorient  de  la  Médi- 
terranée. [Les  chevaliers  de  Rhodes  obtiendront 
de  Charles- t^uiiil  Malte  et  Tripoli,  en  1550.]  — 
15:26)  Nouvelle  invasion  de  la  Hongrie.  Bataille  de 
Mobaci,  et  mort  du  roi  Louis.  FstnnvAifD  d’Autriche 
lui  succède  en  Bohême  ; mais  en  Hongrie,  Soliman 
soutient  les  prétentions  du  Transilvain  Zapoit. — 
15:29,  Soliman  pénètre  en  Autriche,  mais  échoue 
devant  V'ienne.  — 1532,  Formidable  invasion  de 
la  Hongrie,  retardée  par  les  sièges  de  Cuntx  cl  de 
Strigonie,  cl  arrêtée  par  l'arince  de  l’Empire. 

1534,  Alliance  avec  François  1*^  contre  Charles- 
Quinl.  Hairadin  Barberousse,  amiral  de  Soliman, 
s’empare  de  Tunis,  que  lui  enlève  Char)cs-(Juinl 
en  personne,  1535.  — 1534-35,  Première  expédi- 
üuii  contre  la  Perse  ; prise  de  Tauris  et  de  Bagdad, 
suivie  de  revers.  1538,  Conquête  de  l’Yémen.  — 
1537-40,  Guerre  contre  Venise , qui , par  la  mau- 
vaise volonté  de  Charles -Quint,  perd  ce  qui  lui 
restait  dans  l’Archipel.  1541 , Charlcs-Quiiil  échoue 
dans  son  expédition  contre  Alger. 

La  querelle  de  Ferdinand  et  de  Zapoly  semblait 
terminée,  depuis  1536,  par  un  traité  de  partage 
qui  assurait  toute  ta  Hongrie  à Ferdinand  après  la 
mort  de  Zapoly.  A U mort  de  ce  dernier,  1540,  les 
Hongrois  ne  voulant  point  obéir  aux  Autrichiens, 
portent  au  trbnc  le  fils  de  Zapoly,  Jiaiv  $iQiflMo!VD. 
La  mne  mère  appelle  les  Turcs , qui  baitcnl  l’ar- 
mée autrichienne  devant  Bude,  et  s'emparent  de 
la  basse  Hongrie.  1543,  Reiiouvcllcmcnt  de  l’al- 
liance avec  François  union  des  flottes  française 
et  ottomane.  1543,  Ferdinand  devient  tributaire 
des  Turcs. 

1546,  Guerre  dans  l'Inde  contre  les  Portugais 
(alliés  de  Gharles-Quint).  — 1548 , Seconde  expé- 
dition de  Perse.  Victoire  de  Van. 

Ferdinand , en  faisant  assassiner  Harlinuxxi , 
1551,  rouvre  la  Hongrie  aux  Turcs,  et  la  Transyl- 


vanie à Jean  Sigismond.  — Troubles  intérieurs. 
1552-57,  Koxelane,  que  Soliman  a épousée,  le  gou- 
verne. et  persécute  ses  enfants.  — 1559-69,  Guerre 
de  Hongrie.  — Siège  cl  défense  héroïque  de  Malle, 
1565  ; de  Zigeth  en  Hongrie,  devant  laquelle  meurt 
Soliman,  1566. 


CHAPITRE  XI. 

raXMiER  AUB  os  LA  Rxvoaui.  [S0!V  ÊTABLISSMIXT  RX 

AI.I.BaAGXI  IT  SANS  LES  FAYS  OCCIDXXTAUX  BT  8IF- 

TB.ITRIUXAVX  SB  l’BCROPB.  SA  PRBMltKB  LtTTBCOXTRB 

LA  lAISOX  s’aUTBICIE.  UtT-tSU.] 

Événementi  qui  préparèrent  ta  Réfùrme  : Séjour 
des  papes  en  France.  Schisme  d’Occident.  — Atta- 
ques dirigées  contre  les  papes,  par  Arnaud  de 
Brescia,  par  Savonarole,  et  par  les  conciles  de  Bêle 
et  de  Constance.  Pragmatiques  d’Allemagne  et  de 
France.  — Hérésies  de  Valdus,  Wiclef,  Jean  Huss. 

Lei  rèêuttat»  imfnédiaU  ou  prochaine  de  la  Ré- 
forme furent:  1<*  relativement  à la  religion,  la  sépa- 
ration de  la  moitié  de  l’Europe  de  l'Église  catholi- 
que ; 9**  relativement  à la  politique , presque  toutes 
les  révolutions,  presque  toutes  les  guerres  civiles 
ou  extérieures  Jusqu’au  traité  de  Westpbalic. 

^ 1.  — Établissement  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Sa 
première  lutte  contre  la  maison  d’Autriche.  15 17- 1533. 

1517,  Luther  attaque  la  vente  des  indulgences. 
1518,  Il  en  appelle  au  pape,  mieux  informé  ; 1519, 
à un  concile  général.  Mort  de  Maximilien;  vacance 
de  l’Empire.  Vicarial  de  Frédéric  le  Sage,  électeur 
de  Saxe , et  protecteur  de  Luther.  Longue  absence 
de  Cbarlbs-Qoixt,  Empereur  élu.  Captititéde  Baby- 
lone.  Mélanchlon,  Orlosladl,  etc.  1521,  Luther 
comparait  à la  diète  de  Worms.  Son  séjour  à Wart- 
bourg.  1599,  La  diète  de  Nuremberg  demande  un 
concile  général. 

La  révolution,  jusque-là  toute  religieuse,  devient 
une  révolution  politique.  i>ar  l’elfel  de  quatre  évé- 
nements : P Anabaptisme,  prêché  par  Muticer; 
1 594  1 525 , guerre  des  paysans  de  Souabc  ; 9»  1 525, 
Sécularisation  de  la  Prusse,  par  .Albert  de  Brande- 
bourg, grand  maître  del’ordrcTeutoniquc;  5”  1525, 
1526,  Établissement  public  du  luthéranisme  dans 
l’électoral  de  Saxe,  et  dans  le  landgraviat  de  Hesse; 
4**  1526,  Ligue  catholique  de  Dessau,  luthérienne 
de  Torgau. 

La  rupture  du  traité  de  Madrid  et  l’invasion  de 
Soliman  en  Hongrie  obligent  Charics-Quint  d'ac- 
corder aux  prolestants  une  tolérance  temporaire.  La 
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pai\  df  Cambrai.  1.129,  le  rend  libre  de  sérir.  | 
Diète  de  Spire,  qui  défend  toute  innovation.  Les  ! 
réformés pn>/e«<en/.  1150,  Dicte  d’Augsbourg  ; Con-  ! 

d'Augtbourg.  Ferdinand,  roi  des  Romains.  | 
1151,  Ligue  de  Smalkalde  (encouragée  par  la  . 
France,  TAngletcrre,  la  Suède,  et  le  Danemark; 
invasion  de  Soliman). 

1152-1116.  Accord  provisoire  de  Nureml>erg. 
Li's  guerres  contre  les  Turcs  et  contre  les  Français 
diiïèrent  la  rupture  de  quatorze  ans.  Cependant  la 
paix  est  troublée  : 1“  par  les  violences  des  protes- 
tants et  par  les  poursuites  de  la  chambre  impé- 
riale; 2''  1154,  par  la  révolte  des  anabaptistes  de  la 
Westphalie,  qui  s'emparent  de  Munster;  5**  1554, 
par  l'expulsion  des  Autrichiens  du  Wurtemberg; 
4^*  1558.  par  la  conclusion  de  la  eainte  Ligue  contre 
les  prolesUmls  ; 5'^  1512,  par  la  spoliation  de  Henri 
de  Brunswick,  chassé  de  ses  États  par  réieclcur 
de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse;  1545-1546, 
parla  tentative  de  l'électeur  archevêque  de  Cologne 
pour  séculariser  ses  États,  et  par  son  expulsion.  — 
Dans  cette  période,  de  1555  à 1539,  l'électeur  de 
Brandebourg,  l'électeur  palatin,  et  le  duc  de  .Saxe 
établissent  te  culte  réformé  dans  les  pays  de  leur 
oliéissance. 

1540,  1511  , Conférences  inutiles  de  Worins  et 
de  Batisbonne.  [Renouvellement  de  l'allianee  de 
François  D'  et  de  Soliman.]  1511 , Seconde  diète 
de  Spire  (paix  de  Crépj  ].  — 1512,  1545,  Convo- 
cation, ouverture  du  concile  de  Trente.  Les  protes- 
tants refusent  de  s'y  rendre.  1516,  Mort  de  Luther. 

1510-1517.  Première  guerre  du  proteetautieme 
en  Allemagne,  Charles  traite  avec  Soliman,  s'allie 
avec  le  pape , et  gagne  Maurice , duc  de  Saxe.  I.en- 
teur  et  irrésolution  des  confé<iérés.  Maurice  envahit 
l'électorat  de  Saxe.  Dissolution  de  la  ligue,  cl  sou- 
mission de  la  plupart  des  protestants.  [François  I*' 
excite  Soliman,  le  pape,  Venise  et  le  Danemark 
contre  Charles-Quinl , et  négocie  avec  les  proics- 
lantsj  mort  de  François  1".]  1517,  Nouvelle  inva- 
sion de  réleclorat  de  Saxe.  Bataille  de  Muhll>crg. 
Captivité  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  do 
Hesse.  — Réduction  des  Bohémiens. 

1 547  -1 551 . Charles-Quiiit  arbitre  de  l'Allemagne. 
Diète  d’Augsbourg;  l'élcclorat  de  Saxe  donné  à 
Maurice.  Translation  du  concile  de  Trente  à Bolo- 
gne. 1548,  Intérim;  les  villes  libres  sont  forcées  de 
s'y  soumettre.  (îharles  entreprend  de  faire  passer 
la  couronne  impériale  sur  la  téle  de  son  fils.  — Poli- 
tique de  Maurice.  1551 . Siège  de  Magdel>ourg.  1 551  • 
1552,  Maurice  s'allie  avec  Henri  11 , roi  de  France. 

1552.  Seconde  ^Mcrre.  Maurice  surprend  Charles- 
Quinl;  fuite  de  l'Empereur.  Henri  s'empare  de 
Metz.  Toul  cl  Verdun.  Convention  de  Passau.  1555. 
Paix  de  religion, CMWc\\U'i\  Augsljourg.  Les  prolos- 
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tants  professent  librement  leur  religion,  conservent 
les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  possédaient  avant 
1552,  et  peuvent  entrer  dans  la  chambre  impé- 
riale. Ce  traité  contient  plusieurs  germes  de  guerre. 
(Voy.ch.  XIII,  ^11). 

1555*1556,  Abdication  de  Charles-Quiiit,  Febdi- 
5ABD , Empereur  : PaiLirri  II , roi  d'Espagne  cl  de 
Naples,  souverain  des  Pays-Bas  et  dos  Indes.  1558, 
Mort  de  Charlc.s-Quinl. 

État  politique  de  l'Allemagne  depuie  15l9,;ii«- 
qu'en  \ 55.5.  Dès  le  commencement  de  cette  période, 
il  existe  la  plus  grande  défiance  contre  la  maison 
d'Autriche,  et  dans  ses  États  héréditaires,  et  dans 
l'Empire  : 1519,  les  États  autrichiens  se  confédè- 
rent  pour  le  maiiitico  de  leurs  privilèges,  et  ceux 
de  l'Empire  n'élisent  Charlcs*Quint  qu'en  lui  impo- 
sant la  première  capitulation.  152>,  En  vain  il  cher- 
che à les  rassurer  en  cédant  à son  frère  ses  Étals 
héréditaires  d'Allemagne;  les  électeurs  furmenl,  la 
même  année,  une  nouvelle  union  (renouvelée  en 
1532)  ; le  conseil  de  régence  est  rétabli , mais  Fer- 
dinand d’Autriche  en  est  lieutenant  général  avec 
rélcctcur  palatin.  Ce  conseil  tombe  en  désuétude 
lorsque  Ferdinand  devient  roi  des  Romains,1530*3 1 . 

Plusieurs  événements  concourent  encore  à aug- 
menter le  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche.  1532, 
La  noblesse  paye  pour  s’exempter  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-han.  1533,  Dissolution  de  la  ligue  deSouabc 
(l'Autriche  domine  dès  lors  dans  le  midi  de  l'Allc- 
magne , où  il  ne  reste  de  puissance  considérable 
que  la  Bavière  qui  lui  est  dévouée).  Pour  les  autres 
changements  survenus  dans  la  constitution  germa- 
nique, ou  dans  la  situation  des  princes,  voy.  plus 
haut. 

De  la  Bohème  et  de  la  Hongrie.  1526-1567.  Pour 
échapper  au  Joug  autrichien , la  Hongrie  et  la  Bo- 
hème avaient  besoin  d'èlrc  puissainmetil  soutenues 
par  la  Pologne , avec  laquelle  l'analogie  de  mœurs, 
de  race  et  de  langue,  les  liait  naturellement.  Faute 
de  ce  secours,  une  partie  des  Hongrois  subit  le 
joug  des  Autrichiens,  le  reste  appelle  les  Turcs, 
odieux  auxiliaires,  qui  forlilient  pliilùl  le  parti  alle- 
mand par  la  crainte  qu'ils  inspirent.  L'introduction 
du  protcslanlisine  dans  les  deux  royaumes  achève 
de  les  rendre  étrangers  à la  Pologne , tandis  que  la 
différeiicc  de  mœurs  et  de  langue  les  empêche  de 
faire  corps  avec  les  protestants  d'Allemagne.  — I.a 
Transylvanie  seule  resle  à peu  près  indépendante. 
— Pour  la  Hongrie , voyez  le  règne  de  Soliman. 

^oAéme.  1526,  Ferdinand  revendique  la  couronne 
I de  Bohème , comme  lui  appartenant  du  chef  de  sa 
femme,  sœur  du  dernier  roi.  et  en  vertu  des  pactes 
de  succession.  Les  états  l'obligent  de  reconnaître 
qu'il  a été  volontairement  élu.  Il  annule  ccl  acte 
en  1515  et  1518.  — 1516.  Les  étals  de  Bohème 
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refusent  üe  coniballre  les  proleslants  d’Allemagne. 
1547,  Ferdinand  veut  lever  des  troupes  sans  Tau- 
Inrisation  des  états  ; les  Bohémiens  se  confédèrent 
pour  le  maintien  de  la  constitution  et  de  ta  langue 
nationale,  La  bataille  de  Muhiherg  entraîne  leur 
soumission  et  raiiéantissemcnt  de  leurs  libertés.  La 
Bohême  perd  son  commerce.  1567,  Abolition  des 
pactes  de  religion  aux  élaLs  de  Prague. 

De  ta  Suiite  et  de  Gewèce,  1516-1564.  — 1516, 
Premières  prédications  de  Zuingle,à  Claris.  Les 
cantons  de  Zurich,  de  Bâle,  de  Schaffhouse,  de 
Berne,  et  les  villes  alliées  de  Saint-Gall  et  de  Mul- 
hausen  embrassent  sa  doctrine.  Les  cantons  de  Lu> 
cerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwalden.  Zug.  Frilmurg. 
Soleure,  et  le  Valais,  restent  fldèles  à la  religion 
catholique.  Claris  et  Appenzel  sont  partagés.  1528, 
Ligue  catholique.  1529,  Ligue  protestante,  et  pre- 
mière guerre  de  Cappel.  1551 , Seconde  guerre,  et 
halailtc  de  ('.appel , où  les  protestants  sont  défaits. 

1519,  Généré  s'allie  avec  Fribourg  contre  son 
évêque  et  le  duc  de  Savoie,  qui  la  réduit  pour  quel- 
que temps.  1526,  Nouvelle  alliance  de  Genève  art  c 
Fribourg  et  Berne.  1528,  Introduction  du  protes- 
tantisme. 1535-54.  Le  duc  de  Savoie  et  révéque  de 
Genève  entreprennent  en  vain  d’assujettir  cette  ville. 
1538,  L’occupation  de  la  Savoie  par  les  Français  et 
les  Impériaux  consolide  l'indépendance  de  Genève. 
— 1535,  Arrivée  de  (Calvin  à Genève,  cl  abolition 
delà  religion  catholique.  1541,  Retour  et  toute-puis- 
sance de  Olvin  à Genève  (jusqu’à  sa  mort , 1564). 
Protégée  par  Talliance  des  Suisses,  Genève  devient 
le  foyer  du  calvinisme , qu'elle  propage  surtout  en 
France,  aux  Pays-Bas  cl  en  Écosse. 

^ IL— Ëlablisseinentde  la  Réforme  en  Angleterre  et  en 
Éeoue,  1513-1550. 

Politique  de  \ Angleterre  dans  les  affaires  reli- 
gieuses avant  la  Réforme.  Statuts  de»  proriaewra, 
de  pt'wmunire.  InQuence  de  Wiclcf. 

Longue  nuctualion  religieuse  de  rAiigleterrc 
depuis  rintro<luclion  de  la  Kcfornie;elie  a un  double 
résultat  : la  politique  suit  celte  fluctuation;  l'An- 

gleterre protestante  ou  catholique  est  ennemie  ou 
alliée  de  la  maison  d'Autriche;  2®  les  sectes  proles- 
lantcs  se  multiplient  en  Angleterre  plus  qu'en  aucun 
autre  Étal  de  l’Europe;  c’est  là  seulement  que  la 
Réforme  se  dév  eloppe  a vec  toutes  ses  conséquences. 

1513-1547,  lUsRi  Vin.  Dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  (1513-1527),  rien  ne  peut  faire 
prévoir  la  révolution  religieuse  qui  doit  en  troubler 
la  seconde  moitié  (1527-1517).  — Aveuglé  par  l'an- 
cienne rivalité,  il  se  laisse  armer  deux  fois  c«»ntrc 
la  France  par  l’adresse  de  Ferdinand  le  (^liioliquc 
et  de  (^harlcs-t^iinl.  qui  gagnent  scs  favoris.  1512. 
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1522;  mais  il  sc  déclare  pour  elle  après  la  l>alaille 
de  Pavie,  1525,  et  sc  trouve  longtemps  retenu  dans 
i’alliancc  de  François  I”  par  son  divorce  avec  la 
tante  de  Charles-Quint.  Dans  cette  première  période, 
il  témoigne  son  zèle  pour  la  religion  catholique  en 
écrivant  contre  Luther,  et  reçoit  de  Léon  X le  litre 
de  Dèfeneeur  de  ta  foi, 

1527-1547.  Occasion  de  la  réforme  en  Angle- 
terre : Henri  VIII  demande  à Elément  VH  de  casser 
son  mariage  avec  Catherine  d’Aragon,  tante  deChar- 
les-(^>uint,  1527.  Hésitation  du  pape.  Disgrâce  de 
W'oisey.  Décision  du  parlement.  1531,  Le  roi  dé- 
claré chef  do  l’Église  anglicane.  1532,  Oaiimcr 
prononce  le  divorce,  et  Henri  épouse  Anne  de  Ro- 
leyn.  1534.  Le  roi  excommunié  se  sépare  de  Rome, 
sansembrasser  le  protestantisme.  1536,  Suppression 
des  couvents.  1539,  Loi  de»  six  article».  Henri  VIII 
persécute  les  catholiques  et  les  protestants.  Ses  ma- 
riages; morts  tragiques  d'Anne  de  Boleyn  et  de 
Catherine  Howard,  1536,  1542.  — Guerre  contre 
l'Écossc,  1542,  et  contre  la  France,  1543.  — Bou- 
leversement de  la  propriété  sous  Henri  VIH.  par 
suite  de  la  dissipation  des  biens  ecclésiastiques 
cûtiûsqués  par  le  roi,  et  de  la  permission  donnée  aux 
possesseurs  de  domaines  féodaux  de  le.s  aliéner. 

La  Rèft^rme,  bornée  au  culte  par  Henri  VIH,  est 
étendue  au  dogme  sous  É<louard  VI,  entièrement 
abolie  par  Marie , pour  être  rétablie  par  Élisabeth. 

1547-1553,  ÉtocARi  VI.  Sommerset  protecteur. 
Invasion  heureuse  en  Écosse.  1548,  Établissement 
du  protestantisme,  rnion  projetée  de  l'Angleterre 
cl  de  l’Écossc.  Sommerscl,  repoussé  de  l’Écossc, 
est  renversé  par  les  intrigues  de  Dudley,  1549. 
Dudley  détermine  le  jeune  roi  à exclure  de  la  suc- 
cession au  trône  ses  sœurs  Marie  et  Élisabeth. 

1553-1558,  Maris.  Mort  de  Jeanne  (iray.  I.a 
religion  catholique  est  rétablie.  Persécution  des 
protestants.  Marie  épouse  l'infant  d'Espagne  (Phi- 
lippe II  ),  1554,  et  le  seconde  dans  la  guerre  contre 
la  France,  1557. 

1558,  Avènement  d'Élisabeth,  qui  fonde  l’Église 
anglicane,  1559. 

1513, 1542.  Les  deux  victoires  que  Henri 
VIH  remporte  sur  les  Écossais,  au  commencement 
et  à la  Ùa  de  son  règne , coûtent  la  vie  aux  rois  Jac- 
ques IV et  Jacques  V (le  second  meurt  de  chagrin). 
Sous  la  minorité  de  Jacques  V,  sa  mère,  Margue- 
rite d'Angleterre,  et  le  duc  d'Albany,  soutenu  par 
la  France,  se  disputent  le  pouvoir.  Jacques  V s’unit 
étroilcmenl  à la  France  par  deux  mariages,  1536, 
1538.  La  Réforme  s'introduit  en  Écosse  malgré  lui, 
vers  l'an  1530.  Après  sa  mort,  les  Anglais  deman- 
dent, les  armes  à la  main,  pour  Édouard  VI,  la 
jeune  Marie  Stuart,  que  Marie  de  Lorraine,  sa  mère, 
destine  au  Dauphin  de  Kraiire. 
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^ Hl.  ÉUbBtseméiit  de  la  Réforme  daiu  les  trois 

royaumes  du  Nord  ; leurs  révolutions  politiques. 

État  d$$  troû  royaumei  du  yord  à l'ipoque  de 
la  Réforme.  Violences  deCiaisTiian  11  (1til5-1 
Il  irrite  également  la  noblesse  danoise,  contre  la- 
quelle il  protège  les  paysans  ; la  Suède,  qu'il  inonde 
de  sang,  ISiO;  les  villes  hanscatiques,  auxquelles 
il  a fermé  les  porls  du  Danemark  par  des  prohibi- 
tions, 1517,  et  SC  trouve  bientôt  puni  du  mal  et  du 
bien  qu’il  a fait.  — Beau-frère  «le  Charles-Quinl,  et 
soutenu  en  Danemark  par  les  évêques , ü associe  sa 
cause  à celle  de  la  religion  catholique,  lundis  que 
les  nouvelles  dynasties  établissent  la  réforme.  Dans 
les  deux  États,  la  révolution  religieuse  est  subor- 
donnée à la  révolution  politique.  — J^a  révolution 
se  fait  en  Danemark  par  les  grands  et  les  evéques 
contre  les  paysans;  en  Suède,  par  les  paysans  et  la 
noblesse  inférieure  contre  les  évêques  (qui,  dans 
ce  royaume,  étaient  aussi  les  grands).  Le  pouvoir 
royal,  appuyé  sur  le  p<*uplc,  va  s’élever  en  Suède 
sur  les  ruines  de  celui  des  grands,  tandis  qu’il  dimi- 
nue en  Danemark  à chaque  avènement. 

15i3,  Christiern  II  remplacé  en  Suède  par  Grs- 
TAve  Wasa;  en  Danemark  et  en  Norwégc , par  son 
oncle,  Fitoatic  I",  duc  de  Holstein.  15!i5,  Erédc- 
ric  I"  permet  l’exercice  du  luthéranisme  en  Dane- 
mark; 15^9,  Gustave  V^'asa  rétablit  en  Suède. 

Danemark  et  Sortcége.  1531-34,  Descente  de 
Christiern  II  en  Norwége,  et  sa  captivité.  1533, 
Mort  de  Frédéric  I";  guerre  civile.  Intervention 
de  Lubeck. — 1534-1559. C^tisTiaan  III,  vainqueur, 
abolit  le  culte  catholique,  1536,  et  incorpore  la 
Norv^ége  au  Danemark,  1537.  1541-44,  Ligue  avec 
la  France  et  la  Suè<Jc  contre  Charles-(^uinl.  1559, 
Fatstaïc  11. 

Suède.  Après  avoir  renversé  le  pouvoir  des  évê- 
ques, Gustave  Wasa  diminue  celui  des  nobles  (Ui 
mettant  des  impôts  sur  les  tiefs,  1530;  il  réprime 
les  soulèvements  de  la  Dalécarlie,  et  fait  déclarer 
la  couronne  héréditaire  dans  sa  m.iison , 1544. 
1556-57,  Guerre  contre  les  Russes.  — Gustave  crée 
1a  marine  suédoise,  et  établit  une  armée  perma- 
nente. — 1560,  Elle  XIV. 


CHAPITRE  XII, 

SICOSD  AGK  Ot  LA  aârOtU.  [ 18VACIU  IT  VAYS-IAB  , lUA- 
ts4i;  riATici,  is47-i«to;  AsaLSTiati  tr  fteosss, 

tft03.] 

La  seconde  lutte  de  la  Réforme  a pour  théâtre 
les  pays  les  plus  occidentaux  de  l'Europe,  pour  ac- 


teurs des  puissances  maritimes.  L’exaltation  des 
passions  religieuses  et  politiques  la  rend  plus  san- 
glante et  plus  longue  que  la  première.  Tout  espoir 
de  conciliation  est  détruit  par  la  dissolution  du  con- 
cile de  Trente,  cii  1563.  *—  Dans  l’Empire , partagé 
entre  deux  ligues  régulières,  la  première  lutte  de 
la  Réforme  n'a  [M)inl  eu  les  caractères  les  plus  ter- 
ribles d’une  guerre  civile;  en  France,  aux  Pays- 
Bas,  et  en  Écosse,  la  guerre  aura  lieu  de  ville  à 
ville  et  d’homme  à homme. 

Vaste  puissance  de  Philippe  II  , malgré  la  divi- 
sion de  l’empire  de  Charles-C^luinl,  et  la  politique 
opposée  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d’Au- 
triche. Philippe  II  attaque  la  Réforme  dans  les 
Pays-Bas,  en  France  et  en  Angleterre.  L'Angle- 
terre succède  à la  France  dans  le  rôle  de  principal 
antagoniste  de  l’Espagne  ; Élisabeth  devient  le  chef 
des  protestants  d’Europe,  comme  Philippe  II  des 
catholiques.  Pendant  longtemps,  la  France,  les 
Pays-Bas  et  l’Écosse  servent  de  champ  à la  guerre 
indirecte  que  se  font  ces  deux  puissances.  Ce  n’osi 
que  vers  la  lin  qu'elles  s’attaquent  directement. 

Résultats  de  celte  lutte  : 1<*  les  trois  États  atta- 
qués obtiennent  ou  défendent  leur  indépendance; 
4**  création  de  la  république  des  Provinccs-Unies, 
qui,  avec  l'Angleterre,  doit  conlrc-balancer  tantôt 
la  puissance  de  la  maison  d’Autriche  et  tantôt  celle 
de  la  France  ; 3**  la  Hollande  et  l'Angleterre  devien- 
nent des  puissances  essentiellement  maritimes; 
4°  l’Espagne  perd  les  Indes  orientales  et  la  domi- 
nation des  mers. 

$ 1.  — Révolutions  et  guerre  des  Pays-Bas,  1556  • 1600. 

Situation  géographique  des  Pays-Bas.  Peuple 
Belge  (grands,  nobles,  bourgeois  manufacturiers); 
peuple  Balave  (bourgeois  commerçants  ou  marins  ). 
Diversité  de  leurs  constitutions  et  privilèges.  Leur 
industrie  commerciale  dans  les  derniers  siècles  du 
moyeu  âge.  Leur  esprit  de  résistance,  encouragé 
par  les  localités  d'un  pays  couvert  de  villes  popu- 
leuses, cl  coupé  de  canaux. 

État  dei  Paxt-Bas  depuie  la  mort  de  Chaiiee  le 
Téméraire.  1477,  Marie  de  Bourgogne  épouse 
Maximilien  d’Autriche.  1481,  A la  mort  de  celte 
princesse,  les  étaU  de  Flandre  prennent  la  tutelle 
de  scs  enfants.  Guerres  de  Maximilien  contre  la 
France.  1488.  Maximilien  prisonnier  de  ses  sujets, 
à Bruges.  — Administration  populaire  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Gharlcs-t^uint.  Giarics  complète  les 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  par  la  réunion 
d’Ulrecht  et  d'Ovcr-Ysscl , 1547,  de  Groningue  cl 
de  Gueldrc.  1545;  il  les  met  sous  la  protection 
du  corps  germanique,  et  en  proclame  l'indissolu- 
bilité. 1548-49.  Vers  la  Hn  de  son  règne,  U }>cr- 
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5tT.ulelos  prüleslanls.  — Sou$Charlc$-<,)uinlf  prince 
flamaml,  les  Flamands  ont  gouverne  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne.  Philippe  II,  prince  cas> 
lillan , entreprend  de  les  soumettre  aui  lois  et  aux 
mœurs  de  TEspagne. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
révolution  des  Pays-Bas,  c’est  que  les  insurgés  of- 
frent en  vain  de  se  soumettre  à la  France,  à la 
branche  allemande  de  la  maison  d’Autriche,  à l’An- 
gleterre, et  se  décident  enfin,  faute  d’un  souve- 
rain , à rester  en  république.  Élisabeth  les  refuse, 
dans  l'opiniunqu’independanU  ils  résisteront  mieux 
H l’Espagne;  elle  ne  prévoit  pas  que  la  Hollande  va 
devancer  l'Angleterre  dans  l’empire  des  mers  et  le 
commerce  du  monde. 

Division  : 1*  11SS6-1567,  Troubles  qui  prépa- 
rent la  guerre  civile.  — 2*  1S68-1879,  Guerre 
civile  avant  l'union  d’Utrecht.  — 3"  1S79-1G09, 
Suite  de  la  guerre  civile  jusqu’à  la  trêve;  funion  ; 
U’Utrecht  donne  aux  insurgés  du  nord  le  caractère 
de  nation;  la  victoire  leur  est  assurée  par  la  diver- 
sion des  F.spagnols  en  France. 

I.  1KII6-1367.  — 1336.  Avènement  de  PaiLipn  II. 
Nouveaux  évêchés,  persécution  des  protestants, 
inquisition,  séjour  des  troupes  espagnoles.  — Mar- 
guerite de  Parme  gouvernante;  ministère  de  Gran- 
vclle.  Chefs  des  mécontents  : Guillaume  le  Taci- 
turne, prince  d'Orange,  les  comtrt  d'Egmonl  et  de 
Horn.  1663,  Rappel  de  Grinvelle.  1306,  Com- 
promis de  Breda.  Gucuserie.  — 1367-1373,  Ty- 
rannie du  doc  d'Albe.  ConttU  det  troubleê.  Exé- 
cutions, confiscatiuiis.  Fuite  du  prince  d'Orange 
et  de  cent  mille  personnes.  Gueux  marine,  gueud- 
des  bois. 

II.  1368-1379.  — 1368-69,  Guerre  civile. Ten- 
tative du  prince  d'Orange  et  de  son  frère.  Sup- 
plice des  comtes  d’Egmont  et  de  Horn.  1369  , Les 
nouvelles  taxes  étendent  l'insurrection.  — 1372. 
Prise  de  Bricl  par  les  gueux  marins.  Révolte  de  la 
Zélande  et  de  la  Hollande;  union  de  Dordrecht. 
Siège  de  Harlem.  — 1374-1376,  Modération  de 
Héquesens,  successeur  du  duc  d’AIhe.  Défaite  cl 
mort  de  Louis  et  de  Henri  de  Nassau,  à Mocker. 
Invasion  de  la  Hollande  et  de  la  7/élandc.  Siège  de 
Leycle.  — 1576,  Pillage  d'Anvers.  Paciflcalion  de 
Gand;  union  des  provinces  belges  et  balaves.  — 
1377-1378 , Don  Juan  d'Autriche.  Sa  conduite  ar- 
tificieuse. L'archiduc  Mathias  appelé  dans  les  Pays- 
Bas.  — Le  prince  de  Parme  succède  à don  Juan, 

1379, 

III.  1579-1609.  — 1379,  Union  d'f’trecht.  Fon- 
dation de  la  république  des  Sept  Provinccs-Unies. 

1380,  Le  duc  d'Anjou  appelé  par  la  république. 

1381,  Dcclaralion  d’indépendance.  PeHidie  et  dé- 
part du  duc  d'Anjou.  1384 . 4»uillaiime  assassiné. 
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— Succès  du  prince  de  Parme;  siège  d’Anvers, 
1583.  1586,  Traité  des  Provinces-lJnies  avec  Éli- 
sabeth; inhabileté  et  trahison  de  Leicesler.  (1388, 
Philippe  H attaque  en  vain  l'Angleterre.  1391-1398, 
il  divise  scs  forces  en  prenant  part  à la  guerre  civile 
de  France.]  1592,  Mort  du  prince  de  Parme.  1388- 
1609,  Succès  de  Maurice,  fils  de  Guillaume  le  Ta- 
citurne.1595.  Ligue  de  Henri  IV  avec  les  Pruvinces- 
Unics,  contre  l'Espagne.  1598  (Paix  de  Vervins), 
Mariage  de  l’archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  avec  Claire  Isabelle  Eugénie,  Bile  de  Phi- 
lippe Il , à laquelle  il  transfère  la  souveraineté  des 
Pays-Bas.  Mort  de  Philippe  H.  — Pamm  111.  Les 
Espagnols  arment  contre  eux  leurs  alliés  d'Alle- 
magne. 1600,  Les  États-Unis  prennent  l'offensive. 
Siège  et  bataille  de  Nicuport.  1601-160'4 , Siège 
d'Ostemie.  1606,  Campagne  savante  de  Spiuola. 

— 1607-1609,  Négociations  pour  la  paix.  Victoire 
; nav'ale  de  Gibraltar.  1609,  Trêve  de  douze  ans, 

conclue  sous  la  médiation  de  Henri  IV. 

^ II.  — Ëtat  intérieur  de  la  France  depuis  le  milieu  du 

XV»  tiède,  1450-1550.— Troubles  de  religion. Guerres 

civiles  et  étrangères,  1550-1010. 

IiC  pouvoir  royal , relevé  par  Charles  VII  cl  par 
Louis  XI,  après  la  guerre  des  Anglais,  devient  ab- 
solu entre  les  mains  de  leurs  quatre  successeurs, 
cl  SC  dissout  dans  les  guerres  de  religion , jusqu'à 
ce  que,  relevé  de  nouveau  par  Henri  IV  et  par  Ri- 
chelieu. il  triomphe  el  s'alTermissc  sous  Louis  XIV. 

— Développement  rapide  de  la  richesse  nationale, 
après  les  |>ériodes  de  troubles,  sous  Louis  Xlt,  sous 
Henri  IV,  sous  I^>uis  XIV.  — Augmentation  des 
dé|>ens<'S,  nécessitée  surtout  par  celle  des  forces 
militaires. 

Augmentation  des  fbrees  milUaites.  Charles  VII. 
1,700  hommes  d'armes,  />xincs  archers,  Fran- 
çois I'',  3,000  lances,  6.000  chcvau-lcgers,  et  sou- 
vent 12  à 15,000  Suisses.  — Louis  .XI  a substitué 
finfanlerie  mercenaire  des  Suisses  à finfaiiterie  na- 
tionale des  francs  archers;  François  substitue 
les  landsknechts  aux  Suisses,  el  lorsque  les  lands- 
kncchls  ont  été  détruits  à Pavic,  il  forme  une  in- 
fanterie nationale  sous  le  nom  légions  prûrin- 
eiales  (1534). 

Augmentation  des  impéts.  Charles  VU,  moins 
de  deux  millions.  — Louis  XI,  cinq  millions.  — 
Frnnçids  K*  presque  neuf  millions.  (Dépense  : neuf 
millions  et  demi.)  — Les  ressources  ont  considé- 
rablement augmenté,  mais  non  pas  en  proportion 
des  dépenses. 

Moyens  et  ressottrees.  Pour  subvenir  à ces  dé- 
penses. les  rois  ne  convoquent  point  les  états  géné- 
raux . depuis  14.3-4.  [ Assemblés  une  seule  fois  à 
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Tours,  en  1 et  seulement  pour  annuler  le  traité 
«le  Blois.]  Ils  leur  sul>stitucnt  des  assemblées  de 
notables  15S8K  cl  le  plus  souvent  lèvent 

de  l'argent  par  des  ordonnances,  qu*ils  fonlcnre* 
gislrcr  au  parleincnl  de  Paris. 

Le  parlement  de  Paris,  affaibli  sous  Charles  VII 
et  I/)uis  XI  par  la  création  des  parlenients  de  Gre« 
noble,  Bordeaux  et  Dijon  (LUU,  77);  sous 
L(»ui$  \II,  par  celle  des  parlements  de  llouen  et 
d'Aix(H99,  1501).  Il  reçoit  de  François  la  dé- 
fense de  s'occuper  d'affaires  politiques  (15:27).  D'ail- 
leurs, la  vénalité  et  la  multiplication  des  charges 
lui  élenl  de  son  influence. 

guatre  moyens  d'obtenir  de  l’argent  : augmen- 
tation des  im|xMs,  emprunts,  aliénation  du  do- 
maine royal,  vente  des  charges  de  finances  et  de 
judicature. 

Louis  XII,  le  Père  du  peuple,  diminue  d'abord 
les  impAts , et  vend  les  oflices  de  flnanees  ( 1199)  ; 
mais  il  est  forcé  vers  la  On  de  son  règne  d'aug- 
menter les  impôts,  de  faire  des  emprunts,  et  d'a- 
liéner les  domaines  royaux  (1511 , 1511). 

Le  règne  de  François  1*^  est  ra|>ogéc  du  |>ouvoir 
royal,  avant  Richelieu.  — 1515,  Concordat.  1539. 
Ordonnance  qui  restreint  les  juridictions  ecclé- 
siastiques.— Police  organisée.  1517,  Ordonnance 
sur  la  chasse.  — Nouveaux  impids  (particulière- 
ment en  15i3).  Vente  et  multiplication  descharges 
de  judicature  (1515, 15i2, 1511).  Premières  rentes 
perpétuelles  sur  l’hAtel  de  ville.  153:2,  1511,  Alié- 
nation des  domaines  royaux.  Loterie  royale. 

Henri  II,  forcé  d'abolir  la  gabelle  dans  les  pn>- 
vincts  au  delà  de  la  Loire,  itn|M)Sc  les  églises, 
aliène  les  domaines  (1553,  1559),  crée  un  grand 
nombre  de  nouveaux  tribunaux  (1553,  55,  59). 
double  toutes  les  charges  du  parlement,  tous  les 
offices  de  finances  (1553),  et  fait  des  emprunts  aux 
villes.  Dette  de  13  millions.  La  dépense  excède  la 
recette  de  deux  millions  cl  demi  par  an. 

Les  progrès  du  calvinisme  sont  une  cause  de  ré- 
volution eucore  plus  active  que  reml>arra5  des 
linanecs.  1535,  Premières  persécutions.  1515,  Mas- 
sacre des  Vaudois.  1551,  Edit  de  Châteaubriant. 
1553  , Arrêt  du  parlement  contre  les  école»  buis- 
«oMniéres.Élablissemeiit  de  rinquisilioii.1558,  Les 
protestants  font  une  procession  publiquedans  Paris. 
1559,  I#e  roi  saisit  lui-inèmc  dans  le  parlement  plu- 
sieurs conseillers. 

En  1555,  une  seule  église  réfurméc  en  France, 
celle  de  Paris.  De  1555  à 1593,  les  églises  réfor- 
mées SC  multiplient  jusqu'au  nombre  de  deux  mille 
cent  cinquante. 

Troubles  de  religion. 

Uicieion  : l”*  périoile.  1559-1570,  Crise  reli- 

1.  HICIELET. 
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gieusc  et  financière  ; rivalité  de  puissance  entre  les 
Guises,  les  RoiirlHtns  et  Catherine  de  Médicis.  — 
U.  1570-1577,  Lutte  des  deux  religions;  elle  est 
moins  mêlée,  dans  celte  période,  d'intérêts  poli- 
tiques. — 111. 1577-1591,  Faclioii  anarchique  de  la 
Ligue.  Philippe  II  porte  son  ambition  sur  la  cou- 
ronne de  France.  I.a  monarchie  française  est  sur 
le  )M)iiit  de  sc  dissoudre,  ou  do  dépendre  de  l'Es- 
pagne. Henri  IV  (a  sauve  de  ce  double  danger.  — 
IV.  1591-1610,  Henri  IV  réunit  la  France,  la  rend 
de  nouveau  formidable,  et  se  prépare  à achever 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  lorsqu'il  est 
assassiné. 

I.  Favxçois  H.  1500.  Les  Guises  gouvernent  par 
rascendant  de  leur  nièce  3laric  Stuart  sur  le  jeurt^ 
roi.  Leurs  intelligences  avec  Philippe  II.  Opposi- 
tion des  BourlHms  (le  roi  <ic  Navarre  cl  le  prince 
de  Condé),  appuyés  des  Châlilloiis  (Coligni  et  Dan- 
dclol),  de  la  |>elile  noblesse  cl  des  prutcslants.  Ver- 
satilité de  Catherine  de  Médicis,  inodéraliun  de 
niôpilal,  également  impuissantes.  Embarras  des 
Guises.  Ils  reprennent  les  domaines  aliénés,  mais 
sont  forcés  de  supprimer  rimp^)l  qui  entretenait  les 
cinquante  mille  hommes,  c'csl-à-dirc  de  désarmer 
le  gouvernement  au  moment  où  la  révolution  éclate. 
— Conjuration  d'Ain  boise.  — L'Hôpital,  chancelier. 
11  adoucit  l’cdil  de  (Châteaubriant  par  celui  de  Ru- 
morantin.  Arrestation  du  prince  de  (Coudé.  ~ 
1560-1571.  Chables  IX.  Régence  de  Calhcrinc  de 
Médicis.  États  généraux  d’Orléans.  (Coltu(|ue  de 
Poissi.  Édit  de  Janvier  (favorable  aux  protestants). 
Guise,  profitant  de  l'indignalion  des  catholiques, 
ressaisit,  comme  chef  de  parti,  le  pouvoir  qu'il  a 
perdu,  comme  ministre,  à la  mort  de  François  11; 
le  parti  opposé  a perdu  son  unité  par  l’abjuration 
du  roi  de  Navarre  cl  la  défection  de  Montmorcnci. 
Massacre  de  Vassi.  Première  guerre  citile , 1563- 
1563. 

Force»  de»  deux  parti»  : La  cour  domine  dans 
rile-do-Francc,  la  Picardie , la  (Champagne,  la  Bre- 
tagne, la  Ibmrgogne,  la  Guicnne.  Les  prolcslanU 
doniineiil  dans  l’oceideiil  cl  le  midi,  surtout  dans 
les  villes  de  Rouen,  Orléans,  Blois.  Tours,  Angers, 
le  Mans,  Poitiers,  Bourges,  Aiigouléme , la  Ro- 
chelle, Montaubaii  et  Lyon.  Ainsi  isolés,  ils  ne 
peuvent  facilement  donner  la  main  aux  protestants 
de  l'AIleniagnc  et  des  Pays-Bas.  Les  catholiques  re- 
çoivent des  si'euiirs  de  Philippe  II  et  du  pape , des 
ducs  de  Savoie,  de  Fcrrarc,  de  ManUiue,  de  Tos- 
cane. Ils  louent  des  (roupesallemandcs;  mais  rKiii- 
pire  favorise  les  protestants,  dans  l'espoir  qu'ils 
livreront  les  trois  évêchés , comme  ils  livrent  le 
Havre  aux  Anglais.  Les  protestants  reçoivent  des 
truu|K‘s  de  la  reine  d'Angleterre , du  landgrave  de 
Hesse,  surtout  de  l'électeur  ])alatin. 
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i:$6i,  Siège  <lc  Uoueii.  Uatnillcde  Dreux.  1963, 
Assassinat  do  Guise.  La  reine  ne  craint  plus  que 
les  protestants,  et  conclut  avec  eux  la  convention 
d'Amboise. 

12563*1567.  Les  catholiques  de  la  Guicnne  cl  du 
Languedoc  forment,  sous  rinspcction  du  parlement 
de  Toulouse,  une  association  qui  sera  le  premier 
modèle  de  la  Ligue.  Détresse  de  la  cour,  qui  vend 
pour  cent  mille  écus  de  rentes  de  biens  ccciésias- 
tiques.  — Dét>ense,  dix-huit  millions;  recette,  dix 
millions.  La  paix  est  troublée  par  les  )>oursuitc8 
des  Guises  contre  Coligni,  par  l'augmentation  des 
gardes'suisses  et  la  création  des  gardcs*françaises, 
par  l’ambassade  du  pape,  de  Philippe  II  et  du  duc 
de  Savoie,  par  le  complot  tramé  |H)ur  livrer  à Phi- 
lippe U Jeanne  d'Alhrel  et  son  Uls;  enfin,  par  l’édit 
de  Büussilion,  qui  modifie  la  convention  d’Amboise, 
1564.  Voyage  du  roi  cl  de  sa  mère  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  1564-1565.  Entrevue  de  Ca- 
therine de  Médicis  avec  le  duc  d'AIbe  à Bayonne. 

1567-1568.  La  cour  lève  des  troupes  et  appelle 
six  mille  Suisses.  Seconde  guerre,  1567.  Les  pro- 
testants veulent  s'emparer  du  roi,  perdent  Orléans  ; 
ils  sont  défaits  à Saint-Denis,  ne  peuvent  prendre 
Chartres,  et  la  cour  les  amuse  par  la  paix  de  Long- 
jumeau, qui  confirme  celle  d’Amboise.  1568,  Elle 
ne  renvoie  point  les  troupes  étrangères,  et  les  pro- 
testants ne  rendent  point  les  places  dont  ils  sont 
maîtres.  La  tentative  de  faire  payer  aux  chefs  des 
protestants  les  frais  de  la  guerre,  et  de  saisir  en 
Bourgogne  Coudé  et  Coligni , décide  la  tîvUième 
gfuerre, 12568-1570.  L'Hôpital  rend  les  sceaux.  L’ar- 
mée protestante  paye  elle-même  ses  auxiliaires  al- 
lemands. La  Rochelle  devient  leur  point  d'appui. 

1569,  Les  protestants  vaincus  à Jarnac  (mort  de 
Condé),  et  à Moiitcontour  (blessure  de  Coligni). 
Henri  de  Béarn,  i la  télé  du  parti  protestant,  dont 
Coligni  est  le  véritable  chef.  — Le  roi,  abandonné 
par  les  troupes  italiennes  et  espagnoles,  les  pro- 
testants sur  le  point  de  l'étre  par  les  troupes  alle- 
mandes, concilient  la  |>aix  à Saint-Germain.  1570. 
(a>iHlilk>ns  avantageuses  |H)ur  les  protestants  : culte 
libre  dans  deux  villes  par  province,  places  de  sû- 
reté ( la  Rochelle,  Monlauhan,  Cognac  et  la  Cha- 
rité); mariage  projeté  du  jeune  roi  de  Navarre; 
espérance  donnée  à Coligni  de  commander  les 
troupes  que  la  cour  enverrait  au  secours  des  pro- 
testants des  Eays-Ras. 

11.  12570-1577,  Les  protestants  attirés  à Paris 
par  le  mariage  du  roi  de  Navarre.  157:2.  Sainl- 
Barlhélemi.  La  cour  laisse  aux  protestants  le  temps 
de  reprendre  courage,  et  constate  sa  faiblesse  en 
assiégeant  inulilcinenl  la  Unchellc,  1573.  Création 
du  parti  des  Poli/igueM , qui  devient  bientôt  l’auxi- 
liaire des  protestants.  lies  deux  frères  du  roi,  rainé 


est  éloigné  pour  un  an  de  la  France  ( |>ar  sa  royauté 
de  Pologne)  ; le  plus  jeune  se  met  à la  tête  des 
/'oliVffueji.  1571,  Mort  de  Charles  IX.  — 1574-1589, 
Htnai  III.  Fuite  de  Henri  de  Navarre  et  du  duc 
d'Alençon. 

La  versatilité  de  Henri  111,  la  conduite  du  duc 
d'Alençon , qui  sc  met  à la  télé  des  protestants  de 
France,  et  ensuite  de  ceux  des  Pays-Bas,  décident 
le  parti  catholique  à chercher  un  chef  hors  de  la 
famille  royale.  Le  traite  de  1576  détermine  la  for- 
mation de  la  Ligue.  Par  ce  traité,  le  roi  cède  à son 
frère  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Bcrri;  liberté  du 
culte  partout,  excepté  à Paris;  chambre  mi-partie 
dans  chaque  parlement;  villes  de  sûreté,  Angou- 
léme,  Niort,  la  Charité,  Bourges,  Saumur  cl  Mé- 
zières,  où  les  protestants  mettront  des  garnisons 
payées  par  le  roi.  [Pour  tout  ce  qui  suit,  voyez 
mes  tableaux  synchroniques  XII  cl  XIIL] 

III.  1577-1594.  — 1577,  Formation  de  la  Ligue. 
Henri  de  Guise  le  Balafré.  Politique  de  Philippe  11. 
Etats  de  Blois.  Henri  III  sc  déclare  chef  de  la  Ligue. 
-1577-1579,  Cinquième  et  sixième  guerres.  Prise 
de  Cahors.  — 1580,  Septième  guerre.  — 1581,  Mort 
du  duc  d'Anjou  (auparavant  duc  d'Alençon).  Pré- 
tentions du  cardinal  de  Bourbon,  Espérances  se- 
crètes de  Henri  de  Guise  et  de  Philippe  IL  1585 , 
Traité  de  Henri  Ili  avec  les  ligueurs,  c-onciu  à 
Nemours.  — 1586-1598,  JéutViéme  guertv.  1587, 
Bataille  de  Oiulras.  Succès  de  Henri  de  Guise.  Or- 
ganisation de  la  Ligue.  Conseil  des  Seize.  1588,  • 
Journée  des  Barricades.  États  de  Blois.  Assassinat 
de  Henri  de  Guise.  1589,  Alliance  de  Henri  III  et 
du  roi  de  Navarre.  Siège  de  Paris.  Assassinat  de 
Henri  111.  Extinction  de  la  branche  de  Valois 
(1328-1589).  Tableau  de  la  France.  Dissolutimi 
imminente  de  la  monarchie. 

1589-1610,  HKaailV,roideFranccctdo  Navarre, 
premier  roi  de  la  maison  de  Bourbon.  Charles  X , 
roi  de  la  Ligue.  Mayenne.  Coml>al  d'Arqurs.  — 
1590-1592,  Bataille  d’Ivry.  Siège  de  Paris,  de 
Rouen.  Savantes  campagnes  du  prince  de  Parme, 
qui  sauve  ces  deux  places.  Combat  d’Aumale.  — 

1593.  Étals  de  Paris.  Philippe  II  demande  le  trône 
de  France  pour  sa  fille.  Abjuration  de  Henri  IV. 

1594,  Il  entre  à Paris. 

IV.  1594  -1610.  Soumission  de  la  Normandie,  do 
la  Picardie,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de 
la  Provence  cl  de  la  Bretagne;  des  ducs  de  Guise, 
do  Mayenne,  eide  Morcœur.  1594-1598,  Henri  IV 
reconnu  p.ir  le  pape.  — 1595-1598.  Guerre  contre 
les  Ks|»agnnl$.Iis  prennent  Ombrai,  Qlais.  Amiens. 
1508, /'of.r  r/e  /*em>i«(  malgré  Elisabeth  cl  les  Hol- 
landais). Philippe  II  perd  ses  couquéles,  excepté 
le  comté  de  Charolais.  — Edit  de  Nantes;  les  ré- 
formés obtiennent  l’exercice  public  de  leur  culte, 
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et  tous  les  droits  civils;  ils  conservent  leur  impor- 
tance, comme  parti  politique. 

1600-1610.  — 1600-1601,  Conquêtes  sur  le  duc 
de  Savoie.  Mariage  du  roi  avec  Marie  de  Mcdicis. 
160â,  Conspiration  de  Biron.  1604,  ('^inspiration 
de  la  famille  d’Kntragucs.  — Médiation  du  roi  entre 
le  pape  et  Venise,  1607;  entre  l'Espagne  et  les 
Drovinces-Unies,  1609.  Ses  projets  pour  rabaisse- 
ment de  la  maison  d’Autriche,  et  pour  l’organisa- 
tion de  la  république  européenne.  1610,  Assassinat 
de  Henri  IV. 

Administration  de  Henri  ly  : État  des  finances 
A son  avènement.  Tentatives  de  réforme.  — 1596, 
Assemblée  des  notables  de  Houeii.  I.c  roi  confie  les 
iinances  à Sully.  Ordre  et  économie,  f/agriculture 
protégée  (Olivier  de  Serres).  Manufactures  nou- 
velles. Fncour.igemenU  donnés  au  commerce  et 
aux  arts.  1601,  Traité  de  commerce  avec  le  sultan. 
Canal  de  Rriare.  Embellissements  de  Paris.  — Ré- 
forme de  la  justice.  1605,  Édit  conire  les  duels. 
1604,  Institution  de  la  Paulette.  — Colonies  (1557, 
au  Brésil;  1564,  dans  la  Floride),  à Cayenne,  au 
('.anada.  Fondation  de  (Québec,  en  160K.  — Pros- 
périté de  la  France,  et  son  état  formidable  à la  lin 
du  régne  de  Henri  IW 

^ 111.  — Rivalité  «le  l’AnRleterre , de  PÉcowe  et  «le  PEs- 
pagne.  — Régne  d'Éüsalieth.  1 55R-1G05. 

1/intervention  de  PAnglclerrc  dans  les  affaires 
du  continent,  jusque-là  bornéeet  capricieuse,  s’étend 
et  devient  régulière  sous  Élisabeth.  L’intérêt  poli- 
tique, en  Angleterre  comme  en  Espagne,  est  sub- 
ordonné à Pinlérél  religieux. 

Dangers  qui  entourent  Élisabeth.  Légitimité  de 
sa  iiaissancecoiitcstée.  Prétentions  de  Marie  Stuart, 
reine  d’Écosse  [cl  bientôt  de  France],  au  trône 
d'Angleterre.  Philippe  II,  après  avoir  recherché  In 
main  d'Élisabeth,  fait  cause  commune  avec  Marie 
Stuart  dés  qu’elle  n’est  plus  reine  de  France  (de- 
puis 1560).  — Mécontentement  des  catholiques  cl 
des  calvinistes  d’Angleterre.  Lorsque  PÉcossc  est 
fermée  aux  intrigues  de  Philippe  II,  l’Irlande  ré- 
voltée favorise  le  débarquement  des  troupes  espa- 
gnoles. Embarras  des  finances. 

Tandis  que  le  proleslanlisiiie  alTaiblil  la  France, 
la  Suisse,  PAIIemagne,  il  a fortifie  l'Aiiglrlerrc, 
où  te  souverain  est  resté  armé  de  toute  la  puis- 
sance de  l'ancienne  hiérarchie.  Protestante  célée, 
Élisal>eth  joint  à l’autorité  d'une  reine  le  pouvoir 
énergique  d'un  chef  de  parti. 

Élisatielh  diffère  trente  ans  (de  1558  à 1588}  la 

' Décadence  «lu  Portugal , insensible  sout  Jasa  III, 
1591-1557;  rapiilc  sous  Sf-sistikw,  1557-1578,  qui  pé- 
rit «lans  une  expédition  contre  les  Mores  d’Afrique. 
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guerre  ouverte  avec  l’Espagne;  mais  elle  soulève 
les  protestants  d’Ecosse,  secourt  faiblement  ceux 
do  France,  et  encourage  puissamment  ceux  des 
Pays-Bas,  auxquels  elle  est  liée  de  plus  par  rintèrél 
du  commerce  anglais.  La  guerre  éclate  enfin  ; elle 
développe  les  forces  de  l'Angleterre,  et  lui  assure 
la  libre  navigation  des  mers. 

1558,  Avènement  d'ÉLisABETB.  1559,  Elle  fonde 
l'Église  anglicane.  Son  interventiondansles guerres 
de  France  et  des  Pays-Bas.  (Voy.  ^ I et  $ II  de  ce 
chapitre.)  — 1559-1587,  Sa  rivalité  avec  Mabi* 
•Stcabt.  Troubles  de  l'Écusse  presbylériennc.  15(î0, 
Traité  d'Edimbourg,  et  abolition  de  la  religion 
ealhuliqiie.  Marie  renonce  aux  armoiries  d’Angle- 
terre. — 1565,  Mariage  de  la  reine  d’Écosse  avec 
Darnicy,  bientôt  assassiné.  1567,  JAcortsVI  pro- 
clamé par  les  Écossais  révoltés.  — Marie  sc  réfugie 
en  Angleterre,  où  elle  est  retenue  prisonnière  par 
Élisabeth,  1568-87.  Conspirations  en  sa  faveur. 
1587,  Marie  Stuart  décapitée. 

1588-1605.  Philippe  11  entreprend  la  conqmHe 
«le  l’Angleterre.  1588,  Destruction  d«'  \a /lotte  in- 
rincihle.  1589,  Expédition  «lu  Portugal;  1596,  de 
Cadix;  de  France,  1591-97. 1595,  Ré  voile  d’Irlande, 
excitée  pari’Espagne.  1601, Mort ducomted'Essex. 
1603.  Mort  d'Élisal)ctli.  et  fin  de  la  maison  deTudor. 

Administration  d'Élisabeth.  Éten«lue  de  la  pré- 
rogative royale.  Elle  contient  les  dissidents,  mais 
avec  notins  «le  cruauté  que  Henri  VIII.  cl  ne  réprime 
les  puritains  qu'apr<'S  sa  vicloiri*  sur  la  flolte  in- 
vincible. Par  son  économie  elle  acquitte  les  dettes 
des  gouvernements  précédents  (quatre  millions 
sterling),  favorise  l'essor  du  commerce  et  de  l'in- 
duslric,  et  plutôt  que  d'assembler  fréquemment 
le  parlement,  elle  recourt  aux  monopoles,  aux  em- 
prunts. etc.  I>a  marine  anglaise  portée  de  42  bâti- 
ments à 1232.  Brillantes  expéditions  de  Hawkins, 
Frobisher,  Davis,  Drakc  et  Cavendish.  1584 , Pre- 
miers établissements  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. 

$ IV.  — État  des  quatre  puissances  belligérantes  après 
la  seconde  lutte  de  la  Réforme,  et  suib's  prochaines 
de  cette  lutte. 

I.  Espagne.  Administration  intérieure  de  Phi- 
lippe IL  Ses  revenus  surpassent  ceux  de  tous  les 
princes  chrétiens  réunis,  et  plusieurs  de  ses  entre- 
prises échouent  faute  d’argent,  — 1568,  Mort  de 
don  Orlos.  1568-71,  Extermination  des  Mores  de 
Grenade.  — 1580 , 0)nquéle  du  Portugal,  qui  ne 
compense  pas  la  perte  des  Pays  - Bas  L — 1591 . 

1578-1580,  Hbnbi  le  Cardinal.  Victoire  du  duc  d’AIlM* 
sur  Antonio  de  Cratn,  à Alcaiilara. 

33. 
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Souli'vcmciit  (le.s  Araguriais.  Lcjuslir^  misa  mort 
par  ordre  de  Philippe  II. 

Règne  des  favoris  ( de  Lcrme  sous  Philippe  111 , 
l»98-16ilid’01ivarcs  sousPhiuppb  IV,  1621-1665). 
Épuisement  de  l'Kspagnc  sous  le  rapport  des  inc- 
taux  précieux,  cl  sous  le  rapport  de  la  population 
(Voy.  Icsannées  IGOO,  1605,  XIV*  et  XVI*  tableaux 
synchroniques).  L'Kspagne  ne  produisant  plus  de 
quoi  acheter  les  métaux  de  l'Amérique,  ils  cessent 
de  rcnrichir.  De  tout  ce  qu’on  importe  en  Amé- 
rique, un  vingtième  au  plus  est  inanufacluré  en 
Espagne.  A Séville,  les  16,000  métiers  qui  tra- 
vaillaient la  laine  et  la  soie  vers  1556,  sont  réduits 
à 400  vers  1621.  — l’Espagne  chasse,  en  1609,  un 
million  de  sujets  industrieux  (les  Mores  de  Va- 
lence ) , et  SC  voit  forcée  d’accorder  une  trêve  de 
douze  ans  aux  Provinccs-ünics.— La  marine  espa- 
gnole, forte  de  mille  vaisseaux,  vers  1520,  est  dé- 
truite de  1588 à 1659 (bataille des  Dunes).  1/infan- 
teric  espagnole  cède  la  prééminence  à l'infanterie 
française, surtout  depuis  1615  (bataille  de  llocroi). 
— 1640,  Révolte  de  la  Catalogne.  Révolution  de 
Portugal  : avènement  de  la  maison  de  Bragance , 
dans  la  personne  de  Jxax  IV. 

IL  Ftwincei-^UnieB.  1600-1621.  La  nouvelle 
république  prend  un  accroissement  rapide  de  pro- 
spérité et  de  grandeur;  mais  le  principe  de  sa  déca- 
dences’annoncc  déjà  par  les  querelles  du  slathouder 
cl  du  syndic.  — Maurice  cl  Barnevell.  Goinarislcs 
et  Arminiens.  1618-1619,  Synode  de  Dordrecht; 
1619,  Barneveit  décapité. 

1621-1618.  Renouvellement  de  la  guerre  avec 
l’Espagne.  Spinola,  Frédéric  Henri.  1625,  Prise  de 
Rreda  par  les  Espagnols.  1628,  Prise  de  Bois-le-Duc 
par  les  Hollandais.  BaUîHede  Berg-op-Zonm.  1652, 
Prise  de  Maestriebt.  — 1635 , Alliance  des  Provin* 
ces-Unies  avec  la  France  pour  le  partage  des  Pays- 
BasespagQols.(Voyex,  pour  la  suite  de  celle  guerre, 
la  page,  524,  etc.) — Philippe  II,  en  fermant 
aux  Hollandais  le  port  de  Lisbonne , les  a forcés  de 
chercher  aux  Indes  les  denrérs  de  rorienl.  1505 . 
Expédition  de  Complus Houlman.  1602.Compa- 
guie  des  Indes  orientales.  D'abord  établie  dans  les 
Iles,  elle  s’étend  sur  les  cAtes  du  continent.  1610. 
Fo»daUondeBalaTia.l621,C<)mpagnie  des  Indes  oc- 
cidentales. 1630-1640,  Tentatives  sur  le  Brésil.  Éla- 

blisseinentsdanslesilesderAmérique.— 16i8,/’atx 

de  Mumler;  l'Espagne  reconnaît  rimlé;>eiidance 
des  Provinces 'Dnies,  leur  laisse  leurs  conquêtes 
en  F.urope,  et  au  delà  des  mers. et  consent  à fermer 
l’Escaut. 

III.  France  et  Angleterre.  La  tranquillité  inté- 
rieure de  ces  deux  royaumes  cl  leur  importance 
politique  sont  attachées  à la  vie  de  leurs  souve- 
rains, Henri  IV  et  Élisabclli.  En  France,  les 


protestants  el  les  grands  ont  été  contenus  plulAt 
qu’afTaiblIs. Double  résultat  de  la  mort  de  Henri  IV  : 
1*  la  France,  de  nouveau  faible  cl  divisée,  se  rouvre 
à l’influence  csfiagnole,  jusqu’au  ministère  de  Ri- 
chelieu ; 2**  la  guerre  religieuse,  qui  doit  embraser 
l'Europe,  éclatera  plus  lard,  mais  elle  se  prolon- 
gera, fauled’un  puissant  modératcurqui  la  domine 
cl  la  dirige.  — En  Angleterre,  la  nécessité  de  la 
défense  nationale  el  le  caractère  |>er8omiel  d’Élisa- 
beth ont  rendu  le  pouvoir  royal  sans  borne.s;  mais 
le  changement  des  imeurs,  l'importance  croissante 
des  coiiiniunes,  le  raiialismc  des  puritains  amène- 
ront,s<msdcs  princesmoins  fermes  el  moins  habiles, 
le  bouleversement  du  royaume. 

Dès  la  inorurÉlisabeth  eldcHcnrilV, nous  pou- 
vons apercevoir  de  loin  la  révolution  d’Angleterre, 
el  la  guerre  de  Trente  Ans. 


CHAPITRE  XIII. 

TROlSiftXB  AGS  DB  LA  BEFORSE.  [BtVOLl'TtOX  d'aXGLE- 
TERAB.  GlERRB  DETREVTE  ANS.]  1608-ICtS. 

C’est  en  Angleterre  que  la  Réforme  se  développe 
avec  toutes  ses  conséquences  politiques  el  reli- 
gieuses. Hais  la  révolulinii  qui  agile  cette  lie  reste 
longtemps  étrangère  au  continent. 

L’Allemagne  redevient  le  centre  de  la  politique 
européenne.  T.a  première  lutte  de  la  Réforme  contre 
la  maison  d'Autriche  s’y  renouvelle  après  soixante 
ans  d’interruption . Toutes  les  puissances  y prennent 
part.  L’Europe  semble  devoir  être  bouleversée  ; 
ce|Kîndanl  on  n’aperçoit  qu’un  changement  impor- 
tant : la  France  a succédé  à la  suprématie  de  la 
maison  d’Autriche;  mais  l'influence  de  la  Réforme 
n’est  plus  sensible  désormais,  el  le  traité  de  Wesl- 
phalie  commence  un  nouveau  monde. 

^ I.  — Révolution  d’Angleterre,  1603-1049. 

I^  révolution  anglaise  comprend  réel!emenirc.s- 
pace  d’un  siècle.  I.  Elle  se  prépare  sous  Jacques 
et  Charles  I**,  1603-1638.  II.  Elle  éclate  sous 
Charles  !•,  et  n’est  arrèlée  que  par  l’énergie  de  Crom- 
well, 1638-1660.  111.  Elle  semble  retourner  sur  ses 
pasàravéncmenl  deCharlcs  IL  mais  reprend  bien- 
tôt sa  marchepourcelaler  de  nouveau,  1(560-1688. 
IV.  Elle  n’est  complètement  lerinince  qu’à  la  mort 
de  la  reine  Anne,  dernier  souverain  de  la  maison 
de  Stuart,  el  à l’avénemenl  de  la  maison  de  Ha- 
novre, 1688-1714. — Les  deux  dernières  phases 
de  cette  révolution , étant  plus  politiques  encore 
que  religieuses,  apparliennenl  par  leur  caractère . 
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comme  par  leur  place  dans  l’ordre  chronologique^ 
à la  période  suivante.  (Voy.  chap.  WHI.) 

I.  leOS-iaW.  — 1605-16ilS,  Jacoim  I"  roi 
d’Angleterre  et  d’écosse.  Son  caractère,  propre  à 
développerles  germes  de  la  révolution. —/’o/i/iVue 
inièrieure  de  Jacques  : union  projetée  do  l'Écosse 
et  de  l’Angleterre;  civilisation  de  l’Irlande;  tolé- 
rance des  catholiques  {conspiration  des  poudres, 
IGOti);  tentative  |>our  établir  en  Écosse  le  culte 
anglican,  161 7.  Jacques,  livré  à des  favoris,  se  met, 
par  sa  prodigalité,  dans  la  dépendance  du  parlement, 
et  en  meme  temps  l’irrite  par  le  contraste  de  ses 
prétentions  et  de  sa  faiblesse,  1604.10,14,17,21. 

Politique  extérieure,  honteusement  paciûquc.  Le 
roi  d’Angleterre  abandonne  le  rùic  d’adversaire  de 
l’Espagne  et  de  chef  des  protestants  en  Europe.  Il 
ne  déclare  la  guerre  à l'Espagne  qu’en  1621$  et  mal- 
gré lui. 

État  de  l'Angleterre  à Vaténement  de  Charles 
Tandis  que  la  monarchie  pure  triomphe  sur  le 
continent,  les  communes  anglaises  acquièrent  une 
importance,  et  manifestent  des  prétentions  incon- 
ciliables avec  l’ancien  gouvernement.  — Deux  Ré- 
formes en  Angleterre , celle  du  prince  (anglicane), 
celle  du  peuple  (presbytérienne,  etc.).  Les  parti- 
sans de  la  seconde  ne  peuvent  attaquer  la  première, 
sans  attaquer  en  même  temps  le  pouvoir  royal. 

Trois  périodes  dans  le  règne  de  GaAiLKs  ; 
1626-29,  le  roi  essaye  de  gouverner  avec  les  parle- 
ments; 1630-38,  sans  les  parlements;  1638-48, 
révolution. — 1626,  Le  premier  parlement  cherche 
à obtenir  par  le  retard  des  subsides  le  redressement 
des  griefs  publics.  Expédition  malheureuse  contre 
Cadix.  — 1626 , Le  second  parlement  allaqiie  l’au- 
teur des  griefs  publics  dans  la  personnede  Bucking- 
ham. 1627,  Guerre  déclarée  à la  France,  sous  le 
prétexte  de  sauver  la  Rochelle.  Échec  de  Bucking- 
ham dans  nie  de  Ré.  — 1628,  Le  troisième  par- 
lement, ajournant  toute  contestation  particulière, 
toute  attaque  contre  les  individus,  demande  dans 
la  pétition  des  droits  une  sanction  explicite  des  li- 
bertés publiques.  Assassinai  de  Buckingham.  Le 
roi  fait  la  paix  avec  la  France  et  avec  l'Espagne, 
1629-1630 , et  entreprend  de  gouverner  sans  con- 
voquer le  parlement. 

1630-38.  Deux  partis  se  disputent  le  pouvoir  : 
la  cour  elles  ministres.  Influence  de  la  reine,  Hen- 
riette de  France,  balancée  par  celle  de  Laud  et  de 
Strafl*ord. — Embarras  des  tinances.  Monopoles,  etc. 
— Le  gouvernement,  trouvant  peu  d’appui  dans 
la  haute  aristocratie , cherche  à s'appuyer  sur  le 
clergé  anglican.  Laud  veut  donner  à la  doctrine, 
à la  discipline,  au  culte  de  l’église,  la  plus  stricte 
uniformité.  Persécution  des  puritains  ; nombreuses 
émigrations.— 1656.  Procès  d’Hampdcn.et  discas- 
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I sion  solennelle  sur  la  légalité  de  la  taxe  des  vais- 
seaux. 1657,  Révolte  d'Édimbonrg  contre  l'établis- 
sement de  la  liturgie  anglicane.  1658,  Corenant 
juré  par  toute  l’Écosse. 

IL  16.58-1649.  Guerre  civile  d’Écossc.  Pacifica- 
tion de  Rerwick.  Les  Écossais  reçoivent  de  Riche- 
lieu de  l'argent  et  des  armes.  — Quatrième  parle- 
ment encore  dissous.  1610,  Les  Écossaisreprennenl 
l'offensive,  et  obligent  le  roi  de  traiter. 

Cinquième  cl  dernier  parlement  {long  parle- 
ment).  Accusations  des  délinquants.^  Straffonf, 
qui  voulait  accuser  h la  chambre  haute  les  princi- 
paux chefs  des  communes,  est  prévenu  pur  eux. 
Laud  est  aussi  accusé.  — La  chambre  prend  |>ns- 
session  du  gouvernement,  dirige  l'emploi  des  sub- 
sides, réforme  les  jugements  des  tribunaux,  etc. 
Procès  cl  condamnation  de  Strafford.  1611,  Indis- 
solubilité du  parlement.  Le  roi  abandonne  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne  d’Écosse  au  parle- 
ment écossais.  Révolte  et  massacre  d’Irlande.  Ite- 
montrance.  Le  parlement  s’empare  du  pouvoir 
militaire.  I«c  roi  entreprend  d'arrêter  lui-mémecinq 
membres  des  communes.  Il  sort  de  Londres.  1612. 

Guerre  civile  d’Angleterre.  Uomparaisondesdeux 
partis.  Celui  du  parlement  a ravanlage  de  l'enlliou- 
siasme  et  du  nombre.  Il  a la  capitale,  les  grandes 
villes , les  ports,  la  flotte.  Le  roi  a la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse,  plus  exercée  aux  armes  que 
les  troupes  parlementaires.  Dans  les  comtés  du  nord 
et  de  l'ouest,  les  royalistes  dominent  : les  parle- 
mentaires dans  ceux  de  l’est,  du  centre  et  du  sud- 
est,  les  plus  peuplés  et  les  plus  riches  ; ces  derniers 
comtés,  contigus  les  uns  aux  autres,  forment  comme 
nne  ceinture  an  tour  de  Londres. 

Combat  de  Worcester,  Batailles  de  Edgc-Hill. 
1612,  de  Newbury,  1643,  cl  de  Marston-Moor,  1644. 

I — Ascendant  des  indépendants  dans  les  communes  ; 
Cromwell.  Ordonnance  du  rcnonccyneri/daoi'Miéme. 
1616,  Le  {>arti  royaliste  abattu  : défaite  de  Charles 
à Naseby,  de  Monlrosc  eu  Écosse,  reddition  de 
Bristol.  Le  roi  se  livreaux  Écossais,  qui  le  vendent 
au  parlement  d’Angleterre.  1617,  Révolte  de  l’ar- 
mée contre  le  parlement.  Gouvernement  de  l’armée. 
Les  Écossais  arment  pour  le  roi.  et  sont  repoussés. 
1649,  Procès  et  exécution  rie  Charles  1”.  Abolition 
de  la  monarchie. 

Résumé:\A:s  presbytériens  voulaient  la  monar- 
chie limitée  ; ils  vainquirent  le  roi , en  proclamant 
rindissolubililé  du  |)arlemcnt.  Les  indépendants 
voulaient  la  république  ; ils  vainquirent  les  presby- 
^ térieos  en  leur  surprenant  l’ordonnance  du  renon- 
I cernent  à soi-méme,  et  en  épurant  le  parlement. 
Sous  le  gouvernement  de  l’armée,  les  niveleurs  au- 
raient prévalu  peut-être;  mais  Cromwell  étouffa 
<ians  sa  naissance  cette  faction  anarchique.  Nous 
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y errons  lUiis  ia  iicriode  suivarilo  la  victoire  de  Oum* 
v^cll  sur  les  iiidcpenilaiits;  mais  riinprcssiuii  pro- 
duite (tar  la  mort  de  (Charles  I"  doit  faire  pressentir 
que  les  Stuarts  n'ont  {>as  |»erdu  pour  toujours  le 
trône  d'Ângiclcrre. 

^ II.  — Situation  di'«  principaux  f^daltqiii  prirent  part 
à la  jpuTre  de  Trente  An».  (France,  1Ü10-1Ô54  ; Dane- 
m.irk.  1550-1031  ; SuMe.  15001050;  Allemagne,  1555- 
1018.]  Caii»e<  de  cette  guerre. 

1.  France.  Loiis.VIll.  lGlO-1013.  Son  K'gnc, 
soumisd'abord  il  riiillucnce  espagnole,  est  troublé 
successivement  par  les  princes  et  les  grands,  par  sa 
inère.ct  par  les proteslanls,  jusqu'à  coque  Riche- 
lieu vienne  réprimer  les  résistances  intérieures,  et 
donne  aux  forces  de  la  France  leur  véritable  direc- 
tion. en  attaquant  la  maison  d'Autriche. 

ltilO-1017,  Gouverneinenl  de  Mario  de  Médtcis. 
<>jncini.  La  politique  de  Henri  IV  al>afidonnée. 
Mariage  du  roi  avec  Anne  d'Autriche.  1Ü14,  États 
généraux.  Révullcsdes  princes.  — 1017-IÜ31.  .Mort 
de(^nriiii.I.a  reine  mère  perd  l'autoritc.  DeLuynos 
tout-puissant.  lüiO.  Révolte  de  la  reine  mère.  1(5:21, 
Soulèvement  des  protestants.  Siège  de  Monlaul>an. 
Morldu  connétable  de  I.uynes. 

1631 -1(51  j,  Minitière  tie  Hiclteiieu.  (Voyez  les 
tableaux  synchroniques \V1,  XVII  et  XV 111.)  Trois 
|)ériodes  : 1631-31),  Richelieu  lutte  principalcmeni 
contre  les  proleslanls  ; 1630-51,  contre  les  grands  ; 
16.5o--13.  contre  ia  maison  d'Autriche.  — 1631, 
Expédition  de  laVallelinc. 1635, 1637-38,  Deuxième 
et  troisième  guerres  des  protestants.  I/Anglc(crre 
les  soutient.  Frise  de  la  Rochelle.  Les  protestants 
l>erdeiit  leur  importance  politique. — 163U-1650, 
(iücrre  d'Italie.— Procès  de  Chalais,  1636;  de  Ma- 
rillac,  1650-1653. Exildcla  reine  mère. 1631-1651, 
Troubles  relatifs  au  mariage  de  Monsieur  avec  la 
B(Fur  du  duc  de  Lorraine.  1 633,Révulte  de  Monsieur; 
mort  de  Montmorenci.  1641,  Révolte  du  comte  de 
Soissoiis.  1643,  Omspiration  de  Cinq-Mars. 

Richelieu  appuie  les  Hollandais  contre  la  branche 
espagnole  de  la  maison  d'Autriche.  Il  encourage 
contre  la  branchcallemande,  en  1635,Christiern  IV, 
roi  de  Danemark,  cl,  en  1650,  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède.  Kii  1655,  il  déclare  la  guerre  à l'Ks- 
l>agne  de  concert  avec  la  Hollande,  et  s<»uUcnl  en 
Allciiiügnc  les  princes  protestants  que  ta  Suède  ne 
sullil  plus  à protéger.  C’est  la  dernière  période  de 
la  guerre  de  Trente  Ans. 

II.  ' Dans  le  siècle  qui  précède  celle  guerre,  le 
Danemark  et  la  Suède  sont  en  proie  à des  troubles 
intérieurs,  et  soulieuncnt  de  longues  guerres;  les 
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forces  des  deux  peuples  se  développent,  et  ils  arri- 
vent préparés  à la  guerre  de  Trente  Ans.  La  Suède 
prélude  alors  au  rôle  héroïque  quelle  doit  jouer 
dans  tout  le  xvii«  siècle. 

Danemark.  1559.  Fbëdzbic  II.  1565*1S70.Gurrre 
contre  la  Suède.  Icriiiinée  par  la  paix  de  Slelliii. — 
1588,('bbistier^  IV,  161 1-1613,  (îuerre  contre  la 
Suè<le.  Administration dece  prince.  1635.  Il  prend 
l>art  à la  guerre  de  Trente  Ans. 

Suède.  1560,  Éric  XlV'.Ses  violences  et  sa  folie. 
1565-1570.  (iuerre  contre  le  Danemark.  Les  deux 
frèri’sd'Éric  robligeiild'alMliquer.— 1568.  Jbax  111. 
Il  cnlreprond  dcrélahlir  la  religion  catholique.  — 

1 593 , SiuisiusD , roi  de  Suède  et  de  Pologne,  bien- 
tôt supplanté  en  Suède  par  son  oncle  Chahuca  IX, 
1601, 1601-16(M),Guerresde  la  succession  deSuède. 
— 1611,('fmAVB- Apolphi.  1613.  Paix  avec  le  Da- 
nemark; 1617.  avec  la  Russie.  1639,  Trêve  avec  la 
Pologne,  sous  ia  médiation  de  la  France.  1650,  Gus- 
tave-Adolphe prend  |>art  à la  guerre  de  TrentcAiis. 

ïW.dUemagne.  Le  traité  de  paix  conclu  à Augs- 
twmrg.  1555,  contenait  des  germes  de  guerre  : 
1*  Uesenralum  eccieeiaeticutH ; 3"  Tolérance  des 
prolestaiiU  dans  les  Etats  catholiques  ; 3*  Tolérance 
des  seuls  luthériens;  4"  Prépondérance  des  catho- 
liques dans  la  chambre  impériale  ; usurpations  du 
conseil aulique sur  In ciiambreiiiipt'riale.Osgcrmes 
SC  dévclopp(':renl  dans  une  perimie  de  soixante- 
trois  ans,  1555-1618.  Outre  ces  causes  religieuses 
et  |M)litiques,  la  guerre  de  Trente  Ans  en  eut  d’au- 
tres , purement  (loliliques , que  l'ordre  chronolo- 
gique des  faits  doit  amener. 

1556,  Division  de  l'empire  de  Charles -(^uint. 
Politique  dilTérciile  des  deux  branches  de  la  mai- 
son d'Autriche.  branche  allemande  aflaiblie  par 
les  guerres  contre  les  Turcs,  et  |>ar  l'esprit  turbu- 
lent de  ses  sujets  de  Hongrie  et  de  {kdiéme.  Fxa- 
DixAXD  P'  ^outcà  celte  faiblesse  en  partageant  ses 
Étals  entre  scs  (ils. 

Démarches  de  Ferdinand  pour  opérer  la  réunion 
des  deux  Eglises.  1563,  La  clôture  du  concile  de 
Trente  ôte  tout  espoir  de  conciliation.  — 1564- 
1576,  MASiiiutn  11.  Sa  tolérance.  Progrès  du  pro- 
teslanlisinc  dans  la  Btdièiiic,  dans  la  Hongrie  et 
dans  l'Autriche.  • 

1576-1613,  RuDoirax  11.  Situation  de  te$  États 
héréditaires.  AmhiUott  de  ses  frères.  Troubles  re- 
ligieux cl  politiques  de  la  Hongrie  cl  delà  Bohème. 
1.CS  pruteslants  de  ces  deux  royaumes  et  de  l'Au- 
triche font  cause  conuiiuiie.  1607-1609,  L'archiduc 
Mathias  accorde  aux  Hongrois  la  liberté  religieuse 
et  la  principale  part  dans  leur  gouvernement.  Ro- 
dolphe est  contraint  d’accorder  les  même  privilèges 
à la  Bohème,  et  cède  à Mathias  l'Autriche  et  la  Hon- 
grie. 
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Situation  d$  V Allemagne  depuis  l'âvenemenl  de 
Rodolphe.  Aix>la-Chapelle  et  Donawerlh  mises  au 
iMin  del'Kinpire.Kxpulsiünderélccleurarchevéque 
de  Cologne.  1600.  Ouverture  de  la  succession  de 
Cièves  et  de  Juliers.  Prétentions  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  du  duc  de  Neubourg,  du  duc  de 
Deux-Ponts,  de  Charles  d'Autriche,  margrave  de 
Rrisgaw,  etc. Henri  IV  encourage  les  protestants, 
l nion  évangélique;  ligue  catholique.  1610  ( Mort 
de  Henri  IV).  Accommodement  provisoire. 

1610-1611,  Rodolphe  veut  assurer  la  couronne 
de  Bohême  à l.éo|H)ld,  et  il  est  forcé  de  la  céder  à 
Mathias.  Mort  de  Rodolphe.  161Ü-1619,  Matbias, 
Empereur.  1614.  Nouveaux  troubles  en  Allemagne; 
les  Hollandais  et  les  Espagnols  occupent  les  duchés 
do  CIcves  et  de  Juliers.  1617-18,  Mathias  cède  à 
Ferdinand  les  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Insurrection  de  la  Bohême,  dirigée  par  le  comte  de 
Thurn.  1618-1619,  Commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans.  et  mort  de  Mathias. 

^ III.  — Guerre  de  Trente  Ans,  1618-1648. 

La  guerre  de  Trente  Ans  est  la  dernière  lutte 
soutenue  par  la  Réroriiie.  Cette  guerre,  indéterini* 
née  dans  sa  marche  cl  dans  son  objet , se  compose 
de  quatre  guerres dislincles,  où  l'électeur  palatin, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  France  jouent  succes- 
sivement le  principal  rôle.  Elle  se  complique  déplus 
en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  embrasé  l'Europe  en- 
tière. — Plusieurs  causes  la  prolongent  indéfini- 
ment : 1*  Étroite  union  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  et  du  parti  catholique;  le  parti 
contraire  n'est  point  homogène;  S»  inaction  de 
l'Angleterre;  intervention  tardive  de  la  France; 
faiblesse  matérielle  du  Danemark  et  de  la  Suède;  etc. 

Les  armées  qui  font  la  guerre  de  Trente  Ans  ne 
sont  plus  des  milices  féodales  ; ce  sont  des  armées 
permanentes,  maisque  leurs  souverains  ncpeuvent 
eiilrelcoir.  (F'qr.  plus  haut  les  armées  de  Charles- 
(^uint  dans  les  guerres  d'Italie.)  Elles  vivent  aux 
dépens  du  pays,  et  le  ruinent.  Le  paysan  ruiné  se 
fait  soldai,  et  se  vend  au  premier  venu.  I>a  guerre 
se  prolongeant  forme  ainsi  des  armées  sans  patrie, 
une  force  militaire  immense,  qui  flotte  dans  l’Allc- 
magne,  et  encourage  les  projets  les  plus  gigantes- 
ques des  princes,  et  même  des  particuliers. 

1®  Période  palatine.  1619-16i3. 

1619-1623.  FianiBABD  11, Empereur.  Ferdinand 
assiégé  dans  Vienne  par  les  Bohémiens  révoltés. 
Frédéric  V,  électeur  palatin, est  élu  roi  de  Bohême; 
Bellem  Gabor,  proclamé  roi  de  Hongrie,  1620. 
Ferdinand  assiégé  de  nouveau  dans  Vienne.  Ferdi- 
nand est  soutenu  par  le  duc  de  Bavière,  par  la  ligue 
catholique,  et  par  l'Espagne  ; union  étroite  des 
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deux  branches  de  la  maison  d'Aulriclie.  Frédéric 
(calviniste)  abandonne  par  l'union  protestante 
composée  de  luthériens),  et  faiblement  appuyé 
par  Jacques  W,  son  beau-pére.  Trêve  entre  Ferdi- 
nand et  Bctiem  Gabor.  I.a  Bohême  reconquise;  ba- 
taille de  Prague,— 1621-1623,  Invasion  du  Palati- 
nal  parles  Bavarois  et  les  Espagnols.  Mansfield  et 
d'autres  partisans  comhaüetit  en  vain  pour  Fré- 
déric. Talents  de  Tilly.  Dissolution  de  l'union 
protestante.  1623,  La  dignité  électorale  du  palatin 
Iransrérèoauducdc  Bavière.  1621,  Paix  avec  Betlem 
Gabor.  Violences  de  Ferdinand  et  de  ses  généraux. 

2®  Période  danoise.  1623-1629. 

Ligue  des  États  de  basse  Saxe.  Ils  ap;>e)lciil  contre 
l'Empire  Chrisüern  IV,  roi  de  Danemark.  Succès 
de  Tilly  et  de  Wallenstcin.  1626,  Chhslicrn  défait 
à Imiter.  Wallenstcin  soumet  la  Poméranie,  reçoit 
de  l'Empereur  les  États  des  deux  ducsdeMecklem- 
bourg,  et  le  titre  de  général  de  la  Baltique,  1628, 
Siège  de  Stralsund . Alarmes  des  royaumes  du  Nord. 
L'Empereur,  pour  les  diviser,  accorde  la  paix  au 
Danemark;  traité  de  Lubi'ck,  1629.— Édit  de  res- 
titution. Ferdinand,  pour  faire  nommer  son  Ûls  roi 
des  Romains,  accorde  à la  diète  de  Ratisbonne  le 
licenciement  d’une  partie  de  ses  troupes,  et  le  ren- 
voi de  Wallenstcin. 

3"  Période  suédoise.  1650-1633. 

Gustave-Adolphe,  menacé  par  l'Empereur,  et 
encouragé  par  la  France,  le  prévient  en  envahis- 
sant rAliemagne.— Supériorité  morale  des  Suédois 
sur  les  troupes  mercenaires  de  l'Allemagne.  Tac- 
tique nouvelle.  Guerre  plus  impétueuse.  Il  $c  rend 
maître  des  places  fortes,  en  suivant  le  cours  des 
OeuTes;  il  enlève!  la  maison  d'Autriche  tous  ses 
alliés,  avant  de  l'attaquer  elle-même.  Il  commence 
par  lui  fermer  la  Baltique,  afin  de  melfre  la  Suède 
à l'abri  d’une  invasion.  — Alliance  avec  l’Angle- 
terre, qui  rappelle  bientôt  ses  troupes. 

1630,  Gustave  débarque  en  Poméranie,  s’empare 
des  places  fortes  de  U Poméranie  et  du  Mecklcm- 
bourg,  et  bal  les  Impériaux.  Ces  premiers  succès 
lui  valent  l’alliance  de  la  Franco,  qui  lui  promet  un 
subside,  1631,  et  celle  des  Hollandais  (qui  sauve- 
ront la  Suède,  en  1639,  par  leur  victoire  des 
Dunes). 

Convention  de  Lcipsick;  troisième  parti  dans 
l’Empire.  Ferdinand  oppose  Tilly  à Gustave.  Sac 
de  Magdebourg.  Le  midi  de  rAliemagne  reste  sou- 
mis à Ferdinand;  le  nord  (Saxe,  Brandebourg. 
Hesse -Ossel,  etc.)  s’allie  à Gustave.  Bataille  de 
l.eipsick  ou  de  Breilcnfeld.  Gustave  envahit  les 
Étals  des  princes  catholiqui*s.  tandis  que  l'élcclcur 
de  Saxe  doit  attaquer  la  Bohême.  Il  bat  le  duc  de 
I.orraine,  pénètre  en  Alsace,  soumet  les  électorats 
de  Trêves,  do  Mayence  et  du  Rhin.  1652.  Il  envahit 
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b Bavière.  Passade  du  Lech  el  mort  de  Tilly.  — 
1051-163:2}  Progrès  des  Saisons  en  Bohème.  Wal- 
lenstcin,  rappelé  par  Ferdinand,  les  chasse  de  ce 
royaume.— Il  serourl  In  Bavière.  Siège  deNurem- 
iNTg. — Il  envahit  la  Saxe.  Balailledc  Lulzen;  mort 
de  Ouslave'Adolphe.  165 j. 

1055-1651.  Suède  conlimie  la  guerre  sous  la 
dirfHiioii  d'Cbenstiern.  Il  renouvelle  ralliaiicc  avec 
In  France,  rétablit  le  llls  de  l’élecb  ur  palnlin,  et 
se  fait  déclarer  à lleilbron  chef  de  la  ligue  des  cer- 
cles de  Frnnconio,  de  Soual>c,  du  haut  et  du  bas 
niiiu,  1633.  — 1631.  Conduite  équivoque  de  Wal- 
leiistein;  scs  projets  ambitieux.  Il  est  assassiné  à 
l^gra.  Les  Suédois  battus  par  les  Impériaux  à Nurd- 
liogen.  1655,  Paix  de  Prague  entre  l'Empereur  et 
l'électeur  de  Saxe. 

4"  Période  française.  1655-1618  *. 

Biclielieu  relève  les  Suédois,  et  divise  les  forces 
de  la  maison  d'Autriche  en  déclarant  la  guerre  à 
rEs|»agnc.  Il  veut  : 1°  partager  avec  la  Hollande 
les  Pays-Bas  espagnols  ( 1655,  Traité  de  Paris  avec 
les  Pro\inces-L'nics) ; reprendre  le  Uoussillon  ; 
5'*  être  inallre  des  ))assages  de  l'Italie  (traité  de  Hi- 
voli  avec  les  ducs  de  Savoie  cl  de  Parme);  4“  ac- 
quérir l’Alsace  cl  Pliilipsboiirg  (1656.  Traité  de 
Compiègneavee  les  Suédois).  Le  :2Me  5'ellc  4*objet 
seront  alteinls  t le  premier  sera  manqué  par  la 
mauvaise  volonlédes  Hollandais.  — Les  principaux 
théâtres  de  la  guerre  sont  les  frontières  des  Pays- 
Bas,  les  bords  du  Uhin,  où  la  France  fait  des  con- 
quêtes durables,  cl  l'orient  de  rÂlIemagne,  où  les 
Suédois  en  feraient,  si  la  France  ne  refusait  de  join- 
dre ses  armées  aux  leurs.  — La  période  française 
se  subdivise  en  deux  parties,  1655-1659,  et  1640- 
1648. 

Première  partie  de  la  période  française,  1655- 
1059. 

Paxs-Bai.  1655,  Victoire  des  Français  à Avein, 
dis|Hirsion  de  cette  armée  destinée  à conquérir 
les  Pays-Bas  ouvre  la  Picardie  aux  Espagnols,  (andis 
que  les  Impériaux  envaliisscnl  la  Bourgogne.  Alar- 
mes de  Paris.  Camp  de  Compiegne,  cl  retraite  des 
Espagnols,  1656.  — 1657,  Les  Français  prennent 
J.andrccies  et  Maubeuge,  pendant  que  le  prince 
d’Orange  s’empare  de  Breda.  En  1638,  il  échoue 
devant  Anvers,  les  Français  devant  Saint-Omer. 
1639,  Succès  balancés  sur  terre  : mais  la  marine 
espagnole  (tsl  détruite  à la  bataille  des  Dunes. 

Bord»  du  Rhin.  1635,  Les  Espagnols  surpren- 
nent Trêves,  et  taillent  en  pièces  la  garnison  fran- 
çaise. 1635-57,  Succès  divers  en  Lorraine,  en 

< L'histoire  de  celte  période  étant  très-compliquée, 
on  a cru  devoir  indiquer  avec  plus  de  détail  les  faits 
et  les  liâtes. 


Franche-Comté  et  dans  rélcctorat  de  Mayence. 

1658.  Bernard  de  AVeimar  (attaché  à la  France  de- 
puis 1655}  prend  les  quatre  villes  forestières,  Fri- 
bourg et  Brisach;  il  remporte  quatre  victoires, 
sous  les  murs  de  Rhinfeldt  et  de  Brisach.  1659,  11 
veut  SC  former  une  souveraineté  indépendante,  et 
meurt.  La  France  achète  son  armée. 

ÀllemuQne  orientafe.  1656,  Banncr,  vainqueur 
à Wistock,  chasse  les  Impériaux  en  Ut^tpbalie,  et 
s’établit  en  Saxe.  1657,  Il  prend  Torgau  , mais  il 
est  forcé  de  lever  le  siège  de  Leipsick,  et  d’opérer 
sa  retraite  en  Poméranie. 

Italie.  Les  Grisons  implorent  la  protection  de  la 
France  contre  les  Espagnols  qui  souticmicnl  la  ré- 
volte de  la  Vallelinc.  Succès  du  duc  de  Rohan  dans 
la  Vallelinc,  sur  les  Allemands  cl  les  Espagnols, 
1655;  du  duc  de  Savoie  cl  des  Français  sur  les 
Espagnols,  aux  bords  du  Tésin,  1656.  1657,  I>a 
France  perd  ses  alliés  parla  mort  des  ducs  de  Savoie 
et  de  Maiilüue,  et  par  la  neutralité  des  Grisons  et 
du  duc  de  Parme.  1658,  La  guerre  passe  de  la  Val- 
tcline  et  du  Milanais  dans  la  Savoie,  déchirée  par 
les  querelles  de  la  régente  cl  de  ses  beaux-frères. 

1659,  L’arrivéedudiic  d’Harcourt  relève  la  régente; 
il  ravitaille  Casai,  prend  Cbieri , et  fait  une  glo- 
rieuse retraite. 

Eêpagne.  1655,  Les  Espagnols  prennent  les  Iles 
de  Saillie-Marguerite  et  de  Saint-Honorat  ; 1636, 
s’cmp.ircnt  de  Saint-Jean  de  Lux;  1657,  sont  re- 
poussés devant  I.cucaLc,  et  perdent  toutes  leurs 
conquêtes.  1658,  llsdélivrcnt  Funlarabie.  cl  battent 
les  Français. 

Seconde  partie  de  la  période  française,  1640- 
1018. 

Espagne.  1610,  Le  soulèvement  de  la  ('.alalogne 
cl  la  rcvululion  de  Portugal , réduisent  l'Espagne 
â la  guerre  défensive.  1611  - 161i,  Succès  des  Fran- 
çais. Les  Espagnols  vaincus  à Lloreris,  1645;  re- 
poussent, devant  Lériüa,  le  comte  d’Harcourt, 
1616,  et  le  grand  Coudé,  1647  ; ils  perdentTorluse, 
1648.  {Payez,  pour  la  lin  de  la  guerre  contre  l’Ks- 
pagne.  le  règne  de  Louis  XIV.) 

Italie.  1640-161:2,  Succès  non  interrompus  des 
Français,  qui  prennent  Turin,  1610.  1642,  Les 
princes  de  Savoie  traitent  avec  la  France.  Révolte 
de  Xaples,  1647-48.  Victoire  des  Français  à Cré- 
mone. 

Pays-Bas.  1610.  Prise  d’Arras.  1613.  B.itaillcile 
Rocrui.  Prise  de  Thionville;  1614,  de  Gravelines. 

1616,  Prise  deCourtray,dc  Mardik,  de  Dunkerque. 

1617,  Succès  balancés. 

Allemagne  septentrionaleetorientale.  1640,  Ban- 
ner  reprend  l’olTensivc,  bal  les  Impériaux  et  en- 
vahit la  Bohème.  1611 , H insulte  Ralisbunne.  — 
Torstensun  lui  succède;  1642,  il  entre  en  Bohème, 
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ni  MoMvic,  passe  en  Misnie.  Bataille  et  prise  de 
Leipsick.1B49/rorslenson  envahit  leHolslcin.1B44, 
Il  détruit  les  Impériaux  à Juterbock.  Paix  de  Brom- 
sebro.  1&DS,  Victoire  de  Torslenson  à Jancowitz. 
Invasion  de  la  .Moravie  cl  de  l’Autriche  par  les 
Suédois  et  les  Transylvains.  I/Empereur  gagne  ces 
derniers.  — AVrangel,  successeur  de  Tors- 

lenson, veut  envahir  l’Autriche  par  la  Bavière. 

AUemagnt  occtV/en/«i/e.16il,  Guélirinnl  se  réunit 
(leux  fois  aux  Suédois  près  d’èlre  accablés.  — Vic- 
toire de  Guébriant  qui  défend  les  lignes  de  AVol- 
fcnbultcl.  Il  force  les  Impériaux  dans  les  retranche- 
ments de  kempen.  1645,  Sa  mort  devant  Rotweil. 
Déroule  des  Français  à Dullingen.  1644,  Mercy 
prend  Fribourg.  Bataille  de  Fribourg.  Le  ducd’F^n- 
ghien  prend  Philipsbourg.  1645,  Turenne  défait 
par  Mercy  à Mcrgenthcim.  Victoire  de  Condé  à 
Norlingeri, 

Ségùciatxon»,  L’avenement  de  Fiidihasd  III 
(1657)  semble  devoir  les  favoriser.  Le  pape,  le  roi 
de  Danemark , et  celui  de  Pologne , offrent  en  vain 
leur  médiation  (1656-16-15).  Celle  du  roi  d’Angle- 
terre, 1659,  et  celle  de  Venise  ont  trop  peu  de 
poids.  — 1640,  Diète  de  Batlsbonne.  L'Empereur 
veut  en  vain  armer  l'Empire  contre  la  France.  1641, 
La  Suède  rompt  ses  négociations  |>articulières  avec 
l'Empereur.  Préliminaires  de  paix.  161:2,  Mort  de 
llichelieu.  164.",  Mort  de  Louis  XIII.  Espérances 
de  la  maison  d’Autriche.  Habileté  de  Maznrin.  Pre- 
mières conférences  pour  (a  paix.  1645.  Les  princes 
d'Empirc  obtiennent  de  l'Empereur  que  leurs  dé- 
putés seront  admis  aux  conférences.  L’clecteur  de 
Saxe,  1645,  celui  de  Bavière,  1646,  demandent 
un  armistice. 

1648,  La  prise  de  la  petite  Prague  par  les  Sué- 
dois , la  victoire  de  Turenne  et  des  Suédois  k Som- 
roershausen,  et  celle  de  Condé  à Lens,  sont  les 
derniers  événements  militaires  de  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

Congrès  de  Munster  et  d'Qsnabruck.  Txaité  at 
AVBsrrBALii.  Paix  générale  : la  guerre  ne  continue 
qu’entre  l’Espagne,  la  France  et  le  Portugal.  Prin- 
cipaux articles  : 1*  cunlirmalion  de  la  paix  d’Augs- 
Imurg  (1555);  annus  nonnaUâ, sou- 
veraineté des  divers  Étals  de  l’Allemagne,  dans 
l’életidue  de  leur  territoire,  est  sanctionnée,  ainsi 
que  leurs  droits  aux  dictes  générales  de  l’Empire  ; 
ces  droits  sont  garantis,  à l'inférieur,  par  la  com- 
position de  la  chambre  impériale  et  du  conseil  au- 
lique , où  les  protestants  cl  tes  calholicfues  entrent 
désormais  en  nombre  égal;  à l’extérieur  » par  la 
médiation  delà  France  et  de  la  Suède.  — 5" Indem- 
nités adjugées  à plusieurs  États  ; pour  les  former, 
un  grand  nombre  de  biens  ecclésiastiques  sont  sé- 
cularisés. La  France  obtient  l’Alsace,  les  trois  évé- 
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chés,  Philipsbourg  cl  Pigncrol , les  clefs  de  l’Alle- 
magne  et  du  Piémont;  la  Suède ^ une  partie  de  la 
Poméranie,  Brème,  Werden  , Wismar,  etc.,  trois 
voix  aux  diètes  de  l'Empire,  et  cinq  millions  d'écus; 
l'électeur  de  brandebourg , Magdebourg,  Hnlber- 
sLadt,  etc.;  la  Saxe^  te  Mecklembourg  et  Hee$e~ 
Cateel,  sont  aussi  indemnisés.  — 4**  Le  fils  de  Fré- 
déric V recouvre  le  bas  Palalinat  du  Rhin  (le  haut 
PaI.itinat  demeure  à la  Bavière);  une  huitième 
dignité  électorale  est  créée  en  sa  faveur.  — 5®  Les 
Provinces-Uiiies  sont  reconnues  indépendantes  de 
l’Espagne;  les  Provinces-Unies  cl  les  cantons  suis- 
ses, de  l’Empire  germanique. 


CHAPITRE  XIV. 

ftTATS  OniBISTAl'X  [TCRQI'IB  IT  HOSQRII,  lUA-Ult;  POLO- 
OSB  BT  mSSIB,  IMS- IMS  ].  fiCBBBBS  GtStBALBS  DB 
l’oBICST  et  Dt  NOKD. 

$ I.  — Turquie,  Hongrie,  1566-1648. 

Turquie.  Décadence  rapide  de  cet  empire,  après 
la  mort  de  Soliman.  — 1566-1574,  Stu*  II.  Il  con- 
clut une  trêve  avec  l’Empereur.  1570-75,  Guerre 
contre  les  Vénitiens;  conquête  de  Chypre.  1571, 
Ooisade  de  Pie  V,  de  Philippe  11  cl  de  Venise; 
bataille  navale  de  Lépante. 

1574-1595,  Amcbat  lli.  Guerres  de  Hongrie  et 
de  Perse.  Première  révolte  des  janissaires.  — 1595- 
1605 , Maboket  111.  Siiilo  de  la  guerre  de  Hongrie. 
1596-1600,  Sièges  d'Agria  et  de  Caiiisc.  Campagne 
du  duc  de  Ucrcœur.  Depuis  1598,  nombreuses  ré- 
voltes. — 1605-1017,  Acumet  1".  Iæs  Turcs  affai- 
blis ne  proûtent  point  des  troubles  de  Hongrie 
( trêves,  1606.  1615),  et  sont  humiliés  par  les  Per- 
sans (1606-1611). -1617-1643,  MoSTArtielOTBlAS 
mis  à mort. 

1645-1640,  Abcsat  IV,  l'intrépide,  envahit  la 
Perse,  1644, 1630, 1038,  cl  prend  Bagdad.  Il  in- 
tervient dans  les  troubles  de  l’Inde.  — 1640-1649, 
loBABiB.  1645,  Conquête  de  (Candie  sur  les  Véni- 
tiens. Ibrahim  mis  à mort.  — 1649,  Mabobbt  IV. 

Hongrie.  État  de  ce  royaume,  partagé  entre  la 
maison  d'Autriche  et  les  Turcs,  depuis  1564.  De 
ce  partage  résulte  une  guerre  continuelle.  La  suze- 
raineté de  la  Transylvanie  est  une  autre  cause  de 
guerre  entre  l’Autriche  cl  la  Porte.  — Troubles  in- 
térieurs. Les  princes  autrichiens  espereot  augmen- 
ter leur  pouvoir  en  ramenant  la  Hongrie  à une 
croyance  uniforme;  iis  persécutent  les  protestants 
et  violent  les  privilèges  de  la  nation.  Soulèvements 
des  Hongrois  sous  Rodolphe  II , Ferdinand  II  et 
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Ferdinand  111  ; les  princes  de  Transylvanie.  Étienne 
Bolschkaï,  Dcticin  Gal>or,  George  lUgotzi,  se  don- 
nent successivement  pour  chefs  aux  mécontents. 
Far  les  pacincaliuns  de  Vienne,  1022,  et  du  liinlz, 
1G12);  par  les  décrets  des  diètes  d'OEdenbourg , 
1622,  et  du  Fresbuurg,  1017,  les  rois  de  Hongrie 
sont  furcés  d'accorder  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion protestante,  et  du  respecter  les  privilèges  na- 
tionaux. 

§ H,  — Pologne,  PruMc,  Huwie,  1505-1648. 

La  Pologne  prévaut  sur  Tordre  Teutonique,  puis- 
sance allemande  avancée  hors  de  TAIIemagnc  au 
milieu  des  États  slaves,  et  mal  soutenue  par  TEm- 
pire;  mais  en  récompense,  elle  néglige  de  protéger 
les  Bohémiens  et  les  Hongrois  dans  leurs  révoltes 
contre  TAutrichc. 

Les  deux  grands  peuples  d'origine  slave  avaient 
de  fréquents  rapports  entre  eux , mais  en  avaient 
peu  avec  les  États  Scandinaves,  avant  que  les  révo- 
lutions de  la  Livonie  les  engageassent  dans  une 
guerre  commune,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
La  Livonie  devint  alors.  {Hiur  le  nord  de  l'Europe, 
ce  qu'avait  été  le  Milanais  pour  les  États  du  Midi. 

/•Uat  de  la  Pologne  et  de  la  Ruuie . dan$  la  pre- 
mière moitié  du  eeizième  eiècle.  Avènement  de  Wa- 
stu  IV  IwanowUch,  1505,  et  de  Sicismotvd  I”,  1506. 
Faible  gouvernement  de  Wasili.  Il  rompt  avec  les 
Tartarcs  de  laCrimée.  Il  achève  TassujcUissenient  de 
Plescof,  enlève  Smoleiisk  aux  LiUiuaniens,  mais  il 
est  battu  par  eux  la  même  année,  1514.  II  s'allie 
avec  Tordre  Teutonique  contre  les  Polonais,  sans 
pouvoir  empêcher  la  Prusse  de  se  soumettre  à la 
Pologne.  1525,  Le  grand  maître  Albert  de  Bran- 
debourg ombrasse  le  luthéranisme,  sécularise  la 
Prusse  teutonique,  et  la  reçoit  en  Bcf  de  Sigis- 
mond  I*^. 

1555,  Avènement  d'IwA'»  IV  ff'aeilietoitch ^ en 
Russie  ; 1548,  de  Sigisioüd  II,  dit  Auguste,  eu  Po- 
logne. 

Pendant  la  minorité  d'iwan  IV,  le  pouvoir  passe 
des  mains  de  la  régente  Hélène  à plusieurs  des 
grands  qui  se  supplantent  tour  à tour.  — 1547, 
Sous  Tinflucnce  de  la  czarinc  Ariaslasie,  Iwaii  IV 
modère  d’abord  la  violence  de  son  caractère.  Il 
complète  l'abaissement  des  Tartares  par  la  réunion 
déflnilivc  de  Kazaii , et  par  la  conquête  d'Âstrakan 
11552-51). 

1558-1585,  Guerre  de  /.ironie.  Situation  de  ce 
pays.  L’ordre  des  chevaliers  Porte-Glaives,  vain- 
queur des  Russes,  en  1502;  indépendant  de  Tordre 
Teutonique,  depuis  1521.  Introduction  de  la  Ré- 
forme. Prctcntioiis  de  toutes  lespuis-sanrcsdu  Nord 
sur  la  Livonie. 


l558,lnva8ioiidTwan  IVen  Livonie.  1561,  Traité 
de  Wilna,  qui  réunit  la  Livonie  à la  Pologne,  le 
grand  maître  Gottliard  Kcttler,  duc  de  Cuurlande. 
I.e  roi  de  Danemark,  Frédéric  11,  maître  de  Tlle 
d'OEsel,  et  de  quelques  districts,  et  le  roi  de  Suède 
Éric  XIV,  appelé  par  la  ville  de  Revel  cl  par  la  no- 
blesse d'Estonie,  prennent  part  à la  guerre,  qui  fc 
poursuit  sur  terre  et  sur  mer.  [1570,  Paix  de  Slel- 
lin  entre  le  Danemark  et  la  Suède.]  Revers  d'iwan. 
Après  ta  mort  d’Anastasic,  il  s’abandonne  à ses 
pencbaiiU  cruels. 

1577,  Union  de  la  Pologne  et  de  la  Suède  contre 
le  czar.  1582-1585,  Paix  de  la  Russie  avec  la  Po- 
logne, i laquelle  le  czar  abandonne  la  Livonie; 
trêve  avec  la  Suède,  qui  reste  en  possession  de  la 
Carélie.  — 1584,  Mort  d'iwan  IV. 

Code  dTwan  IV,  1550,  présentant  un  système 
de  toutes  les  anciennes  lois.  Juslice  gratuite.  Tous 
les  possesseurs  de  terre  assujettis  au  serviro  mili- 
taire. Établissement  d'une  solde.  Iiislilutiori  de  la 
milice  permanente  des  strélitz.  — Commerce  avec 
la  Tartarie.  la  Turquie  et  la  Lithuanie.  Les  guerres 
de  Livonie  et  de  Lithuanie  fermant  aux  Russes  la 
Raltiquc,  ils  ne  communiquent  plus  avec  le  reste 
de  TËurope  qu'en  tournant  la  Suède  par  les  mers 
du  Nord.  1555,  L'anglais  Chancelier,  envoyé  par 
la  reine  Marie  pour  trouver  un  passage  aux  Indes 
par  le  Nord , aborde  au  lieu  où  Ton  fonda  depuis 
Archangel;  commerce  régulier  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  jusqu'aux  guerres  civiles  de  la  Russie. 
1605.  — 1577-81,  Découverte  de  la  Sibérie. 

1572,  ExUnctiou  de  la  dynastie  des  Jagellons, 
par  la  mort  de  Sigismond-Auguste,  et  de  celle  de 
Rurik , en  1 598 , par  la  mort  du  czar  FtiK)a  Üls 
et  successeur  d'iwan  IV.  De  ces  deux  événements 
résultèrent,  médialement  ou  immédiatement,  deux 
guerres  longues  et  saiiglaiilcs , qui  mirent  de  nou- 
veau aux  prises  toutes  les  puissances  du  Nord  ; 
Tune  cul  pour  objet  la  succession  de  Suède , Tautre 
celle  de  Russie.  La  première,  qui  dura  soixante- 
sept  ans  (1593-1660) , fut  interrompue  deux  fois, 
d'abord  par  la  seconde  (1609-1619),  ensuite  par 
la  guerre  de  Trente  Ans  (1629-1655)> 

Pologne.  1575 , Le  trùoe  de  Pologne  devient  pu- 
rement électif.  1575-1575 , lUnai  »z  Valois.  Pacta 
convtnta.  — 1575-1587,  ÉTiiKfiK  BATTioai , prince 
de  Transylvanie.  — 1587,  Sigisioxd  111,  lils  de 
Jean  111,  roi  de  Suède.  1592,  Il  succède  à son  père, 
mais  il  est  supplanté  en  Suède,  1604,  |»ar  son  oncle 
Charles  IX. 

1503-1609,  riominciicetnenl  de  la  guerre  pour 
la  êucoeeeion  de  Suède.  I«a  Pologne  et  la  Suè<le  tour- 
lient  leur  ambition  du  c6té  de  la  Russie. 

Ruetie.  1598-1615. — 1598,  Usurpation  de  Boris 
Godunow.  1605,  Premier  faux  Démétrius.  1606- 
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1610,  Wa^ili  Schuisky.  Autres  faux  Démélrius. 
1600-1619,  Intervention  des  Polonais  et  des  Sué- 
dois, qui  veulent  ou  dcmeinbrer  la  Russie,  ou  lui 
donner  |K)ur  maître  un  de  leurs  princes.  *—  1013- 
1643,  Mk:B4U  Fkobowitsch  , fondateur  de  la  mai- 
S4)ii  de  Ronianow.  1616-1618,  I*a  Russie  cède  à la 
Suède i'Ingrie  et  la  Oarclic  russe;  à la  Pologne  les 
territoires  de  Smoicnsko,  de  Tschornigow  et  de 
Nowgorod- Sewerskui , cl  perd  toute  coiniiiuiiica- 
tion  avec  la  Baltique. 

Poioijne.  16!^0-16!âü,  Renouvellement  de  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Suède.  Conquêtes  | 
de  Gustave- Adolphe.  1629,  Trêve  de  six  ans,  re- 
nouvelée en  1653  pour  vingt-six  ans. 

Sous  Sigismond  111,  et  sous  son  successeur  Wla- 
dislas  VU  ( 1652-1648),  guerres  contre  les  Turcs, 
les  Russes,  et  les  Cosaques  de  l'Ukraine. 

La  Pologne  a cédé  à la  Suède  le  rùlc  de  puissance 
dominante  du  Nord  ; mais  elle  conserve  sa  supé- 
riurilc  sur  la  Russie,  dont  le  dévoloppecnenl  a été 
retardé  par  ses  guerres  civiles. 

Prutêe.  1565,  Joachim  11,  électeur  de  Brande- 
bourg, obtient  du  roi  de  Pologne  l’investiture  simul- 
tanée du  fief  de  Prusse.  1618,  A la  mort  du  duc 
Albert  Frédéric  (fds  d'Albert  de  Brandebourg), 
l'électeur  Jean  Sigismond,  son  gendre,  lui  succède. 
— 1614,  1666,  La  branche  clecturalc  recueille 
aussi  uiiepartiede  la  succession  de  Juliers,  en  vertu 
des  droits  d'Anne,  fille  du  duc  de  Prusse,  Albert- 
Frédéric  , et  femme  de  Pcleclcur  de  Brandebourg , 
Jean  Sigismond. ~Le  fils  de  ce  dernier,  Frédéric- 
Guillaume,  fonde  la  grandeur  de  la  Prusse. 


CHAPITRE  XV. 

DES  LETTXES,  DK.H  AITS  KT  DES  SCIXSCtS,  DASS  I.E 
SEIZifclE  SiXCLC.  LEGS  X ET  rhAS^;OIS  1*'. 

J.c  quinxièine  siècle  n été  celui  de  l'érudition  ; 
l'entbousinsmc  de  l'antiquité  a fait  abandonner  la 
route  ouverte  si  heureusement  par  Dante , Koccace 
et  Pétrarque.  Au  sciïième  siècle,  le  génie  moderne 
brille  de  nouveau  pour  ne  plus  s'éteindre. 

La  marche  de  l'esprit  humain  à celte  époque 
présente  deux  mouvements  très-distincts  : le  pre- 
mier, favorisé  par  l'influence  de  Léon  X et  de  Fran- 
çois P',  est  particulier  à l'ilalie  et  h la  France;  le 
second  est  européen.  — Le  premier,  caractérisé 
par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts,  est  arrête 
en  France  par  les  guerres  civiles,  ralenti  en  Italie 
par  les  guerres  étrangères;  dans  celle  dernière 
contrée,  le  génie  des  lettres  s'étcinl  sous  le  Joug  des 
Espagnols;  mais  l'impulsion  donnée  aux  arLs  s'y 
prolonge  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant.  — 
Le  second  niouvemenl  est  le  développement  d'un 
esprit  audacieux  de  doute  et  d'examen.  Dans  le 
dix-septième  siècle,  il  doit  être  en  partie  arrête 
par  un  retour  aux  croyances  religieuses , en  partie 
détourné  vers  les  sciences  naturelles;  mais  il  repa- 
raîtra au  dix-huitième. 

(Voir,  pour  les  développements  et  les  noms  des 
hommes  célèbres , tome  11 , le  Préci$  de  l'histoire 
moderne,  chap.  XVT.  qui  est  textuellement  le  même 
que  le  chap.  XV  du  Tableau  chronologique.) 
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TROISIÈME  PÉRIODE. 


DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  WESTPIIALIE,  JUSQU’A  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  1U18-I78U. 


paemiEre  p.artie  de  la  trolsième  Période. 

Ql-ATRIIMR  ACft  BU  STSTÉBB  O'BQVILIBIIK. 

Mr»i(  LtiaAiTi  Bi  wuTraAiii  t*  Mobt  at  (oi-i*  il*. 

l6i8'17U. 


CHAPITRE  XVI. 

LOtlS  XIV  f IMS-I7I&.  t>£:«KIB!ITS  BOLITIOI'R»  BB  S05 
Rkfiffl.  ADimSTRATIO?!. 

I.  ~ ÉvéïiemenU  politiques  du  rèfpie  de  Louis  XIV. 

Ditiiion:  I.  1G43>1661 , l/üuvrngc  de  Richelieu 
<icml)le  détruit  par  les  Iruuhles  de  la  minorité  de 
Louis  \IV, comme  celui  de  Henri  IV  l'a  été  par  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  Mil  ; il  est  con- 
servé par  l'adresse  de  Mazarin. — II.  1061-1678. 
La  France  déveIop{>e  ses  ressources  intérieures, 
s'agrandit  et  parvient  à la  suprématie. — 111.  1678- 
1698,  La  France  abuse  de  sa  puissance,  cl  arme 
FEuropc  contre  elle.  Elle  rend  scs  conquêtes , mais 
reste  au  premier  rang.  — IV.  1698-1713,  La 
France  descend  du  premier  rang;  niais  son  terri- 
toire n*cst  pas  entamé,  et  cic  donne  un  roi  à l'Es- 
pagne. 

J.  1615-1661,  Premières  années  de  Loris  \IV; 
Anne  d’Aulriche  se  fait  déférer  la  régence  sans 
restriction  par  le  parlement.  Ministère  de  Mazarin. 
(^bale  des  lmportant$.  Prétenlions  du  parlement. 
Ambition  du  coadjuteur  de  Retz,  du  grand  Coudé, 
de  Gaston,  frère  de  Louis  Mil , cl  des  autres  prin- 
ces, 1R18-1635,  Troubles  de  la  Fronde.  1618, 
llarrtcadct.  1619,  I.a  cour  sort  de  Paris.  1650, 
Arrestation  des  princes.  Turemie  se  joint  aux  F.s- 
nagnols.  1631 . Mazarin  quitte  la  France.  Turenne 
opposé  à Coudé.  Coinliat  du  r.iuboiirg  Saint- An- 
toine. 1635.  Mazarin  rétabli. 


Condc  à la  tête  des  Espagnols.  1633 , Alliance  de 
la  France  avec  Cromwell  contre  rEspagiie.Turennc 
échoue  devant  Valenciennes;  1636,  s'empare  de 
Mardick,  1037.  1638,  Bataille  des  Dunes.  Prise 
de  Dunkerque,  Gravelines,  Oudenarde,  Ypres,  etc. 
1639,  Traité  de$  Pyrénées;  la  France  garde  le 
Roussillon,  l'Artois  et  plusieurs  villes  dans  la  Flan* 
dre,  le  llainaut  et  le  Luxembourg;  le  duc  de  Lor- 
raine rétabli.  Louis  XIV  épouse  l’infante  Marie- 
Thérèse,  qui  renonce  à tout  droit  sur  la  succession 
de  son  père.  — Mort  de  Mazarin,  1661. 

IL  1661  -1678.  — Louis  MV  gouverne  par  lui- 
méme.  Coup  d'œil  sur  i'eUt  de  rKuru|>c  : épuise- 
ment des  peuples,  incapacité  des  princes  ; l'Espagne 
occupée  par  la  guerre  de  Portugal,  l'Autriche  par 
celle  des  Turcs;  la  Hollande  sans  slalhouder,  et 
tout  occupée  de  ses  intérêts  maritimes;  le  roi  d'Aii- 
glclcrrc  faible  et  vénal,  etc.  Étal  formidable  de  la 
France;  Coll>crt  (depuis  1661  ) et  Louvois  (depuis 
1666);  Turenne  et  0>ndé.  Louis  XIV  fait  recon- 
naître la  prééminence  de  la  France  en  Europe. 
I(>6j,  Il  achète  Dunkerque  et  Mardick.  H donne 
des  secours  au  Portugal,  1665;à  l'Empereur,  1661; 
aux  Proviiiccs-Hiiics , 1663. 

1667-1668.  .Monde  Philippe  IV,  roi  d'Espagne. 
Louis  MV  fait  valoir  le  droit  de  dévolution.  Con- 
quête de  la  Flandre  par  Turenne,  1667,  de  la 
Franche -Comté  par  Coudé,  1068.  Triple  Alliance 
de  la  Haye;  trois  Etals  protcslaiiU,  la  HulUmle, 
l'Angleterre  et  la  Suède,  soutiennent  l'Espagne 
contre  Louis  XIV.  1608,  Paix  d' dix^ia-Chapelle ; 
le  roi  rend  la  Franche-Comté,  mais  garde  ses  con- 
quêtes en  Flandre. 

Resscnliment  de  Louis  XIV  contre  la  Hollande. 
1670,  Il  ilclache  rAiigletcrrc  de  celle  république. 
Occupation  de  la  Lorraine.  167:2,  Conquête  des 
Proviiices-Unies.  Inondation  de  la  Hollande.  Mas- 
sacre des  frères  de  Witt.  Guillaume  111  élevé  au 
slatboudérat.  — 1675,  1071,  1673,  Ligue  de 
l'Espagne,  de  l’Aiilriche,  de  l’Empire  (cl  particu- 
lièrement du  Krandebourg),  ci  du  Danemark;  la 
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France,  abamlminêc  par  l'AngleleiTG,  n'a  plus  i 
tl’aulre  alliée  que  la  Suède.  1675,  Évacuation  des  | 
Frovjiices'Unifs.  1674  , Nouvelle  conquête  de  la 
Franche-Comté.  Campagnes  de  Condé  dans  les  Pays- 
Bas,  de  Turenne  en  Allemagne.  BaUillede  Sencf. 
Turenne  sauve  l’Alsace  par  quatre  victoires.  Déso- 
lation du  Palatinat.  [Victoire  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg sur  les  Suédois,  alliés  de  la  France,  à 
Fehrl>cllin.]  1675,  Mort  de  Turenne  et  retraite  de  ' 
Condé,  1676-1677.  — Succès  de  Créqui  en  Alle- 
magne; de  Luxembourg  dans  les  Pays-Bas; de  Du- 
quesne dans  les  parages  de  Sicile.  Mort  de  Ruyter. 
Occupation  de  Messine,  1678-79,  Paix  de  Xïmègue. 
l«a  Hollande  recouvre  ce  qu’elle  a perdu , et  fait  un 
traité  de  commerce  avantageux  ; l’Espagne  cède  à la 
France  la  Franche-Comté  et  doute  places  fortes  des 
Pays-Bas;  l'Empire  lui  abandonne  Fribourg  è la 
place  de  Philipsbourg.  Le  Danemark  et  l’électeur 
de  Brandel)ourg  sont  obligés  de  rendre  leurs  con- 
quêtes à la  Suède  , alliée  de  la  France.  Louis  XIV 
arbitre  de  l'Europe. 

111.  1678-1698.  — De  1680  à 1684,  Conquêtes 
en  pleine  paix.  1680,  Chambres  de  réunion.  1681,  I 
Prise  de  Strasbourg.  Acquisition  de  Casai.  1688-85, 
168i , Bombardement  d’Alger  et  de  Gènes.  Guerre 
contre  l'F^spagiie.  Invasion  du  duché  de  Luxem- 
bourg. I68i.  Trêve  de  RatisUmne;  Louis  garde 
Strasbourg,  le  duché  de  Luxembourg,  et  presque 
toutes  ses  conquêtes. 

1685.  Révocation  de l’Edildc  Nantes.  1685-1688. 
Intervention  de  Louis  XIV  dans  les  affaires  de 
l'Empire.  1686,  Ligue d’Augsbourg.  [ 1688,  Révo- 
lution d’Angleterre;  Guillaume,  prince  d’Orange, 
devient  roi  d’Angleterre.]  Ixiuis  XIV  déclare  la 
guerre  4 l’Empire,  à l'Espagne,  à la  Hollande,  à 
l’Angleterre,  au  pape.  1^  Savoie  et  le  Danemark 
entrent  dans  la  ligue  contre  Louis  XIV. 

Angleterre  ; 1698,  Kflbrls  du  roi  de  France  pour 
rétablir  Jacques  II  sur  le  trône  d’Angleterre.  Des- 
cente en  Irlande.  Siège  de  Loiidonderry.  Bataille 
de  la  Boyne.  Guerre  navale.  Défaite  des  Français  | 
à la  lloguc,  16B8. 

Allemagne  : 1689.  Nouvelle  dévastation  du  Pala- 
tinal.  — Victoires  de  Luxemimurg  dans  les  Paye- 
Hat.  et  de  Catinal  dans  le  Piémont;  le  premier  I 
gagne  les  batailles  de  FIcurus.  1699,  de  Steinker-  j 
que,  1698,el  de  Neervi  imlcn,1695  ; le  second  celles 
de  Staflarde,  1690.  et  de  Marsaillc,  1695.  I.'habi- 
lelé  de  Guillaume  empêche  les  Français  de  profiter 
des  victoires  de  Luxembourg;  celles  de  Câlinât 
décident  le  duc  de  Savoie  à négocier.  1696.  Traité 
de  Turin  ; le  duc  de  Savoie  se  sépare  de  la  coali- 
tion. recouvre  tous  tes  Étals,  marie  sa  fille  au  dur 
de  Bourg<»gne,  et  promet  de  faire  garantir  la  neu- 
tralité d'Italie.  — 1698.  Paix  générale  de  y?^airrrA . 


589 

la  France  reconnaît  Guillaume  111,  rend  à l'Angle- 
terre, à In  Hollande,  à l'Espagne  et  à l’Empire  toutes 
ses  conquêtes,  excepté  le  Roussillon  , l’Artois,  la 
Franche-Comté  et  Strasbourg.  Rétablissemcnl  du 
duc  de  Lorraine. 

IV.  1698-1715.  — Guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne. Situation  de  l'Espagne  sous  Charles  II.  Droits 
de  Louis  XIV,  de  l’empereur  Léopold  I",  et  du 
prince  de  Bavière.  Deux  traités  de  [Partage,  du 
vivanlde  Charles  II.  1700.  Mort  du  roi  d'Espagne, 
et  avènement  de  Philippe  V.  1701 , Alliance  de 
l’Autriche,  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande,  con- 
clue à la  Haye;  la  Prusse,  le  Portugal  et  la  Savoie 
y accèdent;  la  France  a pour  elle  les  électeurs  de 
Bavière  cl  de  Cologne.  Eugène  cl  Marlborougb. 

Italie:  1701-1708,  Eugène,  vainqueur  de  Vil- 
leroi , est  arrête  par  Vendôme.  1706,  Bataille  de 
Turin  ; les  Français  évacuent  la  Lombardie. 

Allemagne:  1704-1705,  Marlborougb,  vain- 
queur des  Français  à la  l>ataiUe  de  Hochstedt  (ou 
de  Bleiiheim),  est  arrêté  fuir  Villars.  La  Flandre 
et  l'Espagne  deviennent  le  principal  théâtre  de  la 
guerre. 

Flandre  : 1706-1708,  Victoire  de  Marlborougb 
à Ramillies,  et  conquête  de  la  Flandre.  Défaite  des 
Français  à Oudenarde.  1709,  Louis  XIV  demande 
en  vain  la  fiaix.  Sanglante  bataille  de  Halplaquet. 
Les  alliés  ne  peuvent  entamer  la  France. 

Eapagne  : PhilipfH*  V y est  rétabli  deux  fois  par 
la  victoire  de  Berwick  à Almanza,  1707,  et  fiar  celle 
de  Vendôme  à Villaviciosa.  1710. 

1711,  A la  mort  de  son  frère  Joseph  W,  l’ardii- 
duc  Charles  prétendant  à la  succession  d’Espagne, 
devient  Empereur;  1718,  chute  et  rapfiel  de  Marl- 
borough.  Ces  deux  événements  préparent  la  |>aix; 
la  victoire  de  Dcnain  la  décide.  1718-1715,  Paix 
d'Utrecht  et  de  Raetadt  : Renonciation  réciproque 
de  Philippe  V*  et  des  princes  français  aux  couronnes 
de  France  et  d’Espagne  ; la  France  reconnaît  l’ordre 
de  succession  établi  en  Angleterre,  comble  le  port 
de  Dunkerque,  cède  l’Acadie,  Terre-Neuve,  etc. 
Elle  renonce  à tout  privilège  commercial  dans  les 
colonies  espagnoles,  et  signe  un  traité  de  commerce 
avec  l'Anglelcrre  et  la  Hollande;  clic  reconnaît  la 
Prusse  comme  royaume.  — L*Es|>agnc  cède  â l'An- 
gleterre Gibraltar  cl  Minorque,  et  lui  accorde  un 
privilège  de  commerce  avec  scs  colonies;  ellcaban- 
donne  nu  duc  de  Savoie  la  Sicile;  à l'Autriche  le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais,  la  Sardaigne  et  les 
Pays-Bas.  (Par  le  traité  de  la  Barrière  conclu  en 
1 7 1 5,  les  Provinces-Unics occupent  plusieurs  places 
des  Pays-Bas,  pour  les  défendre  à frais  communs 
avec  l’Aulrfclie.)  (gluant  à l’état  de  l’Empire,  un 
prend  pour  liasc  la  paix  de  Ryswick. 

1715,  Mort  de  Umis  XIV. 
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11.^  AdminiilrationdcLouUXlV, 

Grandf^ur  de  la  France  sous  1/Ouis  XIV.  Son  in- 
fluence politique  sur  l'Europe. 

Unité  du  gouvernemciit.  l6U5ct  1667.  Silence 
imposé  au  parlement. 

Finance$.  Développement  de  la  richesse  natio* 
nale  sous  le  niinistêrc  de  Colbert,  1661-1685.  Rè- 
glemenls  multipliés.  Encour<igemenls  donnés  aux 
manufactures  (draps,  soieries,  tapisseries,  gla- 
ces. etc.).  1661-80.  Canal  du  lianguedoc.  Einbel- 
lissemenLs  de  Paris.  1698,  Description  du  royaume. 
— 1660.  Entraves  mises  au  commerce  des  grains. 
1661,  Retranchement  des  rentes.  Vers  1691,  dé- 
rangement des  Hnances.  1695,  Capitation.  1710, 
Dixième  et  autres  impftls.  1715.  La  dette  monte  à 
deux  milliards  six  cenU  millions. 

Marine.  Nombreuse  marine  marchande.  Cent 
soixante  mille  marins.  167i,  Cent  vaisse.iux  de 
guerre;  1681,  deux  cent  trente.  169i,  Premier 
échec,  à la  Hogiie. 

Guerre.  1666-1691,  Ministère  de  Louvois.  Ré- 
forme militaire.  Uniformes.  1667,  Établissement 
des  haras.  1671,  (ls.ige  des  baïonneUcs.  Compa- 
gnies de  grenadiers.  Régiments  de  bombardiers  et 
de  hussards.  0»rps  des  ingénieurs.  Écoles  d’artil- 
lerie. 1688,  -Milices.  Service  régulier  des  vivres. 
— Invalides.  1693,OrdrcdcSainl-Louis.-—  L’armée 
monte  jusqu’à  quatre centeinquante  mille  hommes. 

UgiêlatiOH.  1667,  Ordonnance  civile,  1670,  Or- 
donnance criminelle.  1673,  Code  de  commerce. 
1685.  Code  Soir.  Vere  1663,  Répression  du  duel. 

jiffairee  de  religion.  (Querelles  du  jansénisme,  qui 
SC  prolongent  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV. 
1648-1709,  Port-Royal  des  Champs.  1661, Formule 
rédigée  par  le  clergé  de  France.  1613,  Bulle  Uni- 
genitue.  — 1673,  Troubles  au  sujet  de  la  régale. 
168i,  Assemblée  du  clergé  de  France.  — 1685- 
1699,  (Quiétisme. — 1685,  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  1701-1701,  Révolte  des  Céveniics. 


CHAPITRE  XVII. 

DU  LITTBKfi,  UES  SUKSCES  CT  DU  ABTS,  Ai  SfCCLE  UB 
Lotis  XIV. 

Le  génie  des  lettres  et  des  arts  brille  encore  dans 
les  États  du  Midi  pendant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Le  génie  de  la  philosophie  et 
des  sciences  éclaire  les  Étals  du  Nord,  surtout  dans 
la  seconde.  I.n  France,  placée  entre  les  uns  et  les 
autres,  réunit  seule  celte  double  lumière,  étend  sur 
Ions  h-s  |teuples  policés  la  souveraineté  de  sa  langue. 


et  SC  pinc-e  désormais  à la  tête  de  la  rivilisation 
euro|>éenne. 

(Voir,  pour  les  développements  et  les  noms  des 
hommes  célèbres,  tome  H,  le  Précie  de  rhiatoire 
moderne,  chap.  XX,  qui  est  textuellement  le  même 
I que  le  rhap.  XVTl  du  Tableau  c/jroflO/o;7/VMe.) 


CHAPITRE  XVIII. 

itVOLCTIOVS  DI  l'aSGLETEIRK  KT  DBS  PROVIVCES-rVîtS, 

ISii-l7(S.  — COLOSIBS  DBS  BlROPtCXS  PBSDAST  LKXVH* 

SIÈCLE  (rom  CILLES  DBS  HOLLANDAIS  AVAIT  LE  TlAlTt 

OB  lACSTPRALIE,  VUTB2  LEURS  CtBRRES  CONTRE  LES 

ESPAGNOLS,  CHAP.  XII  ). 

Il  I.^RévoIutions  de  l’Angleterre  et  des  Provinces-rnies. 

j4ngleierre.  Le  gouvernement  militaire  du  pro- 
tectorat contraire  aux  habitudes  de  la  nation.  Les 
Sliiarts  indisposent  les  Anglais  par  la  faveur  qu’ils 
acconlent  aux  catholiques,  et  par  leur  union  avec 
Louis  \1V.  Guillaume  et  Anne  gagnent  les  Anglais 
l>ar  une  conduite  opposée.  Cependant  l’union  du 
prince  et  de  la  nation  n'est  complète  que  sous  la 
maison  de  Hanovre. 

IIP  Partie  de  la  révolution  d’Angleterre  (voyei 
laP'ella  ll-au ch. XIII),  1019-1688.  — 1619-1660, 
République  d'Angleterre.  Charles  II  proclame  roi 
en  Écosse,  et  soutenu  par  les  Irlandais.  Cromwell 
soumet  l’Irlande  et  l'Ecosse.  Batailles  de  Dunhar 
et  de  Worcesler.  — 1651,  Acte  de  navigation.  1652- 
1651.  Guerre  contre  la  Hollande.  — 1653,  Cromwell 
chasse  le  parlement. 

1653-1658,  Crohwxll  Prolecleur.  Alliance  avec 
la  France  contre  l’Espagne.  Dunkerque  remis  à 
Oomwell.  Son  gouvernement  intérieur.  1658,  Sa 
mort. 

1658-KHiO,  Ricbard  Crobwell  Protecteur.  Son 
abdication.  Le  Aump.  bienUHdissous.  Mnnck.  Rap- 
pel des  Sliiarls. 

I660-16K5,  Charles  II.  1660-1667.  Ministère  de 
Clarendon.  Procès  des  régiciiles.  Rclablissenienl  de 
l'épiscopat.  Bill  d'unifurmilé.  Dé<'!aration  de  tolé- 
rance. Dunkerque  vendu  à la  France.  1661-1667, 
Guerre  contre  la  Hollande.  Incemlic  de  l.ondrcs, 
imputé  aux  catholiques.  1667,  Disgrâce  de  Claren- 
don. Révolte  des  pre-'hyléricns  d'Écossc. 

1670-16H5.  La  Cabale.  Alliance  secrète  avec 
Louis  XIV.  1672-1674, Guerre  contre  la  Hollande. 
Uill  du  Teal.  Prétendue  conspiration  des  catholi- 
ques. 1679,  Le  duc  d’iorck  exclu  de  la  succession 
au  Irène.  Bill  iVHabeaa  corpua.  1680,  ti'higa  et 
Torya.  168I-16H5,  Charles  II  ii'assciiible  plus 
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«le  parlement.  1683,  Mûri  (Je  Rassel  et  deSidney. 

1683-1688.  Jacqies  11.  Invasion  et  supplice  d*Ar- 
gyle  et  de  Monmoulh.  JefTerics.  Ambassade  solen- 
nelle à Rome.  Dispense  du  Te%t,  Procès  des  évêques. 
—Politique  de  Guillaume,  prince  d'Ûrange.  1688, 
Il  passe  en  Angleterre.  Fuite  de  Jacques.  (Voyes 
chapitre  XVI.) 

IV.  1689-17M,  GviiiAiiE  III  et  Mabik  II.  1689, 
Déclaration  des  droits.  1690- 169 1,  Guerrcd'Iriande. 
1694,  Parlement  triennal.  1791,  Acte  de  succession 
en  faveur  de  la  maison  de  Hanovre,  limitation  de 
la  prérogative. 

1702-1714,  Aî*ïti.  1706,  L’Angleterre  et  l’Écosse 
réunies. 

Protincet-Unie».  1647-1630,  Giillaciii  IL  1630- 
1672,  Vacance  du  stalhoudéral,  supprimé  en  1667. 
Administration  de  Jean  de  Witl.  1632-1654,  1664- 
1667,  1672-1674,  Guerres  contre  rAngIcterre; 
Tromp  et  Ruyter.  1672,  Le  stathoudéral  rétabli  en 
faveur  de  GiiuArvE  III,  à l’occasion  de  l'invasion 
de  la  Hollande  par  Louis  XIV.  (Pour  les  événe- 
ments qui  suivent,  voyez  chap.  XVI.)  1702-1747, 
Seconde  vacance  du  stalhoudérat,  depuis  la  mort  de 
Guillaume  111  jusqu’à  l’avéneroent  de  Gciu.acib  IV. 
1715,  Traité  de  la  Barrière. 

§ IL— Colonies  des  Européens  pendant  le  xvii«  siècle. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  ont  enlevé  à l’Espagne  l’empire 
des  mers;  au  milieu,  ils  se  disputent  eux-mémes 
cetempire;à  la  Qn.  ils  s'unissent  contre  la  France, 
qui  menace  de  le  conquérir. 

Les  comptoirs  hollandais  sont  désormais  sans 
rivaux  dans  l’Orient,  comme  les  colonies  espagno- 
les dans  l'Amérique  méridionale.  Mais  deux  puis- 
sances nouvelles,  les  Anglais  et  les  Français,  s’éta- 
blissentsur  le  continent  septentrional  de  l'Amérique 
cl  aux  Antilles,  et  s’introduisent  dans  l’Inde. 

Les  colonies  qui , au  commencement  du  siècle, 
n'étaient  guère  que  des  spéculations  particulières, 
autorisées  par  le  gouvernement,  prennent  de  plus 
en  plus  le  caractère  de  provinces  de  la  métropole. 
La  guerre  s’étend  souvent  des  métropoles  aux  colo- 
nies, mais  les  colonies  ne  sont  pas  encore  pour 
l’Europe  des  causes  de  guerre. 

Colonie»  holUtmlaisc».  La  puissance  prépondé- 
rante du  Mognl  empêche  les  Hollandais  de  faire  des 
établissements  considérables  sur  le  continent.  — 
Maîtres  des  lies,  ils  s’occupent  presque  exclusive- 
ment du  commerce  des  épiceries  cl  des  drogueries. 
— Point  d'émigrations  nationales  comme  en  Angle- 
terre ; ce  sont  des  comptoirs  plutôt  que  des  colo- 
nies. 


I Suite  des  conquêtes  des  Hollandais  sur  les  C(Mcs 
et  dans  les  Iles  de  l’Inde.  1653,  Colonie  du  Cip  de 
j Bonne -Espérance.  1667,  Conquête  de  Surinam. 

< 1645-1661  , Guerre  contre  les  Portugais  dans  le 
Brésil. 

Colonies  anglaises.  Politique  invariablement  fa- 
vorable aux  colonies,  malgré  les  révolutions  de  la 
métropole. 

Fondation  des  colonies  anglaises  dansl'Amérique 
septentrionale.  [Expéditions  de  Rnieigh  depuis 
1583.]  1606,  Compagnies  deLondresetdcPlymoulh 
pour  le  commerce  de  la  Virginie  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Fondation  de  l’Étal  de  Massachuscl; 
1621  ; de  la  ville  de  Boston , 1627  ; des  États  du  Ma- 
ryland. 1632;  de  Rliode-lsland,  1634  ;dc  New-York 
cl  de  New-Jersey,  1635;  de  0)nneclicul,  1636;  de 
la  Caroline,  1663  ; de  la  Pensylvanie  , 1682,  — 
Vers  1610,  pêche  de  Terre-Neuve  cl  du  Groenland. 
— 1625,  1632,  Établissements  aux  Antilles.  1G55, 
Conquête  de  la  Jamaïque. 

Première  compagnie  des  Indes  orientales,  fondée 
dès  1600.  1623.  Massacre  d’Amboine.  1682,  Acqui- 
sition de  Bombay.  Fondation  de  Calcutta.  Vers  1690, 
Guerre  contre  Aureng-Zeb.  — 1608,  Seconde  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  — Réunion  des  deux 
compagnies  en  1702. 

En  Afrique,  diverses  compagnies  privilégiées. 
Vers  1670-1600,  Conslruelioii  des  forts  de  Sainl- 
James  cl  de  Sierra-Leonc. 

Colonies  françaises.  Les  Français  suivent  un 
système  moins  exclusif  que  les  autres  nations  : mais 
leurs  colonies  principales  ne  sont  que  des  pêcheries, 
des  comptoirs  pour  le  commerce  des  pelleteries,  ou 
des  plantations  de  denrées  coloniales  qui  ne  sont 
pas  encore  en  Eurofie  l'objet  d’une  consommation 
universelle. 

1625-1635.  Établissements  particuliers  aux  An- 
tilles, à Cayenne  cl  au  Sénégal.  Colbert  achète  au 
nom  du  Rot  tous  les  élablissernonls  des  Antilles. 
I630,0rigiricdes  lioucaniers  eldcs  flibustiers.  1664. 
La  France  prend  sous  sa  protection  leur  élablisse- 
ineiit  à Saint-Domingue;  celle  partie  del’ilelui  reste 
à la  paix  de  Ryswick.  1698.  1664  1674,  Première 
compagnie  privilégiée  des  Indes  occidentales.  1661, 
L’Acadie,  disputée  par  rAngIcterre  à la  France, 
reste  à tcUe  dernière  jusqu’à  la  paix  d'Utrecht, 
1713.  1680,  Entreprise  sur  la  Louisiane. 

1679,  1085,  Compagnies  d’Afrique, — 1664. 
Compagnies  des  Indes  orientales.  Tentatives  sur 
Madagascar.  1675,  Omiploir  à Surate.  1679,  Fon- 
dation de  Pondichéry.  Défense  d’importer  les 
produits  industriels  de  l’Inde.  Ruine  de  la  coin{)a- 
gnie. 

Colonies  danoises,  peu  importantes,  à Tranque- 
bar,  vers  1020;  et  à Saint-Thomas , 1671, 
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CHAPITRE  XIX. 

tTATS  lltlDlOflACX.  IMPIHl  B'AlltKAG}fl. 

^ I,  ^ Portugal,  Espagne,  Italie. 

Tous  les  Étais  ilu  Midi  scmblenl  frappés  de  lan- 
gueur. Ko  l'orliigal  a recouvre  son  indépendance; 
mais,  aliaiidonné  par  la  France,  il  sc  dévoue  à 
l'Angleierrc,  dont  il  sera  de  plus  en  plus  ilépen- 
dant.  L'Espagne  parvient  au  dernier  degré  de 
faiblesse,  et  sc  relève  un  peu  sous  une  nouvelle 
dynaslic.  L'Italie  semble  encore  soumise  à l'Es- 
pagne ; mais  on  y sent  rinflucncc  du  roi  de  France 
et  de  l'Empereur , dont  les  familles  rivale  doivent 
bientôt  sc  disputer  la  possession  de  celle  contrée. 

Portugal,  16116-I6G7,  âi.mio!19e  VI,  successeur 
de  Jean  IV'.  I)  s'allie  à l'Angleterre,  1661.  166J, 
1603,  Victoires  de  Schomberg  sur  les  Espagnols. 
1667 . Alphonse  obligé  de  nommer  son  frère  ré- 
gent. 1668,  Paix  avec  l’Espagne  qui  reconnaît 
rindcpcndaiicc  du  Portugal.  1669,  Paix  avec  les 
Pruvinccs-Unics,  qui  conservent  leurs  conquêtes 
sur  les  Portugais  dans  les  Indes  orientales. — 1667* 
170G,PiBRai  U.  1705,  Le  Portugal  accède  à la 
grande  alliance  contre  la  France,  et  n'oblicnlà  la 
paix  d'iîlredit  qu'une  meilleure  limilaliun  pour 
scs  colonies  dans  TAmérique  méridionale.  1705, 
Traité  de  commerce  de  A/el/iuenavcc  l'Angleterre. 

Eêpaguc.  1663-1700,  CbaiiuII  successeur  de 
Philippe  IV.  Langueur  de  la  monarchie  espagnole, 
dépouillée  successivement  par  la  France.  Extinc- 
tion de  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche. — Avènement  de  la  maison  de  Bourbon. 
1700-1715,  Guerre  <lc  la  succession,  (t’oy.  le  règne 
de  Louis  XIV.)  1715,  Convocation  des  corlès; 
abolition  de  la  tuccetnion  cattillane. 

Italie.  L'alTaiblissenienl  de  l'Espagne  dans  le 
xvir  siècle  semble  devoir  reinire  quelque  lilKTté 
aux  |Kdil$  princes  italiens.  Trop  peu  encouragés 
par  la  France,  ils  sc  Uiunieiit  du  côté  de  rEiit|>e- 
rcur.  Venise  seule,  «lans  scs  guerres  contre  les 
Turcs,  annonce  encore  quelque  vigueur. 

1017*1618,  Révolte  de  Naples  sous  Masanlcllu 
et  le  duc  de  Guise;  révolte  de  Palermc.  1674-1678, 
Révolte  de  Messine.  Louis  XIV'  proclamé  roi  de 
Sicile.  — Le  roi  de  France  fait  encore  sentir  trois 
fois  sa  suprématie  en  Italie.  1661,  1687,  Insultes 
faites  au  pape.  1684,  Bomliardcmenl  de  Gènes.— 
1708,  170Ï),  Les  duchés  de  Mantuuc  et  de  la  Vli- 
randule  confisqués  |»ar  rKmpereur.  — Grandeur 
delà  maison  de  Savoie,  sous  Victor  AxtoXt  II, 
1675-1730.  L'Angleterre,  pour  assurer  l’équilibre 
de  l'Italie,  lui  fait  accorder,  par  le  traité  d’IIlrechl, 
1715,  la  dignité  royale  cl  la  possession  de  la  Sicile. 


II.  — Empire.  Hongrie  et  Turquie. 

Empire.  I>es  principaux  événements  qui  onlNca 
de  1648à  1713  dans  l'empire  germanique  semblent 
en  préparer  la  dissolution.  1*  Les  divisions  reli- 
gieuses et  politiques,  que  le  traité  de  VV'cstpIialie 
est  loin  d'avoir  fait  cesser,  amènent  les  protestants 
â une  sorte  de  scission  ( création  du  Corpê  éran- 
gélique  ).  La  Franco,  en  négociant  avec  chaque 
prince  séprémenl,  donne  à tous  les  membres  du 
cor|)s  germanique  une  importance  individuelle. 
3"  L’élévation  des  électeurs  de  Saxe  cl  de  Hanovre 
( plus  tard  celle  d’un  prince  de  Ilessc-Cassel  ) à des 
Irùries  étrangers  engage  l'Allemagne  dans  toutes 
les  affaires  de  l’Europe.  4®  La  création  du  royaume 
de  Prusse  rompt  l’unité  de  l’Empire. 

L'Allemagne  trouve  cependant  dos  principes 
d’union  dans  S4>n  état  d'hostilité  à l’égard  des 
Français  et  des  Turcs,  et  dans  la  fondation  des 
Dièteâ  permanentes. 

L'Empire  ne  voit  pas  d'abord  que  l'ancien  sys- 
tème n’cxislc  plus,  cl  regarde  encore  la  France 
comme  sa  protectrice  contre  la  maison  d’Autriche. 
Les  réunions  d’Alsace  lui  ouvrent  les  yeux,  et  la 
maison  d'Autriche  sc  retrouve  véritablement  à la 
tète  du  corps  germanique.  Toute-puissante  sous 
Joseph  1®^,  elle  s'affaiblit  de  nouveau,  malgré  son 
agrandissement  matériel,  par  l'incapacité  de  Char- 
les VI,  qui,  ne  songeant  qu'à  faire  garantir  sa 
pragmatique,  sacrifie  toujours  le  présenta  l'avenir. 

1648-1657,  Fin  du  règne  de  Ferdinand  III. 
1634  , Formation  du  Corps  évangéliguc.  1656  , 
Partage  de  la  succession  de  Saxe.  — 1658-1703  . 
Léopold  élu  de  préférence  à Louis  XIV  cl  à 
l'clecleur  de  Bavière.  1638.  Ligue  du  Rhin  sous 
rinflucncc  de  la  France.  1663  , Diète  perpétuelle 
de  Ratisl>onne.  1680,  Réunions  d'Alsace.  1683  , 
Extinction  de  la  branche  |>alatine  de  Simmern. 
1688.  Élection  de  l'archcvéquc  de  Cologne.  169^, 
Création  d'un  neuvième  électorat  en  faveur  de 
la  maison  de  Hanovre  (agrandie  récemment  par 
la  succession  de  Saxc-Lauetibuurg).  1697,  Au- 
guste 11 , électeur  de  Saxe,  élevé  au  trône  de  Po- 
logne. 1700-1701 , I.a  Prusse  érigée  en  royaume  ; 

; FatDÉBic  1703.  Confiscation  de  la  Bavière. 

1703-1711.  JosspB  I",  Ëmi>ereur.  1708,  Réta- 
blissement des  clectcurs-rois  de  Boliénic  dans  les 
droits  comitiaux.  Réunion  du  Manlouan  à l'Em- 
pire. — 1711-1740,  Chablis  VI,  Empereur.  Ca- 
pitulation perpétuelle.  1715,  Pragmatique  sanc- 
tion de  Charles  VI.  1714,  La  maison  de  Hanovre 
ap|>elèc  au  trône  d’Angleterre  dans  la  personne  de 
rélecleur  George. 

Hongrie  et  Turquie.  La  maison  d’Autriche 
ébiulTc  pour  toujours  la  résistance  de  la  Hongrie, 
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rom]  ce  ruyaumc  hérndiUire,  ot,  depuis  la  réunmn 
de  la  Transylvanie,  n'a  plus  rien  à craindre  des 
Turcs.  — Turquie  dépluie  encore  quelque  vi- 
gueur, mais  elle  est  en  proie  à Tanarchie  , elle 
éprouve  les  plus  sanglantes  défaites,  et  ne  corn* 
pense  pas,  par  ses  conquêtes  sur  les  Vénitiens,  les 
{)erte5  qu'elle  fait  du  côté  de  la  Hongrie. 

IfjKÏÏ-  1687,  Leopolb  1».  — 1648-1687,  Mabo- 
KEt  IV.  Mécontentement  des  Hongrois.  Troubles 
de  la  Transylvanie.  Conquêtes  des  Turcs  arrêtés 
|>ar  la  victoire  de  Honlecuculii  à Saint-Gotbard  , 
1664.  Trère  fie  7'emeairar;  les  Turcs  conservent 
leurs  conquêtes.  [1660,  Candie,  prise  aux  Vénitiens 
par  les  Turcs,  après  un  blocus  de  vingt  ans.] 

Nouveaux  troubles  de  Hongrie.  Exécution  des 
comtes  Xrini,  Frangepani,  etc.  Persécutions  reli> 
gieuses.  Suppression  de  la  dignité  de  palatin.  1677, 
Guerre  civile.  Tœkœli,  soutenu  par  les  Turcs.  1687, 
Vienne  assiégée  par  le  grand  vizir  Kara-Muslapha, 
et  délivrée  par  Sobieski.  Venise  et  la  Russie  pren- 
nent parti  pour  l'Autriche.  Victoires  de  Chartes  de 
Lorraine,  de  Louis  de  Bade  et  du  prince  Eugène. 

1686,  Conquête  de  la  partie  de  la  Hongrie  soumise 
aux  Turcs,  de  la  Transylvanie  et  de  l'Esclavonie. 

1687,  Dicte  de  Presbourg;  le  trône  de  Hongrie 
déclare  hcrcdllairc. 

1687-1740,  Joseph  Chablis  VI.— 1687-1730, 
SolihanIH,  AchbstII,  Mostapba  II,  Achiet  III, 
— Les  Autrichiens  envahissent  la  Bulgarie,  la  Ser- 
vie et  la  Bosnie,  bientôt  reprises  par  le  grand  vizir 
Mustapha  Kiuperli.  1601 , Défaite  et  mort  de  Kiu- 
perli  à Salankeroen.  1697,  Défaite  du  sultan  Mus- 
tapha II  à Zenlha.  1699.  Paix  de  CarlotcUx  : l'Em- 
pereur maître  de  la  Hongrie  (moins  Temeswar  et 
Belgrade),  de  la  Transylvanie  et  de  l'Esclavonie;  la 
Porte  cède  la  Moréc  aux  Vénitiens,  Kaminiec  aux 
Polonais,  Azow  aux  Russes. 

1703,  Soulèvement  des  Hongrois  et  des  Transyl- 
vains, sous  François  Hagoezi,  apaisé  en  1711. 

1713,  La  Morée  reconquise  sur  les  Vénitiens 
par  les  Turcs.  L'Empereur  Charles  VI,  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne  arment  pour  les  Vénitiens.  Siège 
de  Corfou.  1716,  Victoire  du  prince  Eugène  à Pe- 
lerwaradin;  1717,  devant  Belgrade.  1718, /'où: 
de  Paeearou>its ; les  Vénitiens  perdent  la  Moréc; 
l’Empereur  gagne  Temeswar,  Belgrade  et  une  partie 
de  la  Valachie  et  de  la  Servie. 


CHAPITRE  XX. 

tTATS  Br  VQBB.  CHABLIS  XII  IT  PlIBBE  U OBAVD. 
IC4I-  I7t5. 

La  Suède,  qui  depuis  Gustave-Adolphe  jonc  un 

I.  «ir.Rn.iT. 


rôle  au-dessus  de  SCS  forces  réelles,  a la  suprématie, 
et  tend  à l'empire  du  Nord.  Charles-Gustave,  moins 
politique  que  guerrier,  ne  i>arvicnt  qu'à  lui  assurer 
les  côtes  de  la  Baltique.  Après  lui,  Icsénatqui  gou- 
verne vend  ses  secours  à la  France , cl  cmiiprurnel 
la  gloire  militaire  de  la  Suède.  — Kcuiiiede  nou- 
veau SOUS  le  pouvoir  monarchique,  la  Suède  rede- 
vient conquérante , et  réalise  un  moment,  sous 
Charles  XII,  tous  les  projets  de  Charles- Gustave. 
Mais  clic  retombe,  épuisée  par  ses  efforts  héroï- 
ques, à la  place  que  sa  faiblesse  et  la  grandeur 
croissante  de  la  Russie  lui  marquent  désormais. 

Le  Danemark  semble  profilor  moins  que  la  Suède 
à rétablissement  du  pouvoir  absolu.  Il  voit  passer 
la  suprématie  du  Nord,  de  la  Suède  à la  Russie, 
comme  auparavant  de  la  Pologne  à la  Suède.  Mais 
cc  qui  lui  importe  le  plus,  c'est  que  toute  autre 
puissance  que  la  Suède  soit  prcpondcraiilc  dans  la 
Baltique. 

La  Pologne  reçoit  dans  sa  constitution  de  nou- 
veaux éléments  d'anarchie.  Elle  a l^esoin  d’un  lé- 
gislateur; Jean  Sobieski  n'est  qu'un  héros.  L'éclat 
nouveau  dont  elle  brille  sous  lui , appartient  tout 
entier  au  souverain.  Avec  le  xviii«  siècle,  com- 
mence pour  la  Pologne  un  âge  de  dépendance  des 
étrangers;  les  dissensions  religieuses,  qui  s'y  dé- 
veloppent, doivent  amènera  la  ûn  du  siècle  l'a- 
néanlissemetil  de  la  Pologne,  comme  État  indépen- 
dant. 

La  Russie,  n’ayant  pas  encore  une  organisation 
régulière,  ne  |>eul  agir  puissamment  au  dehors. 
Elle  cède  d'abord  à la  Suède,  mais  prend  sur  la 
Pologne  un  ascendant  qui  doit  toujours  s’accroître. 
I.e  nivellement  des  rangs  prépare  rélablisseincnt 
du  pouvoir  absolu,  qui  donnera  à la  Russie  l’orga- 
nisation intérieure  et  l’irinuence  extérieure. — Sous 
Pierre  le  Grand , toutes  les  forces  sont  concentrées 
dans  la  main  du  prince;  la  Russie  se  fait  jour  jus- 
qu’aux trois  mers  qui  la  bornent,  et  devient,  dans 
l'espace  d'un  seul  règne,  une  nation  européenne 
et  la  puissance  dominante  du  Nord. 

^ I . — États  du  Nord,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvii«  siècle. 

Suède  et  Danemark,  1634,  Abdication  de  Chris- 
tine, flile  de  Gustave-Adolphe.  1634-1660,  Chab- 
lis-Gvstavb,  X'  du  nom.  Il  rompt  la  trêve  avec  la 
Pologne.  1656,  BaUillc  de  Varsovie.  1637,  Leczar 
Alexis,  l'empereur  Léopold,  le  roi  de  Danemark, 
FBftBtBic  III,  et  l’électeur  de  Brandclwurg,  Fré- 
déric-Guillaume, SC  liguent  contre  la  Suède.  Charles- 
Gustave  évacue  la  Pologne,  et  envahit  le  Danemark. 
1638,  Paix  de  Roskild,  bientôt  rompue  par  le  mi 
de  Suède.  Il  échoue  devant  Co|>enhapiie.  Intcrven- 
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tiuii  «le  la  llullamk*.  1660,  Mort  de  Lharlcs-Gus- 
lave  ; minorité  de  (^habi.m  \I. 

1660.  Traité  de  ('ofienhague  : le  nanemark  cède 
à la  Suc<le  les  provinces  de  Scaiiie . de  Bleekingic, 
de  llalland  et  de  Bahus;  Traité  d'Olim  : le  roi  de 
Bologne  renonce  à ses  prétentions  à la  couronne 
de  Suède,  et  abandonne  à celte  puissance  la  Li- 
vonie el  rEsthonie;  il  reconnaît  rindépendaiice  de 
In  Prusse  ducale;  1661 , 7’ra(/é de  A'an//«.' la  Russie 
rend  à la  Suède  ses  conquêtes  en  Livonie. 

I67tk1679,  Revers  de  laSuède, alliée  de  LouisXlV. 
Supériorité  du  Danemark,  allié  de  rélecleur  de 
Brandebourg.  1679,  La  Suède  recouvre  ses  pro- 
vinces dans  l'Empire,  à la  paix  de  Nimégue. 

Iæs  gouvernements  de  Danemark,  1660.  et  de 
Suède,  1680,  deviennent,  d'aristocratiques  qu'ils 
étaient,  purement  monarchiques.  1660,  Leroi  de 
Danemark,  déclaré  |»r  les  étals  héréditaire  el  ab- 
solu. lOHO,  1683,  1693 , Le  roi  de  Suède  affranchi 
par  les  étals  de  la  domination  du  sénat,  et  déclaré 
absolu;  réunion  violente  des  domaines  royaux.  — I 
1680-1697,  La  Suède,  sous  Charles XI, augmente 
ses  forces,  comme  pour  sc  préparer  à la  guerre  [ 
qu'elle  doit  soutenir  au  comniencemenl(iuxviii«siè-  I 
de.  1660-1669,  La  puissance  du  Danemark  accrue  | 
de  meme  par  la  nouvelle  forme  du  gouvernement, 
sous  FbidXric  III  el  Christibbii  V,  est  affaiblie  par 
la  querelle  des  deux  branches  de  la  famille  royale 
(branche  régtianlc  , branche  ducale  de  llulslein- 
Gottorp);  cette  querelle  doit  être  l’oecasion  de  la 
guerre  générale  du  Nord. 

Pologne.  1618-1674,  Régnes inalhcurcuxde  Jbam 
CvsiMiB  cl  de  Michkl  M iesniowicbi.  163:2,  Origine 
«lu  iihcrnm  veto,  tnisimir  essaye  en  vain  de  sc  don- 
ner pour  successeur  le  fils  du  grand  Condc.  1617- 
1667,  Soulèvement  des  Cosaques,  soutenus  par  les 
Tarlaresct  (depuis  1631  ) |>arlesKusses.  1668.  Ab- 
«lication  de  Jean  Casimir.  1671,  Nouvelle  guerre 
«les  Cosaques  , soutenus  |>ar  les  Turcs.  1675,  Vic- 
(oin*  de  Jean  Sobieski  sur  les  Turcs,  à Choezim. 

1671-1696.  JcAv  Sobieski.  Ce  héros  défend  la  Po- 
bigne  «'outre  les  Turcs,  délivre  rAutriche  (voyez  le 
(h.  XIX);  mais  il  est  obligé,  en  1686,  d'acheter 
l'alliance  des  Russes  contre  les  Oltoinaris,  en  leur 
cédant  Smolensko,  Tschcrnlgow , Nowgoro«l-Se- 
versk«>i . Kiovic , la  petite  Russie , el  la  suzerainelé 
d«‘S  Cosaques  Zaporogua.  — 1697,  Élection  il'Ar- 
«ivsTE  II , électeur  «le  Saxe. 

lluetie.  1613-1076,  Alexis  Michailowitsch.  La 
Russie  commenct'  à s'agramlir  aux  défiens  de  la 
Pologne.  Troubles  intérieurs.  — 1676'I682,  Ft- 
BoB  11  Alexiettilfch.  Al>u]ition  «les  rangs  et  préro- 
gatives héréditaires  de  la  noblesse.  — 168â'1689, 
IwAs  V et  PiBBBB  l*'.  Sophie,  leur  steur.  gouverne 
en  leur  nom.  1683,  Révolte  des  Slrélilz.  j 


1689,  PmBB/r  Gramt  règne  seul. 

^ IL— États  du  Nord  au  connnencementduxviipsDelc. 

Charles  XII  et  Pierre  le  Grand. 

1699,  Alfiance  secrète  du  Danemark,  de  la  Po- 
logne cl  de  la  Russie,  contre  la  Suède.  1700,  Inva- 
sion du  SIeswick  par  les  Danois,  de  la  Livonie  par 
le  roi  de  Pologne  clpar  le  czar.  Charles  XII  débarque 
en  Zélande,  el,  assisté  des  Anglais  cl  des  Hollan- 
dais, oblige  Frédéric  VI  à signer  la  paix  de  Tra- 
venlhal.  Victoire  du  roi  de  Suè«le  sur  les  Russes , à 
N’arva.  170â-1706,  Autres  victoires  sur  les  Polo- 
nais et  les  Saxons. Charles  XII  faildcposer  Auguste, 
et  élève  au  trône  de  Pologne  Stanislas  Lesezinski. 
1706,  Invasion  de  la  Saxe;  Auguste  renonce  à la 
couronne  de  Pologne. 

1708,  Charles  XII  attaque  Pierre  le  Grand , qui 
vient  d'envahir  une  partie  de  l'Iiigric , de  la  Livo- 
nie , et  de  la  Pologne.  Il  s’enfonce  dans  l'Ukraine. 
1709,  néfailc  de  Charles  XII  devant  Pultawa.  He- 
iiouvellemenl  de  l'alliance  d'Auguste  II , de  Frédé- 
ric IV,  et  de  Pierre  le  Grand,  contre  la  Suède.  Au- 
guste II  rétabli  en  Pologne.  Invasion  du  Holsteinel 
de  la  Scanie,  des  provinces  de  la  Suède  en  Alle- 
magne, cl  conquête  définitive  de  l’Ingric,  de  la 
Livonie  et  de  la  (^rélie. 

1709-1713,  Charles  Xll,  réfugié  à Bcnder,cxcile 
les  Turcs  contre  les  Russes.  Ses  espérances  trom- 
pées par  le  traité  du  Prulh.  1714,  Retour  de 
Charles  Xll  en  Suède.  1713,  Ligue  de  la  Russie, 
du  Danemark  el  de  la  Pologne,  avec  la  Prusse  et 
l'Angleterre , contre  la  Suède.  Ministère  de  Gœrtz. 
Négociations  avec  Pierre  le  Gmnd.  17 18,  Charles  XII 
est  lue  devant  Friedrichshall , en  Norwege. 

1719,  I7â0.  1721,  TraiU»  de  Stockholm  et  dr 
Sx*tadt.  La  Suède  cède  au  Hanovre  Brème  et  V*er- 
den  ; à la  Prusse,  Stellin  et  une  |>arlie  de  la  Pomé- 
ranie; elle  reconnaît  Frédéric-Auguste  pour  roi  de 
Pologne;  elle  renonce,  à l'égard  du  Danemark,  à 
l'exeinplion  des  péages  du  Sund,  el  lui  garantit  la 
possession  du  SIeswick;  enfin  elle  abandonne  à la 
Russie,  la  Livonie,  rCsth«»nie,  l'Ingrie  cl  la  Carélie. 

Os  |>crlcs  iiniiicnsos,  cl  surlouiraffaiblisscment 
du  pouvoir  royal , contre  lequel  a prévalu  de  nou- 
veau l'aristocratie,  ôtent  à la  Suède  toute  impor- 
tance politique  pour  un  demi-siècle. 

1689-  I7S3.  Régne  de  Pierre  te  Grand.  Grandes 
vues  de  CO  prince,  qui  suit  les  plans  d’iwan  111  el 
d'Iwari  IV  : 1"  il  eiitr«'prend  de  civiliser  la  Russie 
à riinilalion  des  autres  nations  de  l'Europe  ; il  at- 
tire les  étrangers,  el  fait  lui-mémede  longs  voyages; 
le  premier,  1697 , en  Ilullaiidc  el  on  Angleterre, 
pour  s'instruire  dans  les  arts  mécaniques  et  dans 
la  marine;  le  second,  1717,  en  Allemagne,  en 
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Danemark  cl  en  France , pour  mieux  connatlre  les 
îaUiêls  poliliques  de  TF.urope;  2*  il  fait  de  la  Rus- 
sie o«D  puissance  maritime.  Pour  s’ouvrir  la  navi- 
gaüoo  de  la  mer  Noire,  il  attaque  les  Turcs,  et  leur 
prend,  en  1696.  Icporld'Âxow,  qu'il  perd  en  1711; 
pour  s'ouvrir  la  navigation  de  la  Baltique,  il  fait  la 
guerre  à la  Suède,  1700-1721,  cl  fonde,  en  1703, 
Saint-Pétersbourg,  qui  devient  la  capitale  de  son 
empire.  Vers  le  commencement  de  son  règne,  il 
donne  une  nouvelle  importance  au  port  d'Archan- 
gel,  sur  la  mer  Blanche,  et  vers  la  Ou,  1722,  il 
enlève  aux  persans  Oerbent,  sur  la  mer  Caspienne; 
3"  il  renverse  toutes  les  barrières  qui  pouvaient 
arrêter  le  pouvoir  absolu;  il  casse  la  milice  des  Strè- 
liU,  1608;  il  abolit  la  dignité  patriarcale,  1721. 

Organisation  de  l'armée;  écoles;  réforme  des 
finances,  de  la  législation,  de  la  diKipline  ecclé- 
siastique, du  calendrier.  Police.  Manufactures; 
canaux;  commerce  de  caravanes  avec  la  Chine. 

Le  Fort;  MeniikoCT.  Pierre  épouse  Catherine, 
1707;  fail  condamner  à mort  son  fils  Alexis,  1718; 
prend  le  titre  d'empereur,  1721  ; ordonne  que  les 
princes  régnants  puissent  désigner  leur  succes- 
seur, 1722. 
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CINQVIKMX  ACR  »U  STSTIMB  B'RQVItlMR. 

ta  »»«t  n LOCM  ti«  jno«’a  ta  aivottfioa  raavfatat. 
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CHAPITRE  XXI. 

&TAT  »E  L'oCCIDiar  Asaxs  LA  PAIX  o'i  TlICHT  ET  LA  MORT 
DBLOt'ISXtV.  GlEEEBS  BT  nlQOCIATIOIlS  EILATiVBS  A 
LA  SUCCESSION  d'eSPAGNI.  I7IS-17SS. 

Le  trailé  d'Utrecht  n’a  point  satisfait  les  deux 
principales  parties  intéressées  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne.  Cependant  l'union  étroite  de 
la  France,  de  l’Anglelcrrc  cl  de  la  Hollande,  em- 
pêche deux  fois  la  guerre  générale  d’éclater  (1720, 
1727  ),  cl  prolonge  la  paix  pendant  vingt  ans  (1713- 
1733). 

L’élection  de  Pologne  embrase  enfin  toute  l’Eu- 
rope. l/cs  intérêts  de  la  grande  puissance  orientale 
commencent  è se  mêler  a ceux  des  Étals  occiden- 
taux ; les  Russes  apparaissent  la  première  fois  sur 
le  Rhin.  La  Franco  ne  parvient  pas  à donner  un 
roi  à la  Pologne,  malgré  la  Russie;  mais  l'Au- 
triche, alliée  de  la  Russie,  fournil  tous  les  déilum- 
mageincnts  de  la  guerre  : la  France  sc  forlilic  |>ar 
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l'acquisition  de  la  Lorraine;  l'Espagne  recouvre, 
pour  un  de  scs  princes,  le  royaume  de  Naples. 
L’Autriche rcnlreainsi  pcuàpcu  dans  ses  anciennes 
limites,  d'où  la  paix  de  Rasladt  l'avait  fail  sortir. 

Jngleterrt,  1714-1727,  Avénenienlde  la  maison 
de  Hanovre,  dans  la  personne  de  Ocobge  I'‘^  Ce 
prince  entièrement  livré  aux  whigs.  L’Angleterre , 
toujours  plus  puissante  depuis  la  paix  d’Utrecht , 
exerce  la  même  influence  sur  la  Hollande , qui  dé- 
cline insensibleiiient. 

France.  1713-1723.  Minorité  de  Loris \V.  Ré- 
gence du  due  d'Orléans.  Ce  prince,  inquiété  par 
le  roi  d’Espagne  et  par  les  princes  légitimés,  se 
lie  étroitement  avec  rAnglrtcrrc,  qui  de  son  côté 
craint  les  entreprises  du  prétendant. 

Erpagne.  1700-1746,  Pbiupte  V.  Il  est  gou- 
verné d’abord  par  la  princesse  des  Ursins,  ensuite 
I par  sa  seconde  femme  , Élisabeth  de  Parme.  1713- 
1719,  Ministère  d'Albcroni. 

Autriche.  1711-1740,  Chablxs  VI.  La  maison 
d'Autriche  est  coosidérablemenl  agrandie,  mais  non 
fortifiée  par  le  traité  d’Utrecht.  Troubles  religieux 
de  l’Empire.  Guerre  civile  de  Hongrie.  Guerre  des 
Turcs. 

Toutes  les  puissances,  excepté  l'Espagne,  sont 
intéressées  au  maintien  de  la  paix  d'Utrecht,  et 
s’elTurccnlpcndaiilvinglans  de  la  prolonger  par  dos 
négociations. 

Vastes  projets  d’Albéroni,  pour  reconquérir  les 
pays  démembres  <le  la  monarchie  espagnole,  pour 
dépouiller  le  duc  d’Orléans  de  la  régence,  et  pour 
rétablir  le  prétendant  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses 
négociations  avec  Charles  XII  cl  Pierre  le  Grand. 
1717,  Triple  alliance  (le  régent  de  France  avec  le 
roi  d'Angleterre  et  la  Hollande).  1717-1718,  La 
Sardaigne  cl  la  Sicilereconquises  par  les  Espagnols. 
Conspiration  de  Cellainare  contre  l*‘  régent. 

1718,  Quadruple  alliance  ( la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  avec  l’Empereur).  l.’Espagne 
est  forcée  d'y  souscrire,  1720.  L'Empereur  rcnonec 
à f Espagne  et  aux  Indes  ; le  roi  d'Espagne  à l'Italie 
el  aux  Pays-Bas;  l'infant  don  Orlos  reçoit  l'inves- 
tilurc  des  duchés  de  Toscane , de  Parme  cl  de  Plai- 
sance, considérés  comme  fiefs  de  l’Empire,  lesquels 
seront  occupés  provisoirement  par  des  troupes 
neutres;  l’Autriche  prend  pour  elle  la  Sicile,  et 
donne  la  Sardaigne  en  échange  au  duc  de  Savoie. 

1721-1723,  Congrès  de  Cambrai.  Difficultés  sus- 
citées par  l’Empereur  cl  le  roi  d’Espagne,  relative- 
ment à la  formedes  renonciations  ; par  l’Empereur, 
relalivcmcntàl'acceplalinn  desaprfljrwa/rVMc  $anc- 
tien;  par  la  Hollande  et  l’Angleterre,  relativement 
à la  compagnie  d’Oslende;  ;>ar  les  ducs  de  Panne 
cl  de  Toscane,  relativement  aux  investitures  accor- 
dées à finfant  don  C,irlos. 

r>i. 
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Rupture  du  congrès  de  Cambrai  ; le  duc 
lie  Rourbun.  premier  ministre  de  France,  décide 
rct  événement  en  renvoyant  l’infante  |K>ur  faire 
épouser  à I>ouis  \V  la  tille  du  rai  de  Pologne  fu< 
gitif,  Stanislas  I^esczinski.  Paix  de  Vienne  entre 
l’Autriche  et  l’Espagne;  alliance  défensive,  à la- 
quelle accèdent  la  Russie  et  les  principaux  Étals 
ealboliques  de  l'Empire.  Alliance  de  Hanovre  entre 
la  France,  l’Angleterre  et  la  Prusse,  à laquelle  ac- 
cèdent la  Hollande , la  Suède  et  le  Danemark. 

Plusieurs  causes  préviennent  la  guerre  générale 
prèle  à éclater  : la  mort  de  C^atherine  P*,  ini|)é* 

ralrice  de  Russie  ; 2"  le  caractère  pacitique  des 
principaux  ministres  de  France  et  d’Angleterre, 
le  cardinal  de  Fleury  { 17:26-1745),  et  Rolwrt  Wal- 
pole  (172M74:2).  Mediationdu  pape  ; préliminaires 
de  Paris.  17^8,  (Ànigrès  de  Soissons.  1729,  Paix 
de  Séville  (entre  la  France,  l’Anglelcrre  et  l’Es- 
|>agne).  1751,  Traiiéde  Fienne:  L’Angleterre  et  la 
ilollaiMJe  garantissent  la  pragmatique deCharles  VI; 
il  renonce  à faire  le  commerce  des  Indes  par  les 
Pays-Ras,  et  consent  à l’occupation  de  Parme  et  de 
Plaisance  parles  Espagnols. 

1755,  Mort  d'Auguste  11 , roi  de  Pologne.  Deux 
prétendants  à la  couronne:  Auguste  111,  électeur  de 
Saxe,  tils  du  feu  roi,  soutenu  par  la  Russie  et  l’Au- 
iricbe  ; Stanislas  Lesezinski,  beau-père  de  Louis  XV, 
soutenu  par  la  France , alliée  à l’Espagne  et  à la 
Sardaigne.  L’Angleterre  cl  la  Hollande  restent  neu- 
tres, malgré  leur  alliance  avec  l’Autriche.  Stanislas 
est  chassé  par  les  Russes  et  les  Saxons;  mais  la 
France  et  l'Espagne  attaquent  TA  utrichc  avec  succès. 
Occupation  de  la  Lorraine.  Prise  de  kchi.  1754, 
L’Empire  se  déclare  contre  la  France.  Prise  de 
Philipsbourg.  Conquête  du  Milanais  par  les  armées 
sardes  et  françaises.  Victoires  de  Parme  cl  de  Guas- 
talla. — 1754-1755,  Conquête  du  royaume  de 
Naples  et  de  la  Sicile  par  les  Espagnols.  Victoires 
lie  Bilonlo.  L'infant  don  Carlos  couronne  roi  des 
Dcux-Siciles. 

L’arrivée  de  dix  mille  Russes  sur  le  Rhin,  la 
médiation  des  puissances  maritimes,  et  le  désir  de 
roiillrmer  rétablissement  des  Bourbons  d’Espagne 
en  Italie,  malgré  la  jalousie  des  Anglais,  détermi- 
nent le  cardinal  de  Fleury  à traita*  avec  l’Autriche. 
1758,  Traité  de  Tienne:  Stanislas  reçoit,  en  dédom- 
magement du  IrOne  de  Pologne , la  Lorraine,  qui.  à 
sa  mort,  doit  passer  à la  France;  François,  duc  de 
Lorraine,  gendre  de  l’Empereur,  reçoit  en  échange 
le  grand-duché  de  Toscane,  comme  üef  de  l’Empire 
( le  dernier  Médicis  étant  mort  sans  postérité);  les 
Dcux-Siciles  et  les  ports  de  Toscane  sont  assurés  à 
l’infant  don  Carlos  (Cn\zLts  111);  l’Empereur  re- 
couvre le  Milanais,  le  Mantouaii,  Parmeel  Plaisance. 
Nuvarre,  Tortune  restent  au  roi  de  Sardaigne. 
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CHAPITRE  XXII. 

Gtrtaat  »x  la  scccessiox  a'ACTaiCBx,  trii-iTM; 

XT  ot  Biaa  »e  seft  a?i$  , itm-itw. 

Le  milieu  du  xviit*  siècle  est  marqué  par  deux 
ligues  européennes,  tendant  i i’anéantissementdes 
deux  grandes  puissances  germaniques.  L’une  de 
ces  puissances,  autrefois  prépondérante , excite  par 
sa  faiblesse  et  son  isolement  l’ambition  de  tous  les 
États;  l'autre,  par  son  élévation  subite,  allume 
leur  jalousie.  Chacune  d’elles  engage  toute  l’Europe 
dans  la  lutte  qu'elle  soutient  contre  sa  rivale.  Clia- 
cune  d'elles  sc  défend  avec  succès,  heureusement 
pour  les  agresseurs  eux-raémes,  dont  l’imprudence 
allait  rompre  l'équilibre  continental. 

Les  deux  guerres  n'en  sont  véritablement  qu'une, 
séparée  par  une  trêve  de  six  ans.  Quoiqu’elles  aient 
la  même  durée,  le  nom  de  Guerre  de  Sept  Am  est 
resté  axclusivcmenti  la  seconde. 

^ 1.  — Guerre  de  la  succession  d’Autriche , 1741  - 174R. 

Prétentions  contradictoires  des  princes  allies 
contre  l’Autriche.  Le  roi  de  Prusse  sait  seul  ce  qu'il 
veut,  et  l’obtient. 

D'abord  (1741-1744  ),  le  but  est  d’anéantir  l'Au- 
triche; puis  ( 1744-1745),  de  délivrer  la  Bavière. 
Jusqu’en  1744,  l’Allemagne  est  le  théâtre  de  la 
guerre;  la  Prusse  et  la  France  sont  les  parties  prin- 
cipales contre  l’Autriche.  Dans  le  reste  de  la  guerre, 
la  France,  devenue  seule  partie  principale,  combat 
surtout  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. 

L'Angleterre  soutient  l'Autriche  par  ses  négocia- 
tions et  par  ses  armes  ; à celle  occasion,  commence 
ce  système  de  subsides  par  lequel  elle  achète  la  di- 
rection de  la  politique  continentale.  L’Autriche  suh- 
stslc,  et  ne  perd  que  (rois  provinces;  mais  elle  est 
profondément  humiliée  par  la  perle  de  la  Silésie, 
et  ne  peut  consentir  â l'élévation  du  roi  de  Prusse, 
devenu,  avec  l’Anglelerre , l’arbitre  de  l’Europe. 

1740,  Mort  de  l'empereur  Charles  VI,  dernier 
mâle  do  la  maison  de  Habsbourg- Autriche.  Sa 
pragmatique  sanction,  garantie  par  tous  les  États 
de  l'Europe,  assure  sa  succession  i sa  tille  aînée 
Marie-Thérèse , épouse  de  François  de  Lorraine . 
duc  de  Toscane,  a u préjudice  des  filles  de  Joseph  D'. 
Les  époux  de  ces  princesses,  Charles  Albert,  élec- 
teur de  Bavière  (descendant  de  l'empereur  Ferdi- 
nand D'),  et  Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne,  font  valoir  leurs  droits  â la  succession 
d'Autriche.  Philippe  V,  roi  d’Espagne,  réclame  la 
Bohême  et  la  Hongrie;  Frédéric  II,  roi  de  Prusse, 
une  partie  delà  Silésie;  Charles  Emmanuel,  roi  de 
Sardaigne,  le  Milanais.  I.a  France,  entraînée  par 
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les  frères  de  Belle  lsie,  malgré  le  cardinal  de  Fleury, 
appQÎe  les  prétentions  de  ces  diverses  paissances. 

Abandon  de  Marie-Tbérèse  ; rAnglelcrre,  en- 
core sous  le  ministère  de  Walpole,  et  occupée  d'une 
guerre  contre  l'Espagne;  la  Suède,  engagée  par 
les  intrigues  de  la  France  dans  une  guerre  mal- 
heureuse contre  la  Rassie.  — 1740,  1741 , Le  roi 
de  Prusse  envahit  la  Silésie,  et  gagne  la  bataille 
de  .Molwitx.  1741, 1/électcur  de  Bavière  et  les  Fran- 
çais s'emparent  de  la  haute  Autriche,  et  envahis- 
sent la  Bohême.  1712,  L'électeur  de  Bavière  élu 
Empereur  sous  le  nom  de  CaAtLtM  VIL 

Héroïsme  de  Marie- Thérèse.  Dévouement  des 
Hongrois  à sa  cause.  Elle  reçoit  des  subsides  do  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre.  1742,  Chute  du  mi- 
nistre pacifique  Walpole.  La  Sardaigne  se  déclare 
pour  Marie*Thérèse.  Une  escadre  anglaise  force  le 
roi  de  Naples  è la  neutralité.  La  médiation  de  l'An- 
gleterre, et  la  défaitedeCxaslau,  décident  Marie- 
Thérèse  à céder  la  Silésie  au  roi  de  Prusse,  qui  sc 
détache  de  la  ligue;  traité  de  Berlin.  L'électeur  de 
Saxe , roi  de  Pologne , suit  l'exemple  du  roi  de 
Prusse.  1745,  L'armée  pragmatique  de  George  II 
victorieuse  à Dettingen;  traité  de  Worms  (entre 
Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Sardaigne).  Les  Fran- 
çais évacuent  la  Bohème,  l'Autriche,  la  Bavière, 
et  sont  repoussés  en  deçà  du  Rhin. 

1744,  La  France  déclare  la  guerre  à la  reine  de 
Hongrie  et  au  roi  d'Angleterre.  Union  de  Franc- 
fort, conclue  entre  la  France,  la  Prusse,  l’électeur 
palatin , le  landgrave  de  Hesse  et  l'Empereur,  pour 
faire  reconnaître  ce  dernier , et  le  rétablir  dans  ses 
Etats  héréditaires.  Frédéric  envahit  la  Bohème.  Les 
Français  rentrent  en  Allemagne,  l^es  Impériaux 
reprennent  la  Bavière.  1745,  Mort  de  Charles  VIL 
.Maximilien  Joseph,  son  fils,  traite  avec  la  reine 
de  Hongrie  à Fuess<‘n.  Élection  au  trône  impérial 
de  FsAifçois  1«',  époux  de  Marie-Thérèse. 

Frédéric  s'assure  la  possession  de  la  Silésie  par 
les  victoires  de  Hohenfriodberg , de  Sorr  et  de  Kes- 
selsdorf;  et,  par  renvahissement  de  la  Saxe,  force 
l'électeur  et  la  reine  à signer  le  traité  de  Dre$4le.~ 
Les  Français  continuent  la  guerre  avec  succès  ; en 
Italie,  1745,  secondés  par  les  Génois,  par  le  roi 
de  Naples  et  |>ar  les  Espagnols,  ils  établissent  l'in- 
fant don  Philippe  dans  les  duchés  de  Milan  et  de 
Parme  ; dans  les  Pays-Bas , sous  le  maréchal  de 
Saxe,  ils  gagnent  les  batailles  de  Fontenoy,  1745, 
eide  Raucüux,  1716. — 1745-1746,  Expédition  de 
tdiarlcs  Édouard,  fils  du  prétendant,  qui  force 
l'Angleterre  de  rappeler  le  duc  de  Cumberland  des 
Pays-Bas.  (Batailles  de  Preslon-Pans  et  de  Culloden.) 

1746,  Les  Français  et  les  Espagnols  battus  à 
Plaisance.  L'armée  es|»agnole  rappelée  par  le  nou- 
veau rot,  Ferdinand  VL  Les  Aiilrtrhiens  chassent 


les  Français  de  la  Lombardie,  s'emparent  de  Gènes, 
cl  envahissent  la  Provence.  I.a  révolution  de  Gènes 
les  oblige  à repasser  les  Alpes.  — 1747 , Conquête 
delà  Flandre  hollandaise  par  les  Français.  I/e  slal- 
houdèrat  rétabli  et  déclare  héréditaire  en  faveur  de 
Guillaume  IV,  prince  de  Nassau-Dietz.  Victoire  des 
Français  à Lawfeld;  et  prise  de  Berg-op-Zoom. 
1748,  Le  siège  deMacstricht  décide  la  Hollande  et 
l'Angleterre  à traiter.  La  France  y est  décidée  par 
l'arrivée  des  Russes  sur  le  Rhin,  parla  destruction 
de  sa  marine,  et  la  perte  de  scs  colonies.  (Voy.  plus 
l»as.) 

Poix  d'Aix-la-Chapelle  : la  France,  PAni;ieletre 
cl  la  Hollande  se  rendent  leurs  conquêtes  <'ti  Eu- 
rope et  dans  les  deux  Indes;  Parme,  Plaisance  cl 
Guastalla  sont  cédés  à don  Philippe  (frère  des  rois 
de  Naples  et  d*F.spagne , et  gendre  de  celui  de 
France)  ; la  pragmatique  de  Charles  VI,  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Hanovre  en  Angleterre  et  en 
Allemagne , la  possession  de  la  Silésie  par  le  roi  de 
Prusse,  sont  confirmées  et  garanties. 

^ II.  — Guerre  de  Sept  Ans,  1756-1763. 

La  jalousie  de  l'Autriche  arme  l'Europe  contre 
un  souverain  qui  ne  menace  point  l’indépendance 
cnmmune.L'Angletcrre  lotte  en  même  temps  contre 
la  France  et  l'Espagne.  Frédéric  et  William  Pitt, 
unis  d'intcréls,  conduisent  séparément  la  guerre 
continentale  et  la  guerre  maritime. 

Supériorité  de  Frédéric  ; son  génie  militaire  ; 
discipline  de  ses  troupes;  habileté  de  ses  lieute- 
nants, le  prince  Henri,  Ferdinand  de  Brunswick. 
Schwérin,  Seidiitz,  Schmetlau  , Keith.  L'Autriche 
lui  oppose,  comme  généraux.  Brown,  Dawn,  Lau- 
don,  et  comme  négociateur,  Kaunitx. 

La  France,  en  attaquant  l'Angleterre  dans  le 
Hanovre,  force  ce  royaume  et  les  États  voisins  à 
devenir  le  rempart  de  Frédéric,  cl  néglige  la  guerre 
maritime.  — Le  pacte  de  famille  trop  tardif  pour 
être  utile  à la  France. 

Frédéric  sort  vainqueur  de  sa  lutte  contre  l'Eu- 
rope. La  Prusse  subsiste,  et  garde  la  Silésie.  L'An- 
gleterre altcinl  son  but.  la  destruction  de  la  puis- 
sance maritime  de  la  France.  Fré<léric , quoique 
affaibli,  partage  toujours  le  premier  rang  avec 
l’Angleterre.  Mais  il  ne  désire  plus  la  guerre,  et 
l'union  de  la  France  et  de  l'Autricb»  promet  une 
longue  paix  au  continent. 

Mésintelligence  entre  la  France  cl  rAiigleterrc. 
1754,  Premières  hostilités  en  Amérique.  1756, 
Alliance  de  l'Angleterre  avec  la  Prusse,  delà  France 
avec  l'Autriche.  Partage  projeté  des  Étals  du  roi 
de  Prusse. 

1756,  Le  roi  de  Prusse  prévient  scs  ennemis  en 
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allaquant  la  Saxo  ; il  occupe  Dresde , bat  les  Aolri- 
uliicnsà  LuwosUz,  et  fait  poser  les  armes  aux  Saxons 
à Pirna.  — I.a  France  s'empare  de  Miiiorque,  et  fait 
passer  des  troupes  dans  la  0»rse  ; mais  hientAl  elle 
néglige  la  guerre  mariliinc  pour  attaquer  l’An* 
glclcrrc  dans  le  Hanovre.  1757,  Succès  des  Fran- 
çais. Victoire  de  îîasteiibeck.  Convention  def.losler- 
seven.  La  Suède,  la  Russie  et  l'Empire  accèdent  h 
la  ligue  contre  le  roi  <le  Prusse.  — Frènlèric  entre 
en  Bohème,  gagne  la  t>ataillede  Prague;  il  est  re- 
poussé et  défait  à Kolin.  Un  de  scs  lieutenants  est 
battu  par  les  Russes  à Jægerndorr.  Danger  de  sa 
situation.  Il  évacue  la  Bohème,  passe  en  Saxe,  et 
bat  les  Français  cl  les  Impériaux  à Rosl>aeh. 

Frédéric  retourne  en  Silésie,  et  répare  la  défaite 
de  Breslaw  par  la  victoire  de  Lissa.  Il  envahit  suc- 
cessivement la  Moravie,  la  Bohème,  empêche  la 
jonction  des  Autrichiens  avec  les  Russes.  1758,  H 
rem{K>rte  sur  ceux-ci  la  victoire  longtemps  disputée 
de  Zorudorf.  Il  est  surpris  à Hochkirchen  par  les 
Autrichiens.  1759,  Les  Prussiens  battus  par  les 
Russesà  Paizig;  par  les  Russes  et  les  Autrichiens  a 
Kunersdurf;  par  les  Autrichiens  à Maxen.  Les  vain- 
queurs ne  profitent  pas  de  leurs  succc*».  Les  Prus- 
siens, battus  de  nouveau  à Landshut,  sont  vain- 
queurs à Liegnilzetà  Torgau.1760.  Ilsreprcnnenl 
la  Silésie,  et  envahissent  de  nouveau  la  Saxe. 

I758-I70i,  Campagnes  malheureuses  des  Fran- 
çais. 1758,  Ferdinand  de  Brunswick,  les  ayant 
chassés  du  Hanovre,  passe  le  Rhin,  et  gagne  la 
bataille  de  Crevclt.  Les  Français  occupent  la  Hesse, 
cl  Ferdinand  ro|«sse  le  Rhin.  1759,  Victoire  de 
Broglie  à Bergen.  Défaite  des  Français  à Miiiden. 
1760,  Victoires  des  Français  à Corback,  et  à CIos- 
tercampî  dévouement  du  chevalier  d’Assas.  1761, 
Les  Français  vainqueurs  à (trunberg,  vaincus  à 
Fillingshausen. 

1759,  Mort  du  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VI; 
il  a |M)ur  successeur  son  frère,  le  roi  de  Naples, 
(.UABLBs  lu,  qui  laisse  le  trùne  de  Naples  à son 
troisième  fils,  Ferdinand  IV.  1761,  Pacte  de  fa- 
mitie,  négocié  par  le  duc  de  Choiseul  entre  les  di- 
verses branches  de  la  maison  de  Bourbon  ( France  ; 
Espagne,  Naples,  Parme).  L'Espagne  di^Iarc  la 
guerre  à I Angleterre  et  au  Portugal.—  1760,  Mort 
du  roi  d'Angleterre.  George  II.  Ge««ceIII,  176i, 
Démission  de  Pitl.  — 1762,  .Mort  d’Élisabclh , im- 
pératrice de  Ilussie.  PiEaRF.  III.  <'.atiibri?te  II  rajï- 
pellc  les  troupes  russes  de  la  Silésie,  et  se  déclare 
neutre, 

1762,  Pais  de  Hambourg  entre  la  Prusse  cl  la 
Suètlc,  entre  la  France,  l'Anglelerre, 

1 Lspagne  cl  le  Portugal.  Le  roi  de  Prusse,  jwr  la 
victoire  de  Frcyl>erg  et  la  prise  de  Schweidnilz, 
décide  I impératrice  et  le  roi  de  Pologne,  électeur 


lie  Saxe , à signer  la  paix  à Hubertêhourg.  Le  pre- 
mier cl  le  dernier  traité  rétablissent  les  choses  en 
Alleinagnedans  Péta  loù  elles  étaient  avant  la  guerre, 
l'our  la  Paix  de  Pari»  et  ceilcdc  Saint- Pèterebourg. 
roi/es  les  chapitres  XXIII  et  XXV. 


CHAPITRE  XXIII. 

COLOaiES  des  EraOPtEXS  PEFIDAXT  LX  XVIU^  81ÊCI.E. 

Grandeur  croissante  des  colonies , surUml  des 
angiaisi'S  et  des  françaises,  i la  faveur  du  calme 
dont  elU*s  jouissent  au  cummeiiccmenl  du  dix-hui- 
tième siècle.  Immense  accruisseinenl  du  débit  des 
denrées  coloniales.  Relâchement  du  système  de 
morio|>ole , surtout  en  .Vnglclerrc  depuis  Pavéïie- 
menl  de  la  maison  de  Hanovre.  — Les  colonies  de- 
viennent pt»ur  l’Europe  une  cause  de  guerres  fré- 
quentes , jusqu'à  ce  que  les  principales  se  séparent 
de  leurs  métropoles. 

La  prcpoiidéraiicc  maritime  est  assurée  é l'An- 
glelerre par  l'abaisseinciit  delà  France  (traité  d'U- 
trecht) , et  surtout  par  l'ascendant  qu'elle  a pris 
sur  la  Hollande.  Cependant  la  lutte  recommence 
bientôt  entre  la  France  cl  l'Anglelerre.  Le  théâtre 
de  celte  bille  est  le  nord  de  l’Amérique,  les  Antilles 
et  les  Imles  orientales,  où  la  chute  de  l'empire  du 
MoguI  ouvre  un  vaste  champ  aux  F.uropéens.  I.a 
France  suceorabc  d’abord  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. Mais  les  colonies  anglaises,  n'ayant  plus 
à craindre  le  voisinage  des  Français  ni  des  Espa- 
gnols, s'affranchissent,  avec  le  secours  des  pre- 
miers, du  jougdc  l'Angleterre.  Gclie-ci  trouve  une 
compensation  dans  les  établissements  indiens  des 
Hollandais  auxquels  clic  succède,  et  dans  la  con- 
quête du  cüiitinetil  de  l’Inde. 

Ditiaion  : 1.  1713-1739,  Histoire  des  colonies, 
depuis  la  paix  d'ITrcchl  jusqu'à  la  première  guerre. 

— il.  1739-1765,  Guerres  des  métropoles,  à l'oc- 
casion de  leurs  colonies.  — III.  1763-1783.  Pre- 
mière guerre  des  colonies  contre  leurs  métropoles. 

— IV.  1739-1789,  Fin  de  l'histoire  des  colonies, 
dans  le  xviii”  siècle. 

1.  1713-1739,  Histoire  des  colonies,  depuis  In 
paix  d’L’trechl  jusqu’à  la  première  guerre.  — Com- 
merce de  contrebande  des  Français , et  surtout  des 
Anglais , entre  eux , et  avec  les  colonies  espagnoles. 

— Nouvelle  liberté  de  coniinercc  accordée  aux  co- 
lonies , par  l'Angleterre.  1730.  1752;  et  par  la 
France,  1717.  — Introduction  de  la  culture  du 
café,  à Surinam,  1718;  à la  Martinique,  1728; 
dans  file  de  France  et  dans  l'tle  de  Bourbon  , vers 
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1756;  dans  les  colonies  anglaises  de  TAiDérique  I 
septentrionale,  17512. 

1711 , Compagnie  anglaite  de  la  mer  du  Sud. 
1732,  Formalioii  delà  province  de  Géorgie. — Nou- 
velle importance  des  Antilles /hififatsea.  1717, 
tUimpagnie  française  du  .Hississipi  et  d’Afrique,  à 
laquelle  on  réunit  celle  des  Indes  orientales.  1720, 
Les  Français  acquièrent  l’ile  de  France  cl  Pile  de 
Bourbon.  1756,  Bourdoimaie  en  est  nommé  gou- 

verneur. 1722-1755.  DifTérends  entre  les  Français 
et  les  Anglais,  au  sujet  des  lle,s  neutres.  — Déca- 
dence des  colonies  orientales  des  Hollandai».  Pros- 
périté de  Surinam.  — Riches  produits  de  la  colonie 
l'Ortuÿai$e  du  Brésil.  — 1719,  1755,  Agrandisse- 
ment des  possessions  daHoi*€$  dans  les  Antilles. 
1734,  Fondation  d’une  compagnie  danoise  des  In- 
des occidentales.  — 1731 , Commerce  de  la  Suède 
avec  la  Chine. 

II.  1739-1765,  Premières  guerresdes  métropoles 
i\  l’occasion  des  colonies.  — 1759,  Guerre  entre 
l'Espagne  et  l'Anglelcrre,  à l’occasion  du  commerce 
de  contrebande  que  faisait  celte  dernière  puissance 
a^ec  les  colonies  espagnoles.  l«cs  Anglais  prennent 
Porto-Bcllo,  et  assiègent  Carlhagénc.  Cette  guerre 

mêle  à celle  de  la  succession  d'Autriche.  1740, 
Expédition  de  l'amiral  Anson.  1745,  Prise  de  Louis- 
bourg.  — 1746-1718,  Succès  dt^  Français  aux  In- 
des. La  Bourdonnaie  prend  Madras  aux  Anglais; 
Dupleix  les  repousse  de  Pondichéry.  1718,  Rcsli- 
lulion  mutuelle  des  conquêtes,  au  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  — Nouvelles  conquêtes  de  Dupleix. 

DifTérends  qui  subsistent  au  sujet  des  limites  de 
l'Acadie  et  du  Canada,  et  relativement  aux  Iles  neu- 
tre$.  1754,  Assassinat  de  Jumonville,  et  prise  du 
fort  de  la  Nécessité.  1758,  Bataille  de  Québec  ; mort 
de  Wolf  et  de  Moiilcalm.  Perle  du  Canada;  des  An- 
tilles; des  possessionsdansles  Indes  orientales.  1762, 
Par  le  traite  de  Paris , la  France  recouvre  scs  colo- 
nies, excepté  le  Canada  et  ses  dépendances,  le  Sé- 
négal , et  quelques-unes  des  Antilles  ; elle  s'engage 
à ne  plus  entretenir  de  troupes  au  Bengale;  l'Es- 
pagne cède  la  Floride  à l’Angleterre,  cl  la  France 
dédommage  l’Espagne  par  la  cession  de  la  Loui- 
siane. 

1757-1765,  Conquêtes  de  lord  Clive,  dans  les 
Indes  orientales.  Acquisition  du  Bengale,  et  fon- 
dation de  l’empire  anglais  dans  les  Indes. 

III.  1765-1783,  Première  guerre  des  colonies 
contre  leurs  métropoles.  — Étendue,  population  et 
richesses  des  colonies  anglaises  de  rAinériquc  sep- 
tentrionale. Leurs  consUluliüiis  démocratiques. 
Elles  sentent  moins  le  besoin  de  la  proleclion  de  la 
inctropole , depuis  que  le  Canada  n'appartient  plus 
aux  Français,  ni  In  Floride  aux  Espagnols.  Leur 
assujcUissementaii  moiio|N)te  britannique.  I.e  gou- 
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vcrnemenlanglais  entreprend  d’iniroduire des  taxes 
dans  ces  colonies. 

1765,  Acte  du  timbre.  1766,  Hill  déclaratoire. 
1767,  1770,  Impôt  sur  le  thé.  1775,  Insurrection 
de  Rusloii.  Acte  coercitif.  1774,  Congrès  de  Phila- 
delphie. 1775  , Commencement  dos  hostilités. 
Washington,  général  en  chef  des  troupes  américai- 
nes. 1770,  DfKïlaration  d’indépendance.  Établisse- 
ment du  gouvernement  fédératif  des  /•'tate-Cnis 
d^dmérique»  1777,  Capitulation  de  Snratoga. 

Ambassade  de  Franklin.  1778,  La  France  s’allie 
aux  Américains  ; guerre  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. La  France  inet  dans  ses  intérêts  l’Espagne  et 
la  Hollande.  1780,  ^eutralilé  armée.  L'Angleterre 
déclare  la  guerre  à la  Hollande.  — 1778,  Combat 
d’Ouessant.  I.es  Français  s’emparent  de  plusieurs 
des  Antilles  anglaises,  et  du  Sénégal;  les  Anglais, 
de  plusieurs  des  Antilles  françaises  et  hollandaises, 
et  des  possessions  hollandaises  à la  Guyane.  1779- 
1782,  L’Espagne  prend  .Minorque  et  la  Floride  oe- 
cidciitalc;  mais  assiège  inutilement  Gibraltar.  1782, 
Victoire  de  Rodney  sur  le  comte  de  Grasse,  dans 
les  Antilles.  — 1779-1783,  Les  Anglais  s’emparent 
des  possessions  françaises  et  hollandaises,  sur  le 
continent  de  l’Inde.  Victoires  de  SuITren. 

1777-1781,  Campagnes  peu  décisives  des  Anglais 
et  des  Américains,  secourus  par  les  Français.  1781. 
t^pitulalion  de  Cornwallis,  dans  York-Town. — 
[1782,  Ministère  de  Fox,  m Angleterre.]  1783- 
1 784 , Traitéë  de  yersaillce  et  de  Parie  : l’indépcn- 
daiicc  des  États-Unis  d'Amérique  est  reconnue  par 
l'Angleterre;  la  Franccet  l'Espagne  recouvrent  leurs 
colonies , et  gardent,  la  première  le  Sénégal,  et  les 
lies  de  Tabago,  Sainte-Lucie,  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon ; la  seconde , Minorque  et  les  Floridet.  La 
Hollande  cède  aux  Anglais  Ncgapaloam,  et  leur 
assure  la  libre  navigation  dans  les  mers  de  l'Inde. 

1 V .  1 739-1 789.  Fi  n de  l'histoire  des  colonies  dans 
le  xvrii*  siècle.  — Progrès  des  Angiaie  dans  les  In- 
des orientales.  1767-1769,  cl  1774-1784,  Leurs 
guerres  contre  les  sultans  de  Mysore , Hyder-Aly  et 
Tippoo-Saëb,  et  contre  les  Marattes. — 1 773  et  1784. 
Nouvelle  organisation  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales , tendant  à donner  plus  d’uiiilc  à l’admi- 
nistration, et  à la  rendre  plus  dépendante  du  gou- 
vernement anglais. 

1768-1780,  Voyagesdo  capitaine  Cook.  — 1786, 
(k)lonie  de  nègres  libres  à Sierra-I^one.  — 1788 , 
f/>ionic  de  Sidiiey-(]ove , dans  la  Nouvelle-Galles, 

Colonive  eepagnolee.  Prise  de  Porlo-Üello  par  les 
Anglais,  1740,  eide  la  Havane,  1762.  1764,  Ac- 
quisition de  la  Guyane  française,  eide  la  Louisiane, 
cédées  par  la  France  ; cl,  en  1777 , des  Iles  d'An- 
riübon  eide  Fernand  del  Po,  cédées  |>ar  le  Portugal. 
— Nouvelle  organisation  de  l’Amérique  espagmdc 
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177fi,  Quaire  vice-royaulês,  el  hiiil  caplUinories  ( 
iiKl<’{>eiiüaiite4.  171K.  1781,  Kelàrheriieiil  successif 
flu  syslcme  de  int»im|K)le.  I78l>,  (]om|iagtiie  des 
l’hiiippines. 

Coloniei  françaitc»,  1763.  Tciilalivcs  do  culuiii- 
salion  à Cayenne.  Pnispérilé  de  Saint-Dnmingue. 
Poivre  iniporle  la  cullure  des  épices  à niedeFraiice. 
1770,  — Colonies  hoilamUnses.  Leur  décadence, 
depuis  le  eonimeneemenl  du  siècle  dans  les  Indes 
orienlales,  depuis  la  guerre  d’Amérique  dans  les 
Indes  occidentales.  — Colonies  portutjaises.  1777, 
Guerre  entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  qui  s'empare 
de  San^.Siicramcnlu.  Division  du  Brésil  en  neuf 
gouvernements.  1758. 1759,  Le  marquis  de  Pomlial 
enlève  le  commerce  aux  jésuites,  cl  le  met  entre 
les  mains  de  plusieurs  compagnies  privilégiées. 
1755,  Émancipation  des  indigènes  du  Brésil. 

Colonies  danoises.  1764.  Le  commerce  des  Indes 
occidentales  devient  libre  par  la  dissolution  de  la 
compagnie.  1777.  La  compagnie  des  Indes  orien- 
tales cède  au  gouvernement  ses  possessions.  — Co- 
lonies  suédoises.  1784,  Acquisition  de  Saint-Bar- 
thélemi.  — 176i.  Liberté  ducommerce  russe  avec 
la  Chine.  1787,  Compagnie  russe,  pour  le  com- 
merce de  |>ellcterie,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 


CHAPITRE  XXIV. 

BISTOiat  INTtailI  BK  Ots  tTATS  OCCIBCSTACX.  I7IS-I78S. 

France.  I.  1715-1743.  Avènement  de  Louis  XV, 
en  1715.  Testament  de  Louis  XIV,  cassé  par  le 
parlement.  Philipc  d'Orléans,  régent,  1715*17^3. 
Prétentions  du  parlement,  des  princes  légitimés, 
des  ducs  cl  pairs.  Intrigues  de  i’Ks|>agnc.  1718, 
ConspiraliondeCellamarc.el  révoltedc  Bretagne. — 
1710,  Refunte  des  monnaies , el  tisa.  1717-17Ü, 
Système  de  I.aw. 

17üt3-17i6.  Ministère  du  duc  de  Bourbon.  Impôt 
universel  du  cinquantième.  Edit  contre  les  pro- 
testants. 

I7i6-1743,  Ministère  du  cardinal  de  Fleury. 
D'Aguesseau.  Économie  de  Fleury.  Retranchement 
des  rentes.  Marine  négligée.  17i7-1732,  Troubles 
du  Janséiiisiiic. 

11.  1745-1774,  Plusieurs  ministres  se  succèdent. 
Machault  et  d'Argensuii , Bernis,  Silhouette,  etc. 
IW*snrdrc  des  tinances.  1749-1759.  Nouveaux  trou* 
blesdujariscnisme.  1757,AssassinatdeLouisXV.— 
1758-1770,  Ministère  du  duc  de  Choiseul.  1764, 
Expulsion  des  jésuites.  Le  duc  de  Choiseul  relève 
la  marine  française.  — 1770*1774,  Ministère  de 


Terray.  Maiipeou , etc.  1771.  Dissoluliuii  du  (ur- 
Icmeiit. 

III.  1774-1789.  l.uLts  XVt.  Hclablisscmeiit  du 
parlement.  Ministère  de  Maure{>as,  Turgot,  Males- 
herl>es,  Sainl-(termaiii  et  Vergerine».  1776*1781, 
Ministère  de  Necker.  178.3-1787,  Ministère  de  Ca- 
lunne.  1787,  Assemblée  des  notables.  1787-1788, 
Ministère  de  Loménie  de  Brionne.  1788,  Rappel 
de  Necker.  1780,  États  généraux. 

Italie.  Dans  la  première  inuitié  du  xviii*  siècle, 
Comme  dans  la  première  moitié  du  xvi®,  les  Fran* 
çais,  les  Espagnols  et  les  Allemands  se  disputent 
rilatie.  Mais  les  guerres  du  xvi*  siècle  avaient 
changé  les  principaux  Etals  italiens  en  provinces  de 
monarchies  étrangères;  celles  du  xviii*  leur  rendent 
des  souverains  nationaux.  — Administration  bien- 
faisante des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  en 
Toscane.  176:»-I790,  Piiaai  Lkopold.  — 1730.  Ab- 
dication de  VicToa  Aiêdèi  II,  roi  de  Sardaigne,  en 
faveur  de  Ciarlbs  ëniaxcil  III.  Captivité  du  vieux 
roi.  Ija  maison  de  Savoie  perd  son  éclat,  sous  Vic- 
tor AitDtE  III,  1773-1796.  — Les  Deux-Siciles 
reprennent  quelque  vie,  sous  les  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Cbarlbs  1*^,  1734-1759,  et  Fii- 
oi^asdIV,  1759-18^4. 

Corse.  Soulèvement  de  celle  Ile  contre  les  Génois, 
dans  le  cotnmoncemenl  du  iviii'' siècle.  1731,  Les 
Génois  implorent  les  secours  de  l'Empereur.  1734. 
I>aCorse  SC  déclare  république  indépendante.  1736. 
Le  roi  Théodore.  1737,  Les  Génois  appellent  les 
Français.  1755,  Pascal  Paoli.  1768,  Gène  cède  la 
Corse  à la  France. 

Suisse.  Sa  neutralité.  Troubles  intérieurs.  171i* 
19,  Guerre  des  cantons  proleslants  de  Bitiic  cl  Zu- 
rich contre  l'ahlié  de  Saint-Gall  , soutenu  par  les 
cantons  catholiques  d'I'ri,  Zug,  Schwilx,  Unler- 
walden. 

Généré.  1768,  Intervention  de  la  France  dans 
les  troubles  de  cette  république.  I78i,  Nouveaux 
troubles.  Médiation  année  des  trois  puissances 
voisines.  1789,  Nouvelle  constitution. 

Espagne.  Sa  faiblesse,  malgré  rélabltssemenlde 
la  famille  royale  en  Italie.  1724.  Abdication  mo- 
mentanée de  pRiuPfi  IV,  en  faveur  de  Locis  I'^. 
17  i6-1759,FERDiaATB  VL— 1759*1788,  CbarluMI 
passe  du  trône  de  Naples  à celui  d'Espagne.  Liaisons 
étroites  avec  la  France.  Ministère  d’Aranda,  de 
r.aiii{H)manès . etc. 

Portugal,  I.angueur  de  ce  royaume  sous  Jean  V, 
1706-1750.  — 1750-1777,  Jusbpb  I",  Uéforme  uni- 
verselle et  violente  du  marquis  de  Pombal.  Abais- 
sementdela  noblesse,  1759,  Expulsion  des  jésuites. 
La  révolution,  opérée  par  Pombal , laisse  peu  de 
traces.  1777-1788,  Pierre  III  et  Msrib. 

Angleterre.  Attachement  de  la  nation  pour  la 
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iiiaisun  de  Hanovre.  Tentatives  du  Frétendanl. 
Accroissement  de  l'influence  de  la  couronne  dans 
le  parlement.  ~ Développement  immense  de  l’iri' 
dustrie,  et  du  commerce  intérieur  et  extérieur. 
Système  des  emprunts.  Accroissement  eflfrayant  de 
la  dette.  — 1714-17*7,  Geoigi  I".  — 17*7-1760, 
Gboegi  11.  — 1760,  Gxoïax  111.  — 17*1-174*.  Mi- 
nistère de  Robert  Walpole.  17d6-176l , Ministère 
de  William  Pilt  (lord  Chatam).  Rivalité  de  Fox 
et  du  second  Pilt,  qui  commence  son  ministère 
en  1783. 

Empire.  Bouleversement  momentané,  à l’occa- 
sion de  la  succession  d’Autriche.  La  conquête  de  la 
Silésie,  en  rendant  irréconciliables  la  Prusse  et 
l'Autriche  , rompt  pour  jamais  Tunilé  de  l’Empire. 
Tandis  que  le  lien  politique  se  relâche,  une  sorte 
de  lien  moral  se  forme  pour  l’Allemagne,  par  le 
développement  d’une  langue,  d’une  littérature, 
d’une  philosophie  communes.  — 1711-1740, 
CharlbsVI.  174*-174»,  Cbaeles  VIL  — 1743-1768, 
Ebançoib  et  MAaiE-TaftaftsE.  — 1763-1790,  Jo- 
91»  IL  Douceur  du  gouvernement  de  Marie-Thé- 
rèse, dans  ses  Étals  héréditaires.  Innovations  de 
Joseph  II.  1787 , Soulèvement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. 

Prusee.  Elle  double  dans  ce  siècle  d’étendue  et 
de  population.  Force  cl  unité  du  gouvernement. 
Trésor.  Organisaliou  toute  militaire.— 1713-1740, 
FatoSaic-GoiLLAC»  D'.  — 1740-1786,  Fatotaicll, 
dit  te  Grand.  — 1786,  Fatotaic-GuLLAiat  II. 

tarière.  1777 , Extinction  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Wittclsbach  , par  la  mort  de  l’é- 
lecteur Maximilien  Joseph.  La  succession  doit  re- 
venir à l'électeur  palatin.  Prétentions  de  l’empe- 
reur Joseph  11 , et  de  Marie-Thérèse  ; de  rélcctrice 
douairière  de  Saxe , et  des  ducs  de  Mecklenbourg. 
1778,  Accord  de  la  cour  de  Vienne  avec  l’électeur 
palatin.  Le  roi  de  Prusse  soutient  les  réclamations 
du  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  de  l’électeur  pala- 
tin, et  envahit  la  Bohème  cl  la  Silésie  autrichienne. 
Iiitcrvenlioii  de  la  France  et  de  la  Russie.  1779,  La 
succession  de  Bavière  est  assurée  à l’électeur  pa- 
latin , qui  dédommage  les  autres  prétendants. 

Hollande,  Elle  s'aflaiblit  par  sa  longue  dépen- 
dance de  l'Angleterre.  Formation  du  parti  anti- 
anglais. 1747-1731,  Rclablissement  du  slatbou- 
déral  en  faveur  de  Gciuaiui  IV,  de  la  branche 
cadette  de  Nassau -Orange,  — 1731-1793,  Girii- 
i-Acux  V.  — 1781-1783,  Démêlés  des  Hollaudais 
avec  Joseph  II.  — 1783-1788,  Soulèvement  contre 
le  stalhouder.  Intervention  des  cours  de  Berlin  et 
de  Versailles.  Une  armée  prussienne  fait  prévaloir 
le  stalhouder.  La  Hollande  renonce  à l’alliance  de 
la  France,  pour  celle  de  la  Prusse  et  de  l’Angle- 
terre. 


DE  L’HISTOIHK  MODERNE. 

CHAPITRE  XXV. 

ÉTATS  ÜV  aoao  IT  OÉ  l’oRIKHT,  I79A-U81. 

§ I.  — Attires  générales  du  Nord  et  de  l’Orient.  Révo- 
lutions de  la  Russie  et  de  la  Pologne. 

L’impulsion  donnée  k la  Russie  par  Pierre  te 
Graml,  dure  jusqu’à  l'avénemcnt  de  Catherine  la 
Grande,  quoique  ralentie  pendant  la  période  où  les 
étrangers  sonlexclusdu  gouvernement  (1741-176*). 
L’avénemenl  de  Catherine  est  une  ère  nouvelle  pour 
la  Russie. 

Le  développement  de  cette  paissance  est  favorisé 
par  la  situation  de  ses  voisins.  Opendant  la  Suède 
est  sauvée  par  une  révolution  intérieure;  la  Tur- 
quie , par  la  jalousie  des  États  européens.  La  Ras- 
sie , en  se  meltant  i la  tête  d’une  opposition  contre 
la  toute-puissance  maritime  de  l’Angleterre,  se  rend 
incapable  d’exécuter  ses  projets  sur  la  Turquie. 
— Elle  est  plus  heureuse  du  côté  de  la  Pologne. 
I.a  vigueur  du  caractère  polonais  s’est  en  partie 
énervée,  sous  Auguste  II  et  Auguste  III.  I..a  Pologne 
reçoit  un  prince  de  la  Russie , est  abandonnée  de 
la  France,  secourue  sans  succès  par  la  Turquie  , 
et  condamnée  à garder  sa  constitution  anarchique. 
Oux  qui  étaientintéressésà  son  existence,  la  voyant 
perdue  sans  ressource,  partagent  avec  la  Russie. 
Ils  acquièrent  quelques  provinces;  mais  ils  intro- 
duisent les  Russes  Jusqu’aux  frontières  de  l’Alle- 
magne. 

17*3-17*7,  CATfliaifii  , veuve  de  Pierre  te 
Grand.  Ministère  de  MenzikolT.  — 17*7-1730, 
Pixaai  11,  pelit-flis  de  Pierre /e  Crand,  par  son  61s 
Alexis.  Menxikoff  renversé  par  Dolgorouki.— 1730- 
1740,  Anni  Jwanowna , nièce  de  Pierre  le  Grand, 
veuve  du  duc  de  (^ourlande.  Crédit  de  Biren,  de 
Munich , et  d’autres  étrangers.  I>a  Russie  étend  de 
nouveau  son  influence  au  dehors.  1733,  AlTaires 
de  Pologne.  1737,  Biren,  duc  de  Coorlande.  ^ 
1736,  Les  Russes  s'allient  avec  Thamas-Kouli- 
Kan  contre  les  Turcs,  dans  le  but  de  reprendre 
Azow,  et  de  se  rouvrir  la  mer  Noire.  1737,  L’Em- 
pereur s’allie  aux  Russes.  Ceux-ci,  sous  Munich, 
prennent  Azow,  envahissent  la  Crimée,  gagnent 
la  bataille  deChocxiin , et  s’emparent  de  la  Molda- 
vie; mais  les  Turcs  chassent  les  Impériaux  de  la 
Valachie  et  de  la  Servie,  et  assiègent  Belgrade. 
1739,  Paix  de  Belgrade;  rAolriclie  ne  conserve 
que  Témeswar , de  toutes  les  conquêtes  que  lui 
avait  assurées  la  paix  de  Passarowitz  ; la  Russie 
rend  aussi  les  siennes,  et  renonce  à la  navigation 
de  la  mer  Noire. 

1740-1741  , Iv^AH  VI , arrière-neveu  de  Pierre /e 
Grand  , fils  d’Anne  de  Mecklenbourg,  sous  la  ré- 
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gence  de  Bircn , puis  sous  celle  de  sa  mère.  1741 , 
].a  Suède  déclare  la  guerre  à la  Russie.— 1741-176:2, 
ÉiiSAitTa , deuxième  fille  de  Pierre  ie  Grand,  ren- 
verse le  jeune  Iwan.  Kxpulsiondesélrangers.  1741- 
1743,  Les  Suédois  !>aUus  près  de  Wiltnaiislrand,  cl 
forcés  d'alKindonner  la  Finlande.  Paisd'Abo:  une 
partie  de  la  Finlande  reste  aux  Russes.  1737*1762, 
Les  Russes  entrent  dans  la  cualitiun  européenne  , 
contre  lu  roi  de  Prusse.  — 1702,  PiEaaa  III , petil- 
lils  de  Pierre  It  Grand , par  sa  mère , Anne-Pe- 
trowna,  fils  du  duc  de  Holstcin-GoUurp.  Il  s'allie 
avec  la  Prusse,  cl  se  prépare  à attaquer  le  Dane- 
mark, de  concert  avec  Frédéric. 

1702-1796,  CaTHaaint  II  détrôné  Pierre  III. Ga- 
raclcre  de  celle  princesse.  Situation  <le  la  Pologne 
suus  Aigcstb  III  (1754-1765).  1704,  Stasislas  Po- 
iviATovrSKi,  élevé  au  trône  de  Pologne  par  PiiiQuence 
de  la  Russie.  1768,  Les  diêtidenU  rétablis  dans 
leurs  droits.  G)nrédéralion  de  Rar. 

La  Porte  se  déclare  conire  la  Russie.  1760*1770, 
Les  Russes  envahissent  la  Moldavie  et  la  Valachie. 
Vicloires  du  Prulh  et  du  Kagul.  La  (lotte  russe  pé- 
nètre dans  la  Méditerruncc . soulève  la  Morée , et 
brûle  la  Qollc  turque  dans  l'Archipel.  1771,  Doi- 
gomuki  envahit  la  Crimée.  Intervention  de  l'Au- 
Iricho.  1774,  Les  Turcs  bloqués  par  Romanxow; 
Paixde  Kaxnardgi,  Les  TarUires  de  Crimée  sont  re- 
connus indépendants;  la  Russie  rend  ses  conquêtes, 
excepté  Azow  et  quelques  places  sur  la  mer  Noire, 
et  obtient  la  navigation  libre  dans  les  mers  de  la 
Turquie  ; l'Autriche  obtient  la  Bukowine. 

1773,  Premier  démembrement  de  ta  Pologne.  La 
Russie , rAutriche  et  la  Prusse  s'emparent  des  pro- 
vinces limitrophes.  — 1780,  Neutralité  atmie,  La 
Russie,  à la  télé  des  puissances  du  Nord,  fait  res- 
pecter son  pavillon  de  l'Anglclerre  cl  de  In  France. 
— 1773,  Réduction  des  Cosaques  Zaporogucs. 

1784 , La  Russie  réunit  la  Crimée  à son  empire, 
du  consentement  de  la  Porte.  1787-1791,  Guerre 
des  Turcs  contre  les  Russes.  L’empereur  Joseph  11 
SC  déclare  pour  la  Russie , le  roi  de  Suède  , Gus- 
tave 111,  pour  la  Porte.  Ce  dernier  prince,  attaqué 
par  les  Danois,  alliés  de  la  Russie,  conclut  la  paix 
avec  rimpéralrice  à Werela,  1790.  Brillnutes  vic- 
toires des  Russes  sur  les  Turcs.  1791,  Paix  deStit- 
towa  entre  les  Autrichiens  et  la  Porte;  Paix  de 
Yaeex  c^lre  les  Russes  et  la  Porte:  Joseph  11  rend 
ses  conquêtes , mais  le  Dniester  devient  la  froiiliérc 
des  empires  de  Russie  et  de  Turquie. 

1788,  1791,  Nouvelle  cunslilutiun  de  Pologne. 

^ Second  démembrement.  1793,  Partage  défi- 
nitif de  la  Pologne  entre  la  Russie , l'Autriche  cl  la 
Prusse.  La  Courlaiidc  se  soumet  à la  Russie.  [Ré- 
volutions de  ce  duché.  1737,  Extinction  de  la  mai- 
Si>n  des  KcUlers,  cl  avènement  de  Riax^.  1739, 


CiAELKs  de  Saxe,  61s  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne. 
1762,  Rétablissement  de  Biren.  Son  61s  Piaaax, 
après  vingt-cinq  ans  de  règne,  abdique  en  faveur 
de  rimpéralrice  de  Russie. } 

1706,  Mort  de  Catherine  la  Grande.  Sa  brillante 
administration.  Législation.  Écoles.  Fondation  de 
Cherson,  1778;  et  d'Odessa,  1796.  Manufactures, 
(^oiiiiiicrce  de  caravanes  avec  la  Perse  et  avec  la 
Chine.  Essor  du  commerce  de  la  mer  Noire.  Entre- 
prise d'un  canal  entre  la  Baltique  et  la  Caspienne. 
V(»yages  de  découvertes,  etc. 

$ II.  — Suède  et  Danemark.  — Turquie. 

Suède.  1719,  1720-1751,  Lieiqitb  ëléoiiüib, 
sœur  de  Charles  \11  (au  préjudice  du  duc  de  ilol- 
stein-Gollorp,  ills  d’une  sœur  aînée  de  ce  prince), 
et  Fatotatc  P',  de  Hesse -Cassel.  Le  gouverne- 
ment, monarchique  de  nom,  devient  aristocratique. 
Faiblesse  du  gouvernement.  Les  deux  |>arlis  de  la 
guerre  cl  de  U paix , de  la  France  et  de  la  Russie , 
des  Chapeaux  et  des  bonnets, 

1743,  Pour  condition  de  la  [taix  d'Abo,  la  Russie 
fait  désigner  à 1a  succession  de  Suède  .Adolphe-Fré- 
déric de  llolstcin-Goltorp,  évéquede  Lubeck  (oncle 
I du  nouveau  grand-duc  de  Russie),  de  préférence 
i au  prince  royal  de  Danemark,  dont  l'éleclioii  eût 
renouvelé  l'ancienne  union  des  trois  royaumes  du 
Nord.  — 1731  -1771,  AaoLPBE-FatoËaïc  11.  Nouvel 
affaiblissement  du  pouvoir  royal. 

1771,  Gistave  111.  ('.araclère  de  ce  prince.  1772, 
Rétablissement  de  raulorité  royale.  I.>a  nouvelle 
coiislilulion  mainlient  tous  les  droits  des  étals; 
mais  le  sénat  n’est  plus  que  le  conseil  du  roi.  Vi- 
gueur du  gouvcrncinenl.  La  Suède,  soustraite  à 
l'in(1uence  de  la  Russie,  reprend  son  ancien  sys- 
tème d'alliance  avec  la  France  et  la  Turquie.  1792. 
Assassinat  de  Gustave  III. 

Danemark.  Calme  et  Imnhciir  au  dedans.  Les 
révolutions  du  palais  ne  troublent  point  la  nation. 
— Funeste  rivalité  de  la  branche  régnante  avec  la 
branche  de  Holstein-fîotlorp. 

1730.  Mort  (leFatDttic  IV.— 1730-1746,  Cuais- 
TiEBv  VI.  1740.  Acquisition  duSlcswick.  — 1746- 
1766,  FataEaic  V.  1762,  Guerre  imminente  avec 
la  Russie.  1767,  Arrangement  relatif  au  SIeswick 
et  au  llolslein.  — 1766.  CaaisTiiBa  VIL  tjhiitc  et 
exécution  de  Slruciisée.  1784-1808,  Régence  du 
[irince  royal,  depuis  Fatntaïc  VL 

Turquie.  Elle  n'a  plus  à craindre  l'Empire.  Elle 
oppose  à la  Russie  une  résistance  inattendue;  ce- 
pendant la  perle  de  la  Crimée  et  l'établissement  de 
la  Russie  sur  la  mer  Noire,  ouvrent  la  Turquie  à 
loules  les  .Iliaques  de  son  ennemi. 
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1703-1754,  Acibkt  III , Uaiho»  Guerres 
cunlre  la  Perse.  17il-17â7,  Les  Turcs  regag;nent 
vers  rOrienl  ce  qu’ils  viennent  de  perdre  du  côté 
de  rOccideril.  1730-1736,  Thamas  Kouli-Kan  les 
dépouille  de  leurs  conquêtes.  Hais  ils  reprennent  à 
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l'Empereur  les  provinces  qu’ils  lui  ont  cédées  par  le 
traité  de  Passarowilz.  1743-1746,  Nouvelle  guerre 
désavantageuse  contre  Thamas  Kouli*Kan.  — 
1754-1789,  Oral*!*  III,  Mcstafha  III.  Abdcl-Hahid. 
Guerres  malheureuses  contre  la  Russie. 
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DE 
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Les  Uil>loaux  8ynchronique$  fornu'iil  le  coinpiô- 
ment  du  lableau  chnmologique. 

La  furnic  el  la  composition  des  Tableaux  tyn- 
chroniqueg  ekigcnl  un  mot  d’explication. 

Les  dates  j sont  multipliées  bien  au  delà  de  ce 
que  semble  comporter  un  enseignement  élcmcn- 
lairc.  Cest  que  tel  fait  pou  important  en  liiwnéme 
le  devient  souvent  par  ses  ofTets.  On  pourrait  croire 
peu  nécessaire  de  savoir  la  date  précise  de  la  nais- 
sance du  Dauphin,  depuis  Charles  VIII  (1170). 
Cependant  cet  événement  Aie  toute  espérance  légi- 
time au  duc  de  Guicnne,  jusqu’alors  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et  détermine  la  formation 
d’une  coalition  générale  contre  Louis  XL 

On  a cru  aussi  devoir  donner  les  dates  non-seu- 
lement des  années,  mais  encore  des  mois  et  des 
jours.  Si  Ton  ne  connaît  la  chronologie  intérieure 
d’une  année,  on  regardci^  comme  simultanés  des 
événements  qui  se  sont  succédé  à peu  de  distance, 
nu  l’on  établira  entre  eux  un  ordre  artifîciel,  au 
risque  de  prendre  les  effets  pour  les  causes.  I.’an- 
née  UÎ47  peut  servir  d’exemple.  (Ju'on  place  après 
la  bataille  de  Mulbberg,  la  mort  de  François  H'  el 
de  Henri  VIII.  il  devient  impossible  de  comprendn- 
pourquoi  Charles-(^aint  différa  si  longtemps  d’at- 
taquer les  membresde  la  confédération  protestante, 
dissoute  l'année  précédente.  Au  contraire,  la  date 
exacte  des  faits  suffit  pour  expliquer  le  délai  de 
l'Empereur.  Au  commencement  de  celte  année, 
Charles -Quint  se  voit  entouré  de  dangers.  Fran- 
çois 1*^%  réconcilié  avec  Henri  VIH,  songe  à secou- 
rir les  protestants  d’Allemagne;  la  conjuration  de 
Fiesque  a failli  soustraire  la  république  de  Gènes 


à rinflucnce  espagnole,  2 janvier;  les  Bohémiens 
refusent  de  s’armer  contre  les  confédérés,  12  jan- 
vier; enfîn , le  pape  abandonne  le  parti  impérial, 
et  transfère  le  concile  de  Trente  à Bologne,  11  mars. 
Mais  la  mort  de  Henri  VIH  eide  François  I«,  28  jan- 
vier, 31  mars,  Ate  toute  crainte  à l’Empereur,  qui 
marche  contre  l’élcclcur  de  Saxe,  et  le  défait  à 
Mulhberg,  24  avril. 

Ces  tableaux  ne  pouvaient  comprendre  le  même 
nombre  d’années.  Une  régularité  parfaite  de  divi- 
sion eût  été  une  irrégularité  réelle,  puisqu’elle  eût 
à chaque  instant  rompu  la  liaison  naturelle  des 
faits. 

Ils  embrassent  pour  la  plupart  au  moins  huit  ou 
dix  ans.  Rarement  une  période  plus  courte  réunit 
assez  d'événements  décisifs  pour  changer  la  face 
de  l’Europe.  Il  sera  d’ailleurs  facile  d'extraire  d’un 
tableau  les  faits  qui  caractérisent  l’une  des  époques 
indiquées  ci-dessous,  ou  toute  autre  qu’on  voudrait 
choisir. 

1433,  Prise  de  Constantinople,  etc. 

1481-83,  Mort  de  Mahomet  H,  de  Louis  XI, 
d’Édouard  IV,  etc. 

1492.  Découverte  de  l’Amérique,  prise  de  Gre- 
nade , etc. 

1 498,  Voyage  de  Vasco  de  Gama,  decouverte  des 
continents  méridional  el  septentrional  de  l'Amé- 
rique, avènement  de  Louis  XII. 

1398.  Ligue  de  Cambrai , etc. 

1313-16.  Avènement  de  François  de  Charlcs- 
Quint  el  de  Léon  X,  etc. 

1317,  Réforme  de  Luther,  etc. 

1321,  Première  guerre  de  François  I"  cl  de 
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<>harle.s-Ouint,  prise  de  Belgrade  par  Sahnian,  de 
Mexico  par  Corlet,  elc. 

Batailles  de  Pavie,  de  Mohaltf  guerre 
des  anabaptistes,  etc. 

1S29-30,Paixde  Cambrai,  ligue  deSinalkalde, etc. 
1547,  Mort  de  François  D'  et  de  Henri  Vlll,  ba- 
taille de  Mulhl>crg,  etc. 

1555-56,  Paix  de  religion,  abdication  de  Charles- 
Quint,  etc. 

1558-60,  Paix  de  (^teau-Canibrcsis.  avènement 
d'Elisabeth,  commencement  des  troubles  de  reii- 
gion. 

1571-73,  Bataille  de  Lépante,  Saint- Barlhé- 
Icmi,  etc. 


1585-88,  Flotte  inrincible,  mort  de  Marie  Stuart 
et  de  Henri  de  Guise,  etc. 

1598,  Paix  de  Vervins,  monde  Philippe  II.  etc. 

1609-10,  Trêve  entre  l'Espagne  cl  les  Pays-Bas, 
ouverture  de  la  succession  de  Clèvcs,  mort  de 
Henri  IV,  etc. 

1617-18,  Oimmencemenl  de  la  guerre  dcTrcnlc 
Ans. 

1639-50,  Richelieu  principal  ministre,  Gustave- 
Adolphe  entre  en  Allemagne,  etc. 

1638-48,  Covenanl  d’Écossc,  révolution  de  Por- 
tugal, soulèvement  de  Catalogne,  conquête  de  l'Al- 
sace et  pré|»ondérance  déci<lée  <1e  la  France. 

1648.  Traité  de  Weslphalic.  etc,,  etc.,  etc. 


î 
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CoQ«iantinople  succombe  (1 453)  ; U civUisaUon  antique,  qui  t'était  survécue  dans  l'empire  grec  pendant  tout  le  moyen  âge,  > 
achève  de  disparaître.  La  civilisation  moderne  est  elle-même  en  péril  -,  les  Turcs  envahissent  rEuro{>e,  comme  les  chrétiens 
ont  envahi  l'Asie  plusieurs  siècles  auparavant.  | 

En  vain  les  papes  veulent  arracher  les  princes  à leurs  querelles  particulières  pour  les  occuper  du  danger  commun  (1451, 
59,  C4  ).  Chaque  État  est  encore  déchiré  par  des  guerres  de  succession,  qui  prolongent  le  règne  de  la  féodalité.  La  lutte  cesse 
à peine  entre  les  deux  branches  régnantes  d'Angleterre  et  de  France  (1453),  qu'elles  sont  attaquées  par  les  branches  rivales 
d'Yorck  et  de  Bourgogne  (1455,  14G4).  Les  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  se  disputent  le  royaume  de  Naples.  Celle  de 
Hahsliourg  revendique  la  Hongrie  et  la  Bohême  (1453).  En  Navarre,  le  père  dépossède  le  fils  {depuis  1441);  en  Autriche,  en 
Castille  et  en  France,  le  frère  veut  détrôner  le  frère  (1463, 1464).  Si  l'on  excepte  la  guerre  de  la  Suède  contre  le  Danemark, 
ce  ne  sont  partout  que  des  guerres  de  famille,  sans  gloire,  sans  coni|uétes.  Les  Hongrois  et  les  Vénitiens  souliemieol  seuls 
la  ipierre  européenne.  « 

Huniade  et  ton  vaillant  fils  ont  opposé  un  ol>stacle  invincible  à l'impétuoiilé  des  barbares  (1456,  63).  Repoussés  au  Nord, 
ils  s'avancent  vers  l'Occident,  et  menacent  le  siège  principal  du  christianisme  et  de  la  civilisation  (1465).  L'Italie  pacifiée 


FRANCE. 


ITALIE. 


ESPAGNE 

KT  rOlTCfiAL. 


ANGLETERRE. 


ÉCOSSE. 


14XS.  Bordeittt  reprU  (erptttikm  ^é/btMv€  éu 
Ânfêmii),  iwoeuare.  — rreoita'  tnlU 
afcc  iM  saUaet,  novembre. 

I4M.  ordennaace  poor  U rédacUen  dea  oev>^ 
luaea,  avril. 


Conjuration  de  èoreero, 
S janvier. 

èalide  Lodl,asriil. 

Le  roi  de  Naplea  a^ 
cède  à la  pals  de  Lodl, 
17  Juillet. 

lort  de  nieolaa  T,  24 
aéra.  Calixts  lit, 
8 avril. 


1466.  aetrallc  de  baapbln  en  Bo«rgo(ne. 

I4S7.  rrcmière  aUUnee  avee  le  Danemark  (oM* 
tre  ransleterre).  — Lea  rrançsU  pQIent 
iUndwIcb,  as  aoQl. 

1456.  coiHiaanailoo  du  duo  d'Alen^n,  M ec> 


L*infant  de  CaaUUc  ré- 
pudie Blaiicbe  de  Xa> 
varre.  — Alvare  de 
Lima  décapité. 

HlMSi  IV  , rcri  de  Caa- 
tme,3I  JuUlet. 


Benii  IV  épenMioauae 
de  Porlnsal.  — r 
CarkM,  battu  par  aon 
père  [ta  rot  d»  JV«- 
tMUTt),  ae  retire  eu 
Pranee. 


Xalaaance  du  prince  d 
Gallea,  33  octobre. 


Atiaire  de  SaInt-j 
( corammeament  4s 
purrrer  d«a  Borna) 
ai  mal. 


1456 

1460. 


1461.  LOUIS  Xl«23Jalllel.  — Buppreaaloa  de  le 
pragaallque,  27  novembre. 


1463.  Loms  XI  aecourt  le  ro4  d*Anifoa,ct  re- 
cell  eu  «ace  le  louaaUlon  et  U cerdaxiM, 
13  avril.-  ttabllasemeut  du  parleaenldo 
DordeaoK,Juln. 

1463.  Le  rui  de  France  pria  pour  arbitre  per 
ceux  de  Ceatllle  et  d*Ars«oa , avrU.  — Il 
eaaejre  d'établir  la  sebelle  eu  Dourtofiie, 
rarbéte  lea  vlUea  de  la  sonuue,  et  menace 
la  Breiaane. 

1461.  Ligue  du  puAMé  ...... 


iean  do  Calabre  entre 
daiu  Génea,  Il  mal. 
pRRaiiuvp  l'T,  roi  de 
Tlaplea,  27  Julu.—  lort 
decalute  IlI.Saobt. 
— Fia  II,  27  août. 

Congréa  de  nenlotie , 
mal-décembre. 

Victoire  de  Jean  de  Ge> 
labre  A Oarne , 7 Jull- 
lei. 


l.ea  Cénela  obaMenl  lea 
Fraoi;aU,  mera,  et 
battent  Bené  d'An- 
jou, 17  JuUlet. 

Défaite  de  Jean  de  Ca- 
labre A Troia,  ISaoAl, 

AlUaoce  de  TenlM  sim 
le  rel  de  noufrle,  «ep- 


Kort  d'Alpbonae  Ir  .Sfa- 
gnantma , 27  juin  ; 
JEAN  ll,rold'Ara$uo. 


Expédlllou 
(TAlpboiMe  T,  roi  dé 
Portugal,  eu  AMqut. 


AccommoileiDent  mo- 
meuUné  entre 
partU  de  Lancaalre  et 
«rVoTCk. 


lort  de  don  Carloa , 
23  aeptrmbre.  — GU 
brallar  pria  aux  lo- 
rea  par  le»  CaaUUant. 


VIcteIre  de  Warurick  A 
nerUumpton,  10  luU- 
les  { de  l«Yuertte 
d'Anjou  A VAakeOeld 
24  décembre. 

Seconde  baialge  de 
Aalnt*  Albena,  15  fé- 
vrier. — Aikuakp  IV 
S mara.  — BaLatlIe  dé 
Toulon,  23  mara. 


Invaiten  en  Angleterre, 
lort  de  Jacquea  II, 
laoAl.— JacovssIII. 


largnerlle  d*Anjou 
aebéle  lea  aecoura  de 
rtcoaae  par  la  oeaaloo 
de  Berwlck. 

Le  Lord  40 1 (Ut  ac  re- 
eonnall  vaaaat  d'k- 
douard  IV. 


Bataille  déolalve  d'Bx- 

batn. 


1465.  Bataille  de  lontlbérr,  16  juillet.  ^BeddU 
llon  et  uaaaarre  de  Binant,  15  aoGl.  — 
Traité»  de  Coniaiu  et  de  Salnl-iaur,  5 et 
20  octobre. 

1406.  Le  roi  reprend  le  Hormandle  A aon  frère, 
janvier  et  février. 


Jean  de  Calabre  quitte 
le  royaume  de  Itaplea. 
~ lort  de  Céme  de 
■édtcla,  l«»  aoùti  de 
Plell.Maoùt.PAVLlI, 
31  août. 


lort  de  FrxnqoUSIbrta, 
S mara  | GALkAA 
sroaxA. 


CenapiraUon  en  fhvoar 
de  don  Alpbense,  In* 
faut  deCaatlIle.—  lori 
de  Blancbe  {hSrUUrt 
4e  iVenarre),  3 dé- 
cembre. 

VInCxul  de  Portugal  dé* 
barque  en  CalalMiic, 
SjAuvier.— Bépoaltton 
du  roi  de  i^llUt 
AJuln. 


Ambaaaade  de  Wanrtcfe 
en  France. *~r  ‘ 
épouae 
Gray. 
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ODE.  1453-1517 


II.  1453-1466. 

sf  mbie  prèle  à soutenir  les  efforts  de  Pie  II  ( 1454).  Il  Tole  à Anedne,  mais  c*est  pour  y mourir,  à la  Tue  des  galères  Ténitiennes 
qui  allaient  le  porter  en  Grèce.  Côme  de  Mëdicis  l’a  précédé  (mori  te  même  mots);  François  Sforza  doit  bientôt  les  suivre, 
l/énergie  de  la  nation  semble  avoir  péri  avec  ces  trois  grands  hommes.  L'Italie  attend  désormais  un  conquérant;  et 
Mahomet  II,  enHn  délivré  de  Scanderberg  (1466),  apparaît  de  l’autre  côté  de  r.tdriatique. 

C'est  aux  peuples  d'origine  slave,  placés  sur  la  route  des  barbares  de  l’Asie,  qu’il  appartient  de  leur  fermer  l'Europe,  ou 
du  moins  de  les  arrêter  par  de  puissantes  diversions.  La  Russie , qui  a déjà  épuisé  ta  fureur  des  Tatars  au  quatorriëme 
siècle,  va  leur  redevenir  formidable  sous  hvan  III  (145i).  Contre  l'invasion  des  Turcs,  une  première  ligue,  composée  des 
Hongrois , Valaques  et  Moldaves , couvre  l'Allemagne  et  la  Polt^ne , qui  forment  comme  la  réserve  de  l’armée  chrétienne. 
La  Pologne,  plus  forte  que  jamais,  n’a  plus  d'ennemis  derrière  elle;  elle  vient  de  soumettre  la  Prusse  et  de  pénétrer  jusqu’à  la 
Baltique  (1454,  06). 

A l'autre  extrémité  de  l’Europe,  le  Portugal,  adossé  à l'Espagne  qui  l'isole  de  tout  l’ancien  monde,  ne  i^arde  que  l'Océan, 
et  porte  au  delà  toutes  ses  espérances  (1459,  1460). 


i.MPIRE  ET  SUISSE. 


DÊCOrVERTES 


'Sutrk'bcerlKéccosr-  ietour  de  LadUlai  to 
chtiliicM,  6 Jaotler.  Foithumetu  Huilerie, 
la  revrier,  et  eo  S»- 
Mme,  octobre. 


lea  rniMleM,  révolies 
coetre  rorSre  Teulo* 
Dtque , «e  «lonDcal  S 
la  rolAÿne,  S mars, 
IS  arrU. 


SlCfe  et  ptiae  de  Cad- 
■Utiliiiopte,  3 avril - 
29  nal. 

Traité  secret  avec  ve- 
lUse,  IS  avril. 


léclamattoQS  des  tiee>  siéee  de  BolKrsdo,  levé 
leur»  coutre  riiiar-  le  22  Juillet.  Kort  de 
tion  tie  Frédéric  111.  Jean  aanlade,  10  sep- 
leinbre. 

’arUee  de  fAntrlcbe  Uori  de  LadUIaa  le  Po»- 
entre  Prédéiic  III,  /SiMie,  33  novembre. 
AU^ert  et  sisUmond. 

. ■ATausCosviN,rol  de 

■onfiie,  24  Janvier.— 
PoeiassaS,  roi  de  Bo- 
béaie,  linar». 


CbartesCaDulaen  ebassé 
de  Suède. 


Conquête  du  royaume 
de  Servie,  de  la  Horèe 
et  du  duché  d'Alb^H 


• aéunton  du  Sleavlc  et • 

du  loletelB  au  Oane- 
mark. 

,ei  Siilsae»  enlèvent  S tes  ForluicaU  dé<»u- 

Maiamond d'Atilriche  vrent  lesUesduCap- 

l'ArgawelleTurtaw.  vert  cl  le  Sénégal. 


'rédérlc  le  ridotitux,  

éleeleur  palatin,  en- 
treprend de  faire  dé- 
poser l'Inipereur. 

■ Ictoirea  du  palatin  et'nalhiaa  Corvto  envahit  IWAS  III,  gnnd-dnede 
duc  de  Uavière  suri  rAutrIche.  MoKou , 3S  mars, 

lea  Inpérlaui. 


IOealmriton  de  l'eroptre 
de  TrébUonde. 


Surprtae  de  Lesbos. 


.'XmpdMkèaaalé({épar  Le  roi  de  Bobèiee  ex- 
aon  frCTf  Albert.  — communié  par  le 
Mort  d'Albert,  3 dé-  pape,  29  mars.—  Ma- 
rembre.  thlaa  cbasae  les  Turcs 

de  Jaicsa , 16  déc. 


ChrlsUem  I«v  empri-  conqnète  de  la  losnle. 
aonne  rarchevéque  — Guerre  contre  les 
dTpsal.  VénlUena , mal.  — 

Scanderberf  reprend 
les  armes,  mat. 

Le  clenté  et  le  peuple 

rappellent  Ch.  Canut- 
son  eo  Suède. 


AlHance  du  grand -duo] L*arehevéque  d*Cpaal , Beanderberg  délivre 
de  Soacou  avec  ta  ré'  relAcbé  par  Chrla-  Crola. 

publique  de  Ffcacow.  llern  !«*,  force  Ch. 

Canutaoo  S renoncer 
au  Irène  de  Suède. 

Traité  de Thom,  18  oc-  irtc  Axelson  {gendre  Mort  de  Scanderberg,  . 
tobre.  — /(once*  t*r^\  de cvpi«iaofi}  prévaut  17  Janvier.  — héduc- 
re/frer.  sur  le  parti  danois.  tion  de  l'Albanie  { ex- 

cepté CroU). 
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DEUXIÈME  TAB: 


D«ui  falU  dominent  Thisloire  de  cette  période.  La  pultMDce  des  doci  de  Bourgogne , entre  tes  maint  du  plut  entreprenant 
dettouTeraiiu  (1407-1477  )f  menace  la  France  et  tout  l'Occident.  Le  roi  de  Hongrie  , non  moint  redoutable  aux  ËtaU  orien- 
taux, tourne  tet  armet  contre  tes  alUét  naturels  (1468).  — Mais  toute  la  puissance  du  Téméraire  vient  échouer  contre  la  valeur 
des  Suisses.  Les  Polonais  et  les  Autricliiens  s'unissent  aux  Bohémiens  p^r  réprimer  l'ambition  des  Hongrois.  — La  maison 
d'Autriche  recueille  par  un  mariage  l'héritage  de  Charles  le  Téméraire , au  moment  même  où  ses  ËtaU  héréditaires  sont 
envahis  par  Mathias  Corvin  ( 1477). 

Pendant  que  le  roi  de  Hongrie  fait  une  croisade  contre  la  Bohême,  Mahomet  II  a juré  solennellement  de  détruire  le  christia- 
nisme (1460).  L'Italie  épouvantée  donne  le  premier  exemple  d'une  alliance  avec  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie  (1471).  Maho- 
met U hat  les  Persans,  impose  un  tribut  aux  Vénitiens,  attaque  Rhodes,  et  s'empare  d'Otrante.  La  mort  du  conquérant  |>eut  seule 
sauver  l'Italie  ( 1481  ).  L'invasion  mahométane  n'aura  plus  désormais  1a  même  im|iéliiosUé;  le  fils  pacifique  du  terrible  Mahomet 
trouve  assez  d'ennemis  dans  son  empire,  et  la  chrétienté  peut  profiter  A son  lourdes  divisions-de  ses  ennemis  ( 1481-1483).  — 
En  même  temps,  la  Russie,  opposant  les  Tartares  de  Crimée  A 1a  Grande  Horde,  s'est  soustraite  au  joug  des  infidèles  ( 147 1 ). 


FRANCE. 


ITALIE. 


ESPAGNE 
rr  roaniGAL. 


ANGLETERRE. 


ËCOSSE. 


imr.IoKde  rbillppc  le  Ban,  15 Juln{  ChiHei 
U T*mémrt  lui  «uccède,  ei  reprise  les 
LieseoU,  ocU»t>re,  novembre. 

IMB.  lUU  de  Tourt , avril.  — Charles  Iv  Témé^ 
re/nr  épouse  NartuerUc  «TYoroli,  3 julU. 
» Traite  d'Ancenis,  10  sept.  Traite  de 
Péronne,  14  oct. — Me  de  Uése,  lOect. 

1400.  Le  duc  de  Boursosne  acbOte  l'AlMce.elc., 
21  mars.— ItuliluUon  de  l'urdre  de  Salat- 
Michel,  1«*  août. 

1470.  Xaissaoce  du  Baupbin  (CAdidrr  P*///}, 
au  juin. 


1471.  Invaaieu  du  duc  de  Boursvfcne  en  Picar- 
die. — Le  Bol  se  ligue  contre  lui  avec  le 
canton  de  Berne. 


1471.  Mort  du  frère  du  Bol , SM  mai  i réunion  de 
U CiiyeiiDC.— Méfe  de  Beauvais,  27  Juin  - 
10  Juillet.  — Le  duc  «le  Bourfof ne  acBAte 
le  oomlé  de  ooeldre. 

147t.  Invasion  des  AragouaU.  — Maaaaere  «!e| 
Lectoure,  0 mars.  — siège  et  traité  do 
Perpicnan,  10  novembre. 

1474.  Ligue  du  duc  de  Bourgogne  avec  te  roi 
d’Angleterre,  25  Julltet;  <fe  Louis  XI  avec 
les  Suisses,  20  octobre. 


Ceoeordat  milanais 
avec  les  Suisses. 


Invasion  des  Turcs  en 
Croatie.— LsraiNTct 
JvLiKN  de  Médicis, 
2 décrnibre. 

Benouvelleincnt  de  la 
ligne  défensive  des 
puissances  Itallenoes, 
22  décembre. 

Traité  du  pape  et  de 
Venise  avec  tsaum 
CasMn,  sbab  de  Perse 
— Mort  de  Paul  il, 
SS  JuiOeti  sixTM  IV. 
f août. 

Les  Tares  pénètrent 
dans  le  Prioul. 


IChypre  soumise  ani  Vé- 
nltient<sous  le  nom  de 
Catherine  Cemaro> 


Jean  de  Calabre  en  Ca- 
talogiie.  — BaUllIe  de 
Médina  > del-Campo, 
21  août. 

Mort  de  rinfaut  don  Al- 
fonse,  5 JuHIrt;  Isa- 
beUe,  prbiocMS  dt» 
AtîuHu. 

Mariage  de  Perdinaod 
et  d'Isabelle , 10  oc- 
tobre. 

M«»rt  de  lean  de  Cala- 
bre, M décembre. 


Les  portugais  s'empa- 
rent d'Arille,  24  août, 
et  de  Tanger,  en  Afri* 
que. 


BedtUtiondeBareeloae, 
17  ocUdkre,  et  réduc- 
tion des  Calalaus. 


tdouard  d«^l  A Bam- 
bui7,3BJalHet, 


et  A Xottlngbam,  mars 
Il  se  relire  ctaea  le 
duc  de  Bourgogur. 

Retour  d'Rdonard. 
Bemieres  défaites  du 
parti  de  Lancastro  A 
Bamet,  14  avril  { A 
Teukesbury,  mat.  — 
M.deHeoriVl^l  mai. 


1475.  Le  Bol  reprend  les  villes  de  la  Aoinme.  ~ 
Traité  de  péquignl,  39  août.  — Charles  le 
Ttmdrutrt  prend  MancI . 30  novembre.  — 
Muppllee  de  Msiat-fol,  19  décembre. 

1476.  Béfalle  de  Cbarleele  TVJUérafrr  A Grauson, 
Z mars  ; A Moral,  22  Juin. 

1477.  Mort  «Se  Charles  lé  Téméraire  devant  Xanel, 

5 Janvier.  — Béunlon  de  la  Bourgogne  et 
de  l'Artois.  - MuppUce  du  duc«leMemoura, 
4 août.  — Mariage  de  Ma&imUlc«i  d'Au- 
triche avec  Marie  de  8«Hirgogne,  IS  aoAt. 

1478.  Paix  avec  la  CasUUe,  0 novembre. 


1479.  Guerre  coutre  Mailmllleu,  avril.-  BaUUle 
de  Gninegate,  4 août. 


1480.  Le  Roi  subslttue  des  troupes  sulmes  aux 
francs  arebers  — iublissemcat  eu  Rour-, 

du  parlement,  Butltné  le  8 mars 

1481.  Réunion  de  r Anjou,  du  Maine  et  de  la  Pro- 
vence, lldé<cembre. 

1483.  Traild  d'Arras,  33  décembre. 


1481.  CUAAUUI  TIII,  80  aoAt.  — Rivalité  de  U 
Régente  et  de  Louis  iTOrtéans. 


Assassinat  de  Gaiéaa 
sforaa,  36  «Idcembre. 

Lés  Turcs  pénètrent 
Jusqu'aux  cnvlroas 
de  Venise. 


Morid'Menmv,  13  dé- 
cembre; FaaaiKAKia 
et  issaxLLB,  rois 
Castille. 

ReddiUuu  de  Perpignan 
aux  Praoçals,  15  mars. 


Le  roi  de  Porlngal  battu 
ATore,  Isviaars.— I 
Torage  en  France, 

•t  son  retonr,  15  ao- 


Mariage  projeté  d'une 
Aile  d'Rdouard 
avec  le  prince  royal 
d’iooMe. 


Co^rslkm  des  Paitl, 
30  avril.— Guerre  an- 
tre les  llcursdu  Mord 
et  du  Midi.— Mixte  iv 
appelle  lea  9uUaes  en 
Italie. 

Paix  «le  Venise  arec  las 
Turcs,  30  Janvier. 


Priae  «Poiranle  par  les 
Tores,  1 1 (ou  31  août). 
-L«»uis-le.Rare  s'em- 
pare «le  Paulerité  A 
Milan,  7 oeli^ire. 
Olnnte  reprlse.lOaoAl 

Goerré  de  Ferrare. 


Coc^rès  de  Crémone, 
récrier. 


Mort  tragique  du  duc 
«le  ciareiice. 


raabiNsKbeltaABAUt, 
ro4  d'Aragon  ( et  de 
Castille),  lejanvler.— 
Paix  arec  le  Portugal, 
34  septembre. 

RtaU  de  Tolède.  tU- 
bltsscmenlde  l'inqnl- 
aiuim. 


fiAN  11  lé  F«rfail , roi 
do  Portugal,  38  soAt 


Prise  d’Albama  sur  l« 
Mores,  37  février.  — 
Mète  «Ptvora'qul  reo 
treint  lot  privilèges 
des  notées  portugais). 

CamaaiNB,  rclM  de 
Mavarre,  38  janvier 
(^eu  3 février  ).— Mort 
des  ducs  «le  Rragance, 
21  Juin, et  de  viseu. 


Abocab»  T,  9 avril.  — 
Ricusaa  111,  22  Juin. 
— Révolle  de  Ruckin- 
gkam. 


Tentative 
pouré 
voir  du 


Soumission  et  affaibUs- 
sement  du  Lord  dé. 


Le  comte  de  Mar  mis  . 
mort.  — Fuite  du  dn« 
d'Albany. 


Supplice  des  favoris 
J U II  I . — Se  rwkk  re  nd  I 
aux  Anglais.— Le  dm 
d'AlbauT  gmiverne  B 
royaume. 

Fuite  du  duc  d'Albanj 


Dk. 


;AIÎ.  1467-1483 


Deptiit  le  milieu  de  celle  période , l'Europe  semble  tendre  au  repos.  Tictoires  des  Sture  découragent  rambition  des 
Danois  (1470-1483).  La  paix  est  rendue  à l'Aragon , par  la  soumission  de  Barcelone  ( 1479);  à la  Castille,  ;»ar  l'avénemetil 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  par  la  défaite  des  Portugais  (1474-147Ü).  La  mort  du  frère  de  Louis  XJ  détruit  le  prétexte  le 
plus  dangereux  des  guerres  civiles , et  dissout  une  confédération  menaçante  ( 1479).  L'abaissement  de  la  grande  féodalité, 
commencée  en  Espagne,  s'achève  bientôt  en  France  ( 1479-77'81-89-91  ). 

De  1470  à 1483,  une  génération  de  princes  disparaît  à la  fois. 

La  chute  du  duc  de  Bourgogne  a fixé  tous  les  regards  sur  un  phénomène  nouveau.  Au  milieu  de  l'Europe  monarchuiue 
et  féodale,  U s'est  élevé  une  république,  non  pas  commerçante,  comme  relies  du  moyen  âge,  mats  essentiellement  guerrière, 
comme  ceHes  de  l'antiquité.  1^  victoires  de  Granson  et  de  lUorat  f<»nt  reconnaître  la  puissance  de  l'infanterie.  Les  Suisses, 
placés  entre  les  principaux  États  de  l'Occident  et  à la  porte  de  l ltalie,  sont  courtisés  par  tous  les  souverains  (14C7-71-74  78). 
I.e  système  des  troupes  mercenaires  va  être  adopté  par  les  grandes  monarchies  ( 1480). 


EMPIRE  ET  SLISSE. 


H0:«GR1E 

ST  BOHtlIE 


POLOGNE 
ET  aissie. 


DANEMARK, 

Sl'SSB  ET  HOIWSGE. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


DÉCOUVERTES 

ET  COLOXIES. 


Diète  de  Xuretnbers: 
double  croiMdc  pro- 
puMéepirèJiul  II, con- 
tre le*  Turcs  et  con-' 
Ire  les  Kustlles. 


ÜiUiiu  ramème  U Mul- 
dsTle  et  Is  Valacble 
sous  U dCpcndauce 
de  ta  Bongrte. 

Le  roi  deloogrteeiirs- 
lütls  BotMime. 


Fodlebrsd  tslt  assurer 
U succession  de  Bo- 
hème AU  oit  du  roi  de 
Bologne,  lajuillet. 


Alliance  du  grand  - duc 
de  Moscou  arec  les 
Tartares  de  Crimée| 
( contre  Kaiau  et  la 
Grande  Horde  ). 


Cb.  Cannlton  rètaMl. 
12  Doveosbre. 


Diète  de  latlaboone , 
Juin  (Projet  de  erok, 
sade).  ' 


I.  do  Podlebrad,22  mal, 
Wlaoislss  II  {/UttiU 
rot  ée  PotogHe).—  %>~ 
thias  cbaase  de  Hon- 
grie Casimir,  frère  de 
WiadlaUs. 


Le  grand-doc  de  Bosenu 
liiiiMte  un  tribut  au 
taar  de  lûaaan, 

et  prépare  l'atsuieltis- 
sement  de  Xovogorod. 


Il  refuse  le  tribut  aux 
Tartares  de  U Grande 
Horde, 


et  enlève  ta  Permle  A 
Ituvogorod.  I 


Invasion  de  Chrtsliern 
eu SHèile.— Ilcède  lesl 
Orcades  cl  Ict  Scbet-| 
land  A rt<.'ossc,20uial 
Monde Cb.Canutsou,  ISi 
Dial.—STSKOit  srcar.' 
l*r  aiimlnulraleur , 
repousse  les  OanoU. 


Maboimei  II  fait  vont  do 
détnalre  le  cbrUtla-| 
nlsme,  1 softt. 


Prise  de  Bégrepont 
12  Jaillel. 


l.et  Vénitiens  ravagentj 
les  côtes  de  l’ABslolie.  ‘ 


Entrevue  de  l'Empe- 
reur et  de  Charles  <s| 
rèflcdrotre. 

Cbarleife  TVindrofriilQ- 
lcrvtent  dans  rélec-| 
t Ion  de  Cologne,  et 
siège  Huila,  Sljuinel.l 
Il  lève  le  siège,  mal. 


BéCslte  d*Pasoitt  Castaa. 


■stblas  Bat  les  Polouala 
et  Bohémiens , coii- 
Uent  les  Hongrois,  et 
secourt  la  Vslacbic. 
Coavenllnn  entre  lea 
rois  de  Boogrie  et  de 
Bobèine,  12  février. 


Alllsoee  «Piwsn  iti 
avec  le  nouveau  bban 
de  Crimée,  Hengli-| 
Chlrei.  ' 


Prise  de  CaBh,  Julo , cil 
conquête  de  la  Crl-I 
mée.  — Défaite  dct| 
Turcs  en  Valacble. 


l^ePortUfals  passent  U 
Hgiie  et  découvrent 
les  Aqores. 


MiiThoiBé  et  Annebon . 


InTasion  de  rsulriche| 
par  Balhiss  Corvln. 
L'Empereur  achète  la| 
paix,  21  décembre. 


Béduotion  dèOnltive  do 
HoTogorod,  dècemb. 


La  oonvention  des  rolsl 
de  Hongrie  et  de  Bo-| 
bème  oonirtnée  A Ol-j 
muti , 7 décembre.  I 


BeddUlon  de  Crofa 
là  juin. 


Destruction  de  la 
Grande  Bor«le. 


Mége  de  Rbodet,  23  mal. 
17  aoftl. 


JEAh  II , roi  de  Dane- 
mark , 22  mal. 


Victoires  des  HusMaj 
sur  les  Polonais. 


JgsH  II  est  reconnu  roi 
deMiède,  Uaoù(,étj 
de  Horwége. 


Mort  de  Mahomet  II 
3 mal  (oti  Xjtiiilet){| 
BSJAZRT  II. 

Défaites  de  Eltim. 


Le  Tlsir  Achfnet  mis  A| 
mort. 


Établlssemeot  des  Por- 
tugais en  Guinée. 


Conquête  de  la  grande 
Canarle  par  les  Cas- 
ttUans. 


\ 

\ 
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TROISIÈME  TAB 


Au  milieu  de«  troublei  et  des  guerres  inlérieures  qui  occupent  encore  TEspagne,  le  Portugal , ta  France  et  l’Angieierrc 
( 1485-93  ),  ces  quatre  puissances  ne  laissent  pas  de  prendre  une  force  qui  se  pi^uira  bientôt  au  dehors. 

L’Italie,  dans  une  situation  bien  différente,  prépare  la  perte  de  son  indépendance.  Tout  équilibre  y est  rompu.  Une  politique 
sans  principes  attaque  tour  à tour  le  faible  par  avidité  («ÿuerre  contre  Ferrare),  le  fort  par  jalousie  ; la  ligue  italienne  contre 
Venise  (1483)  offre  le  modèle  de  la  ligue  européenne  de  Cambrai.  Le  royaume  de  Naples  s’afNiblit  par  la  guerre  civile  (1485), 
et  par  une  paix  sanglante  (1486),  dont  les  enbints  de  Ferdinand  le  Bâtard  recueilleront  bientôt  les  fruits. 

L'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne  atteignent  enfin  l'unité  monarchique.  La  victoire  de  Boiworth  et  le  mariage 
d'Henri  VU  (1483-6)  réconcilient  les  partis  d'Yorck  et  de  Lancastre.  La  victoire  de  Saint-Aubin  et  le  mariage  de  Charles  VIII 
abattent  te  parti  d'Orléans,  et  réunissent  la  Bretagne  à la  couronne  de  France  (1488-91).  Enfin,  les  armes  de  Ferdinand  ayant 
forcé  les  Mores  dans  leur  dernier  asile,  l'Espagne  ne  reconnaît  plus  qu'un  maître,  qu'une  religion  (pri$e  de  Grenade)^  (1493). 


ESPAGNE 

ÉCOSSE. 

FRANCE. 

ITALIE. 

ANGLETERRE. 

BT  POBTl'GAL. 

14fM.  kUU  de  Tours,  15  Jaurter,  14  ourt. 


Piix  de  Bscno)o,7aoùt.  CatbeHne  de  Hsrarre 
— Kort  de  Mxte  IV,  IS  miriCe  S Jkan  d'AL- 
SOÛlMNaOCI.XTTlII,  lART,  UjulD. 

aesoAt. 


I4ê5.  Louis  d'OrtesBS  prend  les  smtes.  Il  se  re-  Bévolte  des  btrons  de  rHse  de  Bouda  ( 23  mal  ) BatatUe  de  Boswortb , 
tire  en  BreUsoe,«l appelle  Uaalmillen.  Kaples.  et  de  Loxa  sur  les  22  août.— Rknei  Vti 

Mores.  (brsocbedesTcDOBs). 


1480.  La  Guyenne  rédoUet  la  Bretagne  Intlml-  Traité  de  Borne,  Il  soAt.l 


Mariage  de  lenrl  vii 
(unAMi  d'Vorck  s/  de 
lMncattre\  ]S  Jane. 
—Imposture  delam- 
bort  Sùnoel. 


1487.  loTssloD  de  la  Bretagne  et  de  la  llandre.  Le  duc  de  Milan  rede*  PrlaedeMalaga,l8aoôt.  Défaite  dn  parti  do  Sim* 

— Siège  do  naDtea,Julo*iulllet.  rient  maître  de  Gènes.  net,  8 Juin. 

1488.  Bataille  de  Saint- Aubin,  28  Juillet. — Mort Ferdinand  réunit  les  . Bérolte  des  nobles.- 

du  duc  de  Bretagne,  39  septembre.  trois  grandes  msl-  Défaite  et  mort  di 

irises.  Jac4Tues  III,  11  Juin 

— Jacques  IV. 


1489.  MaxIrolUen  épouse  par  procureur  Anne  de  Chypre  réunie  aux  pos*  prisedeBaca,9déoem- 
Iretagnc.  sessions  véoUlcnnes,  bre. 

février. 


, Zliimmnliaupapepar 
le  roi  de  France  et  les 
c&evaliersde  Bhodes, 
mars.  — Banqueroute 
de  Florence,  13  aoOt. 


1491.  Charles  délivre  Loulad'Orléana.— Mariage  Le  siégé  rais  devant  Ore- 

dii  roi , et  réunion  de  la  Bretagne , 6 dé-  nade,  23  avril, 

cembre. 


1492.  Le  rot  dissout  la  ligue  formée  contrôlai  Mort  de  Laurent  de  Mé-  Frbede6renade,3Jan-  ImposturedePerkln.»  . 
(par  ■axlmillcn,  Bcnrt  VIII  et  Ferdinand  dicta,  8 avril;  Ftaaaa  rier.— Fnttedes  JntIX  XxpédtIlondeFrance, 

/«  cvs/Aobqua}.  — Traité  d'tlaplea,  3 no-  de  Médicla.  — Mort  et  dea Mores.  octobre,  novembre, 

venihre.  d'Innctcent  Vlli,  25 

Juin.;  ALKZantSR  VI, 

11  soAt. 


1493. Trsltésde:isrbonM,l8JsnTlor;  do  SenUs,! 
23mal.  1 


:AU.  1484-1493 


Ce  moment  (1491-93)  contient  en  germe  tout  le  demi -siècle  des  guerres  d*Ita)ie.  LMUlie,  ouverte  par  l'inimitié  de  Loiiix 
/e  More  et  du  roi  de  Naples , ne  peut  plus  op|>oser  aux  armes  des  étrangers  la  politique  de  Florence  ( tnorl  de  Laurent  de 
Médicis,  1493).  Des  deux  puissances  rivales  qui  doivent  se  disputer  celte  malheureuse  contréef  l'Espagne  vient  d'acquérir, 
par  la  découverte  de  l'Amérique  (13  octobre  1493),  la  source  des  richesses  qui  contribueront  à assurer  sa  prépondérance  au 
seizième  siècle.  Mais  la  France  est  prête  la  première;  elle  dissout  à tout  prix  la  ligue  qui  se  Forme  coulrc  elle,  et  cède  des 
conquêtes  assurées,  afin  de  |K>uvoir  faire  celle  de  Naples  (1493-1493). 

La  mort  presque  simultanée  de  Mathias  Corvin.  de  Frédéric  III  et  de  Casimir  IV  ( 1490-3),  met  fin  à la  prépondérance  de 
la  Hongrie,  relève  la  maison  d’Autriche,  et  affaiblit  la  Pologne  par  la  séparation  de  la  Lithuanie.  Ces  deux  £luts,  la  Hongrie 
et  la  Bohème,  soumis  tons  les  quatre  à une  même  famille  (celle  des  Jagellons) , n'en  soni  pas  moins  exposés  aux  ravages 
des  Turcs,  des  Talars  et  des  Russes. 


EMPIRE  ET  SUSSE. 


DANEMARK,  | 

SCBOB  CT  XUBWéGC.  ! 


EMPIRE  OTTOMAN. 


DÉCOIVEUTES 


Ie<  rortugaU  d<^cou- 
I Treui  le  Congu. 


lathUtCorrlas'eiDpare  Accord  entre  lescatSo-  Trer  et  VArela  ron<|iüi Toj-age  de  CovIIUm  et  | 

de  i’AutrIebe.— Tfiae  llquea  et  lea  callxUoa  par  le  Rraiid  - duc  de  de  rayva.  ' 

de  vienM,  l**Julu.  de  Bobéme.  Moacou. 

tca  Turc*  anumetlent  Barlh.  Blai  touche  le 

la  Voidjivie,  cap  de  Bonne  • Cape- J 

rance. 


IJfutde Sovab4.—C*^-  Lea ■oocrola battua par  IwandoaDeunkanaux  I48S-97, alliance  du  roi  LeaTurcadefaltaparles 
ttviié  de  latimllien  leaTurcaeo Croatie.  Kaxanala.  de  Danemark  a*ec  ■ameiiiclu.A  Itaïu.— 

en  rundre,  février-  lea  Buaaes,  de  Stenon  Succèt  dea  Teraaiae. 

nul.  Hure  avec  Lubeck  et 

avec  Ica  cbevallertde 
Ltronle. 


■ort  de  VaUitac  Corvin,  Conquétea  dea  Buaa«a'LoSle«TlcetleBoUleln  . 
eavrlliWLAaisLasvi,  juaqu'eo  Fiolandc.  1 partaysea  entre  le  roi 
rot  de  Bongrle  (et  de  I de  Danemark  et  aoiij 

Bobtnie)  15  jalilet.  frère  FrCderic. 


Commerce  Immed1.ii 
de*  Kuropèena  avec 
la  Chine  (par  rutbnic 
de  Suez  ). 


Lea  piisoM  autriehlena  Traité  de  «acceuloo 
recouvrent  leurs  éventuelle  pour  la 
£lata.  Hongrie,  7 Dovembee. 


Mort  de  Caalmir  tv, 
7 Juin]  Jka^  ALBKaT,| 
roi  de  Roloxne.— vic- 
toire dea  BUMea  sur 
lea  Uvontena.  — Ton- 
dation  d'Iwansneod. 


Découverte  de  l'Amé-  I 
rlc|ue,  12  octobre  (lea  ! 
Lucayca,Hutl,  Cuba). 


Mort  de  Frédéric  Itl, 
19  août;  MiXiHi- 
UBJ»  !•». 


'Découverte  de  plit- 
I aleurt  dea  Anllles. — 
Lisne  de  Htotarca- 
Hon. 
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QUATRIÈME  TÂB 

l'ae  ère  nouvelle  esl  venue.  Let  paKiei  lei  plus  éloignées  du  monde  sont  rapprocliéet  par  la  navigation.  Les  paKies  de 
l'Europe  semblent  se  rapprocher  elles-mêmes  par  des  communications  de  tout  genre,  et  f»rincipalenienl  par  la  guerre.— Des 
Etats  jusqu’alors  importants  prennent  tout  à coup  un  rang  secondaire.  Des  puissances  colossales,  l'Espagne , l'Angleterre, 
la  France,  l'Ailemagnc,  descendent  sur  le  champ  de  l>atame. 

Cectiainp,  c’est  l'Italie.  Avec  les  Français,  entrent  dans  la  vieille  Italie  (1404),  non  plus  la  guerre  paciHqiie  des  Condottieri, 
mais  une  conquête  foudroyante,  une  révolution  soudaine,  universelle.  — L'Europe  s’étonne,  et  sent  (lour  la  première  fois  la 
nécessité  de  s'unir  contre  une  puissance  démesurée  (1495).  Le  système  d’équilibre,  essayé  jusque-là  dans  l’enceinte  de  Htalie 
et  de  chacune  des  grandc>8  monarchies,  s’établit  désormais  entre  les  monarchies  elles*  mêmes. 

L’Italie  se  croit  délivn^ , mais  le  chemin  de  l'invasion  est  resté  ouvert,  et  le  prestige  de  la  civilisation  et  de  l'opulence 
Ualiennes  n'impose  plus  aux  barbares.  Les  Français  reviennent  camper  aux  deux  extrémités  de  la  Péninsule,  et  les  Espagnols, 
qui  partagent  avec  eux,  la  menacent  d’une  servitude  pluis  durable  ( 1490-1.501  ). 

Cc|>endant  l'audace  de  Colomb  etdeGama  prépare  bien  d'autres  conquêtes  à l'ambition,  au  zélé  religieux,  à la  science  (1498). 
D’intrépides  aventuriers  courent  la  carrière  divisée  par  Alexandre  VI  (l495'4).  L'Espagne  et  le  Porlugal  vont  soumettre  deux 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PORTl'GAL. 

ANGLETERRE. 

ÉCOSSE. 

U94.  l>C|iart  de  charlci  VIII  pour  l’eipCdlUon 
de  Xapiet,  «viiteinbre. 

ALPUO^SK  II,  roi  de 
Xaples  , 23  Janvier.  — 
Lticts  te  More,  duc 
de  XlUn,  30  octobre. 
— Florence  s’alTran- 
chlt  de  MCdlcIs,  rt 
Use  de  Floreoce,  9 no- 
vembre. 

U9S.  Charles  viil  rentre  en  rrsnre,  neutre- 

FraDias!(n  IT,  roi  de 
>aples,  23  janvier.— 
séjour  deCbarlesVItl 
S Xaples,  22  février- 
20  mat.  — Ligue  de 
Venise  , 30  mars.  — 
Bataille  de  Fornoue, 
fiJuUIct. 

EuMSKCfi.  te  Fortune, 
roi  de  Portugal,  14  sep- 
tembre (ou  23  octo- 
bre). 

U96.  Les  Espagnols  repousses  du  LaDfuedoc. 

Let  Français  chasses  du 
royaume  de  Xaples, 

août.— Fattuiclll, 
roi  de  Raples,  5 sep- 
lembre. 

Pbiilfvpe  te  Beau  épouse 
ieaiine  ta  FolU  ; bé- 
rillère  do  la  monar- 
chie espagnole),  21  oc- 
tobre. 

Invasion  des  Ecossais  et 
de  Perkln,septembre. 

11^.  Rédaction  des  coutumes  conimeDCée. 

Défaite  des  révoltés  de 
CornoualUcs,  22  juin. 

Trêve  avec  l'Angle- 
terre, 30  teplenibre . 

1496.  Louis  XII.  7 avril  {branche  d'ORLisRs).  — 
Son  divorce. 

1490.  Création  du  parlemeDt  de  Iforaundie, 

20  mars. 

Le  ■llansit  conquis  par 
les  Français,  octobre. 

Persécution  et  révoUe 
des  Mores  de  Gre- 
nade. 

Mort  de  Perkln,  wllford 
et  du  c<mte  de  VSar- 
vrlck. 

IMO.  Ligue  avec  Ferdinand  /«  CatkoHçuê eonlre 
le  roi  de  (tapies,  H novembre. 

Le  lllanais  repris  par 
les  Français,  avril. 

naissance  de  Charles - 
Quii.t,  23  février.  — 
Le  roi  de  Portugal 
épouse  Marte  de  Cas- 
tille ( aïeule  de  Phi- 
lippe Il  par  sa  fille  ), 
30  octobre. 

i:>OI.  CreaUoB  du  parteaeutd' sis.  juillet. 

Conquête  dn  royaume 
deXaples  par  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols; 
de  la  Rotnsgne,  par 
Cdsar  Borgla. 

;AU.  1494-1501. 


mondei.  Mais  une  maison  étrangère  a conquis  d'avance  par  un  mariage  le  fruit  de  tant  d'efforts  (1496),  et  l'heureux 
Charles -Ouim  naît  avec  le  siècle  qu’il  doit  effrayer  de  sa  grandeur  (1500). 

La  maison  d'Autriche  est  moins  heureuse  dans  l’Allemagne  que  dans  les  pays  étrangers.  L'Empire,  en  vain  sollicité  par 
Maximilien,  refuse  de  se  souvenir  de  ses  anciens  droits  sur  rilalie  ; il  s'occupe  d'intérêts  plus  présents.  Un  tribunal  suprême, 
désormais  |>ernianent  (1495),  doit  faire  cesser  les  guerres  privées,  et  substituer  un  état  de  droit  à l'état  de  nature  qui  règne 
encore  parmi  les  membres  du  corps  germanique.  La  division  des  cercles  doit  faciliter  l'exercice  de  cette  juridiction;  un 
conseil  de  régence  est  destiné  à surveiller  et  suppléer  l'Empereur  ( 1500).  Les  Électeurs  refusent  d'entrer  dans  cette  orga- 
nisation nouvelle.  L'Empereur  oppose  le  conseil  aulique  à la  chambre  impériale  (1501),  et  ces  institutions  tombent, dès  leur 
naissance,cn  désuétude. 

Le  Danemark  ressaisit  un  instant  la  Suède  pour  la  perdre  de  nouveau  ( 1497-1503).  La  Russie  s'étend  jusqu'aux  monts 
Durais  (1499).—  Les  Turcs,  délivrés  parla  mort  de  Ziziin  (1495)  delà  crainte  d'une  guerre  intérieure,  attaquent  les  Vénitiens 
dans  le  Péloponèse,  et  menacent  l’Italie  (t499>1505);  mais  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Pologne  se  mettent  en  mouvement,  et 
l'avénemenldesSophis  renouvelle  et  régularise,  par  l'opposition  religieuse,  la  rivalité  politique  des  Turcs  et  des  Persans  (1501). 


EMPIRE  ET  SUISSE. 


HONGRIE 


BT  BOBiHB. 


irCatioa  de  la  Chambre 
ImprrUUe  ( penua- 
Mote }. 


POLOGNE 

BT  Bl’SSlB. 


rail  entre  le«  tUMei  et 
lei  UthuaDleDa. 


XoTOKorod  perd  te*  re- 
ladun»  CMmnercUle* 
avec  U Baiiae. 


DANEMARK, 

BCtDS  BT  ÜOBWBcB. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


DÉCOUVERTES 

BT  COLOMES. 


Ligne  de  dêmareaiêon. 
— Bdeouverte  de  U 
Jamaïque. 


Querre  dca  Lllbuanleiu 
et  de*  rolonaU  contre 
lea  Valiquea,aUlesdea 
BuMCt  Juaqu'en  I tW}. 


StenoQ  siure  force  de 
renoncer  à radmtnit~\ 
traihm. 


invMton  dea  Turca  et 
dei  Valaquea  on  Fo- 
logne. 


Voyage  de  T.  de  Cama 
j aua  Inde*  ortenlalca. 
— Colomb  découvre 
le  continent  méri- 
dional de  t'Améiiquc; 
Cabot , le  aepteutrlo- 
Bal. 


■ailmllien  battu  par 
lea  Sulaæa.  I 


Iwan  étend  son  empire 
Jusqu'aux  monta  Ou- 
rals. 


Guerre  contre  Venise. 


IrganUaUon  de  l'Em- 
pire en  ail  cercka.— I 
conaell  de  régence. 


La  Lithuanie  eovabie 
par  lea  Eiisaea,  les 
Turci  cl  lea  Tatara  de 
Crimée.  — Victoire 

dea  Buatca, 


TloUdre  sanglante  dea 
PItbmaraea  aur  le  roll 
de  Banemark. 


Coneeti  auUque. 


qui  aonl  défaits  par  lea 
cbevallera  de  Livonie. 
— Mort  de  J.  ALarar, 
17 Juin:  .VLKXâKoaK, 
roi  de  Pologne  et  duc 
de  Lithuanie. 


\ltmatt  Saphtf  rot  de 
Per#*.  I 


Découverte  du  Bréall 
par  lea  KapagnoU  et 
lea  Portugal!. 
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CINQUIÈME  TA15 

C’est  le  premier  Âge  de  la  diplomatie  européenne.  Les  puissances  occidentales  commencent  Â multiplier  les  congrès.  Les 
nombreux  mariages  qui  sont  conclus  ou  projetés  semblent  pouvoir  concilier  d'une  manière  pacifique  les  prétentions  rivales  ; 
mais  la  politique,  encore  dans  son  enfam  e,  prend  la  perfidie  pour  le  premier  moyen  de  succès.  En  dépit  de  tous  ces  calculs 
étroits,  la  force  des  choses  l’emporte  : le  héros  de  Machiavel  est  hii-mémc  dépouillé,  la  sage  Venise  résiste  à l'Europe,  et  la 
nation  qui  diffère  le  moins  de  l'italienne,  par  la  langue  et  par  les  mœurs,  prévaut  à la  lon^pe  dans  la  Péninsule. 

Au  commencement  de  celte  période  (1502-6),  les  puissances,  naguère  prépondérantes,  faiblissent  tout  à coup;  les  Français 
sont  chassés  de  Naples  par  leurs  alliés,  les  Danois  de  la  Suède  par  le  parti  du  peuple.  L’Espagne  victorieuse  est  troublée  par 
la  mort  d'IsalæUe , dont  l'époux  et  le  gendre  se  disputent  la  Caslille.  Les  Turcs , attaqués  par  les  Persans , sont  forcés  de 
faire  la  paix  avec  Venise.  Le  Tzar  vieilli  perd  son  ascendaut  ; ses  défaites  de  Livonie , sa  mort  et  l'avénemenl  de  Sigismond  l**', 
rendent  Â la  Pologne  In  suprématie  du  Nord. 

Cependant  la  grande  querelle  de  l'Occident  semble  un  instant  changer  d'objet.  Les  conquérants  du  Milanais  et  de  Naples 
s'indignent  de  voir  encore  une  république  puissante  en  Italie;  et  Jules  11,  emporté  tour  à tour  par  l’inlérél  et  le  patriotisme, 
excite  les  barbares,  dans  le  vain  espoir  de  les  détruire  ensuite  les  uns  par  les  autres.  La  ligue  de  Cambrai  est  la  croisade  des 
nations,  encore  pauvres  et  déjà  avides  de  jouissances,  contre  l'opulence  industrieuse  (1508).  Venise,  dépouillée  par  les  Turcs 
dans  le  Levant,  vaincue  aux  Indes  par  les  Portugais, arrête  les  princes  chrétiens  comme  elle  a arrêté  les  infidèles,  et  ne  laisse 
à ses  ennemis  que  le  regret  d'avoir  affaibli  l'Etat  le  plus  nécessaire  à l’équilibre  européen  et  à la  défense  de  la  chrétienté. 

Jules  11  se  repent  le  premier,  et  tourne  sa  politique  impétueuse  contre  les  ennemis  de  l’ilalie  ; mais  il  ne  peut  chasser  les 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PORTUGAL. 

ANGLETERRE. 

ËCOSSE. 

1502 

Guerre  entre  les  con> 
quéranlsdc  Naples,  19 
Juin.— ItouveUcs  coq- 
(]uéies  de  C.  Borgia-— 
MauacredcMulgallia, 
31  décembre 

1502.  Lonli  XII  livre  sut  Suisses  Belilosons , 
avril. 

BaUiUe  de  la  Cérlgnole, 
avril-  Mort  d'Alexan- 
dre VI,  IK  août;  Ju- 
les Il , 31  octobre.  — 
BalalHc  du  Garilian, 

Mariage  de  Marguerite 
d'Angleterre  avec  le 
roi  tl'Rcosse  ; du 
prince  de  Galles  svec 
csiherlne  d’Aragon, 
14  novembre. 

150t.  Tnltè  dcBloUavec  Msilmilien  et  Philippe 
ie  Btau,  22  seplcmbre, 

Mort  dlsabclle , 28  nov. 
— JEANNE  et  PUI- 
Lires,  rois  de  Castille. 

La  justice  royale  établi) 
dans  les  montagnes  e 
dans  les  Iles. 

151^.  el  svec  rcrJinuid  te  Calkotique,  12  oc- 
tobre. 

Conquêtes  des  Espa- 
gnols en  Afrlqnc. 

1506.  uermainede  Poix  donnée  en  maHaftc  au 
roi  iriispsgae,  is  mars.  — âuu  de  Tours, 
nul. 

Jules  It  SC  rend  mattre 
de  Pérouse,  septem- 
bre; et  de  Bologne, 
novembre. 

Ferdinand /r  Co/Aol/^r 
traite  avec  Pblllppc/e 
Beou,  27  iuia.—  Mort 
de  Philippe,  25  sep- 
tembre. — Massacre 

1.507.  Soulèvement  de  Gèoes  réprimé,  29  avril- 

Ministère  de  Xliaeoès. 

1506.  Ligue  de  Cambrai,  10  décembre.  . . . 

Ferdinand  obtient  du 
pape  la  dlspusitlon 
des  bénéAccscu  Amé* 

150» 

Bataille  d'Agnidel , 14 
mal.  — pise  soumise 
aux  riorenUns.NJuln. 
— siège  de  Paduuc, 
15  sept.  - 3 ortobre. 

Prise  d'Orsn  par  Xlme- 
nès.-  Rulle  de  la  Cru- 
xade. 

HRKRi  VIII,  22  avril 

1510.  Mort  du  cardinal  d'SmboIsc , 25  mal  , . 

Le  pape  absout  Venise, 
24  révrier,  et  arme 
les  Suisses  contre  la 
Praucc. 

Alger, TnoU,Tripo1i, etc. 
conquiaei  par  les  Es- 
pagnols. — Tolérance 
accordée  aux  Mores 

1511 

Concile  de  Pise,  Ivr  sept. 
— Satnte  Ligue,  5 oct. 

Ligne  avec  Pcrdlnand 
' ir  é'n/Atr/ique,  contre 
la  France. 

1812 

Oaslon  de  Fols  secourt 
Bologne,  révricr,rc- 
premi  Brescia,  lOfév-, 
et  péril  A Raveune, 
Il  avril.  — CoDcllg 
de  Latran,  3 mal.— 
Florence  soumiao  ans 
Médicla,  laeptembre. 
— Max.  Broass,  duc 
de  Milan,  2»  décemb. 

Ferdinand  s'empare  du 
royaume  de  ItaTarrc. 

Ligue  avec  la  Prano 
contre  rAngietrrrv 
22  mal. 

ISIS.  Alliance  avec  Venise,  24  mars.  — Trêve 
avec  rEsiugnc,  )«v  avril.— béfalte  de  Oui- 
nejtate,  16  août.  — tHioa  assiégée  par  lea 
Sultses,  septembre. 

Mort  de  JuWali,  31  lé- 
vrier: I.BON  X,llmara. 
— Bataille  de  Novare, 
6 Juin- 

BstaUlc  de  Plowdcn  - 
Mort  de  Jacques  IV 
9 sept.  — Jscocrfv  V 

1514.  Pals  avec  l'Angleterre , 14  septembre  ■ . 

Ministère  de  WoUcy. 

La  régence  passe  de  I 
reine  mère  ( Margue 
rite  d'Angleterre)  ai 
duc  d'AUûiny. 
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ÎAU.  1502-1514. 


uns  quVn  affermittanl  les  autres.  Les  Suisses  dont  il  croit  avoir  fait  la  milice  dti  saint  > sii^ge , Henri  VIII  qu'il  choisit  poin* 
chainpion  de  rÉi;liso,  ne  font  que  forliAer  les  Espagnols.  La  lutte  devient  trop  ini^gale.  La  France,  attaquée  de  front  par  les 
Espagnols  et  par  les  Suisses,  prise  à dos  par  les  Anglais,  voit  ses  deux  alliés  d'Ecosse  et  de  Navarre  vaincus  ou  dépouil- 
lés (1515- If). 

Dès  lors , la  guerre  n'a  plus  d'objet.  Les  Suisses  régnent  à Milan  sons  le  nom  de  Maximilien  Sforza , la  France  et  Venise 
sont  abaissées,  l'Empereur  épuisé,  Henri  Vlll  découragé  par  la  perAdie  de  son  beati-pére,  Ferdinand  satisfait  par  la  conquête 
de  la  Navarre , qui  découvre  la  frontière  de  France.  Le  nouveau  pontife  sent  que  les  Espagnols  et  les  Turcs  sont  désormais 
les  ennemis  les  plus  à craindre  pour  Tltalie;  et.  de  concert  avec  l'Empereur,  il  presse  les  prinres  chrétiens  de  sc  réunir 
contre  un  nouveau  Mahomet  11.  Mais  les  guerres  d'Italie  sont  loin  d'ètre  terminées.  Le  triomphe  de  l’unité  monarchique  sur 
le  système  féodal  a provoqué  dans  tous  les  Étals , cl  surtout  dans  la  France,  le  développement  d'immenses  ressources,  dont 
la  guerre  cl  la  conquête  semblent  encore  l’emploi  le  plus  glorieux. 

Dans  celte  période,  le  monde  colonial  se  forme  et  s'agrandit.  Les  Espagnols  s'établissent  dans  les  Antilles  (1511),  recon- 
naissent le  golfe  du  Mexique,  et  aperçoivent  la  mer  du  Sud  (1515).  — Les  Portugais,  sous  Atmcyda  et  Albiiquerqiie.  étendent 
une  ligne  de  comptoirs  et  de  forteresses  sur  les  rôles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  (1505,  S;  1510, 11).  Les  chrétiens  succèdent  aii.x 
mahométans  dans  les  mers  de  l’Inde , et,  j>our  la  première  fois,  rintérél  commercial  porte  la  guerre  dans  ces  parages  éloi- 
gné (1508).  — Les  Portugais  et  les  Espagnols  poursuivent  avec  moins  d'anlciir  la  conquête  d’un  monde  colonial  bien  plus 
voisin,  non  moins  riche,  mais  moins  inconuu  {Oran,  1509;  ^Iger,  'J'unis,  J'iefnecen,  7‘ripoU,  etc.,  1510). 
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EMPIRE  OTTOM  AN. 


DÉCOIVEIITES 


ET  COI.UVIES. 


I uton  élfctorafe,  2 ju  I n . 


Guerre  de  La  «nrrrtalon 
de  BavtCre. 


Brillante  Ytetoire 
neltemberi;  «ir  le»| 
ButiPA  S Eletrow 
•cpicmbro. 

Trêve  entre  les  Busses,! 
les  i.Ubiianleas  et  Icsj 
porle-gUüvcs. 


l'in  de  la  Euerre  de  U 
succession  de  Bavière 


BèvoUc  de  Kazan. 
Xortd'lwan  III, 7œ- 
loürc;  WaSSILI  IV. 

Mort  (l'Alexandre , 19 
août;  SiCftSMOND  I". 
rot  de  Ewloftne,  20  (Hr- 
tobre.  — Ecbcc  (Ici 
Eusses  devant  kasan. 


XVIadIslas  fait  assurer  la' 
succeMlon  (le  Bohême 
à son  Ois  Louis. 


.'Eropereur  veut  te 
faire  élire  pape. 


ilvialon  do  rtmpire  en 
dix  cercles. 


stenon  sture  cbsssc  les! 
Danois,  27  mal.  I 


sort  de  Steoon  Sturel*''. 
13  décemh.-  swsmtii 
Stuhs  , admliiltlra- 
teur  de  Suède. 


Les  Busses  font  la  palx| 
avec  la  PolORne , 
avec  U Livonie. 


Assuiettissement  d 
Pietcow,  janvier. 


Bnpture  entre  les  Btis-I 
tes  et  les  Tatars  de 
Crimée. 


Xonvclle  RTiCTre  entre 
les  Busses  et  les  Poio-j 
nais. 


Mort  do  Swanle  Slure, 
2 janvier;  Stf.woh 
SrrsK  II, administra 
tcur.  — Psli  entre  le 
Danemark  ella  Hanse. 


CBkisneuN  II,  rot  de 
Danemark,  21  février. 


oscbevallort  de  Llvo-  croisade  publiée  en'smoicntk  to  rend  aux 


nie  reconnus  Indê- 
pendanU  par  l'Ordre 
Tculonique. 


Bonurie.  — BévoUej  Biimcs,  1"  août-  — 
despaysans.  i victoire  des  LUhin-l 

niens  sur  IcsBnsses  s| 
orteba , a octobre . 


Le  sultan  offre  ses  se- 
cours aux  Véulticns. 


iTronbles  excités  dans 
rAiialollo  par  les  sec 
tatcurs  d'AU. 


Bévoltc  et  défaI  te  de  Sé- 
llni,août(ou  sept.). 


Avènement  deSKMMl", 
S mal,  cl  mûri  de  Ba* 
Jazel. 


Premier  êlablissenicnl 
des  Portugais  aux  In- 
des. 


Almeyda.prcmier  vice- 
roi  des  éUbllsse- 
ments  portugais, 
victoires  et  êUbllssc» 
menu  d'Alroeyda. 


Prise  d'Ormus  — tlRue 
de  Venise,  du  a.  d'Eg. 
eiduZainoriii  emitre 
les  Portugais. 


Victoire  de  ^nlm  sur 
ton  frère  Acbmct. 


Prise  de  Goa. 


Conquête  de  Balaea  par 
les  Portugais  — Cun- 
qtiéleile  Cuba  parles 
Espagnols.  — Etahlls- 
scinoiil  du  coiuwlt 
des  Indes. 


Découverte  de  la  mer 
du  Aud. 


VlcloIresnrletPersani 
2fi  aofit.  — Prise  de 
Taurls. 
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Les  noms  de  François  W,  de  Charles -Quint  et  de  Soliman  annoncent  la  lutte  politique  qui  va  remplir  quarante  années. 
Celui  de  Luther  inaniue  le  principe  de  la  lutte  relÎKieutc  qui  caractérise  tout  le  seizième  siècle. 

Les  deux  grandes  puissances  occidentales  s'observent  et  se  préparent. 

François  l"  devance  son  rival,  et  va  l’attendre  en  Italie  {halaille  de  Marignan,  1515).  Charles-Quint,  avec  moins  d'éclat, 
assemble  par  des  suece&sioni  les  parties  dispersées  de  son  vaste  empire  (150C.  16,  lit)-  Entre  les  deux  rivaux  qui  in.ircliandcnl 
l'appui  de  son  favori,  te  capricieux  Henri  VH]  rêve  la  suprématie  de  l'Europe,  la  couronne  Impériale,  la  conquête  des 
provinces  occidentales  de  la  France,  et  promet  sa  hile  au  roi  d'Ëcosse,aii  Dauphin  et  à Charles-Quint  (1518-1521). 

A la  Hn  de  cette  période,  Charles-Quint  semble  avoir  déjà  la  pré|>ondérance.  Il  est  le  maître  des  pays  les  plus  industrieux 
de  l'Europe;  l'Espagne  (lacifiée  va  employer  à son  proHt  l'énergie  qu'elle  a déployée  d'abord  contre  lui;  l'alliânce  de  l'An* 
glelerrc  lui  est  vendue  )>ar  Wolsey  ( 1521  -22  ).  Son  élection  à l'Empire,  et  l’élévation  d'un  de  ses  ministres  à la  papauté , 
arment  cette  puissance  meihiçante  de  droits  iiniverseU  ( 15IU,  22).  Mais  il  va  trouver  deux  résistances  qui  t'empêcheront 


FRANCE. 

ITALIE. 

E.SPAGNE 

ET  PORTL'GAt.. 

ANGLETERUE. 

ÉCOSSE. 

1515.  FRANÇOIS  i«,  l«  ianvler.  — cWwcorrfo/, 
IS  décembre. 

François  I"  passe  les 
Alpes,  août.— Ratalllc 
de  Rarignaii , 14  sep- 
tembre. — Entrée  de 
Françult  1*^  g Milan, 
23  octobre. 

oerciise  d'exporter  la 
laine  mm  Iravalliée. 
—Henri  prend  le  titre 
de  Proiecteur  d'£~ 
curie. 

Arrivée  du  duc  tPAI- 
banjr,  mal. 

15ie.  Traité  de  ifoyon.  13  août.' -Traité  avec  les 
Salsaes,  29  utivenibrc.— Tournai  racbeté. 
— Fondalloii  dit  flavre. 

CilARLK»  -Ql'IXT  , rui 
d'Espagne,  2IJ.invier. 
— Adntlnlslrativn  de 
Xliucnés. 

Ugue  de  Londres  avec 
Ma\biil|ienetr.h.irles' 
quint,  3u  octobre. 

Alliance  avec  la  France 
Xianvier.— EntrepriM 
Inutile  de  Benrl  1 1 1 1 

1517 

Guerre  dTrt>lo,  fér.- 
aoùt.  — consplratloa 
contre  l.éoti  X,  Juin. 
— Venise  perd  son 
coniiiteive  d'Espagne, 
de  Barbarlu  ei  «ft- 
6>ptc. 

« 

Le  régent  passe  er 
France. 

151» 

I.C  pape  sollleite  une 
vrulsade. 

Gouvernement  des  ria- 
maiidf  — Agilallun  de 
l'Espagne. 

Mariage  projeté  de  la 
princesse  Marie  avec 
lé  Uaupbin,  1 1 oclo- 
bre. 

IM»  François  brigue  l*Eni|>lrc 

I rbin 

Le  roi  de  Purtug.vl 
«*prMis('F.lé>Hiiiri‘.«irur 
de  Cbarles-i^iliit. — 
Confédération  du 

peuple  de  Valence 
contre  la  noblesse. 

BenriVlli  brigue  l'Em- 
pire. 

Le  dur  d'Albany  relent 
en  France,  5 ta  piién 
de  Henri  Vfll. 

1520.  Enlrcvuu  du  d'or,  7>3l  Juin. 

ci  Péruuse  réunis  4 rlc- 
gllse. 

Départ  deChsrIes-tiiiliit, 
22 mal.— Révolu.'  de  la 
Castille;  Sainie-Junte. 

Cbariés  - quint  en  An- 
gletorre,  uval.  — 

Son  enti-evue  avec 
Henri  Vltl , A Grave- 
lines, 10  Juin  - l igue 
dé  Cnigrs,  2s  novem- 
bre. 

1621  Premières  rentes  perpétiirlirs  sur  ftiûtei 
de  ville.  — Traité  avec  les  .Puisses.— 
finere  rontre  Cbartes-quini  en  X'avarre, 
en  rasllllc  et  aua  Fays-  Ras.  — Siège  de 
léiiére*. 

I.CS  Français  perdeiit 
presque  tout  le  Mila- 
nais. — FasMitis 
»i  niiz  t,ciucdc  MlUn, 
novembre.  — Nini 
de  itHm  X,  l«» décent- 

néfjlle  de  Padilla,  23 
avril.  — Reddition  di- 
Tolède,  2d  octobre.  — 
iCsA  III,  roi  de  Por- 
tugal, 13  décembre. 

Livre  de  Henri  Vlli 
contre  LiiUier. 

Retour  du  duc  d'Alba- 
ny,  1»  novembre.-  1 
gouverne  avec  h 
reine  mûre. 

1523.  Embarras  des  finances.  — DCli3i‘i|uenicn( 
des  Anglais  en  BreUgne- 

AbRiFM  VI,  ûjanvier.— 
Bataille  de  la  Blc<x|  ne, 
22  avril.  — Sac  de  Gè- 
nes, 30  mal. 

Cbarios- Qiilnl  oblleiit 
du  pape  l'adminblra- 
(lon  perprtiirlle  di>s 
grandes  uiaitrlséi,  et 
le  droit  de  préscuta> 
tlonaux  évérbés. 

r.luirlés  - Quint  en  An- 
gleterre. — Traité  de 
Wlmlsor,  An  de  mal. 
— La  guerre  ilériaréc 
A ta  France,  Juin. 

Trêve  avec  lAiigle- 
terre.  — Ix*  duc  d'Al* 
bany  repasse  en 
Frauce. 
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IODE.  1317- 


lU.  1515-1542. 


d'user  do  (mis  ces  avantages  contre  son  rival  ; l'une  négative,  morale,  dans  la  férmenlalion  de  l'Allemagne  ; l'autre  imsiüve, 
matérielle,  dans  les  invasions  des  Turcs,  qui,  depuis  l’avénement  de  Soliman,  unissent  à riiiipéluosité  des  barbares  l'orga- 
nisation  qui  fait  la  force  des  peuples  civilisés  ( 15^0,  1523). 

Les  libertés  du  moyen  Age,  attachées  à des  intérêts  Irés-divcrs  et  purement  locaux,  ne  se  présentent  plus  que  comme  des 
irrégularités  dans  le  grand  système  des  monarchies  modernes.  L'Espagne  et  rAutrichc  défendent  leurs  privilèges  contre 
Charles-Otiinl  {1519-31);  mais  clics  accepteront  Identôl  en  dédommagement  la  domination  du  nouveau  monde  et  de  l'Italie, 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême.  Le  beau-frère  de  Cliarles-t}uint  essaye  avec  moins  de  succès  de  dépouiller  la  noblesse  danoise 
i de  ses  privilèges,  en  même  temps  qu'il  soumet  la  Suède  ( 1530  ). 

1 Les  souverains  essayent  de  transporter  violemment  des  républiques  du  moyen  âge  A leurs  États  les  avantagesdu  commerce. 
C'est  l'esprit  de  la  ligtie  de  Camlirai  sous  des  formes  moins  hostiles  (1517).  — L'Égypte  est  fermée  aux  Vénitiens  ( 1317), 
I comme  la  Uussie  l'a  été  à la  ligue  Uanséatique  (1405). 
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Cbrlsllcrn  1 1 épouselss- 
belle.io'urder.barlcs- 
qulat,  13  août. 

Rappel  et  mort  d'Albu- 
querque. 

Gustave  Troll,  arebe- 
vèque  d'il  psali  11  sc  li- 
eue  avec  les  Danois. 

Soumission  du  Dlarbé- 
hlr. — Défaite  des  Ha- 
mclucks,  près  d'Alep, 
U août. 

/.  ‘adminUtraleur  et- 
t'ommunié  par  le 
pape.  — C.hri»4lern  11 
restreint  les  prlvHC- 
KC*  ciiinmert'ianx  de 
IsUaiivceiiDaucourk. 

seconde  défaite  et  mas- 
aacre  des  ■atnclucks. 
— Prise  du  Caire,  13 
avril. 

Première  ambassade 
des  PnrtiiRils  en  Cbl- 
ne.  — RèiUenieiiU  de 
XImrnès  eu  faveur 
des  Indiens. 

Expédition  (les  Danois 
en  Buéde. 

Guerre  beureiise  con- 
tre les  Persans. 

Cortex  part  de  Cuba 
pour  1.1  conquête  du 
■rxique,  IS  novem- 
bre 1 

arrive  A lexlco,  Du 
d'octobre  ; 

Bat.'ililc  de  Bogesund , 
Jaiivicr.  — C.  Wasa 
rentre  en  Suède,  mai. 
— Reddition , massa- 
cre d«  ütockboliii,  7 
septembre,  s uov. 

SOLIMAN  II,  22  septem- 
bre.— Révolte  du  pa- 
cba  de  Damas. 

bal  l'amiée  envoyée 
par  Vébsquez,  juin; 
et  les  Mexicains  i 
Olumba,  7 JiilUet. 

sié<e  de  Mexico,  28 
avHI-  13  août.—  Dé- 
part de  Magellan,  10 
août- 

Gustave  Wata  adminit- 
trateur. 

SléReetprisede  Rhodes. 
Du  de  mal-23 décem- 
bre. 

r^t'ml^re•  prédicatlonsl 
de  Zuioslc. 


LuUicr  atUquc  les  ln> 
dulgCDCCS. 


lutber  corulAmiiè  par 
le  pjpe,9déccDibre. 


Eurt  de  Naslmtlicn,  ia| 
janvier.  — Cuabi-ss-' 
0fi.>T,2*Jala.— 
pUu/nUon.  — ronré- 
dCratlun  des  KluU 
siitrlcblcns  pour  ic 
inaliii  icn  de  leurs  pri- 
»litfge». 

t-nlher  brûle  la  bulle  de 
(‘ondaninsUon,el  pu- 
blic la  Captivité  de 

tiatixtone.  I 


l iUbcr  s la  diète  de 
^orms,  avril.— Union 
èlrrioralc.— Cbarles- 
tfwMU  rCrte  h ton  Itère 
>es  EUls  iiérCdiUires 
de  la  iiialaou  d'Aulrl- 


I-.*  diète  de  fluremberg 
deniando  un  concile 
Rélierai. 


13)  mars.— Louis  11. 


GiieiTC  de  ta  PoIortio 
contre  l'Ordre  Teuto- 
nique. 


Prlae  de  Belgrade  par 
üKiliman , 9 ( uu  20 } 
août. 


avec  si|'iMnond(dou- 
bte  mariage). 


Alliance  du  Rrand-diic 
de  lt»cuu  avec  le  Da- 
nemark cimire  la  Po- 
logne et  la  Suéile,  — 
avec  l'Ordre  Tculo- 
Rique. 


Réviille  de  Eazan.  — Leaj 
Tatart  de  Xaian  et  de! 
Crimée  attaqucntl 
Nuscou. 
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vu.  15-2.J-1530, 


Il  croit  ravoir  trouvé  après  le  traité  de  Madrid  (1530);  vainqueur  de  la  France,  arbitre  de  Tltalie , assuré  par  un  double 
maria(;e  de  l'amitié  du  Portugal  (1510-30),  il  a reçu  les  prémices  des  trésors  du  Mexique  (1533),  et  son  frère  réunit  aux 
États  d'Autriche  ceux  de  Bohème  et  de  Hongrie  (1530-37).  Mais  voilà  qu’à  l'Occident  une  ligue  universelle  se  forme  contre 
lui  (1530);  à l’Orient,  la  Hongrie  repousse  le  joug  allemand,  et  le  terrible  Soliman  vient  camper  devant  Vienne  (1539).  La 
retraite  des  Turcs  et  l'asservissement  définitif  de  l'Italie  (1539-30)  semblent  amener  le  moment  décisif,  et  la  ligue  protestante 
s'anne  et  s’organise  à SmalkaUie  (1530). 

L'Enro|>e  présente  alors  un  tableau  régulier  ; c'est  l'opposition  politique  et  religieuse  du  Midi  et  du  Nord.  L'Allemagne.  État 
central,  en  offre  le  modèle  en  petit,  et  doit  en  être  le  premier  champ  de  bataille. — A la  tète  du  parti  méridional  et  catholique, 
se  place  la  maison  d'Autriche.  — Le  parti  du  Nord  n'a  point  cette  unité  : il  présente  d’abord  l’Allemagne  protestante,  qui 
V cherche  dans  ses  Ulverlés  |K>litiqiies  ta  garantie  de  son  indépendance  religieuse,  tandis  que  le  Danemark  et  la  Suède  conârmcnt 
' leur  révolution  politique  par  l'adoption  de  la  Réforme.  Les  autres  éléments  de  ce  parti  sont  hétérogènes  ; ce  sont  la  France  et 
la  Pologne,  puissances  catholiques,  qui  repoussent  clles-mèmes  la  Réforme,  et  la  protègent  en  Allemagne;  rAnglelerrc,  qui 
essayera  bientôt  de  n'ètre  ni  catholique,  ni  protestante.  Les  Turcs,  puissance  méridionale,  se  rattachent  au  même  parti  par 
leurs  liaisons  avec  La  France.  Jusque-là,  la  Turquie  n’avait  que  des  rapports  hostiles  avec  la  chrétienté;  elle  entre  à cette 
époque  dans  le  système  d'équilibre.  — La  Russie  reste  encore  isolée  du  reste  de  l'Europe , autant  par  sa  religion  que  par  sa 
situation  géographique. 
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DWers  obfttaclei  reculent  de  quinze  ans  la  lutte  imminente  de  1a  maison  d’Aulricbe  contre  les  protestants  d’AlIemafnie. 

Nulle  guerre  décisive.  Partout  la  résistance  est  plus  forte  que  Taction.  Les  deux  grands  monarques  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent, Soliman  et  Charles-Quint,  placésje  second  entre  les  Turcs  et  les  protestants,  le  premier  entre  les  chrétiens  et  les  Persans, 
sectateurs  d'Ali , divisent  leur  activité  et  leurs  efforts. 

Au  moment  même  où  ses  menaces  vieuiient  de  déterminer  la  formation  de  la  ligue  de  Smalkalde,  Cbarles-Quint,  toujours 
partagé  entre  l’intérét  impérial  et  l’intérét  autrichien , est  obligé  d’implorer  la  diète  pour  repousser  le  superl>e  Soliman , qui 
s’avance  en  Hongrie  à la  tète  de  trois  cent  mille  Turcs  (1539).  — Le  sultan  arrêté  parla  masse  du  corps  germanique,  veut  en 
quelque  sorte  tourner  la  chrétienté  par  l’Occident  et  le  Midi.  En  même  temps  qu'il  se  ligue  avec  François  l''  ( 1534),  il  établit 
en  face  de  Malte  les  puissances  barbares<iues  (1510-1535),  enfants  perdus  de  l’empire  ottoman,  qui  doivent  occuper  la 
marine  de  Charles  - Quint,  isoler  ses  États  entre  eux,  et  dépeupler  les  eûtes  méridionales  de  l’Ilalie,  que  les  Français  attaquent 
par  le  nord. 

Vainqueur  en  Afrique  (1535),  Charles-Quint  revoie  en  Europe,  et  renvoie  la  guerre  d’Italie  en  France.  Rien  ne  semble 
pouvoir  l'arrêter:  Soliman  est  allé  perdre  ses  janissaires  dans  les  plaines  sans  bornes  de  la  Perse  ( 1534- 1533),  et  travaille 
ensuite  à l'abaissement  de  Venise,  c'est-à-dire  à l’alTermissement  de  l’Empereur  en  Italie  (1537-40).  Nais  les  Français  op|>oseDt 
un  désert  aux  lm|>érjaux  (1536),  et  les  deux  partis  également  épuisés  s’accordent  pour  respirer  un  moment  (1538).  — Dans  la 
dernière  lutte  de  François  D**  et  de  Charles-Ouint,  ceux  mêmes  qui  jus(|u’ici  ont  favori^  le  premier,  ferment  les  yeux  sur 
l'intérêt  de  l’Europe  (tour  s’unir  à l'Empereur.  Henri  VIII  veut  combattre  l’Écosse  en  France  ( 1543);  l’Empire  se  déclare 
contre  l’allié  des  Turcs.  La  France,  seule  contre  tous,  déploie  une  vigueur  Inattendue;  elle  combat  avec  cinq  armées , et 
étonne  les  confédérés  par  une  brillante  victoire  (1544),  tandis  que  Soliman  soumet  la  Hongrie,  et  que  la  flotte  tur<|ue  bom- 
barde Nice.  L’Empereur , mat  secondé  par  les  Anglais , signe  à treize  lieues  de  Paris  un  traité , où  les  deux  partis  s'aban- 
donnent enfin  leurs  prétentions  réciproques  (1544). 

A ces  événements  politiques  se  lie  étroitement  le  développement  de  la  grande  révolution  religieuse. 

Combattue  en  Allemagne  par  l'Empereur,  la  Réforme  est  établie  en  Angleterre  par  le  souverain  lui-méme.  Henri  VHI , en 
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1&Z3.  AllUnce  avec  la  11(00  île  SmalkaMe. 
■nirevue  avec  Henri  Viii,  octobre. 

1&33.  Hariase  du  prince  Henri  avec  Callterlne 
de  HMlcIa,  2S  octobre. 

1SS4.  Mnie  avec  Soliman-  — tiglons  ftrovtn- 
rMêé. 


Alexandre  de  Hédicla 
entre  à riorence,  S 
JolUet. 


1S36.  siège  do  Hararllle,  auOt-  Il  «eptenibre.— 
Hurt  du  Dauphin,  13 auOl.—  Le»  ImpCHaux 
repouMéa  de  rcronoe,  août. 


1537.  Trêve  de  dix  ana  pour  U Picardie  et  Ica 
Paja-Baa,  lUjuUiet. 


1538.  Hnnlmorency  connétable,  10  février. 
Trêve  de  xice,  18  Juin.  — kulrevue  d'Al- 
guea-Mertea,  14-17  Juillet. 


1540.  Paacage  de  Chartea-qulnt  I Paria,  1-8  Jan- 
vier. •Arrêt  du  parlement  d*Alx  contre 
lea  \ amlola,  18  novembre. 


1541.  Alliance  avec  le  Danemark.  39  novembre. 
—Traité  de  commerce  avec  U 8o6de. 

1541.  Lea  Prancala  envahlaaent  le  Rouaallloa 
(août),  et  le  Luxembourg. 

1543.  fiuerre  aux  Para-laa,  en  Picardie  et  au 
Piémont.— Nice  bombardée  par  lea  Tran- 
Cala  et  Ica  Turca. 

1544.  HaUille  de  Cériaoica,  14  avril.  — Boulogne 
prb  par  b»  Anglala,  1 4 aepterabre.—  Paix 
de  Crép) , 17  aeplembre. 


Ravagea  dea  Barbarea- 
qnea.  — Mort  de  Clé- 
ment VII,  SSaeptemb. 
Paul  lll,  13  octobre. 


Mort  de  PraocobSfbrsa, 
34  octobre.  Le  Hilanala 
réuni  S l'Empire. 

Le»  Prancala  en  Italie, 
Janvier.  — Ravagea  dea 
Barbarcaquea.  — Con- 
çue général  Indiqué  à 
lUntooe. 


Alex,  de  Hédicla  aaaaaal- 
nétOJanv.—Æéux.— Le 
Na  de  tiiie  forcé,  oct. 
—Trêve  gén.,  lOnov.— 
Havagea  de*  Barbareaq. 


Lea  Horea  prennent  anx 
Portugaia  MDU-Cmx 
(en  Afrique). 


expédition  de  Tunla, 
30  mal  - 17  aoAt. 


Le  Moi  déclaré  àt 
f’£p/br  d’Angleterre 

18  janvier. 

Henri  Vtll  épeuaeAnne 
Bolepn,  14  novembre. 

Le  parlement  défend 
Ica  appela  à Boom  , 
ao  mara. 

Le  Bol  excommunié  par 
le  pape,33  mara.— L'an- 
torUéde  l'tgUae  caibo- 
llqoe  abolie,  UJanvter- 
30  mal. 

Supplire  de  Th.  Horua, 
Ojulllcl.—  Nég«)cUUon 
avec  b ligue  de  8mal- 
kaüc. 

Hort  d'Anne  Boleyn, 

19  mal.  — Trob  cent 
aolxante  - aelie  mona- 
atèrea  auppriméa,  , 
Juin.  — Soulévrinent 
dea  caibollquea  ( dn 
Nord }. 

Le  payadeCallMaoumU 
aux  lob  anglaUea.  - 
Révolte  dana  le  Nord. 


Le  Bol  épouaeMadrieioe 
de  franco,  !«  Janvier. 


Mutinerie  dea  troupea 
Impérialea  en  Lombar- 
die. eb  hicUe  (et  en 
Afrique). 


Cortéa  de  Castille  ( les 
nobles  et  prélala  refu- 
sent Plmp^  et  ne  sont 
plus  convoqués  ). 

Révolte  de  tiaod . , 


Hort  de  la  Reine  mère, 
JutUet.— LeRol  épe 
Marie  de  Lorraine. 


Aaaaaalnat  des  ambaaw-  txpédillon  matbe«< 


Lot  Oet  rtx  arMelt*.  — 
ProciamaUons  dn  Roi 
égalées  aux  actes  du 
parlement. 

Henri  VIII  épouse  A. de 
Clévea,  OJauv.;  déclare 
reine  causer.  Howard, 
8 aoôt. — Le  pariement 
approuve  tout  ce  que 
le  Roi  ordenittra  sur 
la  religion. 


deurafranq.  — 8«crès 
de  Dorta  contreDraguL 


reuae  contre  Alger. 

Charlea-Oulnl  prononce 
i^laaement  dea 


Regg)o(ile€aUbre)briUé  HarlagedelinfkDtd*Ka- 
par  ira  Barbareaquea.  pagnerPA/Mppefravi 
RArle(M‘Portug.,nnc 


Le  Bol  refuse  rentre- 
vue  proposée 
Henri  VIII. 

Défaite  et  mort  de  Jae- 
quea  v,  13  décembro. 
— HARIK  hTCART. 


Ligue  avec  l'tfflperenr.  Paix  avee  PAngletenT, 


Supplice  de  Catherine 
Howard,  13  février.— 
Invaalon  en  Rcoaae. 


8 avril.  — Henri  Vlll 
épouaeCat.Parr.lZJuItl. 
Invaalon  en  Rooeaet  — 
en  France. 


Ivrjuiil.— Le  parti  fran- 
çala  remporte,  sepL 
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UJ.  1531-1544. 


devenant  chef  de  rÉclise  anglicane  (11^1  ),  couronne  Tédifice  du  pouvoir  absolu , que  lei  Anglais  ont  laissé  élever  depuis 
l’avénement  des  Tudors  en  haine  de  l'anarchie  des  Roses.  Uirsqu'il  a surpris  ce  titre  au  clergé,  il  jouit  jusqu'au  l>out  de  sa 
victoire;  il  exerce  une  tyrannie  légale  sur  la  nation  et  sur  sa  famille,  et  |>oursuit  les  catholiques  et  les  protestants  avec  une 
impartiale  intolérance,  jusqu'à  ce  qu'enhn  il  fasse  reconnaître  par  le  parlement  sa  toute-puissance  politique  et  son  infail- 
libnité  religieuse  ( 1530 -1540  ).  La  guerre  contre  l'Église  terminée,  il  tourne  son  activité  au  dehors,  entreprend  la  réunion 
religieuse  et  politique  de  l'Écosse  (1543),  et  attaque  la  France  qui  y met  obstacle  (1543*46). 

En  Allemagne,  les  protestants  obtiennent  un  commencement  d'état  légal  par  leur  admission  dans  la  chambre  impériale 
( 1544);  mais  en  même  temps  plusieurs  causes  aiigmenlenl  l'autorité  de  l'Empereur  (1531,  33,  33,  45).  — Dans  la  (>ériode 
précédente,  les  protestants  récusaient  le  pape;  dans  celle-ci,  ils  récusent  le  concile  (1537, 1545);  les  armes  seules  décideront. 
Déjà  les  protestants  ont  préludé  au  comliat  par  les  petites  guerres  du  Wurtemberg  et  de  Brunswick  (1534,  1543). 

Dans  le  Nord,  l'existence  des  nouvellelfdynastics,  liée  à la  cause  de  la  Réforme,  est  menacée  par  la  révolte  des  Dalécarlicns 
(1533),  par  la  descente  dcChrisliern  11  en  Norwége  (1531),  et  surtout  parla  guerre  civile  de  Danemark  (1533-30).  Le  Dane- 
mark accède  à la  ligue  de  Smalkalde  (1536),  et  entre,  ainsi  que  la  Suède,  dans  le  système  de  l'équilibre  européen  en  s'alliant  à 
François  contre  l'Empereur  (1541-43).  ~ La  Pologne,  victorieuse  des  Vainques  et  des  Russes  (1531,  34),  perd  l'occasion  de 
ressaisir  son  influence  sur  la  Hongrie.— La  Russie,  sous  un  enfant,  est  le  jouet  de  l'^bition  des  boyards. 

Considérée  sous  le  rapport  financier,  l'Europe  présente  un  phénomène  tout  nouveau;  c'est  la  disproportion  subite  des 
besoins  et  des  ressources.  Les  princes  protestants  envahissent  violemment  les  biens  ecclésiastiques,  et  sécularisent  des  Étals 
entiers.  Henri  Vlll  dépense  un  milliard  en  deux  années  (1539-40).  — Charles-Ouint  n'a  point  de  telles  ressources.  Ses  sujets 
castillans  et  flamands  refusent  de  payer  des  guerres  qui  leur  sont  étrangèrt's  ( 1536-39).  Ses  troupes  se  révoltent  à la  fois 
en  Afrique,  en  Italie,  en  Sicile  (1539).  Il  nuit  lui-même  au  commerce  dt:  Pays-Bas  par  ses  guerres  de  France;  à celui  d'ilalic 
et  d'Es|tagne , en  trahissant  dans  le  Levant  les  intérêts  de  Venise , de  toutes  les  puissances  la  plus  capable  d’arrêter  les 
Barhares4|ues.  Le  Mexique  n'est  point  organisé;  le  Pérou  n'apparUenl  encore  qu’à  ceux  qui  l'ont  conquis,  et  qui  le  désolent 
par  leurs  guerres  civiles  (1537-46). 
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rerdlMind,  rot  de*  Ho~ 
mmiw,  5|aiivl«r.— ••- 
unie  de  Capclle. 
inete  de  ?<urembera, 
23Julllet-3«oût. 

UlMulutinn  de  la  li((ue 
de  Swuabe. 

rea  aiiabaptUle*  maî- 
tre» de  limiter,  fév. — 
l.e»  Autrichien»  chas- 
sé» du  Wurtemliers , 
mai.  — Accommode- 
ment, 2a  Juillet. 
erUedelun»ter,UJulD. 
— religion  catholl- 
qiic  abolie  4 Ueiiève, 
27  aoOt. 


Soliman  6c boue  devant 
GuoU  et  Stiisoiilc. 


l.e*  prote»Un(»  récu' 
»enl  le ciMiclIc  projeté, 
25  février. 


I.iguetainte.—  Proion* 
Ration  de  la  paclOca- 
tloii  de  Stirembers, 
19  avril. 


IWAK  IV,  mnd-duc  de 
No«cuu , 4 d6c.  — Ré- 
gence d'H6l6DcUllti»kl. 

Guerre»  de»  Ru»»e«  con- 
tre le»  Lithuanien» , 
aliiCade»  TaUr»  de  Cri- 
mée. 


Traité  entre  Perdinand 
et  Jean  lapoUkI. 


ZapoUkl  épouae  la  Aile 
du  roi  de  Pologne;  ta 
raort,21iuiUet.-JKA'( 
SICIIMOAD* 


POLOGNE 
ET  atssix. 


DANEMARK, 
ülEOt  ET  HüRWEGE. 


Victoire  dca  PotonaU 
Bur  le»  Votaque». 


DooceniedeCbrUtlemii 


Captivité  de  Cbi 
llern  II. 

Révolte  de»  Dalécar- 
llen*.— Mort  de  Prédé- 
rlc  l»r,  3 av . Guerre  ctr- 
CiiKisiiF.a.v  lit,  roi  de 
Danemark, tjuillct. 


Soumlaalon  de  U Scanio 
et  de  U riiinle. 


Foriere«ae»  élevée#  par 
Ica  Ru»»e»  en  Lithua- 
nie. 


Le«Rii»«ea  concluent  la 
paix  avec  la  suodc,iine 
trêve  avec  la  Lithua- 
nie. 

lort  de  U régente  Hé- 
léDe,3avril.—G4>uver- 
ncnentdeascbouUky 

Alliance  de»Rn»*ea  avec 
la  Ban»e,  avec  Aitra- 
kan. 

Goiivemcment  de  Jean 
Belikl,  en  Ruaale; 


Traité  entre  le  Dane- 
mark et  Lut»eck,Ufév. 
—Reddition  de  Halmo*, 
éavrll;  doCopcoliagnc, 
TVjiill.— La  religion ra- 
tbolique  abolie  en  Da- 
nemark , 30  octobre. 

Lalurwége  devient  une 
pruv.du  Danemark 


Le  roi  de  Danemark  ae- 
céde  a la  ligue  de  sniai- 
kalde. 


EMPIRE  OTTOMAN 


André  Oorla  menace 
ConaUolluople. 


Pilaire  part  de  Panama 
pour  la  conquête  du 
Pérou,  février; 

Il  te  rond  maître  de  U 
Mrtoono  de  rinco, 
10  novembre. 


Prtie  de  Taurf»  et  de 
Dagdad. 


Soliman  défait  par  le» 
Peiraoa.— Doiia  prend 
Coron  et  Patra». 


Guerre  contre  veolac. 


Conquête  de  l'Yémen. 


paix  avec  venite, 30  oc- 
tobre. 


DÉCOUVERTES 


ET  C0LO5IES. 


Premier  voyage  de» 
Pranc.tl»  au  Canada, 


rond,  de  Lima , IS  Jan- 
vier; de  Sueno»- Ay  re». 
*— Jnra*lon  du  Chili. 

EUbilMPmcot  dan»  ta 
province  de  Grenade. 
— Corté*  découvre  la 
CaUforule.  — Révolte 
de»  Péruviens. 


Guerre  entre  lea  coi>- 
quéranUdu  Pérou. 


Défaite  d'Alnugro, 
as  avru. 


Le» Turcs  aaalégenl  le* 
portugais  dans  Diu. 

L’Amérique  méridio- 
nale traversée.  — 
Ssnl-lago. 


conférences  do  RatU- 
bunne,  35 Juln-3H Juil- 
let. 

i.c  concile  Indiqué  4 
Trente,  22  mal.— L« 
duc  de  Brunswick  dé- 
pouillé. 


Soliman  vainqueur  de- 
vant8udejiili.,«'efn  pa- 
re de  la  basse  ■ongiic. 


TritamenldeFerdlnand 
(wj-rrs  1740). 


Les  luthérien»  admis 
dans  la  chambre  Impé- 
riale. 


Soliman  envahit  la 
haute  Bungrle,  et  ra- 
vage rAulriche,  la  Si- 
lésie et  la  Moravie. 


Chute  des  schoulaky, 
29  décembre.  Le* 
Glinsky  leur  succè- 
dent. 


TriUé  du  Danemark 
avec  TEmpercur. 

EtsUdewe*lenu<MMAwt 
Aéréd/f.  ).—  Traité  de 
partage  entre  le  roi  de 
Dancm.  et  scs  frères. 


Pfsarre  assassiné  , 
26Julu. 

Le»  Porlug.  au  Japon.^ 
Mission  de  9<.  rraoq.- 
Xavier.—  Défaite  du 
ieuncAlmagro,IB*ept. 


Révolte  du  Pérou  sou» 
Gontalo  Ptiarre.  — 
Jean  de  Castre,  vlce- 
roldeflnde*  orient. 
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La  paix  de  Crépy,  «uivie  bientât  de  la  mort  de  François  et  d*Benri  Vlll  (1544')547),  laisse  Chartes- Quint  libre 
d’employer  la  force  contre  les  protestants.  Mais  il  ne  peut  obtenir  une  victoire  durable  : à des  fanatiques,  il  n'oppose  que  des 
mercenaires.  Les  catholiques  allemands  voient  bientôt  que  c’est  moins  la  guerre  de  la  religion  catholique  contre  le  protes- 
tantisme, querelle  de  l'Empereur  contre  1’F.mpire. 

Avant  la  bataille  de  Mulliberg  ( 1547  ),  Charles-Quint  apparaît  comme  le  vengeur,  depuis  comme  le  violateur  de  la  consti- 
tution germanique.  Par  cette  victoire , il  ne  fait  que  transporter  à un  prince  plus  habile  la  place  de  chef  des  protestants 
d'Allemagne.  Par  l'inf^rim  ( 1548),  il  se  sépare  des  catholiques  pour  devenir  l'adversaire  des  deux  partis.  Par  son  projet  de 
transforer  de  son  frère  à son  hls  la  surveillance  de  l'Cmpire  ( 155t-59),  il  s'isole  dans  sa  propre  famille,  et  ne  peut  plus 
s’appuyer  sur  les  Étals  allemands  de  la  maison  d'Autriche. 

Ferdinand  s'est  fait  le  Irihutaire  de  Soliman  en  Uougrie  (1545),  et  s'occu|>e  ensuite  d’ôter  aux  Bohémiens  leurs  privi- 
lèges ( 1547);  mais  l'assassinat  de  Martinuzii  soulève  toute  la  nation  hongroise  (1551).  Dans  un  même  moment,  l'armée  de 
Ferdinand  évacue  la  Hongrie,  et  Charles-Quint,  surpris  par  Maurice , évite  à peine  de  lonil>er  entre  les  mains  des  protestants 
(155â).  Les  nouveaux  revers  de  l'Empereur  en  France  déterminent  la  paix  de  religion  (1555). 
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154&.  VIcloirR  navale  sur  les  Anglais,  6 Juillet, 
■ort  du  second  Dsupbin  [duc  d'Or^an/), 
8 novembre.— Hassacrc  des  vaudoli. 

pirKSF-Locisrss^ésR, 
duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  août. 

. . 

Le  Bol  s'empare  des 
biens  des  cbapolle- 
nlcs,  des  hôpitaux  et 
des  universités. 

1&4S.  Mort  du  duc  d'Biigbten.  23  février.  — Fait 
avec  l'Angleterre,  7 Juin. 

Le  Bot  s'empare  des  or- 
nemeou  des  églises. 

Altaasinat  du  cardinal 
Beaton,  29  mal. 

1547.  Mort  de  François  1».—  Hs^si  il,  31  mars. 
— Buel  de  Jarnac  et  de  la  Cbltalgneralo, 
lOJulIlcl. 

Conjuration  de  Piesque, 
3 Janvier.  — Concile 
transféré  A Bologne, 
Il  m.vrs.—Parnèse as- 
sassiné, lOteplcmbre. 

Mort  d'Ienri  VIII.  — 
tbOL-AMD  VI,  29  Jan- 
vier. — tUbUssement 
du  proteMantlsme. 

Premières  prédlcatlon«> 
deKnox.— Invasion  cl 
victoire  des  Anglais, 
10  septembre. 

1548.  Bévoite  de  Cuj-emie,  Julllet-aoùt.—  Funl- 
liuii  de  Bordeaux,  oclubre. 

Marie  conduite  en 
France. 

1549.  Expédition  de  Boulogne,  mi-aoAl  . . . 

lort  de  Paul  III,  10  no- 
vembre. 

Warwick  succède  au 
protecteur,  mi-octo- 
bre. 

1550.  Traité  avec  l'Anglolerre  ( mariage  prtH 
Jeté  \ 24  mars.  — Bedditlon  de  Boulogne. 

JULES  III,  8 février.  . 

Le  parlement  aanc- 
tionne  la  nouvelle 
liturgie,  février. 

1551.  Traité  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
5 octobre.  — tdit  de  ChAleaubrlant.  — 
FrotcsUtlon  contre  le  concile  de  Trente. 

Octave  Tamése  reven- 
dique Parme  et  Plai- 
sance, avec  le  secours 
des  Français,  27  mal. 

1552.  Traité  avec  les  protestants  d'Allemagne , 
ratlOé  S Cbambord,  5Janvler.  — Envabls- 
scinent  de  la  Lorraine  et  dea  trois  évé- 
cbéi. 

Sienne  cbaase  les  Espa- 
gnols, 26  Juillet,  et 
reçoit  les  Français, 
11  août. 

Voyage  de  Tlnfant  Phi- 
lippe en  AUenugne. 

le  protecteur  décapité, 
22  Janvier. 

1553.  Siège  de  Kett , Si  octobre  - 20  Janvier.  — 
Destruction  de  Térouenno,  20  Juin,  et 
Prise  d'Hesdin  par  les  Impériaux. 



MARiE,ejuillét.  . . . 

1^.  Affaire  de  BenU,  13  août 

Invasion  du  Slennoli 
par  les  Florentins  et 
lmpérlaux.26Jaiivler. 
O DéfaitedesFraaçaU, 
3 août. 

■ort  de  Jeanne  Gray, 
13  février.  — Marie 
épouse  rinfant  d'Bs- 
pagne,  25  Juillet.  - 
Bétablissement  de  la 
reine  calberinc. 

La  Belne  mère  obileal 
la  régence,  10  avril. 

1555.  Création  du  parlement  de  Bretagoe,  mars. 
— ligue  avec  Paul  iv,  |5  décembre. -- 
Premières  églises  réformées  ( A Farls  ). 

Mort  de  Jules  lll,  23 
mars.  — Alenne  capi- 
tule, 2 avril.  — MsR- 
CRL  11 , 0 avril.  — 
Paul  14, 23  mal. 

cbartea  • Qutot  abdique 
la  souveraineté  des 
Pays-Bas,  25  octobre. 
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AU.  1545-1555 


I La  France  prend , à cette  époque , »on  véritable  rdle  politique,  celui  de  protectrice  de  Tltalie  et  de  l’Allemagne  contre  la 
! maison  d'Autricbe.  L’Empire  paye  cette  protection  par  la  perte  d'une  province  située  au  delà  de  ses  liniites  naturelles 
; ( 1552-50). — La  France  prévaut  sur  l’Angleterre,  et  par  la  reprise  de  Boulogne  ( 1550),  et  par  son  influence  snrrÊcossc,  où 
elle  obtient  la  jeune  reine  pour  le  Daiipliiri  (1548).  Mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  le  mariage  de  l'inFaiit 
d Espagne  avec  la  reine  d'Angleterre  (1554). 

I L’Angleterre  poursuit  sa  révolution  religieuse  sans  pouvoir  se  fixer  encore.  Les  deux  croyances  qu’Henri  VIII  a {>erséoulécs, 
i détruisent  chacune  à leur  tour  l'édifice  qu’il  vient  d’élever  ( I547>1554).  L’Angleterre  aCFaiblie  sous  Édouard  VI  par  les 
rivalités  de  ses  tuteurs,  l’est  sous  Marie  par  son  union  avec  l’Espagne. 

' La  Suède  et  le  Danemark  sont  immobiles.  •—  La  Russie  remonte  au  rang  où  l’avait  placée  Iwan  III,  et  complète  rabais- 
sement des  Talars  par  la  réduction  définitive  de  Kazan , et-par  la  conquête  d’Aslrakan  ( 1532-54 }.  Appuyée  désormais  contre 
l’Asie,  elle  va  menacer  l'Europe.  — Soliman  profile  peu  des  troubles  qui  lui  ouvrent  la  Hongrie  et  l’Allemagne  vers  la  fin 
de  cette  )»érioüe ( 1551-53)  ; les  forces  des  Turcs  sont  détournées  (rers  ta  Perse,  1548),  ou  condamnées  à l'inaction  par 
l’influence  d’un  gouvernement  de  sérail  ( 1552-57). 


EMPIRE  ET  SUISSE. 

HONGRIE 
ET  BOnkME 

POLOGNE 

ET  RUSSIE. 

DANEMARK, 

SUEBB  ET  RORVltGE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOUVERTES 

ET  COLnXIES. 

Ouverture  du  concile 
de  Trente,  13  décem- 
bre. 

Ferdinand  se  déclare 
souverain  bérédllalrc 
deBobéme. 

Ferdinand  d'Autriche 
devient  feudataire 
des  Turcs,  août. 

Mines  d'argent  décuo- 
vcries  A Potoae. 

iDépositioQ  de  l'arcbe- 
véque  de  Cologne — 
Lej  contédére*  de 
Snialkside  mit  au  ttan 
de  l’Empire,  30 Juillet . 

Les  Bobémlens  refusent 
de  combattre  les  pro- 
tcsUaUd'Allemagne. 

Soliman  envoie  des  se- 
cours aux  Indiens 
contre  les  Portugais. 

DIu  assiégé  par  les  in- 
diens. 

Bataille  de  Sulbberg  , 
24  avril.  — Le  laod- 
grave  de  BeMe  retenu 
prisonnier,  IBJuln. 

Ferdinand  veut  lever 
des  troupes  sans  Pau- 
torlté  des  États  , 12 
Janvier.  — Les  Bohé- 
miens se  soumettent, 
juillet. 

Mariage  d'iwan  IV,  13 
février.'—  Moscou  In- 
cendiée, 12  avril. 

Défaite  de  (lonialo  Pl- 
zarre,9avrll,  et  fin 
des  guerres  civiles 
du  Pérou. 

Maurice  électeur  de 
f»ate,  24  février.  — 
Vin/trim  publié  dan* 
la  iliétc  d'Auabourg, 
13  mal. 

Succession  héréditaire 
de  Bohême. 

Mort  de  Siglsmond  l«r, 
W avril , et  avène- 
ment de  SiciBMO^io  f f 
(Auguste). 

Nouvelle  guerre  contre 
la  Perse,  et  victoire 
des  Turcs  a \an,  en 
Arménie. 

Renouvellement  de  la 
trêve  entre  la  Russie 
et  la  Lithuanie. 

... 

San-Salvalor. 

■artiniiisl  fait  trans- 
porter A Ferdinand 
les  droits  de  Jean  SI- 
glamond  sur  la  Hon- 
grie et  U Transylva- 
nie. 

Coded'lwanlV. — Expé- 
dition de  Katan. 

Oragut  prend  Afiicat, 
bientdl  reprise  par 
les  cbevallert  de 
■site. 

La  Conception. 

La  diète  reconnaît  Pau- 
tnrilé  du  concile,  12 
février.  — Le  concile 
rouvert,  !'<'  mai.  — 
Reddition  de  Magde- 
bourg,  13  décembre. 

Les  Turcs  repoussés  de- 
vant Temeswar.— As- 
sassinat de  Marllnua- 
il,  19  décembre. 

Slnan  Pactu  enlève 
Tripoli  A rurdre  de 
Malte. 

piille  de  Cbarlea-qulnt. 
— awivelle  «uipcn- 
aloo  dticonciie,«vril. 
— Tranaaction  de  Pas- 
•au,  13  août. 

Loa  Turcs  prennent  Te- 
meswar, et  échouent 
devant  Agria. 

Réponse  des  Cosaques 
du  Don.  — Siège  et 
prise  de  Kaian,  16 
aoùt-lvr  octobre. 

Toute-puissance  de 
Roxelsne:  mort  des 
flls  de  Boltman. 

Défaites  d'Albert  de 
Brandebourg,  9 Juin 
( Mort  de  Maurice  ), 
12  aeptembre. 



Jean  Slglamond  rétabli 
en  Transylvanie. 

Prise  d'Astrâkao,2iuin- 



Diète  d'Auabourg  (cloae 
le  23  septembre},  et 
fwtx  de  reUgion. 

Commerce  des  Russes 
avec  PAnglelerre 

(1533-67). 

Les  suédois  attaquent 
les  Russes. 

‘ 

Carlhagène  et  Porto- 
Bello.  — Protestants 
fraoQAU  au  Bréail. 
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L'ahdication  de  Charle«-Qiiinl  ouvre  la  |»ériode  où  les  intérêts  i>oliUques  se  mêleront  plus  inlimerocnt  aux  intérêts  reli- 
gieux (1555*50).  Pendant  que  le  concile  de  Trente,  rouvert  pour  la  dernière  fois,  resserre  l'unité  du  gouvernement  de  PÉglise 
et  conHrme  la  foi  catholique  (1561-03).  U se  fonne  un  nouveau  système  imliliqiie;  les  éléments  analogues  se  cherchent, 
s'attirent,  et  au  l>out  de  quelques  années,  la  seconde  lutte  de  la  Itéforme  sera  régularisée. 

Au  commencement  de  celle  j>ériode,  le  système  présente  encore  deux  irrégularités  accidentelles  : le  pape  contre  l'Espagne, 
et  l’Angleterre  pour  elle.  Mais  Pbilip|>e  11  se  hâte  de  se  réconcilier  aven  le  saint-siège  (1557) , et  la  mort  de  Marie  rend 
l'Angleterre  au  parti  protestant  (1558).  L'Écosse  protestante  unie  à la  France  serait  une  troisième  anomalie;  mais  son 
changement  de  retigtoii  la  rnllache  à rAtiglelerre  d'une  manière  durable. 

La  paix  de  Cateau-Camhrésis  ( 1^0),  qui  fait  rentrer  la  France  dans  ses  limites  naturelles , n'est  pour  l'Espagne  qu'un 
point  de  départ.  Sûre  de  l'ilatie  et  du  Portugal,  elle  tourne  contre  le  Nord  toutes  les  forces  du  Midi.  Unie  de  croyance  et  de 
/pmvemement,  lorsque  tous  les  États  sont  divisés,  subitement  enrichie  par  ses  colonies , lorsque  tous  les  peuples  attendent 
les  lents  bénéfices  d'une  industrie  naissante,  elle  croit  pouvoir  acheter  ou  dompter  le  monde. 

Mais  Philippe  II  rencontre  desol)stacles  imprévus.  Les  ennemis  de  l'Espagne  trouvent  un  centre,  un  appui  dans  Élisabeth.  I 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PORTIGAL. 

ANGLETERRE. 

ÉCOSSE. 

I5S6-  Trérc  de  Vaucellet,  5 férrier,  rompue  en 
Dovembro. 

Guerre  de  Pa»il  IV  con- 
tre Philippe  Htleduc 
de  Gulae  ««court  en 
vain  te  pa|>e.  — Plai- 
sance rendu  A Octave 
farnéae,  15  «eptem- 
bre. 

Charles  ' quint  abdique 
la  coiironne  d'Espa- 
gne, 16  Janvier,  5 fé- 
vrier. — PUI1.IPPK  11. 

1557.  Défaite  de  Sslnt-Quentlo,  lOsoût.— PrUe 
de  Suint  - QuenUo  par  le*  Eaptgnols , 
37  août. 

Sienne  annexée  aux 
État*  fioreiilln*,  19 
Juillet.  — Philippe  11 
ce  auiimel  au  pape, 
li  •eplembre. 

SMASTirN  roi  de  Por- 
tugal, 7 Juin.  Régeiii'e 
de  son  aïeule  Catbe- 
rltie. 

Philippe  II  en  Angle- 
terre, 20  mal.  — Huit 
mille  Anglais  envoyés 
CO  Fraucc,  17  Juin. 

1558.  Calai*  emporte  par  Fr.  de  Gul*c,  1-10 Jan- 
vier. — frlae  de  Tbionrllle , Xijuinsde 
Dunkerque.  «ijuUlet.—  Défaite  de  Crsve- 
llue*,  13  Juillet. 

Horl  deCharles-Quinl, 
31  septembre. 

ÉLtSABKTH,  17  noTCrob. 

Mariage  de  Marie  Stuart 
avec  le  Dauphin,  24 
avril. 

1559.  Paix  de  Caleau  - Cambré*!*  , 2 arrll.  — 
PkaTieois  II.  10  Juillet.—  Mort  d'Aone  du 
Bourg,  33  décembre. 

Mort  de  PauIlV.lSaDÛI. 
— Pie  IT,  26  décem- 
bre. 

Hargaerlle  de  Parme 
gouvernante  deiPays* 
Ba*.—  Guerre  contre 
le*  Barbare«que*. 

Établissement  de  la  re- 
ligion anglicane. 

Persécution  et  révolte 
des  protestants. 

1560.  Défaite  de*  conjuré*  d'AmboUe,  15  mar*. 
Pdkt  de  Romurantln . mal.  — l.'B0pital 
rbauccilcr,  30  Juin. —Coculé  arrête,  .31  oc- 
tobre. — cnaSLBS  IX,  5 décembre. — 
£taU-géuéraux  d'OrléaiUi  13  décembre. 

1560  - 61,  persériition 
desproleslanU  eu  Es- 
pagne, A Baple»,  et 
dans  le  XllauaU. 

Trallé  avec  le*  méeoii- 
teui*  d'Écos*e,27  fé- 
vrier. 

Traité  d'Edimbourg , 30 
Juin.  — Le  parlement 
abolit  la  rellgloa  ca- 
tholique, août. 

1561.  tdllde  Saint-Germain, 31  Juillet.— RéTolle 
de*  caWtniaie*  du  Languedoc.— Colloque 
de  PoU«l,  0 septembre. 

Retour  de  Marie  Stuart 
en  Écosse,  2l  août. 

1563.  Édit  de  Janvier.  — ll.i*aaerc  de  Vaaat, 
l<r  mars.  — Ctmdé  a'empare  d'Orléau*, 
2 avril.  — Rouen  prU  le  26  oetobre.— 
Bataille  de  Dretu,  19  décembre. 

Régence  du  cardinal 
D.  Henri,  en  Portugal. 

Élisabeth  encourage  les 
prutesUnls de  France 
et  des  Pays-Bas.—  Les 
Anglais  niaüres  du 
Havre. 

1563.  rr.de  GuUe  acsaaaloé,  18  février.— Paclfl- 
calion  d*Amt»ol*e,  19  mar*.  — Le  Havre 
rc|Mia,  28 Juillet. 

r.ranvclle  rappelé  de» 
Pays-Bas. 

iM.  Rctii  de  Houtstimn,  i mM  ...... 

1564  68.  soulèvement  de 
la  Corse  contre  Gènes. 

Paix  avec  la  France, 
9 avril. 

1565.  Entrevue  de  Catherine  de  Xédteia  avec  le 
duc  d'Albe,  S Bajoune,  mal. 

La  Sicile  menacée  p.xr 
la  fiotie  ottomane.  — 
Mort  de  Pie  IV,  9 dé- 
cembre. 

Édit  contre  les  Mores- 
ques, et  contre  le» 
proiCit.ints  des  Pays- 
Bas. 

Marte  Stuart  épouse  son 
cousin  Damiey  , 10 
Juillet. 

1566.  Aatemblée  de»  notable*  A loullni,  février 

Pir  V.TJanvicr  • . . 

Compromis  de  Breda  ; 
ffuevier/e. 

Meurtre  de  Rlczin , 9 
mars- 

1567.  Condé  et  Colignt  veulent  l'emparcr  du 
Roi , 38  leiHembre.  — Prl»e  d'Ortéan*  , 
2K  «eplembre.  — Bataille  de  SaInt-DcnU. 
25  octobre.  — Aaftembléo  du  clergé,  sept. 

Arrivée  du  due  d’Albe 
à Bruxelles,  I6  aoAt. 
— Départ  de  largue- 
rite  de  Parme,  30  dér 

Mort  de  Darnley,  |0  fév. 
— Marie  épouse  Bolb- 
nel.  15  mal;  résigne 
la  ronronne  a son  I1U. 

1 
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Sel  partisans  en  France  et  en  Écosse  perdent  leur  chef  le  plus  habile  dans  la  personne  de  François  de  Guise  ( 156S) , et  ce 
dernier  royaume  tombe  bienldldans  la  dé(>endancederAnf'lelerre  ( 15tl7).  F.nHn  les  Pays-Bas  opposent  à Philippe  11  la  triple 
résistance  des  privilé|'es  provinciaux < de  t'influence  des{p-ands,  et  de  l'esprit  turbulent  du  peuple.  U est  forcé  décéder  un 
instant  1 15G5  ) , mais  l'arrivée  du  duc  d’All>e  annonce  aux  Pays-Bas  ce  qu'ils  doivent  attendre  { 15(17  ). 

La  braiirhe  alleinande  de  la  maison  d'Authctie  ne  seconde  point  celle  d'Espagne.  Son  intérêt  la  conduit  dans  une  route 
opposée;  c'est  par  la  tolérance  religieuse  qu’elle  s'affennil  sur  le  trùne  im(>érial,  et  qu'elle  oblieitl  les  secours  nécessaires  pour 
défendre  la  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne,  allié  à la  famille  de  l'Empereur  (154-5),  imite  sa  conduite  à l'égard  des  dissidents  (1505). 

En  même  temps  que  le  Danemark  et  la  Suède  renouvellent  leur  ancienne  querelle  (1503) , l'Étal  le  plus  opulent  et  te  plus 
industrieux  du  ^ord , la  Livonie  devient  un  objet  de  discorde  pour  tous  ses  voisins.  Le  Tzar  i’tnvahit  le  premier  ( 1558  ) ; 
mais  bientôt  la  Pologne,  le  Danemark  et  la  Suède  lui  disputent  cette  rictie  proie,  ét  les  États  slaves  et  Scandinaves,  grou|»és 
autour  de  la  Baltique,  vont  former  un  nouveau  système  d'Élats  parallèle  à l'ancien.  La  Tim|iiie  semble  vieillir  avec  Soliman. 
l.e<lemicr  effort  de  ce  monarque  si  redouté  est  peu  glorieux  ( 1505-00).  A sa  mort  commence  la  longue  décadence  de  l'empire 
Ottoman. 


EMPIRE  ET  SUISSE. 

HONGRIE 

£T  BOHtME. 

POLOGNE 

F.T  B15SIE. 

DANEMARK, 

BIÈDB  ET  5URWÊCE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOIVERTES 

ET  COLUXIES. 

r.hitriei' Quint 
rEtnpir«t  7 tepteisb,  . 

Slgiamond  secourt  eu^ 
l.lvonle  rarcbovéqiie 
de  Higa  contre  le 
grand  maître. 

Pals  eotre  ta  Suède  et 
la  Russie. 

FSRDiwsxs  recvnmi 
Emprreiir,  12  mart.' 

erolcitAllon  du 
ps|>C. 

Guerre  de  Livonie,  22 
janvier.  — lnrur*ion 
de*  Taurlens,  tiece  tn- ; 
bre.  — Première  Ir-; 
rupllon  des  Russes  en  i 
Taurldc. 

Révolte  et  défaite  de 
Bajaret,  Ais  de  Soli- 
man. 

Bcnouvellement  de  la' 
guerre  de  Bougrie. 

Le*  Russes  dépeuplent 
la  Livonie.  — Alllaiire 
entre  la  Livonie  et  u 
Puloguc. 

PftBftBaïC  II,  roi  de  Da- 
nemark, 1»*  janvier. 1 
Réduction  des  UlUi- 
oiarscs. 

Guerre  d'Afrique.  . . 

Auerobiee  de  Xaum> 
bourg  1 l'électeur  ps- 
UUn  Veut  npprucher 
le  liiUiéraiiUine  du 
ulrlnUiuc. 

■ort  de  Gustave  Wasa, 
2»  sept.  — Eric  XIV, 
roi  de  Suède. 

Le  concile  <ie  Trente 
rouvert. 

GoUhjrd  KelUer  cède 
la  Livonie  A la  Polo- 
gne. 

L'Bsthonie  appelle  les 
Russes  contre  lesSué- 
doit. 

j 

L'srehiduc  Hjxtmtllen 
eiu  rui  (le«  Komalni, 
24  novembre. 

Trêve  entre  Ferdinand, 
Jean  Sigisround  et  8u- 
limau. 

Le  prince  Jean  ( de 
Suède)  épouse  la  Aile 
du  roi  de  Potogne. 

1 

Ferdinand  laltpauerla 
couronne  de  Hongrie 
s »on  au  ■aklmlllcn, 
B leptenüire. 

Mort  de  la  tsarine.— les 
Polonais  dissidents 
admis  auxcliarges. 

Eric  fait  son  frère  Jean 
prisonnier.  — Le  Da- 
nemark déclare  la 
1 guerre  A la  Suède. 

Clôture  du  concile  de 
Trente,  4 décembre.  ^ 

I5A4-R.  Guerre  mslhen- 
reusc  des  Russes  con- 
tre la  Pologne. 

MiXiuiLir^  II,  25 Juin 

1 

Siège  de  Malte.  14  mal- 
II  septeiiibrc. 

laTMion  des  Turca  en 
RotigriO;  iU  s'empa- 
reni  de  Zlgetn,  4 sep> 
tembre. 

1 

Solo  enlevée  au*  Gé- 
nois. — srtiw  II,  30 
août  (ou  14  sept.}. 

! 

. . . 

tials  de  Praituei  aboli- 
tion de*  pactes  du  re- 
ligion. 

Cruautés  et  folle  d'Eric. 
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L'Ilurreur  de  la  Saiiil’Darlb^lemi  (I57â)  crée  le  parti  de«  Polittgue*,  et  les  donne  pour  auxiliaires  aux  protestants.  Le 
Iraitt^  honteux  <pi'Üs  imposent  nu  roi  détermine  la  formation  de  la  Ligue  ( 1577  ).  Ainsi  la  cour  se  fait  des  ennemis  irréconci- 
liahtes,  d'abord  des  prolestanU.,  et  ensuite  des  catholiques.  — De  1^9  à 1576,  les  protestants  n'étant  plus  commandés  par 
un  prince  du  sang  {Henri  de  Hourhon  ent  encore  enfafit),  prennent  un  esprit  républicain,  qui  eût  peut-être  amené  le 
dénienibrement  de  In  France,  si  la  Rochelle  eût  été  moins  éloignée  de  r.\llemagne  et  nos  Pays-Bas.  Ces  différences  de  )>osition 
expliquent  le  succès  différent  du  prince  d'Orange  et  de  Coligni,  malgré  l'analogie  de  leurs  caractères. 

Il  existait  deux  moyens  de  rendre  la  révolte  des  Pays  Bas  commune  aux  catholiques  et  aux  protestants,  aux  nobles  et  aux 
bourgeois,  aux  belges  et  aux  Oalaves;  c'était  d'établir  des  imi»éti  vexatoires  (1509),  ou  de  laisser  le  soldai  mal  payé  rançonner 
les  habÜanU  (1570  ).  Philippe  11  fit  l'un  et  l'autre.  La  révolution , qui  n'aurait  armé  qu'un  parti  si  elle  n'eût  été  que  religieuse, 
les  arma  tous  deux,  parce  qu'elle  fut  en  même  temps  financière.  Elle  se  caractérisa  Forleuieul  eu  acceptant  le  surnom  de 
yMcwsertc  (1566). 

C'est  aussi  par  des  mesures  financières  qu'Êlisabeth  fait  la  guerre  à Philippe  11.  En  même  temps  qu'elle  retient  l'argent 
qui  devait  payer  les  trou]>esdu  duc  d'Albe  (1566),  elle  en  prèle  aux  protestants  de  France  et  des  Pays-Bas  ( 1566-1576).  Elle 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  FORTIGAL. 

PAYS-BAS. 

ANGLETERRE 

ET  ECOSSE. 

1569-  Anoclstlon  c-^thoUque  de  Toulouse , 
13  mars.  — Faix  de  Lunjumeau,  27  mira- 
— La  luerre  recomiueuce,  sepleoibre. 

Mort  de  linfant  D.  Car- 
los, 24  julllel  : et  de  la 
reine  Eltsabetb  ( de 
France },  3 «H;tobre. 

V ictoirede  L.de  Nassau, 
On  d’avril.  — éuppilce 
des  comtes  d'Eginout 
et  de  nom,  5 Juin  -> 
DéfailedeL.deNaaaatt. 

Marie  se  réfugie  eu  An 
gleterre.  — Ülsabel. 
envoie  de  l’argeii 
aux  prolesLanU  «1> 
France  et  relient  ce 
lut  que  Fhilippe  11  en 
vole  aux  Fajrs-Bas. 

1569-  bataille  de  Jarnac.  13  mars.— Collgul  lève 
le  flCsc  de  PuiUcra,  7 aeplembre.  — Da- 
lalUe  de  Honconloiir,  3 octobre.  — Friac 
«le  8alnt-iean-d‘Ansei]r,2  décembre. 

Le  titre  de  grand-duc 
de  Toscane  doutié  A 
Côme  1*'  par  le  pape 
( eonAnne  par  l'Em- 
pereu  r,  le  1 nov  ■ 1 575). 

Révolte  des  Moresques. 

Amnistie.  — Nouveaux 
Impèls.  — Résiataiice 
«les  états  d’Ltrecbt. 

Révolte  contre  Elisa 
betb. 

1570.  Troisième  palxlâ  salnt-frermaln-eo-LaycL 
15  août. 

Murray  assassiné-  — L 
comte  (le  Lenux  lu 
succède. 

1571  Le  mariage  du  prince  de  Béarn  et  de  lar- 
guerlle  de  Valois,  signe  le  11  avril. 

Réduction  des  Mores- 
ques. 

Lenox  assassiné.  — Li 
comte  de  Marr  lu 
■iiccéde. 

1573,  Sort  de  ta  reine  de  ISavarre,  10  Juin.  — 
üaiiaKe  du  prince  de  Bearn  et  de  Bar- 
Kurrlle  «le  Valois,  18  août.  — Colfgnl 
blesse.32. — Massacre  de  la  SalDl-Barltaé- 
lemi,  31.  — Lit  de  JusUce,  36. 

■art  de  Fie  V,  !•»  mal. — 
CNBCOIRB  Xlll  , 13 
mal. 

Frise  de  Briel , avril-  — 
Massacre  de  RoUer- 
dam.  — Révolte  de  la 
Zélande  et  Uollande. 
— Mous  repris  par  le 
duc  «TAIbe,  19  sept.— 
Massaernde  Naei^en- 

Suppliccdn  dur  de  Nor 
folk,  H mai.— Mort  su 
biteducomtedeMari 
Morton  lui  succède. 

1573.  siège  de  la  Bochellc,  mara>34JulB.~Édlt 
(le  paqincallon,  6 JiilUet.  — Reddition  de 
Sancerre.  1»  aoOt.— Départ  du  duc  d'An- 
J«ni,  SSseptenibre. 

Don  Juin  d'AutrIebe 
donne  un  Roi  à Tunis. 

Reddition  et  massacre 
de  Harlem,  13  Juillet. 
— oefailc  de  la  Hotte 
espagnole.  — Roque- 
sens  succède  au  duc 
d'Albe,  17  iiovcinbre. 

Frise  du  cblteau  d'E 
dlmlwurg.  — La  pal 
rétablie  en  Ecosse. 

1574.  Captivité  du  duc  d'Alencon  et  du  rot  de 
Navarre.  — Mort  de  Charles  IX  . 30  mal; 

111.  — Le  Roi  reotre  entre  en 
France,  aeptembre. 

Expé«litiun  héureuie 
du  roi  de  Fortugal  en 
Afrique. 

Frise  de  Hlddelbnurg. 
-'MtirideL- de  Nassau 
4 Hocker.  — Anvers 
mis  A contribution.— 
Dostruct.  de  la  Hotte 
esp-igiiole. 

1575.  Conspiration  en  faveur  «lu  duc  d'aiençon. 
Janvier.  — Evasion  «tu  duc  d'Alençon, 
15  septembre  — Trêve  avec  les  bugue- 
uoU,  22  novembre. 

Conférences  rie  Breda, 
I4mars-3I  mal.— In- 
vasion de  la  Zélande 
et  de  la  Hollande.  — 
blége  de  ZlrlC'Zée. 

1576.  le  duc  d’Alençon  5 la  tète  des  hugtienols, 
mars.  — Faix  avec  les  prtncea  et  tes  bu- 
gueiioU,  10  mai.  — Etats  de  Rlols,  0 dé- 
cembre. 

1577.  Association  catholique  de  Féroiine,  15  fé- 
vrier.—Formation  «le  la  Ligue-— Clôture 
des  états  de  Blois , mars.  — Le  Hoi  se  dé- 
clare chef  de  la  Ligue.  — La  guerre  rccom* 
toeocc,  avrU.— Klxlème  paix,  17  sept. 

• ■ • 

Fhilippe  ir  parcourt 
l'Etpagoc. 

Mort  de  Requeaens,  5 
mars.-.  Fillage  d’An- 
vers et  arrl  véc  de  Don 
Juan  d’Autriche, 4 no- 
vembre. — FaciSca- 
tien  de  Gan«l,  8uov. 

La  peeffteation  reewu- 
vetée . S Janvier.  — 
perpHuft  , 12 

mars  - Don  J iian  sur- 
prend .Naiuur,24jullt. 
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vu.  1568-1577. 


combat  plus  direclemenl  dans  PÉcossêles  intrigues  du  roi  d’Espagne  en  faveur  de  Marie  Stuart  | et  dans  quelque  main  que 
tombe  la  régence(1508,70,71,7i),  elle  maintient  ce  royaume  sous  l’influence  anglaise. 

Les  révolutions  intérieures  de  la  Suède  ( et  la  lassitude  du  Danemark  , lenninent  cette  longue  querelle  qui  durait 

depuis  la  rupture  de  Puniou  de  Calmar  (1448-1570).  La  paix  de  Stettin  commence  une  ère  nouvelle  pour  le  Nord.  — Mais  la 
Livonie  est  le  théâtre  d’une  lutte  plus  générale.  Iwan  IV  rencontre  deux  obstacles  ; la  jalousie  des  Russes  contre  les  étrangers 
qu’il  leur  préféré,  et  la  crainte  que  sa  cruauté  inspire  aux  Livoiiieiis.  Il  écrase  tout  ce  qui  peut  résister  parmi  ses  sujets  dans 
la  bourgeoisie  commerçante  et  dans  la  noblesse  (1570),  et  envahit  ensuite  la  Livonie  au  nom  d’un  frère  du  roi  de  Danemark 
(1575).  L’extinction  de  U dynastie  des  Jagellons  ( 1579)  rend  la  couronne  de  Pologne  purement  élecUve.  L'avënement  d’un 
vaillant  prince  de  rare  et  de  langue  slave , diffère  le  moment  où  elle  perdra  sa  prépondérance  {Étienne  Hatthori.^  1575 }. 
— Les  Turcs  prennent  encore  Chypre  à la  faible  Venise;  mais  leur  défaite  à Lépante  ( 1571  ) rassure  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  qui  n’ont  plus  désormais  â craindre  que  les  courses  des  Darbaresques.  Les  Moresques  implorent  les  secours 
de  Séliin  aussi  inutilement  que  les  Grecs  ceux  de  Philippe  11  (1509*1571). 


UONGRIE 

ALLE.MAGNE. 

ET  BOBtXI. 

POLOGNE 

BT  BISSIB. 

DANEMARK, 

SLtDB  BT  AOBWtGE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES. 

LescalTiniitci  du  P>la-j  . 

tliMt  «ecourenl  ceux 
de  f rsuce,  février. 

relate  abdicatloo  du 
Tsar. 

Brlcempriaonné  paraea 
frérea;  Skan  lit,  30 
aeptetobre. 

Trêve  avec  l'Empereur 
pour  huit  alla,  Jauv. 

slflamond  Aiipialecon- 
aolide  l'unloa  de  U 
Lllbuaiile  avec  U Po- 
Jusne,  en  aMlquaut 
tea  drolta  dea  Jagel- 
tuiu. 

Lea  Buaaea  empêchent 
lea  Turca  d'untr  par 
un  canal  le  Don  au 
Vulfa. 

1569-71 . Conquêtes  des 
Pbilippinea  par  lea 

Bapainola. 

Xaaaacre  delfovcHCorod, 
Janvier,  deTver  et  do 
MuacAu  - Masnua,rol 
de  Livonie. 

Pals  de  Siettlo,  novem- 
bre. 

Cuerre  de  Chypre  con- 
tre lea  Vénltlena. 

— E.  Sxtlbori.  wajr- 
vode  de  Trau«)  Ivaiilc, 
16  mara. 

Trêve  entre  la  Pologne 
et  la  Buaale.— LeaTa- 
Ura  de  Crimée  brû- 
lent lea  faiibourp;ade 
Moacou  i leur  défaite. 

Prise  de  Pamasouate, 
3 août.  — Bataille  de 
Lépante,  7 octobre. — 
Lea  Greca  appellent 
en  vain  Don  Juan. 

Rodolphe,  roi  de  Bon- 

(rie,  2 février. 

Sort  de  Slslaaiond  Au- 
Kuato,  7 Juillet. 

La  Finlande  eiivable  par 
lea  Buaaea. 

TunU  prise  et  perdue 
par  Don  Juan. 

Henri  de  Valota , 9 mal- 
— pada  eonventa  al- 
Knéi  A Parla,  10  aep- 
tembre. 

Victoire  dea  Suédola  aur 
lea  Buaaea,  A Bcrel. 

Pal  K avec  IcaVénilleoa, 
mars-  — Guerre  de 
■oldavlc. 

Beort  a'évade,  IB  Juin- 

■ortdeSélJm,  13  dêc. 

— AMUSAT  lit. 

Bvdidpëe.  roi  dea  Bo-  BOSOLPtls.  roi  de  Bo- 
Quloa,  27  uctobre.  béme,  23septembre. 

letrénedéclarévacaot, 
15  juillet.  — ÈTIK8NI 
DsTTiiOKi,  15  décero* 
bre.  — La  Ltvonic  en- 
vablc  par  tea  Buaaea. 

Trêve  entre  la  Suède  et 
la  Buaalo  pour  la  rin- 
laodc. 

Mort  de  ■ailmlllcn  11 , . ■ 
lauciobre.—  Bosot- 
riiK  11. 

Découverte  et  con- 
quête de  la  Sibérie, 
entreprlae  par  le  Co- 
saque iermak. 
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DOUZIÈME  TABI 


Ce«t  l'npogéc  de  U puistance  espagnole , et  pour  ta  France  le  dernier  degré  de  PaffaibUMement.  Mai*  PEtpaRne  •'exagère 
•a  puiuance,  et  partage  «et  forces.  Elle  n'acquieK  avec  le  Portugal  qu'un  peuple  à contenir,  et  Pimmense  embarras  d'un 
syslèine  coionial  en  d^adence  ( 1580). 

En  France , le  trône  isolé  entre  deux  factions  sc  trouve  également  en  butte  à leurs  attaques.  — Mais  le  parti  protestant 
devient  le  parti  de  Henri  de  BoiirlK)n.  Le  caractère  de  Henri  adoucit  la  guerre,  en  même  temps  que  sa  position  la  légitime  : 
roi  de  Navarre,  il  ale  droit  de  faire  la  guerre  au  roi  de  France;  prince  du  sang  de  France,  il  doit  combaUredans  tes  ligueurs 
les  alliés  de  l'Espagne. 

La  révolution  des  Pays-Bas  se  consolide  en  se  concentrant  dans  le  Nord  par  l'union  d't'trechl  (1579).  La  population  batave, 
tonte  protestante,  toute  alleniamlc  de  caractère  et  de  langue,  loiilc  composée  de  iKiurgeois  livrés  nu  commerce  maritime, 
attirera  ce  «pii  lui  est  analogue  dans  les  provinces  du  .Midi.  Le  prince  de  Parme  pourra  reconquérir  dans  ta  Belgique  le*  murs 
et  le  territoire,  mais  non  pas  les  habitants  ( 1578  85  ) — L'Espagne  craint  un  instant  l'étroite  union  des  Pays-Bas  avec  la  France 
et  l’Angleterre  ( 1580-84);  le  caractère  du  duc  d'Anjou , et  surtout  la  position  de  son  frèn*  maîtrisé  parla  Ligue,  rendent  celte 
union  impossible.  La  mort  du  duc  d’Anjou  et  du  prince  d’Orange  (1584,  10>win,  I0;Mi7/e/)  produit  deux  effets  im|>ortanls  : 
l’Angleterre  est  obligée  de  prendre  une  part  directe  à la  lutte  pourem{>èc.iter  les  Provinces  Unies  de  succoml>er,  et  la  succession 
de  France  présente  une  distraction  puissante  à l'ambition  de  Philippe  11. 

La  crise  a lieu  de  1585  A 1588.  Elle  semble  devoir  être  favorable  à l'Espagne  : la  prise  d’Anvers  complète  la  réduction  de  la 


ITALIE. 

ESPAGNE  J 

CT  POBTIGAL. 

Projel  de  faire  révolter  1 
l'Irlande.— Défaite  cl 
mort  de  Sébastien , 

4 aoOI.  — HSXRI  1^. 

Hort  de  Philibert  Em- 
manuel , 30  août.  — 
CnsULKS  EUMSXVBL 
te  Grand,  duc  do  Sa- 
voie. 

Hort  du  roi  de  PorluRsl, 
SI  Janvier  — Don  An- 
toine proc.isnié  roi , 
juin,  — Victoire  du 
duc  d'Albe , 25  aoAl. 

Défaite  de  Don  Anlotne 
et  de  la  Boite  fran- 
çaise, 38  Juillet.— En- 
trée de  PuiLtpPR  II  S 
Msboone,  10  juin. 

Conspiration  de  lis- 
bonne  contre  Pblllp- 
pe  11.  — Il  offre  des 
secours  au  roi  de  Xa- 
vsrre. 

Parme  rendu  S Al.  Par- 
Dèse.  — Hort  de  cré- 
s fioire  Xlll,  lOavrII.— 
8iXTR*QDIXT,34. 

Deux  imposteurs  pren- 
nent le  nom  du  roi 
Sébastien. 

“I  Hort  de  François  de  Hé- 
e dicls,  19  octobre. — 
FRROiXAXOErand-duc 
de  Toscane. 

- Le  doc  de  Savoie  s'em- 
pare du  marquisat  de 
c saluces,  octobre. 

La  Botte  tmdnolble  sort 
du  Tsse,  Sjuint  de  la 
Corofine , Il  juillet. 

PROVINCES- UNIES. 


ANGLETERRE 

ET  Ecosse. 


157B.  Souv(>»«ix  ItiipôU.Oftpplcmbrc.— InstilM- 
lion  d«  l'Ordre  du  Salnt-E«prlt , dCcemb. 


1S79.  Septième  paix  conclue  à Xérac,  férrler. 
Ordonnance  de  llola,  mai. 


12  aeptembre.  - 
vembre. 


I5S1.  Septième  édil  do  pacification,  ianvier.  • 


raya  - Bai , octobre. 


dans  le  Lanfiucdoc. 


ISflS.  Betour  du  duc  d'Anjou,  juin  ^ 


ISM.  Vort  du  dur  d'Anjou,  lOjuin  . 


ISfiS.  Manlfeale  du  cardinal  de  Bourbon 
SI  maraj  du  roi  de  Xavarre,  10  juin. 


1&8S.  Guerre  dtt  trots  ftenrt  . 


1587.  Bataille  de  Contras,  SO  octobre, 
de  Cuise  défait  ica  Allemaoda,  2t 
et  24  novembre. 


23  décembre. 


verneiir  tténéral.  — 
Bat.  de  Cemhloura, 
3 1 Janvier . — A mater 
dam  accède  S la  cod> 
fédération.—  Mort  de 
bon  iiian , 7 octobre. 

20Jan- 

vler--  Sléfic  de  flara* 
Iricbt.  mars- 29  Juin 
— SouinUaton  üca  pro- 
vinces wallonea  , 17 
mai. 

c prince  d'Ora 
proscrit , 15  mars.  — 
Le  duc  d'Anjou  sou- 
verain des  Provinces- 
t nies,  29  septembre. 


noncenl  S l'obéls- 
sance  do  Pblllppe  II, 
28  juillet.  — l.e  duc 
d'Anjou  passe  en  An- 
Kletcrre,  novenibrc. 

Betoiir  du  duc  d'Anjou, 
février  : couronné 

duc  de  Brabant,  19. 


Le  due  d'Anjou  essaye 
de  surprendre  An- 
vers. Janvier.  — le 
prince  d'Orance  se 
retire  de  risndro  en 
Zélande,  23  juillet. 

rarnèse  prend  Vprea, 
S a V ril;  Bru  Res,26  ma  I . 
— Assassinat  du  prin- 
ce d'Orance.  lOjulllet. 
— Sourotâslon  de  la 
Flandre  eiduBrabant. 

Eeddlllon  d'Anvers,  17 
août .—  Les  f rovtnces- 
mies  s'offrent  au  roi 
de  France  et  à Elias- 
betb,  qui  leur  envole 
des  troupes. 

Venloo,  Xuyx,  Grave, 
se  remlent  au  prinré 
de  Parme, 7iuln.— Il 
fait  lever  le  siéRe  de 
Zulpben , Il  octobre. 

Places  livrées  par  lea 
AnRials  . février.  — 
Siège  de  l'Ecluse,  juin 
— lelceslcr  abdique, 
décembre. 

Le  duc  deParme  échoue 
devantierK-op-toom, 
octobre  - novembre. 


El  lubelb  l'allie  avec  les 
Bollandals,  7 janvier 
— Jacques  VI  sort  de 
la  tutelle  de  Horion 


Descente  dss  Esp.nsnoU 
en  Irlande. 


Horion  décapité.  — Ha- 
rlsRC  projeté  avec  k 
duc  d'Anjou,  novem- 
bre-décembre. 


Lola  contre  les  caUto- 
llquca  anelais.  — Les 
favoris  de  Jacques 
chassés  par  Bulbwen . 

Xégociallon  avec  Harie 
Stuart.  — Le  comte 
d’AranreüevIenImal. 
Ire  du  Rouveroemrnt 
en  Ecosse. 

ConspIraUon  contre  ED- 
saMUi.  — Assorlalion 
pour  défendre  U 
Belne. 


Xonvelle  conspiration. 
— Les  selRneurs  fURl- 
tifs  se  rendent  maî- 
tres du  roi  d'Ecosse. 


Liipi*  effenslfe  et  dé- 
fensive cntrerAocle- 
Icrre  et  l'Ecosse,  Juil- 
let. — Leicester  re- 
tou me  en  An  Rleterre, 
novembre. 

Hort  de  Hsrle  Stuart, 
IS  février.  — Ixpédl- 
lion  de  Brakc  contre 
Gibraltar. 

Premier  combat  de  ta 
Dotle  tHvtncibiê , 24 
Juillet  s sa  déroute 
dans  la  Haocbe,jull- 
kt  - août  : nouveaux 
désordres  sur  les 
tes  d*lrUDde,septem- 
bre. 


Diqitized  by  Google 


ÏAü.  1578-1588. 


I B«){;i<riue  ( 1585);  le  roi  de  France  est  obligé  de  se  mettre  à la  discrétion  des  Guises  { 158.1  et  la  Ligue  prend  pour  foyer  une 
?ilje  immense,  où  le  fanatisme  religieux  se  forliHe  du  fanatisme  démocratii|ue  (15H8).  >-  Mais  le  roi  de  Navarre  résiste 
contre  toute  vraiseiiihlance  aux  fort'cs  réunies  des  catholiques  ( 1586-87);  Élisal)eÜi  donne  une  armée  aux  Prnvinccs-L'nies 
{1.18S),  de  Taî^etit  au  roi  de  Navarre  ( 1585);  elle  déjoue  toutes  les  conspirations  ( 1584-85-86),  et  frappe  PFspagnc  et  les 
Guises  dans  la  personne  de  iMarie  Stuart  ( 1587).  La  crise  est  terminée  par  deux  événements  simultané  : la  déroule  de  la 
flotte  inrincthle,  et  la  mort  du  duc  de  Guise  {juillet-septembre  ^ 1588,  et  tlécembre  ).  Le  premier  eoinmence  les  revers 
de  l'Espagne  et  la  grandeur  maritime  de  r.Angletcrre;  le  second  ôte  l’unité  au  parti  de  la  Ligue  ; dès  lors  Henri  de  Bourbon 
doit  vaincre  tét  ou  tard.  — Ces  deux  événements  fout  aussi  le  salut  des  Provinoes-ünies;  la  conquête  de  la  France  devient  la 
passion  de  Philippe  II. 

L’Allemagne  ne  prend  part  à ces  querelles  qu’en  fournissant  des  troupes  aux  deux  partis.  — Les  luthériens  s'y  distinguent 
plus  fortement  des  calvinistes  (1580).  ils  ne  \ eiilent  les  secourir  ni  aux  Pays  Bas,  ni  en  France,  ni  même  dans  l’Empire  (1585-84). 

L'intrépide  roi  de  Pologne  contient  ses  sujets  ( Dantiic,  1578;  Riga,  1.586),  et  humilie  la  Russie  et  le  Danemark  1582-83); 
mais  la  Russie  rej^agne  h l’Orient  plus  qu'elle  ne  perd  à l'Occident  : l'auüaoe  d'un  aventurier  lui  ouvre  un  nouveau  monde  ; 
{Sibérie,  1577-81  ).  — La  Suède , délivrée  des  (roubles  |M>liUques  par  la  mort  d'Eric  ( 1578),  est  en  même  temps  plongée  dans 
des  troubles  religieux.  — L’élection  du  fils  de  Jean  au  trône  de  Pologne,  doit  bientôt  compliquer  la  politique  du  Nord  ( 9 août 
1587).— La  Turquie  accorde  une  trêve  aux  Espagnols  ses  vainqueurs  (1578),  et  tourne  ses  armes  contre  les  Persans  (1578-89). 
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BédiictiondeDantzIe  — 
Captivité  de  lagniiB. 

Eric  emi>olsoané,  22  fé- 
vrier, 

Guerre  contre  la  Perse 
— Philippe  II  obtient 
des  Turcs  iiiio  trêve 
de  trois  ans. 

Première  tentattvedes 
Anglais  pour  s'établir 
dans  l'Amériqiie  sep- 
tentrionale. 

conrércncesdcColoRnc. 

Guerre  des  Turcs 

ttlenne  Batlborl  atta- 
que les  Busses. 

Formule  de  conrordr 
dreuCo  par  les  tuttiC- 
rlcns  de  Saxe  et  de 
Wurtemberg  (pour  SC 
dlstlnsurr  des  calvi- 
nistes). 

Troubles  it*4ll-ls-Clia- 
pelle. 

Ligue  de  taPologne  a vec 
la  Suède  ronlre  la 
Busale.  — Succès  des 
Ptdoiials  contre  les 
Russes. 

Jermak  fait  liominai;e 
au  Tsar  de  ses  con- 
quêtes en  bibérie. 

Mort  de  Jean  , duc  de 
Slesvlcet  de  Boisteln- 
— Partage  de  la  suc- 
ccsslon  entre  le  rui 
de  Danemark  et  son 
oncle  Adolphe. 



L'Empereur  excite  en 
vain  la  dlèle  contre 
les  Provincea-t  nies. 

L'Clectcur  de  Cologne 
veut  séculariser  son 
arcbevecbC, 

Trêve  avec  lesTurca.  . 

Trêve  entre  la  Pologne 
et  la  Bussie , tS  janv. 
— LeTtar  tue  son  ftla. 

Les  étals  de  Suède  sanc- 
tionnent la  nouvelle 
liturgie  (conciliatri- 
ce des  deux  croyan- 
ces ). 

Mort  de  la  reine  CalbcH 
rlne.  — Jean  III  re- 
tourne au  luUéra- 
iilsmc. 

et  en  est  cbassé  ■ . 

1 

■ort  d'Iwan1V,l9raars. 
— Proor  1”. 

Première  colonie  An- 
glaise en  Amérique 
( yfrytme  ] , bientêl 
abandonnée. 

Traité  entre  U Pologne 
et  le  Danemark  ( qui 
ne  garde  en  Livonie 
que  nie  d'OEsel  ). 

Tbêodore  de  BCre  dé- 
termine les  c.v1vlnls- 
tes  sUemands  S ac- 
courir le  roi  de  Xa- 
varre. 

Défaites  des  Turcs  . . 

Sonlèvetnent  de  BIga.— 
Mort  d'ÊtIerine  Bat- 
tborl,  15  défCDibrc  — 
trctlUm  du  patriar- 
cat de  Moscou.— Pon- 
datton  de  Tobolsk. 

SiCiSMOHD  lli  (de  Viié- 
de  ),  roi  de  Pologne, 
9 août. 

liétroil  de  Davis  décou- 
vert. — Les  Augiata 
s'emparent  d'uiic 
dés  Iles  du  cap  Vrrt , 
etdela  capitale  d'ilia- 
paulola. 

Il  hat  rarchiditc  Maxl- 
mliien , 22  ianvier,  et 
le  fait  prisonnier- 

Mort  de  Frédéric  IT.  4 

aVT.— ClIkISTIRKN  IV, 
roi  de  Oancniark:gou- 
vcmcmrnl  du  sénat 
pendant  la  minorité. 

Course  de  CavendUb 
sur  lescAteadu  cbtil 
et  du  Pérou. 
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TREIZIÈME  TARI 


L'Espaçne  et  l'Angleterre  s'attaquent  par  leurs  cdtés  vulnérables,  le  Portugal  et  l’Irlande.  Élisabeth  poursuit  sur  toutes  les 
mers , et  jusque  dans  le  port  de  Cadix , sa  victoire  sur  la  marine  espagnole  ( 1!S80.93,9S,90  ).  Elle  empêche  les  Espagnols  de 
s'établir  dans  les  provinces  maritimes  de  France  (1593,95,90),  continue  ses  secours  aux  Provinces-tJnies,  et  relitMit  le  roi 
d’Écosse  dans  sa  dépendance  ( 1595-94).  — Elle  commence  à vouloir  réprimer  le  génie  dangereux  des  puritains  (1595) , qu'elle 
avait  ménagés  tant  <|tie  l'Espagne  lui  donnait  des  craintes  sérieuses. 

Lu  mort  du  prince  de  Panne , la  licence  cl  les  révoltes  des  troupes  espagnoles  ( 1503,94  ) , et  surtout  leurs  incursions  en 
France,  assurent  l'avantage  aux  Prnvtnces'tnies.  Les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  se  rapprochent;  plusieurs  frères 
de  rEmi>crcur  sont  chargé,  par  Philippe  II,  du  goitvernemeril  des  Pays-Bas:  mais  ce  changement  a lieu  à l'époque  où  les 
troubles  de  l'Empire  vont  rendre  la  branche  allemande  incapable  de  seconder  l’autre. 

En  France,  régne  de  la  Ligue  ( 1589-93  ).  Le  lion  de  ce  parti  est  la  haine  du  roi  ; il  prépare  sa  propre  dissolution  en  l'assas- 
sinant ( 15H9).  11  se  divise  alors  en  deux  factions  principales  : celle  des  Guises,  appuyée  surtout  par  la  noblesse  elle  paPlemcnt; 
et  celle  de  l’Espagne,  soutenue  par  d’ohscursifé  magogues.  La  seconde,  concentrée  dans  les  grandes  villes,  et  sans  esprit 
militaire,  se  caractérise  par  la  perséculion  des  magistrats  ( 1589-91  ) ; Mayenne  la  réprime  ( 1591  ) , mais  en  ôlanlà  la  Ligue 
son  énergie  démocratique.  Cependant  les  Guises,  deux  fois  battus,  deux  fois  bloqués  dans  Paris,  ne  peuvent  se  soutenir  sans 
l'appui  de  ces  mêmes  Espagnols  dont  ils  proscrivent  les  agents.  Les  divisions  éclatent  aux  étals  de  Paris  (1595);  Mayenne  y 


FR.A>CE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PORTL'GAL. 

PROVINCES  rMES. 

ANGLETERRE 

ET  ÉCOS5E. 

I&80.  LCsScIce  épurent  le  parlement,  Ifijanv.  — 
Arrivée  de  Mayenne  A Paria,  12  fév.—  En- 
trevue «Wa  rota  de  France  et  de  XaTarre, 
SOavHl.—  Henri  III  aaaaaa hiê , l*' aoOt. — 
IV.  — canibaid'Arquea,2l  aept.— 
Priae  dea  faiiboiiri;8  de  Parla,  1"  nov.— Le 
cardinal  de  Bourbon  proclamé  roi,  21  nov. 

Gerlmdemberg  livré 
aux  Espagnols. 

Invasion  det  Anglais  ea 
Portugal.- Conspira- 
tion contre  ie  roi  d'E- 
cosse. 

1590-  Arrivée  du  Lé|;at,  janvier. — Bataille  dTvry, 
U mara.  — Blocua  de  Paria,  7 mai.  — Mort 
du  cardinal  de  Bourbon,  9 mal.— Prlae  det 
faubourga  de  Parla,  27  Juillet.— Le  duc  do 
Parme  jeUe  dca  vlvrea  dana  Parla,  2i  aep- 
teinbre. 

Mort  de  Sixte -Quint, 
27août.— l RBAiN  Vil, 
15  acpletnbre.  — Le 
dnc  de  Savoie  entre  A 
Atx,  11  novembre. — 
GBBUOIREXlV,5déC. 

Maurice  surprend  Brc- 
da,  février. 

1591.  Joumfe  ârt  farines.  Janvier.— Sléje  et 
prlae  de  Charirca , 9 février  - 19  avril.  — 
■orl  du  préaldeiit  Brtaaon,  16  novembre. 
— Xayenne  fait  pendre  trola  dea  Seize, 
4 déc.— Bouen  aaaiégé  par  le  roi,  U nor. 

Mort  de  Grégoire  XIT, 
15  oclubre.  — Inno- 
cent 1 X,  29  octobre  - 
50  décembre. 

Soulèvement  des  Ara- 
gonals.  — Le  Juatiza 
mia  A mort  par  ordre 
du  roi. 

Maurice  prendZutphen, 
Deventer,Hâlatet  Hl- 
mègne. 

Trois  mille  Anglais  en- 
voyés en  France. 

1592.  Rouen  aecouni,  février.  — Affaire  d’Au- 
male, avril.  — Lea  Lorraina  repouaaéa, 
octobre. 

CLBUF-NT  VIII , 35  jan- 
vier. — I-eadlgulérea 
en  v,ihil  la  Savoie,  tep- 
(embre. 

Mort  du  prince  de  Par- 
me, S déc.  — Le  conile 
de  Manafcldl  lui  suc- 
cède. — Licence  des 
troupes  capagnoica. 

Deux  mille  Anglais  en- 
voyés en  France, puis 
quatre  mille.- Expé- 
dition de  Ralelgfa. 

1593.  tlaUde  Parla,  26  Janvier.  — Conférencea 
de  Surène,  2U  avril  - 1?  mal.  — prlae  de 
Dreux,  7 Juin  - 18.  — Arrêt  du  parlemenl 
pour  la  loi  aatique,  26  Juin.  — Abjuration 
de  Henri  IV,  25  Juillet.— AniBialle,  37  dé- 
cembre. 

• 

Maurice  regrend  Ger- 
trudeniberg. 

5Uliitcontrc  les  catho- 
liques et  les  puri- 
tains. — Ligne  avec 
Henri  IV,  oet.— Com- 
plot des  Espagnols.  — 
Trouble»  d'Ecosse. 

1594.  Lyon  abandonne  la  l-lsuc,  février. — Sacre 
de  Henri  IV, 27  février.—  Leroi  entre  S 
Parla,  22  mara.— Bcddlllon  de  Laon, 2 aoÂt. 
— Créallon  du  conaelt  dea  Anancea,  octo- 
bre. — Le  roi  aaMialDé  par  Jean  CbSlel, 
27  décembre. 

rn  Impoateur  prend  le 
uom  (lu  roi  Sébastien. 

L'archiduc  Erneal.gou* 
vemeiirdca  Pays-Bas. 
— Gronlngue  ae  rend 
A Maurice,  Ù juillet. 
—Bëvalte  dea  troupes 
espagnoles. 

Conspirations  contre 
Elisabeth.  — Mou- 
veaux  Iroubles  exci- 
tés par  l'Angleterrr 
en  Ecosse. 

1595.  La  ifnerre  déclarées  l'Etpanne,  27  janvier. 
— Combat  de  PonUinc  • Prançalae,  5 ou 
SOJuin.  — Reddition  de  Cambrai  aux  Ea- 
Riiola,  9 octobre. 

Clément  VIII  absout 
Henri  IV,  17  septem- 
bre. 

Mort  de  l’archiduc  Er- 
nest, 21  février.—  Le 
comte  de  Pucnlès  tut 
succède. 

BévoUe  d'Irlande. -Se- 
conde expédition  de 
Ralelgh;  anire  de 
Brack  et  Hawkins. 

1596.  Mayenne  ac  aoumet,  janvier.  — Reddition 
de  Maraellle , 17  février.  — ta  Têrc  prlae 
par  te  roi , 22  mai.—  Calata  cl  Ardrea  pria 
par  Ica  Etpasii«Ha,  avril  - 23  mal — A laem- 
bléc  dea  notables  de  Rouen,  4 novembre. 

Prise  de  Cadix  par  les 
Anglais,  juillet. 

l’areblduc  Albert,  gou* 
vcrneurdca  Pays-^ 

f 

Départ  de  l'expédition 
contre  Cadix,  Juin.  — 
Ligue  avec  la  franco. 

1597.  Amiens  surpris  par  les  Eapa^snoli,  Il  mars. 
— Amiens  repris,  mal septembre. 

Armement  contre  l'An- 
glctcrre  déiruil  par 
les  tempêtes. 

Victoire  de  Maurice  A 
Tu  rnbou  t,  6 Janvier . 

1596.  Soumission  de  Merccpur  et  de  la  BreURne, 
février- mars.  — Biiit  de  Nantes,  avril.  — ; 
Paix  de  Verrina,  3 mal.  I 

Ferrare  réunie  aux 
tlala  du  aalnl-tlége , 
a mat. 

Mort  de  Philippe  11  . 
13  septembre.  — Pai- 
I.IPPR  III. 

Philippe  II  transfère  la 
souveraineté  des 

Pays-Bas  A sa  Aile  et  A 
son  gendre  l'arcbldiic 
Albert,  6 mai. 

Elisabeth  reaaerre  son 
alliance  avec  les  Pro- 
vlncea-l'nles.  — Pro- 
grès de  la  révolution 
en  Irlande. 
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fait  échouer  les  préteotioiM  de  Philippe  II,  mais  non  pasàson  profit.  La  Ligue,  vérilablemenl  dissoute  dès  ce  moincut,  |>erd 
son  prétexte  par  l'abjuration,  et  surtout  par  l'aUsoIulion  d'Henri  IV  ( 159?-05);  son  principal  point  d'appui,  par  l'entrée  du 
roi  dans  la  rapitale;son  chef,  par  la  soumission  de  Mayenne;  son  dernier  {>osle,  parla  réduction  de  la  Bretagne  (1504,06,08). — 
Dès  1505,  la  guerre  civile  hit  place  à la  guerre  étrangère.  Henri  IV  tourne  contre  les  Espagnols  l'anleur  nillitaire  de  la  ualton. 

Dans  la  iiiéinorablo  année  1508 , Pliilippe  11  fléchit  enfin  ; tous  ses  projets  ont  échoué,  ses  trésors  sont  épuisés,  sa  marine 

f>res4|ue  ruinée.  Il  renonce  à ses  prétentions  sur  la  France  ( 3 wmi),  et  transfère  les  Pays>Bas  à sa  fille  ( G mai).  Ëlisabeth  et 
es  Provinces  L'nies  s'alarment  delà  paix  de  Vervtns,cl  resserrent  leur  alliance;  Henri  IV  a mieux  vu  <|ii'ilt  n'ont  plusrienà 
craindre  de  Pbilip|)e  II  itjui  meurt  te  13  œptemhre  ).  — Le  roi  de  France  termine  les  discordes  intérieures  en  même  temps 
que  la  guerre  étrangère,  en  acconlant  lu  tolérance  religieuse  et  des  garanties  politiques  aux  pn>testants  {J'^dit.  de  Xantee, 
arril).  — C'est  encore  dans  cette  année  que  se  préparent  les  révolutions  prochaines  de  l'Empire  et  du  Nord  {Ligue  des 
d' Allemagne.  — Ejeiinction  de  la  dynastie  de  Hurik.  7 janrivr). 

.Sigistnond , roi  de  Pologne , montant  sur  le  trône  de  Suède  ( ISOi  ) , se  trouve  dans  une  position  difficile  : la  Sutnie  est 
protestante,  la  Pologne  catholique;  toutes  deux  réclament  la  Livonie.  L'oncle  de  Sigismond,  chef  du  parti  luthérien  en 
Suède,  prévaut  contre  lui  et  par  1a  politique!  15U5),  et  parles  armes  ( 15UK).  — Dans  l’orient  de  l'Euroive,  des  sultans  peu 
belliqueux  occupent  contre  la  Hongrie  l'esprit  turbulent  des  janissaires  (cfe;xiés  1593). 
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L'arcblduc  en  liberté, 
» juillet.  — Victoire 
des  Polonais  et  des 
Cosarfucs  tur  les  Ta* 
tars. 

Guerre  cuire  ta  Suède 
et  la  Busaic. 

Paix  avec  les  Persans. 

Traité  des  Polonais  a ver 
lesTatart.— Le  Tzaré- 
▼Itsch  Oimltrl  assas- 
siné, IS  mal. 

rarlaxe  dea  terres  et 
revenus  de  l'évècbd 
de  blrasbours  entre 
len  cslbollquet  ct  Ica 
lutliérteof. 

Inrulon  des  Turcs  en 
Croatie. 

Mglsmond  épouse  Anne 
d'Aulriebe. 

«ort  deicaoTlI,l7nOT. 
— sinisuosb,  roi  de 
Suède:  viitxiiiltiim  de 
son  onricCbarlrs.cber 
du  parti  lulbérien. 

Bévolle  des  Jaiilsiaircs. 
— uuerre  de  ttongrte. 

oer ai  ( e des  Tu  res,0J  til  n ; 
Ils  s'emparent  de  Sis- 
aek, 24  aoAt : sont  dC* 
faits,  24  octubre. 

Xovigrad  enlevé  aux 
Tun’s,msrs,qiil  t'etn* 
psrsMit  de  iavariii  (ou 
asab),  17  septembre. 

Paix  de  la  Rusile  avec 
la  Suède. 

te  duc  Charles  élu  gou- 
verneur du  royaume 
de  Suède.  — Bévidte 
de  ta  Finlande  contre 
siglainond. 

lort  d'Amiirai  III.  17 
janr.-  BaituMCTlIl. 

Première  expédition 
des  Holland.vU  aux 
indctoricnUlcs. 

Rodolphe  rccoonaill'ln* 
dépendance  de  la 
Tra  nsjrl  V a nie  l'qu  1 do  U 
être  réunie  S la  Qnn* 
gr  le  â l'extinction  des 
Baltborl). 

Charlca,  abandonm'’  par 
le  sénat,  maintient 
aon  autuiilé  à main 
armée. 

Le  sultan  s'empare  d‘ a - 
gria,  13  oetc^re.  — 
Victoire  dca  Turcs, 
26  octobre. 

vlllsnceoffeniireetdé- 
ren«i*e  des  prutes- 
UnU.— Le  cslrtnUree 
abCosé  S 
pclle. 

Javarla  repris  aux 
Turcs  par  les  Aiilri- 
cblenscUesPrancala, 
20  mars. 

Morl  de  Fédor  (ertlnc- 
tton  *te  la  d^fiastte  Jf 
Furtk  \ 7 janvier,  tit- 
«tS  OOPCXOP. 

Siglsniond  paaao  eu 
Suède , eat  battu  par 
son  oncle. 

Rétioiilon  de  Scrivan, 
pacha  de  Caraminle 
— BévoUc  des  èpabis 
A CsmsLsiiUuopic. 
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QUATORZIÈME  TA 

Révolutions  sanglantes  dans  le  Nord.  — Paix  agitée  dans  TOccident.  Les  Pa^s-Bas  font  seuls  exception  ; mais  ce  n*est  plus 
une  guerre  civile  * c'est  une  guerre  régulière  « une  guerre  savante , une  école  pour  les  militaires  de  toute  l'Europe.  L’essor 
maritime  de  l'Angleterre  s'arrêtant , les  Hollandais  succèdent  à l’Espagne  dans  la  domination  des  mers. 

La  France  et  l’Angleterre  présentent  une  opposition  remarquable.  La  fermentation , qui  diminue  dans  la  première , com- 
mence dans  la  seconde.  Le  pouvoir  royal  s’affaiblit  entre  les  mains  de  Jacques  I«,  tandis  qu’il  est  relevé  par  Henri  IV.  Ces 
deux  princes,  si  différents  dans  tout  le  reste,  se  rapprochent  en  un  point  : leur  impartialité  même  les  met  en  butte  aux  complots 
des  Actions  op|>osées.  En  France,  les  Espagnols  conspirent , ne  pouvant  plus  combattre. 

L’Angleterre,  entravée  plutôt  que  fortifiée  par  son  union  avec  l’Écosse,  cê<le  à la  France  le  rôle  de  principal  adversaire  de 
la  maison  d'Autriche.  Le  moinenl  des  représailles  semble  être  venu  : la  branche  espagnole  avoue  son  épuisement  par  la  trêve 
avec  les  Pays-Bas,  et  l'augmente  encore  par  l’expulsion  des  Mores  ( 1609);  la  branche  autrichienne  s’affaiblit,  et  par  ses 
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1599.  Suill  surintendaol  de*  nnance*  . . . • 

le  rot  épouse  Nareuc- 
rlte  d'AutrIebe,  16 
avril. 

Prise  de  Bbluberg  par 
les  Espagnol*,  oct.— 
Confédération  des  Al- 
lemands contre  le* 
Espagnol*. 

Essex,  vice -roi  d’Ir- 
lande. 

ICOO.  Giinrrr  déclarée  à la  Sarolo,  Juillet-  — 
Henri  IV  époiite  Marie  de  MédIcU.  10  dd- 
ccrobre. 

Ordonnance  qui  pres- 
crit un  Inventaire 
général  de  la  valtsellc 
d'or  et  d'argent. 

Maurice  luvettit  Bleu- 
port  ,!•*  Juin.  — Ba- 
taille de  Mieuporl. 
2 Juillet.  — 11  assiéxe 
Bolfr-le-Buc , novem- 
bre. 

Eisex  décapité,  27  fé- 
vrier. — Sulll  en  An- 
gleterre. — AUÜMS- 
saüc  de  llron.  — Ls 
plupart  do*  mono- 
poles aboli* , vers  oc- 
tobre. 

1601  - Soin  p^rHl  maître  de  rartilleric.  —Voyage 
du  roi  à CalaU,  août.—  XalMaoce  du  Dau- 
ptiln,  27  icplembre. 

Faix  entre  la  France  et 
la  Savoie,  17  janvier. 

' 

L'arcblduc  met  le  sléEc 
devant  0*  tende,  fijull- 
let.— Bhlobers  repris 
par  Maurice. 

1603.  Biron  arrête , IS  juin  { exécute,  21  Juillet. 
—Alliance  dei  Sultaca  renouvelée,  20  oc- 
tobre— Sulli  Romrrneur  de  U Baatllle, 
cl  *arlnten<Unt  de*  rorUOcatlona. 

tcbec*  devant  Alger  et 
en  Irlande. 

Auaiit  d'Oslende,?  jan- 
vier. — Secours  de 
France  et  d'Angle- 
terre .—Prise  deGrave 
par  Maurice,  19  *ei>- 
tembre. 

Expédition  contre  h 
marine  espagnole.  — 
Soumlssloo  du  cointf 
de  Tyrooe. 

1603.  Boureaux  complot*  — Fuite  du  duc  de 
Bouillon.  — BappcI  de*  Jéiulleâ,  «eplcm- 
bre. 

Entreprise  du  duc  de 
Savoie  Hir  Genève, 

22  décembre. 

Défaite  navale  des  E«- 
pasnoU,  mal.  — Les 
troui>e*  révoltée* 

s'emparent  de  Hocha- 
trate. 

Mort  d'tlUabeUi,3avril 
— iscQi-KS  roi  d« 

la  Grande-Bretagne 
— Ambassades  det 
Provlnces-Tiilps,  de 
France  et  d'Espagne- 

1604.  Cnnupiratlon  de*  comte*  (fAuverune  et 
d'Entrague*, 

siéRe  et  prUe  de  Tt- 
r.liise  par  Maurice, 
mai -août.  — Spiiiola 
prend  utleode,10acp- 
tembre. 

Conférence  de  Banip- 
loncoiirt,  janvier.  — 
Fremlcr  partement 
prorogé,  7 Juillet.  — 
paix  avec  l'Espagne, 
18  août. 

1605.  condamné*,  1<^  tévrler 

Mort  de  Clément  viu, 
fi  mar*.  — Lbox  XI, 
1-2?  avril.  — F*»L  V, 

Il  transporte  ta  guerre 
au  dclA  du  Rbln  et 
prend  Lingeo.— Com- 
bat de  lullelm. 

Contpira/fon  det  pou- 
drtt,  découverte  le 
fi  novembre- 

1006.  Brlour  et  *ouml**lon  du  duc  de  Bouillon , 
6 avril.— Traité  avec  le  Grand  Sel|tneur- 

Bulle  monilorlale 

adrcMée  A la  réjiu- 
bllqiie  de  Venise,  17 
avril. 

Spinola  s'empare  de 
GroH,  14  aoAl.et  de 
■binborg,  1«  octobre . 
— Négociai  ions. 

.Serment  A'aliégeance . 
— L’union  des  deux 
royaumes  rejetée  psi 
le  parlement. 

1607 

venlie  réconciliée  .wce 
le  pape  par  Henri  IV, 
21  avHI. 

Trêve  de  buit  mol». 
4 mai.  — Victoire  na- 
vale d'Heemsklrk  de- 
vant Gibraltar,  avril 

Monopoles 

1608 



Oiivertnre  des  eonfé- 
rencet  pour  is  paU, 
6 février. 

1609.  Fuite  du  prince  de  Condé 

Expulsion  de*  Mores  de 
Valence,  9 ilécetnhre . 

Tré  ve  de  don  te  ans{mé - 
nagée  par  B^nrl  IV  j, 
9 avril. 

1610.  rmironncmcnt  de  la  reine,  13  mal.  — A»- 
«atalnal  d'Henri  iv,  1*  mal-— l.ntits  Xlll. 
— ConOrmatlon  de  l'édlt  de  Xante»,  22  mai 

Mène  do  la  France  cl  de 
la  Savoie.  25  avril. 

- 

Dissolution  du  premier 
parlement, SI  décrm- 
bre. 
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diviitona  intérieures  <1007, 11  ),  et  pnr  sa  partialité  dans  les  troubles  de  TEoipire  (1G06, 0).  La  France,  au  contraire, 
acquiert  d'immenses  ressources  sous  une  a<iministralion  bienfaisante,  et  ne  consene  des  (guerres  civiles  qu'un  esprit  belli- 
queux. L'Allemagne  protestante,  déjà  tout  en  armes,  attend  le  secours  des  Français.  La  mort  d'ilenri  IV  sauve  la  maison 
d'Autriche , et  ajourne  la  grandeur  de  la  France  ( 1010). 

La  révolution  de  Suède  se  consomme  ( 1004),  et  presque  en  même  temps  éclatent  les  troubles  de  la  Russie  ( 1005).  La  Bdélité 
opiniâtre  des  Russes  envers  une  dynastie  éteinte , encourage  l'imposture  et  l'usurpaliou.  Les  Polonais  et  les  Suédois  prennent 
la  Russie  [KUir  champ  de  bataille. 

L'empire  tui*c,  sur  le  point  de  se  dissoudre  dans  ta  partie  asiatique,  reprend  quelque  force  par  la  guerre  étrangère  (con/rc 
/c.»  HongroU  et  cimtre  le»  Penan»), 


HONGRIE 

POLOGNE 

DANEMARK, 

ET  BOHtME. 

ET  RCSSIE. 

SCEOE  ET  lORWtGE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 


Le  WiirteoiberK  indè- 
pcndxnl  de  l'Aulrl- 
vlie,  34  Janvier. 


fjinlte  emportée  par  lea 
Turca,  malgré  le  doc 
de  lerc<rur,  22  octo- 
bre. — BaUllIo  Inde- 
clae. 


Let  eiati  de  Suède  of-  La  révolte  dea  Spatila  . 
frent  la  couronne  â réprimée  par  Ja- 
WUdlilaa,  nia  de  Si-  nUaalrea. 

Xiaaiond.  — Alliance 
du  duc  Cbarlea  avec 
le  Ttar  contre  la  Po- 
logne, 


Teotaiivra  dei  lollan- 
daU  pour  pénétrer  * 
lacbiae. 


Albe-Royalerccoaqnlac  . * * Soiimlailon  de  Scrivan.  Comitagnlehollandalac 

parleaTurca,19ao0t.  dea  Indes  orlentAlea. 


Le  landgrave  de  Bcaao- 
CjhcI  envoyé  en 
France  par  les  prla- 
cca  protealaota. 


Le  roi  de  Panemarh  et  Mort  de  Vabomet  III , 
le  duc  de  HoUtein  re-|  21  déc.— Acuhet  1«t, 
eolventrbommage  de 
Hambourg.  I 


oppoaitiondulandgrave  , 
de  Heaac-Darmtladt 
et  du  landgrave  de 
Hcue-Caucl,  au  aujcl 
de  l'hérédité  du  land- 
grave de  ilcaae-llar- 
pourg. 


Slglimond  dépoté.6  ré-'ltépreailondeabriganda^Lea  Dellandala  aVmpa- 
vi1er;CnaRLKàlX,r«i  de  l'Anatolie,  qui  ex-  rent  d'une  partie  dca 
de  Suède. — nouveau  citent  le*  Peraana  A Holuqiief,  cl  y éla- 
code  do  Sanemark.  la  guerre,  bllsacnt  leur  compa- 

gnie dea  Indes  orieo* 
Ulet. 


lort  de  lorii,  23  avril.  Le  roi  dr  Suède  défaltl 
— rremler  faux  pui-  par  les  Polonais  en  Li-j 
rai  (ütreplcf).  vonic. 


Les  Danois  retrouvent 
I le  Groenland. 


Troubles  de  Donawerth 
(dont  s'empare  le  duc- 
de  Bavière  ). 


Hattalas  déclaré  par  les 
princes  aulriciileiis 
rtaef  de  leur  malson-l 


L'tmpereur  accontc  II  épouse  la  Bile  du  pa- 
aux  Hongrois  la  paci-  latin  de  Saodomlr, 
ficatlon  do  Vienne,  3mal.— Chutediifaux 
22  Juin,  — Trêve  de  Dmitrl.l7mal.~  Was- 
vingt  ans  avec  les  siLi  ScBousnt. 

Turcs,  9 novembre. 

Xalblat  promet  la  lolé-  Scboniskl  réprime  rim- 
ranceaux  proiestanU  lUMteur  Pierre, 
de  Hongrie.  — Ha- 
TiiiAs.élii  roi  de  Hon- 
grie, 14  octobre. 

l'Empereur  ratlBe  Té-  • * 

lecUoo  de  lalhlas , 
r Juin. 


, Victoire  des  Polonais  cl 
des  Cosaques,— iji  Sé- 
vérlc  conquise  sur  les 
Russes,  Sckoulskl  ap- 
pujépar  ta  Suède. 


Droit  de  prlmogénlture 
substitué  S celui  d'é- 
lection par  l'Empe- 
reur, pour  le  HoU- 
tein. 


Aoumissloii  de  TAnalo-  JacqiiestwparUget'A- 
llo.  — Lira  Turca  re-  mérique  septentrlo- 
poussés  de  Revan  par  naie  entre  les  curo- 
les  Persans.  pagnlcsdclondrvsct 

de  Plymouth. 

. Les  HollandaU  tentent 

de  pénétrer  eu 
Chine.  — Fondation 
de  Jatnes-Town. 

' Ambassade  du  Congo  A ' 

Rome. 


rnfon  dr  //nUe  (A  la-l  , 
uuelle  accède  le  roi, 
de  France).  — t.tguf' 
de  WurliboiiTg.  I 


Chute  de  Schoulaki.— 
WUdislas,  Als  de  tll- 
gismond,  appelé  A la 
couronne  de  Russie, 
Il  seplembrr. 


Guerre  entre  le  Dane- 
mark et  la  Biiède.  —I 
Le  second  AU  du  rot 
de  Suède  appelé  A l.v‘ 
Couronne  de  Russie 


les  Hollandais  au  Ja- 
pon. — Ils  supplan-  ' 
tent  les  Anglais  A 
Java.  — Les  Anglais 
découvrent  les  Ber-  ; 

I mudes. 
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Le  repos  de  TEurope  se  prolonge.  Pour  être  différée , la  guerre  de  Trente  Ans  n'en  sera  que  nlus  terrible. 

La  faiblesse  de  tous  les  goiiTernemcnts  rend  à celui  de  l'Espagne  une  force  apparente.  Elle  domine  la  France,  étend  son 
influence  sur  l'Angleterre,  intervient  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Mais,  en  même  temps,  elle  perd  son  ascendant  sur 
l'Italie;  un  duc  de  Savoie  brave  sa  puissance,  et  Venise  déjoue  ses  complots  (101H). 

La  France  et  l'Angleterre  supportent  avec  peine  le  gotiverncmenl  des  étrangers  (/fo/»e«s  et  Écoisaia).  En  Anglerre, 
opposition  croissante  du  Parlement  ; en  France , inutilité  des  derniers  états  généraux  ( 1G14  ).  Fréquentes  révoltes  des  grands 
ajipuyés  par  les  protestants.  Le  midi  de  la  France  redevient  à peu  prés  indéi^eudant,  et  Lesdiguiéres  suit,  malgré  la  cour, 
la  politique  d'Henri  IV. 

La  trêve  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Cnics  n'a  fait  que  transimrter  le^  tliéàtre  de  la  guerre  en  Allcoiagiie.  C'est  le 


i 

ESMG.NE  ^ 

ANGLETERRE 

ITALIE. 

HHOVINCES-l'MES. 

FRANCE.  I 

ET  PüRTtCAL.  1 

BT  tCUSSE. 

1611.  raveur  de  coaclnl.  » Hetnitede  Sulll-  — 
Xouvetic  coiiDrnutioii  de  redit  de  Xjn- 
tei.lS  Juillet. 


'Tr^ltt!  avec  la  France  Le  rel  d'AnEletcrro  In-  faveur  de  lobcrt  Cari 
\ pour  un  double  ma-,  tervieiit  don»  la  <|ue-  itcotiaU^depuiSilui 
rtate.  [ relie  dca  Oomarlatea  de  seimuerael. 

I et  de»  Arminien». 


1613.  Iiéfeiite  aux  proteilanU  de  t'uaiembler, 
li  décembre.  I 


Mort  du  prince  de  Gal- 
les, ta  ooreuibrc. 


■ Le  due  de  Savoie  en- 
vahit le  Montferrat- 


16U.  RercUle  de»  piiiices — Traité  de  Sainte-  Leduc  de  Savoie  bunil- 
MCiielicHild,  13  mai.  — Le  mi  majeur,  lié  par  le»  tapacnol».  I 
2 octobre.  — Atats  (éDéraux,  37  octobre.  I 


Mariage  de  la  prince»»( 
1 I tliubeUi  aveerélec- 

j leur  palatin , 14  tévr 

Les Mollandals accèdent  Parlement  ouvert,  1«< 
A l'union  de  Halle.  avril:  cassé,  7 Juin 
— Première  èénéi'c»- 
tonce  exigée  par  Jac- 
ques l*v. 


1613.  Hévolle  du  prince  de  Condé,  iuillet.  — 
Le  roi  épouse  Anne  d'Autiicbe,  23  octo- 
bre. — Le  prince  de  Condé  s'unit  aux 
réfomiés,  novembre. 

1616  Ëilli  de  paciflcalion,  msr».  — Le  prince  de 
Condé  arrêté,  i«  septembre 


Paveur  de  Tlllera  ( de- 
ptlU  duc  de  Buckkn- 
gbam  ). 


Le  roi  d'Angleterre  PremièresDégociallom 
rend  aux  Ltats  les  vil-  avec  l'P.»pagnu  poui 
les  bypolbéquées.  le  mariage  du  prlnc< 
de  Galles  avec  l'in- 
fanlo. 


16l7.Cunrini  assaislné.  24  avril.  — La  reine  Le  duc  de  Savoie  se- 
mère  se  retire  a Blois , 3 mal  — Supplice  couru  par  Lesdigulè- 
d'Lléonore  Callgai , S Juillet  —Assemblée  res.  — Siège  de  Vér- 
ités notables  de  Rouen,  novetnbre-dé-  cellles.  — Le  roi  de 
teenbre.  France  Intervient 


Alliance  avec  Venise. 


Tentative  pour  établit 
en  tcosse  la  reiigloi 
anglicane.  — Parle- 
ment ouvert  le  lOJan 
Tler.  — Procès  de  Ba- 
con. — Mort  de  Ha- 
lelgb. 
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caractère  de  la  guerre  européenne  qui  va  éclater,  d'attirer  et  d'abaorber  loutea  les  autres.  La  rupture  des  princes  co-parta- 
geanls  ^ 1 qui  a occasionné  celte  intervention  étrangère , rallaclie  l'atTnire  de  la  succession  de  Juliers  à la  lutte  des 
catholiques  et  des  protestants.  U faut  que  la  maison  d'Autriche  tombe,  ou  qu’elle  se  livre  entièrement  à l'uu  des  deux 
partis.  L'agitation  est  portée  au  comble , lorsque  Mathias,  dont  le  caractère  indécis  laissait  quelque  espérance  aux  proies* 
tants  (cède  la  Bohême  et  la  Hongrie  à Ferdinand  II  ( 1617*18). 

Les  Russes  se  réunissent  contre  les  étrangers , et  conservent  au  prix  de  leurs  conquêtes  l’intégrité  de  leur  empire  ( 1010-18). 
^ La  Suèile,  sousCustavc*AdüIphe,  accorde  une  trêve  à la  Russie  ( 1614),  obtient  la  paix  du  Danemark  ( 1613),  et  s'efforce 
de  l'imposer  à la  Pologne.  Tandis  que  la  Pologne  s'attache  au  parti  de  l'Empereur,  la  Suède  et  le  Danemark  se  lient  entre 
eux  et  au  parti  protestant  d'Allemagne.  -*  Révolutions  rapides  du  sérail  (1017). 


MatliUs,  roide  Bobème.  Prise  de  smolonsk,  la  Mort  de  Charles  tX,8no>  Traité  avec  tes  Persans 
Juillet.^ lIsMacrc de!  vembre.— Oostavr*  (qui  nardenl  leurs 
Koscou.— Les.«iiCd(j|s|  APOLPSK,  roi  de  conquêtes.) 
s'emparent  de  .Xovo-I  Suède. 

(oroct. 


Hort  de  lodulphe,  20 
janvier.  — Natkias, 
13  iuln. 


Les  Polonais  chaasèi  de Traité  de  commerce 

Moscou.  I avec  les  BoUandals- 


Rupture  de  l'électeur 
de  BrandebourKCtdu 
duc  «le  Xeubourf;.  *- 
Intervention  des  ta* 
paenols  et  desBoUan* 


MICHEL  ROMSXOF,  fin  Pslt  cotrc  le  Danemark Les  Hollandais  cbasaeotl 

de  février.  et  la  Suède,  2Bjanv.  les  Portugais  de  Tl*' 

mor.  [ 

Trêve  eiitrelsRuMieet  Traltécntrcla  Suède  et  Révolte  de  la  Moldavie,  Colonie  de  la  Xouvcllc- 
la  Suède  (qui  rend  les  Provloces-rnles.  bientôt  réprimée.  Angleterre.  [ 

Rovogorod.)  I 


Renouvellement  de  la  Le  gouverneur  de  llvo* 
trêve  avec  les  Turcs.  «le  livre  set  places 
principales  aux  Polo- 
nais. 


Les  Ilollamials  décou- 
vrent le  détroit  dv 
Lemaire.  ; 


Matblas  adopte  son  cou* Traité  entre  îa  Russie 

sln  Perdlnand.  et  ta  Suède,  36Janv. 

( Les  Russes  peinent 
leurs  possctslons  aur 
la  Baltique. 


rufioittAR»,  rot  de  Bo* 
béae,2B  Juin- 


Guerre  et  victoire  des  Compagnie  danoise  des 
Persans-  | Indes  orleiilalet.  I 


Mort  d'Acbmet.  15  no-  Expédition  de  Ralelgb  5 
vembre  — HiT&TAPUA  lacnyane.  I 
1«T  ; déposé  le  Ï7  mars 
1618.—  Othmar  11. 
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L^Âllemane  toU  enfin  éclater  la  guerre  de  Trente  Ana  ( 1018  ). 

Ferdinand  doit  remporter  dans  les  deux  premières  périodes  : dans  la  période  palatine  (1018-â3  ) , parce  que  les  luthériens 
soutiennent  mal  un  chef  calviniste , et  que  la  France  et  l'Angleterre  sont  encore  sous  l'influence  de  l'Espagne  ; dans  la  période 
danoise  (1035-20),  parce  que  la  France  et  la  Suède  combattent  la  maison  d'Autriche  en  Italie  et  en  Pologne,  avant  de 
l'attaquer  dans  l'Empire.  Aucun  parti  ne  peut  plus  foire  obstacle  à Ferdinand  : les  calvinistes  ont  été  vaincus  avec  l'électeur 

ftaiaün , les  luthériens  avec  le  roi  de  Danemark  ; les  catholiques  sont  sans  force  depuis  que  leur  chef  {te  duc  de  Batière)  est 
ié  à la  maison  d'Autriche  par  son  nouvel  électorat  ( 1633).  L'Empereur,  ne  ménageant  plus  rien , entreprend  de  Imuleverser 
toute  la  propriété  en  Allemagne  ( 1029) , et  ne  craint  point  d'avouer  la  dévastation  systématique  des  États  alliés , en  élevant 
au  rang  de  prince  d'Empire  (1028)  ce  Wallenstcin,  dans  lequel  se  trouve  personniflë  l'esprit  révolutionnaire  de  la  guerre  de 
Trente  Ans.  Du  Mecklemboung,  le  nouvel  amirtU  de  la  Baltique  menace  tout  le  Nord. 

(?uelle  que  soit  la  fermentation  religieuse  qui  agite  encore  l'Europe,  le  caractère  des  trois  ministres  qui  gouvernent  les 
principaux  Étals  de  l'Occident  {RichelàUf  Buckingham^  Olicarèe)^  indique  que  les  intérêts  politiques  commencent  à 
prévaloir.  Le  ministre  du  roi  catholique  donne  des  secours  d'argent  aux  calvinistes  de  France  ( 1025)  ; celui  du  roi  d*Angie> 
terre  ( ainsi  que  les  Hollandais  ) fournit  des  vaisseaux  à Louis  Xlil  contre  la  Rochelle  ( 1025),  tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
chasse  tes  troupes  du  pape  de  la  Valteline , en  foveur  des  Grisons  protestants  ( 1634). 


FRANCE.  ^ 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PÜRTIGAL. 

PROVINCES-UNIES. 

ANGLETERRE 

ET  tCOSSE. 

1618 

Goerre  de  Venise  con- 
tre les  l'sco>|ue«,  sou- 
tenus par  les  Espa- 
gnols.—Les  Espsgnols 
conspirent  cootreVe- 
nlM). 

Dlsgrdcc  du  duc  de 
Lerroc , 4 octobre. 

Synode  de  Dordrecht.— 
Arrestation  de  Rame- 
velt. 

1610.  La  reine  mère  s'évade  de  BloU,  22 février. 
— Xntrevue  dn  roi  et  de  »a  mère , 6 aep- 
lembrc.  — ftUrs>MvmcDt  du  prince  de 
Condé , 20  octobre. 

Les  Vénitiens  s'allient 
aux  Grisons. 

Bamevell  décapité,  13 
mai. 

• 

1620.  aévoUe  de  la  reine  mire  et  dra  grand»; 
~ défait»  au  pont  deCé,7  août.  — Récoii- 
cUlallon,  13  août.  — Ctabtlueuient  du 
parlement  de  Pau , octobre. 

Le  gouverneor  espa- 
gnol du  misnals  fait 
soulever  la  VaUcline 
contre  le»  Grisous. 

1621.  Les  protestanU  s'emparent  de  Privas, 

Mort  de  Paul  V,  28Jan- 

Mort  de  Philippe  111, 31 

Troisième  parirmrni 

8 février.— De  Liiynes  ronnéUble,  2 avril. 
— I.e«  protestants  s'organisent  en  bull 
cercles,  lOmal  — siège  de  lontauban, 
17  aoAl>l7  nuvemhre.  ~ Mort  du  cunné- 
table  de  Liiyncs,  13  décembre. 

Vier.— GiÉGOiat  XV, 
9 février. 

mars.— PuiLirpR  IV. 

10  avril.  — Mort  de 
l'arcbidnc  Albert,  13 
Jnlllet.  — G«Hiverne- 
ment  de  l'arcblduc. 

convoqué,  Vjanvlor; 

1622.  Succès  de  l'armée  royale,  roars-aoAt.  — 
I.esdlgulèroa  connétable  , 16  Juillet.  — 
Siège  de  Nont|>€ll>cr,  2 septembre,  10  oc- 
tobre. 

tdll  pour  encourager 

Maurice  délivre  Berg- 
op-Eoom , octobre. 

cassé,  6 janvier. 

1623. Ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Savoie, 

Sort  de  Grégoire  XV, 

Conspiration  contre 

Voyage  du  prince  d< 

Janvier. 

SJalli.-laesiK  Vtll, 
6 août. 

la  popniatlon. 

Maurice. 

Galles  en  Espagne . 
févrler-octobcè. 

1624.  Ilchellen  entre  au  conseil,  avril.— Trsité 

LaValtcUnorcnduoaux  Les  nottes  espagnole» 

Spl  nota  met  le  siège  de- 

Quatrième  parlement, 

( de  mariai  ) avec  PAoglelcrre , 10  no- 
vembre. 

Grisons. 

défaites  par  les  nut- 
landsl»  pré»  do  Calais 
cl  près  de  Lima. 

Tint  Brcda , août. 

29  février. 

1625.  Les  bu^enoU  reprennent  ,les  armes , 
18  Janvier.— L'armée  royale  lesebasaedes 
Ilea  de  Rbè  et  d’Oleron,  l5-3u  septembre. 
— Trois  millions  prélés  aux  Uollaadals. 

Mort  de  Maurice,  23  av. 
— Paisgaic-lBNei, 
■Ladtbouder.  — Ap|. 
cola  prend  Breda,2 
Juin.  — Ligue  avec 
rAngleteire  et  le 
Danemark,  août. 

Mort  do  Jacques  !•*, 
27  mars.  — cusa- 
LU  l*v.  — Il  épouse 
BenrieUede  France, 
11  mal.  — Premier 
parlement,  18  Juin,  13 
août. 

1626. Pais  arec  les  protestants,  5 février.  — 
Ceaspirallon  contre  le  cardinal  iMippUce 
de  CbalaU , 10  aoOt.  — Assemblée  «Ses  no- 
tables. 

rrbin,Montefeltro,etc  , 
réunis  aux  «lomalne 
dn  salnt-sIége.—  Paix 
de  laVaUcllnc,6  mars. 

Deuxième  pariemenl , 
6 février,  iSJuln. 

1637.  Snppresaion  des  charge»  do  connétable  et 
de  grand  amiral.  Janvier.  — RIcbelleu 
snrlnteniUnt  général  du  commerce  et  de 
la  navigation.  — La  ftoebeUe  assiégée, 
10  aoAt.  — Digue  commencée . 38  nov. 

■ort  de  Vln«ïeat  11,  duc 
de  Man  loue,  0 décem- 
bre. — cnsauts  (doc 
de  Relbel }. 

IxpédlUoo  de  Prancr . 
JuUleC^tebre. 

1028.  XeibilUon  de  la  Xocbelle , 38  octobre. 

La  flotte  espagnole  en- 
levée près  de  Cuba. 

Prlae  de  Eols-le-Dnc  par 
Prédértc-ienrl,  14 
septembre. 

Troisième  parleoenl 
oonvoqués.i7  mars.— 
Pétition  des  droits,  2 
Jnln.  — Rucklngbam 

1620.  OttciTC  diialie.  Janvier.  — Prise  de  Privas, 

Le  Pas  de  Suie  forcé. 

Les  Espagnols  arcèdeni 

27  mal.  — Traité  avec  les  protestant» . 
37 Juin. —Richelieu  principal  ministre, 
21  novembre. 

6 mars.  — Le  due  de 
Savoie  obtient  la  paix. 
Il  mars. 

■U  tnllé  du  dnc  de 
Savoie  avec  la  Prance. 

• 

10  mars.  — Paix  avec 
la  Prance,  14  avrlL 

DIgitized  by 


AU.  1618-1629 


Richelieu  reprend  le  sjrslèmc  de  Henri  IV,  avec  cet  avantage  qu’aucun  cngagcmeDl  antérieur,  aucun  motif  de  reconnaii* 
sancc,  ne  l'oblige  d’avoir  pour  les  calvinistes  de  dangereiu  ménagements.  La  prise  de  la  Rochelle  (1638)  leur  dte  toute 
importance  politique , et  laisM  la  France  libre  de  tourner  ses  forces  contre  la  maison  d'Autriche. 

L’Angleterre  s'unit  un  moment  à la  France  (1634-37) , mais  l'intérêt  protestant  les  divise  bientôt.  Les  secours  tardifs  et 
inutiles  que  la  Rochelle  reçoit  des  Anglais  (1637)  ne  seront  que  trop  vengés.  — La  révolution  d'Angleterre  a déjà  marqué 
dans  la  /Àé/iVion  des  droits  ( 1638)  le  but  qu'elle  doit  atteindre  à travers  un  demi -siècle  d'agitation  et  de  guerres  civiles 
{déclaration  des  droits  f 1689). — La  liberté  hollandaise , â peine  conquise,  est  déjà  ensanglantée  par  la  lutte  du  parti  de  la 
guerre  et  de  celui  de  la  paix,  du  pouvoir  militaire  et  de  la  liberté  civile.  Le  besoin  de  la  défense  nationale  assure  la  victoire 
au  premier  des  deux  partis  ( 1619). 

Les  Étals  du  Nord  prennent  une  importance  toute  nouvelle  tous  radmioistrateur  le  plus  actif,  et  sous  le  plus  rapide  des 
conquérants  {Christiem  ly  et  Gustate-Adolphe). 

La  chrétienté,  malgré  ses  discordes,  n'a  rien  à craindre  des  Turcs.  L'Empire  ottoman  tombe  du  despotisme  des  sultans  sous 
celui  de  la  milice.  Le  sang  des  sultans  est  versé  pour  la  première  fois  par  les  soldats,  mais  les  Timariots  d'Asie  refusent 
d'obéir  aux  troupes  régulières  renfermées  dans  Constantinople.  L'Empire  n'écbappe  à sa  destruction  que  par  l'énergie  con- 
quérante qu'il  conserve  encore. 


DANEMARK, 

SlfeDS  ET  XOBWÉGI. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


■inibour^dècUree  par  RéTulle dc«  Bobémloiia,  Trêve  de  quatorxe  soa, 
Urbambre  Impériale,  23  mal.  — rxA»i-  décembre. 
villelibrei,clltHie|>on-  RA?tblI,  roi  de  Mon- 
daulcdu  Holileiii}.  srle,  l'vjuUlet. 


Expédition  danolte 
daoi  l'Inde;  acquUI> 
llou  de  Tranquebar. 


Horl  dé  Malbiaa  , SO  Les  Bohèmlena  élisent  Slxlsmond secourt l'Em-  .........  saccès  contre  les  Per-  Pondatlon  de  Batavia. 

mars.— rKabivAAMi,|  roi lYtecieiir palatin,  pereurconlreBeilem  sans,  ■ — Première  asstm- 

28ao6t.  — La  Ligue  raéi>ARic  V,  5 sept.  Gabor.  blée  représentative 

f:alboilque  cmbraMoj  dana  l'Amérique  an- 

lacausedePerdinaiiü.*  Risiae. 

L’ifulon  abandonoe  le  Betiku  Cabob  élu  rnl  Gustave-Adolphe épon-  qui  demandent  la  paix.  Les  puritains  fondent 

palatin,  S Juillet.  — de  Hongrie.  — BaUillc  se  la  fille  de  l'électeur  l'tlal  de  SaiMCbu- 

Les  Espagnola  enva-  de  Prague,  8 nov,  de  Braudebourg  ; — sels. 

hissent  le  Palalloat.  s'empare  de  BIga  et 

de  NilUu. 

L'électeur  palatin  mis Guerre  contre  les  Poodatlon  de  Gluck-  Expédition  inutile  en  Les  Portncals  et  Bipa- 

au  ban  de  l'Empire.  Turcs,  terminée  pari  stadt;  Boldavle;  paix  arec  gnols  cbasaés  des  Ko* 

un  traité  te  29  oclob.  la  Pologne.  lunues  par  tes  Hollan- 


spInoU  prend  Jullers, de  Eongsberg; 

février. 


La  Bavière  érigée  en de  Cbrlstlenbafeni  . 

électorat.  1 | 


Paix  avec  la  Transylva-  SIgIsmond  «AUent  une  de  CbrtsUania  sar  l'em-  Les  Turcs  eUaqueat  les 
nle,6mal.  trêve  de  Gustave-  pUcemeat iTOpslo(lo-  Persana,  et  assiègent 

Adolpèe.  oeodlée.)  en  vain  Bagdad. 


BévoUe  des  janissxim,  Rchab  Abbas  chasse  les 
10  mai;  mort  d'Oth-  Portugais  d'Ormus.  I 
niaii.— BvstaI'Ha  rt‘-  I 

Ubll.  I 

Bévolte  des  pacbai  d'A- 
sic.  — Muslaplia  dé- 
posé, 10  septembre. 

— AMCEAT  IV. 

les  Turcs  eltaqueat  les  Genqndtee  dea  lollan- 


msfséSm  dea  lollan- 
daU  dans  le  BrMI.  — i 
I Is  s'étabUsaenI  A Por-i 


Le  roi  de  Danemark  A PiipiBAnb  Ht,  roi  de 
la  tète  des  protes-  Hongrie,  8 décembre, 
lants  (lu  nord  de  l'AI* 
lemagne,  2âmars. 


vtetoirede Wallenateln Gustave- Adolphe  en- 

surBansfcld,2&avril:  vabll  la  Prusse  polo- 

de  Tllly  sur  le  roi  de  iialse. 

iunemark  A Lutter, 

27  août. 

Les  Danois  défaits  par  PitiiDt.VAND  111  reconnu  fl  ne  peut  s'emparer  Ce 
AVallcustein , 2A  sept-  roi  de  Bohème,  25  no*  Dantzlc. 

vembre.  # 


Wailensleln  Investi  du 
Mcrklcmbourg  I ami-! 
raide  l'Empire  dans  la  j 
Baltique.  — Siège  dei 
Stralsnod. 

KtUt  de  rertitutton  , 6 
mars.  — Paix  de  Lu-; 
beck,  27mai. 


'sotimlMlon  du  pacha 
I (TCrteruni. 


Recours  de  l'Empereur. 1a>  iniipbll  étranglé. 


Victoire  dcGustavc  sur 
les  Polonais  et  le*  Im- 
périaux-—Trêve  do  6 
ans  avec  la  Rnéde, 
sons  la  médiation  do 
ta  France. 
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Forcé  dv  devenir  conquérant  pour  la  défense , Gustave-Adolphe  apparaît  en  Allemagne  comme  un  libérateur,  rend  impiiis> 
.sanies  les  jalousies  du  Danemark  et  de  la  Saxe  « déconcerte,  par  une  tactique  nouvelle , la  routine  des  armées  mercenaires , 
met  de  tous  cotés  à découvert  les  iiossossions  aulrirliiciincs,  et  meurt  à temps  pour  sa  gloire  ( 1G50-39).—  Presque  en  même 
temps  finissent  la  dictature  cl  la  vie  de  Wallensftin.  Celle  puissance  destructive  périt  dés  qu'elle  veut  fi>nd^  (1034).  Dans  le 
|»arti  np|K>sé,  Weimar  ne  doit  pas  être  plus  heureux  ( 1639). 

Le  parti  protestant  a perdu  son  unité  avec  Gustave.  La  Sa.xe , en  se  réunissant  à rAutriche , force  les  Suédois  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  la  France  ( 11*35  ).  Richelieu , vainqueur  des  protestants  dans  la  période  précédente,  a dompté  dans  celle-ci  les 
grands,  la  mère  et  le  frère  du  roi.  11  veut  honorer  sa  victoire  sur  les  ennemis  intérieurs  par  des  conquêtes  sur  l'étranger.  — 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  PUETCGAL. 

PROVINCES-ÜNIES. 

ANGLETERRE 

ET  ACOSSB. 

1630.  VrlM!  lie  Plfo>erol,  32  mars.-  lontmoreacl 
iiefait  lu*  Eâ|>a|(nols,  10  Juillet.  frisn  de 
Salue»,  21  juillet.  — Traite  aTcc  l'Km- 
plre,  l3oi'tt*lire;  Casai  délivré,  36;  le  duc 
de  .levers  établi  S Uantouc.  — Jmtrnêt 
ae$aup*t,  Il  octobre. 

Surprise  de  Hantosie, 
16  Juillet.  — Mort  de 
Charles  Emma  - 

niicl  l*v,  36  juillet.  — 
Vir.Toa  Amkdéb  I«^, 
duc  de  Savoie. 

Paix  avec  l’Espagne , 
S novembre.—  Trou- 
pes envoyées  A Gus- 
tave-Adolphe, 

1631.  Kflusieiir  se  retire  i Orléans,  30  Janvier. 
— ta  reine  roère  retenue  S Compit'sne, 
33  r^vrieris'enfuU  s Bruaelle*.  la  juillet. 
— Monsieur  Cponsc  la  s<rur  da  doc  de 
Lorraine. 

Traité  de  Cberasco 
6 avril. 

Bataille  navale  de  Berg- 
op-2oom,  12  sept. 

blcatèl  rappelées. 

l632.sotimlsslon  du  duc  de  lorraine,  G Janvier. 
- Monsieur  se  retire  s Bruxellcâ,  36  Janv. 
Marlllac,  décapité,  10  mai.  — Monsieur 
entre  en  Champagne,  13  Juin.  — soumis- 
sion du  duc  de  Lorraine,  36  Ju  lu .— Combat 
de  Castetnaudarl,  septembre. — Mont- 
moreiicl  décapité,  30  octobre. 

Prise  de  Macslrkbt , 
23  août. 

1633. Parlemcnf^  Mets, Janvier.—  Amnistie, 
mars.—  Alliance  avec  la  Suède  renouve- 
lée, mars.  — Feinte  soumission  du  duc  de 
Lorraiue , 20  septembre. 

Le  ml  fait  ordonner  par 
le  parlement  d'Ecosse 
l'adoption  du  culte 
anglican. 

1634.  Guerre  de  Lorrsine.  — Le  paricnient  an- 
nule le  mariage  de  Monsieur,  6 septem- 
bre.—Mclour  de  Monslcur,2l  octobre. 

. 

Taxe  des  vaisseaux. 

1633. Querre  déclarée  S l'Espagne.  — victoire 
d'Avein(dans  le  Luxembourg),  30  mai. 
— Levée  du  siège  de  Louvain , S Juillet. 

Les  PrancAls  occupent 
la  VaUetinc,  13  avril- 
— Ligue  deRivoll(en- 
Ire  la  France  et  les 
ducs  de  Savoie  et  de 
Parme),  Il  Juillet. 

Ligne  avec  la  France 
contre  l'Espagne,  8 fé- 
vrier. 

1636.  Les  Espagnols  envablsscnl  la  Picardie.  — 
Corble  perdue,  15  août,  et  reprise , 14  no- 
vembre. —Complot  contre  te  cardinal.— 
Invasion  des  Impériaux  en  bourgogne, 
septembre-octobre. 

Procès  d'Barapdea. 

1637.  La  Valtellne  rendue  aux  Grisons  par  le 
duc  de  Rohan . 26  mars.  — Succès  en  Pi- 
cardie et  sur  la  frontière  irispagiie,  Juil- 
let-octobre. 

Mort  de  Victor  Amé- 
dée  1**.  — Minorité 
de  CHSiLKS*  EUMS- 
!s  PRL  ri  .—Troubles  do 
la  Savoie. 

(dége  cl  prise  de  Breda, 
21  Juin-7  octobre. 

Révolte  d'EdImhmir; 
contre  rétablisse 
ment  de  la  llliirsb 
anglicane,  23  juillet. 

1636.  Traité  de  Hambourg  avec  la  Suède,  6 mars 
— naissance  du  b.uipbtn  (Louis  \1V), 
5 leplcnthrc.  I.eveedu  siège  de  FonUra- 
bie,  7 septembre. 

Galions  coulés  A fond 
par  la  (lotte  française. 
23ao6l. 

r<n*en<inf.  mars.—  pal* 
avec  les  Covenan- 
talres,  17  juin. 

1639.  Les  Français  battus  devant  Thionrtilc  . 
7Juln.  — Prise  d'iie<ulln.30juin.  — Mort 
du  duc  de  Weimar,  iHjulilet.-  Son  armée 
s'engage  au  service  de  la  France , 9 octo- 
bre. — Guerre  de  Piémont  en  faveur  de 
la  duebesse  douairière.  — Turin  surpris 
parles  Espagnols,  26 août.  — Sédition  de 
Normandie 

Alliance  avec  les  Gri- 
sons- — Privilèges  des 
provinces  siis|*endus. 
— Eévolto  des  r.ala- 
lans.—  Eévadutton  du 
Portugal  !•*  décem- 
bre.—3RSî<  IV. 

Bataille  des  Dunci,20  oc 
tobre- 
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Mail,  malgré  une  li  puiiiante  direnion,  les  Impériaux  conUennont  Banner  dans  le  nord  de  TAllemagne,  les  Espagnols 
reprenneut  Tavanlage  eu  Italie  et  du  côté  des  Pays-Bas,  la  France,  qui  voulait  les  conquérir,  est  entamée  elle-même  ( ). 

Plus  lioureiise  sur  le  Hliin,  elle  soumet  l'Alsace  par  l’épée  d'un  étranger  (1C58).~  Les  succès  sont  trop  balancés  pour  qu’aucun 
parti  songe  à la  paix.  Le  pape , Venise,  et  les  rois  de  Danemark , de  Pologne  et  d'Angleterre,  offrent  en  vain  leur  médiation. 

L'Angleterre , immobile  en  apparence . couve  sa  révolution  ( 1050-57  ).  Mais  Charles  I"  poursuit  le  presbytérianisme  jus<|ue 
dans  l'Ecosse,  où  il  a si  longtemps  régne  sur  les  rois;  l'Angleterre  refuse  pour  la  première  fois  de  combattre  les  Écossais , et 
la  révolution  a éclaté  ( 1G37  ). 

L'empire  oUomaD,étrangerà  l'Europe  dans  celte  période,tournese8  forcesconlrerAsie,  avec  plusde  gloire  que  d'avantagerécl. 


Cii»Uve'-Ailolphe>ntrf! 
e»  AUeinaKne,24  julu. 


AMcmbiee  •olenncllei.es  Tares  sis)èi;ent 
dv»  eislS  de  .Su6iie,|  Bsgdad.  — Pals  dCa- 
liUnial.  avanUKCute  avec  les 

Persans. 


Sac  de  Kaicdeboura , . 
9 mal-  — PaUtlIc  de 
Lcipiick,  7 sept. 


Ouslave-Adolphe  se  U-,Béduction  des  Druses. 
icue  avec  la  France, i 
ît  janvier,  et  arecl 
les  Provlnces-l'oles. 


passage  du  Lee  b,  S avrU. 
— Campement  de  Nu- 
remberg, Juln-a  août. 
— Bataille  <le  Lutscii , 
et  mort  de  (aislave- 
Aüolpbe , 16  iioveinb. 


JlortdeSigIsfnond  111,1 
29  avril.  — Wlsdis- 
I LASVH,i3novembre- 
: >-  Il  fait  lever  aux 
Eusses  le  Bidge  de 
amoieosli. 


Paix  avec  la  Pologne. 


Ligue  d'HaUbroon. 


lort  de  Custave-Adol- 
pbe  , 16  novembre. 
CisiSTiXB,  reine  de 
Suède. 


Les  Suédois  prennent 
Philipsbourg,  16  Jan- 
vier. ^ Waiiensteln 
as«aMtné,  33  février 
— Les  ?iuédols  défaits 
â Nordlingen,  0 sep- 
tembre. 


Les  Busses  rendent 
lenrs  conquêtes  aux 
Polonais. 


Fondation  de  l'tUt  de 
Bbode-Ialaodi 


les  Sutricblens  repren- 
nent Phillpabourg . 
36  janvier;  les  Kapa- 
gnols  surprennent 
Trêves,  2S  janvier-  — 
Paix  dcPrague,3UiDal. 

Vlrlnlre  des  fiuédols  S 
Wistuck,  4 octobre.— 
Ferdinand I fl.  roi  de» 
■omalns,  33  décemb. 


Trêve  entre  la  Suède  et  Nouvelle  guerre  de 
la  Pologne  (ménagée  Perse  ( prise  d'Brl- 
par  la  France  ).  van. 


Traité  de  vrlsmar  entre — de  Connecticut. 

la  France  et  la  Suède, 

30  mars. 


Mort  de  Ferdinand  II,  soulèroment  des  pro*  Cuerre contre  les Cosa-  Ligue  du  roi  de  Dane- 
13  février.  — Ftani-  testantsde  Bongrie.  ques  de  rt  kraloe.  mark  et  du  duc  de 
KSM»1!I.  Bolstelii  avec  l'Espa- 

gae,  contre  U Suède 
et  les  provinces  - 
Unies. 


VIcloIrea  de  Vtclmar 
qui  prend  hhinfcid  . 
3i  mars,  s’empare  de 
Fribourg,  27  tn»rs,  et 
de  Brisach,  19  décent. 


Amurvt  emporte  «î’as-'i.c» Portu<»iscxclus du; 
1 sautBsijdad  Jtpoti.  : 


Victoire  destmpérians 
sur  les  Français  de- 
vant TbionvUIe,7Juin. 
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DIX-HUITIE.ME  TA 


Ln  {guerre, lie  plus  en  plus  dé(ja(;éc  tic  passions  religieuses,  prend  un  caractère  entièrement  politique.  Elle  n'est  plus  guère 
niimenlée  que  par  des  stihsities;  rAlteinagne,  désormais  incapahle  de  nourrir  ceux  qui  la  désolent,  absorbe  à son  tour  les 
tK'Sors  des  pays  jusque-là  étrangers  à la  guerre.  ^ Dans  celle  période,  les  o(>éralions  militaires  se  lient  étroitement  aux 
négociations. 

Le  ficnie  de  Richelieu  triomphe.  La  France  succède  à la  prépondérance  poJiticiue  des  Espagnols , en  même  temps  qu’à  leur 
réputation  militaire.  Vaincue  en  Italie  et  aux  Pays-Bas,  frappée  au  cœur  par  le  soulèvement  de  la  Catalogne  et  par  la 
révolution  du  Portugal,  l'Espagne  rapi>elle  ses  troupes  de  rAlIcmagnc  et  de  l'Italie  (tOiO).  Les  Suédois  reprennent 
l'ofTensive  ; mais  les  Français , satisfaits  d'avoir  conquis  la  Lorraine  et  l’Aisace , ne  veulent  pas  quitter  les  bords  du  Rhin  |>our 
donner  à Banner  une  victoire  trop  complète.  Leurs  succès  en  Espagne , en  Italie , en  Allemagne , décident  la  signature  des 
préliminaires  ( 1641  ). 

La  monde  Richelieu  et  de  Louis  \I1I  ( 1649,13)  rend  un  moment  l'espoir  aux  ennemis  de  la  France.  Cependant  Condé  ouvre 
par  la  victoire  de  Rocroi  le  règne  de  Louis  XIV,  Mazarin  continue  ( pour  la  poUii^ue  extérieure)  le  ministère  de  Richelieu , 
et  tous  les  alliés  de  l'Autriche  posent  successivement  les  armes  ( Bratulebourg , 1645;  Saxe^  rers  1644;  Batièrey  1047  ). 
Idus  heureux  que  Banner,  Torslonson  obtient  du  Transylvain  la  diversion  que  la  France  lui  refuse  (1644  ) , frappe  dans  les 


FR.ANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  TORUCAL. 

PR03]XCF„S-UNIES. 

ANGLETERRE 

ET  CCOSSR. 

16S0.  Le  parlement  «le  Rouen  IntertUl  ( pour  un 
«Mil, S iaiirier. ~ PrUe d'Arrai , 13 Juin. 
>-  Turin  prit  par  lea  FrançaU,  ii  »ept. 

Privilège#  de#  province» 
aaspendiis. — Révolte 
des  Catalan#.  — Révo- 
lution du  Porlug.vl, 
l«déc.  — Jeas  IV. 

» 

Quatrième  partemeni . 
— Le#  Écottaia  pas- 
#enl la  TjrnC,27 aoflt. 
— Ouverture  du  /ong 
parlement, 6 uovemb. 

164t.  Le  duc  de  Lorraine  recouvre  ae«  LUts, 
2 avril.  — Victoire  et  mort  du  comte  de 
SoluoDt , prCi  de  !<edau,  fi  Juillet.  — Tuu- 
Vidr  du  parlement  rcatreint. 

Guerre  entre  le  pape  et 
le  duc  do  Parme. 

Le#  cortè#  de  Dorlugal 
conflrment  la  révolu- 
tion, 18  Janvier.— Lea 
Catalaii»  ae  metlcat 
août  la  protection  de 
U France , 26  février. 

Supplice  «le  StrafToiHl. 

12  mal.  — Traité  avec 
le#  Ecoasali,  7 août.— 
Massacre  d'IrUltde, 

13  octobre. 

Ifi43.  r.on»p{ration  de  Cinq -Mort,  et  de  Xon- 
airur  qui  traite  avec  l'LapaRne,  ISmar*. 
— Cinq  -Xara  dêcapUC,  12  teptembre.— 
Reddition  de  PerpiKnan  aua  FraiicaU. 
2U  août.—  Mort  de  Hlcbellcu,  Sdéceiubre. 

Amnlitic  ( inuüle  ) ac- 
wrdée  aux  Catalaua- 
— Victoire  de#  Fran- 
çala  S Lérida. 

Le  roi  «TuUlé  i.ondres. 
10  Janvier.  — BatatUc 
de  lüng#lon,33oclob. 

1fi41.lr>rt  deLotiU  XIII,  14  mal.—  Locis  \iv. 
— La  reine  *e  fait  derercr  U resence  par 
le  parlement,  Ismal.  ^ victoire  do  Ro- 
crol,  IV  mai.  — Turenno  * la  tète  de 
Taiméc  d'AlleniaKiir,  dei-cmbro.  — Haaa- 
rlii  premier  minUtre,  décembre. 

Cbntc  d'Ottrarè#. 

Rataltle  de  Itevshurt,' 
26  acplcmbre.  — par- 
lement d'oxiord. 

1644 

RoH  dTrbatn  XIII, 
2<i  Juillet.  — t?«NO- 
cBfiT  \,l5aepiembre. 

Pri#e  de  Qnlai,  4 novem- 
bre, 

le  prince  RoberT  déli- 
vre üewarck,  21  avril 
et  Torck.— BaUilk  de 
■ar»tonmoore,3JuiU. 

1643 

Supplice  de  Land,  4 Jan- 
vier—Bataille  de  Jia- 
aeby,  Ujitin.  — Red- 
dition do  RrUtol. 

1646.  Priae  de  Courlrai,  3AJulii  ; de  Runkerqnc, 
10  octobre. 

Siégé  d'OiiiilcIlo . d^l- 
vrd  par  U flotte  es- 
pagnole,Juin.—  Prise 
do  Plombino  par  les 
Fran«;aU,  9 octobre- 

Priae  de  Rote#,  26  mat. 
— fUlalle  «le  uore;;#, 
22  Juin. 

le  roi  aort  d'oxford 
pour  ae  livrer  aux 
t«-o##al#,  7 mai.  , 

i 

1647-  lorl  de  Gasalon,  2 octobre.  — Tnrcnne 
rappelé  d'Allemagne  pour  le  remplacer 
en  Fian<lre. 

Révolution  de  Païenne, 
20  mal;  de  ?laplea, 
7 juillet,  qui  appelle 
Ici  Francal*.  octobre- 
— le  duc  de  Guise  i 
Rapica,  15  noTcmbre. 

Condé  Aeboue  devant 
Lérida,  28mal, 17  Juin. 

HortdeFrédéri  c-Henri, 
U inart.  — G0ltl,AU- 
■li.  Il 

Le#  EcotaaU  livrent  le 
roi  aux  parlemenUi- 
te»,  30  Janvier. 

lG4fi.  Troiiblei  de  la  Fronde.  — Àrr4U  d'vnton 
13  mat,  IV  juin. — Bataille  de  Lena,  20  août- 
— üariicadet,  26  aoàl. 

Don  Juan  «PAntrlcbe 
reprend  7rapies,bavr. 
— Victoire  dea  Fran- 
çaU  à Crémone,  30 
mal. 

Torloae  emporU  par 
Sebomberg.  J3  Juin. 
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Danois  les  secrets  amis  de  rKmpereiir,  et  reporte  dans  rAutriehe  la  fpierrc  dont  elle  a si  longtemps  promené  !eg  ravages  pa  r 
toute  rAlleinagne  ( IC45).  Une  seconde  invasion  des  Suédois^  signalée  par  la  prise  de  la  petite  Prague,  lasse  endn  l'oUli- 
nation  de  rKmperciir  ( 164d).  La  France  victorieuse  n*a  pas  moins  besoin  de  la  paix.  L'Espagne  seule . malgré  la  décile  de 
Lens,  prolonge  la  guerre  au  delà  de  ses  forces,  plutdt  <^ue  de  descendn*  la  première  de  la  place  qu'elle  a occu|>ée  Jtis<)u'iL-i 
entre  les  puissances.  {f''oyes  sur  le  traité  de  fl'estphahe  le  Tableau  ehrouoloyique.) 

Pendant  que  la  guerre  européenne  approche  de  son  terme , les  guerres  civiles  qui  éclatent,  semblent  im  instant  compio- 
mettre  le  triomphe  du  pouvoir  monarchique  dans  U plupart  des  Ëtats  occidentaux.  Mais,  à la  difft'Tence  de  ceux  du  seizième 
siècle,  les  mouvements  qui  Iroultlent  le  milieu  du  dix-septième,  sont  isolés  et  très-divers  dans  leurs  principes.  Le  Portugal 
veut  un  roi  Portugais;  la  Catalogne  veut  obéir  à tout  autre  maitre  qu'aux  Castillans;  les  Napolitains  et  Siciliens  veulent 
seulement  que  le  Àt-r  Espagnol  leur  permette  de  vivre  ( révolte  à ^occasion  des  taies  sur  la  farine  et  les  fruits)  ; la  France . 
sans  bien  savoir  ce  qu'elle  veut , s'agite  un  moment  entre  le  règne  de  Richelieu  et  celui  de  Louis  XIV. 

L'Angleterre  a un  hut  plus  précis , mais  elle  le  passe  avant  de  t’atteindre.  Le  long  parlement  usurpe  sur  te  roi  tous  les 
pouvoirs  de  la  royauté , pour  se  les  voir  enlever  par  les  indépendants.  Ceux-ci  hâtent  la  mort  du  roi  dans  laquelle  ils  voient 
le  dénoûmenl  de  la  révolution,  et  préparent  seulement  le  Irùnc  de  Crom\veil. 


ALLEMAGNE. 

HONGRIE 

CT  BODÊVe. 

POLOGNE 

ET  Rl’SSIB. 

DAKEMAIiK, 
BI'LDE  et  XüHWËGE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES. 

Mort  d'Amuntiv.src 
vrier.  — Ibiahiu. 

Mort  «ie  BAnner,  26  msi. 
— luuiiic  de  WulfcQ* 
tiullel , U juin.  — 
Traité  preitmiiiAlre 
entre  l'Eni)>ereur,  la 
France  et  la  suède, 
23  décembre. 

Atof  enlevé  aux  Cota- 
qiic». 

Les  Bollandalt  admis  4 
commercer  avec  le 
Japon  (sans  pt'mUr*‘r 
dans  le  pays'  lUcbat- 
lent  les  Purlugaia  de 
lataca.  I 

victoire  de  Guébrlant  S 
Kcuipco.l?  Janvier. — 
VIclotre  de  Torvtcn- 
Aon,  13  octobre,  qui 
prend  Leipalck. 

Mort  de  Guébrlant,  2t 
iior.  — Lea  Françai* 
aurprta  4 lititlingen, 
25  novembre. 

Guerre  du  Danemark 
contre  la  Suède.  — 
Succè*  de*  Suédois 
aur  terre, 

Bataille  de  rrlbourx , 
août.  — Le  camp  de 
Berd  forcé  ,3,5, 
0 août.  — lte<ldition 
de  Pb<Upabourff,aept. 
de  Bajciice,  17. 

Georges  ftacAcil, prince 
de  Transjhanie,  4 la 
tête  de*  mécontenta 
de  Uuugrie. 

et  sur  mer,  33  octobre- 

Ouverture  du  congréa 
de  WeatphaUe,  lUavr. 
— Turenne  »urprla4 
Mariendal,  5 mat.— 
bataiiie  de  Bonilln- 
gen,3août. 

Victoire  de  Torstenion 
4 Jancovrili,  6 mar*. 

BnrtdcIlIchelBomanQf, 
13  Juillet.— ALEXIS. 

« 

Paix  entre  le  Danemark 
et  la  Suède  [ «ou»  la 
médUtlori  de  la  Fran- 
ce), 23  août. 

Guerre  conire  Venise, 
et  Invatlon  de  Candie- 
— PrIae  de  la  Canée  • 
5 août. 

Wranget  entreprend  de 
l»énetrer  en  .iulriche 
par  la  Bavière. 

FBiibiNANb  IV,  roi  de 
Bobéme,  5 août. 

ruBiXAXb  IV,  roi  de 
Hongrie,  16  Juin. 

Traité  de  Miinater,  30 
Janvier.— Vicioirede 

Turenne  et  de*  Sué- 
dot*  4 SomtncrAb.iu- 
»en,  7 mai.  — Traité 
d’Oinabrucb,  34  octo- 
bre. 

Prise  de  la  petite  PT4- 
guc,  .'*6  Juillet. 

Bort  de  Wladlalaa  VII , 
I9mal.  — LC  ciar  as- 
pire au  tréne  de  Polo- 
gne. — Jx*;i  casi- 
HiK  V,  20  twveinbre. 

Mort  de  ChrUUem  IV, 9 
mar*  — Frkorric  lit, 
roi  de  Danemark. 

Le*  Portugais  repren- 
nent aux  BolUndals 
Angola  cl  Pile  Saint- 
Thomis. 
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